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nÉSir.XATION  (terme  de  jurispru- 
dence), abandon  en  laveur  de  quelqu'un: 
Faire  cession  et  résigna  lion  de  tous  scs 
droits  à son  frère.  Il  se  dit  aussi  de  la  dé- 
mission d'un  office  , d'une  charge;  mais 
en  ce  sens  il  a vieilli.  En  jurisprudence 
canonique  il  signifie  la  démission  d'un 
bénéfice  dans  les  mains  du  collalcur  ou 
du  pape:  résignation  pure,  simple,  for- 
cée. — Résignation  s'emploie  au  sens  mo- 
ral, et  signifie  soumission  à son  sort,  à sa 
destinée  , à la  Providence  , h Dieu.  C'est 
la  disposition  d'un  chrétien  qui  envisage 
les  événements  de  la  vie  comme  dirigés 
par  une  providence  paternelle  et  bienfai- 
sante , et  qui  accepte  les  a 111  i étions  sans 
murmures,  comme  un  moyen  de  satis- 
faireà  la  justice  divine,  d'eipier  le  péché 
et  de  mériter  un  bonheur  éternel.  Il  sait 
qu’il  n’est  aucun  malheur  auquel  Dieu  ne 
puisse  remédier;  que,  quand  il  nous  af- 
flige, il  nous  donne  aussi  la  force  de  souf- 
frir, et  que  s’il  ne  nous  délivre  pas  de 
nos  maux  en  ce  monde  , il  nous  en  dé- 
dommagera dans  une  aulrc  vie.  La  re'si- 
gnation,  dit  llossuet,  n'éteint  pas  la  vo- 
lonté ; elle  la  captive  seulement  Quand’ 
la  religion  chrétienne  n'aurait  produit 
aucuu  autre  bien  daus  le  monde  que  de 
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consoler  l'homme  dans  ses  souffrances, 
elle  serait  encore  le  plus  grand  bienfait 
que  Dieu  ait  pu  accorder  à l’humanité. 

I.'abbé  B.  M. 

RESILIATION,  du  latin  résiliée  (re- 
brousser chemin , se  retirer) , c'est  l'ac- 
tion d’annuler  un  acte.  La  résiliation  est 
une  faculté  que  la  loi  accorde  à l’une  des 
parties  contractantes  et  quelquefois  à 
toutes  les  deux,  de  se  faire  replacer  dans 
la  même  situation  où  elles  sc  trouvaient 
avant  le  contrat.  F.n  matière  de  vente,  il 
y a eu  lieu  à prononcer  la  résiliation 
quand  l'acquéreur  se  trouve  évincé  d’une 
partie  du  fonds  acquis  tellement  consi- 
dérable qu'il  n'eût  point  acheté  s’il  eût 
prévu  devoir  en  être  privé.  La  résilia- 
tion peut  encore  être  demandée  par  lui 
si  le  fonds  sc  trouve  grevé  de  servitudes 
non  apparentes  qui  n’aient  pas  été  décla- 
rées par  le  vendeur,  lorsque  ces  servi- 
tudes sont  d'une  telle  importance  qu'il  est 
h présumer  aussi  que  l'arqttétèur  n’aurait 
point  acheté  s'il  les  eût  connues  Le  bail 
est  résilié  de  plein  droit  lorsque  la  chose 
louée  est  détruite  en  totalité  pendant  sa 
durée.  Si  elle  n'est  détruite  qu'en  partie, 
le  preneur  a le  droit  de  la  faire  résilier. 
Il  peut  user  du  même  droit  dans  le  cas 
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où  les  réparations  dont  la  chose  louée  a 
besoin  la  rendraient  inhabitable.  La  fa- 
culté de  faire  résilier  le  bail  est  accordée 
au  bailleur  lorsque  le  preneur  fait  servir 
la  chose  louée  a un  usage  auquel  elle  n'é- 
tait  pas  destinée  et  qui  puisse  lui  causer 
du  dommage.  La  résiliation  du  marché  à 
forfait  a lieu  par  la  seule  volonté  du  maî- 
tre, à la  charge  par  lui  d'indemniser  l'en- 
trepreneur, non  seulement  de  ses  dépen- 
ses, mais  encore  de  tout  ce  qu'il  aurait  pu 
gagner  dans  l'entreprise.  En  matière 
d'assurance,  la  faillite  de  l'assureur  don- 
ne ouverture  , en  faveur  de  l'accusé  , à 
l'action  en  résiliation.  E.  G. 

RÉSINES.  Oc  toutes  les  substances 
fournies  aux  arts  et  à la  médecine  par  les 
végétaux  , les  résines  sont  sans  contredit 
les  plus  nombreuses  et  les  plus  suscepti- 
bles d’application.  On  désigne  sous  ce 
nom  générique  toutes  celles  qui  décou- 
lent des  arbres  de  la  famille  des  conifè- 
res et  de  celle  des  térébinthacécs,  ou  que 
l’on  en  extrait  à l’aide  de  procédés  chi- 
miques ou  physiques. — Dans  le  langage 
ordinaire  , on  désigne  ainsi  le  résidu  de 
la  distillation  de  la  térébenthine  connue 
sous  le  nom  de  poix-tésine  : c’est  par 
analogie  que  l’on  a appliqué  à toutes  les 
autres  substances  la  même  dénomination; 
seulement, pour  les  distinguer,  on  ajoute 
au  mol  résiné  un  nom  particulier,  tel 
que  résine  animée  , mastic  , sandara- 
t/nc  , etc. — En  généra!  , ce  sont  des  sub- 
stances solides  dont  la  cassure  est  vitreuse 
et  transparente  ; quelques-unes  cepen- 
dant se  ramollissent  facilement.  — Les 
résines  brûlent  très  bien  en  répandant 
une  fumée  fuligineuse  que  l'on  recueille 
dans  des  tuyaux  disposés  à cet  effet  : c'est 
cc  que  l’on  nomme  le  noir  de  fumée. — 
L'eau  est  sans  action  sur  les  résines,  leur 
dissolvant  est  l'alcool  ou  l’éther  et  les 
huiles  fixes  ; les  huiles  volatiles  et  les  les- 
sives alcalines  possèdent  également  la 
propriété  de  les  dissoudre  : c’est  ce  qui 
a fait  considérer  les  résines  comme  des 
acides. — Les  substancesvégétales  nesont 
pas  les  seules  qui  donnent  des  résines, 
on  en  a trouvé  dans  les  corps  organisés 
animaux , mais  leurs  propriétés  different 
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sous  certains  rapports  des  résines  végé- 
tales; elles  sont  peu  nombreuses  , mais 
jouent  un  grand  rôle  en  médecine.  Les 
principales  sont  : l 'ambre  gris , le  pro- 
polis , le  castorcum , le  musc,  la  civette. 
On  trouve  également  dans  le  sein  de  la 
terre  deux  substances  résineuses  dontl’o- 
rigine  paraît  organique,  ce  sont  : le  suc- 
cin  ou  ambre  jaune,  long-temps  regardé 
comme  un  bitume  , mais  que  les  expé- 
riences de  Halchelt  ont  placé  définitive- 
ment au  rang  des  résines , et  la  résine 
higligate,  qui  n'est  peut-être  qu’une  va- 
riété de  succin. — On  ne  saurait  indiquer 
une  composition  générale  pour  les  rési- 
nes; elles  sont  tellement  complexes  que 
ce  n'est  qu'en  examinant  chacune  d'elles 
qu’on  peut  parvenir  à les  connaître  par- 
faitement. En  général,  elles  contiennent 
une  assez  forte  proportion  d'huile  vola- 
tile qui  leur  communique  l’odeur  propre 
à chacune  d'elles. — Jusqu’ici,  nous  n’a- 
vons parlé  que  des  résines  des  lérébin- 
thacées  et  des  conifères,  mais  il  y a dans 
quelques  autres  familles  des  substances 
tout-à-fait  semblables  aux  résines,  que  le 
pharmacien  est  parvenu  à extraire  à l'aide 
de  la  chimie  , et  que  l'on  ne  soupçonnait 
pas  jadis  : telles  sont  celles  de  gaïae,  ja - 
lap  , turbith , etc. — Les  résines  les  plus 
importantes  à connaître  sont  d'abord  la 
résine  élemi  (v.),  qui  découle  par  des 
incisions  faites  au  tronc  d'un  arbre  de 
la  famille  des  térébinthacées.  Vient  en- 
suite le  mastic , originaire  d’Orient  et 
des  bords  de  la  Méditerranée.  C'est  prin- 
cipalement dans  l’ilc  de  Scio  ou  Cbio  que 
l’on  cultive  le  pistacia  lentiscus , dont 
on  l'extrait  en  pratiquant,  à la  fin  de 
juillet,  des  incisions  au  tronc  et  aux  prin- 
cipales branches  de  l'arbre  ; il  en  découle 
peu  à peu  un  suc  qui  s'épaissit  insensi- 
blement, reste  attaché  sous  forme  de 
grosses  larmes,  ou  bien  tombe  et  se  des- 
sèche sur  le  sol.  — Le  mastic  en  larmes 
est  d'un  jaune  pôle  couvert  d'une  pous- 
sière blanche  occasionnée  par  le  frotte- 
ment des  larmes  entre  elles;  sa  saveur 
est  aromatique  et  son  odeur  suave. — ün 
est  dans  l'usage  en  Orient  de  mâcher  le 
mastic  pour  blanchir  les  dents , fortifier 
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les  gencives  et  procurer  une  haleine  sua- 
ve On  le  dissout  aussi  dans  l'alcool , les 
huiles,  pour  en  faire  des  vernis  brillants. 
On  donne , avons-nous  dit , le  nom  de 
résine  au  résidu  de  la  distillation  de  la 
térébenthine  : c’est  là  la  véritable  ré- 
sine du  commerce , celle  qu'on  désigne 
encore  sous  le  nom  de  brai  sec  , de  co- 
lophane, et  qui  est  employée  pour  frot- 
ter les  crins  des  archets.  11  y a quelques 
années , celte  substance  se  vendait  à vil 
pris,  parce  que  scs  applications  n’étaient 
point  assez  nombreuses;  mais  aujour- 
d'hui on  a reconnu  que  l'on  pouvait  faire 
avec  la  résine  un  gaz  très  lumineux  , et 
qui  remplace  très  bien  le  gaz  de  la  bouil- 
le. Outre  cela  , si  l’on  place  la  résine 
dans  un  cylindre  de  fonte  ou  dans  une 
cornue  , et  si  on  distille  , on  obtient  une 
matière  fluide  à chaud  , prenant  à froid 
une  consistance  de  lirai  gras  , et  suscep- 
tible d'être  appliquée  à calfater  et  ver- 
nir les  vaisseaux.  Le  produit  de  la  dis- 
tillation , séparé  de  l'eau  et  des  acides, 
porte  le  nom  d 'huile  de  résine.  Cette 
huile  est  très  propre  à l'éclairage  au  gaz; 
elle  ne  pourrait  directement  brfiler  dans 
les  lampes,  parce  qu'elle  est  peu  fluide, 
et  donne  beaucoup  de  noir  de  fumée. — 
On  appelle  encore  résine  un  mélange  de 
trois  parties  de  brai  sec  et  d'une  partie 
de  galipot , que  l’on  fond  ensemble  et 
que  l'on  passe  au  travers  d'une  natte  de 
paille.  — On  fait  avec  la  résine  des  ver- 
nis communs,  du  mastic  de  fontaine  ou 
de  réservoir  , du  brai  américain  , de  la 
poix  jaune , des  savons  jaunes,  de  la  cire 
à bouteilles,  des  chandelles  pour  le  pau- 
vre et  des  torches  pour  le  riche. 

C.  Favrot. 

RÉSISTANCE  (physique).  La  mobi- 
lité appartient  à tous  les  corps;  elle  est 
une  de  leurs  propriétés  essentielles; 
mais  comme  aucun  de  ces  corps  n’est 
absolument  indépendant  des  autres , et 
que  de  celte  dépendance  résulte  néces- 
sairement une  résistance  plus  ou  moins 
grande  au  mouvement , il  s’ensuit  que 
physiquement  il  n’y  a pas  de  mouvement 
possible  sans  résistance.  Le  premier  genre 
de  résistance  se  présente  lorsqu'on  veut 
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séparer  l’une  de  l'autre  les  molécules 
d’un  corps,  c.-à-d.  le  diviser  par  une 
rupture.  Ces  molécules  tiennent  l’une  à 
l'autre  par  une  force  appelée  force  de  co- 
hésion , qu'il  s’agit  de  surmonter.  C'est 
par  la  force  de  cohésion  que  les  corps 
durs  résistent  aux  forces  de  traction  et 
deviennent  capables  de  supporter  des 
poids  considérables  sans  se  rompre.  Sous 
ce  rapport,  les  corps  présentent  autant 
de  résistances  particulières  que  de  pro- 
priétés spécifiques  différentes.  Chaque 
corps,  chaque  substance  est  douée  d'une 
force  de  résistance  qui  lui  est  propre  ; 
mais  une  question  digne  d’intérêt,  et  qui 
n'a  cependant  pas  même  encore  été  po- 
sée, est  la  connaissance  du  rapport  qui 
existe  entre  la  force  qui  surmonte  la  résis- 
tance et  la  vitesse  initiale  que  prennent 
les  parties  séparées  immédiatement  après 
leur  rupture.  La  science  est  beaucoup 
plusavancée,  relativement  à la  résistance 
que  les  corps  de  diverses  natures  oppo- 
sent au  mouvement  les  uns  des  autres. 
Ici  on  est  presque  entièrement  debar- 
rassé de  la  considération  des  forces  mo- 
léculaires, et  de  plus  la  question  a des 
applications  pratiques  qui  lui  donnent 
un  attrait  bien  plus  puissant.,  Ainsi , il 
était  extrêmement  important  , pour  la 
navigation  par  exemple , de  connaître 
les  lois  suivant  lesquelles  s’exerce  la  ré- 
sistance de  l'air  et  de  l’eau  au  mouve- 
ment des  corps  solides.  Eh  bien  ! le  rai- 
sonnement comme  l’expérience  n’ont  pas 
tardé  à nous  apprendre  que  cette  résis- 
tance augmente  proportionnellement  au 
carré  de  la  vitesse  du  solide.  C’est  celle 
loi  importante  qui  s'oppose  à ce  qu'on 
puisse  augmenter  indéfiniment  la  vitesse 
d’un  mobile.  En  effet,  la  résistance  aug- 
mentant dans  un  plus  grand  rapport  que 
la  force  motrice,  finira  toujours  par  éga- 
ler cette  force.  Ainsi,  l'industrie  a trouvé 
un  moteur  presque  formidable  dans  la 
vapeur.  On  est  maître  d’en  porter  la 
puissance  à tel  degré  qu’on  voudra  , et 
cependant  jamais  la  vitesse  des  locomo- 
tives ne  pourra  dépasser  un  certain  de- 
gré facilement  assignable , la  vapeur 
n'eùt-elle  qu'à  vaincre  seulement  la  ré- 
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sistance  de  l'air.  Aussi  voyons-nous,  par 
suite  de  celte  loi,  les  entrepreneurs  ré- 
duits il  modérer  la  vitesse  de  leur  moyen 
de  transport.  Sur  tel  chemin  de  fer  que 
ce  soit,  les  locomotives  pourraient  mar- 
cher beaucoup  plus  vite  qu'elles  ne  le 
font;  mais  alors  les  frais  en  force  mo- 
trice ne  tarderaient  pas  it  dépasser  les 
recettes,  et  l’on  préfère  dire  aux  voya- 
geurs que  c’est  pour  leur  sûreté  qu’on 
modère  la  vitesse,  que  de  leur  avouer  la 
véritable  raison  Voilà  encore  pourquoi 
il  suffit  de  mettre  un  volant  ou  roue  à ai- 
les plates  à un  tournebroche,  à une  sonne- 
rie d'horloge,  pour  modérer  l’action  d’un 
poids  ou  d’un  ressort,  au  point  de  ren- 
dre le  mouvement  uniforme,  quoique  le 
moteur  soit  récllementsoumis  à une  force 
accélératrice.  Voilà,  enfin,  pourquoi  les 
moteurs  qui  ne  peuvent  agir  qu'avec 
une  extrême  vitesse,  comme  l’eau  et  la 
vapeur  dans  les  roues  à réaction  con- 
nues, ont  toujours  laissé  jusqu’ici  l’in- 
dustrie privée  des  avantages  que  les  in- 
venteurs en  avaient  d’abord  promis. 

F.  Passot. 

Résistance  ( au  moral  ) , défense  que 
font  les  hommes , contre  ceux  qui  les  at- 
taquent ! Les  assiégés  ont  fait  une]  belle 
résistance.  Il  a fait  une  belle  résistance , 
se  dit  aussi  de  quelqu’un  qui  s’est  refusé 
long-temps  aux  propositions,  àux  instan- 
ces qu'on  lui  faisait.  Il  signifie  encore 
opposition  aux  desseins , aux  volontés , 
aux  sentiments  d'un  autre.  Résistance 
enfin  , se  dit  des  refus  d'une  maîtresse , 
de  l’elfort  qu’on  fait  contre  les  passions 
pour  les  combattre.  « La  vérité , dit  Ni- 
colle , trouve  toujours  de  la  résistance 
dans  notre  cœur:  elle  n’y  entre  point 
sans  violence  et  sans  effort.  » — Il  n’y  a 
pas  long-temps  que  les  deux  partis  qui  se 
partagent  le  monde  politique  étaient  si- 
gnalés dans  les  chambres  et  dans  les 
journaux  par  les  deux  mots  mouvement 
et  résistance.  . S.  R. 

RESPECT,  égard,  déférence,  véné- 
ration , qu’on  a pour  quelqu'un , pour 
quelque  chose,  à cause  de  son  excellen- 
ce, de  son  caractère,  de  sa  qualité,  de 
son  âge.  L'enfant,  à tout  âge,  (Ut  le  code 
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civil , doit  honneur  et  respect  à ses  père 
et  mère.  Le  respect  des  lois,  des  mœurs, 
des  choses  saintes.  Sans  respect  pour  le 
nom  qu’il  porte,  il  s'est  rendu  coupable 
d’une  mauvaise  action.  Sauf  votre  res- 
pect est  un  terme  d'adoucissement  dont 
on  se  sert  dans  le  style  familier  quand 
on  veut  dire  quelque  chose  qui  pourrait 
choquer  ceux  devant  qui  on  parle.  Je 
suis  avec  respect,  avec  un  profond  res- 
pect, formule  banale  par  laquelle  on  ter- 
mine une  lettre.  Porte-respect , arme 
qui  impose,  marque  extérieure  de  digni- 
té, personne  grave  ou  sérieuse  dont  la 
présence  impose.  Tenir  quelqu'un  en 
respect,  c'est  le  contenir,  lui  imposer  : 
la  crainte  du  châtiment  tient  quelque- 
fois le  coupable  en  respect  ; une  bonne 
citadelle  tient  souvent  une  ville  rebelle 
en  respect.  Le  respect  humain  est  la 
crainte  qu'on  a des  discours  et  du  juge- 
ment des  hommes.  — En  général,  on  a 
du  respect  pour  l'autorité  qui  le  mérite, 
des  égards  pour  la  faiblesse,  de  la  consi- 
dération pour  la  naissance  unie  à la  ver- 
tu, de  1a  déférence  pour  un  avis.  On  doit 
du  respect  à soi-même,  des  égards  à scs 
égaux,  de  la  considération  à scs  supé- 
rieurs, de  la  déférence  à ses  amis.  Le 
malheur  mérite  du  respect;  le  repentir, 
des  égards;  les  hautes  positions  sociales, 
de  la  considération  ; les  prières,  de  la  dé- 
férence. A.  D. 

RESPIRATION.  Tous  les  organes  , 
tous  les  tissus  qui  composent  le  corps  des 
animaux  se  nourrissent  et  se  dévelop- 
pent en  puisant  dans  un  fluide  nutritif, 
le  sang,  des  éléments  qu’ils  absorbent, et 
qu'ils  transforment  en  leur  propre  sub- 
stance ( v.  Nutrition,  Sang).  Mais  pour 
que  le  sang  lui-même  puisse  ainsi  four- 
nir à toutes  les  exigences  de  la  nutri- 
tion organique,  il  faut  de  toute  nécessité 
que  ce  fluide  puisse  , lui  aussi , puiser 
incessamment  dans  le  monde  extérieur 
des  éléments  nutritifs  solides,  liquides  et 
gazeux.  On  appelle  respiration  l'acte 
spécial  par  lequel  le  sang  s'approprie  les 
éléments  gazeux  du  monde  extérieur.  — 
Ce  but  unique  peut  être  atteint  par  des 
moyens  organiques  extrêmement  dissent- 
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iiUbles , moyens  que  l'on  peut  en  quel- 
que sorte  prévoir  à priori,  et  sans  avoir 
recours  à l’investigation  anatomique  di- 
recte. — En  effet,  les  éléments  gazeux 
qui  doivent  être  absorbés  par  lcsangpeu- 
vent  être  fournis  directement  par  l'at- 
mospbère  elle-même  ; ou  bien  encore  ils 
peuvent  être  puisés  par  le  sang  dans  un 
liquide  dans  lequel  ils  seraient  sus- 
pendus ou  dissous  : ces  deux  conditions 
différentes  entraîneront  nécessairement 
deux  dispositions  différentes  de  l’appa- 
reil respiratoire.  Et,  d’un  autre  côté,  ces 
éléments  gazeux  peuvent  être  portés  par 
un  appareil  spécial  au  contact  du  flui- 
de sanguin  répandu  dans  tout  l'organis- 
me animal  ; ou  bien  encore  le  fluide  san- 
guin lui-même  peut  être  recueilli  dans 
un  appareil  vasculaire,  et  cliarié  vers  un 
organe  spécial  pour  y être  mis  en  rap- 
port avec  les  éléments  gazeux  ; et  ccs 
deux  conditions  nouvelles  entraîneront 
encore  deux  nouvelles  dispositions  orga- 
niques. Ainsi , nous  nous  trouvons  con- 
duits à reconnaître  quatre  modes  distincts 
de  respiration  .quatre  moyens  différents 
d'un  même  but  : dans  deux  de  ces  for- 
mes, les  éléments  gazeux  sont  dissous  ou 
suspendus  dans  un  liquide;  et  la  respira- 
tion est  trachéenne  ou  branchiale  , sui- 
vant que  le  liquide  aérifère  est  porté  au 
contact  du  fluide  sanguin , ou  que  le 
sang  lui-même  est  porté  au  contact  du 
liquide:  dans  les  deux  autres  formes,  les 
éléments  gazeux  sont  fournis  directe- 
ment par  l’air  atmosphérique;  et  la  respi- 
ration devient  trachéenne  ou  pulmonai- 
re , suivant  que  l'air  atmosphérique  est 
porté  par  des  trachées  au  contact  du 
sang  disséminé  dans  le  corps  , ou  que  le 
sang  lui-même  est  porté  au  contact  de 
l’air  atmosphérique  recueilli  dans  un 
appareil  spécial , le  poumon.  — Telles 
sont  en  effet  les  quatre  formes  différentes 
que  présente  la  respiration  dans  la  série 
animale , formes  qui  sont  en  général  iso- 
lées chez  des  espèces  distinctes  , mais 
que  l’on  rencontre  aussi  quelquefois  réu- 
nies chez  une  seule  et  même  espèce.  — 
Chez  les  animaux  rayonnés  , l'appareil 
espiratoire  est  formé  par  un  système  de 
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canaux  ou  de  trachées  qui  s'ouvrent  il 
l'extérieur,  et  dont  les  divisions  derniè- 
res vont  se  disséminer  dans  l'épaisseur 
du  parenchyme  homogène  qui  constitue 
tout  le  corps  de  l’animal.  Cette  disposi- 
tion de  l'appareil  respiratoire  est  rendue 
# nécessaire  par  la  disposition  même  du 
fluide  nutritif  qui , dans  ces  espèces  in- 
férieures de  la  série  animale,  n'a  d'autre 
mouvement  qu’un  mouvement  d'oscilla- 
tion entre  les  mailles  mêmes  de  la  trame 
organique.  Suivant  toute  apparence  , ces 
canaux-  trachéens  son  tconstammen  t aqui- 
fères : ils  absorbent  et  ils  expulsent  suc- 
cessivement le  fluide  ambiant  par  un 
mouvement  alternatif  de  systole  et  de 
diastole,  dont  leurs  parois  seules  sont  le 
siège.  Dans  les  formes  les  plus  imparfai- 
tes de  ce  type,  les  méduses,  les  actinies, 
les  polypes,  etc.  , le  fluide  ambiant  ap- 
porte en  même  temps  , dans  les  mêmes 
canaux,  tous  les  éléments  nécessaires  à 
la  réparation  du  fluide  nutritif  : la  nutri- 
tion proprement  dite  et  la  respiration  s'ef- 
fectuent en  même  temps  , et  par  les  mê- 
mes surfaces  Mais  dans  les  formes  rayon- 
nées  plus  parfaites  , chez  les  holothu- 
ries, les  échinodermes , les  astéries  , les 
oursins,  on  rencontre  déjà  deux  systè- 
mes de  canaux  distincts  , et  qui  parais- 
sent appropriés  à des  fonctions  différen- 
tes, les  trachées  aquifères  étant,  suivant 
toute  vraisemblance , exclusivement  ré- 
servées uux  fonctions  respiratoires.  Ce 
premier  mode  de  respiration  constitue  la 
respiration  trachéenne  médiale. — Chez 
les  mollusques,  le  fluide  nutritif,  au  lieu 
d'ètre  disséminé  dans  la  masse  du  pa- 
renchyme , est  recueilli  dans  un  système 
vasculaire  qui  en  règle  la  distribution  et 
la  circulation.  Celte  disposition  permet 
de  localiser  la  respiration  en  un  seul 
point  du  corps , dans  un  organe  unique , 
par  lequel  tout  le  fluide  sanguin  sera 
successivement  appelé  à passer  pour  y 
être  mis  en  contact  avec  les  éléments  ga- 
zeux qu'il  doit  absorber.  Mais,  parce  que 
ces  éléments  gazeux  peuvent  être  ou  ré- 
pandus dans  l'air  atmosphérique  ou  dis- 
sous dans  l'eau,  cet  organe  unique  pour- 
ra avoir  deux  formes  complètement  dis- 
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tinctes  : cela  pourra  être  on  véritable  sac 
pulmonaire,  dans  lequel  l'air  atmosphé- 
rique sera  momentanément  reçu  ou  ren- 
fermé ; ou  bien  encore  cela  pourra  être 
un  appareil  branchial  ( v.  Bsaschies  ) 
plongeant  plus  ou  moins  complètement 
dans  le  liquide  ambiant.  La  respiration 
présentera  donc  chez  les  malacozoaires 
deux  formes  principales  : la  forme  pul- 
monaire et  la  forme  branchiale.  Nous 
disons  deux  formes  principales  , car, 
ainsi  que  M.  Délia  Chiaji  l’a  démontré, la 
respiration  trachéenne  médiatene  dispa- 
rait pas  encore  complètement  dans  ce  ty- 
pe,puisque  l'on  retrouve  chez  un  nombre 
assez  considérable  de  mollusques  des  tra- 
chées aquifères.  Leshranchics  des  mollus- 
ques varient  considérablement  dans  leur 
forme, leurdisposilion  etleurtexture.Tou- 
tefois,  en  thèse  générale, on  peut  dire  que 
leur  forme  est  lamellaire,  leur  disposi- 
tion peclinée,  leur  texture  éminemment 
vasculaire.  Elles  sont  situées  tantôt  à la 
face  dorsale,  tantôt  à la  face  abdomina- 
le, quelquefois  à l'extrémité  antérieure  , 
quelquefois  à l’extrémité  postérieure  du 
corps.  Parfois  elles  sont  complètement  à 
découvert  sur  le  dos,  sur  les  côtés,  sous 
l'abdomen  de  l’animal , et  alors  elles  bai- 
gnent de  toutes  parts  dans  l'eau  ; parfois 
aussi,  comme  chez  les  gastéropodes  et  les 
céphalidicns  conchylifèrcs, elles  sont  pro- 
tégées par  la  coquille;  quelquefois  elles 
sont  complètement  recouvertes  par  le 
manteau;  et  quelquefois  encore  elles  sont 
disposées  au  fond  d'une  espèce  de  sac  qui 
semble  former  la  transition  au  sac  pulmo- 
naire de  différents  mollusques  de  la  mê- 
me classe.  Enfin  la  forme  de  ces  branchies 
est  aussi  variable  que  leur  distribution  : 
tantôt  comme  chez  les  eulides , ce  sont 
de  petites  lamelles  disposées  en  travers 
sur  les  côtés  du  dos  ; d'autres  fois,  com- 
me chez  les  glaucus, ce  sont  de  petites  la- 
nières étalées  en  éventail;  ailleurs, comme 
chez  les  tlictis,  ce  sont  des  expansions 
membraneuses  en  forme  de  houppes  ou  de 
pinceaux  ; ailleurs  encore  , comme  chez 
les  tritonies,  ce  sont  de  petites  arbores- 
cences branchiales  rangées  sur  toute  la 
longueur  du  corps,  etc.,  etc.  Mais  quelles 
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que  soient  la  forme  ou  la  distribution  de 
ces  organes,  leur  texture  et  leurs  fonc- 
tions sont  les  mêmes  : la  veine  cave  y 
envoie  des  troncs  afférents  nombreux  qui 
se  ramifient  à l'infini  à la  surface  de  ces 
organes  ; et  le  sang  qui  y afflue  étant 
ainsi  mis  en  contact  médiat  avec  une  eau 
chargée  d'air,  y puise  les  éléments  ga- 
zeux nécessaires  à sa  réparation  , et  re- 
tourne par  les  troncs  efférents  au  cœur 
[v.  Mollusques).  Nous  disions  tout  à l'heu- 
re que,  chez  quelques  gastéropodes  , le» 
branchies  étaient  disposées  au  fond  d'une 
espece  de  sac  qui  semblait  former  la 
transition  au  sac  pulmonaire  de  différents 
mollusques  de  la  même  classe.  11  suffit , 
en  effet,  de  supprimer  les  expansions  et 
les  lanières  branchiales  disposées  au 
fond  de  cette  cavité,  et  d’en  tapisser  les 
parois  avec  un  réseau  vasculaire , pour 
transformer  l'appareil  respiratoire  bran- 
chial de  ces  gastéropodes  aquatiques  en 
un  appareil  respiratoire  pulmonaire  sem- 
blable à celui  des  gastéropodes  aériens. 
Les  mollusques  pulmonés  n’ont  réelle- 
ment pour  tout  poumon  qu'un  sac  ovalai- 
re forme  par  une  dépression  de  la  peau,  et 
qui  prcsente.au  milieu  d'une  trame  spon- 
gieuse, un  lacis  considérable  de  vaisseaux 
afférents  et  efférents.  Les  parois  de  cet 
appareil  respiratoire  conservent  assez  de 
contractilité  pour  suffire  aux  mouvements 
de  systole  et  de  dyastole,  à l'aide  desquels 
l’air  atmosphérique  est  tour  à tour  ingur- 
gité et  rejeté  au  dehors.  — L’appareil 
respiratoire  présente  encore  de  grandes 
variétés  dans  tout  le  type  des  entomo- 
zoaircs  ou  dcsanimaui  articulés  extérieu- 
ment;  et  ces  dispositions  variables  se 
lient  essentiellement  à l'état  variable  de 
la  circulation  chez  ces  animaux,  et  aux  dif- 
férences des  milieux danslesquels  ils  sont 
appelés  h vivre.  — Chez  les  entomozoai- 
rcs  héléropodes  ( les  squilles , les  bran- 
chipes , etc.),  qui  vivent  constamment 
dans  l'eau , la  respiration  est  toujours 
branchiale  ; et  les  branchies  , plus  ou 
moins  à découvert , font  toujours  partie 
des  appendices  locomoteurs,  et  plongent 
de  toutes  parts  dans  le  liquide  ambiant. 
Chez  les  entomozoaires  décapodes,  qui, 
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bien  qu'aquatiques , peuvent  néanmoins 
bien  vivre  quelque  temps  à l'air  libre , 
les  branchies,  placées  à la  base  des  ap- 
pendices locomoteurs,  sont  en  général 
recouvertes  par  le  bouclier, et  préservées 
par  des  dispositions  spéciales  contre  l’ac- 
tion desséchante  de  l'air  atmosphérique. 
Dans  quelques  espèces  de  cette  même 
classe,  qui  sont  appelées  par  leurs  moeurs 
à vivre  plus  ou  moins  long-temps  sur  la 
terre  ferme,  on  voit  que  l’appareil  bran- 
chial est  pourvu  de  petits  réservoirs  des- 
tinés à conserver  pendant  un  espace  de 
temps  assez  considérable  le  liquide  né- 
cessaiie  à la  respiration  ; ce  sont,  ou  de 
petites  rigoles,  ou  des  cellules  spongieu- 
ses, ou  des  utricules , ou  de  petites  au- 
ges placées  sur  le  câté  externe  de  la  ca- 
vité branchiale,  ou  bien  enfin  un  tissu 
cellulo-glanduleux  dont  la  texture  est 
très  propre  à conserver  long-temps  l’hu- 
midité. Enfin,  chez  les  antomozoaires  té- 
tradécapodes  ( les  cloportes ],  les  liçies , 
etc.  ),  qui  vivent  constamment  à terre, 
mais  qui  fréquentent  exclusivement  les 
lieux  frais  et  humides,  l'appareil  respi- 
ratoire conserve  toujours  la  forme  bran- 
chiale, mais  les  branchies  deviennent 
vésiculeuses  et  demeurent  cachées  sous 
les  derniers  anneaux  de  l’abdomen  (v.  le 
mot  Cbustacéis).  — Les  entomozoaires 
myriapodes  et  hexapodes,  lorsqu’ils  sont 
parvenus  à l’état  parfait,  ont  tous  une 
respiration  aérienne  ; mais  parce  qu'ils 
sont  tous  dépourvus  de  circulation  vas- 
culaire, il  faut  de  toute  nécessité  que 
l'air  se  porte  à la  rencontre  du  sang 
épanché  dans  tout  le  corps.  Aussi  ren- 
contre-t-on  chez  ces  animaux  un  système 
complet  de  vaisseaux  aériens , ou  de  tra- 
chées, qui  s'ouvrent  h l’extérieur  par  un 
nombre  considérable  d'orifices  ou  de  stig- 
mates, et  qui,  se  subdivisant  successive- 
ment en  branches  et  en  rameaux  de  plus 
en  plus  déliés , introduisent  l'air  atmos- 
phérique et  le  disséminent  dans  les  par- 
ties les  plus  profondes  de  l'organisme  (v. 
le  mot  I.xsectes).  Enfin,  chez  les  entomo- 
xoaires  oclopodes,  qui  vivent  constam- 
ment à terre , et  chez  lesquels  il  existe 
constamment  aussi  quelque  vestige  de 
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circulation  sanguine,  on  voit  prédomi- 
ner tantôt  la  respiration  trachéenne  et 
tantôt  une  respiration  véritablement  pul- 
monaire : il  est  même  des  espèces  chez  les- 
quelles on  rencontre  aussi  des  appendices 
en  forme  de  peigne  placés  à la  face  abdo- 
minale de  l’animal , et  qui  semblent  les 
derniers  vestiges  d'un  appareil  branchial 
pectiné  (v.  les  mots  Asaicxés,  Scoanoa). 
— Les  animaux  vertébrés  possèdent  tous 
un  système  vasculaire  et  une  circulation 
sanguine  plus  ou  moins  complète;  aussi 
la  respiration  trachéenne  disparait-elle 
complètement  chez  eux  pour  être  exclusi- 
vement remplacée  parla  respiration  bran- 
chiale chez  les  espèces  aquatiques , et  la 
respiration  pulmonaire  chez  les  espèces 
terrestres.Et  comme, à mesure  q uc  l'on  s'é- 
lève dans  lasérie  desclassesqui  composent 
le  type  des  ostéozoaires,  les  espèces  ani- 
males deviennent  de  moins  en  moins  ex- 
clusivement aquatiques  ; il  suit  aussi  que 
leur  appareil  respiratoire  tend  à perdre 
de  plus  en  plus  la  forme  branchiale  pour 
revêtir  définitivement  et  exclusivement 
la  forme  pulmonaire.  Ainsi,  chez  les  pois- 
sons , qui  vivent  dans  l'eau , la  respira- 
tion est  exclusivement  branchiale  : chez 
les  amphibiens,  qui  font  la  transition  des 
poissons  aux  reptiles,  la  respiration  est  11 
la  fois  branchiale  et  pulmonaire  : chez  les 
reptiles,  qui,  quoique  pour  la  plupart  des 
animaux  terrestres , s'accommodent  très 
bien  de  l'eau , la  respiration  est  exclusi- 
vement pulmonaire;  et  elle  demeure  telle 
chez  les  oiseaux  et  chez  les  mammifères 
didelphes  et  monodelphes  , alors  même 
que , comme  les  cétacés , ils  habitent 
exclusivement  les  eaux.  — L'appareil  res- 
piratoire des  animaux  vertébrés,  quelle 
qu’en  soit  la  forme , est  toujours  placé  à 
la  partie  antérieure  du  corps  dont  il  oc- 
cupe plus  ou  moins  manifestement  la 
portion  sternale  : de  plus , il  communi- 
que toujours  par  son  origine  avec  l'ori- 
gine du  canal  alimentaire;  enfin,  il  n’est 
jamais  complètement  à découvert,  et  par 
conséquent , il  ne  baigne  jamais  complè- 
tement dans  le  fluide  ambiant.  — Chez 
tous  les  poissons , avons-nous  dit,  la  res- 
piration est  branchiale.  Les  branchies 
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sont  formées  par  une  expansion  du  té- 
gument guttural  qui  se  moule  sur  de 
nombreux  feuillets  cartilagineux  trian- 
gulaires, disposés  comme  les  dents  d'un 
peigne  sur  les  bords  de  pièces  osseuses, 
qui  portent  le  nom  d’arcs  branchiaux. 
Placées  sur  les  côtés  de  l’arrière-tmuche, 
les  branchies  des  poissons  communiquent 
avec  elle , et  en  reçoivent  l’eau  aérifère, 
qui  se  tamise  en  quelque  sorte,  en  passant 
à travers  les  intervalles  des  feuillets  du 
tégument  vasculaire  respiratoire,  et  qui 
s'échappe  par  une  ouverture  externe  si- 
tuée  sur  les  côtés  du  cou,  Cbex  la  plupart 
des  poissons  cette  ouverture  ne  laisse  pas 
à découvert  l’appareil  respiratoire  : une 
double  opercule  mobile  le  protège  , et 
. concourt  à sa  foucliou  par  la  pression 
qu’elle  exerce  sur  l’eau  qui  y afflue  ( v. 
Pa^soxs).  — Les  têtards  des  batraciens, 
les  protées  et  les  syrènes  font  la  transi- 
tion des  vertébrés  aquatiques  à respira- 
tion branchiale  aux  vertébrés  terrestres 
à respiration  pulmonaire.  En  effet,  outre 
leur  appareil  branchial  qui  ne  diffère 
pas  essentiellement  de  celui  des  poissons, 
ils  portent  encore  de  petits  sacs  à parois 
vasculaires  qui  aboutissent  dans  le  pha- 
rynx, et  qui  constituent  les  premiers  ru- 
diments de  l'appareil  pulmonaire,  A me- 
sure que  le  têtard  subit  sa  métamorphose, 
les  branchies  diminuent  et  se  fanent  en 
quelque  sorte , tandis  que  les  sacs  pul- 
monaires grandissent  et  se  développent, 
et  sc  prolongent  jusque  dans  l’abdomen. 
Enfin,  quand  la  métamorphose  est  par- 
faite , les  branchies  s'effacent  entière- 
ment, et  laissent  à découvert  le  systè- 
me hyo-laryngien  qui  concourt  à former 
un  organe  de  phonation  ; et  l'animal,  ré- 
duit à une  respiration  exclusivement 
pulmonaire  , dilate  ses  sacs  respiratoires 
en  ingurgitant  l'air  atmosphérique  par 
un  véritable  procédé  de  déglutition  (v. 
Batraciens,  Mstamorphose  ).  — A partie 
des  amphibiens , la  respiration  devient 
et  demeure  exclusivement  pulmonaire  , 
et  les  variations  portent  principalement 
sur  les  trois  conditions  suivantes  : l’éten- 
due de  la  surface  pulmonaire  : la  quan- 
tité proportionnelle  de  sang  que  le  cœur 
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envoie  au  poumon  : le  mode  suivant  le- 
quel l’air  est  introduit  dans  la  cavité  pul- 
monaire. Examinons  successivement  ces 
différentes  conditions.  Dans  sa  forme  pri- 
mitive, le  poumon  est  un  simple  sac  mem- 
braneux à parois  éminemment  vasculai- 
res , qui  communique  avec  la  bouche  par 
un  canal  aérifère  plus  ou  moins  alongé,  et 
qui  forme  ainsi  une  espèce  de  poche  on 
d'estomac  dans  lequel  l’air  atmosphéri- 
que est  introduit  pour  y subir  une  véri- 
table digestion  (v.  Poumon).  On  conçoit 
que  cette  digestion  doit  être  d’autant 
plus  prompte,  d’autant  plus  parfaite, que 
l'air  atmosphérique  sera  mis  en  contact 
avec  une  surface  membraneuse  plus  éten- 
due ; et  toutes  les  modifications  qui  ont 
lieu  dans  la  structure  du  poumon  des 
ostéozoaircs  supérieurs  ont  en  effet  pour 
but  unique  de  multiplier  l'étendue  de 
la  surface  absorbante , sans  augmenter 
en  même  temps  le  volume  du  poumon 
lui-même.  Ce  but  est  atteint  parla  mul- 
tiplication des  cloisons  pulmonaires,  qui 
transforment  la  poche  uniloculaire  pri- 
mitive en  un  appareil  polylhalame  dont 
les  innombrables  cellules  multiplient  à 
l'infini  les  parois  absorbantes.  Ainsi,  chez 
les  vrais  serpents , un  sac  pulmonaire 
unique , uniloculaire , à parois  éminem- 
ment vasculaires , et  assez  semblable  par 
la  texture  au  bonnet  des  ruminants,  s'ou- 
vre à l’extérieur  par  un  canal  aérien  uni- 
que. Chez  les  lézards , ce  canal  aérien  , 
unique  à l'extérieur,  se  divise  bientôt  es 
deux  branches , dont  chacune  abou- 
tit à une  poche  pulmonaire  distincte  et 
semblable  du  reste  h celle  des  ophidiens. 
Chez  les  tortues  et  les  émido-sauriens,  le 
canal  aérien , au  lieu  de  s'aboucher  brus- 
quement dans  le  sac  pulmonaire,  se  pro- 
longe dans  l’intérieur  de  ce  sac  ; ainsi  , 
chez  la  tortue  grecque,  il  atteint  jusqu’à 
la  partie  la  plus  profonde  du  poumon  , 
et  communique  dans  ce  trajet,  par  10  à 
1 S orifices,  dans  autant  de  vastes  cellules 
qui  elles-mêmes  se  subdivisent  en  cellu- 
les plus  petites.  Enfin  , chez  les  oiseaur 
et  chez  les  mammifères  ces  divisions  du 
eanal  aérien  (traebée-artère,  bronches)  se 
multiplient  à l’infini;  et  la  multiplication 
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correspondante  des  cellules  pulmonaires 
donne  h la  surface  absorbante  la  plus 
grande  étendue  possible  , le  volume 
du  poumon  demeurant  le  même.  — 
La  quantité  proportionnelle  de  sang 
que  le  cœur  envoie  au  poumon  s'ac- 
croît également  à mesure  que  des  pois- 
sons on  s'élève,  par  les  ampbibiens  et 
les  reptiles  , aux  vertébrés  supérieurs  ; 
mais  il  nous  serait  impossible  de  traiter 
ici  cette  importante  question  sans  entrer 
dans  des  détails  anatomiques  qui  nous 
entraîneraient  trop  loin,  et  pour  lesquels 
nous  renvoyons  du  reste  à l'article  Cia- 
ctiLATtoa.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  que 
chez  les  ampbibiens  le  cœur  n’envoie  au 
poumon  qu'une  bien  faible  proportion  du 
saug  qu'il  reçoit  du  corps  : que  cbex  les 
reptiles  cette  quantité  est  sensiblement 
plus  considérable  : que  cbex  les  oiseaux 
et  les  mammifères  enfin,  la  totalité  du 
sang  est  appelée  à passer  par  l’appareil 
pulmonaire  aérien  parveuu  alors  à son 
plus  haut  développement. — Enfin  le  mé- 
canisme par  lequel  l'air  atmosphérique  est 
introduit  dans  la  cavité  pulmonaire  pré- 
sente également  des  variations  impor- 
tantes, et  que  nous  ne  pouvons  indiquer 
que  d'une  manière  sommaire.  Les  ampbi- 
biens, qui  ne  peuvent  dilater  directement 
leurs  parois  thoraciques  et  abdominales , 
introduisent  l'air  dans  leur  poche  pulmo- 
naire en  l'avalant  par  un  véritable  pro- 
cédé de  déglutition  ; et  l'air,  après  avoir 
séjourné  plus  ou  moins  long- temps  dans 
le  poumon , est  expulsé  par  l'élasticité 
même  des  parois  pulmonaires  et  par  la 
contraction  musculaire  des  parois  abdo- 
minales. Aussi  suffit-il , pour  étouffer 
une  grenouille  , de  lui  maintenir  la 
gueule  toujours  béante  , ce  qui  empêche 
tout  mouvement  de  déglutition.  Les  tor- 
tues , parmi  les  reptiles  , ayant  les  par- 
ties solides  qui  forment  les  parois  du 
troue  soudées  et  immobiles, avalent  l'air, 
ainsi  que  le  font  les  ampbibiens,  et  l'ex- 
pulsent par  la  contractilité  de  leur  pou- 
mon. Mais  les  reptiles  bis-penniens , les 
oiseaux  et  les  mammifères  introduisent  et 
rejettent  l’air  atmosphérique  par  1a  dilata- 
tion et  U contraction  successives  de  leurs 
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parois  thoraciques  : seulement , cbex  les 
reptiles  bis-penniens  et  chez  les  oiseaux, 
l'introduction  de  l'air,  ou  l 'inspiration  , 
est  passive,et  l’expulsion  de  l'air, ou  l' ex- 
pira/ ion , est  active  ; tandis  que  précisé- 
ment l’inverse  a lieu  cbex  les  mammifè- 
res. Chez  les  oiseaux , en  effet , et  chex 
les  sauriens  , les  côtes , dans  leur  posi- 
tion naturelle,  forment  un  angle  ouvert 
et  donncul  à la  cavité  thoracique  la  plus 
grande  capacité  possible  : la  contraction 
des  muscles  costaux  ne  peut  donc  que  di- 
minuer cette  capacité  ; et  il  en  résulte 
nécessairement  la  compression  du  pou- 
mon et  l’expulsion  de  l’air  qui  y était 
contenu.  Lorsque  la  contraction  muscu- 
laire cesse , les  côtes  reviennent  b leur 
position  première , la  poitrine  reprend  sa 
dilatation  normale , et  l'air  se  précipite 
dans  le  poumon  pour  remplir  le  vide 
ainsi  formé.  Chez  les  mammifères  c'est 
le  fait  inverse  qui  a lieu  : les  côtes  sont 
tellement  disposées  que  les  contractions 
des  muscles  costaux  augmentent  l'angle 
formé  par  elieset agrandissent  U capacité 
de  la  cavité  thoracique  ; et  il  en  résulte 
nécessairement  que  l'air  se  précipite  dans 
Le  poumon  ponr  remplir  le  vide  formé 
par  la  contraction  des  muscles  costaux  ; 
tandis  que  cet  air  est  expulsé  lorsque , la 
contraction  cessant , les  côtes  reviennent 
b leur  position  normale. — Telles  sont  les 
formes  que  présente  l’organe  de  la  respi- 
ration dans  les  différents  types  de  la  série 
animale  ; et  ces  formes  se  déduisent  tou- 
tes de  quelques  considérations  extrême- 
ment simples  d’anatomie  fonctionnelle 
ou  philosophique  que  nous  avons  formu- 
lées en  commençant  cet  article.  Pour 
compléter  ce  travail  nécessairement  fort 
incomplet  nos  lecteurs  devront  recourir 
b tous  les  articles  auxquels  nous  avons 
successivement  renvoyé  > ils  y trouve- 
ront une  multitude  de  renseignements 
que  nous  ne  pouvons  reproduire  ici, 
quelque  essentiels  d'ailleurs  qu’ils  soient  b 
la  parfaite  intelligence  de*  phénomènes 
de  ta  respiration.  Sous  le  point  de  vue 
philosophique , cette  question  est  peut- 
être  la  plus  importante  que  les  anatomis- 
tes soient  appelés  b traiter  ; car  c'est  une 
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question  dans  laquelle  se  révèle  à chaque 
pas  , et  dans  toute  sa  puissance  , l'admi- 
rable sagesse  du  Dieu  qui  a créé  toutes 
choses  ; car  c'est  une  question  qui  nous 
rappelle  et  qui  nous  démontre  sans  cesse 
combien  toutes  les  formes  organiques 
sont  les  fonctions  indispensables  de  ce  but 
unique  que  Dieu  seul  connaît,  et  vers 
lequel  tendent  incessamment,  depuis 
l'origine  des  temps  , tous  les  êtres  créés. 

BeLFIXLD-LeFEVRE. 

RESPONSABILITÉ , obligation  de 
répondre  de  ses  actions  ou  de  celles  des 
autres  (v.  le  Supplément  de  la  lettre  R). 

RESSEMBLANCE  , similitude  de 
conformation,  de  traits  ou  d'habitudes  de 
corps  et  parfois  d'esprit  entre  des  indivi- 
dus, soit  qu’ils  appartiennent  à la  même 
famille  ou  race,  soit  qu’ils  émanent  d’une 
tige  différente.  Dans  ce  dernier  cas,  la 
conformité  des  ressemblances  est  fortuite 
ou  résulte  d'un  concours  d'analogies  qui 
peut  se  rencontrer  parmi  une  grande 
multitude  née  sous  des  circonstances  sem- 
blables. Ainsi  l'on  rapporte  des  exem- 
ples d'hommes  parvenant  à se  faire  pas- 
ser pour  les  maris,  les  fils,  les  frères  dans 
le  sein  d'une  autre  famille,  après  l'ab- 
sence de  plusieurs  années,  ou  la  mort  de 
la  véritable  personne  qui  lui  appartenait. 
On  a fondé  sur  ces  similitudes  et  sur 
les  quiproquos  qu’ellesamènentdes  pièces 
de  théâtre , comme  la  comédie  des  Mc- 
ncchmes , etc.  On  cite  des  frères  parfai- 
tement ressemblants  et  dont  les  goûts , 
les  manières  de  penser,  d'agir,  étaient 
si  bien  correspondants  que  leur  destinée 
est  devenue  pareille.  Tout  le  monde  se 
rappelle  celle  des  frères  Faucher,  égale- 
ment victimes  dans  notre  révolution  à 
Bordeaux  : on  eût  dit  qu’une  même  loi 
de  fatalité  frappait  sur  chacun.  11  paraît 
naturel  que  des  constitutions  si  identi- 
ques offrent  des  façons  de  sentir  et  d’a- 
gir toutes  égales , comme  seraient  celles 
des  jumeaux  siamois  unis  par  leur  poi- 
trine même.  — De  tout  temps , on  a si- 
gnalé, en  effet,  les  fréquentes  ressemblan- 
ces des  jumeaux  entre  eux,  et  cette  règle 
s’étend  aux  produits  des  animaux  multi- 
pares. On  comprend  que  , nés  du  mente 
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père , par  le  même  acte  et  sous  des  in- 
fluences parfaitement  identiques,  les  pe- 
tits se  développent  égaux  de  forme , de 
structure,  de  couleur,  etc.  Mais  ce  qui  a 
lieu  d'ordinaire  sous  l’état  sauvage  ou  de 
nature  change  beaucoup  dans  l'état  de 
domesticité.  On  a prétendu  que  les  Amé- 
ricains naturels  ou  les  sauvages,  en  gé- 
néral, se  ressemblaient  tellement  entre 
eux  qu'il  suffisait  d'en  voir  un  seul  pour 
juger  de  toute  la  race.  Il  paraît  vraisem- 
blable que  des  peuples  simples,  astreints 
à un  genre  de  vie  uniforme,  sous  un  cli- 
mat semblable,  et  exposés  aux  mêmes  in- 
tempéries, à une  commune  infortune 
dans  leur  existence,  soient  sillonnés  des 
mêmes  traits  de  physionomie  barbare , 
avec  des  passions  , des  habitudes  toutes 
pareilles.  Néanmoins , cette  prétendue 
uniformité  ne  paraît  telle  qu'à  des  yeux 
inattentifs.  Il  n’y  a nulle  part  de  parfaite 
ressemblance,  comme  il  n’y  a pointée 
synonymes  absolus.  — 11  est  certain  , au 
contraire , que  la  civilisation  ou  plutôt 
les  immenses  modifications  nées  de  tant 
de  genres  de  vie  différents  par  l’état  de 
la  fortune,  les  conditions  sociales,  la  va- 
riété des  nourritures , des  vêtements  et 
logements,  des  habitudes,  des  métiers  ou 
arts,  etc.,  ont  transformé  les  individus  à 
tel  point  qu’on  ne  saurait  rencontrer 
deux  hommes  exactement  semblables. 
Joigncz-y  les  mélanges  de  sang  ou  des 
races  de  peuples  tant  de  fois  conquérants 
et  conquis,  incorporés  par  les  migrations, 
irruptions,  colonisations  , etc. , vous  au- 
rez des  motifs  suffisants  pour  expliquer 
les  dissemblances  ou  plutôt  la  filiation  de 
certaines  ressemblances  originelles.  Ain- 
si, tel  homme  retient  des  traits  avec  les 
cheveux  crépus  du  nègre  , tel  autre  rap- 
pelle l’habitude  du  corps  des  anciens 
Cimbres  ou  Teutons.  Les  habitants  de 
Marseille  et  de  la  Provence  olfrent  en- 
core les  caractères  des  figures  grecques. 
Malgré  les  prodigieuses  transformations 
de  nos  races  à travers  les  siècles  et  les 
coutumes  imposées  par  des  régimes  suc- 
cessifs, politiques  ou  civils,  l'antique  trace 
de  leurs  aïeux  ressuscite  parfois  comme 
l’empreinte  ineffaçable  du  type  originel. 
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Le  Russe  ne  peut  pas  toujours  abjurer  le 
sang  tartare  qui  se  manifeste  avec  ces 
grosses  pommettes , ce  nez  épaté  des 
Mougiks,  commun  aux  paysans  moscovi- 
tes. Les  familles  patriciennes  ou  nobles 
qui  ne  s'allient  qu'enlre  elles,  bien  que 
leur  race  ne  se  transmette  pas  toujours 
de  Lucrèce  en  Lucrèce  , gardent  pour- 
tant long-temps  les  attributs  qui  leur  son  t 
propres  (r.  Physionomie)  : on  citait  ceux 
des  familles  régnantes  de  la  maison  d’Au- 
triclie  et  de  celle  des  Dourbons,  comme  à 
Rome  celles  des  Calons , des  Domitius, 
des  Flavius,  etc.,  avec  leur  tempérament. 
— La  civilisation  pour  les  peuples,  com- 
me la  domesticité  pour  les  animaux  , 
la  culture  pour  les  plantes , ont  pour 
effet  de  mélanger  les  races , de  modifier 
les  formes , d’altérer  plus  ou  moins  pro- 
fondément les  qualités  des  êtres.  De  là 
résultent  leur  variété  et  la  perte  de  leurs 
ressemblances,  soit  entre  eux,  soit  avec 
leur  tige  primordiale.  Hais  si  ces  causes 
modificatrices  viennent  à cesser,  l’être 
ressaisit  son  type  originel , et  les  indivi- 
dus rentrent  dans  l'assimilation  à l’es- 
pèce pure,  qui  est  l'harmonie  dans  les 
ressemblances  générales.  — La  nature  , 
dans  sa  simplicité  native  , jette  ses  pro- 
ductions dans  un  moule  d'abord  unique; 
ce  sont  des  copies  inaltérées  du  tirage 
avant  la  lettre.  Puis  les  traits  se  défor- 
ment , les  diverses  cultures  et  nourritu- 
res, les  mélanges  des  semences,  survien- 
nent; toutes  les  ressemblances  s’éloi- 
gnent. Dans  nos  villes,  où  les  moeurs 
sont  le  plus  dépravées  par  la  promiscuité, 
il  n’y  a plus  d'unité  de  famille.  Les  mè- 
res adultères  accusent  un  regard  ou  tout 
autre  motif  futile  qui  a introduit  un  roux 
parmi  des  enfants  à cheveux  noirs  avec 
des  traits  tout  différents,  etc.  Cependant, 
il  ne  faudrait  pas  conclure  que  tout  dé- 
faut de  ressemblance  est  un  sùr  indice 
d’infidélité.  Les  modifications  de  la  con- 
stitution apportées  par  l'âge  et  la  maniè- 
re de  vivre  des  parents  influent  aussi  sur 
les  enfants,  car  ceux  issus  de  la  vieillesse 
ne  ressemblent  pas  exactement  à ceux  de 
la  jeunesse.  — Nous  avons  exposé  ail- 
leurs les  causes  principales  des  déviations 
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des  animaux  domestiques  et  des  végétaux 
soumis  à la  culture.  L’homme  s'est  aussi 
déformé  et  parfois  perfectionné  lui-mê- 
me. Ses  dissemblances  physiques  ont  re- 
tenti sur  son  moral , et  il  y a sans  doute 
autant  d'avis  différents  qu’il  y a de  têtes 
ou  de  physionomies  diverses.  Ces  dis- 
sonnances  , si  elles  ont  pour  résultat  de 
dissocier  les  individus,  offrent  l’avantage 
de  faire  considérer  les  objets  sous  des  as- 
pects de  plusieurs  genres  et  d'inspirer 
diverses  idées,  des  goûts  et  des  vocations 
opposés  ; de  là  résulte  l’omniscience  , la 
pratique  si  utile  de  tous  les  états  dont  se 
compose  la  société  humaine.  — Le  pein- 
tre Lebrun  , après  J. -B.  Porta  et  d’au- 
tres physiognomonisles  , ont  signalé  des 
ressemblances  de  la  figure  humaine 
avec  des  animaux;  ils  croyaient,  d’après 
Aristote , y reconnaître  avec  eux  un  ca- 
chet ou  des  analogies  d’habitudes  mora- 
les. S’il  en  était  ainsi,  nos  âmes  devraient 
aux  formes  corporelles  leurs  attributions; 
mais  il  n’en  est  rien,  à moins  de  dire  au 
contraire  que  telle  ame  fabrique  dès  la 
naissance  des  organes  en  rapport  avec 
ses  besoins  et  ses  prédispositions  origi- 
nelles. Cependant , combien  de  figures 
exprimant  celles  de  la  candeur  et  de  la 
probité  qui  ne  sont  rien  moins  que  fidè- 
les à ces  apparences  ! ( V.  Physionomie.) 

J. -J.  Visey. 

RESSENTIMENT , faible  attaque, 
faible  renouvellement  d’un  mal  qu’on  a 
eu,  d’une  douleur  qu’on  a ressentie  : 
ressentiments  de  goutte,  de  fièvre.  Au 
moral , c’est  le  souvenir  qu’on  garde  des 
injures  avec  désir  de  s’en  venger.  Cor- 
neille a dit  : 

Il  rerra,  le  perfide,  à quel  comble  d'horreur 
De  me*  reMcnlimcnU  peut  mouler  la  fureur. 

Ce  mot , restreint  aujourd’hui  au  sou- 
venir rancunier  d'une  offense  ou  d’une 
injure , avait  autrefois , comme  son  éty- 
mologie l’indique  , une  signification  tout 
aussi  étendue  que  celle  de  ses  synony- 
mes souvenir  et  remembtnnce,  pris  dans 
un  sens  général.  On  l'appliquait  même 
plus  volontiers  à un  souvenir  reconnais- 
sant. E.  G. 
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RESSORT.  Au  propre , ce  mot  ap- 
partient à la  physique  , à la  mécanique  , 
à plusieurs  arts , à la  jurisprudence  ; au 
figuré,  les  divers  emplois  dont  on  le 
charge  en  littérature  renferment  la  no- 
tion de  l'élasticité  et  de  ses  effets , celles 
de  la  compressibilité  et  du  retour  à l'état 
primitif  lorsque  l'action  de  la  force  com- 
primante a cessé.  Voyons  donc  premiè- 
rement ce  que  c'est  qu'un  ressort,  sui- 
vant les  physiciens.  A la  rigueur,  celte 
dénomination  peut  être  appliquée  à tous 
les  corps  élastiques  susceptibles  de  chan- 
ger considérablement  de  forme  ou  de 
volume  lorsqu'ils  sont  soumis  à la  pres- 
sion , au  choc , ou  à toute  autre  force  qui 
manifeste  leur  élasticité.  Ainsi , entre  la 
dureté  absolue  et  le  premier  degré  de 
mollesse , les  solides  peuvent  être  consi- 
dérés comme  des  ressorts  ; mais , en  mé- 
canique industrielle , le  sens  de  ce  mot 
est  restreint  aux  corps , dont  la  forme  se 
prête  à des  changements  visibles,  com- 
me les  lames  métalliques  qui  peuvent 
être  courbées  plus  ou  moins,  le  bois  dont 
on  fait  les  arcs,  etc.,  etc.  On  sait  qu’un 
très  grand  nombre  d'arts  font  usage  de 
ressorts  métalliques;  I horloger  y trouve 
la  force  motrice  des  montres  et  des  petits 
instruments  qu’il  fabrique , quelle  que 
soit  leur  destination  ; le  serrurier , l'ar- 
quebusier, le  carrossier,  etc.,  composent 
aussi , pour  leur  usage  , des  ressorts  dont 
la  forme  varie  suivant  l’effet  à produire 
et  1a  place  assignée  à ces  parties  du  mé- 
canisme- H arrive  même  quelquefois 
que  des  motifs  étrangers  à la  mécanique 
et  à la  composition  des  machines  font  in- 
troduire quelques  modifications  dans  les 
ressorts;  ceux  des  voitures  suspendues, 
par  exemple , pourraient  et  devraient 
même  être  d’une  seule  pièce , et  non  un 
assemblage  de  lames  superposées , si  l'on 
n’avait  en  vue  que  de  résoudre  le  pro- 
blème d’une  suspension  douce,  opérée 
par  le  moyeu  le  plus  simple  et  le  plus 
économique;  mais  lorsqu'il  s’agit  du 
transport  des  personnes , on  doit  s'occu- 
per avant  tout  de  leur  sûreté , prévoir 
les  accidents,  faire  en  sorte  qu’ils  ne 
causent  qi  danger  ni  crainte.  Les  ressorts 


composés  de  lames  ne  cassent  jamais  en 
totalité,  et  conservent  toujours  assez  de 
force  pour  que  les  voyages  puissent  être 
achevés  : l’art  du  carrossier  les  a conser- 
vés. — La  force  des  ressorts  serait  un 
moyen  de  mesure  très  commode , si  au- 
cune cause  ne  la  faisait  varier  ; le  dy- 
namomètre [v.  ce  mol)  est  fréquem- 
ment employé  lorsqu’on  peut  se  conten- 
ter d’une  simple  approximation.  Mais, 
dans  les  recherches  scientifiques,  la  pré- 
cision des  mesures  est  une  condition  ri- 
goureusement imposée  , et  les  meilleures 
balances  peuvent  seules  y satisfaire.  Les 
mécanismes  pour  constater  la  charge  des 
voitures  publiques  et  la  limiter  s'acquit- 
teraient mal  de  leur  fonction  si  la  me- 
sure y était  effectuée  par  des  ressorts  ; 
en  hiver,  des  surcharges  ne  seraient 
point  reconnues,  et  c’est  pourtant  dans 
cette  saison  qu'il  importe  le  plus  de  les 
éviter , au  lieu  qu'un  été  très  chaud  obli- 
gerait les  entrepreneurs  de  ces  voitures 
à diminuer  ta  charge  à inesnre  que  1a 
chaleur  serait  plus  forte  , quoique  cette 
haute  température  éloigne  de  plus  en 
plus  les  périls  que  l’on  veut  prévenir. — 
Puisque  les  ressorts  ne  sont  pas  un  bon 
moyen  de  mesure , il  semble  que  l'hor- 
logerie n’atteindra  la  perfection  , dont 
elle  est  déjà  si  près,  que  lorsqu’elle  aura 
recours  à une  autre  force  motrice  pour 
scs  petites  machines  ; mais  cette  décou- 
verte, que  rien  ne  fait  pressentir,  lui 
manquera  peut-être  toujours.  En  atten- 
dant, nos  habiles  horlogers  se  sont  atta- 
chés à perfectionner  ce  moteur , à ren- 
dre ses  variations  si  peu  sensibles  que  le 
calcul  le  plus  scrupuleux  peut  se  permet- 
tre de  les  négliger.  Ils  ont  substitué,  dans 
les  montres  garde-temps,  etc.,  une  lame 
d’or  à celle  d’ucier  , à laquelle  ils  repro- 
chent de  durcir  considérablement  par 
l'intensité  du  froid , au  lieu  que  la  du- 
reté de  l’or  ne  varie  presque  point  par  la 
même  cause.  Le  platine  obtiendra  peut- 
être  un  jour , pour  cet  emploi,  la  préfé- 
rence sur  l'or  même;  et  alors,  on  dis- 
pensera volontiers  les  horlogers  de  pous- 
ser plus  loin  encore  le  perfectionne- 
ment des  montres.  — Les  ressorts  don- 
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nent  le  moyen  de  lancer  des  projectiles 
avec  une  très  grande  vitesse  , en  accu- 
mulant dans  une  petite  masse  une  quan- 
tité de  mouvement  que  l’on  peut  aug- 
menter ii  volonté  , et  dans  un  temps  très 
court , car  il  n'est  que  la  durée  de  la  dé- 
tente des  ressorts.  On  sait  qu'avant  l'in- 
vention de  l'artillerie  moderne  , la  balis- 
tique des  anciens  n’était  pas  dépourvue 
de  machines  assez  puissantes  (v.  les  mots 
Balistk,  Catapulte),  mais  aucun  de  ces 
instruments  de  destruction  n’était  com- 
parable à ceui  d’aujourd’hui  : le  génie 
du  mal  s'est  montré  plus  grand  dans  tou- 
tes ses  oeuvres  que  celui  du  bien , et , 
malgré  les  merveilles  opérées  par  les  ma- 
chines à vapeur , rien  n'égale  l’épouvan- 
table spectacle  de  batailles  telles  que 
celles  de  Wagram  et  de  la  Moskowa.  Le 
ressort  des  fluides  élastiques  comprimés 
et  chauffés  peut  devenir  une  force  limi- 
tée seulement  par  les  parois  qui  les  ren- 
ferment : dans  une  expérience  de  Rum- 
ford , une  éprouvette  en  fer  de  trois  pou- 
ces de  diamètre,  au  milieu  de  laquelle 
on  avait  logé  quelques  grains  de  poudre 
h canon  , dans  une  capacité  qu’ils  rem- 
plissaient tout  entière , fut  cassée  , et  les 
fragments  lancés  à quelques  toises  par  la 
forre  expansive  du  fluide  produit  par 
cette  poudre  enflammée.  Quelques  onces 
d’eau  vaporisée  peuvent  fournir  une 
force  motrice  supérieure  ii  celle  que  le 
volume  entier  des  eaux  de  la  Seine  pro- 
curait h l’ancienne  machine  de  Alarly. 
Les  fluides  élastiques  (gaz  ou  vapeurs) 
sont  les  ressorts  capables  des  grands  ef- 
fets, et  lorsqu'on  n'a  besoin  que  d’un 
effort  médiocre  ou  très  peu  durable , ce 
sont  des  corps  élastiques  solides  qu'il 
faut  mettre  en  œuvre.  — En  passant  aux 
sens  figurés , le  mot  ressort  se  prèle  à 
des  analogies  que  la  raison  ne  désap- 
prouve point.  Les  intrigants  font  Jouer 
lies  ressorts,  moteurs  cachés  jusqu'au 
moment  où  il  devient  utile  de  les  faire 
agir.  Plusieurs  autres  locutions  familières 
assignent  à ce  mol  des  emplois  plus  no- 
bles ; mais  la  morale  le  relève  encore 
davantage  en  l'appliquant  aux  caractères 
qui  savent  unir  la  prudence  au  courage, 


qui  résistent  il  propos , ne  cèdent  que 

lorsque  l'honneur  le  permet , et  que  le 
calme  les  retrouve  tels  qu’ils  étaient  avant 
l'orage.  Les  âmes  fortes  et  généreuses 
ne  manquent  point  de  ressort;  il  n’y  en 
a point  dans  l'opiniâtreté  de  l’ignorance, 
des  préjugés,  de  l'orgueil,  dans  la  rai- 
deur qui  se  décore  du  nom  de  fermeté. 
Parmi  les  hommes  qui  subissent  lu  dan- 
gereuse épreuve  de  la  mauvaise  fortune, 
malheur  à ceux  dont  l’ante  n'a  pas  assez 
de  ressort!  Les  chances  de  salut  sont 
très  rares  pour  eux;  il  ne  leur  reste  guère 
que  celles  qui  échappent  à toute  pré- 
voyance , et  que  l'on  peut  considérer 
comme  des  caprices  du  hasard.  — La 
jurisprudence,  qui  ne  se  pique  point 
toujours  de  précision  ni  de  lucidité  dans 
son  langage,  désigne  par  le  mot  ressort 
deux  choses  très  différentes , l'étendue 
territoriale  de  la  juridiction  d'un  tribu- 
nal, et  l'ensemble  des  objets  soumis  à ses 
décisions.  On  comprend  très  bien  ce 
que  sont  les  jugements  en  dernier  res- 
sort. L'usage  a cependant  prévalu,  pour 
le  premier  degré  de  juridiction,  de  sub- 
stituer le  mot  instance  à celui  de  res- 
sort; mais  quoique  les  deux  expressions 
soient,  quant  au  fond,  réellement  équi- 
valentes , elles  ne  sont  pas  synonymes; 
car  le  mot  instance  exprime  la  part  que 
les  plaideurs  prennent  à un  procès,  au 
lieu  que  le  mot  ressort  ne  convient  qu'à 
ce  qui  appartient  aux  juges.  Fbksx. 

RESTAURA  I IO.\  , réparation,  ré- 
tablissement. Il  s'emploie  souvent  au 
sens  moral;  on  dit  : La  restauration  de 
l’étal,  des  belles- lettres,  de  la  discipline, 
des  lois,  etc. — S'il  fallait  ramener  le 
mot  restauration,  dans  le  langage  poli- 
tique , à son  acception  toute  gramma- 
ticale , que  nous  représenterait-il  ? le  re- 
tour absolu  à un  régime  qui  a été  une 
fois  détruit , à des  personnes  dynastiques 
qui  ont  été  repoussées  par  la  violence 
des  révolutions,  à des  principes  qui  ont 
été  complètement  renversés  dans  une 
cri  se  gouvernementale.  Du  moment  qu'on 
l'entendrait  ainsi,  l'on  concevrait  par- 
faitement que  les  hommes  qui  se  décla- 
rent partisans  d'une  restauration  quel- 
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conque  prennent  pour  devise  : « Point 
de  concessions!  point  de  transactions 
avec  ce  que  nous  avons  remplacé  ! • Car, 
pour  être  logiques  , ils  doivent  vouloir 
tout  ce  qui  a été , les  mêmes  abus , les 
mêmes  principes , bons  ou  mauvais,  qu'au 
moment  où  a commencé  la  révolution  ; 
ils  doivent  ne  tenir  aucun  compte  des 
idées  émises  et  des  progrès  accomplis 
dans  l’intervalle  qui  a existé  entre  la 
chute  et  la  réintégration  de  la  dynastie 
dont  ils  sont  les  partisans.  Mais  ici,  le 
langage  politique  manque  tout-à-fait  de 
la  précision  qu’il  devrait  avoir  en  tout. 
Quel  est , en  effet , celui  de  nous  qui  en- 
tend , par  ce  mot  de  restauration , au- 
tre chose  que  le  retour  d’une  dynastie 
quelconque,  sans  s'inquiéter  si  elle  re- 
vient avec  les  mêmes  idées,  les  mêmes 
principes,  les  mêmes  exigences  qu'au 
jour  où  elle  a été  renvoyée  par  la  na- 
tion , ou  par  une  fraction  de  la  nation. 
Et  cependant , il  est  illogique  , absolu- 
ment illogique  d’appeler  ce  retour  res- 
tauration : pour  s'en  convaincre  , il  suf- 
fit d’examiner  les  causes  des  restaura- 
tions, et  même  leurs  résultats.  — D’or- 
dinaire , l'expulsion  des  dynasties  est 
amenée  par  les  exigences  de  l’opinion 
nationale  , battant  constamment  en  brè- 
che des  abus  qu'elles  ont  intérêt  à défen- 
dre, ou  peu  disposées  se  plier  aux  actes 
par  lesquels  elles  veulent  se  consolider. 
La  chute  de  la  monarchie,  en  1792,  ne 
fut  amenée  que  par  le  peu  de  confiance 
qu'on  avait  en  Louis  XVI , et  par  l’idée 
qu’il  trahissait  la  France,  et  voulait, 
à l’aide  des  étrangers,  restaurer  l’an- 
cien régime  , tel  qu’il  était  lorsque  l'as- 
semblée nationale  en  entreprit  la  des- 
truction. Il  faudrait  se  lancer  bien  avant 
dans  les  annales  féodales  du  moyen  âge 
pour  assigner  d’autres  causes  aux  révolu- 
tions contre  les  familles  royales  ou  prin- 
cièrcs.  Eh  bien  ! de  toutes  les  restaura- 
tions que  nous  pourrions  citer,  aucune 
ne  s’est  présentée  avec  les  mêmes  prin- 
cipes qui  auraient  dit  la  constituer , 
pour  que  son  nom  fût  juste,  et  ramener 
le  peuple  au  point  exact  d’où  il  était 
parti  précédemment.  Toutes  les  restau- 


rations , et  c’est  là  une  des  principales 
clauses  de  leur  existence  , ont  dê  ap- 
prendre et  oublier  beaucoup  , faire  bien 
des  concessions , consentir,  enfin  , à bien 
des  transactions  avec  leur  essence  même. 
Il  était  impossible  que  les  peuples,  sou- 
mis à des  principes  nouveaux  , pour  les- 
quels ils  s'étaient  passionnés,  et  dont  ils 
recueillaient  les  conséquences,  abandon- 
nassent sans  murmurer  leur  passé  à eux 
pour  l’absorber  entièrement  dans  celui  de 
leurs  maîtres  ; et  si , loin  d'être  provo- 
quées spontanément  dans  leur  propre 
sein,  les  restaurations  leur  étaient  vio- 
lemment imposées  par  des  baïonnettes 
étrangères,  ces  principes  laissaient  en- 
core assez  de  souvenirs  sympathiques  en 
eux  pour  forcer  les  monarques  restaurés 
à des  concessions  salutaires  ( nous  ne  par- 
lons ici  de  monarques  que  parce  qu’il 
n’est  encore  venu  à l'esprit  de  personne 
de  parler  de  la  restauration  des  républi- 
ques, bien  que  plusieurs  aient  été  re- 
constituées après  avoir  été  remplacées 
par  le  régime  monarchique).  — Pour  se 
soutenir,  les  restaurations  sont  donc  ex- 
posées, sous  peine  de  mort , à ménager 
encore  plus  les  intérêts  nouveaux  que  les 
intérêts  anciens  , les  sympathies  récentes 
que  les  leurs  propres.  Et  comme,  mal- 
heureusement pour  elles  , elles  ne  con- 
naissent point  ces  tempérances  polili— 
tiques  qu'on  est  convenu  d’appeler  jus- 
te-milieu , elles  doivent  pencher  ou  vers 
les  idées  nouvelles,  et  alors  elles  sont 
abandonnées  par  leurs  plus  chauds  par- 
tisans , par  ceux-là  même  qui  ont  le  plus 
contribué  à les  faire  , et  qui  ne  les  re- 
connaissent plus  dès  qu’elles  désertent  lu 
ligne  qu’ils  voudraient  leur  imprimer  ; 
ou  elles  doivent  se  prononcer  pour  les 
idées  anciennes  qu'elles  représentent , et 
la  lutte  qui  a déjà  existé  , à leur  détri- 
ment , entre  la  nation  et  leurs  principes 
recommence  avec  une  activité  , une  vio- 
lence nouvelle  ; l'expulsion  définitive 
des  Stuarts,  la  révolution  de  1830,  prou- 
vent assez  que  cette  lutte  tourne  rare- 
ment à leur  avantage.  — Pour  complé- 
ter nos  idées  sur  les  restaurations,  nous 
dirons  qu’elles  sont  rarement  dans  l'in- 
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térét  des  peuples  , et  que  ceux-ci  n'ont 
qu'à  perdre  dans  ces  réactions  de  temps 
qui  ne  sont  plus,  et  d’hommes  qui  veu- 
lent y ramener,  contre  tout  ce  qui  les  a 
momentanément  remplacés.  Charles  Fox 
a dit,  dans  son  Histoire  des  révolutions 
et Angleterre , qu’une  restauration  est 
d’ordinaire  la  plus  dangereuse  et  la  plus 
mauvaise  des  révolutions;  il  aurait  dû 
écrire  : des  contre-révolutions.  — Nos 
lecteurs  trouveront  aux  articles  consa- 
crés à chaque  nation,  à chaque  prince, 
la  liste  des  restaurations  nombreuses 
qu'ont  eu  à subir  les  peuples.  Les  plus 
célèbres  sont  encore  celle  d’Angleterre , 
et  les  première  et  seconde  restaurations 
des  Bourbons,  en  1814  et  1815,  restau- 
rations qui  entrainèrent  celles  des  rois 
d'Espagne,  de  Naples,  de  Hollande,  de 
Sardaigne , et  d'une  infinité  de  petits  ducs 
et  princes  souverains  dont  nous  ne  cite- 
rons que  le  plus  infime , le  prince  de 
Monaco.  La  restauration  de  ce  souverain 
au  petit  pied  eut  lieu  en  même  temps 
que  celle  , plus  éphémère  , appelée  dans 
notre  histoire  les  cent-jours.  « Où  vas- 
tu  , Monaco?  dit  le  débarqué  de  l’ile 
d'Elbe  au  principicule  qui  sc  rencontre 
le  premier  sur  son  passage , au  golfe 
Juan.  — Sire,  je  vais  prendre  possession 
de  ma  principauté.  — Et  moi  de  mon 
empire,  a La  dernière  des  restaurations 
qui  se  soit  accomplie  est  celle  de  üona 
Maria  , en  Portugal.  — Pour  résumer 
notre  opinion  philologique,  nous  dirons 
qu'il  serait  rationnel  de  remplacer  par 
un  mot  plus  explicite  le  mot  restauration , 
qui , dans  le  langage  politique,  a com- 
plètement dévié  de  sa  véritable  accep- 
tion. Restaurer , c'est  remettre  une  chose 
absolument  dans  le  même  état  qu’avant 
sa  destruction  ou  sa  dégradation.  Les 
restaurateurs  politiques  ne  peuvent  ni 
vouloir,  ni  tenter  cela  ; il  y aurait  folie  à 
eux  ; et  ce  serait  compromettre  tout  l'é- 
difice replacé  à grand’peine  sur  des  ba- 
ses déjà  ébranlées.  Napoléox  Gallois. 

Rkstalsatio.x  , mot  également  employé 
dans  les  arts  de  l'architecture  , la  sculp- 
ture , la  peinture  et  la  gravure  ; sa  va- 
leur n’est  pourtant  pas  tout-à-faitla  même 
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dans  ces  différents  arts. Un  autcura  blâmé 
l'emploi  de  ce  mot  dans  les  beaux-arts, 
le  considérant  comme  un  terme  de  cui- 
sine, mais  assurément  il  se  trompe,  l'ex- 
pression de  restaurateur  convient  par- 
faitement aux  beaux-arts  et  à l'antiquité; 
tandis  que  c’est  bien  à tort  qu'il  a été 
donné  aux  pâtissiers  etaux  traiteurs,  qui 
contribuent  bien  plus  à abîmer  l’estomac 
qu'à  le  restaurer.  La  restauration  d’une 
gravure  consiste  à la  recoller  avec  assez 
d’adresse  pour  faire  disparaitre  les  dé- 
chirures, à remettre  une  petite  pièce 
dans  les  angles,  à boucher  les  trous  de 
vers,  à donner  au  nouveau  papier  une 
teinte  pareille  à celle  de  l'estampe , 
et  enfin  à refaire  quelques  tailles  ou 
des  portions  un  peu  plus  importantes. 
Faire  la  restauration  d'un  tableau  ou  le 
restaurer,  c’est  rétablir  quelques  parties 
enlevées,  remplir  les  craquelures,  ou  seu- 
lement repiquer  les  points  où  la  toile  se 
trouve  à nu.  Souvent,  la  restauration  con- 
sisleà  faire  disparaitre  une  déchirure,  un 
trou;alors  on  appliqueparderrière  un  mor- 
ceau de  toile  collé, ce  que  l'on  nomme  ma- 
roufler, on  rétablit  les  fils  cassés  le  mieux 
possible , on  met  sur  cette  partie  une  im- 
pression ou  pâte  semblable  à celle  qu'a 
reçue  primitivement  toute  la  toile,  et  on 
repeint  en  imitant  le  mieux  possible  le 
ton,  la  manière  du  niaitre.  Ceux  qui  sont 
chargés  de  la  restauration  d'un  tableau 
doivent  avoir  un  coup  d'oeil  fin  et  exer- 
cé pour  bien  accorder  les  teintes  nou- 
velles avec  les  anciennes,  une  connais- 
sance approfondie  des  procédés  employés 
dans  les  différentes  écoles , et  une  lon- 
gue expérience  pour  prévoir,  dans  le 
choix  et  l’emploi  des  couleurs,  ce  que 
le  temps  peut  apporter  de  changement 
dans  les  teintes  nouvelles  afin  de  préve- 
nir la  discordance  qui  arriverait  bientôt. 
Il  faut  encore  que  le  restaurateur  ait 
une  scrupuleuse  attention  à ne  recouvrir 
que  les  parties  endommagées,  et  une 
adresse  extraordinaire  pour  accorder  son 
travail  avec  celui  du  maître.  Si  la  pour- 
riture a gagné  la  toile  , si  le  panneau 
est  vermoulu  , si  la  vétusté  fait  écailler 
le  tableau  , alors  il  faut  rentoiler  ou 
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plutôt  enlever  le  tableau  ( v.  ce  mol  ), 
et  après  on  restaure  toutes  les  parties 
défectueuses  de  la  peinture.  Un  habile 
restaurateur  est  un  homme  précieux  sans 
doute  , mais  on  ne  peut  se  dissimuler 
que  souvent,  par  de  mauvaises  restaura- 
tions,on  a entièrement  perdu  ce  qui  restait 
d'un  ancien  tableau,  et  qu'en  place  des 
débris  du  talentd'un  ancien  et  habile  maî- 
tre , on  ne  voit  plus  maintenant  qu’un 
travail  moderne  et  sans  mérite.  — Dans 
la  sculpture,  la  restauration  est  aussi  de 
plusieurs  natures  : souvent  elle  consiste 
à réunir  les  parties  brisées,  et  dans  ce  cas 
c'est  une  opération  bien  simple,  mais 
quelquefois  il  faut  aussi  réparer  des  par- 
ties mutilées,  telles  que  le  nez , le  men- 
ton , ou  bien  des  draperies.  Là  encore 
on  a souvent  lieu  d'être  satisfait  de  la 
restauration,  mais  s’il  faut  aller  plus  loin, 
s’il  faut,  non  pas  réparer,  mais  restituer 
des  parties  importantes , les  mains  , les 
bras,  même  la  tête , alors  quelle  habileté 
devrait  avoir  le  restaurateur  pour  bien 
saisir  le  style  du  statuaire  ancien  I Sou- 
vent avec  les  extrémités  ont  disparu  les 
symboles,  les  emblèmes  caractéristiques  ; 
en  en  remettant  de  nouveaux,  la  sagacité 
du  restaurateur  s’est  souvent  trouvée  en 
défaut,  le  manche  d’un  miroir  a été  pris 
pour  le  fragment  d'un  arc , et  d'une  Vé- 
nus on  a fait  une  Diane , ou  bien  des  té- 
lés de  pavots  ont  été  prises  pourdes  pom- 
mes et  Morphce  est  devenu  Vcrtumne; 
un  prêtre  égyptien  avec  une  longue  ro- 
be a reçu  une  tète  de  femme,  et  on  lui 
a donné  le  nom  de  l'impératrice  Sabine. 
—Beaucoup  de  statues  ont  été  probable- 
ment brisées  et  restaurées  dans  l’anti- 
quité. Pendant  les  guerres  civiles  de  la 
Grèce,  surtout  celle  des  Achéens  contre 
les  Étoliens,les  monuments  publics  furent 
souvent  dévastés  ; d’autres  ont  pu  être 
brisés  lors  de  leur  transport  à Borne. 
Combien  de  statues  grecques  doivent 
avoir  souffert  dans  le  grand  incendie  de 
cette  ville  sous  Néron,  et  lors  des  trou- 
blesde  Vilellius,  pendant  lesquels  on  se 
défendit  dans  le  Capitole  en  lançant  des 
statues  sur  les  assaillants  ! Combien  d’au- 
tres l'ont  été  lors  des  invasions  des  Bar- 


bares et  dans  le  sac  de  Rome , en  1529  ! 
A toutes  ces  époques , il  s'est  fait  des 
restaurations,  et  alors  elles  se  faisaient 
comme  aujourd'hui  par  le  moyen  d’un 
tenon  que  l'on  introduisait  dans  des  trous 
pratiqués  dans  la  partie  endommagée  et 
dans  la  portion  que  l'on  ajoutait;  puis  on 
assujettissait  le  tout  en  coulant  du  plomb 
fondu.  Quelquefois,  soit  par  erreur,  soit 
pour  éviter  la  pcinede  rcfaircunc  jambe, 
on  en  prenait  une  antique, mais  qui  n'avait 
jamais  appartenu  à cette  statue  ; et  on  doit 
penser  qu’alors  il  était  presque  impos- 
sible que  le  mouvement  fût  le  même  et 
qu’elle  s'adaptât  parfaitement.  — Les  ar- 
tistes modernes  auxquels  on  doit  les  plus 
habiles  restaurations  sont  : Guillaume 
délia  Porta , Sansorino  Tutta,  François- 
Jean  Agnolo , Pierre  Tacca  et  Salvclli. 
On  sait  que  Michel-Ange  Buonarroti  a 
aussi  fait  des  restaurations,  entre  autres 
le  bras  élevé  du  magnifique  groupe  de 
Laocoon  , mais  il  le  déposa  au  pied  de  la 
statue  sans  oser  le  mettre  en  place.  Lors- 
que ce  groupe  vint  à Paris , l’empereur 
Napoléon  mit  ce  travail  au  concours  et 
donna  un  prix  de  dix  mille  francs  pour 
celui  dont  le  travail  serait  jugé  digne 
d’êtrë  mis  en  place.  — En  architec- 
ture, on  dit  bien  qu’une  maison  a besoin 
d’être  restaurée , mais  on  ne  dit  pas 
qu’il  faut  y faire  des  restaurations,  mais 
des  réparations,  de  grosses  réparations. 
S’il  est  question  d'un  grand  édifice  tom- 
bé en  ruine , alors  on  dit  en  effet  que 
tel  architecte  a été  chargé  de  la  restau- 
ration de  tel  monument,  telle  église,  tel 
palais.  Le  soin  que  l'on  doit  avoir  et  que 
l’on  a négligé,  surtout  sous  le  règne  de 
Louis  XV,  c'est  d'adopter  dans  les  res- 
taurations le  même  style  que  celui  du 
monument.  Toutes  les  restaurations  fai- 
tes aux  églises  depuis  le  commencement 
de  ce  siècle , ainsi  que  dans  les  palais  de 
Fontainebleau  et  de  Versailles,  donnent 
des  preuves  de  bon  goût  à cet  égard.  — 
Il  existe  un  autre  sorte  de  restauration 
à laquelle  le  nom  de  restitution  convien- 
drait beaucoup  mieux , il  s’agit  de  sup- 
pléer, d'imaginer  ce  que  le  temps  a dé- 
truit et  fait  disparaître  dans  un  édifice 
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antique.  Les  élèves  d'architecture  qui 
oui  obtenu  le  grand  prix  de  l'académie 
tout  obliges , pendant  le  cours  de  leur 
pensionnat  à Rome,  de  composer  la  res- 
tauration de  quelqu’une  des  plus  fameuses 
mines  de  l’Ilalie.  La  première  ebose  à 
faire  pour  ce  travail , c’est  de  relever 
soigneusement  le  plan  et  les  dessins  de  ce 
qui  reste.  Ensuite,  observant  la  situation 
de  l'édifice , faisant  des  recherches  sur 
ce  que  les  anciens  auteurs  ont  dit  de  sa 
destination , de  son  usage,  comparant  en- 
fin sa  description  avec  les  débris  distants, 
puis  faisant  des  fouilles  pour  retrouver 
des  fondations , tirant  ensuite  des  con- 
jectures d’après  toutes  ces  circonstances, 
on  retrace  le  plan,  les  élévations  et  les 
détails  de  l’édifice  tels  qu’on  suppose 
qu'ils  étaient.  Duchesse  ainé. 

RESTAUT  (Pierre),  grammairien 
français  , né  à Reaitveau  en  1694,  se  dis- 
tingua de  bonne  heure  par  la  sagacité  de 
son  esprit,  qualité  si  précieuse  pour  le 
genre  d'études  auquel  il  devait  se  li- 
vrer dans  la  suite.  Son  caractère , la  sa- 
gesse de  sa  conduite  lui  attirèrent  plus 
tard  l'estime  de  tous  les  gens  de  bien  , 
celte  estime  solide  et  désintéressée  qui 
ne  s'attache  qu'au  vrai  mérite.  Lorsque, 
en  I7t0,  Restaut  fut  pourvu  d'une  char- 
ge d’avocat  au  conseil  du  roi , le  chan- 
celier d'Aguesseau  l’en  félicita  de  la  ma- 
nière la  plus  honorable  en  lui  exprimant 
le  désir  de  trouver  souvent  de  pareils  su- 
jets pour  celle  compagnie.  Il  était  très 
laborieux;  et  quand  il  voulait  sedistraire 
un  moment  des  travaux  de  sa  profession, 
c'était  aux  sciences,  aux  belles  lettres  et 
aux  beaux-arts  qu'il  allait  demander  ses 
seuls  délassements.  Restaut  mourut  à Pa- 
ris le  H février  1 76 4.  Scs  Principes  gé- 
néraux et  raisonnés  de  la  grammaire 
française  sont  le  fondement  de  sa  répu- 
tation de  grammairien.  On  remarque 
dans  cet  ouvrage  une  clarté  de  style  qui 
manque  à beaucoup  d'autres  livres  du 
même  genre.  Les  principes  de  la  langue 
y sont  en  général  exposés  avec  justesse 
et  netteté  ; quelquefois  aussi , on  y dé- 
sirerait moins  de  longueur  dans  les  dé- 
veloppements. Quelques  critiques  l'ont 
TOM*  Xl-Vltf 
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blâmé  d'avoir  adopté  pour  sa  grammaire 
le  système  des  demandes  cl  des  réponses. 
Sans  doute,  ecttè  forme  doit  donner  lieu 
à des  répétitions  ; mais  dans  un  livre 
destiné  à l'instruction  élémentaire , c'est 
plutôt  un  avantage  qu’un  inconvénient; 
car  , par  la  question  que  leur  adresse  le 
maître , les  enfants  , si  cette  question  est 
bien  posée , se  trouvent  mis  pour  ainsi 
dire  sur  la  voie  ; l'éveil  est  donné  à leur 
intelligence , et  la  réponse  leur  devient 
plus  facile.  Il  est  un  autre  reproche  dont 
ils  ne  serait  pas  aussi  aisé  de  justifier 
Restaut;  c’est  celui  d’avoir  manqué  quel- 
quefois de  tact  en  faisant  étalage  d’une 
mélaphysique  obscure,  plus  propre  à re- 
buter les  intelligences  vulgaires  qu'à  les 
éclairer.  Restaut  ne  s’étant  occupé  que 
de  ce  qui  concerne  les  principes  de  no- 
tre langue  , ne  saurait  être  comparé  aux 
Dumarsais,  aux  Beauzée,  aux  Court  de 
Gébelin,  et  autres  esprits  du  premier 
ordre  qui  ont  cherché  à résoudre  les 
questions  les  plus  abstraites  et  les  plus 
ardues  de  la  grammaire  générale.  Mais 
il  a sur  eux  l’avantage  d'avoir  rendu  de 
grands  services  à l’enseignement  public. 
Le  judicieux  Rollin  trouvait  dans  son  li- 
vre toutes  les  notions  élémentaires  qu’il 
désirait  ; les  membres  les  plus  éclairés  de 
l’université  l’adoptèrent  comme  ouvrage 
classique.  Enfin  , la  Grammaire  de  Res- 
taut  et  l'abrégé  qu’il  en  avait  fait  lui- 
même  furent  mis , sans  sa  sollicitation  et 
à son  insu , sur  un  plan  d’études  que  l’u- 
niversité présenta  au  parlement.  Un  doit 
encore  à notre  grammairien  une  édition 
d’un  Dictionnaire  de  l'orthographe  ("par 
Cli.  Leroi),  et  une  traduction  de  ta  Mo- 
narchie dcsSolipses,  ouvrage  rare  qu’on 
attribue  à un  jésuite  hongrois  nommé 
Mflchior  Incbofer.  Peu  de  temps  avant 
sa  mort,  Restant  travaillait  encore  à per- 
fectionner, par  des  additions  utiles  et 
par  de  judicieuses  corrections,  le  Dic- 
tionnaire universel  connu  sous  le  nom 
de  Trévoux,  excellent  et  riche  recueil 
devant  lequel  pâlissent  encore  la  plupart 
de  nos  dictionnaires  modernes,  sans  en 
exerpter  les  deux  in-quarto  de  l'acadé- 
ipie  française.  Cimmmcxac. 
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RESTIF  ou  RÉ-rir  ai  i\  Bsktonse 
(Nicolas-Edme),  l’un  des  auteurs  les  plus 
féconds  , les  plus  originaux  , mais  aussi 
les  plus  décriés  du  dernier  siècle,  naquit 
àSacy,  près  d’Auxerre,  en  1734,d'bon- 
nètes  cultivateurs.  La  faiblesse  de  sa 
constitution  le  rendant  peu  propre  aux 
travaux  champêtres,  ses  parents  se  déter- 
minèrent à le  faire  étudier  pour  le  met- 
tre en  état  de  se  procurer  un  emploi.  Il 
eut  son  frère  aîné , honnête  ecclésiasti- 
que, pour  premier  maitre  de  grammaire 
française  et  latine  ; mais  son  esprit  trop 
précoce,  son  imagination  ardente  et  son 
caractère  indomptable , rendirent  son 
éducation  incomplète.  Il  dévorait  sans 
choix  toutes  sortes  de  livres  : il  compo- 
sait, à 10  ans,  de  petits  romans;  il  dis- 
putait sur  des  questions  de  morale  et  de 
religion  avec  son  professeur,  qui  finit  par 
le  renvoyer.  Une  intrigue  amoureuse 
qu'il  eut,  à 15  ans,  dans  son  village,  et 
qui  pouvait  avoir  des  suites  fâcheuses  , 
força  ses  parents  de  le  placer  à Auxerre 
pour  y apprendre  l’état  d'imprimeur.  Il  y 
séduisit  la  femme  de  son  maitre,  fut 
chassé , et , n'ayant  pu  retourner  dans  sa 
famille,  il  vint  à Paris,  où  il  ne  tarda  pas 
à tomber  dans  la  misère , se  livra  à des 
liaisons  et  & des  habitudes  crapuleuses  , 
exerça  plusieurs  métiers  honteux,  et  trou- 
va enfin  de  l’ouvrage  dans  une  imprime- 
rie. Il  commença  alors  à publier  des  ro- 
mans qui  obtinrent  une  certaine  vogue, 
parce  qu'a  travers  des  fautes  d’ignorance 
et  de  mauvais  goût  on  y trouve  de  la 
verve , du  naturel  et  de  la  sensibilité- 
Fier  de  ces  succès,  il  se  crut  un  homme 
supérieur,  et  quitta  l'imprimerie  pour 
mettre  au  jour  tout  ce  qu'il  avait  pensé, 
vu  ou  appris , mais  sans  renoncer  à sa  vie 
désordonnée  , sans  cesser  de  fréquenter 
les  petits  spectacles , les  tavernes  et  les 
lieux  de  débauches  : il  y cherchait  des 
sujets  de  composition  qu’il  traitait  avec 
une  inconcevable  rapidité.  Après  Î5  ans 
d'un  mariage  mal  assorti , il  se  sépara 
Scandaleusement  de  sa  femme.  La  dés- 
obéissance de  sa  fille  ainée,  qui  avait 
épousé,  malgré  lui,  un  homme  méprisa- 
ble, ses  malheurs  elles  turpitudes  de  son 


gendre  lui  fournirent  le  sujet  de  plusieurs 
romans,  où  il  ne  rougit  pas  de  se  mettre 
lui-même  en  scène,  comme  il  l'avait  fait 
déjà  , se  sacrifiant  ainsi  avec  sa  famille, 
disait-il , à l’instruction  de  ses  conci- 
toyens. Restif  vit  avec  peine  la  révolution 
de  1789,  qu'il  se  vantait  pourtant  d'avoir 
préparée  par  ses  écrits.  Deux  banquerou- 
tes qu’il  essuya  et  les  nombreuses  con- 
trefaçons de  ses  ouvrages  lui  firent  haïr 
le  nouveau  régime,  qui  lui  semblait  tolé- 
rer de  tels  abus.  Dénoncé  par  son  gendre 
pour  ses  opinions  politiques,  poursuivi 
souvent  par  la  populace  à coups  de  pier- 
res, mandé  chez  son  commissaire  de  quar- 
tier, il  fut  forcé  de  rentrer  comme  ou- 
vrier dans  une  imprimerie.  Le  7 août 
1792,  dans  l’avertissement  de  son  Théâ- 
tre (en  î vol.  contenant  17  pièces),  il 
s'apitoyait  sur  le  sort  de  la  monarchie  et 
de  la  France;  et,  trois  mois  après,  il  fai- 
sait l'apologie  du  10  août , des  massacres 
de  septembre , et  il  s'en  justifiait  en  di- 
sant, dans  une  lettre  à Grimod  de  la 
Reynière  : « Lorsque  les  circonstances 
changent , il  faut  bien  que  je  change 
aussi.  Je  serais  un  insensé  si  je  me  com- 
portais comme  en  1789.  > Il  se  plaignit 
de  ce  que  ses  ennemis  l'avaient  empêché 
d’être  élu  député  à la  Convention  par  le 
département  de  l'Indre.  Sa  femme  ayant 
été  assassinée  , en  1793,  par  son  gendre  , 
il  se  remaria  l'année  suivante  avec  une 
femme  de  G3  ans  qu'il  aimait  dès  sa  pre- 
mière jeunesse.  Il  fut  compris  pour  î,000 
francs,  en  1795,  parmi  les  gens  de  lettres 
auxquels  la  Convention  accorda  des  se- 
cours. Quand  ses  infirmités  l'empêchè- 
rent d'écrire , il  obtint  un  emploi  subal- 
terne dans  une  administration  , et  mou-, 
rut  oublié  en  1806,  à 72  ans.  Dans  ses 
dernières  années , il  reçut  des  bienfaits 
de  la  comtesse  Fanny  Reauharnais  ; mais 
il  aimait  trop  son  indépendance  pour  con- 
sentir à être  son  commensal,  comme  l’a- 
vait été  Dorât,  comme  l'était  encore  Cu- 
bièrcs-Palmeieaux.  Quoique  Restif  écri- 
vît pour  le  peuple,  il  avait  tout  à la  fois 
l’orgueil  personnel  et  provincial.  Il  se 
vantait  de  compter  parmi  ses  ancêtres  des 
Cœurs -rit -Lion , des  Courtenai , etc» 
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Faisant  allusion  à la  signification  latine 
de  son  nom , it  sc  disait  issu  de  l'empe- 
teur  Perlinax.  Il  prétendait  que  Vol- 
taire aurait  surpassé  tous  les  écrivains  de 
l'antiquité  si , au  lieu  d'ètre  Parisien  , il 
fût  né  dans  la  Basse-Bourgogne.  Il  disait 
avoir  composé  un  système  plus  raisonna- 
ble que  celui  de  Buffon , plus  hardi  et 
plus  vraisemblable  que  celui  de  Newton. 
Malgré  son  admiration  pour  J.-J.  Rous- 
seau, dont  il  imitait  les  singularités,  il 
l’accusait  d’avoir  perdu  l’éducation  en 
France  en  affaiblissant  l'autorité  pater- 
nelle; et  il  crut  le  faire  oublier  en  oppo- 
sant à l 'Émile,  les  Lettres  d’une  fille  à. 
son  pire  (1772).  Repoussé  de  l’Institut 
dès  sa  création , il  fit  placarder  sur  les 
murs  de  Paris,  en  1796,  une  affiche  con- 
servée dans  le  Magasin  encyclopédique 
(î*  année,  t.  3),  et  qui  se  termine  ainsi  : 
« Restif  a été  oublié  dans  la  première 
formation  de  l’Institut  ; on  avait  oublié 
l’article  Paris  dans  r Encyclopédie.  • 
Après  avoir  publié,  en  1797  , le  1C#  vo- 
lume de  son  Cœur  humain  dévoilé , il 
grava  sur  une  pierre , dans  l’île  Saint- 
Louis  : « Je  puis  mourir,  j’ai  fait  un  grand 
ouvrage.  • Restif  de  la  Bretonne  a écrit 
près  de  750  volumes.  11  n’a  pas  seule- 
ment fait  des  romans  et  des  ouvrages  dra- 
matiques , il  a eu  la  prétention  d’être  mo- 
raliste et  législateur.  Il  a publié  : le  Por- 
nographe , ou  Idée  <T un  honnête  hom- 
me sur  un  projet  de  règlement  pour  les 
prostituées  (1770)  ; cet  ouvrage,  où  l’au- 
teur propose  de  donner  une  position  so- 
ciale aux  filles  publiques,  est  encore  re- 
cherché ; le  Mimographe , ou  le  Théâ- 
tre réjormé  (1770)  ; le  Gynographe,  ou 
la  Femme  réformée  (1777);  t Androgra- 
phe  ou  Anlhropographe , ou  l Homme 
réformé  (1782);  le  Thesmographe,  ou 
les  Lois  reformées  (1789).  Ces  cinq 
livres,  publiés  sous  le  lilre  commun  d ’/- 
dées  singulières , devaient  être  suivis 
d'un  *• , le  Glossographe  , ou  Projet  de 
réforme  delà  langue,  qui  heureusement 
n’a  jamais  vu  le  jour.  L’aulcur  s’est  borné 
à donner  dans  quelques-uns  de  ses  ou- 
vrages un  échantillon  de  son  orthographe 


baroque.  Institution  d’un  prince  royal , 
ou  les  Veillées  du  Marais;  la  Découverte 

australe,  ou  les  Antipodes  ; la  Philoso- 
phie du  père  Nicolas,  qui  n'est  pas  celle 
du  bon  sens.  Le  roman  le  meilleur,  le 
plus  décent  de  Restif  de  la  Bretonne  , 
c’est  la  Vie  de  mon  père.  Celui  qui  a eu 
le  plus  de  vogue  , c’est  le  Paysan  per- 
verti, qui  contient,  dit-on,  une  partie  de 
ses  propres  aventures,  et  dont  la  Paysan - 
ne  pervertie  est  la  suite.  Dans  les  Con- 
temporaines , en  42  vol.,  dans  les  Nuits 
de  Paris,  en  14  vol.,  dans  les  Provincia- 
les, qui  en  forment  1 2 , l'auteur  a mérité  le 
reproche  d'avoir  divulgué  des  anecdotes 
scandaleuses,  où  à des  noms  méprisables 
il  a accolé  ceux  de  plusieurs  femmes,  don 
quelques-unes  moururent  du  chagrin  d'a-t 
voir  vu  révéler  des  erreurs  de  jeunesse 
que  leurs  remords  avaient  expiées.  Ses 
autres  romans  sont  : le  Pied  de  Fan- 
chelle  ; Lucile  , ou  les  Progrès  de  la 
vertu;  les  Confidences  nécessaires;  l'E- 
cole de  la  jeunesse  ; la  Fille  naturelle  ; 
le  Ménage  parisien,  vu  Délie  et  Solen- 
tol,  critique  de  la  plupart  des  auteurs  vi- 
vants en  1773  ; Nouveaux  mémoires 
d’un  homme  de  qualité  (avec  Marchand); 
ta  Fille  entretenue  et  vertueuse;  t Ecole 
des  pères;  le  Quadragénaire , ou  l’Age 
de  renoncer  aux  passions  ; la  Malédic- 
tion paternelle  ; le  Nouvel  Abailard;  la 
Semaine  nocturne-,  les  Filles  du  Palais- 
Royal  ; la  Dernière  aventure  d’un 
homme  de  40  ans  ; Faits  qui  servent  de 
base  à la  prévention  nationale-,  Ingé- 
nue Saxancourt,  ou  la  Femme  séparée  ; 
la  Femme  dans  les  trois  étals  de  fille, 
femme  et  épouse  ; la  Femme  infidèle  j 
les  Françaises , ou  34  exemples  choisis 
dan  s les  mœurs  actuelles  pour  diriger  les 
filles,  les  femmes,  les  épouses  et  les  mè- 
res ; le  s Parisiennes , ou  40  caractères 
généraux  pris  dans  les  mœurs  actuelles  ; 
Le  Drame  de  la  vie-,  l'Année  des  dames 
nationales  ; les  Posthumes , lettres  écri- 
tes après  la  mort  dé  un  mari  par  sa  femme. 
Nous  avons  cru  devoir  donner  oette  liste 
à peu  près  complète  des  oeuvres  de  Res- 
tif , parce  qu'on  ne  la  trouve  dans  au- 
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cane  biographie . et  parce  qu’elles  ont 
paru  presque  toutes  sous  le  voile  de  l’a- 
nonyme ou  du  pseudonyme.  La  plupart 
obtinrent  de  la  vogue  , surtout  dans  1<  s 
pays  étrangers,  où  on  les  regardait  com- 
me un  tableau  fidèle  des  moeurs  de  Paris, 
tandis  qu’elles  ne  peignent  le  plus  sou- 
vent que  les  turpitudes  des  basses  clas- 
ses. Les  détails  obscènes  qu'elles  con- 
tiennent ont  fait  croire  que  la  police,  qui 
en  autorisait  la  publication,  n’y  était  pas 
étrangère.  Restif  , qu'on  a surnommé  le 
Rousseau  du  ruisseau,  avait  un  but  mo- 
ral : il  voulait  corriger  les  mœurs  par  le 
hideux  tableau  du  vice;  et, malgré  ses  er- 
reurs et  son  inconduite,  malgré  la  caus- 
ticité de  son  esprit,  qui  lui  avait  attiré 
beaucoup  d’ennemis,  ilétait  regardé  com- 
me un  honnête  homme  ; et  Mercier,  qui 
l'était  véritablement,  l'a  loué  comme  tel 
et  comme  littérateur.  II.  AcmrgsKT. 

RESTITUTION  (droit  et  acceptions 
diverses).  Ce  mot  exprime  généralement 
l’action  de  restituer  ou  de  rétablir.  En 
droit , on  entend  spécialement  par  res- 
titution : 1°  la  remise  , volontaire  ou  for- 
cée , de  ce  qui  a été  induement  exigé  ; 
î°  l’action  de  se  faire  relever  d’un  enga- 
gement qu'on  n'avait  pas  la  capacité  de 
contracter.  Le  code  civil  énumère,  sous 
les  différents  titres  qui  concernent  la  mi- 
norité , le  régime  dotal , les  quasi-con- 
trats , la  vente  , le  dépôt , le  gage , etc. , 
les  causes  de  restitution  légale  ou  con- 
ventionnelle. Ces  causes  résultent  pour 
la  plupart , soit  de  la  nature  même  des 
contrats , soit  de  l'incapacité  des  contrac- 
tants, soit  de  l'absence  du  libre  consen- 
tement des  personnes,  soit  enfin  du  dom- 
mage dont  elles  se  déclarent  lésées.  La 
disposition  la  plus  générale  du  code  sur 
ce  point  est  celle  qui  pose  en  principe 
(art.  1376)  que  celui  qui,  sciemment  ou 
par  erreur , reçoit  ce  qui  ne  lui  est  pas 
dû , est  soumis  à l'obligation  de  restituer. 
Ici  toutefois , quant  au  mode  de  restitu- 
tion , une  distinction  essentielle  est  né- 
cessaire : s'il  a reçu  de  bonne  foi , il  n'est 
tenu  de  rendre  la  chose  qu'autant  qu'elle 
existe  encore  en  sa  possession  , ou  qu’il 
s’en  est  enrichi , et  dans  l'état  où  elle  se 


trouve.  Mais  s'il  s'agit  d'une  somme  d'ar. 
gent,  ou  d'autres  choses  qui  se  consom- 
ment par  l'usage  , il  doit  toujours  resti- 
tuer en  somme  pareille  ou  en  égale  quan- 
tité. S’il  a reçu  de  mauvaise  foi,  il  est 
soumis  à des  obligations  beaucoup  plus 
rigoureuses  : il  doit  tenir  compte  des  in- 
térêts du  jouy  même  du  paiement;  et, 
s’il  s’agit  d'une  chose  de  nature  à pro- 
duire des  fruits , il  doit  faire  raison  et  de 
ceux  qu'il  a perçus , et  de  ceux  même 
qu'il  a manqué  de  percevoir.  S’il  se 
trouve  par  son  fait , ou  même  par  acci- 
dent fortuit , ou  par  force  majeure,  hors 
d’état  de  restituer,  il  est  tenu  en  outre  de 
tous  dommages  et  intérêts.  Enfin  , de 
quelque  manière  qu’une  chose  volée  ait 
péri , ou  ait  été  perdue  , sa  perte  ne  dis- 
pense pas  celui  qui  l’a  soustraite  de  la 
restitution  du  prix  (1303).  Cependant, 
la  loi  se  fondant  sur  ce  principe  d'é- 
quité naturelle  : que  nul  ne  doit  s'enri- 
chir aux  dépens  d’autrui,  a voulu  que  le 
propriétaire  réclamant  tînt  compte  , 
même  au  possesseur  de  mauvaise  foi,  de 
toutes  les  dépenses  utiles  et  nécessaires 
qui  auraient  été  faites  pour  la  conserva- 
tion de  la  chose  (1381).  Mais  c'est  sur- 
tout à l’égard  des  mineurs  que  la  restitu- 
tion est , dans  une  foule  de  cas , impé- 
rieusement exigée  par  la  loi  ; le  moindre 
dommage  suffit  pour  la  rendre  obliga- 
toire , contre  toute  espèce  de  conven- 
tions ; elle  ne  l’est  pas  moins  en  faveur 
même  du  mineur  émancipé  , contre  tou- 
tes les  conventions  qui  excédent  les  bor- 
nes de  sa  capacité , à moins  que  le  dom- 
mage ne  résulte  d’un  événement  casuel 
et  imprévu.  La  simple  affirmation  de  ma- 
jorité faite  par  un  mineur  ne  le  priverait 
même  pas  du  droit  de  se  faire  restituer, 
pourvu  toutefois  qu'il  n’eût  pas  employé 
des  manœuvres  frauduleuses  pour  trom- 
per sur  son  âge  et  sur  son  état  ; car  cc 
dernier  cas  constituerait  un  délit.  Ce- 
pendant , malgré  l'extrême  faveur  qui 
s'attache  à l'état  de  minorité,  la  loi  ne 
pouvait  se  dispenser  d'admettre  des  ex- 
ceptions légitimées  par  des  motifs  graves 
qu’il  est  facile  de  comprendre  : c’est 
ainsi  qu'elle  a statué  que  le  mineur  com- 
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mcrçant , banquier  ou  artisan  , n’était 
restituable , ni  contre  les  engagements 
pris  par  lui  à raison  de  son  commerce  ou 
de  son  art , ni  contre  les  conventions  lé- 
galement stipulées  en  son  contrat  de  ma- 
riage (1305  etsuiv.).  Les  interdits  et  les 
femmes  mariées  non  autorisées  jouissent 
& peu  près  des  mêmes  privilèges  que  les 
mineurs.  L’époux  marié  sans  commu- 
nauté , doit , lors  de  la  dissolution  du  ma- 
riage , restituer  tout  le  mobilier  que  la 
femme  a apporté  en  dot , ou  qui  lui  est 
échu  depuis , à l’exception  des  objets 
non  susceptibles  de  se  consommer  par 
l’usage  , et  qui  auraient  péri  sans  sa  faute 
(l  531).  Le  vendeur  qui  a été  dispensé  de 
la  garantie  est  tenu,  en  cas  tt éviction 
(v  ),  de  la  restitution  du  prix , à moins 
que  l’acquéreur  n'ait  acheté  il  ses  risques 
et  périls.  En  effet , si  l'acquéreur  est 
évincé  , le  paiement  n’a  plus  de  cause 
(IC30).  Le  dépositaire  doit  rendre  iden- 
tiquement la  chose  même  qu'il  a reçue  ; 
ainsi  le  dépôt  de  sommes  monnayées  doit 
être  restitué  dans  les  mêmes  espèces 
qu'il  a été  fait,  soit  dans  le  cas  d’augmen- 
tation , soit  dans  le  cas  de  diminution  des 
valeurs  (193?).  Cette  règle  est  applica- 
ble , lors  même  qu’il  s'agit  de  choses  qui 
se  consomment  par  l’usage  , comme  l’ar- 
gent ; car  s'il  suffisait  de  rendre  des  cho- 
ses de  pareille  espèce  ou  qualité  , le  dé- 
pôt se  convertirait  en  prêt.  Quant  à la 
restitution  d’un  g âge  , h moins  que  le 
détenteur  n'en  abuse,  elle  ne  peut  être 
réclamée  par  le  débiteur  qu’après  le  paie- 
ment intégral  , tant  en  principal  qu’in- 
térêts  et  frais  , de  la  dette  pour  sûreté  de 
laquelle  le  gage  a été  donné.  I.es  notai- 
res , avoués , huissiers  et  autres  officiers 
publics , qui  auraient  exigé  de  plus  forts 
droits  que  ceux  qui  leur  sont  accordés 
par  les  tarifs,  sont  soumis  à la  restitu- 
tion , et  même , s'il  y a lieu  , punis  de 
l'interdiction.  Les  droits  d’enregistre- 
ment induement  perçus  doivent  être  res- 
titués , pourvu  que  la  demande  en  soit 
faite  avant  l'expiration  de  deux  années. 
— Le  mot  restitution  possède  encore  di- 
verses acceptions  qu'il  est  utile  d’indi- 
uer  ici  : ainsi , en  physique  , il  sert  à 
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désigner  le  retour  d’un  ressort  au  repos  ; 
en  astronomie  , le  retour  d’une  planète 
k son  apside.  En  numismatique  , on  ap- 
pelle médailles  de  restitution  , celles  qui 
représentent  un  ancien  édifice  restauré; 
enfin  , en  architecture  , la  restitution 
d'un  monument  antique  est  le  dessin 
dans  lequel  on  tAche  de  le  représenter 
tel  qu’il  était  jadis.  A.  Hossoa. 

RESTRICTION  (jurisprudence)  [v. 
Ri mjcrios  j . > .a  «* 

Restriction  mentale.  Dans  une  scène 
charmante  d’une  pièce  nouvelle,  un  per- 
sonnage , obligé  de  faire  un  serment 
sous  peine  de  la  vie , se  décide  tout-à- 
coup  et  lève  la  main  gauche  en  disant 
au  public  : « Cela  se  casse  en  France  I * 
Ce  n’est  pas  seulement  en  France  que 
cela  se  casse , c'est  partout  ; partout  que 
les  hommes  étendent  la  main  , la  mettent 
sur  leur  cœur  pour  attester  et  jurer  la 
vérité  de  leurs  serments , et  partout 
qu'au  fond  du  cœur  ils  se  disent  : « Cela 
se  casse.  > Et  ils  se  croient  tranquilles  I 
N’est-ce  pas  une  chose  scandaleuse  et 
révoltante  que  ces  serments  prodigués  , 
ces  diplomatiques  mensonges  dont  la  so- 
ciété commence  à rire  comme  d’une 
plaisanterie , car  elle  a senti , la  société, 
qu'elle  était  tout-à-fait  devenue  théâtre , 
et  elle  a pris  le  parti  d’applaudir  le  bon 
acteur.  Oh  ! pour  qui  sait  se  faire  seule- 
ment spectateur  , et  écoute  en  silence 
les  à parle  de  la  pièce  , c'est  une  chose 
lamentable  et  triste  que  ce  revers  du 
cœur  humain  ! C’est  un  grand  désappoin- 
tement pour  celui  qui  avait  cru  les  hom- 
mes nobles  et  bons,  et  qui,  dans  son  ame, 
leur  avait  élevé  un  autel  comme  à ta  plus 
parfaite  des  créatures  ! Quand  il  lui  faut 
fouler  aux  pieds  cet  autel  renversé  , un 
soupir  involontaire  s'échappe  de  sa  poi- 
trine, heureux  si  ce  n’est  point  un  râle 
qui  la  brise  ! Nous  sommes  loin  de  rejeter 
un  principe  tellement  connu  qu’il  est  usé  : 
que  la  vraie  franchise  consiste  à dire,  non 
pas  toujours  tout  ce  que  l’on  pense  , mais 
jamais  rien  de  contraire  à cc  que  l’on 
pense.  Malheureusement  la  pensée  ne 
s’exprime  pas  seulement  parce  son  arti- 
culé qui  s’appelle  la  voix  ; l’ame  pensante 
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se  reproduit  aussi,  se  reflète,  se  peint  tout 
entière  dans  notre  extérieur  ; et  l'art  mi- 
mique de  l'homme  en  société  n'est  plus 
qu’un  art  qui  ment.  Et  puis,  si  nous  ve- 
nons d'exposer  la  belle  théorie  , l'inex- 
pugnable argument  derrière  lequel  on  se 
retranche  avec  tant  de  confiance , en 
pratique  aussi  il  est  vrai  de  dire  qu'ha- 
bituellement , sous  prétexte  de  ne  pas 
dire  toute  sa  pensée  , on  ment  à sa  pen- 
sée. Avec  notre  malheureuse  habitude 
de  juger  des  actions  humaines  par  leur 
résultat , comme  l'homme  le  plus  Taux  est 
aussi  celui  qui  ordinairement  arrive  le 
plus  sûrement  à son  but , nous  applau- 
dissons platement  à sa  fortune  , et  nous 
appelons  finesse  ce  qui  n'est  que  men- 
songe ; mais  il  sait  bien  que  , nous  aussi, 
nous  faisons  alors  une  restriction  men- 
tale; que  ses  actions  lui  ont  laissé  au 
frout  une  tache  ineffaçable  qui  ne  s'en 
va  pas  même  dans  le  tombeau , et  que , le 
masque  tombé  , la  tache  restera  , et  avec 
elle  la  honte  , si  la  honte  existe  encore. 
Sans  prétendre  soulever  ici  aucune  ques- 
tion irritante , nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  remarquer  en  passant  l'ad- 
mirable fixité  de  principes , et  l'inalté- 
rable honneur  des  grands  politiques  de 
nos  jours  qui , après  avoir  juré  amour  et 
fidélité  à tous  les  gouvernements  contra- 
dictoires qui  ont  passé  depuis  quarante 
ans , trouvent  encore  au  fond  de  leur 
cœur,  en  prêtant  serment  à celui  qui 
existe , celte  restriction  mentale  : « si  no- 
tre intérêt  marche  toujours  de  front  avec 
le  vôtre.  > Ils  ont  cependant  flétri  la  res- 
triction mentale  , ils  en  ont  stigmatisé  le 
faux  emploi , en  eipulsant  de  leur  sein 
une  réunion  d'hommes  sur  lesquels  nous 
ne  voulons  porter  ni  accusation  ni  dé- 
fense : car  , sans  nous  occuper  de  la  pos- 
sibilité d'une  résurrection  future,  sans 
dire  si  elle  répugne  à nos  mœurs  actuel- 
les , nous  pouvons  affirmer  qu’ils  sont 
morts , et  qu’ils  ont  droit  à la  paix  du 
tombeau.  Mais  le  grief  le  plus  sérieux 
qu'on  leur  jeta  à la  face  , fut  de  légitimer 
par  de  pionslrueux  principes  les  plus 
grandes  faussetés  et  les  plus  ignobles  par- 
jures : vous  leur  faisiez  dire  vous-mêmes 


que  , pourvu  qu’on  rétractât  ce  qu’on 
avait  été  forcé  de  jurer  devant  la  force 
des  hommes  et  au  moment  de  la  con- 
trainte , il  n’y  avait  pas  faute , et  qu’on 
devait  être  absous  aux  yeux  de  tous. 
Vous  avez  protesté  , gens  d'honneur , 
vous  avez  dit  que  c'était  là  une  morale 
infâme , et  vous  avez  eu  raison.  Vous 
avez  fait  justice  , faites  la  encore!  Alors 
le  monde  sera  meilleur , car  il  y aura 
peut-être  des  martyrs , mais  au  moins  il 
y aura  des  saints.  Thxodose  Lu  Moisi. 

RÉSURRECTION.  C'est  le  retour 
d’un  mort  à la  vie.  Dans  ce  sens,  elle 
doit  s'entendre  de  l'être  physique  et 
moral  de  l'individu  qui  ressuscite , ce 
qui  veut  dire  que  la  vie  totalement 
éteinte  en  lui  s'y  ranime  avec  le  même 
moi  individuel,  et  dans  les  mêmes  orga- 
nes matériels  qu'auparavaut.  En  ce  sens, 
la  re'surreclion  ne  peut  être  le  fait  que 
d’un  miracle  comme  on  en  vit  beaucoup 
dans  l’origine  du  christianisme  : Jésus- 
Christ  en  a opéré  trois,  entre  lesquelles 
la  re'surreclion  de  Lazare  est  regardée 
comme  la  plus  éclatante.  C'est  en  l'hon- 
neur de  la  résurrection  de  Jésus-Christ 
lui-même  que  se  célèbre  encore  aujour- 
d'hui la  fêle  de  Pâques.  Mous  venons  de 
donner  celte  définition  particulière  de  la 
résurrection,  pour  bien  faire  concevoir 
en  quoi  elle  diffère  de  la  nouvelle  vie 
qui  s'établit  dans  tout  être  organique 
matériel  à l'instant  où  il  vient  d'être 
frappé  par  la  mort  : celle-ci  n’agit  que 
sur  la  forme  des  parties  constituantes 
qui  se  divisent,  ou  plutôt  subissent  dans 
le  grand  laboratoire  de  la  nature  un  tra- 
vail chimique  perpétuel,  par  suite  du- 
quel le  principe  de  vie  qui  les  anime  les 
fait  successivement  servir  à la  création 
de  tous  les  êtres  animés  possibles,  quel- 
les qu’en  soient  les  formes.  On  pourrait 
dire,  dans  ce  sens,  qu'il  n’y  a pas  de  ré- 
surrection possible  pour  la  matière,  at- 
tendu qu'il  n'y  a pas  de  mort  possible 
pour  elle.  La  vie  et  la  mort,  dans  le  sens 
matériel,  ne  consistent  ainsi  qu’en  un 
changement  très  actif  et  perpétuel  des 
formes  des  êtres  organisés.  Pylhagorc, 
dans  son  Système  de  ta  métempsycose , 
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n'a  fait  que  transporter  au  monde  moral, 
ou  plutôt  au  moi  individuel , ce  qui  se 
passe  réellement  dans  le  monde  maté- 
riel. — On  dit  figurément  : Cesl  une 
résurrection , une  vraie  résurrection , 
d'une  guérison  inopinée  surprenante. 
On  ne  saurait,  d'ailleurs,  jamais  déter- 
miner et,  ii  plus  forte  raison,  reconnaî- 
tre physiologiquement  où  commence  la 
mort  et  où  finit  la  vie.  Un  animal  abattu 
brusquement  sous  l’action  de  l'acide 
prussique  restera  mort  à tout  jamais  si 
vous  l'abandonnez;  et  cependant,  quel- 
ques frictions  de  préparations  chimiques 
très  simples  sur  la  moelle  épinière  le  fe- 
raient, après  peu  de  temps,  sauter  et  gam- 
bader comme  auparavant  : qu’était  deve- 
nue la  vie  pendant  ce  temps?  à quel  mo- 
ment précis  n'eùl-il  plus  été  possible  de 
la  rappeler?  etc.  J.  IIuubest. 

RETABLES.  Les  retables  sont  des 
motifs  d'architecture  religieuse  qui  ser- 
vent de  décoration  aux  autels  de  nos  égli- 
ses catholiques.  Le  marbre , la  pierre , le 
stuc  et  le  bois  sont  les  matériaux  em- 
ployés à ces  sortes  dcoonslructions,  qui, 
en  Italie  et  en  Espagne  , sont  parfois  des 
ceuvres  importantes  , et  dans  l'exécution 
desquelles  les  architectes , les  peintres  et 
les  sculpteurs  ont  rivalisé  de  génie.  I.es 
rétables  sont  le  plus  souvent  d'une  or- 
donnance très  riche , et  de  plusieurs  sty- 
les mélangés  : ainsi,  les  colonnes,  cor- 
niches, entablements  qui  les  composent, 
etc. , sont,  au  gré  des  artistes,  de  tel  ou  tel 
ordre,  et  accompagnés  d'un  choix  d'orne- 
ments qui  peut  varier  à plaisir,  pourvu 
qu'il  soit  d'un  effet  harmonieux.  — Il  y 
a dans  l'ensemble  de  tout  retable  un  dé- 
tail distinct,  qu'on  appelle  contre-re- 
table : c'est  le  fond  placé  au-dessus  de 
l'autel , en  manière  de  panneau  ou  de 
lambris,  dans  lequel  on  enchâsse  un  ta- 
bleau , un  bas-relief  ou  une  statue  , et 
contre  lequel  sont  adossés  le  tabernacle 
et  les  petits  gradins.  — Il  est  à remar- 
quer que  les  maître-autels , toujours  iso- 
lés , ne  sont  pas  surmontés  de  rétables, 
parce  que  ces  décorations  n'ont  été  in- 
ventées que  pour  servir  de  revêtement 
aux  murs  contre  lesquels  sont  appuyés  les 


autels  des  chapelles  latérales  d'une  égli- 
se. — Les  retables  n’ont  rien  de  com- 
mun avec  l'art  chrétien  ou  gothique  ; ils 
sont  tous  exécutés  dans  un  style  moderne 
et  quasi-païen  : ce  n'est  qu'au  temps  de 
la  renaissance  qu’on  les  voit  apparaître 
et  figurer  dans  l'ornementation  des  égli- 
ses. Pendant  les  deux  derniers  siècles  , 
ces  ouvrages  d'architecture  furent  en 
grande  vogue;  mais  la  variété  plutôt  que 
le  bon  goût  caractérise  les  nouvelles  for- 
mes que  leur  donnèrent  les  capricieux  ar- 
tistes d'alors.  — Le  Bernin  et  son  école 
surchargèrent  d'ornements  contournés 
et  fleuris  ces  accessoires  de  leurs  pom- 
peux baldaquins  et  de  leurs  riches  autels  ; 
enfin  , sous  le  règne  de  Louis  XV,  mo- 
dèles du  genre  maniéré,  les  retables  per- 
dirent toute  apparence  sévère , et  devin- 
rent de  véritables  panneaux  de  boudoir: 
tels  sont  ceux  qui  ornent  encore  la  plu- 
part des  églises  de  Paris.  Les  composi- 
tions architecturales  de  cette  nature  sont 
tout-à-fait  négligées  de  nos  jours,  et  se 
réduisent  à de  plats  et  maigres  encadre- 
ments sans  relief  ni  moulures , et  exécu- 
tés par  nos  mauvais  menuisiers  , qui  ne 
savent  plus  sculpter  le  bois.  Nos  archi- 
tectes ne  se  donnent  pas  la  peine,  com- 
me leurs  prédécesseurs,  de  composer 
avec  goût  des  rétables  et  des  autels  : ce 
sont  là  cependant , il  faut  eu  convenir , 
des  motifs  qui  prètentaux  plus  ingénieu- 
ses combinaisons  des  arts  du  dessin , et 
concourent  singulièrement  à embellir  uu 
intérieur.  Nous  ne  voyons,  dans  les  édi- 
fices religieux  modernes , que  les  réta- 
bles des  chapelles  latérales  de  la  Made- 
leine qui  méritent  d'èlrc  cités  avec  élo- 
ge : ils  sont  riches,  mais  d'un  style  lourd 
et  par  trop  païen.  Figurez-vous  deux  co- 
lonnes doriques  surmontées  d'un  fronton 
triangulaire  , et  encadrant  des  niches  où 
seront  placées  d'énormes  statues  : ces  re- 
tables se  reproduisent  sans  aucun  chan- 
gement et  avec  une  monotonie  dés- 
agréable des  deux  côtés  de  la  vaste  nef 
de  l'église,  et  ne  laissent  pas  la  plus  petite 
place  à la  peinture.  Le  plus  beau  rétable 
que  nous  ayons  à Paris  est  celui  de  la 
chapelle  de  la  Vierge , à Sl.-Sulpiee  : il 
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fut  exécuté  sur  les  dessins  de  l'architecte 
De  Wailly,  qui  est  auteur  de  la  décora- 
tion générale  de  cette  jolie  chapelle  , or- 
néede  quatre  tableaux  de  J. -II.  Vanloo, 
et  d’une  coupole  peinte  par  Lemoine. 

A.  Fillioli. 

RETENUE.  Ce  mot,  dans  son  accep- 
tion la  plus  générale,  signifie  à peu  près 
la  même  chose  que  modération  , mo- 
destie, circonspection  : dire  d’une  jeune 
fille  qu’elle  a beaucoup  de  retenue,  c’est 
reconnaître  que  scs  manières  sont  modes- 
tes, circonspectes.  — Retenue,  en  termes 
de  finance  et  de  harreau.se  dit  de  ce  qu'on 
relient  sur  un  traitement,  un  salaire,  ou 
sur  une  rente, en  vertu  d’une  loi  ou  d'une 
convention.  Avant  la  loi  du  & septembre 
1807  , les  débiteurs  des  rentes  consti- 
tuées étaient  autorisés  à faire  la  retenue 
du  i«  de  la  rente  en  représentation  de 
la  contribution  foncière  payée  par  eux  , 
à moins  que  par  le  titre  constitutif  la 
rente  ne  fût  déclarée  exempte  de  rete- 
nue. Celle  retenue  n'existe  plus  aujour- 
d'hui , Il  moins  qu'elle  n'ait  été  formelle- 
ment stipulée  dans  le  titre.  D'après  di- 
verses dispositions  légales  et  réglemen- 
taires, la  pension  du  militaire  qui  ne 
remplit  pas  envers  sa  femme  et  ses  en- 
fants les  obligations  que  la  loi  lui  impose 
est  susceptible  d'une  retenue  du  tiers. 
Le  brevet  de  retenue  est  celui  par  lequel 
une  charge  non  héréditaire  devait  passer 
aux  héritiers  de  celui  à qui  le  roi  la  con- 
férait, ou  qui  rendait  le  successeur  du 
^ premier  titulaire  redevable  d'une  cer- 
taine somme  aux  héritiers  de  celui-ci. 
Un  nommait  retenue,  dans  la  vieille  ju- 
risprudence, la  faculté  que  quelques  cou- 
tumes donnaient  au  seigneur  de  retenir 
l'héritage  qui  était  dans  sa  ccnsivc , et 
qui  ax'ait  été  vendu  par  le  censitaire,  en 
rendant  h l'acquéreur  le  prix  de  la  vente. 
— Dans  les  collèges  , on  dit  d’un  écolier 
qu'il  est  en  retenue  quand,  pour  quelque 
faute,  on  l'empêche  de  sortir  ou  de  pren- 
dre part  à une  récréation. — On  nomme 
retenues  en  marine  diverses  manoeuvres 
servant  h fixrr  des  corps  dans  des  posi- 
tions données,  comme  les  pnlnnt  de 
retenue  du  g ue‘,  les  câbles  amarrés  à des 
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bittes  h terre  et  tournés  h la  bille  des 
vaisseaux  qu'on  l.uicc  h l'eau  pour  en  di- 
minuer le  mouvement , etc.  Z.  Z. 

RETIAIRES,  gladiateurs  dont  l'art 
consistait  à envelopper  leurs  adversaires 
avec  un  filet  ( rete ) et  à les  tuer  avec  un 
trident.  Ceux-ci  , qu’on  appelait  mir- 
millons  ou  Gaulois , parce  qu'ils  étaient 
ordinairement  de  ce  pays , portaient  sur 
leur  casque  la  figure  d‘un  poisson.  Le 
rétiaire  combattait  en  tunique  et  pour- 
suivait le  mirmillon  en  lui  criant  : « Ce 
n’est  pas  à toi , Gaulois,  que  j’en  xxux  ; 
c’est  è ton  poisson.  » Si  le  rétiaire  lan- 
çait son  filet  à propos,  il  attirait  à lui  son 
antagoniste  embarrassé  , et  le  tuait  avec 
les  pointes  de  son  trident;  mais  quand 
il  avait  jeté  ses  filets  sans  succès  , il  était 
poursuivi  à son  tour  par  le  mirmillon,  et 
n'avait  d’autre  ressource  que  de  fuir  en 
disposant  son  filet  pour  un  second  coup, 
tandis  que  son  adversaire  cherchait  â 
prévenir  son  dessein  en  le  tuant.  E.  G. 

RÉTICENCE  , figure  de  rhétorique 
par  laquelle  on  s'interrompt  brusque- 
ment , mais  de  manière  à laisser  très  bien 
comprendre  ce  qu'on  affecte,  de  taire. 
Cette  figure  exprime  quelquefois  très 
énergiquement  la  colère  cl  l'indigna  lion. 
Tout  le  monde  connaît  le  fameux  quos 

ego que  Virgile  met  dans  la  bouche 

de  Neptune  haranguant  les  vents  muti- 
nés; c’est  un  des  plus  heureux  modèles 
de  réticence.  Mais  nous  en  pouvons  citer 
aussi  de  beaux  exemples  dans  notre  lan- 
gue. Athalie  dit  au  grand-prêtre  Joad  : 

En  l’appui  de  loti  Dira  tu  l’elais  reposé  ; 

IV  ton  espoir  frivole  rs-tu  disalusé? 

Il  laisse  en  mon  pouvoir  et  ton  temple  et  ta  vie. 

Je  devrais . sur  l'autel  où  tou  l ras  sarrtëe , 

Te...,  mais  du  prix  qu’on  m'offre  il  faut  me  contenter. 

Voici  une  autre  réticence  du  même 
genre  tirée  du  Tcleinaque.  Philoctèlc  , 
dans  son  imprécation  contre  Ulysse,  s’é- 
crie : n O Ulysse  ! auteur  de  mes  maux, 

que  les  dieux  puissent  le ; mais  les 

dieux  ne  m’écoutent  pas  ! » La  réticence 
est  une  figure  fort  adroite  , en  ce  qu’elle 
fait  entendre  non  seulement  ce  qu'on  ne 
veut  pas  dire,  mais  souvent  beaucoup 
plus  qu’on  ne  dirait.  Telle  est  la  réti- 
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cence  siiivanle  dans  le  rôle  d'Agrippine 
de  la  tragédie  de  ÿritnnnieus  : 

J'apprUi  d«  l'exil,  je  tirai  de  l'arnue 
Cl  ce  même  Sénèque  et  ce  meme  Pur  rliua 
Qui  drpuia...  Rome  alor»  Mliuiail  leur»  Ter  tua. 

Telle  est  encore  cette  réticence  émi- 
nemment théâtrale  que  Racine  prête  à 
Aricie  dans  la  tragédie  de  Phcdre  : 

Prenet  partir,  »,  igurur  i toe  invincible»  main» 

Oui  dr  moiMlic»  aan»  nombre  affranchi  Ica  humain»; 
Slaii  tout  nV»i  paj  détruit,  cl  vnu»  en  laiatca  vivre 
Un....  Votre  f»U,  seigneur,  me  dafrud  do  poursuivre  : 
Instruite  du  respect  qu'il  veut  vous  conserver, 

Je  l'affligerais  trop  si  i'oeais  achever. 

Dans  la  conversation , l’esprit  de  mé- 
disance et  de  dénigrement,  si  commun 
dans  nos  sociétés  qu'on  appelle  civilisées, 
emploie  fréquemment  la  réticence  avec 
nue  adresse  et  une  perfidie  qui  mauqueut 
rarement  leur  elTct.  « La  malignité  cl  1a 
haine,  dit  La  Harpe,  ont  bien  connu 
tout  ce  que  pouvait  la  réticence  par  le 
chemin  qu’elle  fait  faire  à l'imagination: 
aussi  n'ont-ellcs  poinld'armes  mieux  affi- 
lées ni  de  traits  plus  empoisonnés.  C’est 
la  combinaison  la  plus  profonde  de  la  mé- 
chanceté de  savoir  retenir  scs  coups  et 
de  les  porter  par  la  main  d’autrui , et 
malheureusement  c'est  aussi  la  plus  Ta- 
cite. Rien  n’est  si  aisé  et  si  commun  que 
de  calomnier  à demi-mot , et  riei  n’est 
si  difficile  que  de  repousser  celte  ispèce 
de  calomnie  ; car  comment  répondre  à ce 
qui  n’a  pas  été  éuoncé?"C'esl  à ect  usage 
que  nous  voyons  chaque  jour  la  réticence 
appliquée.  Cependant  il  est  certains  cas 
où  cette  figure  n'est  amenée  que  par  un 
motif  de  bienveillance , d'estiine  et  de 
respect.  On  trouve  un  bel  exemple  de 
ce  genre  de  réticence  dans  le  panégyri- 
que de  saint  Thomas  de  Canlorbéry,  par 
Fléchier.  Ciiaxiracsac. 

RÉTIF  DE  LA  BRETONNE  (v. 
Rirrir  dr  la  Bretosxs). 

RETINE  (anatomie  [retint^,  diminu- 
tif de  rele , filet,  réseau]),  membrane 
molle,  pulpeuse  , grisâtre  , demi-trans- 
parente  , très  mince  , étendue  depuis  le 
nerf  optique  jusqu'au  cristallin,  embras- 
sant le  corps  vitré  et  tapissant  la  cho- 
roïde, sans  adhérence  avec  ces  deux  par- 
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tics.  Elle  commence  en  arrière  , autour 
du  petit  tubercule  qui  forme  l’extrémité 
du  nerf  optique,  et  résulte,  selon  la  plu- 
part des  anatomistes  , de  son  épanouis- 
sement. Au  niveau  des  procès  ciliaires, 
la  rétine  se  réfléchit  sur  ces  petits  corps, 
s'enfonce  dans  leurs  intervalles  et  par- 
vient au  cristallin.  A deux  lignes  en 
dehors  du  nerf  optique  , elle  présen- 
te une  tache  jaune  , arrondie , assez 
foncée  , percée  d'un  trou  central , et 
découverte,  en  1791,  par  Socmme- 
ring.  La  rétine  parait  formée  de  deux  la- 
mes adossées  et  tellement  unies  qu’il 
est  presque  impossible  de  les  isoler  ; 
l’une  interne,  médullaire,  pulpeuse; 
l’autre  externe  , plus  forte  et  fibro-vas- 
culaire.  C'est  sur  la  rétine  que  viennent 
se  peindre  les  images  des  objets  qu’on 
présente  à l'œil.  C'est  donc  cette  mem- 
brane qui  est  l'organe  essentiel  de  la 
vision  [v.  Œil).  J.  C. 

RETOUR  , au  propre , c'est  l’action 
de  revenir  sur  ses  pas  , de  retourner  au 
lieu  d’où  l'on  était  parti.  Au  figuré  , ce 
mot  entre  dans  une  foule  de  locutions 
dont  quelques-unes  sont  remarquables. 
Ainsi , l'on  dit  : être  sur  te  retour  pour 
exprimer  que  l'on  commence  à vieillir, 
comme  si  l'on  revenait  alors  sur  ses  pas, 
parce  que  la  vieillesse  n’a  pas  plus  de 
force  que  l'enfance;  de  là,  cette  locu- 
tion s’est  appliquée  surtout  à la  beauté 
qui  s’enfuit.  Faire  un  retour  sur  soi- 
même  , c’est  en  quelque  sorte  la  traduc- 
tion de  la  célèbre  maxime  des  anciens 
philosophes  : iYosce  le  ipsum  ; c'est  scru- 
ter sa  propre  conduite  pour  retourner  à 
de  meilleures  voies.  Pris  au  pluriel,  il 
s'applique  assez  ordinairement  aux  vicis- 
situdes de  la  fortune  qui  a presque  tou- 
jours des  retours  imprévus  ; il  se  dit 
aussi  des  ressources  qu'un  homme  adroit 
trouve  tout  à coup  pour  sortir  d'un  mau- 
vais pas  , dont  rien  ne  paraissait  capable 
de  le  tirer;  mais  alors  il  n'est  que  l'ap- 
plication , au  figuré,  d’un  terme  de  vé- 
nerie ; car  on  appelle  retours  du  cerj 
l'action  par  laquelle  le  cerf,  pour  faire 
perdre  scs  voies,  retourne  sur  les  traces 
mêmes  qu'il  avait  d'abord  suivies.  En 
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langue  commerciale,  on  nomme  retours 
quelques  acles  qui  se  rapportent  en  effet 
à l’action  de  revenir,  de  retourner:  ainsi, 
on  dit  les  retours  d'un  navire  pour  ex- 
primer le  résultat  de  l’opération  qui  se 
rattachait  à son  expédition  ; les  retours 
ont  été  heureux  si  la  spéculation  a réussi, 
malheureux  s’il  y a eu  perle  : les  retours 
de  traites  ont  lieu  quand  il  y a eu  refus 
de  paiement , ce  qui  donne  lieu  à des 
frais  de  retour , dont  la  note  doit  être 
jointe  à la  lettre  de  change  retournée , 
avec  certificat  d un  agent  de  change  ou 
de  négociants  notables,  afin  d'en  assurer 
le  remboursement. — Le  mot  retour  s'ap- 
plique dans  le  langage  usuel  à certains 
contrats,  et  notamment  au  contrat  d’é- 
change , ou , comme  on  le  dit  plus  com- 
munément, au  troc.  Si  l'on  ne  fait  pas 
troc  pour  troc,  l’une  des  parties  exige 
du  retour  ; mais  la  loi  n'emploie  pas  celte 
expression  dans  ce  sens  ; le  terme  légal 
est  soulle.  — Cependant  le  mot  retour 
appartient  à la  langue  du  droit,  et,  outre 
la  locution  commerciale  frais  de  re- 
tour, que  nous  venons  d'expliquer  , on 
conuait  encore  en  jurisprudence  V esprit 
de  retour  et  le  droit  de  retour.  — On 
considère  Vespril  de  retour  comme  par 
rapport  aqx  établissements  faits  à l’étran- 
ger,qui  produisent  aux  yeux  de  la  loi  des 
effets  divers , suivant  que  l’on  suppose 
qu'ils  ont  été  formés  ou  non  par  les  na- 
tionaux avec  l'intention  de  retourner 
un  jour  dans  leur  patrie.  Si  l'établisse- 
ment a un  caractère  permanent , si  l’on 
peut  induire  des  circonstances  qui  l'ont 
accompagné  la  volonté  formelle  d'aban- 
donner la  patrie, on  dit  qu’il  a été  fait  sans 
esprit  de  retour,  et  il  entraîne  alors  aux 
yeux  de  la  loi  française  l'abdication  de  la 
qualité  de  français.  Les  établissements  de 
commerce  ne  peuvent  jamais  être  consi- 
dérés comme  ayant  été  faits  sans  esprit 
de  retour. — Le  droit  de  retour  désigne 
la  faculté  qui  est  accordée  en  certaines 
circonstances  au  donateur  de  reprendre 
la  propriété  des  biens  compris  dans  la 
donation  par  lui  faite,  encore  bien  qu'elle 
n'ait  été  ni  résolue,  ni  révoquée.  Celte 
disposition  déroge  à la  règle  de  l’irrcvo- 
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cabililé  des  donations  entre  vifs;  elle 
n’a  été  admise  que  par  exception  pour 
certains  cas  particuliers,  cl  conséquem- 
ment elle  n’est  susceptible  d'aucune  ex- 
tension sous  prétexte  d'analogie.  Elle 
doit  être  rigoureusement  restreinte  dans 
les  termes  de  la  loi , qui  n'autorise  le 
droit  de  retour  que  dans  trois  cas  seule- 
ment : lors  qu'il  y a eu  stipulation  for- 
melle à cet  égard  dans  le  contrat-,  c’est 
le  droit  de  retour  conventionnel  ; lors- 
qu’il y a eu , après  adoption  , décès  de 
l'adopté  sans  descendants,  alors  l'adop- 
tant reprend  les  biens  qu’il  avait  donnés; 
il  en  est  de  même  à l'égard  des  ascen- 
dants, qui  ont  le  droit  de  reprendre  dans 
la  succession  de  leurs  enfants  les  biens 
par  eux  donnés  lorsque  ces  enfants  ne 
laissent  pas  eux-mêmes  de  postérité  : ces 
deux  dernières  hypothèses  constituent  le 
droit  de  retour  légal.  Tkui.it,  a. 

R El  RACTATÏOW  (de  ileriim  trac- 
lare  , traiter  de  nouveau}.  C'est  dans  ce 
sens  que  saint  Augustin  a intitulé  un  li- 
vre Rétractations  , ce  qui  ne  veut  pas 
dire  qu’il  se  soit  rétracté  ou  dédit  , mais 
qu’il  a traité  une  seconde  fois  la  même 
matière.  La  rétractation  pourtant  en  gé- 
néral est  plutôt  un  acte,  un  discours,  un 
écrit  contenant  le  désaveu  formel  de  ce 
qu  on  a fait,  dit  ou  écrit  précédemment  : 
rétractation  publique,  volontaire  , for- 
cée ; signer  une  rétractation  (v.  Pali- 
kodii)  Sous  l'ancienne  législation  fran- 
çaise, on  ne  pouvait  absoudre  les  auteurs 
qui  avaient  mis  au  jour  des  livres  cen- 
surés que  lorsqu’ils  s'étaient  soumis  à 
une  rétractation  publique.  Ce  mot  s'ap- 
plique aujourd'hui  spécialement,  en  ju- 
risprudence , à l'action  de  révoquer  un 
jugement  rendu  par  défaut.  X. 

RETRAITE  ( art  militaire).  Rigou- 
reusement parlant,  tout  mouvcineutd'un 
corps  de  troupes  en  arrière  de  son  front 
est  une  retraite;  mais  dans  la  langue  stra- 
tégique, on  ne  donne  ce  nom  au  inouvc- 
meut  en  arrière  d'un  corps  d'armée  que 
lorsqu'il  s’étend  au  moins  à une  marche 
de  distance.  — De  toutes  les  opérations 
de  la  guerre,  une  retraite  est  la  plus  dé- 
licate cl  la  plus  difficile  ; et  ses  difficul- 
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tés  augmentent  à mesure  qu'elle  se  pro- 
longe. Tout  mouvement  rétrograde  en 
présence  de  l'ennemi  a pour  efTct  natu- 
rel d'augmenter  la  confiance  et  l'audace 
de  cet  ennemi,  en  même  temps  qu’il  in- 
quiète et  intimide  nos  propres  troupes. 
11  en  résulte  »ne  cause  de  désordre , qui 
elle  même  ne  peut  que  tendre  à augmen- 
ter successivement  et  à amener  la  désor- 
ganisation de  notre  armée.  Le  danger 
est  plus  imminent  si  la  retraite  a lieu 
après  une  bataille  perdue,  parce  qu'alors 
il  j a non  seulement  dans  l'armée  vain- 
cue le  découragement  de  la  défaite,  mais 
encore  un  commencement  de  désorgani- 
sation. Si  la  poursuite  de  l’ennemi  est 
vive  et  soutenue,  le  temps  et  les  moyens 
de  réorganisation  manquent.  Mais.même 
lorsque  la  retraite  est  causée  par  les  ma- 
noeuvres de  l’ennemi,  ou  quelle  est  faite 
dans  le  dessein  d’éviter  une  bataille  , si 
elle  se  prolonge , les  conséquences  en 
sont  toujours  désavantageuses.  Dans  le 
premier  cas,  il  est  évident  que  l’ennemi 
aura  gagné  sur  nous  des  avantages  de  po- 
sition qui  nous  menacent  ; que  pour  nous 
dégager  nous  serons  contraints  à dis  sa- 
crifices, et  que,  pendant  ce  temps  même, 
s’il  est  entreprenant , il  aura  regagné  de 
Bouveaux  avantages,  en  sorte  que  nous 
serons  obligés  de  suivre  l’impulsion  , ou , 
si  nous  voulons  l’arrêter,  de  livrer  une  ba- 
taille avec  des  chances  désavantageuses. 
De  même , si  nous  nous  retirons  pour 
éviter  une  bataille  , nous  risquons  de 
nous  placer  dans  une  situation  pire  que  si 
nous  l’eussions  livrée  et  perdue;  car  si 
la  victoire  a été  disputée  avec  vigueur, 
il  est  très  probable  qu’elle  aura  assez  af- 
faibli l’ennemi  pour  que  sa  poursuite  ne 
puisse  être  ni  vive  ni  soutenue.  Nous  lui 
donnerions  donc  gratuitement  des  avan- 
tages qu’il  n’aurait  pas  eus.  — il  ne  faut 
donc  pas  s’étonner  si,  tandis  que  l’histoi- 
re présente  un  grand  nombre  de  batail- 
les gagnées  par  une  armée  inférieure,  on 
n’y  voit  qu’un  bien  petit  nombre  de  re- 
traites qu’on  puisse  citer  comme  modèles, 
car  une  retraite  sans  bataille  est  d’autant 
plus  désavantageuse  qu’elle  sera  néces- 
sairement forcée.  Un  marche  toujours 


plus  lentement  en  retraite  , parce  que 
tout  ce  qu’on  laisse  en  arrière  étant  per- 
du,noussommes  obligés  de  tout  rallier  et 
de  proportionner  notre  marche  à celle  de 
ce  qu’il  y a de  plus  lent  dans  notre  armée; 
que  nous  sommes  forcés  de  nous  éclai- 
rer, afin  de  n’ètre  pas  surpris  par  des 
mouvements  de  flanc  : il  en  résulte  que 
nous  sommes  rarement  dans  la  possibilité 
de  choisir  nos  positions  de  halte.  D’un 
autre  côté,  comme  celui  qui  avance  cou- 
vre ce  qui  est  derrière  lui , il  n’est  pas 
gêné  dans  sa  marche  : ce  qu’il  laisse 
momentanément  en  arrière  peut  facile- 
ment le  rejoindre  ; il  ne  s'éclaire  qu'en 
avant  et  sur  les  flancs,  ce  qui  ne  le  re- 
tarde pas.  Il  ne  peut  donc  manquer  de 
nous  atteindre  que  par  sa  propre  faute,  et 
il  doit  se  trouver  le  maître  de  choisir  le 
terrain  où  il  nous  forcera  à combattre. — 
On  peut  distinguer  deux  espèces  de  re- 
traite , l'une  qui  rentre  dans  la  classe  des 
manoeuvres  stratégiques,  et  l’autre  qui 
est  un  mouvement  rétrograde  simple  et 
prolongé.  Si,  par  une  cause  quelconque, 
la  position  que  nous  occupons  cesse  d'ê- 
tre bonne  , c'est-à-dire  de  nous  donner 
des  avantages  sur  notre  adversaire,  il  n’y 
a que  deux  manières  de  remédier  à cet 
inconvénient  : livrer  bataille  ou  chan- 
ger de  position.  Si  celle  qui  doit  nous 
donner  lesavantages  que  nous  cherchons 
est  en  arrière  de  notre  front , nous  fe- 
rons un  mouvement  rétrograde  pour  nous 
y placer.  Lorsque  cette  nouvelle  position 
n'est  qu'à  deux  ou  trois  marches  , tout  au 
plus  quatre,  de  celle  que  nous  occupons, 
la  retraite  que  nous  faisons  peut  ne  pré- 
senter aucun  danger,  parcs  qu’il  nous 
est  facile  de  dérober  une  marche  à l'en- 
nemi, qui  uc  pourra  nous  atteindre  que 
lorsque  nous  serons  placés.  Si , au  con- 
traire,cette  position  où  nous  devons  pou- 
voir livrer  avec  succès  une  bataille , s'il 
le  faut,  est  plus  éloignée  de  nous,  et  que 
la  retraite  se  prolonge  pour  y arriver, 
nous  ne  pouvons  guère  éviter  de  tomber 
dans  les  inconvénients  que  nous  avons 
signalés  ci  - dessus.  La  retraite  de  Jour- 
dan en  1790  , des  bords  de  la  jN’aab  jus- 
que sur  la  Lahn  , app  artient  à ce  der- 
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nier  genre  , et  peut  servir  de  preuve  à 
ce  que  nous  venons  d’avancer.  Le  mou- 
vement de  l'archiduc  Charles  , qui  n’au- 
rait été  que  téméraire  s'il  n’eût  pas  été 
assuré  que  Moreau  ne  le  gênerait  pas  , 
menaçait  la  ligne  de  retraite  de  Jourdan 
jusqu’à  Nuremberg,  c’est-à-dire  sur  une 
étendue  de  plus  de  quatre  marches  ; ce 
n'était  plus  qu'en  arrière  de  celte  ville 
qu’il  pouvait  trouver  une  position  où  il 
se  présenterait  de  nouveau  de  front  à 
l'ennemi  ; aussi  son  premier  soin  fut-il 
de  regagner  le  plus  tôt  possible  le  front 
de  l’aile  gauche  du  mouvement  de  l’en- 
nemi. Mais,  trompé  par  la  dernière  let- 
tre de  Moreau  , il  partit  trop  tard  de 
deux  jours  ; et,  au  lieu  de  pouvoir  sc  pla- 
cer sur  la  Pegnilz,  entre  Lack  et  Nurem- 
berg, il  lui  fallut  aller  chercher  le  Wis- 
sent  pour  se  dégager.  Mais  , ainsi  que 
nous  l’avons  observé  plus  haut,  l’enne- 
mi avait  également  mis  son  temps  à pro- 
fit : Jourdan  se  trouva  encore  débordé 
par  sa  droite.  Il  lui  fallut  donc  encore 
gagner  du  terrain  , sans  songer  à dispu- 
ter aucune  position.  Il  sentit  alors  la  né- 
cessité de  tenter  la  fortune  des  armes; 
il  n'avait  jusque  là  fait  que  des  per- 
tes insignifiantes  de  matériel,  le  courage 
de  ses  troupes  n’était  pas  ébranlé  ; aucun 
signe  de  désorgnisation  ne  se  faisait  en- 
core voir.  Mais  en  prolongeant  un  mou- 
vement forcé,  les  inconvénients  qui  n'ciis- 
taient  pas  pouvaient  naître.  En  arrière 
duMein  , appuyé  sur  Wurzbcrg  et  cou- 
vrant les  défilés  qu’il  devait  traverser,  il 
lui  était  possible  de  livrer  une  bataille  avec 
quelque  espérance  de  succès,  ou  au  moins 
avec  1a  certitude  qu'en  la  perdant  il  ne 
serait  pas  rejeté  en  dehors  de  sa  ligne 
de  retraite.  Mais  les  effets  d'un  mouve- 
ment rétrograde  prolongé  se  firent  bien- 
tôt sentir.  Obligé  de  parcourir  l’arc  dont 
l'ennemi  tenait  la  corde  , forcé  de  cou- 
vrir sa  gauche , afin  de  ne  pas  être  pré- 
venu dans  les  défilés  par  le  corps  enne- 
mi qu’il  avait  dû  attirer  à sa  suite  , il  se 
trouva  en  nombre  bien  inférieur  sur  le 
champ  de  bataille  : la  bataille  fut  perdue. 
Tout  ce  que  purent  obtenir  la  valeur  des 
troupes  et  le  talent  du  général  fut  d'en 
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rendre  la  perte  insignifiante  et  de  con- 
server la  ligne  de  retraite.  L’ennemi,  af- 
faibli par  ses  pertes  , fut  contenu  , et  la 
poursuite  retardée.  Notre  armée  pnt  ga- 
gner sans  encombre  la  ligne  de  la  Lahn, 
et , ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
une  bataille,  quoique  perdue,  la  sauva 
des  désastres  qui  l’auraient  infaillible- 
ment atteinte  si  elle  eût  continué  à mar- 
cher sans  combattre.  Nous  avons  choisi 
à dessein  l’exemple  d’une  retraite  que 
nous  ne  craignons  pas  d'appeler  savante, 
parce  que  ce  ne  sont  que  des  exemples 
pareils  qui  peuvent  servir  de  point  d’ap- 
pui aux  préceptes.  — Un  livre  qui  a fait 
assez  de  bruit , parce  que  chez  nous  il 
avait  l’attrait  de  la  nouveauté,  à laquelle 
nous  vouons  un  culte  aveugle, que  favori- 
sent beaucoup  l’irréflexion  et  la  paresse;  et 
chez  les  Allemands,  parce  qu'il  était  l’ex- 
pression de  leur  caractère  lent, systémati- 
que et  compassé  , V Esprit  des  systèmes 
de  guerre  moderne  de  Bulow,  donne  sur 
les  retraites  des  règles  que  nous  nous 
contenterons  d’appeler  originales.  Il  est 
facile  de  se  convaincre  en  lisant  ce  livre, 
qui  renferme  au  reste  de  fort  bonnes 
choses  , que  l’auteur,  quoique  homony- 
me d'un  général  assez  médiocre  , n'était 
pas  militaire.  — Bulow  prétend  que  les 
retraites  , qu’il  appelle  pn/vt/fé/cj , c'est- 
à-dire  où  l’armée  marche  en  arrière  de 
toute  l'étendue  de  son  front , ne  valent 
rien  ; que  les  concentriques,  c’est-à-dire 
où  l'armée  sc  resserre  de  manière  à oc- 
cuper en  arrière  d’elle  une  position  de 
moindre  étendue  que  celle  qu'elle  quit- 
te , sont  encore  plus  mauvaises.  Il  n’y  a, 
selon  lui,  qu'une  seule  espèce  de  bonnes 
retraites  : ce  sont  celles  qu’il  appelle  ex- 
centriques, c'est-à-dire  où  l’armée,  en 
se  retirant,  se  subdivise  et  s'élargit,  pour 
aller  se  disséminer  à une  certaine  distan- 
ce en  arrière  de  son  front,  dans  une  posi- 
tion beaucoup  plus  étendue  que  celle  qu’il 
quitte.  Quand  on  a fait  la  guerre  avec  un 
peu  d'intelligence , ou  seulement  avec 
quelque  esprit  de  réflexion  et  de  com- 
paraison, on  ne  doit  pas  être  médiocre- 
ment étonné  de  voir  poser  des  principes 
aussi  extraordinaires  dans  un  ouvrage 
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qui  est  destiné  à l'instruction  des  géné- 
raux. Le  grand  principe  de  la  guerre, 
celui  qui  est  le  meilleur  garant  de  la  vic- 
toire, soit  dans  les  batailles , soit  dans  les 
manœuvres  d'armées,  est  de  se  tenir  tou- 
jours, non  pas  pelotonné  , mais  en  me- 
sure de  réunir  promptement  sur  un  point 
quelconque  de  sa  ligne  une  force  supé- 
rieure à celle  que  l’ennemi  peut  y oppo- 
ser , d'étre  en  un  mot  le  plus  fort  là  où  il 
peut  être  intéressant  d'obtenir  un  avan- 
tage. Qu'on  nousdise  comment  il  est  pos- 
sible de  suivre  ce  précepte , d'une  vé- 
rité incontestable,  dans  une  retraite  du 
genre  des  excentriques  de  M.  Bulow?Si 
les  subdivisions  dans  lesquelles  se  par- 
tage l'armée  en  retraite  sont  à plus  d'une 
petite  marche  de  distance  l’une  de  l'au- 
tre , il  est  évident  que  l'ennemi  pourra 
facilement  concentrer  sur  l'une  d'elles 
une  force  majeure  , et  l'écraser  avant 
qu'elle  puisse  être  secourue  : si  c'est  celle 
du  centre,  l'armée  en  retraite  est  coupée 
et  perdue  sans  ressource.  C'est  sans  dou- 
te une  belle  chose  que  de  menacer  les 
flancs  de  l'ennemi  qui  s'avance,  et  de  lui 
montrer  la  possibilité  d'être  privé  de  scs 
communications  et  peut-être  de  ses  ma- 
gasins, mais  c'est  une  des  opérations  les 
plus  délicates  de  la  guerre,  et,  pour 
nous  servir  d'une  expression  triviale,  un 
couteau  à deux  tranchants.  Ce  n'est  pas 
par  sa  position  seule  qu’un  corps  de  trou- 
pes produit  un  effet  soit  ofTcnsif,  soit  dé- 
fensif, c'est  par  la  combinaison  de  la  po- 
sition et  de  la  force  numérique.  Or,  dans 
une  dissémination  comme  celle  d'une 
retraite  excentrique,  il  n'y  a plus  de 
moyen  de  proportionner  au  besoin  la 
force  numérique  sur  un  point  à la  résis- 
tance ou  à l'cflet  qu'elle  doit  produire  : 
cette  faculté  est  abandonnée  à l'ennemi, 
c'est-à-dire  qu’il  peut  à volonté  doubler 
ses  moyens  d’action  contre  ce  qui  mena- 
ce son  flanc  , sans  que  nous  puissions 
nous-mêmes  doubler  nos  moyens  de  ré- 
sistance ou  d'action  sur  ce  même  point. 
L’objet  principal  que  se  propose  M.  Bu- 
low,  et  il  nous  le  dit  lui-même  , par  son 
mouvement  excentrique , est  d’arrêter 
les  flancs  de  l'ennemi  qui  sont  sespar- 
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tics  les  plus  faibles  , en  l’inquiétant  sur 
scs  derrières  , en  menaçant  ses  commu- 
nications avec  les  sources  de  sa  puissan- 
ce. Rendons  d’abord  à ces  expressions 
leur  juste  valeur.  — En  premier  lieu , 
nous  croyons  que  le  mot  Jlnnc  est  ici  mal 
employé,  et  par  conséquent  vide  de  sens. 
Les  flancs  ne  peuvent  entrer  en  consi- 
dération que  dans  l'ordonnance  tactique, 
c'est-à-dire  lorsqu’une  attaque  perpen- 
diculaire au  front  de  bataille,  part  d’un 
point  assez  rapproché  , ou  est  assez  ra- 
pide pour  qu’un  changement  de  front 
soit  difficile  ou  impossible.  11  est  évident 
que  cela  ne  peut  arriver  que  sur  un 
champ  de  bataille  ou  dans  une  marche 
d'un  campement  à l’autre.  Mais  il  n'en 
est  pas  de  même  dans  les  grands  mouve- 
ments d'armées  ou  manœuvres  stratégi- 
ques, surtout  dans  les  mouvements  ex- 
centriques qui  doivent  embrasser  une 
plus  grande  étendue  de  terrain,  et  où  les 
attaques  peuvent  et  doivent  toujours  être 
prévues  au  moins  54  heures  d'avance, 
üc  même  qu'une  division  en  colonne 
de  bataille  et  par  régiment,  si  elle  a une 
heure  de  temps,  peut  se  déployer  en  or- 
dre de  bataille,  sur  une  de  ses  quatre 
faces  , à son  choix  ; de  même  , une  ar- 
mée marchant  par  divisions,  sur  plusieurs 
colonnes,  peut  facilement,  par  un  chan- 
gement de  front  d’une  ou  deux  de  ces 
colonnes,  présenter  de  front,  sur  le 
flanc  menacé,  des  forces  égales  ou  supé- 
rieures à celles  de  l’ennemi,  surtout  si 
celui-ci  a subdivisé  et  dispersé  son  ar- 
mée. Alors,  le  résulta l de  ce  mouvement 
de  flanc  n'est  que  la  perte  de  celui  qui 
l'a  tenté.  Inquiéter  les  communications 
et  les  magasins  de  l'ennemi  est  la  mission 
des  troupes  légères,  dontles  mouvements 
rapides  ne  sont  gênés  par  aucun  impe- 
dimenta m de  l’espèce  des  parcs  et  des 
bagages,  cl  il  est  beaucoup  plus  rationnel 
de  les  en  charger  seules  que  d’y  employer 
des  troupes  de  bataille , qui  ne  peuvent 
pas  échapper  comme  elles  aux  dangers, 
et  se  disperser  sans  craindre  de  rien  lais- 
ser dans  les  mains  de  l'ennemi.  11  ne  faut 
donc  pas  songer  à attaquer  les  flancs  de 
l'ennemi,  avec  quelque  résultat,  si  on  ne 
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peut  le  faire  avec  assez  de  forces  pour  être 
supérieur  à celles  (pie  l'ennemi  peut  réu- 
nir sur  le  point  menacé  avant  d'être  at- 
teint. Il  est  évident  que  cette  règle,  dé- 
pendant de  la  règle  générale  que  nous 
avons  citée  plus  haut , exclut  toute  idée 
du  mouvement  excentrique  de  M.  Bu- 
low.  Nous  laisserons  donc  reposer  les  rè- 
gles de  retraite  qu’il  veut  établir , avec 
les  leçons  théoriques  qui  impatientaient 
tant  Annibal  à la  cour  d'Antiochus.  — • 
Nous  croyons  qu’il  est  impossible  d'éta- 
blir des  règles  méthodiques  d'exécution, 
et  moins  encore  de  les  figurer  géométri- 
quement , relativement  aux  retraites , 
parce  que  ce  problème  repose  sur  une 
foule  d'éléments  variables,  non  seule- 
ment d’un  lieu  à l'autre,  mais  souvent 
même  d'un  instant  à l’autre.  On  ne  peut 
ici  que  tracer  quelques  principes  géné- 
raux , qu’il  ne  faut  point  perdre  de  vue  , 
mais  dont  l'application  , mobile  comme 
les  circonstances  qui  peuvent  se  présen- 
ter, dépend  de  l'appréciation  du  géné- 
ral d'armée , et  par  conséquent  de  ce 
qu'on  peut  appeler  son  génie  mili- 
taire. — 1°  Il  faut  avoir  ses  troupes 
sous  la  main  , de  manière  à pouvoir  tou- 
jours , quelque  mouvement  que  fasse 
l'ennemi,  opposer  le  fort  au  faible,  c’est- 
à-dire  être  au  moins  assez  fort  au  point 
menacé.  Il  n’est  cependant  pas  néces- 
saire pour  cela  de  rester  pelotonné;  ce 
serait  un  mal , parce  qu’en  ne  couvrant 
que  l’espace  qu’on  occupe,  on  finirait  par 
s’y  trouver  comme  bloqué  ; mais  il  faut 
savoir  calculer  avec  justesse  les  mouve- 
ments possibles  à l'ennemi  , et  propor- 
tionner les  distances  de  nos  corps  entre 
eux,  et  l'étendue  du  terrain  que  nous  oc- 
cupons , au  temps  qu'il  faudrait  à l'en- 
nemi pour  se  concentrer  en  forces  sur  un 
point  de  notre  ligne,  de  manière  à pou- 
voir prévenir  et  à ne  jamais  être  préve- 
nus.— 2°  Nous  avons  vu  qu'une  retraite 
ne  peut  jamais  se  prolonger  au  delà  de 
peu  de  jours  sans  ébranler  le  moral  des 
troupes,  augmenter  progressivement  les 
pertes  et  compromettre  l’armée  qui  y est 
contrainte,  en  multipliant  les  éléments 
de  dissolution.  — 3°  Nous  avons  éga- 
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lement  vu  qn’one  bataille  perdue , si 
elle  avait  été  vivement  disputée,  pou- 
vait affaiblir  l'ennemi  assez  pour  re- 
tarder sa  poursuite,  ou  au  moins  l'obli- 
ger à la  mesurer,  et  nous  laisser  le  temps 
de  mieux  régler  nos  mouvements.  Il  ré- 
sulte de  ces  considérations,  qu'on  pour- 
rait poser  les  principes  généraux  des  re- 
traites d’armée  de  la  manière  suivante: 
Dans  quelque  position  qu'on  se  trouve, 
tant  qu'on  n’a  pas  remporté  une  victoire 
décisive  , il  faut  être  , pour  ainsi  dire  , 
échelonné  derrière  soi  par  une  série  de 
positions  avantageuses , à deux  ou  trois 
marches  l'une  de  l'autre.désignées  à l’a- 
vance, etpourainsi  dire,  préparées  à re- 
cevoir une  armée.  La  chose  peut  être 
facile,  parce  que  ces  positions  peuvent 
être  celles  où  sont  échelonnés  les  m.iga-- 
sins  et  dépôts  qui  doivent  exister  sur  nos 
communications.  — Il  faut  que  chaque 
mouvement  de  retraite  ne  nous  conduise 
qu’à  la  position  la  plus  prochaine  , et  le 
plus  possible  en  dérobant  une  marche.— 
Dans  une  de  ces  positions,  où  il  est 
possible  de  multiplier  les  moyens  maté- 
riels de  défense,  afin  de  ménager  les  dé- 
fenseurs, et  qui  soit  une  des  plus  rappro- 
chées du  point  de  départ,  il  est  utile  de 
livrer  une  bataille,  surtout  si  l'on  s'ap- 
plique encore  plus  à augmenter  la  perte 
de  l'ennemi  qu'à  remporter  une  simple 
victoire  de  champ  de  bataille.  Si  l'on 
réussit,  même  en  perdant  une  ou  deux 
batailles  de  ce  genre,  il  sera  possible  de 
poser  un  terme  à la  retraite  ; mais  pour 
cela  il  faut  savoir  évacuer  le  champ  de 
bataille  à propos,  et  sans  trop  s'y  obsti- 
ner; c’est  ce  que  fit  Jourdan  à Würz- 
bourg. Alors , on  peut  le  quitter  en  bon 
ordre,  et,  par  un  effet  du  désordre  iné- 
vitable où  se  trouve  le  vainqueur , on 
gagne  encore  une  marche.  Les  exem- 
ples que  nous  venons  de  donner  suffisent 
amplement  à la  démonstration  des  pré- 
ceptes que  nous  avons  posés.  S’il  n’en 
était  point  ainsi,  le  bon  sens  des  lecteurs 
qui  ont  fait  et  étudié  la  guerre  y sup- 
pléerait. G*'  G.  DE  VaUDOSCOUET.. 

Retraite  ( autres  acceptions^.  La  re- 
traite du  soir  qui  s’annonce  ordinaire- 
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ment  .hit  militaires  par  le  son  dn  tam- 
bour,de  la  trompette, ou  du  clairon,  sefait 
dans  les  ports  de  mer  de  l'ctat  au  moyen 
de  ce  qu’on  appelle  le  coup  de  canon  de 
retraite,  qui  indique  plus  particulière- 
ment le  commencement  du  service  de 
nuit,  dont  la  fin  s’annonce  également  h 
la  pointe  du  jour  par  un  autre  coup  de 
canon  , celui  de  diane. — Le  rappel  des 
chiens  en  vénerie  s'exprime  par  cette 
locution  : sonner  la  retraite. — L’action 
de  se  retirer  du  commerce  du  monde  , 
des  affaires,  pendant  un  temps  détermi- 
né ou  indéfini,  se  nomme  aussi  retraite. 
Un  religieux  se  met  en  retraite  pour 
mieux  se  recueillir  et  méditer  sur  les  de- 
voirs de  son  état  : on  fait  ordinairement 
retraite  des  affaires  quand  on  est  vieux , 
ou  qu’on  a acquis  une  fortune  qui  per- 
met de  vivre  indépendant  : retraite , dans 
ces  sortes  de  cas  , s'applique  par  exten- 
sion au  lieu  même  où  l’on  se  retire  : se 
choisir  une  petite  retraite  à la  campa- 
gne. Les  lieux  qu'habitent  certains  ani- 
maux, celui  où  l'on  se  réfugie  contre  un 
danger  quelconque,  s’appellent  égale- 
ment retraite  : ces  montagnes  sont  la 
retraite  des  ours  : cet  homme  sera  bientôt 
atteint  s’il  n'a  pas  un  lieu  de  retraite. — 
Retraite  se  dit  aussi  de  quelque  emploi 
tranquille,  delà  récompense  qu'on  donne 
à un  domestique  dont  on  a été  bien  servi, 
et  particulièremcnldc  la  pension  qui  s'ac- 
corde aux  fonctionnaires  publics,  après 
un  temps  déterminé  du  service. — La  re- 
traite, ou  le  compte  de  retraite,  en  ter- 
mes de  barreau  , est  une  nouvelle  lettre 
de  change  au  moyen  de  laquelle  le  por- 
teur se  rembourse  sur  le  tireur  ou  sur 
un  des  endosseurs  , du  principal  de  la 
lettre  protestée  , de  scs  frais  et  du  nou- 
veau change  qu’il  paie  (cod.  comm.,  art. 
178).  — Les  maréchaux  nomment  re- 
traite la  pointe  du  clou  qui  demeure 
dans  l'ongle  du  cheval.  — Retraite , ou 
mieux  retrait , se  dit  aussi  dans  plu- 
sieurs arts  et  métiers  de  la  réduction  ou 
diminution  de  volume  que  subit  un  corps 
par  le  refroidissement  ou  par  la  dessicca- 
tion : les  ouvrages  fondus  sont  dans  le 
premier  cas;  ceux  de  terre  , d’argile  dans 


le  second.  — Retraite,  en  architecture  , 
se  dit  de  la  diminution  progressive  d'é- 
paisseur d’un  mur,  à mesure  qu’il  s'élève, 
ou  plutôt  de  l’angle  que  forme  le  plan 
d’une  construction  légèrement  inclinée 
en  arrière  avec  la  verticale  du  lieu  : un 
mur  fait  ainsi  souvent  retraite  sur  son 
empattement;  et, en  général,  toute  partie 
est  en  retraite  d’une  autre  quand  elle  est 
en  dedans  du  plan  de  cette  dernière. 
Ainsi,  les  châssis  de  fenêtre  sont  presque 
toujours  en  retraite  de  la  façade  ; il  en 
est  de  même  du  corps  d’un  piédestal,  re- 
lativement à sa  base;  il  est  inutile  de 
faire  observer  que  l’expression  de  re- 
traite, dans  ces  divers  cas  , est  l’opposé 
de  celle  de  saillie. — L’ordre  de  retraite, 
en  marine  , est  le  troisième  ordre  de 
marche  des  vaisseaux  ; les  frégates,  les 
brûlots  , les  bâtiments  de  charge  se  tien- 
nent entre  lesdeux  ailes,  dans  l’angle  ob- 
tus qu’elles  forment. — Les  marins  nom- 
ment aussi  sabords  de  retraite  ceux  qui 
sont  percés  dans  la  poupe  ; il  y en  a au 
moins  î,  souvent  4 par  chaque  batterie , 
suivant  le  calibre  du  vaisseau;  ils  servent, 
ainsi  que  l’indique  leur  nom,  à faire  feu 
par  la  poupe  ou  l’arrière  du  navire  quand 
on  est  contraint  de  fuir.  Ce  qu’on  nomme 
dans  l’artillerie  de  bord  , palan  de  re- 
traite, est  un  palan  croclié  par  un  bout 
dans  un  piton  à l’arrière  de  l’affût,  et  par 
l’autre  bout  û un  anneau  placé  sur  l’hi— 
loire  qui  prolonge  les  écoutilles;  il  sert 
à baler  le  canon  en  dedans.  J.  Humbert. 

IŒTBANC1IEMEXT  désigne  éga- 
lement l’action  de  retrancher  quelque 
partie  d’un  tout,  ou  l'ouvrage  par  lequel 
on  se  fortifie  contre  un  mode  quelconque 
d’attaque.  Dans  le  premier  de  ces  cas, 
on  l’emploie  aussi  par  extension  à désigner 
la  suppression  ou  le  retranchement  total 
de  la  chose  dont  il  s'agit , comme  quand 
on  dit  : le  retranchement  des  abus  ; le  re- 
tranchement de  ces  fêtes  du  calendrier  a 
rendu  autant  de  jours  au  travail. — L’em- 
placement et  la  construction  de  retran- 
chements pour  fortifier  un  poste  ou  en 
accroître  la  défense , constituent  l'une 
des  parties  les  plus  importantes  de  la 
science  militaire.  — On  nomme  retran- 
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cltemenL,  en  architecture,  la  suppression 
de  ccrlaiucs  avances  ou  saillies  dans  les 
rues  et  sur  les  voies  publiques, pour  les  ali- 
gner ou  les  rendre  plus  facilement  pra- 
ticables. Les  architectes  appellent  aussi 
retranchements,  dans  la  distribution  des 
intérieurs,  tout  ce  qu'on  a retranché 
d'une  chambre  ou  de  toute  autre  pièce 
pour  lui  donner  de  meilleures  proportions 
ou  en  rendre  l’habitation  plus  commode. 
—L’acception  du  mol  retranchement  est 
la  même,  en  jurisprudence,  que  celle  de 
réduction ; c’est  l'action  de  réduire, de  ra- 
mener à moindre  valeur  une  disposition , 
une  libéralité  , dans  laquelle  a été  excé- 
dée la  faculté  permise  par  la  loi;  ainsi 
les  libéralités  par  actes  entre  vifs  ou  à 
cause  de  mort , qui  excèdent  la  quotité 
disponible , sont  réductibles  à cette  quo- 
tité lors  de  l’ouverture  de  la  succession. 
Le  code  civil  ( liv.  3,  lit,  2 , cbap.  3 , 
sect.  î,  et  art.  149G)  règle  la  forme  et 
les  effets  de  l'action  en  retranchement 
ou  réduction  , qui  ne  peut  s'exercer  que 
par  les  héritiers  à réserve , leurs  succes- 
seurs ou  ayant  cause,  soit  contre  les  do- 
nataires entre  vifs,  soit  contre  les  tiers- 
détenteurs  des  immeubles  faisant  partie 
de  la  donation  et  par  eux  aliénés,  en  sui- 
vant l’ordre  des  aliénations  , discussion 
préalablement  fuite  des  biens  de  ces  do- 
nataires. Z. 

RÉTROACTIVITÉ  (droit),  de  ré- 
tro agere,  agir  en  arrière.  Une  loi  est 
létroactive  lorsque,  revenant  sur  le  pas- 
sé , elle  enlève  un  droit  acquis  , ou  ré- 
prime un  fait  qui  lui  est  antérieur  (c.  civ. 
J ; c.  pén.  4 [n.  Errer  sktsoactif]  ). 

RETZ  ( Gilles  le  Laval  , baron  et 
maréchal  de  ).  Ce  nom  s’écrivait,  de  son 
temps,  Rnyz,  Reys  et  même  Uécx,  en 
latin  Radesiarum  dominus.  Ce  seigneur 
puissant,  qui  combattit  vaillamment  au- 
près de  la  Puccllc,  et  qui  obtint  le  bâton 
de  maréchal  de  France,  périt  misérable- 
ment sur  le  bûcher,  convaincu,  d'après 
tes  propres  aveux  , des  crimes  les  plus 
atroces  comme  les  plus  infâmes.  Né,  vers 
1398,  d'une  des  illustres  familles  de  la 
Bretagne,  Gilles  de  Relz  dut  le  jour  à 
(lui  Ji  de  Laval , seigneur  de  Relz,  et  à 


Marie  de  Craon,  dame  de  la  Suze.  Tl  avait 
SI)  ans  lorsqu'il  perdit  son  père,  en  14 IC. 
Après  avoir  consacré  quelques  années 
d'honorables  actions  au  duc  de  Bretagne, 
son  souverain  , il  passa  , vers  1428  , au 
service  du  roi  de  France  Charles  VII,  et 
se  distingua  dans  plusieurs  circonstances 
mémorables.  Il  aida  Jeanne  d’Arc  à se- 
courir Orléans  assiégé  par  les  Anglais  ; 
c'était  en  1429.  Cette  même  année,  le 
17  juillet,  il  assista  au  sacre  du  roi  dans 
la  ville  de  Reims , ou  il  fut  un  des  quatre 
seigneurs  de  haute  distinction  qui  ap- 
portèrent la  Sainte-Ampoule  de  l'ab- 
baye de  Saint-Remi  il  la  cathédrale  pour 
la  cérémonie.  Le  même  jour  il  fut  pro- 
mu au  grade  de  maréchal  de  France. 
Il  continua  de  se  distinguer  dans  plu- 
sieurs actions  militaires  honorables.  — 
En  1433,  il  commandait,  avec  le  maré- 
chal de  Ricux  , l'avant-garde  de  l'armée 
française  sous  les  ordres  du  connétable 
de  Richemont.  Par  contrat  du  10  novem- 
bre 1420,  il  avait  épousé  Catherine  de 
Thouars.de  laquelle  il  n’eut  qu’une  fille, 
qui , quoique  mariée  deux  fois,  mourut 
sans  laisser  d’enfants.  Le  maréchal  de 
Retz  touchait  à sa  quarante-quatrième 
année,  comblé  d’honneurs  et  d'apparen- 
te» félicités  , n'encourant  encore  de  re- 
proches que  pour  ses  prodigalités,  qui 
avaient  considérablement  réduit  son  im- 
mense fortune,  ainsique  pour  son  luxe  et 
les  dépenses  exorbitantes  que  luioccasion- 
naient  sa  chapelle,  ses  enfants  de  chœur 
et  tout  le  personnel  comme  les  ornements 
de  ce  fastueux  édifice.  Tout  à coup , au 
mois  de  juillet  1 440,  l'évêque  de  Nantes 
(Jean  III  de  Malétroit) , qui  avait  eu  à se 
plaindre  du  maréchal, accueillit,  dansune 
visite  diocésaine,  les  réclamations  qui  s’é- 
levaient sourdement  contre  ce  seigneur, 
et  ne  négligea  pas  l'occasion  favorable 
d’attaquer  son  justiciable. Des  témoins  en- 
tendus, presque  tous  pères  et  mères  des 
victimes,  révélèrent,  au  milieu  des  san- 
glots et  des  pleurs , les  atrocités  dont  le 
baron  de  Relz  avait  depuis  long-temps 
coutume  dose  rendre  coupablc.L’inqtiisi- 
lion  s'en  mêla.  Dans  ses  mandements  du  39 
juillet  et  du  13  septembre  14  10,  l'évique 
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accusa  le  baron  des  plus  abominables  ex- 
cès, de  débauches  contre  nature,  d'enlè- 
vement et  d’égorgement  d'enfants  des 
deux  sexes,  d'bérésie,et  de  violence  con- 
tre un  abbé  Ferron,  dans  l'église  de  Ma- 
lemort.  Le  maréchal  refusa  d'abord,  le  8 
octobre,  de  reconnaître  le  tribunaldevant 
lequel  il  était  traduit,  et  qui  était  compo- 
sé, entre  autres  personnages,  de  l'évèquc 
de  Mantes,  de  Jean  Blouyn  (vicaire  du 
grand  inquisiteur  Émeric,  qui  siégeait  à 
Toulouse , et  dont  la  commission  pour 
exercer  dans  le  diocèse  de  Mantes  re- 
montait au  26  juillet  1426),  deJeanPri- 
gent , évêque  de  Saint-Brieux,  de  Pierre 
de  l'Hospital,  président  au  parlement  de 
Bretagne,  de  Jacques  de  Pencoetdic,  of- 
ficial de  l'évéebé,  et  de  plusieurs  autres 
personnes,  tant  de  l’ordre  civil  que  de 
l'ordre  ecclésiastique,  assemblés  au  châ- 
teau de  Nantes.  — Le  jeudi,  13  du  même 
mois  d’octobre , l’accusé  persistait  enco- 
re à récuser  le  tribunal  ; il  prétendait 
que  les  ecclésiastiques  qui  voulaient  le 
juger  étaient  « des  simoniaques  et  des 
ribauds , et  déclarait  qu’il  aimait  mieux 
être  étranglé  que  de  reconnaître  de  tels 
juges.  » Enfin,  le  samedi,  1 & octobre,  il 
se  détermina  à mettre  un  terme  h son 
opposition,  et,  les  larmes  aux  yeux , il  fit 
l’aveu  de  ses  forfaits , aussi  nombreux 
qu'épouvantables.  11  fut  constaté,  tant 
par  ses  déclarations  que  par  d'irrécusa- 
bles témoignages,  que,  depuis  14  ans, 
c’est-à-dire  depuis  1426  environ  , le  ba- 
ron de  Retz  avait  attiré  dans  scs  châteaux 
on  (ait  enlever  par  des  affidés  plusieurs 
centaines  d'enfants  et  de  jeunes  gens  des 
deux  sexes  ; qu’ils  les  avaient  tous  violés 
contre  nature  ( more  sodomiliço  ) , pres- 
que tous  au  milieu  des  tortures  les  plus 
cruelles  , dans  les  angoisses  de  l’agonie, 
quelquefois  même  après  leur  mort  ; qu’il 
les  avait  égorgés  de  sa  propre  main  ou 
fait  massacrer  sous  ses  yeux,  en  poussant 
de  grands  éclats  de  rire , se  repaissant 
avec  délices  du  spectacle  de  leurs  tour- 
ments, baisant  tendrement  celles  des 
têtes  coupées  dont  les  traits  lui  semblaient 
agréables.  Il  avait  eu  pour  complices  de 
tant  de  crimes , Gillet  de  Sillé  d'abord , 


puis  Roger  de  Briqueville , Ilenriet 
Griart,  Étienne  Corvillaut , dit  Poitou, 
âgé  de  22  ans,  André  Buscbet,  Jean 
Rousseignoul , Robin  Romulart , Spa- 
ding , Hiquet  de  Brcmont , et  un  ecclé- 
siastique, appelé  Eustacbe  Blanchet, 
• âge  de  4ti  ans,  du  diocèse  de  Saint-Malo. 
Les  principaux  théâtres  de  tant  d'bor- 
rcurs  avaient  été  les  châteaux  de  Maclie- 
coul,  de  Tifiàuges,  de  Cbantocé,  l'hô- 
tel de  la  Suze , à Nantes  ( tous  apparte- 
nant à l'accusé);  la  ville  de  Vannes, 
l'auberge  de  la  Croix-d’Or,  à Orléans,  le 
couvent  des  frères  mineurs  du  Bourg- 
Neuf,  à Retz,  et  d'autres  lieux.  Ce  mons- 
tre , infiniment  plus  coupable  que  le 
Barbe  - Bleue  des  contes  de  fées  , s’é- 
tait, en  1438  (18  mois  avant  son  procès), 
associé,  pour  faire  des  actes  de  magie , 
un  prêtre  italien,  qui  portait  le  nom  de 
François  Prelali , âgé  de  23  ans,  et  né  à 
Monte-Catino , près  de  Pistoie  , qui  lui 
plaisait  beaucoup  parce  qu’il  était  d'un 
caractère  agréable  et  parlait  le  latin  avec 
élégance.  Le  Lombard  Antoine  de  Pa- 
ïenne, qu'il  connaissait  depuis  plusieurs 
années,  s’unissait  à eux  pour  invoquer  les 
diables  Barron,  Orient,  Belzébuth,  Satan' 
et  Bélial.  Ainsi,  Retz  croyait  réparer  le 
désordre  de  ses  finances  eu  obtenant  de 
puissances  surnaturelles  l'argent  qui  lui 
manquait  souvent  et  dont  il  avait  sans 
cesse  besoin.  A ces  actes  de  superstition, 
et  à des  sacrifices  aux  esprits  infernaux , il 
mêlait  des  aumônes  aux  pauvres,  des  priè- 
res et  de  fastueuses  cérémonies  religieu- 
ses exécutées  par  sa  riche  chapelle. Rétrac- 
tant bientôt  ses  premières  déclarations  , 
l'accusé  voulut,  les  18,  19  et  20  octobre, 
désavouer  tout  ce  qu'il  avait  dit  ; mais  , 
ce  dernier  jour,  menacé,  par  l'évêque  et 
l'inquisiteur,  d'être  mis  à la  question  , il 
se  détermina  à faire,  le  21,  une  confession 
extra-judicielle  ( exlra-judictalis  confet- 
sio ),  qui  offre  en  détail  le  récit  de  tous  les 
horribles  forfaits  spécifiés  tant  dans  les  ac- 
cusations des  juges  que  dans  les  dépositions 
des  49  témoins, et  dansles  déclarations  de 
Corvillaut  et  de  Griard  , ses  complices. 
Assurément,  jamais  les  Néron  ni  les  Ca- 
iigula  n’avaient  porté  aussi  loin  le  mépris 
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de  l'humanité,  ce  mépris  qui  touche  de  si 
près  à la  haine  et  à l'oppression  de  tout 
ce  qui  est  pauvre,  faible  et  sans  défense. 
Le  bénédictin  Lobineau  ( Hisl.  de  Bre- 
tagne, i,  616)  dit  en  propres  termes  : 

« 11  s’abandonnait  aux  plus  infâmes  dé- 
bauches que  l'imagination  puisse  se  re- 
présenter, et,  par  un  déréglement  incon- 
cevable , les  malheureuses  victimes  de  sa 
brutalité  n’avaient  de  charme  pour  lui 
que  dans  le  moment  qu'elles  expiraient , 
cet  homme  abominable  se  divertissant 
aux  mouvements  convulsifs  que  don- 
naient à ces  innocentes  créatures  les  ap- 
proches de  la  mort  qu’il  leur  faisait  lui- 
même  souffrir  assez  souvent  de  sa  pro- 
pre main.  • — Prelati  fut  conduit  devant 
le  tribunal.  Après  avoir  fait  ses  déclara- 
tions, il  était  remené  en  prison , quand  le 
maréchal  lui  dit  en  sanglotant  : « Adieu  , 
François,  mon  ami  ! jamais  plus  nous  ne 
nous  entreverrons  en  ce  monde.  Je  prie 
à Dieu  qu'il  vous  doiut  bonne  patience 
et  connaissance  , et  soyez  certain , mais 
que  vous  ayez  bonne  patience  et  espéran- 
ce en  Dieu,  que  nous  nous  entreverrons 
en  la  grant  joie  du  paradis.  Priez  Dieu 
pour  moi , et  je  prîrai  pour  vous.  * Il 
l'embrassa  les  larmes  aux  yeux.  On  re- 
marque, dans  la  déclaration  que  Retz  fit, 
le  ii  octobre,  qu’il  se  plaisait  dans  ses 
horribles  jouissances,  à torturer  ses  vic- 
times (ainsi  que  l'a  dit  Lobineau) , qu'il 
leur  faisait  couper  la  tète , ou  qu’il  poi- 
gnardait , ou  qu'il  égorgeait  lentement , 
ou  qu’il  assommait  à coups  de  bâton  , ou 
qu’il  garottait  durement  et  faisait  sus- 
pendre à des  crochets  de  fer  ( cum  quibus 
languentibus  vitium  sodomiticum  com- 
jniUebat ) , ou  qu’il  faisait  éventrer  et 
mettre  en  pièces.  Il  se  livrait  toujours  à 
ce  vice  infâme  ; il  se  plaisait  toujours  à 
outrager  ainsi  la  nature  , quels  que  fus- 
sent le  sexe  et  l’âge  des  infortunés,  dont 
il  ne  se  servait  jamais  qu'une  ou  deux 
fois,  et  dont  les  souffrances  ajoutaient 
beaucoup  de  plaisir  à ses  abominables 
voluptés.  Les  jeunes  gens  de  sa  nom- 
breuse chapelle  étaient  aussi  prostitués 
h ses  débauches  , et,  s’if  se  privait  de  la 
satisfaction  de  les  égorger , c'est  parce 


qu’il  se  croyait  sûr  de  leur  discrétion,  et 
sans  doute  parce  qu’il  lui  aurait  été  aussi 
coûteux  que  difficile  de  les  remplacer. — 
La  sentence  définitive,  qui  fut  pronon- 
cée le  mardi  ÎS  octobre  1440,  par  le  tri- 
bunal dont  nous  avons  fait  connaître  la 
composition  , déclara  le  baron  de  Retz 
convaincu  d'apostasie  , d'hérésie  , d'in- 
vocation des  démons , de  sodomie  exer- 
cée sur  des  enfants  des  deux  sexes,  et  du 
sacrilège  de  violation  des  immunités  ec- 
clésiastiques. En  conséquence,  ce  tribu- 
nal condamna  le  coupable  à être  puni  et 
salutairement  corrigé.  Livré  au  bras  sé- 
culier, le  criminel  fut  bientôt  exécuté. 
La  peine  encourue  était  celle  du  feu. 
L’exécution  eut  lieu  dans  la  prairie  de 
Nantes;  mais,  en  considération  de  scs  di- 
gnités, que  tant  de  crimes  devaient  pour- 
tant faire  oublier , il  fut  étranglé  et  seu- 
lement déposé  un  instant  sur  le  bûcher, 
d'où  sa  famille  eut  la  permission  de  le 
faire  enlever.  — Les  auteurs  qui  ont 
parlé  du  maréchal  de  Retz,  notamment 
M.  Audiffret , dans  \*  Biographie  uni- 
verselle, n'ont  commis  quelques  erreurs 
que  parce  qu'ils  n'ont  pas,  comme  nous, 
eu  connaissance  de  la  procédure  latine , 
conservée  à Nantes,  dans  les  archives  de 
la  préfecture.  C’est  un  manuscrit  sur  vé- 
lin, in-fol.,  petit  format,  composé  de  9 
cahiers  de  chacun  16  pages.  — On  voit 
que,  dans  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler 
légèrement  le  bon  vieux  temps , plus  de 
350  ans  avant  l’apparition  de  l’affreux 
roman  de  Jusli/ie,  un  grand  seigneur  du 
xve  siècle  en  avait  par  avance  réalisé  les 
plus  atroces  conceptions.  On  souffre  en 
pensant  que , sans  ses  altercations  avec 
l'évêque  de  Nantes,  le  monstrueux  exécu- 
teurde  tant  de  cruelles  infamies  serait  vrai- 
semblablement mort  honoré  , qu'il  était 
déjà  souillé  d'innombrables  crimes  quand 
il  combattait  devant  Orléans  à côté  de  lu 
Pucelle  et  assistait  au  sacre  de  son  roi, 
portant  dans  scs  mains  la  Sainte-Ampou- 
le, et  participant , sous  les  insigues  des 
plus  éminentes  dignités,  à la  plus  auguste 
des  solenuilés  de  notre  ancienne  monar- 
chie. Louis  du  Rois. 
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cardinal  os),  naquit,  en  1614,  à Montmi- 
rail  Sa  noblesse  ne  remontait  pas  très 
haut  ; mais  sa  famille  occupait  dans  l'é- 
tat un  rang  distingué.  Son  père,  Emma- 
nuel de  Gondi,  était  général  des  galères, 
fonction  dont  il  se  démit  pour  se  retirer 
■i  l’oratoire.  L'illustration  des  Gondi  re- 
montait à Albert,  devenu  maréchal  de 
France  par  la  faveur  de  Catherine  de 
Médicis;  il  était  fils  d'un  banquier  de 
Florence , qui  était  venu  s'établir  à 
Lyon.  Le  sang  florentin  qui  coulait  dans 
les  veines  des  Gondi  ne  se  démentit  pas 
en  la  personne  du  jeune  Paul  de  Gondi, 
et  lui  transmit  cet  esprit  d'intrigue  qu’il 
développa  avec  éclat  pendant  la  Fronde. 
Son  éducation  fut  confiée  à Vincent  de 
Paule  ; mais  le  saint  confesseur  d'Anne 
d'Autriche  ne  put  former  à sa  guise  le 
caractère  peu  évangélique  de  son  élève  ; 
et  , comme  l’a  spirituellement  remarqué 
M.  Audibert , dans  une  notice  insérée  au 
Plutarque  français,  il  en  fit  un  saint  à 
peu  près  comme  les  jésuites  firent  de 
Voltaire  un  dévot.  — La  vocation  de 
Paul  de  Gondi  n’était  point  l'état  ecclé- 
siastique, mais  il  y avait  eu  deux  arche- 
vêques de  Paris  dans  sa  famille  , et  il  en 
était  devenu  le  cadet  par  la  mort  du  se- 
cond de  ses  frères.  Pour  se  soustraire  à 
cette  obligation , il  se  fit  duelliste , ga- 
lant, conspirateur,  se  battit  deux  fois, 
tenta  d’enlever  sa  cousine  et  conspira 
contre  Richelieu.  Admirateur  passionné 
de  Fiesque,  dont  il  se  fit  l'historien,  ou 
plutôt  le  panégyriste,  à 18  ans,  et  des 
grands  hommes  de  Plutarque,  il  voulait, 
par  tous  les  moyens,  se  faire  un  nom 
daus  l'histoire.  Ses  galanteries,  malgré 
leur  éclat , scs  duels  et  ses  conspira- 
tions, ne  purent  détacher  de  ses  épau- 
les la  soutane  qu'il  portait  avec  tant 
de  répugnance  : condamné  h être  hom- 
me d’église,  il  voulut  du  moins  se  dis- 
tinguer dans  son  ordre  ; il  étudia  la 
théologie  avec  ardeur,  avec  succès; 
passa  des  thèses  brillantes,  se  fit  con- 
vertisseur, eut  des  conférences  publi- 
ques avec  un  protestant , et  le  ramena 
dans  le  sein  de  l'église  catholique.  Cette 
conversion  fit  grand  bruit,  et  Louis  Aili, 


à son  lit  de  mort,  le  nomma  coadjnteur. 
Il  prêcha  dans  la  cathédrale  aux  applau- 
dissements de  tout  Paris;  cette  éloquence 
n’a  pas  laissé  de  traces  après  elle  , mais 
on  ne  peut  la  mettre  en  doute.  Balzac  , 
dans  son  ouvrage  intitulé  Le  Socrate 
chre'tien,  le  compare  à saint  Jean  Chry- 
sostôme.  C'est  par  la  discussion  Ihéolo- 
gique  et  la  prédication  qu’il  se  forma 
à cette  éloquence  qu’il  déploya  dans 
scs  conférences  avec  le  parlement  et 
vis-à-vis  du  peuple.  Pour  augmen- 
ter sa  popularité,  il  répandit  de  nom- 
breuses largesses,  et  comme  autrefois 
César  avait  intéressé  à son  succès  , dans 
l’espoir  d'un  remboursement,  scs  créan- 
ciers, qui  formaient  la  majorité  de  la  ré- 
publique, le  coadjuteur  fit  des  dettes 
pour  imiter  un  des  héros  de  Plutarque. 
Toutefois,  il  ne  se  jeta  pas  de  gaieté  de 
cœur  dans  les  factions.  Il  refusa  d’entrer 
dans  les  cabales  des  imposteurs  formées 
par  le  duc  de  Hcaufort  contre  Mazarin; 
et  dans  les  premières  émotions  soulevées 
par  la  lutte  du  parlement  et  de  la  cour,  il 
parut  disposé  à servir  seulement  les  inté- 
rêts de  la  régente  Anne  d'Autriche. Mais, 
provoqué  par  une  injustice,  son  caractère 
l’emporta  naturellement  dans  la  faction. 
Le  jour  de  l'emprisonnement  de  Brous- 
scl , il  sortit  en  habit  pontifical , avec  son 
rochet,  courut  les  plus  grands  dangers, 
calma  le  peuple;  le  soir,  quand  il  se  pré- 
senta à la  cour,  la  reine  lui  dit  : • Vous 
devez  être  fatigué,  allez  vous  reposer.  » 
11  ue  se  reposa  point,  et  le  lendemain 
Paris  était  en  armes  ; il  devint  le  chef 
de  la  Fronde  avec  le  duc  de  Beaufort , 
mais  , en  réalité,  il  dirigeait  seul  le  mou- 
vement; le  blocus,  qui  ne  coôta  la  vie  à 
personne,  lassa  la  patience  des  Parisiens; 
le  parlement  fit  des  ouvertures.  Le  coad- 
juteur pouvait  soulever  le  peuple  contre 
le  parlement , mais  son  but  n'était  pas  ré- 
volutionnaire. Il  acquiesça  au  traité  qui 
détruisait  son  influence;  et,  après  celte 
transaction , la  période  brillante  de  sa 
vie  politique  fut  ‘ promptement  termi- 
née. Ayant  abdiqué  son  rôle  de  tribun 
et  de  chef  du  parti  populaire,  il  s!cxpo- 
sajt,  malgré  les  ressources  de  son  génie,  à 
S. 
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voie  la  paix  diifiuilive  se  faire  à ses  dé- 
pens. — Ce  n’est  plus  le  représentant 
énergique  des  intérêts  démocratiques,  il 
louvoie  entre  les  princes,  la  bourgeoisie 
et  la  cour,  se  tournant  suivant  les  besoins 
dq  moment  vers  le  côté  qui  peut  lui  con- 
server une  importance  politique.  Car, 
dans  les  temps  d'agitation , les  hommes 
n’ont  pas  de  valeur  morale,  on  les  me- 
sure au  bien  ou  au  mal  qu'ils  peuvent 
faire.  Âlors,  pour  nous  servir  d'une  ex- 
pression populaire  , il  faut  «voir  bec  et 
onglet.  Les  troubles  civils  sont  le  règne 
des  oiseaux  de  proie.  Le  mérite  inoffensif 
végète  à l'écart , ou  se  fait  sacrifier  im- 
punément s'il  s’aventure  dans  la  mélée 
des  partis.  Aussi  voyons-nous  tous  les 
hommes  éminents  de  cette  époque , lais- 
sant de  côté  toutes  les  considérations 
d'ordre  et  de  bien  public,  songer  à se 
faire  une  position  et  è se  rendre  redou- 
tables pour  obtenir  en  fin  de  compte 
une  honorable  capitulation.  — Le  car- 
dinal de  Retz,  malgré  l’importance  que 
tous  les  partis  lui  accordèrent  successi- 
vement, ne  prit  racine  nulle  part , tout 
çn  laissant  partout  des  traces  profondes, 
et  l’arrangement  des  factions  fut  le  signal 
de  sa  disgrâce.  Comme  il  avait  perdu 
terre  au  milieu  de  ses  mille  intrigues, 
cet  homme  habile , qui  avait  tenu  dans 
scs  mains  les  destinées  de  la  monarchie, 
fut  enlevé  par  un  coup  de  main  et  jeté  à 
la  Bastille  sans  que  personne  fût  ému  de 
cet  étrange  dénouement  (18&Ï). Transfé- 
ré au  château  de  Nantes,  il  s'évada  ; mais, 
mauvais  cavalier  qu’il  était,  il  tomba  dans 
sa  fuite,  se  démit  l’épaule,  et  cette  épaule 
démise  lui  ôta  l’énergie  nécessaire  pour 
reparaître  sur  l’ancien  théâtre  de  sa  gloi- 
re. On  ne  saurait  prévoir  ce  qu’eût  pro- 
duit alors  son  arrivée  à Paris.  Mais  le 
reste  de  sa  vie  active  fut  dépensé  en 
courses  vagabondes;  l'Espagne  , l’Italie, 
la  Hollande,  le  virentessayantvaincment 
de  nouer  de  nouvelles  intrigues,  et,  si 
lron  en  croit  Guy  Joli,  souillant  son  ca- 
ractère de  prêtre  et  la  pourpre  romaine 
par  de  vulgaires  débauches.  Enfin,  après 
Ja  mort  de  Maxarin  , que , suivant  l’ex- 
pression de  Bossuet,  il  avait  toujours  me- 


nacé dans  son  exil  de  ses  tristes  et  in- 
trépides regards , il  consentit  à échanger 
l’archevêché  de  Paris  contre  l'abbaye  de 
St-Denis.  Dès  lors  il  parait  se  ranger, 
comme  tous  les  héros  et  les  héroïnes  de 
la  Fronde,  qui  firent,  en  général,  une  fin 
si  pieuse  ou  si  monarchique. — Il  offrit  de 
quitter  le  chapeau  de  cardinal  qu’il  avait 
obtenu  pendant  les  troubles  de  la  Fronde 
pour  se  retirer  chez  les  chartreux,  proposi- 
tion qui  fut  repoussée  par  le  pape,  et  paya 
bourgeoisement  les  dettes  qu’il  avait  con- 
tractées en  sa  qualité  de  factieux  et  de 
grand  seigneur.  La  résipiscence  sincère 
du  cardinal  de  Rets  n'a  pas  été  mise  en 
doute  par  ses  contemporains , mais  nne 
publication  récente , l'analyse  des  mé- 
moires de  l'abbé  Blache , faite  avec  goût 
par  M.  Jules  Taschereau,  remet  en  ques- 
tion cette  apparente  abnégation  ; il  est 
vrai  qu’on  ne  saurait  ajouter  foi  légère- 
ment au  témoignage  de  ce  vieil  abbé , 
qui  devint  certainement  visionnaire  sur 
la  fin  de  ses  jours  s'il  ne  le  fut  sa  vie  du- 
rant; mais,  comme  ses  mémoires  ont  au 
moins  le  mérite  de  la  sincérité , on  peut 
en  tirer  quelques  faits  que  la  vie  anté- 
rieure du  cardinal  rend  vraisemblables. 
Ainsi,  cet  abandon  apparent  du  chapeau 
de  cardinal  n’était  qu'une  ruse  pour  son- 
der les  dispositions  de  Louis  XIV,  et,  pen- 
dant que  notre  pénitent  mettait  aux  pieds 
du  roi  sa  renonciation,  qu’on  acceptait  de 
bon  cœur  de  ce  côté,  il  faisait  prévenir 
la  cour  de  Rome  de  ne  pas  le  prendre  au 
mot.  11  faut  donc  croire  que  le  héros  de 
la  Fronde  n’avait  pas  entièrement  dé- 
pouillé le  vieil  homme , qu’il  conservait 
des  arrière-pensées  pour  reprendre  un 
rôle  politique , et  que  ce  n’est  qu'en  dé- 
sespoir d'ambition  qu’il  donna  officielle- 
ment ce  spectacle  d’une  vie  simple  et  ré- 
gulière , qui  devenait  encore  dramatiqne 
par  le  contraste , et  offrait  ainsi  un  der- 
nier aliment  à son  désir  immodéré  d'être 
en  scène.  Telle  fut  la  carrière  de  cet 
homme  singulier,  doué  au  plus  haut  de- 
gré du  génie  de  l'intrigue,  éloquent,  in- 
trépide, indifférent  aux  petits  intérêts , 
et  jouant  ainsi  le  désintéressement  parce 
qu'il  visait  plus  haut.  H ne  lui  manqua 
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pour  prendre  place  parmi  le*  hommes 
d'état  qu’un  système  de  conduite  et  un  but 
déterminé,  li  est  temps  de  dire  quelques 
mots  de  l’écrivain.  — Le  cardinal  de  Retz 
était  un  de  ces  esprits  lucides,  comme  Mal- 
herbe et  Pascal,  débrouillant  les  questions 
dans  un  style  plein  de  netteté  et  d'une 
merveilleuse  transparence.  Nourri  de  la 
lecture  des  anciens,  il  a imité  lenr  ma- 
nière dans  trois  discours  qu’il  a placés 
dans  la  conjuration  de  Fiesque.  Le  seul 
côté  qui  trahisse  l’inexpérience  et  la  jeu- 
nesse de  l'écrivain , c’est  l’abondance 
des  détails , le  luxe  des  incidents.  Quel- 
ques réflexions  jetées  sans  ordre  dans  le 
cours  de  cet  ouvrage  dénotent  sa  pro- 
fonde préoccupation  du  rôle  politique 
qu’il  était  appelé  h jouer  ; il  semble  que 
ce  livre  soit  un  manifeste  de  parti  ; on 
rapporte  que  Richelieu , lisant  ce  pre- 
mier ouvrage  du  futur  adversaire  de  son 
successeur,  s'écria  : « Voilà  un  homme 
dangereux.  » Richelieu  dut  sentir  dou- 
loureusement plusieurs  blessures  qui  lui 
étaient  faites  par  des  allusions  directes  à 
sa  conduite  passée.  Fiesque , voilà  le  hé- 
ros du  coadjuteur.  Pour  ce  grand  conjuré 
sont  les  éloges  les  plus  ardents,  les  sym- 
pathies les  plus  vives. — Ce  qu’il  fallait 
au  cardinal  de  Retz , c’était  la  lutte  sou- 
terraine de  l’intrigue  ou  le  combat  au 
grand  jour,  pour  mettre  en  jeu  la  finesse 
de  l’esprit  et  l’intrépidité  du  caractère  ; 
l’esprit  d’ordre , de  suite  , le  génie  d’ad- 
ministration lui  manquaient.  — Des  né- 
cessités de  famille,  en  le  forçant  à entrer 
dans  les  ordres,  ne  lui  laissaient  qu’un 
moyen  détourné  de  jouer  un  rôle  politi- 
que. Théologien  distingué , il  lutta  con- 
tre un  protégé  de  Richelieu,  et  l’em- 
porta ; il  prêcha  à Notre-Dame,  et  donna 
ainsi  le  premier  exemple  d’un  grand  suc- 
cès oratoire  dans  la  chaire  ; malheureu- 
sement ses  sermons  n’ont  pas  été  conser- 
vés ; mais  on  ne  peut  révoquer  en  doute 
le  témoignage  de  Balzac  (I)  qui  lui  rend 
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un  si  éclatant  hommage.  La  veille  du 
jour  des  barricades , le  36  août  1 G48 , U 
prononça  devant  la  cour  l’éloge  de  saint 
Louis , seul  monument  en  ce  genre  qui 
nous  soit  resté  de  lui.  La  question  qui 
préoccupait  alors  tous  les  esprits  était 
celle  de  la  paix;  le  coadjuteur  se  fit  l’or- 
gane des  vœux  populaires.  Le  style  de 
son  discours  est  soutenu  et  clair,  sans 
être  très  élevé  ni  très  persuasif;  le  sen- 
timent religieux  manque.  — L’œuvre  ca- 
pitale du  cardinal,  ce  sont  scs  mémoires. 
11  confia  en  mourant  son  manuscrit  à un 
abbé  de  ses  amis , en  le  priant  de  retran- 
cher tout  ce  qui  pouvait  nuire  h sa  ré- 
putation. Celui-ci  raya  un  assez  grand 
nombre  de  passages,  tous  relatifs  aox 
aventures  galantes  de  la  première  jeu- 
nesse du  cardinal.  Un  second  manuscrit 
avait,  dit-on,  été  remis  à des  religieuses: 
elles  ont  dô  être  au  moins  aussi  sévères. 
Un  troisième  manuscrit,  plus  complet  que 
les  précédente, était  conservé  dans  les  ar- 
chives d’Épinal.  Il  en  fut  délivré  par  les 
ordres  du  directoire,  et  confié  au  ci- 
toyen , depuis  comte  Réal , qui  devait  le 
publier.  M.  Réal  n’a  rien  publié,  il  a 
conservé  le  manuscrit,  qui  l’a  même  suivi 
dans  l’exil;  et  ce  n’est  qu’après  sa  mort 
que  la  Bibliothèque  du  roi  à reçu  ce  pré- 
cieux dépôt.  Ce  manuscrit  a été  repro- 
duit intégralement  dans  l’édition  nou- 
vellement donnée  parMM.Champoilion- 
Figeac,  édition  bien  supérieure  à celles 
qui  l’ont  précédée.  Ces  mémoires,  ou- 
tre l’intérét  toujours  soutenu  d’une  nar- 
ration animée,  contiennent  une  foule 
de  maximes  et  de  portraits  dignes  de 
La  Bruyère  et  des  plus  grands  mora- 
listes. — Rien  n’égale  la  puissance 
d’intelligence  avec  laquelle  l’écrivain 
saisit  l’ensemble  des  idées , la  manière 
convenable  dont  il  traite  chaque  sujet, 
la  sagacité  qu’il  déploie  pour  apprécier 
les  événements , pour  en  montrer  les  res- 
sorts ; enfin  , la  louche  délicate  et  éner- 
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gique  qui  lui  sert  à caractériser,  à pein- 
dre , à faire  revivre  les  principaux  per- 
sonnages de  son  temps.  L’homme  politi- 
que , le  moraliste  , l'écrivain  , sont  réu- 
nis dans  la  personne  de  l'auteur  des  mé- 
moires sur  la  Fronde.  Le  cardinal  de 
Retz  a poussé  à l’excès  ce  talent  de  démê- 
ler et  d'expliquer  les  faits.  L'esprit  du 
lecteur  préférerait  avoir  à décou  vrir  quel- 
que chose , tandis  que  l’auteur  va  au  de- 
vant de  tous  les  points  litigieux  , et  tran- 
che toutes  les  questions  en  les  anatomi- 
sant , ne  laissant  rien  passer,  aucun  per- 
sonnage qu’il  n'ait  déshabillé  des  pieds 
jusqu'à  la  tête , aucun  événement  dont 
il  n’ait  interprété  l'origine  et  dévoilé 
les  conséquences.  Or,  c'est  précisément 
l'absence  de  ce  mérite  qui  rend  si  atta- 
chante la  lecture  des  vieilles  chroni- 
ques; cette  narration  unie  et  sans  préten- 
tions laisse  à l'esprit  du  lecteur  le  champ 
libre  pour  pouvoir  faire  acte  de  divina- 
tion et  porter  un  jugement  qui  lui  ap- 
partienne. — Considérons  successive- 
ment le  cardinal  de  Rets  sous  un  triple 
aspect,  comme  moraliste,  comme  publi- 
ciste et  comme  narrateur.  Comme  mora- 
liste , le  cardinal  de  Retz  sème  son  récit 
de  sentences  et  de  maximes  qui  ne  dépa- 
reraient pas  le  recueil  du  duc  de  La  Ro- 
chefoucauld , et  qui  se  retrouvent  dans 
celui  qu'un  descendant  du  moraliste  de 
la  Fronde  a publié  récemment.  Comme 
publiciste , l'auteur  des  mémoires , qui  a 
étudié  à fond  et  sur  le  terrain  la  marche 
des  partis  , les  retours  et  les  caprices  de 
la  faveur  populaire,  donne  d’excellents 
conseils  qui  rendraient  moins  entrepre- 
nants les  hommes  de  parti  si  les  conseils 
de  l'expérience  pouvaient  quelque  chose 
sur  les  passions.  Il  y a dans  ces  admira- 
bles mémoires  toute  une  poétique  à l'u- 
sage des  partis  politiques,  poétique  mise 
au  rebut  comme  les  poétiques  littéraires, 
et  qui  toutefois  préviendrait  bien  des 
fautes  et  des  malheurs.  Comme  narra- 
teur, le  cardinal  de  Retz  est  incompa- 
rable ; nul  ne  ménage  mieux  que  lui  l’in- 
térêt , nul  ne  met  mieux  en  scène  ses 
personnages  , et  ne  conduit  les  faits  jus- 
qu’au dénouement  avec  plus  de  naturel 


et  de  clarté.  Il  y a loin  de  cette  manière 
aisée  à l'art  grossier  de  la  plupart  des 
narrateurs  contemporains  qui  remuent 
l’attention  par  de  violentes  secousses  et 
de  brusques  interruptions.  Ici , le  fil  ne 
s’interrompt  point,  et  l’intérêt  ressort  de 
l'enchaînement  des  faits,  tandis  que  dans 
le  procédé  moderne  l’attention  est  tenue 
en  baleine  par  des  solutions  de  conti- 
nuité qui  remuent  les  lecteurs  en  rappro- 
chant sans  transition  les  circonstances  et 
les  faits  ; méthode  vulgaire  qui  fatigue 
promptement  par  la  monotonie  du  pro- 
cédé et  des  effets.  — On  a souvent  tracé 
le  portrait  du  cardinal  de  Retz.  Personne 
n'a  mieux  peint  son  caractère  politique 
que  le  président  Renault  ; n On  a de  la 
peine  à comprendre,  dit  l'auteur  de  \'A- 
bregê  chronologique  de  C Histoire  de 
France , comment  un  homme  qui  passa 
sa  vie  à cabaler  n’eut  jamais  de  véritable 
objet.  Il  aimait  l'intrigue  pour  intriguer: 
esprit  hardi , délié , vaste  et  un  peu  ro- 
manesque ; sachant  tirer  parti  de  l'auto- 
rité que  son  état  lui  donnait  sur  le  peu- 
ple, et  faisant  servir  la  religion  à sa  po- 
litique ; cherchant  quelquefois  à se  faire 
un  mérile  de  ce  qu'il  ne  devait  qu'au 
hasard,  et  ajustant  après  coup  les  moyens 
aux  événements.  Il  fit  la  guerre  au  roi; 
mais  le  personnage  de  rebelle  était  ce 
qui  le  flattait  le  plus  dans  la  rébellion. 
Magnifique,  bel  esprit,  turbulent,  ayant 
plus  de  saillies  que  de  suite,  plus  de  chi- 
mères que  de  vues,  déplacé  dans  une 
monarchie,  et  n'ayant  pas  ce  qu'il  fallait 
pour  être  républicain,  parce  qu’il  n’était 
ni  sujet  fidèle  ni  bon  citoyen.  Aussi  vain, 
plus  hardi  et  moins  honnête  homme  que 
Cicéron  ; enfin  , plus  d'esprit , moins 
grand  et  moins  méchant  que  Catilina.  » 
— La  vie  politique  du  cardinal  de  Rets 
s'est  terminée,  en  1861,  par  sa  démis- 
sion de  l’archevêché  de  Paris  déposée 
sur  la  tombe  de  Mazarin , qui  n'avait  pu 
l’obtenir  pendant  sa  vie.  Le  cardinal , 
devenu  abbé  de  Saint-Denis,  passa  ses 
dernières  années  dans  la  retraite,  occupé 
de  régler  scs  comptes  avec  ses  créan- 
ciers, qu'il  satisfit  complètement,  et  la 
postérité,  qu'il  mit  en  demeure  de  le  ju- 
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ger  d’après  ses  mémoires.  Il  fit  plusieurs 
voyages  à Paris,  et  il  y passait  son  temps 
dans  la  société  de  M“»  de  Sévigné,  qui  a 
laissé  dans  sa  correspondance  des  traces 
de  sa  vive  affection.  Son  amitié  ingé- 
nieuse ménageait  au  cardinal  d'agréa- 
bles distractions  : < Nous  tâchons,  disait- 
elle,  d'amuser  notre  bon  cardinal.  Cor- 
neille lui  a lu  une  pièce  qui  sera  jouée 
dans  quelque  temps,  et  qui  fait  souvenir 
des  anciennes;  Molière  lui  lira  samedi 
Trissotin , qui  est  une  fort  plaisante 
chose  ; Despréaui  lui  donnera  son  Lu- 
trin et  sa  Poétique  ; voilà  tout  ce  qu'on 
peut  faire  pour  son  service,  » — Le  car- 
dinal de  Retz  mourut  à Paris,  à l’iiôtcl 
de  Lesdiguières,  le  24  août  1679,  31  ans 
jour  pour  jour  après  la  prédication  de 
son  panégyrique  de  saint  Louis.  Mme  de 
Sévigné  déplora  cette  mort  avec  la  viva- 
cité accoutumée  de  sa  douleur  : elle  l'an- 
nonça à sa  fille,  Mma  de  Grignan,  dans 
une  lettre  où  elle  dit  que  cette  mort  est 
encore  plus  funeste  que  sa  fille  ne  sau- 
rait le  penser.  Ces  mots  mystérieux  ont 
donné  lieu  à beaucoup  de  commentaires 
plus  ou  moins  étranges;  mais  M.  Cliam- 
pollion  a dissipé  tous  les  soupçons  en  les 
expliquant  avec  autant  de  simplicité  que 
de  vraisemblance.  Le  cardinal  avait  ma- 
nifesté l'intention  d'instituer  M“e  de 
Grignan  sa  légataire  universelle.  La  ve- 
nue subite  de  la  mort  l'empécha  de  réa- 
liser ce  dessein,  de  sorte  que  M“*  de 
Grignan  perdait  par  là  un  ami  dévoué  et 
l'espérance  d’une  riche  succession;  et, 
comme  elle  ignorait  les  projets  du  car- 
dinal, sa  mère  a dû  lui  dire  que  celle 
mort  funeste  était  plus  funeste  encore 
qu'elle  ne  pouvait  le  penser.  Il  n'y  a pas, 
sans  doute,  d’autre  mystère  sous  ces  mots 
qui  ont  donné  la  torture  à l'imagination 
des  commentateurs.  Gksczez. 

ltEUClILLV  (J san),  né  en  1465  à 
Pforzheim,  résidence  du  margrave  de 
Rade,  et  mort  à Tubingue,  le  30  juin 
1 S!?  , se  rendit  célèbre  par  son  érudi- 
tion , et  fut  un  des  plus  actifs  promoteurs 
de  la  renaissance  des  études  classiques 
dans  la  seconde  moitié  du  xv*  siècle, 
lorsque  les  Grecs  réfugiés  en  Occident, 


après  la  prise  de  Constantinople,  y ré-1 
veillèrent  le  goût  de  l'antiquité.  En  at- 
taquant la  barbarie  scolastique,  il  eut 
à combattre  la  domination  des  moines  , 
qui  en  étaient  les  plus  âpres  défenseurs; 
c'est  en  ce  sens  qu'on  a pu  le  désigner 
aussi  comme  un  des  précurseurs  de  la  ré- 
forme. La  mode  était  alors  de  gréciser 
les  noms  propres  ; c'est  pour  cela  qu’oa 
le  trouve  fréquemment  désigné  sous  le 
nom  de  Capnio  ( Rauchlcin  est  en  alle- 
mand le  diminutif  de  raucli,  fumée). 
C'est  ainsi  que  Mélanchton,  son  parent, 
avait  traduit  en  grec  son  nom  allemand 
Schwart-Erde  (terre  noire). — Le  jeune 
Reuchlin  , né  d'une  famille  honnête , 
reçut  une  éducation  soignée.  Sa  voix 
agréable  et  son  goût  pour  le  chant  le  fi- 
rent attacher  comme  enfant  de  choeur  à 
la  chapelle  du  margrave  Charles  de  Rade. 
Plus  lard,  celui-ci  le  donna  pour  compa- 
gnon de  voyage  à son  fils,  qui  fut  depuis 
évêque  d’Utrecht.  En  1473,  ils  vinrent 
donc  à Paris  pour  étudier  aux  écoles  les 
plus  célèbresdecc  temps-là.  Les  maîtres 
de  Reuchlin  furent  Jean  de  La  Pierre 
pour  la  grammaire,  Guillaume  Tardif  et 
Robert  Gaguin  pour  la  rhétorique,  Gré- 
goire Typhernas,  puis  Ilernionyme  de 
Sparte  pour  la  langue  grecque.  En  1 47S, 
il  quitta  Paris  avec  le  jeune  prince,  mais 
sans  interrompre  set  études.  Pendant  le 
séjour  qu’il  fit  alors  à Râle , son  savoir 
dans  les  langues , extraordinaire  pour 
cetle  époque,  excita  l'admiration;  il 
donna  des  leçons  publiques  de  grec  ; il 
se  lia  avec  Jean  VVesel  de  Groningue  . 
qui  lui  enseigna  l'hébreu.  Le  dictionnaire 
qu'il  composa  à cette  époque,  sous  le  li- 
tre de  Breviloquus , et  sa  grammaire 
grecque  , sont  presque  les  premiers  ou- 
vrages élémentaires  de  ce  genre  qui  pa- 
rurent en  Allemagne.  En  1478  , le  désir 
d'apprendre  le  ramena  en  Fraucc;  il  alla 
étudier  le  droit  à Orléans,  tout  en  en- 
seignant les  langues  anciennes , et , à 
Poitiers,  il  reçut  le  titre  de  docteur.  Il 
revint  en  Allemagne  en  1481  , et  se  fixa 
d'abord  à Tubingue  , oii  il  se  proposait 
d'enseigner  le  droit.  Une  anecdote  as- 
sez curieuse  se  rapporte  à celte  époque. 
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De*  envoyés  du  pape , chargés  de  traiter 
une  affaire  à Tubingue,  y attendaient 
une  réponse  que  le  chancelier  de  l'uni- 
versité fut  chargé  de  leur  transmettre. 
Mais  , grAce  A la  manière  barbare  dont  il 
prononçait  le  latin  , la  réponse  fut  tout- 
à-fail  inintelligible.  Orateurs  et  anditeurs 
étaient  dans  le  plus  grand  embarras,  lors- 
que des  assistants  déclarèrent  que  Reu- 
chlin  parlait  et  prononçait  parfaitement 
le  latin,  et  que  lui  seul  pouvait  répondre. 
On  fil  venir  Reuchlin,  qui  s’acquitta  de 
la  commission  A la  satisfaction  générale. 
Eberhard-le-Barbu  , comte  de  Wurtem- 
berg, étant  allé  A Rome  en  1 48* , l’em- 
mena avec  lui , comme  le  meilleur  lati- 
niste de  toute  l'Allemagne.  Reuchlin  sai- 
sit avec  empressement  celle  occasion  de 
visiter  l'Italie  et  de  se  lier  avec  les  sa- 
vants que  la  protection  des  Médicis  y at- 
tirait en  foule,  tels  que  George  Vespucc, 
Ange  Politieh  , Marsile  Ficin  , Deme- 
triusChalcondyle,  Ermolao  Barbaro,  etc. 
Il  explora  avec  une  curiosité  éclairée  les 
trésors  scientifiques  que  Laurent  de  Mé- 
dicis amassait  A Florence.  A son  retour 
en  Allemagne,  le  comte  Ebcrhard  le 
garda  auprès  de  lui.  L'empereur  lui 
donna  des  titres  de  noblesse  et  lui  en- 
voya un  précieux  manuscrit  hébreu  de 
l’Âncicn-Testamcnt.  — Après  la  mort 
d'Eberhard , Reuchlin  se  retira  auprès 
du'prince  palatin , qui  protégeait  les  scien- 
ces , et  il  vécut  plusieurs  années  dans  la 
société  du  chancelier  Dalberg  et  d’autres 
savants  d'Allemagne.  Il  enrichit  la  biblio- 
thèque d'Heidelberg  de  manuscrits  et  de 
livres  imprimés  qui  étaient  encore  rares, 
car  l'invention  de  l’impritnerie  était  toute 
récente.  — L’électeur  palatin  ayant  eu 
quelques  démêlés  A Rome , où  il  eut  mê- 
me A sè  défendre  de  l’excommunication  , 
J envoya  Reuchlin  , qui  fit  au  pape  Ale- 
xandre VI  l’apologie  de  son  maître  et 
obtint  pour  lui  l'absolution.  Reuchlin 
profita  de  ce  nouveau  séjour  A Rome 
pour  étendre  ses  connaissances  en  grec 
èt  en  hébreu.  De  retour  en  Allemagne , 
il  travailla  A une  traduction  des  psaumes 
de  la  pénitence , A une  grammaire  et  A 
un  dictionnaire  hébraïques  ; il  corrigea 


aussi  la  traduction  de  la  Bible.  Sa  qua- 
lité d'érudit , très  versé  dans  les  langues 
anciennes,  l’impliqua  dans  des  contro- 
verses suscitées  contre  la  langue  hébraï- 
que par  quelques  zélateurs  aveugles  et 
fanatiques.  Un  juif  converti,  Jean  Pfef- 
ferkorn,  soutenu  de  Hoogstraten,  moine 
dominicain  et  inquisiteur  A Cologne , 
persuadèrent  A l’empereur  Maximilien 
que  tous  les  livres  hébreux,  excepté 
l’Ancicn-Testament,  ne  contenaient  que 
des  choses  pernicieuses  et  condamnables; 
en  conséquence,  ils  obtinrent  un  édit  im- 
périal , du  19  août  1509  , pour  faire  brû- 
ler tous  les  livres  juifs  comme  contraires 
A la  religion  chrétienne.  Reuchlin  repré- 
senta que  ces  ouvrages,  loin  de  nuire  au 
christianisme  , tournaient  au  contraire  A 
son  honneur,  parce  que  leur  lecture  sus- 
citait des  esprits  savants  et  profonds,  qui 
employaient  leurs  veilles  A faire  triom- 
pher la  vérité.  Cette  guerre  de  plume 
dura  dix  ans.  Pfeffcrkom  publia  en  151 1 
le  Spéculum  manuale  contre  Reuchlin, 
qui  répondit  par  le  Spéculum  Oculare , 
où  il  fit  voir  que  scs  ennemis  avaient 
débité  contre  lui  plus  de  trente-quatre 
calomnies.  Hoogstraten  intéressa  dans 
celte  affaire  les  théologiens  de  Cologne 
et  leur  fit  faire  des  extraits  du  Spécu- 
lum oculare,  qui  furent  publiés  avec  des 
annotations,  pour  décrier  Reuchlin  com- 
me fauteur  du  judaïsme.  Celui-ci  répli- 
qua par  une  apologie  qu’il  adressa  A l'em- 
pereur. LA-dessus,  on  lui  intenta  un  pro- 
cès devant  l'électeur  de  Mayence.  Son 
Age  avancé  ne  lui  permettant  pas  de  com- 
paraître en  personne,  il  envoya  un  pro- 
cureur chargé  de  présenter  contre  Hoogs- 
traten des  motifs  de  récusation  qui  ne 
furent  pas  admis  ; Hoogstraten  fit  rendre 
une  sentence  et  ordonna  A tous  les  curés 
de  Mayence  de  faire  savoir  au  peuple  que 
tous  ceux  qui  auraient  le  livre  deReuchlin 
le  portassent  aux  commissaires,  sous  peine 
d'eicommunicalion.  Reuchlin  en  appclla 
au  pape  Léon  X.  L’évêque  de  Spire,  com- 
mis par  le  pape  pour  juger  de  cette  cause, 
nomma  des  juges  qui  citèrent  les  parties. 
Hoogstraten  ne  comparut  pas,  et  fut  con- 
damné par  contumace  A payer  les  dépens. 
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On  loi  défendit  sous  de  fortes  peines  la 
continuation  de  ses  procédures,  et  l’on 
déclara  nulle  la  délation  des  théologiens 
de  Cologne.  L'empereur  s'élait  déjà  re- 
penti d’avoir  donné  lieu  par  son  édit  à 
celte  violente  polémique;  il  déclara  hau- 
tement l’estime  qu'il  avait  pour  Reu- 
chlin , et  engagea  le  pape  à imposer  si- 
lence à ses  adversaires.  Les  universités 
de  Paris , Louvain , Erfurt  et  Mayence 
avaient  déjà  pris  parti  contre  lui.  Mais 
les  hommes  les  plus  savants  et  les  plus 
éclairésde  tous  les  pays  se  montraientfa- 
vorables  à sa  cause.  De  ce  nombre  étaient 
le  noble  chevalier  François  de  Sickingen 
et  le  spirituel  Ulrich  de  Hutten  , qui  se 
montraient  tout  prêts  à tirer  l’épée  si  la 
plume  ne  suffisait  pas  dans  cette  guerre. 
C’est  vers  l'an  1515  que  parurent  les  fa- 
meuses Epistolœ  obscurorutn  virorum , 
qui  couvrirent  de  ridicule  les  adversaires 
de  Reuchlin . Ce  pamphlet  étincelantd’es- 
prita  survécu  à la  circonstance.  Ulrich  de 
Hutten  passe  pour  en  être  le  principal  au- 
teur. — En  1518,  Reuchlin  accepta  la 
chaire  d’hébreu  et  de  grec  à Wilten- 
berg,  qui  lui  fut  offerte  par  l'électeur 
de  Saie.  Déjà  les  controverses  entre 
Luther  et  le  moine  Tetzel  au  sujet  des 
indulgences  avaient  éclaté  et  partageaient 
les  esprits.  Reuchlin  ne  parait  pas  avoir 
pris  une  part  active  a ces  débats;  mais  il 
avait  préparé  les  voies  en  attaquant  l’i- 
gnorance monacale  , et  s’il  a exercé  une 
influence  moins  indirecte  sur  ces  grands 
événements , c’est  peut-être  par  les  le- 
çons qu’il  avait  données  à son  jeune 
parent  Mélanchton  , qui  joua  un  si 
grand  rôle  à cdlé  de  Luther. — Reuchlin 
vivait  tranquille  à Ingolstadt  quand  l’in- 
vasion de  la  peste  le  força  de  se  retirer 
à Tubingue  , où , loin  des  affaires  publi- 
ques, il  passa  les  dernières  années  de  sa 
vie  livré  à l’étude  des  sciences.  Voici  les 
titres  de  quelques-uns  de  ses  ouvrages  : 
Liber  de  verbo  mirijico  (sur  la  cabale); 
Scenica  progymnasmata, 'satire  drama- 
tique contre  le  dominicain  Holzingcr; 
Vefensio  contra  calumnialores  sans  Co- 
lonicnses,  1513;  De  arte  cabalisticâ  li- 
bri  très  , 1517.  Abtaud. 


REUSS  (Princes  et  comtes  de).  L'ori- 
gine de  cette  famille  princière  remonte 
à l'époque  la  plus  reculée. En  1084, vivait 
Henri  Ier,  comte  de  Gleitsberg  ou  Glitz- 
berg  , un  des  rejetons  de  ces  comtes  de 
Luxembourg  ou  Lutzelbourg,  de  qui  des- 
cendaient les  empereurs  Henri  VU , 
Charles  IV,  Wenceslas  et  Sigismond. 
Henri  II,  fils  de  Henri  I,r  de  Glilzhcrg  , 
fut  le  fondateur  de  la  maison  de  Renss, 
qui  est  encore  florissante.  Il  régnait 
aussi  sur  le  Voiglland  et  fut,  du  nom  de 
la  ville  qu'il  avait  fait  bâtir,  appelé  le 
noble  bailli  de  Weida.  Son  fils  Henri  III, 
surnommé  le  Gras  ou  le  Riche , partagea 
ses  domaines  entre  ses  quatre  fils.  L’un 
d'eux  fut  bailli  on  seigneur  de  Weida, 
le  second  de  Plauen,  le  troisième  de 
Greitz  et  le  quatrième  de  Géra.  La  bran- 
che de  Greitz  s’éteignit  en  1236,  celle 
de  Weida  en  1535',  et  celle  de  Géra  en 
1550,  en  sorte  qu’il  ne  resta  que  la  bran- 
che de  Plauen  , qui  s’est  depuis  divisée 
en  une  branche  aînée  et  une  branche 
cadette.  La  première  reçut  l’investiture 
duburgraviat  de  Meissen,  ainsique  delà 
dignité  princière  avec  siège  et  voix  à la 
diète  ; mais  elle  s’éteignit  en  1 572,  par  la 
mort  de  Henri  VII , burgrave  de  Meis- 
sen. Henri  le  cadet , qui  fut  surnommé  le 
Reuss  (,Rusen  Ruzzo  ),  comme  son  frère 
aîné,  mort  dans  la  suite  sans  enfants, 
avait  été  surnommé  le  Bohême  , fut 
le  chef  de  la  ligne  encore  existante  au- 
jourd’hui sous  le  nom  de  Reuss-Plaucn. 
Il  donnason  nom  à la  maison  desprinces  et 
des  comtes  de  Reuss  acluels.Henri  Reuss, 
seigneur  de  Plauen  , Greitz  et  Kranich- 
feld,  laissa  à sa  mort,  en  1535,  trois 
fils  qui  furent  les  chefs  de  la  branche 
aînée , de  la  branche  moyenne  et  de  la 
branche  cadette.  La  seconde  s’éteignit 
en  1610;  les  deux  autres  existent  en- 
core. La  branche  aînée  se  divisa  en 
deux  rameaux  : Ober-Greitz  et  Unter- 
Greitz;  celui-ci  s’éteignit  en  1768  (Ce- 
lui-là fut,  le  15  mai  1778 , investi  de 
la  dignité  de  prince  de  l’empire  et 
reçut , en  1803  , entrée  et  voix  dans  la 
diète.  La  branche  cadette  se  divisa  égale- 
ment en  rameaux  de  Géra , de  Schleitx, 
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dont  était  collatérale  la  ligne  de  Koes- 
trilz  et  de  Lobenstein , qui  obtint  en 
1 790  la  dignité  princière  ; cette  dernière 
avait  pour  branches  collatérales  les 
maisons  de  Selbitz  et  d'Ebersdorf.  Lors- 
que la  ligne  de  Géra  s'éteignit  en  1802  , 
les  Lobenstein,  les  Ebersdorf  et  Schleitz 
se  partagèrent  ces  trois  seigneuries , de 
manière  que  les  premiers  reçurent  Lo- 
benstein et  Ebersdorf  , les  derniers 
Schleitz.  L'administration  était  et  est 
encore  dirigée  au  nom  de  tous.  En  1805, 
le  prince  de  Lobenstein  mourut  sans  lais- 
ser d’héritiers  miles  ; la  branche  de  Sel- 
bitz lui  succéda  dans  la  possession  de  ses 
domaines  et  dans  son  titre.  Cette  der- 
nière branche  s'éteignit  encore  le  7 mai 
1814  , en  sorte  que  de  la  ligne  cadette 
principale  il  ne  reste  plus  que  celles  de 
Schleitz  et  d'Ebersdorf-Lobenstcin , in- 
vesties de  la  dignité  princière  en  1806. 
Ce  ne  fut  que  vers  la  seconde  moitié  du 
xvu*  siècle  que  les  comtes  de  Hcuss,  après 
avoir  porté  depuis  les  temps  les  plus  re- 
culés le  nom  de  Reuss,  seigneurs  de 
Plauen , cessèrent  de  prendre  le  titre  de 
comtes , sans  le  remplacer  par  celui  de 
princes,  comme  ils  en  avaient  eu  le  droit 
en  vertu  du  décret  de  l'empereur  Sigis- 
mond  de  1 4 26.  Tous  les  descendants  mâ- 
les de  cette  maison  ont  invariablement, 
depuis  le  xi*  siècle,  porté  le  nom  de 
Henri.  Autrefois , on  les  distinguait , ou 
en  énonçant  leur  âge , ou  en  y joignant 
une  épithète  indiquant  quelque  qualité 
physique  ou  morale  ; c'est  ainsi  qu'on  les 
nommait  : F Aîné,  le  Gras,  te  Pacifique. 
Ce  ne  fut  qu’à  dater  de  1808  qu’on  rem- 
plaça ces  épithètes  distinctives  par  des 
chiffres.  Le  18  avril  1807,  les  quatre 
princes  régnants  de  la  famille  de  Reuss 
accédèrent  â la  confédération  du  Rhin. 
En  1815,  ils  furent  reconnus  membres 
de  la  confédération  germanique.  Tous 
les  membres  de  cette  maison  , ainsi  que 
leurs  sujets , professent  la  religion  luthé- 
rienne.— Le  territoire  de  la  principauté 
de  Reuss  embrasse  une  partie  de  l’ancien 
Voiglland,  sur  lequel  dominaient  autre- 
fois les  ancêtres  de  cette  famille.  Il 
est  situé  entre  la  forêt  de  Thuringe 


et  l'Erzgebirge.  Le  cercle  de  Neus- 
tadt , appartenant  au  grand  duché  de 
Saxe , divise  le  territoire  de  Reuss  en 
deux  parties , en  sorte  que  les  seigneu- 
ries de  Grcitz , de  Burgk , de  Schleitz  et 
de  Lobenstein,  avec  le  bailliage  de  Snal- 
burg , forment  un  tout  compacte  qui  est 
borné  au  sud  par  les  principautés  bava- 
roises de  Raireulh  et  Bamberg,  et  vers 
l'est  par  les  principautés  de  Meiningen 
Salfeld  et  de  Schwarzbourg-Rudolstadt. 
La  seigneurie  de  Géra  est  bornée  au  sud 
par  le  royaume  de  Saxe , à l'ouest  et  à 
l’est  par  la  principauté  d'Allcmbourg , et 
au  nord  par  le  grand  duché  de  Saxe- 
Tout  ce  territoire  a une  surface  de  28 
milles  carrés  et  8 1 ,000  habitants  ainsi 
repartis  : 7 milles  carrés  et  une  popu- 
lation de  24,100  habitants , deux  villes  , 
un  village  et  75  hameaux,  avec  un  re- 
venu de  140,000  florins  , au  prince 
de  Reuss-Greilz  ; 6 milles  carrés , avec 
une  population  de  17,600  habitants, 
deux  villes,  un  village,  56  hameaux  et  un 
revenu  de  100,000  florins,  au  prince  de 
Reuss-Schleilz  ; 7 milles  et  trois  quarts 
carrés  , avec  15,800  habitants  , deux  vil- 
les, deux  villages , 43  hameaux  et  un  re- 
venu de  2 1 0,000  florins,  formant  l'apa- 
nage du  prince  de  Lobenslein-Ebers- 
dorf.  La  seigneurie  de  Géra  avec  le  bail- 
liage de  Saalberg  appartient  en  com- 
mun aux  deux  branches  cadettes;  leur 
superficie  totale  est  de  7 milles  et  demi 
carrés,  leur  population  est  de  23,800  ha- 
bitants ; on  y trouve  trois  villes , trois 
villages  et  83  hameaux;  leur  revenu  an- 
nuel est  de  1 50,000  florins.  Ce  territoire 
est  très  montagneux,  surtout  vers  le  sud, 
où  commencent  les  forêts  de  la  Franco- 
nie , continuation  de  celles  de  la  Thu- 
ringe. On  y remarque  les  monts  Sigiilz- 
berg  et  Culm,  qui  s'élèvent  à 2,300  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Il  y a 
deux  vallées  très  fertiles  et  fort  bien  cul- 
tivées , arrosées  par  la  Saale  et  l’Elster. 
Les  bois  y sont  magnifiques  , les  pâtura- 
ges gras  et  abondants;  on  y trouve  beau- 
coup de  gibier  et  de  besliaux.  Le  blé  y 
est  rare  ainsi  que  les  fruits  ; en  revan- 
che, les  minéraux  y abondent,  notam- 
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ment  l’argent,  le  cuivre,  le  fer,  le  plomb, 
l'alun  et  le  vitriol.  Les  habitants  y sont 
très  laborieux.  On  fabrique  dans  ce  pays 
beaucoup  de  toiles  et  d'étoffes  de  coton  ; 
les  forges  sont  belles  et  bien  entretenues. 
Le  commerce  y est  important , surtout 
celui  que  font  les  habitants  ii  la  foire  de 
Leipzig,  où  ils  se  rendent  d'habitude. 
Les  états-généraux  sont  composés  de 
députés  de  la  noblesse,  des  villes  et  des 
campagnes.  — Le  contingent  de  la  mai- 
son de  Reuss  pour  l’armée  de  la  confé- 
dération est  de  744  hommes  et  d'une  bat- 
terie d’artillerie.  C.  L. 

REVAL  , capitale  de  l'Eslhonie,  gou- 
vernement de  l’empire  russe  , située  sur 
le  golfe  de  Finlande.  C'est  à la  fois  une 
place  d'armes  et  un  port  pour  la  flotte 
russe  sur  la  Baltique.  Elle  est  très  bien 
fortifiée  ; scs  rues  sont  étroites  , irrégu- 
lières. lleval , y compris  Domberg  et  les 
deux  faubourgs , renferme  mille  maisons 
et  une  population  de  15,000  habitants. 
On  y compte  quatre  églises  luthériennes, 
parmi  lesquelles  on  remarque  la  cathé- 
drale , dont  la  tour  est  très  haute  et  fort 
belle.  Il  y a en  outre  six  églises  grecques 
et  une  catholique.  La  jeunesse  y reçoit 
une  excellente  éducation  dans  une  aca- 
démie et  dans  un  gymnase.  Le  commerce 
de  Reval  n’est  pas  sans  importance;  plus 
de  100  bêliments  entrent  dans  ce  port  et 
en  sortent  annuellement.  Il  existe  dans 
celle  ville  des  manufactures  de  glaces , 
des  tanneries , des  fonderies  de  cloches , 
une  fonderie  de  cuivre , une  bourse , un 
théître , des  hdpitaux  et  des  bains  pu- 
blics. C.  L. 

RÊVE  ,Rèviai(,RsvAssisiE,ouSox- 
o bs.  Ces  termes  expriment  des  états  fort 
analogues  entre  eux , qui  sont  comme 
un  mélange  de  veille  et  de  sommeil  ; selon 
l'étymologie  , le  rive  est  plus  voisin  du 
réveil , et  le  songe  appartient  davantage 
au  sommeil;  mais  l'usage  fait  employer 
indifféremment  ces  mots  comme  syno- 
nymes, et  nous  traitons  des  uns  et  des 
autres  en  cet  article. 

Un  *nn|fp...  me  d#Trti»-je  inquiéter  d'an  loagcl 

dit  Athalie.  Sans  doute  c’est , la  plupart 


du  temps , chose  bien  frivole.  Cepen- 
dant , il  n'en  est  pas  ainsi  pour  beaucoup 
de  personnes  : dirai-je  du  peuple  ? mais 
de  grands  personnages  y ont  ajouté  foi , 
comme  Brutus,  aux  champs  de  Philip- 
pe* , crut  voir  son  génie  lui  prédisant  sa 
défaite.  Tons  les  peuples  sauvages  ou 
barbares  se  confient  à leurs  présages. 
L'antique  sagesse  des  Egyptiens,  des 
Chaldéens , des  Arabes , des  Perses , cul- 
tiva la  science  de  Yoneiromnnlie;  Da- 
niel, après  Joseph,  connut  l’art  d’in- 
terpréter les  songes  ; et  quoique  le  livre 
de  l’ Ecclésiasle  dise  que  les  seuls  im- 
prudents s’attachent  i ces  rêveries,  com- 
me ceux  qui  s’efforcent  de  saisir  un  om- 
bre ou  d'atteindre  le  vent , ne  voyons- 
nous  point  parmi  nous  encore  de  bonnes 
femmes  s’enquérir  de  leurs  songes , soit 
pour  deviner  l'avenir , soit  pour  connaî- 
tre leur  signification  ? elles  s’inquiètent 
si  elles  ont  rêvé  qu'elles  perdaient  une 
dent , ou  qu’elles  trouvaient  des  perles 
( signes  infaillibles  ou  de  mort  ou  de  lar- 
mes) ; et  l'illustre  Bacon  de  Vérulam  as- 
surait ( üeau^menlis  scienliarum,p.  1 ! 8) 
que  notre  ame , recueillie  et  ramassée 
sur  elle-même  dans  le  sommeil  , possède 
une  prénotion  ou  sorte  de  connaissance 
du  futur , comme  dans  l’état  d'extase  des 
prophètes  et  des  devins.  Nous  examine- 
rons plus  loin  si , en  effet , dans  l'immi- 
nence de  plusieurs  maladies,  ou  par 
quelque  secrète  lésion  de  notre  organis- 
me interne  , divers  indices  n’en  appa- 
raissent pas  d'avance  , pendant  les  rêves, 
par  des  inquiétudes  instinctives. 

§ I.  Causes  physiologiques  des  son- 
ges ou  rêves.  Le  sommeil  étant  principa- 
lement déterminé , selon  les  ingénieuses 
recherches  de  Bichat , par  la  prédomi- 
nance du  sang  noir  ou  veineux  dans  les 
vaisseaux  et  sinus  de  l’encéphale,  com- 
me le  réveil  est  dû  à celle  du  sang  arté- 
riel , on  peut  se  rendre  compte  de  ces 
deux  états , soit  d’activité  , soit  de  col- 
lapsus  , dans  les  fonctions  de  cet  impor- 
tant organe  de  la  vie  de  relation.  Quand 
toutes  les  parties  de  l’encéphale  sont  éga- 
lement assoupies  par  l’accès  du  sang  noir, 
le  sommeil  devient  complet , sans  aucun 
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songe , et  tons  les  sens  qui  reçoivent  du 
cerveau  des  cordons  nerveux  restent  fer- 
més , inertes  comme  fenêtres  closes  aux 
impressions  extérieures.  Mais  si  quelque 
partie  du  cerveau,  fortement  ébranlée  par 
certaines  impressions  de  l'état  de  veille , 
conserve  de  l’excitation , celle-ci  ne  s'en- 
gourdit guère , ou  n'admet  que  faible- 
ment du  sang  veineux  : de  là  vient  qu'elle 
ne  s'endort  pas , et  qu’elle  continue  (quoi- 
que irrégulièrement,  faute  du  concours 
des  autres  parties)  à reproduire  les  ima- 
ges Ou  impressions  diverses  qui  l’agitè- 
rent si  vivement.  Ces  ébranlements  per- 
sistants peuvent  même  avoir  assez  d’in- 
tensité pour  se  transmettre  par  les  cor- 
dons nerveux  aux  organes  des  sens  et  aux 
muscles,  pour  les  faire  agir  automatique- 
ment comme  dahs  l’état  de  veille.  Tel 
est  le  phénomène  si  remarquable  du  som- 
nambulisme naturel  (v.) , faisant  sortir 
du  lit  les  individus , les  faisant  parler,  se 
mouvoir  , et  opérer  avec  beaucoup  de 
précision  et  d’assurance , d’autant  mieux 
qu'ils  sont  isolés  ainsi  de  toute  idée  étran- 
gère du  danger , qu'ils  n’aperçoivent  pas, 
et  des  obstacles  environnants;  alors,  ils 
se  meuvent  tout  d'impulsion  intérieure, 
guidés  par  cette  lampe  sourde  et  veil- 
leuse qui  subsiste  toujours  allumée  dans 
nos  entrailles  : telle  est  cette  sorte  d’in- 
stinct conservateur  que  la  nature  a pla- 
cé dans  l'homme  et  dans  les  animaux. 
Et  c’est  ainsi  qu'on  peut  accorderà  Des- 
cartes que  Yame  pense  toujours,  alors 
que  le  sommeil  l’obscurcit  complète- 
ment, et  que  nous  n'en  avons  aucun 
souvenir  à notre  réveil;  car  nous  pou- 
vons avoir  des  rêves  sans  nous  les  rappe- 
ler, comme  on  le  prouve  par  une  foule 
d'exemples  chez  les  somnambules.  De 
même , il  est  certaine  élaboration  tacite 
de  nos  idées  qui  fait  souvent  trouver  & 
notre  réveil  la  solution  d'un  problème 
qui  nous  avait  embarrassé  la  veille  pré- 
cédente. H y a plus , comme  l'a  remar- 
qué Darvin  ( Zoonomie),  c’est  qu’on  se. 
souvient  d’autant  moins  d'un  rêve  qu’on 
a davantage  parlé  et  agi  pendant  sa  du- 
rée , tandis  qu'on  se  rappelle  mieux  les 
songes  qui  n’ont  pas  été  ainsi  exhalés  au 


dehors.  Pareillement , les  songes  pro- 
fonds du  premier  sommeil  restent  d’or- 
dinaire inaperçus  ou  enfouis , tandis  que 
les  rêves  du  matin , plus  voisins  de  la 
veille , se  retracent  plutôt  h la  mémoire , 
selon  Formey  ( Mtm.  acad.  de  Berlin). 
Quant  aux  rêves  qui  agitent  si  manifes- 
tement les  chiens,  lès  chevaux,  les  perro- 
quets, etc.  (et  déjà  signalés  par  Aristote, 
Hist.  anim.,  1.  iv,  c.  10),  ils  ne  sont 
guère  qu'une  reproduction  imparfaite  dè 
ce  qui  leur  est  arrivé , ou  diffèrent  peu 
en  cela  de  la  réalité , comme  l’a  remarqué 
Buffon.  — De  là  s'explique  naturellement 
pourquoi  toutes  nos  impressions  dominan- 
tes,ou  les  plus  familières  et  répétées, se  re- 
produiront fréquemment  dans  nos  rêves. 
Leurs  idées  repassent  comme  dans  les  sil- 
lons ou  les  moules  de  celles  de  la  veille  ; 
elles  en  manifestent  les  traces,  en  sorte 
qu’une  continuité  de  ces  songes,  sans  au- 
cun réveil,  deviendrait  une  seconde  exis- 
tence presque  pareille  à celle  du  jour , et 
doublerait  la  vie.  Les  habitudes , en  effet, 
ou  les  occupations , surtout  de  la  fin  des 
journées , se  continuent , en  quelque 
sorte,  dans  nos  agitations  mentales  noc- 
turnes. Alors,  dit  avec  raison  Hippo- 
crate , si  nos  actions  quotidiennes  sont 
retracées' dans  notre  esprit,  si  elles  con- 
servent la  teneur  et  l’allure  ordinaires, 
on  en  doit  conclure  que  l’organisme  con- 
serve son  heureux  équilibre  de  santé.  — 
Les  gens  d'esprit , dont  le  système  ner- 
veux est  plus  impressionnable  et  plus 
mobile  que  celui  des  manouvriers  épais 
et  grossiers , éprouvent  par  cette  causé 
bien  plus  de  songes  et  d’agitations  noc- 
turnes que  ces  derniers  ; car  il  est  même 
des  êtres  brutaux , idiots , ou  stupides  et 
inoccupés  qui , ronflant  profondément 
chaque  nuit , sans  souci  ni  inquiétude  , 
n’ont  jamais  rêvé , on  nes’én  souviennent 
pas.  On  rapporte , par  exemple , que  Né- 
ron , avant  le  meurtre  de  sa  mère  , n’a- 
vait jamais  eu  de  songes , tandis  qu'après 
ce  forfait , il  en  éprouva  d’effrayants  cha- 
que nuit.  L’innocence  enfantine  rêve 
peu,  et  cependant,  il  est  des  enfants  qui 
rient  dans  leurs  petits  rêves  : quant  aux 
songes  d'effroi  qui  réveillent  d’autres  en- 
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fanis  en  sursaut , ce  sont  ou  des  vers  in- 
testiuaui  qui  leur  causent  des  coliques, 
ouïes  douleurs  de  la  dentition  qui  susci- 
tent au  cerveau  ces  rêves  pénibles,  avec 
des  spasmes  ou  des  terreurs  nocturnes. 

J II,  Le  la  nature  et  de  la  diversité 
des  songes.  — Cet  état  de  rive  peut  être 
comparé , dit-on , dans  l'homme  endor- 
mi , au  délire,  qui  est  le  songe  de  l'hom- 
me éveillé.  Durant  le  délire , les  sens 
restent  ouverts , mais  l’intellect  est  à de- 
mi passif,  tandis  que  les  sens  sont  clos 
durant  le  rêve  , quoique  l’encéphale  soit 
partiellement  éveillé. Ces dcui  états,  l’un 
maladif , l’autre  en  santé  , ont  de  com- 
mun , en  effet , l'incocrcibilité  de  l’asso- 
ciation des  idées  : ils  divaguent  à qui 
mieux  mieux.  On  a dit  qu'alors  les  idées 
étaient  jetées  au  hasard,  éparses  comme 
ces  phrases  ou  lettres  mêlées  formant 
tantôt  un  sens  , tantôt  un  autre  par  leur 
mélange  fortuit  ; mais  il  n’en  est  pas  lout- 
à-fait  ainsi  : quelques  images  ou  impres- 
sions restent  dominantes  et  mènent  les 
autres.  A la  vérité , les  rêvasseries  sont 
souvent  des  groupements  de  scènes  in- 
cohérentes qui  glissent  ou  se  déforment 
comme  les  nuages  dans  le  champ  de  l'at- 
mosphère : c'est  ce  qu’on  éprouve  par 
l’état  de  somnolence , comme  dans  les 
voyages  en  voilure , ou  en  se  berçant 
dans  un  hamac  , ou  par  ces  légers  délires 
que  procurent  le  thé , une  pointe  de  vin , 
ou  l’ivresse  des  préparations  d'opium  et 
de  bendjé  chez  les  Orientaux , etc.  La 
prolongation  des  veilles  amène  encore 
cet  état  rêveur,  dans  lequel  voltigent  des 
ombres  passagères , chimériques  , étran- 
ges , qui  s'associent  ou  se  brisent , et  se 
divisent  avant  de  disparailre.  — Ainsi, 
le  songe  peut  être  défini  : un  drame  dé- 
fectueux , sans  unité  de  temps  et  de  lieu  : 
c’est  pourquoi  l’on  peut  le  comparer  à 
ces  pièces  de  théâtre  qu’Horace  dit  être 
ve/ut  cegri  somnia,  aussi  bizarres  et  dé- 
cousues qu'aucune  de  celles  de  nos  mo- 
dernes romantiques.  Par  la  même  cause  , 
les  rêves  fréquents  , ou  sollicités , ou  pro- 
longés à plaisir , dans  lesquels  se  com- 
plaisent les  hommes  d'imagination  qui 
s’habituent  à cette  ivresse  intellectuelle  , 


finissent  par  ébranler  la  solidité  de  la 
raison  , car  ils  disposent  h la  folie,  ou 
même  en  deviennent  parfois  le  prélude 
chez  quelques  personnes.  Le  songe  n'est 
qu'un  état  engourdi , laissant  flotter  à l'a- 
venture les  impressions  ou  images;  il  y a 
complète  suspension  d’attention,  de  com- 
paraison , de  jugement  ; toutes  nos  fa- 
cultésactives  de  l'entendement  ont  cessé, 
comme  l'observe  Dugald-Stewart.  On 
ne  peut  donc  vouloir  : 

In  (omniâ  oculoe  ubi  UnguidU  preftiit 

N oc  U quita,  oequîcquam  atido»  exlcodcrc  cunui 
Telia  «ideniur,  «I  iu  ncdii»  conalibtu  «fri 
Succidimue  : non  lingut»  talrl,  nec  cor-pore  nota 
Sofficiuol  rirel,  nec  vox,  uee  iirba  aoquuntur. 

Via*.  , Enéidi,  tu. 

En  effet,  par  cette  séparation  de  1a  vie 
extérieure,  manquant  de  point  de  repère 
pour  nous  reconnaître , comme  l’aveugle, 
nous  dévions  de  tous  côtés  sans  nous  en 
apercevoir.  L’intelligence  entraînée , 
soit  par  des  idées  voluptueuses  qui  la 
sharment  jusqu'à  des  jouissances  réelles, 
soit  par  des  fantômes  redoutables  qui  l’op- 
pressent et  la  terrifient,  ne  sait  pas  résis- 
ter à ces  monstres,  même  en  refusant  par- 
fois d’y  croire.  C’est  qu’il  y a souvent 
des  sollicitations  internes  de  l’organisme 
qui  concourent  à ces  prestiges.  Ainsi,  la 
turgescence  de  certains  organes,  l’habi- 
tude des  voluptés  provoquent  cette  série 
d'images  séductrices , comme  une  boule 
d'eau  chaude  aux  pieds  peut  faire  imagi- 
ner qu’on  marche  sur  le  cratère  brûlant 
de  l’Etna  ; ou  un  vésicatoire  â la  nuque 
faisaitrêver  h un  guerrier  américain  qu’il 
était  scalpé  par  un  Iroquois  lui  arrachant 
la  chevelure , etc.  — Dans  nos  songes , 
les  images  sensibles  prévalent  sur  les 
idées  abstraites,  c'est  pourquoi  l'on  croit 
apercevoir  tant  de  fantômes,  de  spectres, 
de  visions,  et  notre  imagination  ou  fan- 
taisie est  principalement  en  jeu  (Aristot. 
de  insomniis , c.  i).  Les  hallucinations 
sensoriales  sont  donc  plus  fréquentes  que 
celles  de  l'intelligence , ou  celles  de  la 
vue  plus  que  celles  de  l'ouie  ; probable- 
ment les  peintres  doivent  plus  rêver  que 
les  musiciens.  Les  vestiges  des  images, 
plus  puissants  que  ceux  des  sons,  et  per- 
sistant davantage  dans  nos  nerfs,  se 
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transmettent  mieux  dan»  le  teruorium 
intérieur;  il»  l'é veillent  plus  facilement, 
surtout  s'il  s’y  joint  une  trame  ou  con- 
texture d’impressions  formant  pour  ainsi 
dire  un  corps,  tandis  que  des  fragments 
isolés  et  sans  suite  se  perdent  aisé- 
ment. Plus  les  impressions  sont  tenaces, 
plus  elles  peuvent  se  reproduire  ; c'est 
pourquoi  les  vieillards  rêvent  plutôt  aux 
choses  agréables  de  leur  jeunesse  qu’aux 
impressions  amorties  de  leur  caducité. — 
D'ailleurs , pendant  que  les  impressions 
actuelles  de  la  vie  journalière  tiraillent  de 
divers  côtés  notre  sensibilité , nous  som- 
mes distraits  de  la  plupart  des  sensations 
intérieures  de  nos  viscères  ; nous  nous 
ignorons  ou  nous  déguisons  ; mais  pour 
nous  rendre  à notre  individualité , il 
n’est  rien  tel  que  l'isolement  du  sommeil 
et  le  rêve.  Alors  surgit  ce  murmure  se- 
cret de  nos  douleurs  intimes.  Par  cette 
concentration  des  forces , dans  la  soli- 
tude profonde,  il  se  fait  comme  un  exa- 
men de  conscience,  une  revue  spontanée 
de  nos  fonctions  organiques.  L'instinct 
conservateur  se  ressuscite,  acquiert  plus 
de  clairvoyance , d'autant  mieux  qu’au- 
cune puissance  extérieure  ne  le  détourne 
de  son  allure  franche  et  naturelle.  C’est 
en  quoi  l'ctude  de  nos  songes  devient 
un  examen  digne  de  la  philosophie  ou  de 
la  psychologie.  L’homme  réduit  à sa  vie 
primitive  se  dépouille  de  tout  mensonge, 
et  le  scélérat  , en  présence  de  ce  tribu- 
nal auguste  et  sacré  , fait  l’aveu  de  son 
crime.  L’activité  intérieure  s'accroît  de 
tout  ce  qui  lui  manque  alors  du  côté  du 
monde  extérieur,  et  l’obscurité  de  celui- 
ci  ajoute  a la  lucidité  de  celle-là. 

§111.  S'il  y a des  songes  prophétiques 
et  des  rêves  qui présageutdes  maladies. 
—Pourquoi  donc  un  esprit  profondément 
absorbé  d'afTaires  ne  se  trouverait-il 
point  dans  un  tel  état  de  concentration 
nocturne  qu’il  lui  ferait  prévoir  ou  habi- 
lement conjecturer  des  événements  à ve- 
nir ? Franklin  crut  avoir  été  instruit  de 
cette  manière  de  l'issue  des  négociations 
qui  le  tourmentaient, -dit  Cabauis  ( OEu- 
vres,  t.  2,  p.  470  ),  comme  la  voix  de  Ju- 
piter  retentissait  encore  à l’oreille  d’A- 
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gamemnon , soucieux  des  combats  dis  le 
lever  de  l’aurore  , dit  Homère.  Ainsi, 
Cardan  et  Paracelse,  ces  fous  parfois  su- 
blimes, se  vantaient  de  composer  des  ou- 
vrages sous  l'inspiration  de  leurs  rêves. 
Voltaire  cite  un  charmant  impromptu  en 
vers,  fait  dans  un  songe;  et  qui  ne  con- 
naît la  fameuse  sonate  du  diable  de 
Tartini  ? Ce  musicien , dans  la  fatigue 
d'une  composition,  s'endort  préoccupé. 
Plein  d'agitation , il  rêve  que  le  diable 
lui  apparait,  lui  demande  s'il  veut  aban- 
donner son  ame  pour  une  sonate  ravis- 
sante. Tartini  accepte , et  le  démon  aus- 
sitôt saisissant  un  violon,  exécute  la  plus 
délicieuse  musique.  Dans  son  enchante- 
ment , Tartini  se  réveille  en  sursaut , 
encore  ému,  retrouve  les  motifs  du  chant 
qui  l’enivrait,  et  il  produit  ainsi  l'œuvre 
la  plus  étonnante  de  son  talent.  — Car 
l'extase  peut  naître  d’un  songe  ou  le  pré- 
céder. Elle  ferme  comme  lui  les  portes 
extérieures  de  la  maison  humaine  pour 
s’isoler  toute  au  dedans.  Ce  mode  appar- 
tient surtout  aux  constitutions  immodé- 
rées, grêles,  hypocondriaques  ou  hysté- 
riques qui  sentent  profondément  les  pas- 
sions, et  concentrent  leurs  amours,  leurs 
folies.  A peine  si  elles  dorment  d'esprit; 
leurs  membres,  leurs  sens  s'assoupissent 
seuls  ; mais  ces  âmes  toujours  brûlantes 
les  consument , soit  de  jouissances  et  de 
douleurs  dans  le  jour , soit  de  tourments 
et  de  délices  durant  leurs  rcves.On  a vu 
des  cataleptiques,  dans  un  é'Iat  analogue 
( caloclius ) U'exallalion  encéphalique, 
par  la  mort  apparente  des  sens  citernes, 
se  mouler  au  ton  de  la  prophétie,  réciter 
des  vers,  même  en  une  langue  étrangère 
qu’on  sait  à peine , comme  sainte  Thé- 
rèse qui  expliquait  le  latin  dans  ses  pa- 
roxysmes ascétiques  ! Telle  est  parfois 
aussi  l'exaltation  dans  les  mourants  , si- 
gnalée déjà  par  le  médecin  Arétée,etdont 
a traité  Aibcrti  ( De  valiciniis  œgroto- 
rum  , Halle,  1724  , in-4°).  La  sagacité 
et  le  discernement  qui  les  distinguent, 
et  dout  nous  avons  vu  un  singulier  exem- 
ple chez  l'illustre  géomètre  Lagrange , 
à la  veille  de  sa  mort,  annoncent  que  les 
(pree*  se  concentrent  au  cerveau , mais 
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au  détriment  des  autres  organes  qui  tom- 
bent ensuite  dans  rabattement  le  plus 
complet.  — Cette  disposition  , chez  les 
hommes  qui  ont  le  plus  exercé  leurs  fa- 
cultés encéphaliques , complique  dange- 
reusement leurs  maladies  ; l'état  de  rê- 
vasserie , la  fréquence  des  songes  est  un 
funeste  prélude  de  la  concentration  au 
cerveau , dans  les  fièvres  ataxiques  , les 
convulsions,  les  manies,  l'apoplexie,  etc-, 
qu'elles  rendent  imminentes,  et  plusieurs 
somnambules  finissent  par  l'apoplexie  ou 
la  démence.  Esquirol  les  a signalées  au 
début  de  la  folie,  llildebrand  à celui  du 
typhus.  Les  rêves  de  plusieurs  blessés 
ou  d'autres  malades,  font  souvent  décou- 
vrir quel  organe  latent  est  souffrant  et 
lésé  , qu'on  ne  devinait  point  dans  les 
distractions  de  l'état  de  veille  ; car  ces 
songes  deviennent  des  vérités.  Le  méde- 
cin doit  donc  la  plus  grande  attention! 
ces  indices  de  notre  nature  intérieure 
( Double , Considérât.  séméiolog.  sur 
les  songes , Journ.  Gêner . de  Med. , 
loin,  xxvii,  p.  129  ).  Les  rêves  pénibles, 
tels  que  le  cauchemar,  dénoncent  pour 
l’ordinaire  l'oppression  abdominale  , la 
plénitude  de  l'eslomac  , l’embarras  des 
viscères,  surtout  en  dormant  sur  le  dos. 
De  même,  l'engorgement  variqueux  des 
gros  vaisseaux  artériels  ou  veineux,  l'ob- 
struction des  organes  circulatoires , les 
spasmes  du  cœur  suscitent  des  songes 
horribles  ou  funestes.  On  croit  voir  des 
figures  grimaçantes , des  spectres  ef- 
frayants et  monstrueux  qui  pèsent , qui 
étouffent  la  poitrine  ; dans  plusieurs  ané- 
vrismes , dans  les  catarrhes  suffocants  , 
on  a vu  des  retours  de  ces  incubes  ou 
cauchemars  périodiques.  11  y a tel  état 
de  constipation,  telle  disposition  spasmo- 
dique des  organes  utérins,  etc.,  qui  sol- 
licitent des  émissions  de  sperme  froi- 
des et  énervantes  par  leurs  répéti- 
tions. Los  pythagoriciens  recomman- 
daient à leurs  disciples  , de  s'observer 
jusque  dans  leurs  rêves , pour  s’abstenir 
des  abus  des  concupiscences  ; ils  reje- 
taient ainsi  l'usage  des  aliments  flalulents, 
tels  que  les  fèves.  On  a pareillement  re- 
marqué que  la  nourrilurç  dçs  châtaignes 


fraîches  , la  boisson  de  biern  nouvelle  , 
etc.,  disposaient  ! l'incube  (Hildesheim, 
Spicile g.  IV,  de  affeclib.  capilis  , pag. 
484  ).  — Ainsi  nos  rêves  varient  d’après 
les  diverses  conditions  de  l'organisme  , 
suivant  la  nature  des  aliments;  de  là 
vient,  assure-t-on,  qu'on  rêve  davantage 
en  automne  à cause  de  l'abondance  et 
de  la  variété  des  fruits.  La  jeunesse  a des 
songes  gais,  la  femme  éprouve  ceux  ana- 
logues h son  sexe,  surtout  à l’époque  des 
règles  ; la  vie  célibataire  engendre  des 
rêves  voluptueux.  Les  vapeurs  de  l’ivresse 
peuvent  exciter  des  sommeils  furibonds 
chez  les  hommes  robustes  , comme  on 
nous  peint  Hercule  furieux  lançant  Ly- 
cas  dans  la  mer.  Les  temps  pluvieux 
même  apportent  des  songes  plus  tristes 
que  n’en  font  naître  les  beaux  jours  , et 
si  quelque  excrétion  accoutumée  ne  s'o- 
père pas,  les  rêves  deviennent  plus  in- 
quiets. C'est  donc  dans  ces  anomalies 
qu’on  peut  découvrir  les  signes  des  dé- 
rangements même  les  plus  secrets  de  l’é  - 
conomie,  ou  le  défaut  d'un  parfait  équi- 
libre dans  ta  santé.  Les  préludes  d'une 
hémorrhagie  se  prévoient  par  une  cou- 
leur rouge,  comme  un  excès  de  bile  par 
des  apparences  jaunes , dans  les  images 
des  rêves , dit-on.  Les  incendies  vus  en 
rêve  dénoncent  les  inflammations,  les 
sensations  d'eau  glacée,  une  prédomi- 
nance de  lymphe,  ou  l’imminence  d'une 
paralysie  ; etc.  La  faim  rend  le  cerveau 
creux  ou  fait  divaguer  davantage  , et  les 
rêves  de  précipices , de  chutes  en  des 
abîmes , eu  de  pénibles  voyages  sous  des 
voûtes  menacent  la  vie  de  quelque  dan- 
ger. Nous  pensons  donc  qu'il  ne  faut 
point  absolument  mépriser  tous  les  son- 
ges, et  qu’un  mauvais  rêve  parfois  peut 
donner  un  bon  avis.  J. -J.  Viriy. 

RÉVEIL,  cessation  de  sommeil;  un 
doux  réveil,  un  réveil  pénible.  lia  eu  un 
fâcheux  réveil , se  dit  figurément  d'un 
homme  qui  a été  détrompé  cruellement 
de  quelque  espérance  , de  quelque  illu- 
sion flatteuse.  fîcVcr/signifie  encore  une 
machine  d’horlogerie  appelée  aussi  re- 
veil-matin , laquelle  a une  sonnerie  bat- 
tant à l’heure  précise  sur  laquelle  oji  a 
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mi*  l'aiguille  quand  on  l'a  montée  ( v. 

SoKMUp  ). 

REVEILLÈRE  - LEPAUX  (Locis- 
»A».*  ut  ) • l’un  des  membres  du  direc- 
toire exécutif  { v.  La  IUviiuksb  - Lx- 
»«*.)•  . 

REVELATION , action  de  révéler , 
c.-à-d.,  de  déclarer,  découvrir  ou  faire 
Connaître  une  chose  qui  était  inconnue 
et  secrète.  Ce  mot  s'applique  dans  le  lan- 
gage  usuel  aux  faits  qu’une  personne 
avait  intérêt  k cacher,  et  qu'elle  a con- 
fiés h quelqu'un  sous  le  sceau  du  secret; 
dans  la  lingue  du  droit , il  s’applique 
aux  crimes  et  devient  alors  synonyme  de 
dénonciation.  Cependant,  il  y a cette 
différence  entre  le  dénonciateur  et  le 
révélateur , que  le  premier  a pu  demeu- 
rer étranger  aux  projets-  qui  ont  préparé 
Ig  crime  dont  il  n’a  eu  assez  ordinaire- 
ment connaissance  que  par  l'effet  du  bâ- 
tard , tandis  que  le  révélateur  a été  com- 
plice du  crime  dont  il  se  décide  enfin  à 
venir  faire  la  dénonciation  à justice  ; 
c'est  surtout  à l’égard  des  faits  politiques 
que  s’emploie  cette  expression , parce 
que  l'on  a admis  pendant  long  - temps 
pour  principe  qu’il  y avait  obligation 
pour  tout  citoyen  de  révéler  les  crimes 
de  lèse-majesté  qui , en  s’attaquant  à la 
personne  du  prince , pouvaient  compro- 
mettre  la  sûreté  de  l'état.  On  en  était 
venu  à ajouter  à la  législation  pénale  un 
crime  nouveau  qui  avait  été  qualifié  de 
non-révélation.  Cette  disposition  a dis- 
paru depuis  quelques  années  k peine  de 
nos  codes  , et  déjk  de  nouveaux  efforts 
ont  été  faits  pour  l’y  rétablir;  elle  ten- 
dait à faire  considérer  nécessairement 
comme  complice  celui  qui,  ayant  eu  con- 
naissance d'un  crime  contre  la  sûreté  de 
l'état,  ne  l’avait  point  aussitôt  dénoncé  k 
l’autorité  publique,  encore  bien  qu’il 
■'eût  donné  aucun  assentiment  au  pro- 
jet , et  qu'au  contraire , il  eût  fait  tous 
Ks  efforts  pour  en  prévenir  ou  en  arrê- 
ter l'exécution.  C’est  dans  la  loi  romaine, 
dans  les  rescrits  des  empereurs  que  se 
trouve  l’origine  de  ce  droit  : quiconque 
ne  dénonçait  pas  k l’instant  même  tout 
projet  formé  contre  le  prince,  par  quel- 


que moyen  qu’il  fût  parvenu  k sa  con- 
naissance, était  lui-même  réputé  coupa- 
ble du  crime  de  lèse-majesté  et  puni  de  . 
mort.  Chaque  empereur,  toujours  trem- 
blant k U vue  de  l’épée  de  Damoclès  sus- 
pendue sur  sa  tète,  cherchait  k épouvan- 
ter lui-même  par  la  crainte  du  supplice 
tous  ceux  qui,  se  montrant  indifférents  k 
la  fortune  impériale,  avaient  pris  l’habi- 
tude de  voir  passer,  sans  s’émouvoir,  de- 
vant leurs  yeux  cette  succession  rapide 
de  princes  qui  s’égorgeaient.  Dans  le 
moyeu-Âge,  cette  maxime  avait  reçu  une  • 
sanction  nouvelle  du  pouvoir  ecclésias- 
tique qui , se  joignant  k l’autorité  sécu- 
lière, publiait  des  monitoirei  pour  obli- 
ger tous  les  fidèles,  sous  peine  d'excom- 
munication , k révéler  les  faits  dont  on 
voulait  connaître  toutes  les  circonstances. 
Lorsque  l’évêque  ou  tout  autre  prélat 
ayant  juridiction  avait  lancé  son  moni- 
toire,  chacun  était  tenu  de  venir,  comme 
on  le  disait  alors,  k révélation,  et  quicon- 
que était  convaincu  d’avoir  gardé  le  si- 
lence après  lapublication  encourait,  ou- 
tre les  censures  ecclésiastiques,  la  même 
peine  que  les  auteurs , fauteurs  et  com- 
plices du  fait  incriminé.  Faire  un  crime 
de  la  non-révélation , c’était  trop  souvent 
attaquer  les  premiers  principes  de  la  mo- 
rale, qui  défend  de  trahir  le  secret  de 
l’amitié,  et  de  livrer  au  bourreau  celui- 
là  même  dont  on  a reçu  les  confidences. 
Le  pouvoir,  qui  dispose  de  l'organisation 
sociale  tout  entière , doit  être  asses  fort 
pour  n’avoir  pas  besoin  de  contraindre  k 
la  révélation  , et  l’intérêt  qui  s’attache 
naturellement  k celui  que  l’on  veut  punir 
pour  une  action  qilfa  son  motif  louable, 
ne  peut  qu'ébranler  la  confiance  dans  les 
lois.  Il  est  facile  d'en  juger  par  les  nom- 
breux exemples  que  nous  offre  l'histoire 
de  nos  troubles  civils,  parmi  lesquels  le 
plus  célèbre  est  celui  de  l'exécution  du 
jeune  de  Thou , mit  k mort  avec  Cinq- 
Mars  parce  qu’il  n’avait  pas  voulu  livrer 
ton  ami  k la  vengeance  de  Richelieu.  Il 
avait  connu  le  secret  de  1a  conspiration 
dans  laquelle  trempait  le  premier  prince 
du  sang , il  avait  combattu  le  projet  de 
Iras  ses  efforts , tout  son  crime  était  de 


RÉ V f 49  ) RÉV 


ne  l’avoir  pas  révélé  ; mais  l'inexorable 
histoire,  qui  ne  voit  dans  l’exécution  de 
Cinq-Mars  qu'une  juste  punition  infligée 
à un  favori  qui  avait  volontairement 
couru  les  chances  de  l’ambition  , n’a  pu 
signaler  dans  celle  de  son  ami  qu’une 
lâche  vengeance  et  un  assassinat  juridi- 
que. Tiulit,  a. 

Révélation  (philosophie  et  théologie). 
Les  religions  positives  (christianisme  , 
mahométisme,  bouddhisme,  etc.),  qui  se 
partagent  les  croyances  du  genre  hu- 
main , sont  toutes  fondées  sur  des  révéla- 
tions. La  révélation  est  immédiate  ou 
transmise.  Elle  est  immédiate  pour  le 
législateur  religieux  ou  révélateur  auquel 
elle  est  communiquée  directement  par 
Dieu  lui-méme  ; elle  est  transmise  quant 
h la  masse  des  fidèles  qui  la  reçoit  de  sa 
bouche  , et  la  puise  après  sa  mort  dans 
le  livre  où  il  en  a consigné  la  doctrine  , 
livre  qui  demeure  en  général  entre  les 
mains  du  corps  sacerdotal  héritier  de  sa 
mission.  Ces  deux  sortes  de  révélations 
ne  sauraient  donc  être  confondues.  La 
première  est  la  condition  nécessaire  de 
la  seconde , et  la  seconde  la  conséquence 
de  la  première.  La  première  porte  en 
elle-même  sa  certitude  pour  l’homme 
privilégié  qui  en  est  l'objet.  La  nature 
de  l'inspiration  qu’il  reçoit , la  manière 
dont  elle  s’éveille  en  lui , les  circonstan- 
ces qui  l'accompagnent , sont  pour  lui 
des  garants  qu'il  ne  peut  qu’imparfailc- 
ntent  faire  apprécier  aux  autres.  Mais, 
comme  une  révélation  n’arrive  pas  sans 
être  amenée  par  une  phase  nécessaire 
du  développement  de  la  loi  providen- 
tielle qui  régit  le  monde  , la  multitude 
est  en  quelque  sorte  préparée  à la  rece- 
voir , et  elle  y acquiesce  comme  à une 
chose  qui  s'adapte  parfaitement  à sa  con- 
science , et  que  réclamaient  dès  long- 
temps scs  besoins  moraux.  C'est  à cette 
cause , plus  qu'à  toute  autre  , que  furent 
dus  les  progrès  rapides  et  sûrs  que  lit  le 
christianisme  à sa  naissance  malgré  les 
obstacles  de  tout  genre  qui  lui  furent 
opposés.  Y a-t-il  un  moyen  de  distinguer 
une  révélation  véritable  des  prédications 
d’un  imposteur  habile  , ou  de  celles  d’un 
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enthousiaste  qui  commence  par  se  trom- 
per  lui-même  sur  sa  mission  imaginaire 
avant  d'en  saisir  la  crédulité  des  autres? 
La  distinction  nous  parait  quelquefois 
difficile.  Néanmoins  nous  sommes  dispo- 
posés  à admettre  qu’à  diverses  époques , 
sur  des  points  éloignés  du  globe , il  y a 
eu  des  révélations  partielles , propor- 
tionnées aux  besoins  et  aux  dispositions 
des  peuples  auxquels  elles  s'adressaient , 
et  qui  ont  pu  avoir  lieu  sans  infirmer  en 
rien  la  supériorité  ubsolue  de  la  révéla- 
tion chrétienne.  A nos  yeux  Mahomet , 
en  proclamant  au  milieu  des  tribus  ido- 
lâtres de  l'Arabie  l'unité  de  Dieu  , a 
remplacé  une  doctrine  grossière  par  un 
dogme  plus  élevé  et  plus  pur.  Pourquoi 
nous  obstinerions-nous  à ne  voir  qu'une 
imposture  dans  l'établissement  d’une  vé- 
rité supérieure  à l’état  religieux  du  peu- 
ple auquel  il  s'adressait , et  qu’il  parvint 
à façonner  à ce  dogme  nouveau  ? De 
quelle  manière  Mahomet  était-il  arrivé 
lui-même  à celte  connaissance  ? Était-ce 
par  l’étude , par  la  connaissance  des  li- 
vres de  Moïse , par  quelques  traditions 
mystérieuses , ou  par  une  lumière  sou- 
daine ? C'est  ce  qu'il  est  impossible  de 
décider.  Ici  se  place  naturellement  cette 
question  fort  difficile  à résoudre  : • Que 
doit-on  entendre  par  révélation  ? » Est-il 
nécessaire  , pour  qu’une  révélation  ait 
lieu  , de  faire  intervenir  entre  Dieu  et 
l'humanité  quclqu'ètre  intermédiaire  qui 
se  revête  d'une  forme  angélique  ou  de 
toute  autre  ? Est-ce  à l’oreille  physique 
de  l'homme  qu'une  révélation  doit  être 
annoncée  par  ces  ministres  de  la  volonté 
divine  ? La  voix  de  Dieu  ne  peut-elle  pas 
se  faire  entendre  dans  notre  intérieur 
avec  un  caractère  de  certitude  auquel 
nous  ne  puissions  nous  soustraire  ? La 
pensée  seule  ne  serait-elle  pas  le  plus  lé- 
gitime intermédiaire  entre  Dieu  et  l'amc 
humaine  ? Bien  plus , ne  l’est-elle  pas 
réellement  ? Newton  , après  de  longues 
méditations , découvrant  instantanément 
la  loi  de  la  gravitation  dans  un  fait  qui 
se  passait  sous  ses  yeux  , n’a-t-il  pas  eu 
le  droit  de  regarder  cette  lumière  sou- 
daine comme  une  inspiration  d’en  haut , 
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comme  une  révélation  ? Disons  mieux  ; 
homme  pieux  et  sincère,  ne  devait-il 
pas  en  remercier  Dieu , et , par  cet  acte 
de  reconnaissance  , ne  le  considéra-t-il 
pas  comme  la  source  de  l’inspiration  qu'il 
avait  reçue  ? 11  est  donc  évident  que,  dans 
l’intervalle  compris  entre  la  plus  simple 
pensée  et  l'intervention  d'êtres  surnatu- 
rels , il  est  difficile  de  déterminer  où 
commence  la  révélation,  et  où  se  ter- 
mine l'action  naturelle  de  la  raison. 
Cette  limite , impossible  à poser  d'une 
manière  précise,  varie  nécessairement 
selon  les  diverses  intelligences.  Nous 
savons  que  l’on  répondra  à ce  que  nous 
venons  de  dire  de  deux  manières.  Les 
uns  nieront  qu’il  y ait  dans  la  pensée  de 
l’homme  autre  chose  que  le  fruit  spon- 
tané de  son  intelligence  et  de  sa  raison; 
d’autres  admettant  partout  la  présence  de 
Dieu  , le  verront  sous  la  moindre  pensée 
comme  sous  la  doctrine  la  plus  formelle- 
ment inspirée.  A force  de  ne  voir  que 
révélations,  ceux-ci  en  feront  disparaître 
l'importance.  Malgré  ces  prétentions  op- 
posées , et  quoiqu’on  ne  puisse  en  déter- 
miner les  caractères  d’une  manière  bien 
précise , on  reconnaîtra  toujours  que 
certaines  idées  et  certaines  doctrines 
portent  un  caractère  d'inspiration  parti- 
culière, et  semblent  le  résultat  d'une 
intervention  spéciale  de  la  Providence  , 
soit  par  leur  nature  même , soit  par  les 
résultats  immenses  qui  ont  suivi  dans  le 
monde  leur  apparition  toujours  oppor- 
tune. Mais , dit-on  , où  est  la  nécessité 
d’une  révélation  ? Pourquoi  la  raison  hu- 
maine, sortie  des  mains  du  créateur  avec 
toutes  les  conditions  nécessaires  à son  dé- 
veloppement , ne  satisferait-elle  pas  à 
tous  les  besoins  intellectuels  et  moraux 
de  l’homme  ? Pourquoi  admettre  la  né- 
cessité d’avoir  sans  cesse  recours  à l'in- 
tervention extraordinaire  de  Dieu  lui- 
même  , lorsqu'il  est  plus  naturel  de  croire 
que  le  monde  dépositaire  de  tous  les  élé- 
ments nécessaires  à son  existence  et  à 
son  développement , n’a  qu'à  marcher 
dans  la  voie  qui  lui  est  ouverte  ? Quelle 
que  soit  la  force  apparente  de  ces  ré- 
flexions, nous  croyons  cependant  que 
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l’on  peut  démontrer  la  possibilité , la  né- 
cessité même  , d’une  révélation  par  de 
solides  arguments.  Nous  ne  nous  appuie- 
rons pas  , comme  ou  l’a  fait  souvent,  sur 
la  faiblesse  de  la  raison.  Cette  allégation 
nous  parait  sans  force.  La  raison  est  ce 
que  Dieu  l’a  faite  , et  les  conditions  bor- 
nées ou  étendues  qu'elle  a reçues  sont 
l'œuvre  de  la  Providence.  Mais  la  raison 
n’a  pour  s’élever  à la  vérité  absolue  des 
choses  que  l'expérience  et  l’induction. 
Elle  part  d'axiomes  ou  de  principes  in- 
nés en  elle  , qu'elle  doit  à sa  constitu- 
tion même.  Or  , avec  ces  ressources  , 
elle  s'élèvera  à quelques  vérités  impor- 
tantes , toutes  les  fois  que  celles-ci  se 
présenteront  comme  des  déductions  ri- 
goureuses de  principes  admis  ; mais  elle 
ne  pourra  deviner  des  faits  qui  ont  jus- 
qu’à un  certain  point  quelque  caractère 
de  contingence. Ainsi,  elle  s'élèvera  jus- 
qu’à la  notion  de  Dieu , mais  elle  n’en 
atteindra  la  connaissance  comme  essence 
trinilaire  que  par  une  lumière  spéciale. 
Elle  obtiendra  également  la  connaissance 
de  l’antagonisme  du  bien  et  du  mal,  mais 
le  fait  contingent  et  libre  de  la  chute  du 
premier  homme  ne  saurait  sortir  d’une 
déduction  quelle  qu’elle  soit  ; il  doit  être 
à la  lettre  révélé  pour  être  connu  , ou  il 
se  présente  comme  une  hypothèse  plus 
ou  moins  heureuse , mais  sans  valeur 
absolue.  Il  en  est  de  même  du  système  de 
rédemption  sur  lequel  est  fondé  le  chris- 
tianisme. Incontestablement  il  ne  sau- 
rait être  conclu  des  données  actuelles  de 
la  raison.  Il  faut  pour  parvenir  à le  con- 
naître une  véritable  révélation.  Ceci , 
nous  le  répétons  , n’aocuse  point  la  rai- 
son de  faiblesse.  Il  suffit  pour  s’en  con- 
vaincre de  n’attribuer  à la  raison  que  ce 
qui  lui  appartient.  Elle  est  constituée 
pour  induire , déduire  , en  un  mot  rai- 
sonner ; elle  ne  l’est  pas  pour  deviner  les 
faits  passés  ou  prophétiser  les  faits  à ve- 
nir. Or,  toutes  les  révélations  consis- 
tent dans  un  système  de  faits  nécessaire 
peut-être  aux  yeux  de  la  Providence  , 
mais  qui , vu  l'iniinic  liberté  que  nous 
attribuons  au  créateur,  ont  pour  nous 
un  véritable  caractère  de  contingence  ; 
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car  nous  ne  pouvons  refuser  à Dieu  le 
pouvoir  de  créer  le  monde  sur  un  plan 
tout  autre  que  celui  qu'il  lui  a plu  de  réa- 
liser , et  la  raison  , appelée  5 former  des 
déductions  nécessaires,  n’a  rien  qui 
puisse  lui  faire  connaître  les  motifs  de 
déterminations  libres  placés  hors  de  sa 
portée  légitime.  11  y a donc  des  choses  de 
la  plus  grande  importance  que  nous  ne 
pouvons  connaitre  que  par  révélation. 
Quant  à la  possibilité  d’un  fait  de  cet 
ordre , ceux  mime  qui  ne  seraient  pas 
disposés  à admettre  l'intervention  d'itres 
surnaturels , ne  peuvent  refuser  de  re- 
connaître la  légitimité  de  la  pensée  con- 
sidérée comme  intermédiaire  entre  Dieu 
et  l’homme , intermédiaire  qui , dans 
certaines  conditions  , peut  s’ouvrir  aux 
inspirations  supérieures.  II.  Boucnrrrs. 

REVENANT.  On  désignait  autrefois 
par  ce  mot  les  morts  qui  quittaient  l'au- 
tre monde  et  venaient  faire  des  appari- 
tions sur  la  terre  ; on  disait  alors  qu 'ils 
revenaient. On  se  servait  encore  de  celte 
dernière  expression  en  parlant  des  es- 
prits, mais  il  existait  néanmoins  une  as- 
sez grande  différence  entre  ces  deux  sor- 
tes d’êtres  mystérieux  : les  esprits  étaient 
les  âmes  des  défunts  qui  manifestaient 
leur  présence  ici-bas,  soit  par  des  flam- 
mes voltigeantes,  soit  par  le  son  de  la 
voix  humaine  , par  des  cris  inconnus  et 
lugubres.  Les  revenants  n’étaient  autres 
que  ces  mêmes  âmes  , mais  placées  dans 
un  corps  d'homme  ou  d'animal , le  plus 
sou  vent  dansl'enveloppe  matérielle  qu’el- 
les avaient  habitée  durant  leur  vie.  Au 
reste  , le  but  de  ces  différentes  appari- 
tions était  toujours  le  même  : c’était  tan- 
tôt de  réclamer  l'exécution  d’une  volonté 
dernière  oubliée  ou  mal  accomplie,  tan- 
tôt d'annoncer  quelque  fâcheuse  nou- 
velle , de  prédire  une  fin  prochaine,  ou 
seulement  d'effrayer  les  téméraires  qui 
osaient  troubler  la  demeure  des  morts. 
Mon  contents  d'être  pour  les  hommes  un 
objet  de  terreur  , plusieurs  de  ces  reve- 
nants s'attachaient  à certaines  personnes 
en  particulier  , et  causaient  infaillible— 
menlleurmorl  (v.Vaunsi). — Ainsi  que 
les  esprits,  les  spectres  avaient  avec  les 


revenants  une  grande  Analogie  : aussi  les 
a-t-on  souvent  confondus.  Au  lieu  d'ê- 
tre tangibles,  palpables,  presque  sem- 
blables â un  homme  ou  à un  autre  être 
animé  comme  le  revenant,  le  spectre, 
au  contraire  , ainsi  que  l'indique  l'éty- 
mologie de  ce  mot  lui-mèuic,  n’était 
qu’une  apparence  formée  habituellement 
par  l’air  ou  le  feu.  C’était  d’abord  par 
des  enchantements,  des  opérations  ma- 
giques, ensuite,  après  que  la  croyance 
aux  diables  et  aux  sorciers  eut  remplacé 
celle  aux  magiciens  et  aux  enchanteurs, 
par  des  conjurations  diaboliques  et  les 
secrets  de  la  sorcellerie  , qu'on  produi- 
sait ces  singulières  visions.  Le  revenant, 
distinct  en  cela  du  spectre,  ne  pouvait 
être  évoqué  ; s'il  se  montrait,  c'était  par 
une  permission  divine,  peut-être  aussi 
par  une  punition  céleste , mais  jamais 
par  une  ceuvre  infernale.  Sa  nature  n'é- 
tait point  différente  de  celle  de  l’homme, 
puisque  c’était  presque  toujours  l'homme 
lui-même.  L’origine  des  spectres,  plus 
mystérieuse,  plus  impénétrable,  fut  pour 
les  philosophes  de  l'antiquité  , les  démo- 
nographes et  les  astrologues  du  moyen 
âge,  un  sujet  de  controverse.  La  plupart 
des  anciens  ont  penché  à croire  que  c'é- 
taient des  ombres  échappées  des  enfers  , 
et , en  adoptant  cette  manière  de  les  dé- 
finir, ces  spectres  offriraient  beaucoup 
d’analogie  avec  les  esprits  des  supersti- 
tions chrétiennes.  Cependant  telle  ne  fut 
pas  l’opinion  des  modernes , qui  les  ont 
presque  universellement  regardés  com- 
me formés  par  la  puissance  du  démon. 
Ces  spectres  pouvaient , il  est  vrai,  avoir 
des  formes  presque  humaines;  mais  ces 
ossements  désunis , ces  chairs  décompo- 
sées qui  se  rapprochaient  momentané- 
ment , ces  squelettes  hideux  qui  sortaient 
du  sépulcre , encbre  couverts  de  leur 
linceul , ce  n’était  qu’une  matière  inerte 
à laquelle  le  pouvoir  satanique  donnait 
le  mouvement  et  des  apparences  de  vie  ; 
la  preuve  , c’est  que  si  le  pacte  du  sor- 
cier qui  évoquait  ces  créatures  épouvan- 
tables venait  à être  rompu , si  la  voix  de 
l’exorciste  se  faisait  entendre  , tout  s’é- 
vanouissait , cl  l'on  ne  trouvait  plus  à 
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«es  pieds  qu’un  assemblage  immonde  de 
chairs  et  d'ossements.  De  là  l’origine  de 
cette  expression  : il  s’e'l  évanoui  com- 
me un  fantôme  ; de  là  la  confusion  mise 
entre  le  spectre  et  le  revenant  par  ceux 
qui  n'étaient  point  initiés  à la  termino- 
logie démonologique  , car  ce  qui  n'est 
plus  aujourd’hui  que  le  patrimoine  des 
esprits  faibles  a jadis  arrêté  les  pensées 
des  esprits  les  plus  élevés.  — Chez  quel 
peuple  la  croyance  aux  revenants  a-t-elle 
pris  naissance  ? c'est  ce  qu’il  est  presque 
impossible  de  décider.  On  peut  cepen- 
dant affirmer  avec  assez  de  certitude  que 
la  foi  aux  revenants , tels  que  nous  les 
avons  définis , est  postérieure  à l'avène- 
ment du  christianisme.  Ces  retours  des 
morts  sur  la  terre , c’étaient  comme  des 
résurrections  anticipées  du  corps  humain 
que  devait  suivre  la  résurrection  der- 
nière et  définitive  ; cette  superstition  se 
liait  intimement  au  dogme  chrétien  ; elle 
lui  doit  probablement  sa  naissance  , non 
pas  toutefois  sans  se  rattacher  à des 
croyances  païennes  analogues.  Quand 
une  religion  nouvelle  eut  remplacé  la 
vieille  religion  romaine , on  vit  les  vieux 
dogmes  du  paganisme  venir  se  ranger 
sous  forme  de  superstitions  autour  des 
dogmes  nouveaux  ; car  l'homme  ne  se  dé- 
pouille pas  facilement  de  ses  croyances , 
il  les  reprend  successivement  sous  mille 
noms  différents  avant  de  les  abandonner 
complètement.  C'est  ainsi  que  les  larves, 
les  lémures  ont  été  remplacés  par  les  es- 
prits et  les  revenants  , ou  plutôt  se  sont 
fondus  avec  eux.  On  retrouve , dans  les 
idées  attachées  à ces  génies  inquiets  et 
malfaisants  sortis  des  enfers,  un  grand 
nombre  d'idées  qu’on  reporta  ensuite  sur 
les  revenants  et  apparitions  analogues. 
On  pourrait  pour  ainsi  dire  suivre  la  gé- 
néalogie de  ces  superstitions  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours, 
sans  cio  bien  nombreuses  transformations. 
— A ne  parler  que  des  revenants  pro- 
prement dits,  ne  les  reconnaissons-nous 
pas  dans  ces  ombres  errantes  qui  atten- 
daient qu'une  main  pieuse  donnât  la  sé- 
pulture à leurs  dépouilles  funèbres,  dans 
ces  âmes  des  condamnés  à mort,  qui 
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vaguaient  snr  la  terre  un  nombre  de  jours 
égal  à celui  qui  leur  restait  encore  à vi- 
vre quand  la  loi  les  avait  frappés  ? Pla- 
ton , Aristote  , Lucien  , Pline,  nous  ont  - 
laissé  de  prétendues  histoires  de  spectres 
qui  ont  la  plus  grande  ressemblance  avec 
les revenantsdu  moyen  âge.  Les  animaux 
dans  le  corps  desquels , assurait-on , les 
morts  revenaient  quelquefois,  ne  sont- 
ce  pas  les  métamorphoses  grecques,  filles 
à leur  tour  de  la  métempsychoseorientale? 
Les  mylhographes  changèrent  Lycaon  en 
loup,  Actéon  en  cerf;  la  Bible  a fait 
brouter  l’herbe  des  champs  à Nabucho- 
donosor  ; au  xm*  siècle , on  faisait  errer 
le  pape  Benoit  IX  dans  les  bois  avec  une 
tête  d'âne,  une  queue  de  chat , un  corps 
d’ours  : la  différence  n'est  pas  grande  ! 
— Qui  a pu  donner  naissance  à d'aussi 
ridicules  croyances?  quia  pu  enfanter 
d’aussi  honteuses  idées  pour  l'honneur  de 
la  raison  humaine  ? Les  causes  en  sont 
nombreuses , elles  se  diversifient  à l'in- 
fini ; cependant , sans  prétendre  les  ana- 
lyser toutes , à travers  la  multitude  d'in- 
fluences qui  ont  égaré  notre  esprit  de  la 
route  du  vrai , on  peut  saisir  les  princi- 
pales. — Servie  par  l'imagination , effet 
de  notre  faiblesse , produite  par  les  illu- 
sions de  nos  sens  et  produisant  celles-ci 
à leur  tour , la  peur  a été  une  mère  fé- 
conde d'erreurs  : voilà  pourquoi  c'était 
dans  les  ténèbres,  dans  la  solitude  qu’ap- 
paraissait ce  monde  de  fantômes  si  re- 
doutés et  si  peu  redoutables;  voilà  pour- 
quoi la  conscience  en  proie  aux  remords 
était  plus  assiégée  de  ces  visions  : Ro- 
mulus  était  sans  cesse  en  butte  aux  atta- 
ques de  l'ombre  de  Remus;  Hobbes , cet 
écrivain  paradoxal  qui  avait  arraché  de 
son  cœur  toute  croyance  consolante,  qui 
avait  cherché  à confondre  la  vertu  et  le 
crime  dans  un  chaos  commun,  voyait  ses 
sens  l'entourer  de  revenants  , tandis  que 
sa  bouche  niait  la  Divinité. — A côté  de 
la  peur  viennent  se  placer  ces  phénomè- 
nes rares  de  la  nature  qui  semblaient 
confirmer  pour  l'ignorance  les  effets 
d'une  première  frayeur,  les  hallucina- 
tions dont  l'élude  , si  avancée  par  la  mé- 
decine moderne,  a fourni  tant  d’heure  uses 
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explications  de  nos  vieux  préjugés.  On 
n reconnu  que,  sans  être  attaqué  de  folie, 
l'homme  pouvait  avoirla  conviction  d'im- 
pressions imaginaires  que  ne  détermi- 
nait nulle  cause  extérieure;  dès  lors,  on 
a compris  que  des  apparences  de  raison 
avaient  pu  en  imposer  à un  vulgaire  dé- 
pourvu de  lumières.  Ces  lycanthropcs  , 
ces  loups-garoux  , ces  hommes-animaux, 
ne  sont  plus  à nos  yeux  que  des  hyperma- 
niaqucs , que  des  malades  qu'il  faut  trai- 
ter, et  non  pas  exorciser.  Peut-être  a-t- 
il  suffi  autrefois  que  quelques-uns  de  ces 
aliénés  eussent  erré  dans  les  campagnes 
pour  que  la  crédulité  en  peuplât  aussitôt 
tout  l’univers.  Enfin  , l’imposture  con- 
duite par  l'intérêt , au  lieu  de  détromper 
des  esprits  faibles,  a nourri  leurs  su- 
perstitions, entretenu  dans  l'erreur  un 
peuple  craintif  et  grossier  ; elle  a altéré 
des  faits  , en  a forgé  d'autres  ; elle  n’a 
rien  épargné  pour  donner  plus  de  con- 
sistance à ses  récits  mensongers. — Main- 
tenant la  croyance  aux  revenants  a pres- 
que disparu,  la  foi  superstitieuse  a fui 
devant  la  foi  raisonnable  : à peine  dans 
les  chaumières  trouveriez-vous  encore 
quelques  croyants;  les  revenants  sont 
partis  quand  les  esprits  sont  devenus 
moins  crédules;  ils  ont  entraîné  avec 
eux,  ils  entraînent  encore  bien  des  idées 
analogues , car  à mesure  que  la  civilisa- 
tion vieillit , les  véritables  croyances  re- 
ligieuses se  détachent  des  superstitions 
qui  les  étouffaient  presque  à leur  en- 
fance. A.  M.urv. 

REVEXDICATIO.V  C’est  en  droit 
l’action  par  laquelle  le  propriétaire  ré- 
clame la  chose  dont  il  a été  injustement 
dépouillé,  soit  qu'elle  se  trouve  encore 
entre  les  mains  du  spoliateur  qui  la  re- 
tient de  mauvaise  foi  , soit  qu’elle  ait 
passé  entre  les  mains  d’un  tiers  qui  la 
possède  de  bonne  foi.  La  revendication 
l’entend  aussi  généralement  de  toute  ac- 
tion en  répétition  ou  restitution.  Quoique 
cette  expression  puisse  s’appliquer  à tous 
les  biens , elle  s’emploie  plus  spéciale- 
ment quand  il  s’agit  de  meubles  , et  sert 
à désigner  certaines  demandes  qui  sont 
connues  en  droit  sous  le  nom  d'actions  en 


revendication , soit  qu’elles  s’appliquent 
à une  revendication  de  meubles  propre- 
ment dits,  à la  revendication  d’un  dépôt 
ou  d’un  gage,  à la  revendication  de  mar- 
chandises ou  à une  sorte  de  procédure 
que  l’on  appelle  saisie-revendication . — 
La  revendication  de  meubles  offre  en 
droit  de  grandes  difficultés  à raison  de 
l’impossibilité  où  l’on  se  trouve  presque 
toujours  de  justifier  sur  les  meubles  de 
son  droit  de  propriété.  Pour  mettre  fin  à 
cet  égard  à toute  controverse,  il  a fallu 
admettre  pour  règle  un  principe  qui  n’est 
pas  toujours  juste  dans  scs  conséquences; 
mais  qui  offre  au  moins  cet  avantage  de 
rattacher  le  droit  de  propriété  à un  signe 
certain,  le  fait  du  la  possession.  De  là 
cette  maxime,  qu’en  fait  de  meubles  la 
possession  vaut  titre;  mais  il  11e  faut  pus 
croire  que  ce  soit  là  une  présomption  lé- 
gale, juris  et  de  jure,  contre  laquelle  au- 
cune preuve  contraire  n’est  admise  ; 
elle  signifie  simplement  que  celui  qui  a 
la  possession  d’un  meuble  est  dispensé  de 
rapporter  un  titre  de  propriété  : la  pré- 
somption légale  est  pour  lui,  mais  cette 
présomption  cedéra  devant  une  preuve 
contraire  , car  les  titres  de  propriété  ont 
la  même  force  à l’égard  des  meubles  qu’à 
l’égard  des  immeubles.  Ainsi,  l’action  en 
revendication  d’un  dépôt  confié  est  plei- 
nement justifiée  par  la  représentation  de 
l’acte  qui  renferme  la  preuve  du  dépôt,  et 
le  dépositaire  ne  peut  passe  faire  un  titre 
de  la  possession  qui  n’est  que  précaire. 
C’est  pour  cela  que  la  revendication  en- 
traîne toujours  avec  elle  l’idée  qu’il  y a 
eu  fraude,  dol  ou  tromperie,  parce  qu’il 
n’y  a lieu  à revendiquer  que  dans  le  cas 
où  le  possesseur  actuel  de  la  chose  peut 
cxciper  au  moins  d’une  présomption  de 
propriété  fondée  sur  le  fait  meme  de  sa 
possession.  Dans  tous  les  autres  cas,  il 
ne  s'agit  plus  que  d'une  action  ordinaire 
en  restitution  ou  répétition  fondée  sur 
des  conventions  réciproques  que  les  tri- 
bunaux ont  à apprécier  et  juger.  Ainsi , 
à l’égard  du  dépôt,  on  distingue  en  droit 
l'action  en  revendication  de  la  demande 
en  restitution.  Il  y a lieu  à restitution 
quand  le  contrat  a été  régulièrement  for- 
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mé,  et  qti’ainsi  l'action  est  fondée  sur  un 
titre;  il  y a lieu  à revendication  lorsque 
ce  titre  ne  peut  plus  être  obligatoire  par 
suite  de  l'incapacité  de  l’une  des  parties 
ou  de  son  changement  d'état.  — La  con- 
séquence de  la  maxime  , qu’en  fait  de 
meubles  la  possession  vaut  titre,  est  donc 
seulement  d'empêcher,  en  thèse  générale, 
la  revendication  des  meubles  entre  les 
mains  d'un  tiers  qui  la  tient  du  posses- 
seur illégitime,  qui  souvent  a pu  être  de 
bonne  foi.  C'est  ainsi  encore  qu'en  ma- 
tière de  dépôt  la  revendication  n'est  pas 
admise  lorsque  la  chose  déposée  a été 
vendue  par  l'héritier  qui  ignorait  l'exis- 
tence du  contrat.  Dans  ce  cas,  le  dépo- 
sant n'a  que  l'action  en  paiement  du  prix. 
— On  admet  cependant  l'action  en  re- 
vendication à l'égard  des  meubles  qui 
ont  été  volés  ou  perdus;  mais  elle  est  li- 
mitée à un  temps  assez  court,  qui  est  fixé 
par  la  loi  actuelle  h 3 ans.  Pendant  ce 
délai  , celui  qui  a perdu  ou  auquel  il  a 
été  volé  une  chose,  peut  la  revendiquer 
contre  celui  dans  les  mains  duquel  il  la 
trouve,  sauf  à ce  dernier  h exercer  son 
recours  contre  celui  duquel  il  la  tient. 
Le  propriétaire  n'est  pas  tenu  d’indem- 
niser le  possesseur  actuel  du  dommage 
que  peut  lui  causer  l'action  en  revendi- 
cation . On  applique  alors  cet  adage  popu- 
laire qui  permet  de  reprendre  son  bien 
partout  où  on  le  trouve  ; parce  que  l’on 
suppose  qu'il  y a faute,  ou  tout  au  moins 
négligence  coupable,  de  la  part  de  celui 
qui  est  possesseur  d’une  chose  perdue  ou 
volée;  si  le  recours  contre  le  précédent 
détenteur  est  illusoire , il  doit  s’impu- 
ter d'avoir  traité  trop  légèrement  avec 
quelqu'un  par  qui  il  a été  trompé.  Mais 
cette  présomption  cesse  lorsque  le  pos- 
sesseur actuel  de  la  chose  volée  ou  per- 
due l'a  achetée  dans  une  foire  ou  dans  un 
marché,  ou  dans  une  vente  publique,  ou 
d’un  marchand  vendant  des  choses  pareil- 
les : le  propriétaircoriginaire  n’est  admis 
alorsàcxcrcerla  revendication  qu’en  rem- 
boursant au  possesseur  le  prix  qu’elle  lui 
a coûté.  La  revendication  a lieu,  à l’égard 
du  gage  , lorsqu'il  en  a été  disposé  au 
préjudice  du  privilège  que  la  loi  accorde 


au  propriétaire  sur  les  meubles  garnis- 
sant les  lieux  par  lui  loués;  il  est  seule- 
ment tenu  d’exercer  son  action  en  reven- 
dication dans  le  délai  de  40  jours  lors- 
qu’il s’agit  du  mobilier  qui  garnit  une 
ferme;  et  dans  celui  de  quinzaine  lors- 
qu’il s'agit  des  meubles  garnissant  une 
maison.  Si  le  propriétaire  avait  donné 
son  consentement  & l’enlèvement  de  ces 
objets,  il  aurait  lui-même  renoncé  k son 
privilège,  et  perdu  tout  droit  k la  reven- 
dication. — L’action  en  revendication 
est  également  admise  au  profit  du  ven- 
deur d’un  objet  mobilier  qui  n'a  point 
touché  son  prix.  La  chose  demeure  entre 
les  mains  du  nouveau  propriétaire  comme 
un  gage  sur  lequel  le  vendeur  a un  pri- 
vilège k exercer.  Et  comme  toute  vente 
doit  être  résolue  k défaut  de  paiement  dn 
prix,  le  précédent  propriétaire  a droit  de 
revendication,  tant  que  les  objets  se  trou- 
vent entre  les  mains  de  l’acheteur.  C’est 
sur  les  mêmes  principes  qu’est  fondée 
la  revendication  en  matière  commerciale. 
Le  négociant  qui  n'a  point  été  payé  a 
un  privilège  sur  la  chose  par  lui  vendue 
ou  livrée  ; mais  son  action  , lorsqu’elle 
pourrait  préjudicier  aux  tiers,  est  soumise 
k des  conditions  rigoureuses  dont  il  n'est 
pas  permis  de  s'écarter.  A cet  égard,  les 
nouvelles  dispositions  du  code  de  com- 
merce règlent  qu’en  cas  de  faillite  le 
droit  de  revendication  peut  s’exercer 
pour  les  effets  de  commerce  ou  autres 
litres  non  encore  payés  qui  se  trouveront 
en  nature  dans  le  portefeuille  du  failli , 
lorsque  les  remises  n'auront  été  faites 
que  pour  en  opérer  le  recouvrement 
comme  mandataire,  ou  lorsqu'elles  au- 
ront été  spécialement  affcctéesk  des  paie- 
ments déterminés.  On  peut  revendiquer 
aussi  toute  marchandise  consignée  au 
failli  k titre  de  dépôt  ou  pour  être  ven- 
due au  compte  dit  propriétaire;  on  peut 
même  en  revendiquer  le  prix  touché  par 
le  failli.  La  revendication  a également 
lien  pour  toutes  marchandises  dont  la  li- 
vraison n'a  point  été  faite  dans  les  ma- 
gasins du  failli  ou  de  celui  qui  est  chargé 
de  vendre  pour  son  compte,  k moins  que 
le  failli  ne  les  ait  lui-même  vendues  sans 
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fraude  avant  leur  arrivée.  Les  syndics 
delà  faillite  peuvent  empêcher  le  recours 
en  elécutant  eux-mêmes  le  contrat  par 
le  paiement  des  ^marchandises.  — La 
saisie-revendication  est  cette  partie  de 
la  procédure  qui  se  rattache  à toute  ac- 
tion en  revendication  ; c'est  la  main-mise 
faite  par  le  revendicateur  sur  l’objet  qu’il 
veut  reprendre  ; mais  pour  prévenir  les 
abus  qui  pourraient  résulter  d’une  exé- 
cution faite  avec  trop  de  légèreté  sur  un 
simple  soupçon,  et  empêcher  d’un  autre 
côté  que  le  détenteur  ne  fasse  disparaître 
le  gage  , on  a voulu  que  toute  saisie-re- 
vendication fût  autorisée  par  une  ordon- 
nance du  président  du  tribunal  de  pre- 
mière instance , rendue  sur  requête  ; et 
ce  , à peine  de  dommages-intérêts , tant 
contre  la  partie  que  contre  l’huissier  qui 
aura  procédé  5 la  saisie.  Les  effets  que 
l’on  veut  revendiquer  doivent  être  dési- 
gnés sommairement , et  comme  l’exécu- 
tion ne  peut  pas  soufTrir  de  retard  , elle 
doit  être  autorisée  sur-le-champ  , même 
les  jours  de  fête  légale.  Si  celui  chez  le- 
quel sont  les  effets  qu’on  veut  revendi- 
quer refuse  d’ouvrir  les  portes  ou  s’op- 
pose h la  saisie  , il  en  sera  sur-le-champ 
référé  au  juge , et  pendant  le  référé  il 
sera  sursis  à la  saisie  , sauf  au  requérant 
il  établir  garnison  aux  portes,  afin  que 
rien  ne  puisse  être  soustrait.  Du  reste, 
on  observe  dans  la  saisie-revendication 
les  formes  imposées  pour  toutes  les  sai- 
sies-exécutions (v.  Saisie).  Teclet,  a. 

REVENU.  Il  se  compose  de  la  somme 
de  tous  les  profits  que  chaque  personne 
relire  des  fonds  productifs  qu’elle  pos- 
sède; c’est-à-dire  de  sa  capacité  indus- 
trielle, de  ses  capitaux  et  de  ses  terres, 
ou  de  la  valeur  entière  de  tous  les  pro- 
duits ; car  les  frais  qu’un  producteur 
déduit  de  son  produit  brut  pour  con- 
naître son  produit  net,  font  partie  des 
revenus  de  quelque  autre  producteur. — 
L’importance  des  revenus  est  proportion- 
née à la  quantité  de  produits  qu’ils  pro- 
curent. Ainsi,  par  exemple,  le  revenu 
d’un  verger , si  le  possesseur  en  con- 
somme les  produits  en  nature  , est  pro- 
portionné à la  quantité  de  fruits  qu’il  en 


tire  ; s’il  vend  ses  fruits,  à la  quantité  de 
produits  qu’il  peut  acheter  avec  le  prix 
qu’il  a tiré  de  ses  fruits.  Dans  les  deux 
cas  , l’importance  du  revenu  est  propor- 
tionnée à la  quantité  de  produits  obte- 
nue. La  monnaie  ne  fait  pas  partie  du  re- 
venu de  la  nation  , puisqu’elle  ne  pré- 
sente aucune  nouvelle  valeur  créée;  mais 
les  valeurs  qui  composent  les  revenus  se 
transmettent  souvent  sous  forme  de 
monnaie.  La  monnaie  est  alors  le  prix 
de  la  vente  qu’on  a faite  d’un  service 
productif  ou  d’un  produit  dont  la  valeur 
constituait  le  revenu.  Cette  monnaie  , 
acquise  par  un  échange,  est  bientôt  cé- 
dée par  un  autre  échange,  lorsqu’on  s’en 
sert  pour  acheter  des  objets  de  consom- 
mation. Les  mêmes  écus  dans  le  cours 
d’une  année  servent  ainsi  à payer  bien 
des  portions  de  revenus  successivement 
acquises , mais  leur  plus  ou  moins  grande 
abondance  ne  rend  pas  les  revenus  plus 
ou  moins  considérables. — En  somme,  le 
revenu  est  ce  qu’on  retire  annuellement 
d’un  domaine  , d’un  emploi , d’une  pen- 
sion , d’une  constitution  de  rente.  On 
entend  par  revenus  casuels , certains 
profits  qui  ne  sont  point  compris  dans 
les  revenus  ordinaires , et  par  revenus 
publics , ou  revenus  de  l’e'tat,  tout  ce  que 
l’étal  retire  , soit  des  contributions,  soit 
des  propriétés.  Feu  J.-B.  Sat. 

RÉVERBÉRATION  , réfléchisse- 
ment,  réflexion.  11  ne  se  dit  guère  que 
de  la  lumière  et  de  la  chaleur  (v.  Ré] 
riExtos  ). 

RÉVÉRENCE.  Ce  mot  indique  le 
respect , la  vénération  qu’on  a ou  qu’on 
doit  avoir  pour  certains  hommes  ou  cer- 
taines choses  : traiter  la  religion  avec 
révérence porter  honneur  et  révérence 
à quelqu’un.  Il  est  d’ailleurs  assez  peu 
usité.  Il  s'applique  par  extension  au  signe 
par  lequel  se  manifeste  quelquefois  la 
révérence : faire  la  révéreneek  quelqu’un, 
lui  tirer  sa  révérence.  Cette  politesse  a 
lieu  chez  nous,  soit  en  se  décoiffant,  soit 
en  faisant  un  léger  mouvement  de  flexion 
de  la  tête,  des  genoux  et  de  tout  le  corps. 
La  manière  de  faire  la  révérence  ou  de  se 
saluer, ce  qui  est  à peu  près  la  même  chose, 
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a varié  d'ailleurs  à l'infini , suivant  les 
lieux  et  les  temps.  Révérence  est  un  titre 
d’honneur  qu’on  donnait  autrefois  aux 
religieux  qui  étaient  prêtres  : « Je  prie 
votre  révérence  de...  — Cette  locution , 
sauf  votre  respect,  quand  on  parle  d'une 
chose  dont  on  craint  que  l'idée  ne  blesse, 
se  remplaçait  fréquemment  autrefois  par 
celles-ci,  qui  sont  presque  hors  de  mode 
anjourd'hui  : sauf  révérence  ; révérence 
parler.  — Révérend , révérende  (de  ve- 
nerandus) , digne  de  vénération,  devaut 
être  respecté  : titre  qui  ne  se  donne  qu’aux 
prélats , aux  religieux  et  religieuses.  On 
l’emploie  aussi  au  superlatif,  révérendis- 
sime,  très  respectable  : il  se  donne  alors 
aux  évêques  , archevêques  et  généraux 
d'ordre.  L'usage  de  ce  mot , comme  de 
celui  A' illustrissime,  et  de  quelques  ana- 
logues, est  assez  rare  aujourd'hui.  Z. 

RÊVERIE.  De  toutes  les  branches  de 
la  philologie , la  plus  importante  peut- 
être  est  l'étude  des  synonymes.  C'est  elle 
qui , en  déterminant  le  sens  propre  des 
termes , prévient  toutes  ces  logomachies 
fastidieuses  dont  un  équivoque  , un 
malentendu  sont  presque  toujours  la 
cause;  c'est  elle  qui,  en  rendant  aux  di- 
vers mots  d'une  même  famille  leur  phy- 
sionomie propre  ei  leur  caractère  origi- 
nal , et  séparant,  en  quelque  sorte , les 
rameaux  d’un  même  tronc , dote  la  lan- 
gue de  la  plus  riche  variété  d’idées , et 
fait  acquérir  au  style  cette  propriété 
d'expressions,  pierre  de  touche  des 
grands  écrivains.  — Cela  posé  , il  nous 
reste  à établir  les  deux  significations  bien 
tranchées  du  mot  rêverie  : et  d’abord , 
considérons-le  comme  synonyme  de  rê- 
ve , car  l'auteur  de  ce  dernier  article  a 
négligé  les  nuances  pour  ne  s'occuper 
que  de  la  question  scientifique.  — La  rê- 
verie est  un  genre  de  rêve  ; les  rêves  ex- 
travagants et  continuels  du  délire  sont 
des  rêveries.  La  rêverie  est  d'un  rêveur; 
le  rêve  est  d’un  homme  rêvant.  Le  rêve 
vous  a fait  voir  un  objet  comme  présent  ; 
la  rêverie  vous  ferait  croire  qu’il  est 
réel.  Un  bon  esprit  fait  quelquefois  des 
reves  comme  un  autre  ; mais , au  rebours 
d'un  esprit  faible , il  ne  les  prend  que 
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pour  des  rêveries.  On  est  distrait  par 
des  rêves  ; à force  de  rêveries  on  devient 
fou.  Il  faut  bien  des  rêves  avant  de  dé- 
couvrir une  vérité  ; combien  de  rêveries 
ne  débite-t-on  pas  avant  de  dire  une 
chose  sensée!  Aux  yeux  de  l'homme  le 
plus  intelligent , quelques  ouvrages  de 
J.-J.  Rousseau  peuvent  bien  n’ètre  que 
les  rêves  d’un  homme  de  bien  ; aux  yeux 
d’un  sot,  ils  passent  pour  des  rêveries. Ces 
exemples  suffisent  pour  tracer  d'une  ma- 
nière distincte  la  limite  qui  sépare  ces  2 
mots. — Dans  son  autre  signification,  la 
rêverie  est  l’état  de  l'esprit  occupé  d’idées 
vagues  qui  l'intéressent , la  situation  de 
l’ame  qui  s'abandonne  doucement,  et  se 
livre  tout  entière  à des  pensées  riantes 
ou  tristes  , selon  le  caprice  de  l'imagina- 
tion. Ordinaire  et  dangereux  apanage 
des  organisations  tendres  et  privilégiées, 
cette  investigation  mystérieuse  et  réflé- 
chie dévaste  plus  d’existences  à elle  seu- 
le que  les  théories  sceptiques  les  plus  ab- 
solues. On  veut  poétiser  toutes  choses , 
contester  leur  origine  et  leur  fin  natu- 
relles pour  leur  substituer  une  origine  et 
une  fin  moins  prosaïques,  mais  non  vraies, 
et  l'on  subit  nécessairement  tous  les  mé- 
comptes d'une  extravagante  utopie  ; car 
le  vrai  ne  s'invente  pas,  il  existe  essen- 
tiellement; il  jaillit  d'une  appréciation 
exacte  et  laborieuse , et  ne  dépend  point 
des  caprices  d'une  imagination  fantasque 
et  maladive.  C'est  pour  avoir  dédaigné 
ces  premiers  rudiments  de  la  science  de 
la  vie  que  tant  de  Wcrlhers  manqués  , 
tant  de  femmes  incomprises  se  trou- 
vent réduites,  lorsque  a sonné  l’heure 
du  réveil , à réclamer  lâchement  l'hos- 
pitalité d'une  tombe  creusée  par  le  sui- 
cide. C.  A.  S. 

REVERSIS,  jeu  d'origine  espagnole, 
ainsi  que  l’indiquent  le  nom  primitif  re- 
versino,  cl  le  nom  d'espagnolette  donné 
à l'un  de  ses  coups  les  plus  rares.  Un  se 
sert  de  quarante-huit  cartes,  c.-à-d.  d'un 
jeu  entier  dont  on  a retranché  les  dix. 
Les  quatre  joueurs  ont  chacun  un  pa- 
nier carré  à compartiments  remplis  de 
jetons,  contrats  et  fiches;  celui  qui  donne 
a de  plus  à sa  droite  un  panier  rond  où 
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l’on  dépose  les  remises  ou  bêtes.  Le  pa- 
nier se  grossit  à chaque  coup  d’un  jeton, 
et  il  est  doublé  quelquefois  par  celui 
dont  on  a forcé  le  tjuinnla.  — La  règle 
générale  est  de  ne  faire  aucune  levée  ou 
de  réunir  le  moins  de  points  possible 
dans  celles  qu’on  s'est  vu  forcé  de  pren- 
dre. Ces  points  sont  formés  par  les  gros- 
ses cartes  : l’as  compte  pour  quatre , le 
roi  pour  trois  , la  dame  pour  deux  , le 
valet  pour  un  ; de  là  résulte  naturelle- 
ment le  besoin  de  se  débarrasser  en  re- 
nonce de  scs  plus  grosses  cartes , et  le 
désir  quelquefois  décevant  et  dangereux 
de  s ’csquicher  en  jouant  toujours  sur  les 
cartes  moyennes  des  cartes  basses  de  la 
même  couleur,  et  en  ne  prenant  la  levée 
qu’à  la  dernière  extrémité.  L'as  placé  en 
renonce  reçoit  une  fiche  de  consolation, 
mais  il  en  paie  deux  s’il  est  forcé  : l’as  de 
carreau  compte  double  pour  le  paiement. 
— Le  grand  attrait  du  reversis  consiste 
dans  ses  vicissitudes.  Nous  venons  de 
parler  du  quinola,  c'est  le  valet  de  cœur. 
11  ne  faut  ni  le  jouer  le  premier,  ni  le 
donner  sur  du  cœur , mais  toujours  en 
renonce.  Placé  à propos , le  quinola 
vaut  à celui  qui  a réussi  non  seulement 
le  panier,  mais  une  rétribution  conve- 
nue de  la  part  de  l’adversaire  qui  l'a 
reçu.  Le  paiement  est  double  si  le  qui- 
nola est  placé  à lu  bonne,  c.-à-d.  à la 
dernière  levée.  — Si  l'on  a eu  l'impru- 
dence de  ne  point  écarter  le  quinola 
lorsqu'il  n'était  pas  soutenu  d'un  nombre 
de  cœurs  suffisants,  c.-à-d.  de  quatre  ou 
de  cinq,  ou  lorsqu'on  était  dépourvu  de 
sorties , c.-à-d.  de  basses  caries  pour 
faire  rentrer  un  des  adversaires,  on  fait 
la  bête,  et  l'on  donne  encore  une  conso- 
lation à celui  par  qui  l’on  a été  forcé. 
Aussi  le  quinola  e st  rarement  sur  le  jeu  ; 
il  arrive  quelquefois  qu'on  le  prend  à 
l'écart  et  qu'on  est  forcé  dès  les  pre- 
miers coups.  En  effet,  ceux  qui  le  pren- 
nent ont  soin  de  jouer  cœur,  à moins 
qu'ils  ne  méditent  le  reversis. — Ce  coup 
brillant  consiste  à faire  toutes  les  levées. 
Si  ce  reversis  est  interrompu  à l’une  des 
neuf  premières  levées , on  en  est  quitte 
pour  la  perte  de  la  partie  à cause  de 


l'énormité  des  points  que  l'on  a néces- 
sairement accumulés  et  qui  peuvent  al- 
ler jusqu'à  quarante.  Mais,  interrompue 
à la  bonne,  c.-à-d.  à la  dixième  ou  à la 
onzième  levée,  la  tentative  coûte  fort 
cher.  A ces  deux  dernières  levées,  le 
quinola  ne  compte  plus  que  comme  un 
simple  valet  de  cœur , n’a  plus  droit  au 
panier,  et,  par  réciprocité,  il  ne  fait  plus 
encourir  le  paiement  de  la  remise.  Lors- 
que le  reversis  a eu  un  plein  succès,  le 
quinola,  qui  aurait  été  placé  sur  l'une 
des  neuf  premières  levées,  devient  nul  : 
le  premier  est  réintégré  dans  son  état 
primitif  et  les  fiches  de  consolation  sont 
restituées.  Il  est  possible  que  le  joueur 
qui  entreprend  le  reversis  ait  lui-mème 
le  quinola.  Dans  ce  cas,  pour  profiter  du 
panier,  il  doit  le  jouer  à l’une  des  neuf 
premières  levées , sans  qu'il  ait  été  pris 
par  l'as,  le  roi  ou  la  dame  de  cœur.  — 
L’espagnolette  consiste  dans  la  réunion 
des  quatre  as,  ou  seulement  de  trois  as 
et  du  valet  de  cœur.  On  a,  comme  au  bos- 
ton  dans  la  misère  des  quatre  as,  le  privi- 
lège de  pouvoir  renoncer  sur  toutes  les 
couleurs  jusqu'à  la  neuvième  levée  in- 
clusivement ; si  l’on  fait  uue  des  der- 
nières levées,  on  perd  la  partie,  et  si  l’on 
n’a  point  rompu  le  reversis  entrepris  par 
l’un  des  adversaires,  celui  qui  fait  l’ej- 
pagnoletteen  paie  tous  les  frais.  — Lors- 
que le  reversis  faisait  fureur  dans  nos 
salons,  on  n’en  trouvait  point  les  chances 
assez  compliquées  ; on  y avait  introduit 
des  paiements  doubles  en  vis-à-vis  et  à 
certains  tours  alternatifs.  On  jouait  aussi 
quelquefois  avec  deux  quinola  et  deux 
paniers,  l'un  grand  et  l'autre,  petit.  Le 
second  quinola  était  ou  le  valet  de  trèfle, 
dit  misligris  , ou  plus  communément  la 
dame  de  cœur.  Celui  qui  plaçait  le  pre- 
mier quinola  avait  droit  au  petit  panier, 
ou  le  payait  en  cas  d’échec  ; le  grand  pa- 
nier était  le  prix  attaché  au  second  qui- 
nola. Il  arrivait  quelquefois  qu’un  joueur, 
sachant  dans  quelles  mains  était  le  se- 
cond quinola,  jouait  le  sien,  afin  de  faire 
tomber  l’autre.  11  s'exposait  ainsi  à une 
faible  remise  pour  faire  supporter  au 
joueur  adverse  une  amende  énorme.  — • 
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La  vogue  de  ce  jeu  est  un  peu  passée  ; 
on  a préféré  les  combinaisons  plus  faci- 
les et  plus  variées  du  boston,  et  les  cal- 
culs plus  froids  , mais  plus  savants  du 
whist.  D’autres  préfèrent  les  chances 
plus  rapides,  mais  aussi  infiniment  plus 
ruineuses,  de  la  bouillotte  et  de  l’écarté. 

Brïtoh. 

RÉVISION’.  Action  par  laquelle  on 
revoit , on  examine  de  nouveau  : révi- 
sion des  lois,  révision  de  la  constitution. 
Il  se  dit  particulièrement  en  matière  de 
comptes  et  de  procès.  On  appelle  en  ju- 
risprudence révision,  le  nouvel  examen 
d’un  procès  qui  a été  jugé  en  dernier 
ressort.  Dans  quels  cas  et  pour  quelles 
causes  y a-t-il  lieu  à la  révision  des  pro- 
cès? C’est  Ce  que  les  articles  443  et  sui- 
vants du  code  d’instruction  criminelle 
ont  réglé,  pour  ce  qui  concerne  la  jus- 
tice criminelle.  — Ainsi , lorsque  deux 
accuses  sont  condamnés  par  deux  tribu- 
naux différents  , et  chacun  comme  uni- 
que auteur  du  même  crime,  il  est  évi- 
dent que  ces  deux  arrêts  ne  peuvent  se 
concilier  et  qu’ils  sont  la  preuve  de  l'in- 
nocence de  l’un  ou  de  l’autre  condamné. 
Alors,  l'exécution  des  deux  arrêts  doit 
être  suspendue  ; le  ministre  de  la  jus- 
tice, soit  d'office,  soit  sur  la  réclamation 
des  condamnés,  ou  de  l’un  d’eux,  ou  du 
procureur-général,  charge  le  procureur- 
général  près  la  cour  de  cassation  de  dé- 
noncer les  deux  arrêts  5 cette  cour;  et 
celle-ci,  après  avoir  vérifié  que  les  deux 
condamnations  ne  peuvent  se  concilier, 
casse  les  deux  arrêts  et  renvoie  les  ac- 
cusés devant  une  cour  autre  que  celles 
qui  ont  rendu  cés  deux  arrêts.  — Lors- 
qu'après  une  condamnation  pour  homi- 
cide on  découvre  des  pièces  propres  à 
faire  naitre  de  suffisants  indices  sur  l'exis- 
tence de  la  personne  dont  la  mort  sup- 
posée a donné  lieu  à la  condamnation, 
la  cour  de  cassation  , saisie  de  la  con- 
naissance de  ces  pièces , désigne  une 
cour  royale  pour  vérifier  l'existence  et 
l'identité  de  la  personne  qu'on  croyait 
homicidée,  et  les  constater  par  l’interro- 
gatoire de  cette  personne  , par  audition 
de  témoins  et  par  tous  les  moyens  pro- 


pres 5 mettre  en  évidence  le  fait  des- 
tructif de  la  condamnation.  — Il  va  sans 
dire  que,  dans  ce  cas,  l'exécution  de  la 
condamnation  doit  être  suspendue  jus- 
qu’après la  décision  définitive  de  la  cour 
de  cassation.  La  cour  royale  désignée 
par  la  cour  de  cassation  prononce  sim- 
plement snr  l'identité  ou  non-identité  de 
la  personne;  son  arrêt  est  transmis,  avec 
la  procédure,  à la  cour  de  cassation,  qui 
peut  alors  casser  l’arrêt  de  condamna- 
tion et  même  renvoyer,  s’il  y a lieu,  l’af- 
faire à une  cour  d'assises  autre  que  celles 
qui  en  avaient  primitivement  connu.  — 
Lorsqu'après  une  condamnation  contre 
un  accusé,  l’un  ou  plusieurs  des  témoins 
qui  avaient  déposé  contre  lui  sont  pour- 
suivis pour  faux  témoignage,  et  lorsque 
la  poursuite  est  admise,  il  est  encore  né- 
cessaire, dans  ce  cas,  de  suspendre  l’exé- 
cution de  la  condamnation.  Et  si,  plus 
tard,  les  témoins  sont  condamnés  pour 
faux  témoignage  à charge  , le  ministre 
de  la  justice  doit  inviter  le  procureur- 
général  près  la  cour  de  cassation  5 dé- 
noncer le  fait  à cette  cour.  Celle-ci,  vé- 
rification obtenue  , annulle  la  première 
condamnation  , et , pour  être  procédé 
contre  le  condamne  qui  se  retrouve  en 
étal  d'accusation,  elle  le  renvoie  devant 
une  autre  cour  d'assises.  — Si , au  con- 
traire , les  prétendus  faux  témoins  sont 
acquittés,  le  sursis  est  levé  de  droit,  et 
l’arrêt  de  condamnation  doit  être  exé- 
cuté.— Enfin,  lorsqu’on  découvre  qu’une 
personne  qu'on  croyait  homicidée  n’a 
point  été  l’objet  d'un  crime  et  qu’elle  est 
vivante,  si  l’individu  condamné  comme 
l'auteur  de  l’homicide  n’existe  plus,  la 
cour  de  cassation  doit  nommer  un  cura- 
teur h sa  mémoire  avec  lequel  se  fait 
l'instruction  ; et  si  par  le  résultat  de  la 
nouvelle  procédure  la  première  condam- 
nation est  reconnue  injuste,  la  cour  de 
cassation  décharge  la  mémoire  du  con- 
damné de  l’accusation  qui  avait  été  por- 
tée contre  lui.  — Il  est  un  CM  où  la  ré- 
vision peut  être  ordonnée  par  la  cour 
d’assises  elle-même;  c’est  celui  qui  est 
prévu  par  l'article  352  du  code  d'instruc- 
tion criwiuelle.  « Lorsque  les  juges,  dit 
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cet  article,  seront  convaincus  que  les  ju- 
rés, tout  en  observant  les  formes,  se  sont 
trompés  au  fond,  la  cour  déclarera  qu'il 
est  sursis  au  jugement  et  renverra  l'af- 
faire 5 la  session  suivante  pour  être  sou- 
mise à un  nouveau  jury.  > Cette  mesure 
ne  peut  être  prise  qu'en  faveur  de  l’ac- 
cusé, jamais  contre  lui.  Elle  n’a  reru 
que  rarement  une  application , mais  elle 
n'en  est  pas  moins  précieuse  dans  l'inté- 
rêt de  l'innocence.  — Indépendamment 
des  cas  de  révision  que  nous  venons 
d’indiquer  d’une  manière  générale,  il  en 
existe  quelques  autres  que  l’interpréta- 
tion et  la  jurisprudence  ont  reconnus  : 
c’est  dans  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
cette  matière  importante  qu’il  convient 
de  chercher  les  développements.  Nous 
devons  seulement  ajouter  que,  dans  une 
acception  plus  étendue,  les  cours  royales 
ou  d’appel  ne  font  autre  chose,  en  ma- 
tière civile  , que  reviser  les  décisions 
des  tribunaux  inférieurs  , quand  ces  ju- 
gements leur  sont  dénoncés.  — Les  lois 
militaires  elles-mêmes  ont  établi  une  ju- 
ridiction supérieure  sous  le  nom  de  con- 
seil de  révision.  La  révision,  suivant  les 
principes  proclamés  par  la  loi  créatrice 
du  17  germinal  an  iv,  n’est,  pour  les  ju- 
gements des  conseils  de  guerre  et  des 
tribunaux  maritimes,  que  ce  qu’est  la 
cassation  pour  les  jugements  des  tribu- 
naux ordinaires.  Elle  a pour  objet  non 
de  faire  juger  de  nouveau  les  accusés 
qui  ont  été  condamnés,  mais  de  faire  dé- 
cider s’ils  ont  été  jugés  suivant  les  for- 
mes légales,  et  si  les  peines  qui  leur  ont 
été  appliquées  sont  celles  que  la  loi  dé- 
termine. — La  garde  nationale  a aussi 
ses  conseils  de  révision  soumis  à une  ju- 
risprudence spéciale.  Dubahd. 

RÉVOCATION  DE  L'ÉDIT  DE 
NANTES,  révocation  faite,  en  168î, 
par  Louis  XIV,  de  l’édit  rendu,  en  1598, 
par  Henri  IV,  en  faveur  des  protestants, 
révocation  dont  les  suites  furent  si  dé- 
sastreuses pour  la  France  (v.  Louis  XIV 
et  Nantis). 

RÉVOLTE , rébellion,  soulèvement 
des  sujets  contre  le  souverain , ou  d’un 
inférieur  contre  son  supérieur.  Ce  mot 


s’emploie  figurément,  au  sens  moral  : la 
révolté  des  passions  , la  révolte  des  sens 
contre  la  raison , de  l’esprit  contre  la 
chair  ( v.  Rébillion  ). 

RÉVOLUTION , RÉVOLUTIONS, 
du  mot  latin  revolvere  ( rouler,  tourner 
autour,  revenir  sur  soi  ).  Le  mot  français 
pris  au  propre  s'applique  au  mouvement 
régulier  de  tous  les  corps  circulant  dans 
l’espace,,  aux  cieux , aux  astres , au  globe 
terrestre  , aux  figures  géométriques  , aux 
moyens  mécaniques  que  l’horlogerie  em- 
ploie pour  mesurer  le  temps.  Pris  au  fi- 
guré, il  désigne  tous  les  grands  change- 
ments qui  s'opèrent  dans  les  mœurs,  dans 
les  sciences,  dans  les  arts,  dans  les  lois  et 
le  gouvernement  des  nations.  Dans  ces 
acceptions  métaphysiques  , pour  qu'il  y 
ait  révolution  générale,  il  faut  que  l'état 
d'une  société,  sous  le  rapport  moral,  in- 
tellectuel ou  politique,  soit  complète- 
ment changé  et  renouvelé. 

Hévohitions  physiques.  En  géométrie, 
on  appelle  révolution  d’une  figure , le 
mouvement  qu’elle  exécute  autour  d’un 
axe  immobile.  La  révolution  d'un  trian- 
gle rectangle , qui  tourne  autour  d'un  de 
ses  côtés,  engendre  un  cône  ; celle  d’un 
demi-cercle  une  sphère.  — En  astrono- 
mie, la  révolution  d’un  astre,  d'une  pla- 
nète, d'une  comète,  s’entend  du  che- 
min qu’a  fait  chaque  corps  céleste  de- 
puis le  point  d’où  il  est  parti , jusqu'à  ce 
qu’il  y soit  revenu.  C’est  ainsi  que  la 
course  circulaire-elliptique  de  la  terre 
autour  du  soleil , en  365  jours  environ, 
accomplit  sa  révolution  chaque  année  , 
et  que  la  rotation  de  ce  globe , comme 
de  chaque  autre  planète  autour  de  leur 
axe,  produit  leur  révolution  diurne.  Les 
révolutions  de  la  terre,  quant  à son  sol , 
révolutions  dont  les  traditions  signalent, 
et  dont  les  savants  s'efforcent  d'expliquer 
les  causes  et  d'indiquer  les  époques,  rap- 
pellent les  événements  ou  les  phénomè- 
nes naturels  qui  ont  changé  et  qui  peu- 
vent encore  altérer  la  face  du  globe.  — 
On  entend  par  révolution,  en  horlogerie, 
les  effets  produits  par  l’action  des  roues 
les  unes  sur  les  autres  au  moyen  des  en- 
grenages. 
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Révolutions  morales , intellectuelles  et 
politiques. 

Révolutions  morales.  La  souveraine 
intelligence  , en  douant  l'homme  de 
l'instinct  social , en  lui  donnant  des  be- 
soins et  lui  prescrivant  des  devoirs,  l'a 
doté  de  sentiments  qui  les  lui  révèlent  et 
les  lui  font  aimer;  d'une  raison  qui,  en 
éclairant  sa  conscience,  les  lui  fait  con- 
naître , et  d’une  volonté  pour  les  ac- 
complir. Mais  les  passions  et  les  vices  al- 
tèrent et  corrompent  les  sentiments,  obs- 
curcissent les  lumières  de  la  raison,  éga- 
rent ou  paralysent  la  volonté.  De  là  les 
vicissitudes  des  mœurs  dans  les  sociétés 
humaines,  la  santé,  la  vigueur  morales 
des  nations,  aux  époques  où  dominent  les 
bons  instincts  sociaux, dirigés  par  une  rai- 
son droite  et  ferme.  De  là  le  relâchement, 
la  corruption,  la  dépravation  des  mœurs 
quand  les  passions  égoïstes , étouffant  les 
sentiments  généreux,  éteignent  le  flam- 
beau de  la  raison.  Les  annales  des  peu- 
ples sont  remplies  de  ces  révolutions. 
Mais  c’est  surtout  à l'empire  des  croyan- 
ces morales  et  religieuses  qu’est  attaché 
le  triomphe  des  nobles  et  purs  instincts 
sur  les  penchants  pervers.  Si  ces  croyan- 
ces sont  saines,  elles  ne  dominent  les 
âmes  que  pour  les  épurer  et  les  enflam- 
mer d'une  sainte  ardeur  pour  tout  cc  qui 
est  beau  et  bon  , grand  et  utile.  C'est 
alors  que,  chez  les  peuples  libres  de  l'an- 
tiquité, l’amour  de  la  patrie,  de  ses  in- 
stitutions, de  la  gloire,  enfante  des  mer- 
veilles. En  vain,  chez  ces  peuples,  l’abus 
de  la  force  et  de  la  victoire  a-t-il  rivé  les 
fers  de  l’esclave  ; en  vain  le  fanatisme 
national  a-t-il  proscrit  l’étrauger  comme 
un  ennemi  ; à des  moments  imprévus  le 
cri  de  l'humanité  se  fait  encore  enten- 
dre à leurs  cœurs.  Quand  l'affranchi  Té- 
rence  proclame  au  théâtre  cette  vérité 
éternelle  dont  l’Evangile  allait  faire  la 
seconde  table  de  la  loi  : « Homo  sum,  hu- 
mani  nil  à me  alienum  pulo , » le  peu- 
ple romain,  ce  peuple  habitué  à repaître 
ses  yeux  de  luttes  sanglantes  et  de  la 
mort  des  vaincus , sc  lève  tout  entier 
et  répond  par  ses  acclamations  à l’élan  du 
cœur  du  poète.  Le  même  enthousiasme 
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accueille  le  chantre  de  Didon  , lorsque 
son  héroïne  invoque  la  pitié  sccourableau 
malheur  par  ce  cri  sublime  : 

Non  ignira  niali,  mise  ris  »ucc  urrere  diaeo. 

C’est  encore  ce  sentiment  profond,  uni- 
versel d'humanité  qui  fait  courir  le  terri- 
ble meurtrier  de  César, le  dernier  Brutus, 
le  long  des  remparts  de  Xanthe,  implo- 
rant à chaudes  larmes  les  habitants  pour 
qu’ils  acceptent  une  capitulation  , leur 
unique  salut  contre  la  furie  des  vain- 
queurs. Mais,  les  croyances  et  le  dévoue- 
ment à la  patrie  une  fois  affaiblis,  et  en- 
fin étouffés  par  la  passion  du  pouvoir  et 
de  l'or , ou  par  la  fureur  des  jouissances, 
Athènes  ne  lèvera  plus  de  tributs  que 
pour  s’enivrer  du  plaisir  des  spectacles. 
Bientôt  sa  gloire  s'ensevelira  dans  les 
plaines  de  Chéronée.  Marins.  Sylla,  Cé- 
sar, Antoine,  Octave.se  baigneront  dans 
le  sang  des  Romains , et  la  lâche  dépra- 
vation de  ces  maîtres  du  monde  ne  con- 
naîtra plus  de  bornes.  II  faudra  qu’une 
religion  descende  du  ciel  et  vienne,  par 
la  sublimité  de  sa  morale,  renouveler  1a 
face  du  monde  à force  de  prodiges  d'ab- 
négation, de  dévouement  et  de  charité. 
Il  faudra  que  le  chrétien  , les  yeux  sans 
cesse  tournés  vers  les  cieux,  sacrifie  cha- 
que jour  avec  joie  tous  les  biens  de  la  terre 
et  sa  vie  même  à Dieu  et  à ses  semblables. 
Cc  sera  désormais  la  lutte  constante  des 
vertus  chrétiennes  contre  les  passions  de 
l'humanité , dans  ses  alternatives  de 
triomphe  et  de  chute,  qui  décidera  les  ré- 
volutions dans  les  mœurs  des  peuples  de 
l’Europe.  Le  christianisme,  bien  ou  mal 
compris , tolérant  ou  fanatique , éclairé 
ou  obscurci  par  la  rouille  des  supersti- 
tions, rendra  ces  mœurs  ou  douces,  hon- 
nêtes et  polies,  ou  licencieuses , cruel- 
les et  même  atroces. 

Révolutions  intellectuelles.  Les  révo- 
lutions dans  l'ordre  intellectuel  com- 
mencent, pour  les  sciences,  les  lettres  et 
les  arts,  avec  les  premiers  efforts  de  l'es- 
prit humain , et  se  continuent  tousles  jours 
sous  nos  yeux.  Chez  les  Hébreux,  la  phi- 
losophie, la  morale,  la  science  , la  sages- 
se, la  poésie,  tout  est  dans  le  temple  ; tout 
eu  sort  pour  instruire  et  régler  le  peuple  et 
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ses  chefs.  Les  traditions  antiques  des  pa- 
triarches, la  loi  de  Moïse,  les  chants  sa- 
crés de  David,  les  maximes  de  Salomon, 
sont  pour  le  peuple  hébreu  les  sources 
de  toute  lumière , jusqu’au  moment  où 
le  Christ,  accomplissant  l'enseignement 
des  siècles , vient  renouveler  Israël  et 
l’univers  par  la  révélation  complète  des 
lois  morales  de  la  nature.  — Un  voile 
épais,  à peine  soulevé  aujourd’hui,  cou- 
vre l'histoire  des  révolutions  de  la  philo- 
sophie et  des  sciences  dans  l’antique 
Égypte  et  dans  l’Inde.  Concentrées  d'ail- 
leurs au  sein  de  castes  dominantes , en- 
chaînées dans  les  liens  du  privilège,  que 
pouvaient  ces  Muses  de  l’Asie  aux  ailes 
coupées  pour  les  progrès  des  lumières  et 
de  la  félicité  générales?  A la  Chine,  af- 
franchie du  joug  des  castes  et  des  privi- 
lèges héréditaires,  l’esprit  humain,  plus 
libre  d’entraves,  fait  des  ciïorts  plus  heu- 
reux pour  la  première  des  sciences,  celle 
de  l'ordre  et  du  bonheur  publics,  qu'il 
fonde  sur  l’amour  et  le  respect  de  la  fa- 
mille , l'un  de  nos  meilleurs  instincts 
moraux.  De  grandes  découvertes,  celles 
de  la  boussole,  de  l'imprimerie  et  des  ar- 
mes à feu,  la  perfection  de  l'agriculture, 
y ont  devancé  les  conquêtes  scientifi- 
ques de  l’Europe.  Mais  l’orgueil  chinois, 
qui  méprise  et  repousse  toute  race  étran- 
gère, une  vénération  superstitieuse  pour 
les  habitudes , les  usages,  les  rites  consa- 
cres par  le  temps , une  excessive  timi- 
dité de  caractère , la  difficulté  toujours 
croissante  des  subsistances  pour  un  peu  - 
pie  à qui  les  lois  défendent , sous  peine 
de  mort , les  colonies  et  l'émigration  , 
tandis  qu'elles  circonscrivent  dans  les 
bornes  les  plus  étroites  la  navigation  et  le 
commerce  , paralysant  toute  émulation  , 
retiennent  le  Chinois  dans  l'ornière  tra- 
cée par  ses  ancêtres.  Si  quelquefois 
il  invente,  presque  toujours  il  se  mon- 
tre inhabile  à perfectionner.  Religion  , 
morale,  science,  humanité  même,  tout 
chez  ce  peuple  est  resté  incomplet.  Tou- 
tefois, l'ordre  social,  tel  du  moins  que  scs 
lumières,  demeurées  imparfaites  dans  un 
isolement  trop  absolu,  lui  ont  permis  de 
le  concevoir , se  signale  pur  de  belles 


époques.  Mais  la  domination  des  Tatars, 
une  ardeur  effrénée  pour  l'or  et  les 
voluptés,  ont  perverti  les  moeurs  de  ce 
peuple  immense.  Aux  vertus  créées  par  l’a- 
mour de  la  famille  ont  succédé  un  attache- 
ment hypocrite  aux  rites,  aux  cérémonies, 
la  fourberie , l'égoïsme  sans  entrailles. 
Creusez  la  statue  : vous  n'y  trouverez  que 
la  glace  et  la  dureté  du  marbre,  la  surface 
seule  est  polie.  — Pour  l'Europe,  la  re- 
ligion et  la  morale  viennent  de  la  Judée. 
Notre  science  des  moeurs  s'est  cependant 
aussi  formée  à l’école  de  la  Grèce  ; mais 
ce  qu’est  surtout  pour  nous  cette  contrée 
privilégiée  , c'est  le  foyer  primitif  de  la 
philosophie,  des  sciences , des  lettres  et 
des  arts.  C'est  de  celte  source  abondante 
que  tous  les  trésors  de  l'intelligence  se 
sont  répandus  comme  des  fleuves  bien- 
faisants, pour  fertiliser  la  raison  des  peu- 
ples de  notre  Occident.  A l’aide  d'une 
observation  patiente  et  de  la  sagacité  du 
génie,  on  voit  dans  la  Grèce,  à l'aurore 
des  sciences,  Tlialès  , Démocrite,  et  en- 
suite Hippocrate , scruter  les  secrets  de 
la  nature  visible  , sonder  les  mystères  de 
l'organisation  du  monde,  et  de  l’organis- 
me humain.  — Pylhagore  tente  d'appli- 
quer la  puissance  des  nombres  à la  dé- 
couverte des  lois  de  l'harmonie  univer- 
selle. Socrate,  plus  modeste,  se  borne , 
suivant  le  conseil  de  l'oracle  de  Delphes, 
à chercher  dans  l’étude  de  l'homme  et 
dans  la  connaissance  de  soi-même  les 
lois  de  la  vertu , et  c'est  au  ciel  que,  pour 
la  première  fois , la  philosophie  de  ce 
sage  en  demande  l'origine  et  la  sanction. 
Le  premier  aussi,  son  éloquent  disciple 
Platon  en  a fait  resplendir  l'ineffable  et 
éternelle  beauté  dans  la  contemplation 
des  perfections  divines.  Ainsi  ces  deux 
grands  maîtres  de  la  sagesse  ont  posé  les 
inébranlables  fondements  de  la  morale 
et  de  la  politique , qui  n’est  que  la  mo- 
rale appliquée  aux  sociétés  humaines. 
Après  eux,  Aristote,  à la  fois  disciple  et 
antagoniste  de  Platon  , vient  changer  la 
face  de  la  philosophie  par  l'application 
du  scalpel  de  l'analyse  aux  sciences  et  à 
la  raison  humaine.  Quand  l'analyse  lui 
fait  défaut,  il  a recours  à des  coiubinai- 
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sons  trop  souvent  hardies  jusqu'à  la  témé- 
rité, profondes  au  point  de  ne  plus  ren- 
contrer que  les  ténèbres.  Voici  le  stoï- 
cisme confondant  la  divinité  avec  le 
monde,  égarant  l’homme  par  la  plus  no- 
ble des  erreurs,  et  faisant  violence  à no- 
tre débile  nature  pour  élever  son  héros 
jusqu’à  Dieu.  Par  une  erreur  contraire, 
Épicure  nous  dégrade  lorsqu’il  ne  nous 
assigne  pour  but  qu’un  bonheur  passa- 
ger comme  notre  existence  sur  la  terre. 
Telle  est  la  série  des  révolutions  qui , 
dans  la  Grèce  , ont  fait  successivement 
varier  l’aspect  de  la  philosophie  et  des 
sciences.  Plus  heureux  par  la  faveur  cé- 
leste attachée  au  génie  grec  , les  lettres 
et  les  arts,  sous  son  doux  et  riant  climat, 
nous  montrent  Apollon  et  les  Muses, sym- 
boles de  ce  génie  , créant  sur  leur  Par- 
nasse tous  ces  modèles  de  perfection,  in- 
spirant tous  ces  favoris  du  dieu,  desti- 
nés par  leurs  talents  à instruire  et  à 
charmer  l’univers.  Quelles  oeuvres  effa- 
ceront jamais  les  savantes  compositions 
d’Homère,  de  Pindare,  d’Eschyle,  de 
Sophocle  , d’Euripide , d’Hérodote  , de 
Thucydide , de  Xénophon  , de  Démos- 
thène  cl  de  Plutarque?  Quels  statuaires, 
quels  peintres  éclipseront  les  noms  des 
Phidias,  des  Lysippe,  deZcuxis,  de  Par- 
rbasius  et  d’A pelles? 

i Sait*.  mJgua  pareil*  tirùm,  ptlatglca  tellua  ! • 

O contrée  bénie  du  ciel,  partout  où 
fleuriront  les  arts,  les  lettres,  le  génie  et 
le  goût,  tu  recueilleras  à jamais  les  hom- 
mages des  hommes!  — Reflet  du  génie 
grec,  le  génie  romain  ne  fait  guère  que 
reproduire  en  disciple  habile  et  en  digne 
émule  les  belles  œuvres  du  maître.  Ri- 
vaux et  imitateurs  des  Grecs,  les  philoso- 
phes , les  orateurs , les  historiens , les 
poètes  de  Rome  se  sont  formés  à leur 
école.  Fidèles  aux  doctrines  et  à l’exem- 
ple de  ces  instituteurs  , ils  marchent  sur 
les  voies  qu’ils  ont  tracées.  Ecoutez  les 
poètes  romains,  Virgile , Horace  et  les 
autres  ! leur  unique  ambition  est  de  do- 
ter les  muses  latines  des  beaux  chants  de 
la  muse  grecque.  Aussi , tout  grands 
qu’ils  sont  par  le  génie  et  le  talent,  Plau- 
te, Térence,  Cicéron,  Virgile,  Horace , 


Ovide,  Tite-Live,  Salluste,  César,  n’ont 
rien  qui  les  fasse  différer  beaucoup  des 
grands  écrivains  de  la  Grèce.  Principes, 
croyances,  manière  de  sentir  et  de  rai- 
sonner , méthode  de  composition , art 
d’écrire,  tout  est  à peu  près  commun  aux 
deux  peuples.  11  y a diversité  dans  les 
physionomies;  mais  d’une  époque  à l’au- 
tre il  n’y  a pas  eu  de  révolution  dans  les 
idées.  Un  grand  mouvement  dans  la 
pensée  se  fait  toutefois  remarquer  dans 
les  écrivains  de  la  seconde  époque , et 
ce  sont  les  plus  originaux  de  la  société 
romaine.  Senèque,  Tacite,  Juvénal,  Per- 
se , Lucrèce , qui  les  a devancés,  Lu- 
cain,  n’ont  point  d’analogues  parmi  les 
Grecs  venus  jusqu'à  nous.  Le  poème 
historique  du  chantre  de  Pharsale  , son 
enthousiasme  républicain,  la  ferveur  de 
sa  piété  envers  les  deux  dcini-dieui,  der- 
niers héros  du  sénat  romain,  Pompée  et 
Caton  ; la  verve  austère  et  brûlante  de  la 
satire,  qui  flétrit  et  châtie  la  dépravation 
romaine,  avec  le  fouet  sanglant  de  Perse 
et  de  Juvénal  ; la  vertueuse  indignation  de 
Tacite  contre  les  bassesses  et  les  crimes 
de  la  tyrannie , sa  profonde  sagacité  si 
habile  à dévoiler  les  replis  du  cœur  des 
oppresseurs  puissants , à découvrir  les 
ressorts  cachésd’une  tortueuse  politique; 
la  hauteur  quelquefois  sublime  des  pen- 
sées de  Senèque,  n'avaient  point  de  mo- 
dèles. A l'école  du  malheur,  ces  rares 
esprits  avaient  pressenti  des  idées  nou- 
velles , une  morale  plus  épurée  et  plus 
humaine.  11  y a en  eux  l’augure  d’un  ave- 
nir prochain.  — C’est  à la  foi,  c’est  à l'es- 
prit de  la  loi  chrétienne  qu'il  a été  don- 
né de  changer  en  même  temps  le  cœur 
et  la  pensée  humaine.  Le  renouvelle- 
ment du  vieil  homme  , voilà  le  vrai  mi- 
racle du  christianisme , et  quoi  en  effet 
de  plus  merveilleux  ? Déraciner  du  fond 
des  âmes  et  des  esprits  les  illusions  de  la 
gloire  et  du  bonheur  terrestres,  appeler 
tous  les  hommes  à une  communauté  de 
croyances  et  d'idées , à une  fraternité 
universelle  , leur  montrer  la  patrie  véri- 
table dans  les  cieux,  leur  apprendre  à 
compter  pour  peu,  à mépriser  au  besoin 
tout  ce  qui  ne  sert  pas  à rendre  lame 
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humaine  digne  de  celte  patrie,  tout  ce 
qui  ne  contribuerait  pas  à cclaircr  notre 
conscience  et  notre  raison  sur  nos  de- 
voirs, à adoucir  les  maux  de  nos  frères, 
à lier  notre  bonheur  au  bonheur  du  gen- 
re humain,  1 émousser  les  armes  des  forts 
par  l'héroïsme  de  la  patience  etd'unc  résis- 
tance invincible,  à faire  fléchir  les  puis- 
sances sous  l’ascendant  d'un  dévouement 
inflexible  à la  vérité,  quelle  œuvre  pro- 
digieuse ! et  c’est  celle  de  la  révélation 
évangélique  aux  premiers  siècles  de  no- 
tre ère  ! En  vain  répète-t-on  sans  cesse 
que,  les  philosophes  et  les  sages  ayant 
déjà  professé  toutes  les  vérités  de  la  re- 
ligion et  de  la  morale , le  Christ  n’a  rien 
enseigné  de  nouveau.  Sans  doute  ces  vé- 
rités avaient  été  aperçues , énoncées. 
Comment,  si  le  germe  n’en  eut  pas  exis- 
té dans  la  raison,  dans  le  cœur  de  l'hom- 
me, dans  les  doctrines  reçues,  eût-il  pu 
se  former  une  seule  société  durable? 
Mais  les  philosophes  n’avaient  pu  con- 
quérir que  quelques  disciples.  Le  Christ, 
parlant  à tous  les  hommes  au  nom  de 
la  divinité , leur  a commandé  la  foi 
avec  l'autorité  céleste  ; cl  partout  il  s'est 
fait  croire  et  obéir.  Quel  philosophe  avant 
lui  avait  convaincu  les  hommes  de  tous 
les  pays  qu'ils  étaient  tous  frères,  tous 
enfants  du  même  Dieu,  tous  égaux  de- 
vant lui,  tous  obligés  de  s'aimer,  de  se 
protéger , de  s'entr’aider  les  uns  les  au- 
tres; que  tous,  étant  faibles  et  sujets  à 
l'erreur,  se  devaient  réciprocité  d’indul- 
gence et  le  pardon  de  leurs  torts?  Qui 
avant  lui  avait  ordonné  de  faire  du  bien 
à scs  ennemis,  donnant  l'exemple  de 
cette  générosité  sublime  en  priant  pour 
ses  bourreaux  ? Qui  avant  lui  avait  im- 
posé tous  ces  devoirs  , avait  prescrit  la 
pureté  de  l’ame  et  du  corps , une  piété 
humble  et  douce  , comme  les  lois  éter- 
nelles de  la  morale , les  règles  inflexi- 
bles de  la  vie  et  les  conditions  obli- 
gatoires d’une  immortelle  félicité  ? — 
Entre  les  écoles  de  philosophie  avec  le 
petit  nombre  de  leurs  adeptes,  entre  des 
doctrines  professées  par  des  hommes  de 
science  pour  des  auditeurs  et  des  lec- 
teurs d'éüle,  et  une  religion  aussi  simple 


que  sublime  dans  sa  morale,  prêchée  par 
des  hommes  sans  lettres  à des  multitudes 
d'hommes,  sans  distinction  desavants  ou 
d'ignorants , de  grands  ou  de  petits , de 
riches  ou  de  pauvres  ; entre  des  maximes 
souvent  sans  liaison,  souvent  sèches  et 
froides,  et  l'enseignement  complet  de 
l'Evangile  portant  la  conviction  dans  les 
âmes  par  sa  grandeur  naïve  , par  l’auto- 
rité d’une  raison  exquise  autant  que  pro- 
fonde , et  par  les  inspirations  de  la  plus 
ardente  charité,  il  y a une  révolution  im- 
mense , il  y a le  plus  grand  des  miracles. 
Socrate  avait  en  quelque  sorte  révélé 
Dieu,  l'ame  et  son  immortalité  ; mais  ni 
lui  ni  Platon  n’avaient  révélé  les  lois 
éternelles  de  la  charité  universelle , de 
l’égalité  , de  la  fraternité  du  genre  hu- 
main , de  la  respousabilité  de  tous  lis 
hommes  pour  chacun  et  de  chacun  pour 
tous.  L’enseignement  parfait  des  lois  de 
la  morale  est  l’œuvre  du  Christ  seul.  — 
Avant  qu’il  fût  venu  éclairer  le  monde, 
ce  que  l'esprit  humain  cherchait  dans  la 
science,  c’était  la  gloire  : désormais,  il  y 
cherchera  les  moyens  de  rendre  l’homme 
meilleur  et  plus  heureux.  Ce  ne  sont  plus 
de  vains  applaudissements;  ce  n’est  plus 
une  orgueilleuse  renommée  que  sollici- 
tent ces  savants  et  éloquents  apôtres  du 
christianisme,  à qui  l’église  a décerné  l'au- 
guste nom  de  Pères  : les  Paul,  les  Irénée, 
les  Justin,  Tertuilien,  Augustin,  Jérô- 
me,Clément  d’Alexandrie, Origènc.Jean- 
Chrvsoslôme  ; c’est  la  perfection  des 
mœurs  dans  la  pensée  , dans  le  cœur  et 
dans  les  actes  par  les  doctrines  chrétien- 
nes. Ce  que  les  philosophes  enseignaient 
docloralement  dans  les  écoles  comme 
l'œuvre  de  leur  intelligence,  ces  mis- 
sionnaires du  Christ  le  prêchent  avec 
une  humble  et  ardente  conviction,  com- 
me une  doctrine  émanée  du  ciel , et  la 
sanction  de  cette  doctrine,  ils  la  manifes- 
tent dans  leurs  vertus  et  dans  leur  exem- 
ple. Et  gardez-vous  de  croire  que  dans 
tout  ce  travail  pour  la  propagation  de  la 
foi  nouvelle  l'esprit  humain  demeure  in- 
actif. Jamais  , au  contraire , toutes  les 
questions  les  plus  ardues  de  la  philoso- 
phie sur  la  nature  de  Dieu , de  l'homme 


rëv  ( en  rev 


et  de  l’univers , n’ont  été  débattues  avec 
nn  intérêt  plus  vif  , plus  de  savoir  et  de 
logique,  avec  une  intelligence  plus  pé- 
nétrante et  plus  profonde.  Jamais  on  n'a 
creusé  plus  à fond  tous  ces  mystères  qui 
inquiètent  de  tout  temps  la  pensée  , dès 
qu’elle  veut  se  rendre  compte  d’clle-mê- 
me  et  du  monde.  Les  lois  qui  régissent 
l'esprit  et  la  matière,  les  rapports  de  la 
souveraine  puissance  avec  l’univers  et 
avec  l’homme,  la  liberté,  la  nécessité, 
tous  ces  problèmes  dont  l'esprit  humain 
cherche  sans  cesse  la  solution,  toutes  ces 
difficultés  de  la  plus  haute  métaphysique 
sont  exposées,  discutées  par  les  Pcres 
avec  autant  de  sagacité  et  de  profondeur 
pour  le  moins  que  dans  les  livres  les  plus 
renommés  de  philosophie.  Étudiez  les 
traités  de  Clément  d'Alexandrie  , d'Ori- 
gène,  ceux  de  Éactancc  , si  mal  jugé  par 
Voltaire,  ccuz  du  grand  évêque  Augus- 
tin, surtout  ses  controverses  avec  Fauste, 
les  manichéens  et  Pélage.  Comparez  ces 
savantes  discussions  avec  nos  livres  mo- 
dernes, et  entre  autres  avec  les  Systèmes 
philosophiques  tt outre- Rhin  , et  vous 
verrez  si,  comme  métaphysicien,  Augus- 
tin , à qui  notre  grand  Fénelon  a tant 
emprunté  , ne  laisse  pas  souvent  en  ar- 
rière pour  la  pénétration  et  pour  la  su- 
blimité des  méditations  tous  ces  spécula- 
teurs que  les  préventions  contemporaines 
croient  nouveaux  et  en  progrès  dans  l’é- 
tude des  grands  mystères  de  la  nature,  et 
qui,  lorsqu’ils  ont  voulu  être  neufs,  nous 
ont  si  fréquemment  donné  des  subtilités 
pour  des  raisons  et  des  rêves  pour  des 
idées.  Placez  les  méditations  des  hommes 
de  lumière  è côté  de  cette  sophistique 
nébuleuse,  de  celte  pensée  creuse,  sans 
boussole  et  sans  frein,  qui  s’égare  dans 
le  vague  et  se  perd  dans  le  vide  ; préfé- 
rez à leurs  clartés  les  fantômes  de  cette 
métaphysique  de  ténèbres  : qu’aurez-vous 
fait  ? sinon  imiter  le  héros  de  Cervantes, 
mettant  les  Alexandre,  les  César,  le  Cid 
même  au-dessous  des  Atuadis,  des  Re- 
naud, des  Roland,  et  immolant  les  héros 
de  l’histoire  aux  héros  fabuleux  de  la  che- 
valerie errante?  Qui,  mieux  que  les  phi- 
losophes chrétiens,  a sondé  les  abimes  du 


coeur  et  de  la  pensée  humaine  ? qui  en  a 
mieux  révélé  les  secrets  ? qui  a mieux  expl  i- 
qué  la  lutte  de  nos  penchants  avec  la  rai- 
son, mieux  signalé  les  caractères  éternels 
du  bien  et  du  mal,  du  beau  et  du  laid  en 
morale,  mieux  tracé  les  limites  qui  sépa- 
rent à jamais  les  vices  des  vertus  ? Qui , 
dans  cette  vaste  carrière  de  la  philoso- 
phie des  mœurs  et  de  l'homme  intérieur, 
peut  le  disputer  à Nicole  , à Pascal , à 
Rossuet,  à Fénelon  , ces  sublimes  disci- 
ples, ces  vertueux  émules  des  fondateurs 
de  la  doctrine'évangélique  ? Eux  seuls  et 
leurs  dignes  élèves  , Fleury,  Massillon, 
J.-J.  Rousseau,  Bernardin  de  St-Pierre, 
ont  scellé  l'alliance  des  purs  instincts  de 
l’ame  avec  les  lumières  de  l'intelligence. 
Seuls,  ils  ont  ainsi  imprimé  à la  vérité  le 
caractère  de  l’évidence.  Quelle  plus 
grande , quelle  plus  féconde  révolution 
pouvait-il  se  faire  dans  l'esprit  humain  ! 
— Cette  connaissance,  ce  sentiment  par- 
faits de  la  vertu  ou  de  la  volonté  mue 
par  l'amour  embrassant  dans  son  zèle  d'a- 
bord Dieu,  comme  le  père  des  hommes, 
ensuite  le  genre  humain , ce  double 
amour  donné  pour  pivot  à la  morale  , 
pour  mobile  et  pour  guide  à nos  pen- 
chants, pour  gouvernail  à ce  frêle  esquif 
que  font  voguer  nos  passious,  pour  régu- 
lateur à nos  actions;  c'était  une  révolu- 
tion complète  dans  l'homme  intérieur, 
dans  cette  créature  sensible  et  pensante, 
œuvre  mixte  de  la  chair  et  de  l'esprit. 
Aussi  une  nouvelle  flamme  va-t-elle  dés- 
ormais animer  le  génie  humain  ; aussi 
une  nouvelle  lumière  va-t-elle  éclairer 
la  raison  humaine  dès  que  l’intelligence 
s'élancera  sur  les  ailes  de  l’imaginatictn 
dans  l'immense  carrière  des  arts  et  de  la 
poésie , ou  tentera  des  routes  inconnues 
pour  les  recherches  de  la  science.  C’est 
cet  esprit  nouveau  qui , au  moyen  âge  , 
préside  aux  chants  des  poètes , à toutes 
les  études,  à tout  essor  de  l'imagination, 
à tout  effort  de  la  pensée.  — La  dange- 
reuse manie  des  controverses,  la  manie 
non  moins  funeste  d'expliquer  des  mys- 
tères inexplicables , l’oubli  de  la  morale 
pour  des  questions  oiseuses  et  insolubles, 
l'iutolérancc  née  de  ces  égarements , fo- 
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montée  par  l'esprit  de  contention  et  de 
dispute,  accrue  par  la  fureur  de  domi- 
ner, par  la  soif  toujours  ardente  des  ri- 
chesses et  des  jouissances , par  toutes  les 
passions  rebelles  à la  loi  chrétienne  ; 
neutralisent  en  vain,  pendant  des  siècles 
trop  lents  à s’écouler,  les  bienfaits  de 
l'Évangile.  Envain  ces  fatales  erreurs 
«'efforcent-elles  trop  long-temps  d’en  dé- 
natnrer  l’esprit  et  le  but,  d’en  corrompre 
les  doctrines,  d’asservir  même  par  te  fer 
des  bourreaux  et  par  la  flamme  des  bû- 
chers la  pensée  toujours  active  , toujours 
ardente  à la  poursuite  de  la  vérité.  L’in- 
lelligence  et  la  conscience  briseront  tou- 
les  ces  entraves.  Telle  est  la  révolution 
qui  éclate  au  xvi*  siècle,  d'abord  dans  les 
questions  religieuses,  et  bientôt  après 
dans  les  sciences  et  dans  les  lettres.  Le 
sentiment  moral  et  la  raison  réclament 
leurs  droits.  Les  peuples  veulent  enfin  que 
l’autorité  des  traditions  et  des  enseigne- 
ments dogmatiques  se  mette  d’accord  avec 
nos  instincts  primitifs  de  justice  et  de  lu- 
mière.— Dans  lesdeux  siècles  précédents, 
les  muses  grecque  cl  latine,  s’associant  au 
goût  et  au  génie  renaissants  de  l’Italie , 
«ont  venues  féconder  de  leur  souille  créa- 
teur ce  sol  classique.  Les  inspirations  de 
l'esprit  et  de  la  lyre  antiques  ont  partagé 
l’empire  de  l’intelligence  avec  les  inspi- 
rations du  sentiment  chrétien.  Mais  c’est 
ce  dernier  qui  domine  dans  les  deux  res- 
taurateurs de  la  poésie  au-delà  des  Al- 
pes, Dante  et  Pétrarque.  Les  passions  qui 
-animent  leurs  œuvres,  l’enthousiasme  de 
Injustice,  de  l’indignation  et  de  l’amour 
qui  respire  dans  leurs  poèmes,  appartien- 
nent , jusque  dans  leurs  écarts , à la  foi 
«t  à l’esprit  du  chrétien.  Plus  tard,  cette 
inspiration  toute  chrétienne,  naïve  et  su- 
blime à la  fois,  portant  au  plus  haut  de- 
jgré  d’élévation  le  génie  du  chantre  de  la 
Jérusalem  , enfantera  la  plus  belle  épo- 
pée moderne.  Un  poète  disciple  de  l'É- 
vangile pouvait  seul  créer  Tancrède  et 
Clorinde.  — C’est  vers  la  fin  du  xvi'  et 
au  commencement  du  ivii*  siècles  que 
s'accomplit , dans  la  philosophie  et  dans 
les  sciences,  l’émancipation  de  l’intelli- 
gence. Kepler  et  Copernic  avaient  donné 
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le  signal  par  de  sublimes  découvertes- 
Mais  c’est  un  fils  de  l'Angleterre  , c’est 
Bacon  de  Vérulam  qui  secoue  le  pre- 
mier, sans  réserve,  le  joug  de  l'autorité. 

Le  premier,  il  ose  protester  contre  un  en- 
seignement qui  compte  9,000  ans  de  rè- 
gne; le  premier,  il  ose  soumettre  à un 
examen  sévère  les  méthodes  que  le  temps 
semble  avoir  à jamais  consacrées , et  sa 
critique  hardie  les  condamne  toutes  com- 
me convaincues  d’erreur  et  d’impuissan- 
ce. C’est  par  une  méthode  toute  nouvelle 
que  son  génie  éclaire  toutes  les  routes  de 
la  science.  Avant  lui , on  a demandé  la 
vérité  à la  logique,  à une  contemplation 
méditative , à d’audacieuses  hypothèses. 

Tous  ces  moyens  , il  les  signale  comme 
autant  de  sources  d’illusions  et  de  décep- 
tions. C’est  l’expérience,  c’est  l’observa- 
tion attentive  des  faits , c’est  l’induction 
lente  cl  habile  à en  tirer  les  conséquen- 
ces et  à en  déduire  les  résultats  généraux, 
que  Bacon  invoque  comme  les  uniques 
procédés  légitimes  à l'usage  de  l'esprit 
humain.  Et  pour  que  l'induction  ne  mar- 
che que  d’un  pas  assuré  , il  la  veut  ap- 
puyée sur  une  analyse  savante , dont  la 
sagacité  patiente  aura  pris  soin  de  mettra 
à part  tous  les  faits  dont  les  caractères 
ne  présenteront  point  entre  eux  une  ana- 
logie complète , et  de  ne  réunir  en  un 
même  faisceau  que  ceux  dont  tous  les 
caractères  auront  été  reconnus  parfaite- 
ment analogues.  Là  seulement  est  la  voie 
d’investigation  pour  arriver  à la  décou- 
verte de  la  vérité.  Dans  cette  idée  de 
Bacon,  il  y avait  tout  une  série  de  révo- 
lutions pour  les  sciences.  Cette  méthode, 
quoique  inconnue  à peu  près  à l'époque 
où  il  la  révéla  au  monde,  ne  fut  cepen- 
dant pas  complètement  étrangère  aux 
grands  génies  qui  l'avaient  précédé. 
D’anciens  philosophes  y avaient  eu  re- 
cours avec  plus  ou  moins  d'exactitude  et 
de  succès.  Bacon  lui-même  en  reconnaît 
l'heureuse  application  dans  la  doctrine 
attribuée  à Démocrite.  L 'Histoire  des 
animaux  atteste  qu’Aristote  ne  l'avait 
point  ignorée.  L'art  des  expériences  n’a- 
vait pas  non  plus  échappé  à l’homonyme, 
au  compatriote  de  Bacon,  l’infortuné  , . 
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moine  Roger.  Tandis  que  Vérulam  r’ou- 
vrait  la  route  des  éludes  en  la  perfec- 
tionnant, une  autre  victime  de  la  scien- 
ce, méconnue  par  Bacon  lui-même,  Ga- 
lilée , complétant  la  doctrine  de  Coper- 
nic, rétablissait  les  lois  du  mouvement  de 
notre  globe.  Mais  c'est  par  notre  grand 
Dcscarles  que  s'opère  une  révolution  im- 
mense dans  la  philosophie , et  cette  oeu- 
vre sublime  est  encore  celle  d’une  nou- 
velle méthode  créée  par  ce  rare  génie. 
C'est  un  doute  absolu , c'est  la  négation 
de  toute  connaissance  qu'il  ose  invoquer 
comme  point  de  départ.  Ainsi,  de  prime- 
abord,  il  rompt  avec  toute  autre  autorité 
que  la  raison  , et  fait  table  rase  de  toute 
notion  d’emprunt.  I.e  premier  pas  à faire 
pour  sortir  du  doute  absolu , c’est  de  se 
reconnaître  soi-même,  nécessité  éviden- 
te, puisque  notre  faculté  de  connaître  ne 
saurait  être  hors  de  nous.  Cette  aptitude 
se  révèle  donc  à nous  par  la  pensée  dont 
nous  nous  sentons  investis.  C’est  donc  sa 
pensée  que  l’homme  interrogera  sur  son 
existence  individuelle  et  sur  celle  de  tout 
ce  qui  est  hors  de.  lui.  Le  caractère  de 
certitude,  pour  les  opérations  de  sa  rai- 
son, se  trouvera  dans  l’évidence  des  idées 
dont  son  esprit  aura  la  perception  claire, 
et  qui  se  déduiront  nettement  les  unes 
des  autres.  Ainsi  l'univers  sera  créé  pour 
nom  par  la  pensée.  Toutes  les  révolutions 
faites  ou  à faire  dans  la  philosophie  et 
dans  les  sciences  prennent  leur  origine 
dans  les  deux  méthodes  de  Bacon  et  de 
Descartes.  Pour  l'indication  des  révolu- 
tions passées,  nous  renvoyons  à l’article 
EsrsiT  iiuhai!»  (Progrès  de  1’).  Au  point 
où  nous  sommes  parvenus,  il  s’agit  de 
sceller  l'accord  entre  les  raisons  indivi- 
duelles et  la  raison  universelle , entre 
l'autorité  des  traditions  et  l’examen  , en- 
tre la  conscience  intelligente  du  genre 
humain  et  les  croyances,  entre  les  lois 
morales  de  la  nature  et  les  lois  sociales. 
Jloc  opus,  hic  labor. 

Révolutions  politiques.  Quel  estle  but 
de  toutes  ces  révolutions  dans  la  consti- 
tution et  le  gouvernement  des  peuples 
que  l’histoire  a enregistrées  , sinon  cette 
harmonie  de  l'autorité  avec  la  liberté  , 
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des  traditions  et  des  coutumes , avec  la 
raison  , du  droit  , en  un  mot  avec 
le  fait , condition  éternelle  d’ordre  et 
de  prospérité?  Ce  que  la  force  et  l'a- 
dresse ont  établi  peut-il  se  passer  de  l'as- 
sentiment commun  ? La  loi  qui  doit  ré- 
gir les  populations  peut-elle  s'imposer 
par  les  plus  vaillants  , les  plus  fermes  et 
les  plus  habiles , uniques  arbitres  de  ce 
qu'il  leur  conviendra  d'accorder  aux  in- 
térêts généraux , ou  bien  ces  intérêts 
sont-ils  1a  règle  inviolable  deé  sociétés 
humaines  ? Est  - ce  la  prescription  qui 
gouverne  le  monde?  est-ce  la  justice? 
L’histoire  dépose  pour  l’empire  plus  ou 
moins  absolu  de  la  prescription  ou  du 
fait.  La  philosophie,  la  morale,  réclament 
sans  cesse  pour  la  justice  ou  le  droit.  Les 
événements  attestent  la  lutte  perpétuelle 
entre  les  deux  principes.  Quand  la  sages- 
se domine,  ces  puissances  rivales  transi 
gent  entre  elles  ; quand  les  passions  l'em 
portent,  il  y a révolution,  etl'un  ou  l'au 
tre  principe  triompherais  tant  que  les 
intérêts  généraux  ne  trouvent  pas  satis- 
faction suffisante,  plus  tôt  ou  plus  tard  la 
lutte  recommence,  ou,  si  la  société  reste 
sous  le  joug  des  vieilles  institutions  peu 
soucieuses  du  droit,  elle  demeure  impar- 
faite, corrompue  et  malheureuse  tant  que 
cet  état  dure.  — La  force  a toujours  do- 
miné dans  l'Asie.  De  tout  temps  et  par- 
tout les  peuples  n'y  semblent  constitués 
que  pour  l’attaque  et  la  défense.  Il  n'y  a, 
pour  ainsi  dire , dans  chaque  société 
asiatique  qu’une  troupe  d'esclaves  et  une 
armée.  L’ordre , c'est  la  discipline  des 
camps  et  le  despotisme  du  chef.  Dans  la 
Grèce  , la  liberté  et  la  communauté  des 
intérêts  s'établissent  entre  les  citoyens. 
Le  gouvernement  civil  y remplace  le 
gouvernementmilitaire  ; la  loi  y est  l’oeu- 
vre d'une  délibération  commune  ; les 
magistrats  y sont  institués  par  l'élection. 
Il  en  est  de  même  à Rome  ; mais  la  li- 
berté grecque  et  romaine  n'est  qu’un  pri- 
vilège. Point  de  fraternité  entre  les  peu- 
ples : tout  étranger  est  ou  peut  devenir 
un  ennemi , et  l'ennemi  vaincu  que  l’on 
n’égorge  pas  est  condamné  à l'esclavage. 
La  vie  et  la  mort,  comme  la  raison  et  la 
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conscience  de  l'esclave,  sont  à la  disposi- 
tion du  maître  : le  droit  commun  à tous 
les  hommes  est  çn  corc  mecon  nu.  A près  les 
révolutions  qui  ont  changé  la  face  de  l'Eu- 
rope moderne,  malgré  les  lumières, lesana- 
thèmes  et  les  flétrissures  du  christianisme 
et  de  la  philosophie,  le  droit  commun  de 
1 humanité  est  renié  même  de  nos  jours. 
— C’est  dans  Thucydide  et  dans  Plutar- 
que, c'est  dans  les  œuvres  immortelles  de 
Salluslc  et  de  Tacite  , c'est  surtout  dans 
les  chefs-d’œuvre  de  Bossuet  et  de  Mon- 
tesquieu , qu'il  faut  ctudier  les  révolu- 
tions politiques  de  l’antiquité.  Machia- 
vel, Guichardin,  De  Thon,  Montesquieu 
(v.  l'Esprit  i les  lois).  Voltaire  (v.  l'Es- 
sai sur  les  mœurs  et  l'esprit  des  na- 
tions), Hume,  Jean  de  Millier,  Grotius, 
Schiller,  et  tant  d'autres  doctes  écrivains, 
dérouleront  sous  nos  ycui  le  tableau  de 
tous  ces  grands  mouvements  qui  ont  re- 
nouvelé a plusieurs  époques  l'aspect  de 
notre  Occident.  Un  a vu  dans  les  articles 
spéciaux  (v.  Angleterre,  États-Unis, 
Constituants  (Assemblée),  Convention, 
Directoire  EiÉcuTir,  Révolution  de  1830) 
par  quelles  phases  politiques  ont  passé  , 
entre  autres  depuis  1776,  1789  et  1830, 
l’Amérique,  l’Angleterre  et  notre  pays. 
Puissent  les  esprits  plus  éclairés,  les  pas- 
sions mieux  dirigées , ne  pas  chercher 
plus  long-temps  en  vain  dans  ccs  contrées 
favorisées  de  tant  de  lumières,  et , dans 
toutes  les  régions  qu'éclairera  le  flam- 
beau de  l'intelligence  , cette  grande  loi 
de  l'harmonie  entre  la  force  et  le  droit , 
entre  la  puissance  et  la  liberté,  à laquelle 
aspire  le  genre  humain  depuis  l'origine 
du  monde!  Aubert  de  Vitrv. 

Révolution  de  1830.  La  France,  en 
1830,  a donné  au  monde  un  rare  et  no- 
ble spectacle,  celui  d'uuc  révolution  ac- 
complie pour  la  défense  des  lois,  opérée 
sans  déchirement  et  comme  par  un  con- 
sentement unanime,  pure  de  tout  excès, 
de  toute  violeuce,  et  venant  d'cllc-mème, 
le  lendemain  de  son  magique  triomphe, 
se  reposer  dans  l’ordre  légal.  C’est  à notre 
patrie  qu'était  réservé  l'honneur  d’un  tel 
exemple.  Rappelons  en  peu  de  mois  les 
causes  qui  ont  préparé  ce  grand  événe- 
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ment,  les  scènes  qui  l'ont  caractérisé,  le 
dénouement  qui  l'a  consommé.  — Mal- 
gré la  triste  coïncidence  qui  rattachait  le 
retour  des  Bourbons  aux  désastres  de  la 
France,  le  pays,  fatigué  de  combats  et  de 
pouvoir  absolu,  avait,  en  1814,  accueilli 
sans  tropde  répugnance  des  princes  dont 
il  avait  oublié  les  antécédents,  qui  lui 
apportaient  la  paix  et  qui  lui  promet- 
taient la  liberté.  Avec  des  inspirations 
généreuses  et  françaises,  la  restauration 
pouvait  encore  , à toute  force , se  faire 
pardonner  le  malheur  de  son  origine  : 
elle  sembla  prendre  à lâche  de  l'aggra- 
ver. Des  traités  qui  livraient  à l'étran- 
ger nos  dernières  ressources,  des  actions 
de  grâces  rendues  à un  monarque  enne- 
mi, le  refus  de  tenir  la  couronne  du  vœu 
national , la  prétention  d'avoir  régné 
sur  le  pays  pendant  19  années  d'absence 
du  pays,  une  charte  octroyée  au  lieu 
d'une  constitution  consentie , les  cou- 
leurs nationales  rejetées , l'émigration 
honorée  et  comblée  de  faveurs  , les  ac- 
quéreurs de  domaines  inquiétés,  la  li- 
berté religieuse  alarmée,  la  liberté  de  la 
presse  enchaînée  par  la  censure,  au  mé- 
pris de  la  charte  à peine  proclamée,  les 
doutes  répandus  sur  le  maintien  de  cette 
charte  même , le  procès  incessamment 
fait,  au  nom  du  pouvoir,  à la  révolution 
française  et  au  nouvel  ordre  social  qu'elle 
avait  fondé,  tout  repoussa  l'opinion  qu’il 
fallait  rallier  ; et  lorsque,  peu  de  mois  à 
peine  écoulés,  la  grande  ligure  de  Napo- 
léon apparut , seule,  à l'extrémité  de  la 
France,  la  restauratiou,  abandonnée  de 
tous,  disparut  sans  combattre.  — Uue 
seconde  invasion,  plus  douloureuse  en- 
core que  la  première  pour  la  fierté  na- 
tionale, ramena  de  nouveau  la  dynastie 
déchue,  et  dès-lors  le  caractère  de  la 
restauration  fut  fixé  sans  retour;  il  n'y 
eut  plus  d'hymen  possible  entre  la  na- 
tion française  et  une  royauté  issue  deux 
fois  de  l’invasion  étrangère.  Une  réac- 
tion sanglante,  des  massacres  dans  le 
midi,  des  proscriptions  sans  jugement  et 
des  jugements  plus  terribles  que  des  pros- 
criptions, la  défense  du  territoire  et  du 
drapeau  punie  comme  un  crime , uos 
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plu»  illustre»  généraux  livré»  h la  mort 
ou  jetés  dans  les  prisons,  l'échafaud  pro- 
mené dans  le»  campagnes  de  l'est , une 
assemblée  ardente  appelant  à grands  cris 
des  vengeances , le  trône  s'entourant 
d'une  garde  étrangère,  1500  millions  de 
rançon  payés  à l'ennemi , nos  musées 
dévastés,  nos  frontières  occupées  par 
l'avant-garde  de  la  sainte-alliance,  telles 
furent  les  prémices  de  la  seconde  res- 
tauration : ils  n’étaient  pas  faits  pour 
atténuer  le  sentiment  de  répulsion  qu'ins- 
pirait son  origine.  Cependant,  Louis 
XVIII , prince  sinon  plus  français  de 
cœur,  du  moins  plus  éclairé  que  son 
parti , sentit  le  besoin  de  le  modérer. 
L'ordonnance  du  & septembre  1816,  qui 
prononçait  la  dissolution  de  la  trop  fa- 
meuse chambre  de  1815,  permit  au  pays 
de  respirer.  Mais,  par  son  principe  et 
par  ses  antécédents,  la  monarchie  res- 
taurée était  condamnée  à ne  pouvoir 
s’appuyer  sur  l’opinion  nationale  ; il  lui 
fallut  recourir  k ce  système  de  bascule, 
frêle  ressource  des  gouvernements  im- 
populaires,qui  ne  les  soutient  un  moment 
que  pour  les  préoipiter  plus  sûrement 
ensuite  , en  ulcérant  tous  les  partis,  en 
décourageant  toutes  les  confiances.  On 
vit  surgir  quelques  institutions  libérales; 
une  bonne  loi  d'élections  fut  suivie  d'une 
bonne  loi  sur  la  presse  : malheureuse- 
ment, la  première  commençait  k peine  k 
porter  ses  fruits  qu’elle  fut  remplacée  par 
l'aristocratie  du  double  vote  ; la  seconde 
le  fut  par  la  censure  et  le  rétablissement 
des  juridictions  exceptionnelles.  En  mê- 
me temps,  des  mesures  furent  décrétées 
contre  la  liberté  des  individus.  Un  atten- 
tat évidemment  isolé,  l'assassinat  du  duc 
de  Berry  par  le  fanatique  Louvel,  fut  le 
prétexte  de  cette  nouvelle  réaction.  La 
Jrève  alors  fut  rompue  et  les  hostilités 
recommencèrent  entre  le  pays  et  le  trdne. 
Plusieurs  conspirations  s’ourdirent  : elles 
furent  réprimées;  mais  le  sang  versé  sur 
les  échafauds  fit  éclore  de  nouvelles  se- 
mences de  haine.  La  France,  encore  fa- 
tiguée de  ses  désastres,  n’en  était  pas  au 
point  de  courir  aux  armes  et  de  s’unir 
aux  conspirateurs  ; mais  elle  ne  pouvait 


se  défendre  d’une  chaude  sympathie  pour 
eux,  et  ce  fut  avec  une  pitié  mêlée  d’in- 
dignation qu’elle  vit  le  supplice  des 
jeunes  sous-officiers  de  la  Rochelle,  im- 
molés par  une  politique  trop  peu  d’ac- 
cord avec  le  pays  pour  oser  être  géné- 
reuse. — Vers  ce  temps  éclatèrent,  avec 
un  grand  retentissement  parmi  la  France 
libérale,  les  révolutions  d'Espagne,  de 
Naples  et  du  Piémont  : celles-ci  furent 
aisément  comprimées  par  la  sainte-al- 
liance; l’Espagne  libre  inquiétait  seule 
encore  le  cabinet  des  Tuileries  : il  reçut, 
ou  plutôt  il  obtint  du  congrès  de  Vérone 
la  mission  du  la  châtier.  L’Espagne  fut 
envahie  en  pleine  paix  par  une  puissance 
qui  avait  reconnu  son  gouvernement  et 
accrédité  près  de  lui  un  ambassadeur. 
La  restauration  espérait  plus  d’un  fruit 
de  cette  guerre  ; elle  comptait  donner  au 
drapeau  blanc  le  prestige  des  succès  et 
de  la  gloire.  Cet  espoir  fut  déçu , et, 
pour  la  première  fois  en  France,  la  vic- 
toire s'étonna  d’être  impopulaire . — Ce- 
pendant , le  succès  de  la  contre-révolu- 
tion d’Espagne  parut  un  instant  avoir 
affermi  la  restauration.  Des  élections 
frauduleuses  et  violentées  lui  donnèrent 
une  immense  majorité  dans  la  chambre; 
la  censure,  de  nouveau  rétablie,  fit  taire 
l’opposition  delà  presse;  un  ministre  ha- 
bile, M.  de  Villèle  , mania  les  finances 
avec  dextérité.  La  restauration  prit  cou- 
rage ; ce  fut  sa  perte.  Dégoûtée  de  ses 
infructueuses  tentatives  de  conspiration, 
l'opinion  libérale  se  disciplina  en  oppo- 
sition constitutionnelle  ; dès-lors  elle 
eut  pour  complice  toute  la  France.  Le 
pouvoir , de  son  côté , croyant  n’avoir 
plus  k se  contraindre,  ne  se  fit  pas  faute 
de  lui  donner  des  armes , en  blessant  de 
plus  en  plus  le  pays  dans  ses  affections, 
en  l'inquiétant  de  plus  en  plus  dans  ses 
intérêts.  — Charles  X venait  de  succéder 
k Louis  XVIII,  et  ce  prince,  qui  expiait 
dans  les  faiblesses  d’une  aveugle  dévo- 
tion les  légèretés  d'une  jeunesse  frivole, 
se  livra  entièrement  au  clergé,  déjà  trop 
puissant  sous  son  prédécesseur.  La  France 
eut  k subir  le  joug  le  plus  humiliant  pour 
un  peuple  qui  n’a  plus  de  vives  croyan- 
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ces,  le  joue  du  sacerdoce  et  de  la  théo- 
cratie. Ce  ne  furent  plus  de  tous  côtés 
que  missions , congrégations  , proces- 
sions, poursuites  pour  cause  de  religion. 
On  parla  sérieusement  de  rendre  au 
clergé  la  tenue  des  actes  de  l'état  civil, 
et  de  lui  décerner  une  indemnité  pour 
ses  biens  vendus  en  1781).  En  attendant, 
on  lui  accorda  la  redoutable  loi  du  sacri- 
lège. L’ordre  dangereux  des  jésuites, 
clandestinement  accueilli  sous  le  règne 
precedent,  releva  la  tête,  menaça  d'en- 
vahir l’éducation  publique  , et  s'empara 
de  la  conscience  du  monarque.  Au  même 
temps,  un  milliard  d'indemnité  était 
donné  à l'émigration  pour, 'prix  de  la 
guerre  faite  à la  patrie;  on  tentait  de 
ressusciter,  au  prolit  de  l'aristocratie,  le 
droit  d’ainessc,  et  d'cnchainer  la  presse 
par  une  loi  que  les  feuilles  officielles  osè- 
rent nommer  loi  de  justice  et  d'amour. 
Ajoutez  le  scandale  le  moins  supporté 
en  France  , celui  de  la  corruption  et  de 
la  fraude  marchant  le  front  levé  ; les 
élections  escamotées , l’amortissement 
des  journaux  préparé  par  des  marchés 
honteux.  Ce  fut  alors  que  des  demi-ré- 
sistances, plus  significatives  qu’énergi- 
ques, commencèrent  à se  produire  dans 
les  corps  jusqucs-lh  les  plus  dévoués  : 
intelligible,  mais  trop  inutile  avertisse- 
ment ! Ainsi,  la  chambrcMes  pairs  rejeta, 
ou  du  moins  amenda  essentiellement  plu- 
sieurs lois  qu’avait  accueillies  la  chambre 
élective.  Ainsi , la  magistrature  , long- 
temps docile , commença  de  protester, 
par  de  rares  mais  notables  acquittements, 
contre  l'abus  fait  de  sa  complaisance. 
L’académie  elle-même,  restée  jusqu’alors 
étrangère  à la  politique,  se  permit  d’in- 
tervenir, par  des  représentations,  en  fa- 
veur de  la  presse  menacée.  Au  lieu  de 
s'éclairer,  le  pouvoir  s’obstina.  Il  répon- 
dit aux  avertissements  de  la  pairie  par 
une  large  promotion  de  nouveaux  pairs, 
aux  arrêts  des  magistrats  par  une  insulte 
et  par  le  rétablissement  de  la  censure, 
anx  suppliques  de  l’académie  par  un  sec 
refus  de  la  recevoir.  Rien  n'éclairait 
l'aveugle  monarque;  une  revue  de  la 
garde  nationale  ayant  fait  éclater  des 


manifestations  peu  favorables  à son  mi- 
nistère, il  ne  vil  là  qu'un  prétexte  pour 
la  dissoudre  et  pour  supprimer  une  insti- 
tution qui  lui  portait  ombrage.  — Ce- 
pendant, la  chambre  de  1824  s’était  usée 
avant  le  temps  par  sa  ferveur  contre- 
révolutionnaire.  Le  ministère  se  crut  en 
position  d'affronter  un  renouvellement 
quilui  eût  assuré  plusieurs  annéesd’exis- 
tence.  Il  comptait  dominer  encore  les 
élections  : il  se  trompa  ; la  mesure  d'im- 
popularité était  comblée , et  l'opinion 
constitutionnelle  se  trouva  en  imposante 
majorité  dans  la  nouvelle  chambre.  Le 
ministère  Yillèle  dut  alors  se  retirer  et 
fut  même  menacé  d'accusation.  Un  autre 
ministère  se  forma  sous  la  présidence  de 
M.  de  Martignac,  esprit  conciliant  et 
doux.  Mais,  quoique  les  membres  qui  le 
composèrent  n'eussent  donné  peut-être 
que  trop  de  gages  à la  restauration , la 
cour  ne  le  vit  qu'avec  défiance,  et,  tou- 
jours suspect,  toujours  contrarié , il  ne 
put  entrer  que  d'un  pas  douteux  et  chan- 
celant dans  la  voie  de  réparation  ou  l'ap- 
pelaient les  espérances  du  pays.  Une  loi 
favorable  à la  presse  périodique , une 
autre  contre  les  fraudes  électorales,  pa- 
rurent au  prince  et  à la  camarilla  des 
concessions  dangereuses  faites  à l'esprit 
révolutionnaire.  On  se  souleva  aux  Tui- 
leries contre  les  faibles  restrictions  que 
le  ministère  tenta  d'apporter  aux  em- 
piétements du  jésuitisme;  et  lorsqu’il 
voulut  essayer  d'introduire  dans  le  sys- 
tème municipal  le  principe  de  l'élection, 
ce  fut  à des  conditions  tellement  aristo- 
cratiques que  la  chambre  dut  les  repous- 
ser, préférant  encore  un  provisoire  dé- 
fectueux à la  création  d'une  oligarchie 
départementale.  A part  cet  échec,  le 
ministère  Martignac  n’avait  point  ren- 
contré dans  les  chambres  d’hostilité  sé- 
rieuse. A défaut  des  actes,  on  lui  tenait 
compte  des  intentions  ; on  voyait  en  lui 
du  moins  un  temps  d'arrêt  dans  la  contre- 
révolution  : une  forte  majorité  avait  voté 
son  budget.  Aucune  cause  parlemen- 
taire n’avait  donc  présagé  sa  chute  , et 
ce  fut  avec  stupeur  qu'en  l'absence  des 
chambres  la  France  lut  dans  le  Moni- 
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teur  l’avénement du  ministère  Polignac. 
Le  nom  seul  du  chef  de  ce  ministère  ré- 
vélait assez  l'esprit  qui  l’avait  formé. 
Des  nominations  audacieusement  impo- 
pulaires, le  mot  fameux  « plus  de  conces- 
sions!» achevèrent  de  le  caractériser;  nul 
ne  put  se  méprendre  sur  les  tendances 
d'un  cabinet  qui  ne  voyait  que  des  con- 
cessions, et  des  concessions  qu’il  était 
temps  d’arrêter,  dans  le  peu  d’améliora- 
tions qu'avait  pu  réaliser  son  prédéces- 
seur. Chacun  comprit  que  la  restauration 
était  incorrigible  et  que  l’instant  ap- 
prochait d’une  collision  entre  la  royauté 
et  le  pays.  — Cette  collision,  le  parti  li- 
béral, tout  en  la  prévoyant,  avait  beau- 
coup fait  pour  l'éloigner;  car  ce  n'est 
jamais  de  gaîté  de  cœur  qu’une  nation 
se  jette  dans  les  hasards  d'une  révolu- 
tion, et  quelque  fût  l'éloignement  qu’ins- 
pirait la  monarchie  restaurée,  les  masses 
et  l'opposition  même  répugnaient  à li- 
vrer l’avenir  du  pays  aux  chances  d’une 
lutte  toujours  douteuse.  A l'avénement 
de  Charles  X , l’opinion  nationale  avait 
essayé  envers  lui  des  avances  qui  restè- 
rent sans  fruit  ; sous  le  ministère  Mar- 
tignac,  elle  avait  encore  voulu  tenter  les 
voies  de  la  conciliation.  Maintenant,  la 
guerre  était  déclarée;  la  formation  du 
ministère  Polignac  était  une  révolte  ou- 
verte contre  la  majorité  de  la  chambre 
élective,  c’est-à-dire  contre  le  principe 
même  du  gouvernement  représentatif: 

H fallait  ou  déchirer  la  charte  et  procla- 
mer la  royauté  absolue , ou  contraindre 
le  trône  à céder.  — Dans  cette  crise  for- 
midable, la  nation  se  conduisit  avec  une 
admirable  sagesse.  Sûre  de  son  droit,  con- 
fiante dans  sa  force,  elle  ne  voulut  point 
prendre  l'initiative  des  hostilités,  et,  re- 
tranchée dans  la  charte,  elle  attendit  que 
le  pouvoir  l’y  vînt  attaquer. — Déjà , pré- 
voyant le  refus  du  budget,  le  ministère 
laissait  percer  l’intention  de  briser  cet 
obstacle  par  des  ordonnances.  Scs  écri- 
vains cherchaient  à préparer  l'opinion  à 
ce  coup  d’état , qu'autoriserait , suivant 
eux , l'article  1 4 de  la  charte  constitu- 
tionnelle : c'était  voir  dans  la  charte  la 
négation  de  la  charte  elle-même.  L’op- 
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position  leur  répliquait  par  la  grande 
maxime  anglaise  , le  roi  règne  et  ne  gou- 
verne pas,  et  organisait  à l'avance  des 
associations  pour  le  refus  de  tout  impôt 
qu’on  voudrait  lever  par  ordonnance. 
On  attendait  surtout  avec  anxiété  quelle 
attitude  prendrait  la  chambre.  L’effet 
fut  immense  lorsque , dans  son  adresse 
d’installation,  elle  annonça  positivement 
que  le  ministère  ne  devait  point  compter 
sur  son  concours.  Le  château  s'irrita  ; la 
chambre  fut  dissoute,  et  la  nation  dut  se 
préparer  aux  élections  nouvelles  dont 
allait  dépendre  sa  liberté  et  son  avenir. 
— Les  chambres  devaient  s'assembler  le 
3 août  (1330).  Aux  approches  de  juillet, 
la  lutte  électorale  s’engagea  ; le  ministère 
fut  vaincu.  Dès-lors,  il  ne  restait  plus 
à la  royauté  qu'à  changer  de  ministres 
ou  qu'à  frapper  un  coup  d’état  : elle  choi- 
sit le  coup  d'état.  Alger  venait  d'être 
conquise,  et  ce  succès  avait  enflé  le  cœur 
des  absolutistes  ; ils  croyaient  avoir  éton- 
né l’opposition,  ébloui  les  masses,  s'être 
attaché  l'armée.  Ils  ne  voyaient  pas  que 
la  question  intérieure  était  trop  grave, 
trop  fortement  engagée  pour  qu'une 
conquête  lointaine  y put  faire  diversion. 
Le  beau  fait  d'armes  d'Alger  passa  pres- 
que inaperçu.  Le  choix  seul  du  général 
avait  été  remarqué;  c'était  l’homme  qui 
avait  trahi  nos  drapeaux  à Waterloo.  — 
l'in  fin,  Charles  X n'hésite  plus;  il  fulmine 
ces  ordonnances  trop  fameuses.  L’une 
suspendla  liberté  de  la  presse  ; uneautre 
dissout  la  chambre  ; une  troisième  efface 
la  loi  électorale  et  la  remplace  par  des 
dispositions  arbitraires  ; une  dernière 
convoque  la  chambre  qui  doit  ainsi  être 
élue  sous  la  dictée  du  pouvoir.  Le  Mo- 
niteur du  76  révèle  ces  monstruosités  à 
la  capitale  étonnée.  A sa  lecture , l’in- 
dignation est  générale  , la  résolution  de 
résister  unanime.  Les  journaux  protes- 
tent et  refusent  de  se  soumettre  : chacun 
d'eux,  dans  l'attente  d'une  voie  de  fait, 
se  prépare  à la  résistance  légale.  Des 
groupes  se  forment  ; tout  Paris  s'agite. 
Le  château  se  riait  de  celte  fermentation. 
Il  se  rappelait  avec  quelle  facilité , trois 
ans  plus  tôt,  s’était  évanouie  l'émeute  de 
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la  nie  Saint-Denis,  et  n'imaginait  pas 
que  relie  fois  la  force  pût  rencontrer 
plus  d'obstacles.  Le  mardi  27,  la  police 
envoie  saisir  les  presses  des  journaux  ré- 
fractaires : partout  scs  agents  sont  obli- 
gés d’employer  la  violence.  Le  National 
a fermé  ses  portes  , il  faut  les  forcer.  A 
l'imprimerie  du  Temps,  M.  Baude  pro- 
teste, la  loi  à la  main,  et  arrête  pendant 
sept  heures  les  soldats  de  la  police.  Ces 
effractions , qui  se  prolongent  accom- 
pagnées de  bruit  et  d'appareil , remplis- 
sent la  cité  de  rumeur  , provoquent  des 
rassemblements,  irritent,  exaltent  les  es- 
prits. Vers  le  soir,  de  nombreux  attrou- 
pements se  forment  dans  le  quartier  po- 
puleux du  Palais-ltoyal,  bravent  la  force 
armée  qui  veut  les  dissiper.  On  lire  sur 
eux;  le  sang  coule,  la  guerre  a commen- 
cé. — l.i  28,  Paris  est  mis  en  état  de 
siège  : la  capitale  du  monde  civilisé  se 
voit  livrée  aux  exécutions  militaires;  ses 
citoyens  sont  ravisa  leursjuges  naturels; 
le  commandement  est  remisa  Marmont, 
au  maréchal  qui  avait  rendu  Paris  à l'é- 
tranger en  1814.  Mais,  dès  le  matin  de 
celte  journée,  l'insurrection  était  deve- 
nue générale  : le  tocsin  sonnait,  chacun 
courait  aux  armes;  les  rues  se  hérissaient 
de  barricades;  le  drapeau  tricolore,  si 
long-temps  voilé,  flottait  sur  l’Ilôtel-de- 
Yille  et  sur  les  tours  de  Aotre-Dame. 
Marmont  veut  resserrer  le  foyer  de  l'in- 
surrection en  isolant  Paris  de  scs  vastes 
faubourgs.  De  la  place  de  la  Concorde, 
où  son  quartier-général  est  placé,  il  lance 
deux  colonnes,  l'une  le  long  des  quais, 
l'autre  le  long  des  boulevards.  Ces  dis- 
positions ne  manquaient  pas  d'habileté; 
niais  la  difficulté  ou  plutôt  l'impossibilité 
d'établir  les  communications  les  rendit 
stériles.  Sur  les  boulevards  , les  troupes 
étaient  arrêtées  à chaque  pas  par  les  ar- 
bres qu'on  avait  renversés  sur  leur  route; 
s'engageaient-elles  dans  les  rues , elles 
rencontraient  d'innombrables  barrica- 
des, et  derrière  ces  remparts  improvisés, 
des  tirailleurs  qui  décimaient  leurs  rangs, 
tandis  que  des  toits,  des  fenêtres,  des 
terrasses  pleuvaient  sur  elles  les  coups 
de  fusil  et  les  projectiles.  Sûrs  de  trou- 
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ver  partout  sympathie,  retraite  et  appui, 
les  citoyens  sc  portaient  partout  avec 
ardeur  et  sécurité;  les  soldats  , au  con- 
traire, n’avançaient  qu'avec  défiance. 
La  colonne  de  droite  s'empara  néanmoins 
de  l’Hôtel-dc-Ville  ; la  colonne  de  gau- 
che, après  avoir  è grande  peine  balayé 
les  boulevards , vint  pour  la  rallier,  en 
descendant  la  vieille  rue  du  Temple; 
mais  elle  ne  put  franchir  les  barricades 
et  dut  rebrousser  chemin.  Le  poste  do 
rilôtel-dc-Ville, alors,  sc  trouvant  isolé, 
n’osa  garder  sa  position  et  sc  retira,  fa- 
vorisé parla  nuit,  aux  premiers  coups 
du  tocsin  de  Sainl-Sulpicc  qui  annon- 
çaient la  reprise  des  hostilités.  — Les 
troupes,  dans  la  journée  du  Î8,  n'avaient 
pas  été  battues;  presque  partout,  au  con- 
traire, le  champ  de  bataille  leur  était 
resté.  Mais  leur  découragement,  leur  fa 
ligue  étaient  extrêmes.  Elles  voyaient 
l’unanimité  de  la  population  , l'énergie 
de  la  résistance;  il  leur  avait  fallu  com- 
battre sans  cesse,  sur  tous  les  points, 
sous  un  soleil  brûlant,  sans  vivres,  sans 
fourrages,  sans  repos.  Beaucoup  répu- 
gnaient à tirer  sur  le  peuple,  et  pour  une 
cause  injuste , et  pour  des  princes  qui 
n’étaient  pas  aimés.  Chez  les  Parisiens, 
au  contraire,  l'ardeur  et  la  confiance 
étaient  doublées. Ils  avaient  éprouvé  leurs 
forces,  bravé  la  fusillade  et  le  canon. 
Assiégés  par  des  troupes  régulières  et 
par  un  maréchal,  ils  avaient  résisté,  et 
résister,  en  ce  cas,  c’est  vaincre.  Désor- 
mais les  rôles  allaient  changer;  les  as- 
siégés allaient  prendre  l'offensive  ; les 
assiégeants  allaient  être  forcés  de  se  dé- 
fendre. — Toute  la  nuit,  des  tirailleurs 
inquiétèrent  les  troupes  campées  sur  la 
place  de  la  Concorde  et  dans  les  Champs- 
Elysées.  — Le  lendemain  59  juillet,  la 
bataille  recommence  au  point  du  jour. 
Les  faubourgs  débloqués  courent  aux 
armes  ; les  corps-dc-gardc  sont  envahis, 
les  pannonecaux  aux  armes  royales  brisés; 
le  musée  d'artillerie  fournit  des  moyens 
de  combat.  La  banlieue,  peuplée  d’an- 
ciens soldats,  descend  et  s’empare,  après 
une  vive  résistance , de  la  caserne  de 
Babyloue.  Celle  de  la  Pépinière  est  prise 
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presque  sans  coup  férir;  celle  de  YAve- 
Maria  rend  scs  armes  au  peuple;  celle 
de  la  ru<r  de  Tournon  , occupée  par  la 
gendarmerie,  esl  forcée.  Les  régiments 
de  ligne  fraternisent  avec  les  citoyens  et 
tirent  leurs  cartouches  en  l'air.  Le  peu- 
ple s’arme  des  fusils  qu’il  vient  de  con- 
quérir; les  élèves  de  l’école  Polytechni- 
que, instruits  à la  tactique  militaire,  ac- 
courent se  mettre  h sa  tête.  On  se  porte 
sur  le  Louvre,  que  défendaient  les  Suis- 
ses : il  est  emporté,  et  le  pavillon  trico- 
lore flotte  sur  scs  colonnes.  On  court  aux 
Tuileries;  le  Pont-Royal  est  franchi  sous 
le  feu  des  Suisses  et  sous  les  yeux  des 
gardcs-du-corps  sortis  en  vain  de  leur 
caserne  voisine.  Bientôt  l’étendard  tri- 
colore brille  aussi  sur  les  Tuileries.  A 
deux  heures,  la  journée  était  finie  , Paris 
évacué,  et  l'armée  royale,  réduite  aux 
régiments  de  la  garde , se  retirait  sur 
Sèvres  et  Saint-Cloud.  — Dans  ces 
grandes  journées,  le  peuple  de  Paris  joua 
le  principal  rôle,  et  sa  conduite  fut  ad- 
mirable. Privé  de  chefs,  il  improvisa  lui- 
même  sa  résistance  avec  une  intelligence 
extraordinaire  ; privé  d’administrateurs, 
il  fit  lui-même  la  police  la  plus  sévère. 
Nul  vol  ne  fut  commis , nulle  victime 
frappée  hors  du  champ  de  bataille  ; quel- 
ques malheureux  , qui  voulurent  tenter 
des  soustractions,  furent  immédiatement 
fusillés.  Le  château  pris,  des  faction- 
naires veillèrent  aux  portes  pour  empê- 
cher le  pillage.  Pendant  la  bataille,  les 
combattants  les  plus  pauvres  n'accep- 
taient des  citoyens  aucun  présent  ; ils 
refusaient  jusqu’au  vin  qu’on  leur  offrait, 
craignant  que  l'ivresse  ne  les  conduisit 
au  désordre.  Dans  ces  journées,  disaient- 
ils,  on  ne  boit  que  de  l'abondance.  Du- 
rant les  jours  qui  suivirent,  on  voyait  la 
banque , le  trésor  gardés  par  des  senti- 
nelles en  veste  et  en  haillons.  Des  mal- 
faiteurs, échappés  de  leurs  prisons,  du- 
rent y rentrer  volontairement,  tant  l'or- 
dre social  se  trouva  promptement  assuré, 
et  jamais  Paris  ne  fut  plus  tranquille, 
plus  sauf  de  délits,  de  désordres  en  tout 
genre  que  dans  ces  trois  semaines  pas- 
sées sans  force  publique  et  presque  sans 
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gouvernement.  Cette  sublime  attitude 
d’un  peuple  insurgé  et  victorieux  est 
sans  exemple  dans  l'histoire.  — Tandis 
que  le  combat  durait , quelques  députés 
présents  à Paris  s'étant  réunis  chez  l’un 
d'eux,  avaient  député  au  «bâteau  MM. 
Laffitte,  Gérard  et  Lobau , pour  tâcher 
d’arrêter  l’effusion  du  sang  par  le  retrait 
des  ordonnances  et  le  renvoi  du  minis- 
tère. Ils  n'avaient  pu  rien  obtenir.  Le 
29  au  soir,  M.  Laffitte  vit  arriver  chex  lits 
MM.  de  Mortemart  et  d’Argout,  porteurs 
d’ordonnances  nouvelles  qui  rappor- 
taient les  premières,  révoquaient  le  mi- 
nistère Polignae,  appelaient  aux  affaires 
étrangères,  à la  guerre,  aux  finances, 
MM.  dé  Mortemart , Gérard  et  Casimir 
Périer  ; ils  apportaient  en  outre  nn  blanc- 
seing  de  Charles  X pour  souscrire  aux 
autres  conditions  qu’on  voudrait  exiger. 
Le  lendemain , les  négociateurs  furent 
introduits  dans  la  réunion  des  députés. 
Il  esl  trop  tard,  fut  la  réponse  qu'ils 
reçurent.  Le  jour  même,  Charles  X éva- 
cua Saint-Cloud  et  se  retira  sur  Y ersailles, 
qui  lui  ferma  ses  portes.  Il  se  rendit  à 
Trianon,  et,  la  nuit  soixante,  il  se  diri- 
gea sur  Rambouillet.  Ce  fut  de  là  que» 
le  2 août , il  envoya  au  duc  d’Orléana, 
nommé  Uenlenant-général  dn  royaume, 
son  abdication , celle  dn  dnc  d’Angou- 
lème,  son  fils,  en  faveur  dn  jeune  Henri, 
fils  de  la  duchesse  de  Berry.  Encore  à la 
tète  d’une  force  assez  imposante , il  pa- 
raissait ne  pas  vouloir  quitter  Rambouil- 
let qne  son  petit-fils  n’eût  été  proclamé 
roi.  À cette  nouvelle , Paris  se  lève,  se 
porte  en  masse  de  20  à 30,000  hommes 
sur  Rambouillet.  De  grands  malheurs 
pouvaient  arriver.  Sûr  de  ses  tronpes^ 
Charles  eût  pu  combattre  avec  avantage, 
en  rase  campagne,  cette  multitude  plus 
brave  qu’expérimentée;  mais  il  n’osait 
pins  compter  sur  elles.  M.  Odilon-Barrot 
pénétra  jusqu'à  lui,  et  lui  montrant  l’inu- 
tilité de  la  résistance , aut  le  résoudre  h 
s’éloigner.  Charles , entouré  de  sa  fa- 
mille et  d’un  reste  de  sa  garde,  prit  à pe- 
tites journées  la  route  de  Cherbourg, 
avec  cinq  commissaires  chargés  de  veil- 
ler h sa  sûreté.  Il  espérait  sans  doute. 
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en  gagnant  du  temps,  trouver  de  l'appui 
dans  l'armée  , dans  la  Vendée,  duul  le 
rapprochait  son  itinéraire.  Dernière  il- 
lusion qui  lui  fut  bientôt  enlevée  ! Sur 
sa  route , il  ne  rencontra  que  l'indiffé- 
rence ou  des  manifestations  hostiles  : la 
Vendée  ne  bougea  point  : l'armée  d'A- 
frique fit  sa  soumission  et  laissa  partir 
sou  général  : le  commandant  du  camp  de 
Saint-Omer  voulut  se  porter  sur  Paris; 
il  se  présenta  devant  Amiens , dont  il 
trouva  les  portes  fermées  , se  détourna 
vers  la  Normandie , apprit  en  roule  la 
déchéance  de  Charles  X,  et  se  soumit 
également.  A Nantes,  le  sang  coula,  et 
les  patriotes  furent  vainqueurs  ; partout 
ailleurs  la  révolution  fut  accueillie  avec 
un  enthousiasme  unanime.  Ainsi  tomba 
en  trois  jours  cette  dynastie  qui  n'avait 
su  ni  rien  oublier  ni  rien  apprendre  ; 
qui  deux  fois  avait  consenti  à régner  de 
par  les  baïonnettes  étrangères;  qui,  dans 
I à années  de  règne  , n'avait  pu  jeter  la 
plus  faible  racine  sur  le  sol  français  : 
elle  tomba  sans  résistance,  sans  déchire- 
ment, comme  ces  chairs  gangrenées  que 
sépare  le  doigt  de  l’opérateur.  — Le  ma- 
gnifique drame  des  trois  journées  appe- 
lait un  dénouement,  l'érection  d'un  gou- 
vernement nouveau.  Plusieurs  com- 
binaisons pouvaient  s'offrir.  Le  jeune 
Henri  V?  c'était  encore  la  légitimité, 
c.-à-d.  la  négation  du  droit  national  ; 
c’était  encore  la  race  dont  le  chef  venait 
de  déchirer  la  charte  et  d’ensanglanter 
Paris;  c’était  encore  le  drapeau  de  l'émi- 
gration et  de  l’ancien  régime.  Ni  l'édu- 
cation ni  l'entourage  du  jeune  prince 
n'étaient  propres  à rassurer  la  révolu- 
tion ; et  puis,  comment  recevoir  Henri  V 
sans  sa  famille  , et  comment  ramener  sa 
famille  dans  Paris  indigné  ? — Le  fils  de 
Napoléon?  il  était  absent;  il  dépendait 
de  l'Autriche  ; son  caractère  n'était  point 
connu;  les  dernières  années  du  régime 
impérial  n'avaient  pas  laissé  de  favora- 
bles souvenirs;  c'était  d'ailleurs  se  pré- 
cipiter dans  l'alliance  autrichienne,  si 
peu  convenable  à la  France.  — La  ré- 
publique ? elle  avait  un  parti  dans  Paris, 
surtout  parmi  la  jeunesse  des  écoles; 


mais  ce  parti,  plus  ardent  que  nombreux, 
comptait  peu  d'échos  eu  province.  La 
république  ne  pouvait  rallier  une  assez 
puissante  unanimité  pour  imposera  l’Eu- 
rope et  défendre  la  révolution.  Pour- 
rait-elle, d'ailleurs,  subsister  dans  un  pays 
de  mouvement  et  d'émulation  comme  la 
France?  et  puis,  la  monarchie  constitu- 
tionnelle n'olfre-1-elle  pas  tous  les  avan- 
tages de  la  république,  avec  plus  de  sta- 
bilité? A ces  graves  considérations  se 
joignait  la  répugnance  instinctive  de 
tous  les  hommes  d'un  certain  âge  pour  le 
nom  de  république,  qui  leur  rappelait,  à 
tort  ou  à raison  , les  excès  de  la  terreur, 
l'anarchie  du  directoire.  — La  monar- 
chie représentative  avec  le  duc  d'Or- 
léans paraissait  aux  patriotes  éclairés  la 
combinaison  la  plus  heureuse.  Le  duc 
d'Orléans  avait  l'immense  avantage  d'è- 
tre  iUe'f’ilime , et  pourtant  sa  position 
était  assez  élevée  pour  servir  de  point 
de  ralliement.  Son  père  avait  donné  il  la 
révolution  des  gages  de  la  nature  la 
moins  équivoque.  Lui-même  s'était  dis- 
tingué sous  le  drapeau  tricolore.  11  avait 
noblement  porté  l’infortune,  et  n’avait 
jamais  paru  dans  les  rangs  de  nos  enne- 
mis. Pendant  la  restauration,  il  était  resté 
étranger  à scs  fautes.  On  connaissait  la 
simplicité  de  ses  goiils  , la  régularité  de 
ses  mœurs,  scs  vertus  domestiques,  son 
esprit  éclairé,  l'éducation  toute  natio- 
nale qu'il  faisait  donner  à ses  enfants. 
Sa  nombreuse  famille  offrait  des  gages 
de  durée  précieux  pour  une  dynastie 
naissautc.  Une  seule  objection  pouvait 
lui  être  adressée  : il  tenait  par  le  sang  à 
la  famille  déchue.  Mais  trop  de  conve- 
nances rachetaient  cet  unique  inconvé- 
nient, et,  quoique  Bourbon,  c'est  en  lui 
que  la  révolution  crut  devoir  placer  ses 
espérances. — Déjà,  dans  la  soirée  du  30, 
ce  prince , accompagné  seulement  de 
deux  personnes  , avait  quitté  Neuilly  et 
s'était  rendu  à picdauPalais-Royal.  Dès 
le  lendemain , il  est  proclamé,  par  les 
députés  présents  à Paris,  lieutenant-gé- 
néral du  royaume  ; il  se  rend,  à leur  tète, 
à l'Hôtel  de  Ville,  où  l'accueille  le  gé- 
néral Lafayelte , appelé  déjà  au  com- 
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mandement  général  des  gardes  nationales 
de  France.  Ce  grand  citoyen  , d’accord 
avec  les  conseils  de  M.  Odilon-Barrot, 
venait  de  refuser  la  présidence  de  la  ré- 
publique, qu'un  parti  lui  avait  offerte, 
et  son  concours  désintéressé  fut  d'un 
grand  secours,  aussi  bien  que  l’influence 
de  M.  Laffitte,  pour  l’établissement  de  la 
royauté  nouvelle.  Une  commission  mu- 
nicipale s'était  formée , composée  de 
MM.  Laffitte,  Casimir  Périer,  Lobau,  de 
Scbonen  , Atidry  de  Puyraveau  et  Mau- 
guin;  elle  avait  rendu  d'importants  ser- 
vices dans  ces  jours  difficiles.  Le  !•» 
août,  elle  vint  résigner  ses  pouvoirs  en- 
tre les  mains  du  lieutenant-général.  Des 
commissaires  furent  désignés  pour  exer- 
cer provisoirement  les  différents  minis- 
tères. Le  3 août , le  prince  vint  faire 
l’ouverture  de  la  session  des  chambres. 
— Désormais  le  dénouement  était  prévu 
de  tous  : la  force  des  choses  l’avait  pré- 
paré plus  encore  que  la  volonté  des 
hommes  ; il  ne  s'agissait  plus  que  de  la 
manière  de  l'amener.  Les  uns  voulaient 
que  la  chambre  des  députés,  avant  de 
faire  un  roi , donnât  une  constitution  à 
la  France,  au  lieu  d'une  charte  que  son 
origine,  ses  imperfections,  des  violations 
nombreuses  avaient  pu  discréditer;  d'au- 
tres, allant  plus  loin,  auraient  désiré 
qu’une  chambre  spéciale  fut  appelée  à la 
double  et  haute  mission  de  faire  une 
constitution  et  de  fonder  un  trdne.  Cela, 
sans  doute,  eût  été  préférable.  Le  gou- 
vernement qui  devait  résumer  et  clore 
une  grande  révolution  populaire  ne 
pouvait  être  inauguré  d'une  manière  trop 
majestueuse  et  trop  solennelle.  Mais  on 
craignit  les  perturbations  qne  pouvaient 
amener  et  l’influence  étrangère  et  l'ef- 
fervescence républicaine  : on  voulut  les 
gagner  de  vitesse.  Une  révision  rapide 
de  la  charte  parut  suffisante  pour  en  faire 
disparaître  les  défauts  les  plus  graves. 
Tel  fut  l’objet  de  la  proposition  présen- 
tée par  M.  Bérard  le  C août.  Une  séance 
fut  donnée  pour  consommer  celte  révi- 
sion , qui , en  des  temps  calmes,  eût  été 
peut-être  plus  complète  et  plus  intelli- 
• gente,  mais  qui , telle  qu'elle  est , suffit 


pour  faire  de  la  France  la  plus  libre  iet 
nations  civilisées.  Enfin  , le  9 août,  le 
prince  lieutenant-général  vint  prendre 
possession  du  trône  et  jurer  l’observation 
du  pacte  constitutionnel.  — De  ce  jour 
a daté  pour  la  France  et  pour  l’Europe 
une  ère  nouvelle.  Le  principê  de  la  sou- 
veraineté nationale  a remplacé  le  dogme 
de  la  légitimité  , dont  les  intolérables 
conséquences  sont  l'émigration  et  l'in- 
tervention étrangère.  La  France  s’est 
séparée  de  la  sainte-alliance,  cette  gran- 
de assurance  mutuelle  contre  l'indépen- 
dance des  peuples  et  les  progrès  de  la  ci- 
vilisation. Sous  ses  auspices,  la  Belgique 
a recouvré  sa  nationalité,  la  Suisse  a ré- 
pudié son  oligarchie  , l’Espagne,  le  Por- 
tugal sont  devenus  des  états  constitu- 
tionnels. A l'intérieur,  la  représentation 
nationale  s'est  constituée  sur  de  plus 
larges  bases.  Les  institutions  munici- 
pales, la  garde  civique  , l’enseignement 
populaire  ont  occupé,  non  sans  fruit,  la 
sollicitude  du  législateur.  Le  code  pénal 
s'est  adouci , le  code  de  commerce  s’est 
amendé,  la  prospérité  matérielle  a pris 
un  large  développement.  Enfin,  ce  qu'il 
faut  mettre  avant  tout,  la  France  a échan- 
gé le  mouvement  rétrograde  contre  le 
mouvement  progressif.  Si  nous  avons  dû 
traverser  quelques  orages,  si  nous  avons 
eu  à déplorer  d’une  part  quelques  re- 
tours inintelligents  vers  le  passé,  d'nne 
autre  quelques  appels  turbulents  à un 
avenir  peu  désirable,  si  nos  relations  avec 
l'étranger  n'ont  pas  semblé  à tous  égale- 
ment satisfaisantes , nul  homme  sincère 
ne  niera  que  le  pays  ne  possède  aujour- 
d'hui plus  d’éléments  de  liberté,  de  bon- 
heur et  de  sécurité  qu’à  aucune  autre 
époque  de  son  histoire;  et  la  postérité 
s'inclinera  respectueuse  devant  celte  ré- 
volution immortelle,  si  légitime  dans  ses 
causes,  si  admirable  dans  le  combat,  si 
sage,  si  magnanime  dans  la  victoire. 

S*. -A.  Bksvillk. 

REVUE,  au  sens  propre,  et  suivant 
la  stricte  étymologie,  voir  une  seconde 
fois-,  bien  que  dans  une  acception  plus 
générale  il  soit  pris  à peu  près  pour  sy- 
nonyme de  recherche , inspection , ex  a- 
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men , etc.  Faire  la  revue  de  ses  livres, 
de  ses  papiers,  signifie  les  examiner  avec 
soin  afin  d’y  découvrir  quelque  chose 
qu'on  y cherche.  C'est  dans  un  sens  figu- 
ré que  revue  s’emploie  pour  désigner 
l’examen  de  quelques  situations  morales, 
de  choses  appartenant  à ce  qu’on  appelle 
l'ordre  des  êtres  métaphysiques  : c'est 
ainsi  qu'on  dit  : Faire  la  revue  de  sa  vie 
passée,  de  sa  conscience.  On  dit  de  ceux 
qui  ont  souvent  occasion  de  se  revoir, 
qu'ils  sont  ge/ir  de  revue.  Le  mot  revue 
s'emploie  particulièrement  aussi  pour 
désigner  l’examen  ou  inspection  qu’un 
chef  fait  de  ses  troupes  rangées  en  ba- 
taille ; opération  où  le  soldat  doit  dé- 
ployer tout  le  luxe  de  sa  condition , sa 
bonne  tenue , sa  propreté,  le  brillant 
de  ses  armes  et  le  soin  de  sa  toilette. 

J.  H. 

Revues  (recueils  périodiques).  La  belle 
époque  du  journalisme  est  close  en  Fran- 
ce. Tant  qu’il  a fallu  tenir  les  armes  pour 
reconquérir  et  consolider  le  gouverne- 
ment représentatif , le  journalisme,  pris 
à différents  degrés,  dans  ses  militants  les 
plus  laborieux  et  dans  scs  chefs , méritait 
un  intérêt  proportionné  à ses  efforts  et 
aux  périls  qui  remplissaient  la  carrière; 
mais  la  nouvelle  forme  de  gouvernement 
une  fois  établie,  l'importance  du  journa- 
lisme a disparu  comme  disparait  l'écha- 
faudage d'une  construction  terminée.  — 
Les  noms  étaient  pour  beaucoup  , il  y a 
quelques  années,  à l'appui  des  opinions; 
ils  les  accréditaient.  Aujourd'hui , ce 
n'est  plus  d«  même  ; les  noms  semblent 
leur  retirer  la  puissance  du  sentiment 
collectif  et  ne  leur  laissent  qu’une  valeur 
individuelle.  Aussi,  à l'exemple  des  An- 
glais, les  articles  les  plus  remarquables 
doivent  cesser  prochainement  d'être  si- 
gnés. On  ne  leur  laissera  plus  qu'un  rôle 
effectif,  un  rôle  utile,  et  les  vérités  ne 
sc  personnifieront  plus  dans  des  hommes 
souvent  mobiles  qui  ont  plus  le  talent  de 
les  prêcher  que  la  patience  de  les  suivre 
dans  les  rouages  de  l’administration.  A 
quelques  exceptions  près  que  le  génie 
créera,  les  habiles  écrivains  de  la  presse 
ne  seront  plus  que  de  modestes  ouvriers , 


que  des  ouvriers  inconnus  consacrés  h 
une  œuvre  commune  et  à un  développe- 
ment d'idées,  suivant  un  programme  na- 
tional. — IVous  ne  voyons  pas  de  mal  à 
cela,  c.-h-d.  à effacer  les  hommes  dans 
leur  t&che.  D'ailleurs,  à quoi  bon  celte 
petite  vanité  qui  consiste  à attacher  un 
nom  à 'quelques  réflexions,  à une  page, 
à une  demi-page,  puisque  le  nom  ne 
peut  pas  servir  le  raisonnement  que  vous 
produisez?  Ainsi  n'acceptez  pas  la  signa- 
ture si  elle  ne  corrobore  pasles  opinions  : 
ne  l’acceptez  que  quand  ces  dernières  ne 
sont  pas  assez  appuyées  par  les  témoi- 
gnages d'études  originales , que  quand 
vous  éprouvez  le  besoin  d'une  autorité. 
11  y a mieux  : Fox  , Benjamin-Constant  » 
de  Staël , Makinstoch  , Brougham  , 
Sismondi  , Lingard  , Chateaubriand , 
Royer-Collard  , doivent  signer  leur  tra- 
vail lorsque  la  matière  est  neuve , parce 
que  leur  nom  est  une  garantie  de  vues 
sérieuses  et  de  profondes  recherches.— 
En  Angleterre  cependant, où  rien  n'est  si- 
gné, la  Revue  et  Edimbourg,  le  Quarler- 
ly-Rewicw,  sont  les  régulateurs  du  goût 
etde  l’étude.  Vous  voyez  vite,  en  parcou- 
rant leurs  travaux,  que  ces  feuilles  domi- 
nent le  labeur  scientifique;  qu'elles  ne  si- 
gnalent pas  seulement  les  fautes  , mais 
qu'elles  mettent  un  autre  plan  ou  des  beau- 
tés à la  place  de  celles-ci.  — Ces  feuilles 
sont  toujours  au-dessus  du  flot  dans  les 
connaissances  les  plus  difficiles  , dans 
les  opinions  les  plus  avancées.  Y prendre 
part  est  la  dernière  épreuve  des  talents 
que  l'on  a remarqués  dans  le  gouverne- 
ment, dans  les  missions  politiques  et 
scientifiques  , dans  le  travail  littéraire  ; 
pour  s’y  distinguer,  les  plus  habiles  pren- 
nent le  temps  d'être  courts. — En  France, 
l'établissement  des  revues  est  tenté  de- 
puis 10  ans  avec  des  succès  difficiles. — 
La  Revue  Britannique  , ce  recueil  émi- 
nent, bien  écrit,  composé  de  tous  les  mor- 
ceaux supérieurs  publiés  par  la  presse  an- 
glaise , a obtenu  un  succès  que  chaque 
nouvelle  année  consolide,  et  est  deve- 
nue une  des  collections  les  plus  interro- 
gées par  l'étude  générale  , une  nécessité 
pour  les  bibliothèques,  h cause  de  ses  ri- 
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clics  documents  que  l'on  a toujours  trou- 
vés à la  hauteur  des  travaux  les  plus  com- 
plets et  les  plus  sagaces.  Ce  recueil  est 
extrêmement  varié;  il  traite  tous  les  su- 
jets et  toutes  les  matières;  et,  quand  on 
veut  revenir  sur  ses  pas , des  tables  bien 
faites,  suivant  l'ordre  alphabétique,  vous 
indiquent  les  faits  intéressants  qui  sont 
semés  dans  ses  articles.  C’est  feu  M.  Saul- 
nier,  ancien  préfet  du  Loiret,  qui  a fondé 
ce  recueil  que  M.  Galibert  continue  de 
publier  avec  un  véritable  talent,  avec 
une  tendance  peut-être  encore  plus  mar- 
quée vers  les  larges  études  , les  études 
utiles.  Cette  Revue , à laquelle  toutes  les 
chancelleries , toutes  les  bibliothèques 
d’Europe  , tous  les  souverains , tous  les 
hommes  distingués,  riches,  sont  abonnés, 
compte  î,400  souscripteurs. — Avant  la 
publication  delà  Revue  Britannique , la 
Revue  encyclopédique  et  le  bulletin  de 
M.  le  baron  Férussac  (i>.  Bulletin)  avaient 
rendu  des  services  aux  lettres.  M.  Jullien 
a consacré  long-temps  sa  fortune  et  ses 
talents  h la  rédaction  de  la  première  de 
ces  revues , qui  a laissé  la  réputation  la 
plus  honorable.  — C’est  après  ces  essais 
que  la  Revue  de  Paris  a été  fondée; 
M.  Véron  l’a  ouverte  avec  sa  décision 
d’esprit , avec  ses  idées  justes  sur  l’épo- 
que ; et , dès  les  premiers  numéros,  il  y 
a réuni  tout  ce  que  Paris  compte  d'écri- 
vains distingués.  Homme  actif , intelli- 
gent , il  alla  droit  aux  intelligences  jeu- 
nes, mais  ignorées  ; il  les  connaissait  et 
les  tourna  aussitdt  vers  les  choses  vives 
et  du  moment , ce  qui  était  leur  assurer 
de  brillants  succès.  On  vit  tout  de  suite 
qu’il  opérait  sur  un  terrain  qui  lui  était 
bien  connu.  Élève  distingué  en  méde- 
cine, auteur  de  plusieurs  mémoires  scien- 
tifiques, long-temps  rédacteur  de  l’une  de 
nos  plus  anciennes  feuilles  quotidiennes, 
it  se  trouva  parfaitement  propre  à cette 
direction;  et  tout  ce  qui  a du  mérite  sc  joi- 
gnit à lui  comme  à un  frère  d’armes. C’est 
ainsi  qu’en  choisissant  les  hommes  et  en 
leur  transmettant  la  pensée  d’un  écrit  gé- 
néral , il  créa  la  Revue  de  Paris  d’alors, 
l'une  des  plus  brillantes  et  des  plus  va- 
riées de  ce  siècle . Son  éclat  ne  dura  que  le 


temps  qu'il  en  garda  la  direction.  Deux 
ans  après,  ayant  reçu  la  direction  de  l'O- 
péra , il  quitta  la  Revue,  et  porta  son  ac- 
tivité et  ses  talents  sur  une  scène  admi- 
nistrative plus  compliquée.  On  sait  ce 
qu'il  a fait  à l'Opéra;  et  l’on  ne  nie  pas 
que  l'art  ne  lui  doive  une  impulsion  nou- 
velle et  des  talents  distingués. — La  Re- 
vue de  Paris  passa  à deux  hommes  d'es- 
prit et  de  goût , mais  la  rédaction  s’af- 
faiblit. Le  public  saisit  vite  la  différence 
qui  existe,  pour  une  direction  littéraire, 
entre  un  homme  de  goût,  d'esprit  et  d’ac- 
tion qui  n’écrit  pas,  bien  qu'il  le  puisse, 
et  des  gens  d'esprit  qui  écrivent , mais 
qui  manquent  de  promptitude  d'esprit , 
de  connaissance  du  public  et  d'action. 
Cependant  M.  Pichot  maintint  la  Revue 
de  Paris  au  rang  le  plus  honorable  ; mais 
il  fallut  céder  à la  décroissance  du  succès. 
Ceux  qui  avaient  constitué  le  fond  de 
roulement,  voyant  les  souscriptions  dimi- 
nuer, voulurent  se  retirer;  on  dut  vendre. 
Le  rédacteur  eu  chef  suivit  la  Revue  au 
milieu  des  enchères  ; mais  quand  il  vit 
qu’en  offrant  une  partie  de  sa  fortune  il 
ne  l'obtiendrait  pas , il  la  laissa  aller  à des 
gens  de  finances.  C’est  depnis  ce  mo- 
ment qu’elle  est  tombée  : c’est  là  oh  com- 
mence l’éclipse.  — Sa  première  partie 
s'était  successivement  enrichie  de  pro- 
verbes de  M.  Scribe  , de  petites  traduc- 
tions libres  de  l’allemand , ayant  un  vif 
éclat,  de  M.  Loèvc-Ycimars;  de  pages 
un  peu  maniérées,  mais  infiniment  spiri- 
tuelles, de  M.  Malitourne;  d’une  ravis- 
sante nouvelle  de  M.  Becquet , et  d'an- 
tres compositions  de  MM.  Musset,  Jules 
Janin,  Gozlan;  des  meilleurs  articles  de 
M.  Chasles  sur  l’organisme  matériel  dn 
moyen  âge,  sur  l’Angleterre  (entr'autres, 
notice  sur  le  Grand  Chatam)  ; d'un  petit 
drame  dans  un  petit  vi  liage  maritime  , 
diamant  modeste  du  même  écrivain  ; de 
l’article  piquant  et  célèbre  de  la  Camara- 
derie, par  M.  Delatouchc;  de  notices 
de  M. Saint-Marc Girardin  sur  les  Pères 
de  l'Eglise  ; d'articles  saisissants  et  dra- 
matiques sur  la  mort  d! Alexandre  et 
sur  son  frère  Nicolas , de  M.  Fayot  ; de 
pages  spirituelles  et  vivement  touchées , 
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de  M.  E.  Delacroix , sur  Michel-Ange  ; 
de  beaux  fragments  de  prose  de  M.  de 
Lamartine  ; de  jolies  ballades  de  M.  Ca- 
simir Delavigne  ; de  romances  de  M . Ger- 
main Delavigne , et  des  plus  énergiques 
ïambes  de  M.  Barbier;  de  trois  articles 
de  M.  Nodier  sur  les  deux  Robespierre 
et  sur  Saint-J  ust.  Nous  ne  mentionnons 
pas  tout,  car  nous  nous  confions  ici  il  des 
souvenirs,  et  non  à des  notes.  La  Revue 
subséquente  , la  Revue  de  Paris  actuel- 
le , n’a  plus  été  cela  ; elle  n’a  été  bient&t 
qu’un  recueil  ouvert  à la  plume  de  tout 
écolier  qui  quitte  les  bancs,  et  qui  veut 
livrer  au  public  les  premiers  bégaiements 
de  sa  prose.Ses  publications  n’ont  plus  eu 
d’autre  importance  que  celle  de  ces  tra- 
gédies qui  fermaient  jadis  la  carrière  des 
premières  études.  Ainsi  autrefois,  un 
jeune  homme  , en  posant  le  pied  sur 
le  seuil  du  monde,  faisait  sa  tragédie; 
aujourd'hui  il  fait  une  nouvelle  dans  la 
Revue  de  Paris.  Le  public  n’y  a pas  ga- 
gné.— Depuis  ce  moment  la  Revue  Bri- 
tannique a tenu  le  drapeau  , et  plus  que 
jamais  elle  a signalé  dans  scs  traductions, 
faites  de  main  de  maitre,  la  prééminence 
des  Anglais  dans  ce  genre  d’écrits  : de 
temps  en  temps  elle  a eu,  en  effet,  divers 
morceaux  qui  ont  dû  exercer  une  vive 
influence  sur  l’esprit  public;  ce  n’étaient 
pas  les  spéculations  d’une  littérature  sans 
objet  précis;  c’étaient  au  contraire  de  sa- 
vantes discussions  qui  avaient  pour  ob- 
jets l’histoire,  la  morale  et  toutes  les  cul- 
tures possibles  à la  pensée,  toutes  les  re- 
cherches qui  agrandissent  l’intelligence. 
— La  Revue  des  Deux-Mondes  a surgi 
alors  ; mais  elle  n’a  brillé  qu’à  de  bien 
courts  intervalles  h côté  de  ces  oeuvres  si 
habilement  achevées  des  meilleurs  esprits 
actuels  de  l’Angleterre;  d’abord  dans  des 
questions  sans  opportunité , quant  aux 
idées , et  souvent  les  moins  propres 
h ce  rajeunissement  des  idées  que  nous 
demandons  aux  littératures  étrangères. 
L’Allemagne  a été  sa  principale  source  , 
mais  elle  l’a  mal  fouillée,  mal  commen- 
cée , avec  une  grande  légèreté  de  vues 
et  d’instruction,  dans  ces  formes  de  style 
hérissées , dépouillées  de  vie  et  de  rapi- 


dité qui  tueraient  les  meilleures  vérités. 
Malgré  les  élucubrations  de  la  Revue  des 
Deux-Mondes , nous  ne  connaissons  pas 
mieux  les  travaux  des  peuples  civilisés  , 
et  en  particulier  du  nord  de  l’Europe. 
Ainsi  la  mission  n’est  pas  remplie  ; cette 
Revue  manque  de  verve  dans  sa  rédac- 
tion ; on  ne  l’a  pas  lue;  elle  n’a  pas  eu 
d’action  aiguisante  sur  les  esprits;  elle 
n’a  pas  remué,  semé  les  champs  intellec- 
tuels comme  elle  le  promettait  ; elle  n’a 
causé,  en  définitive,  que  cette  impression 
somnifère  que  nous  laissent  le3  travaux 
épais, obscurs, les  développements  obèses, 
les  discussions  mal  menées , où  l’indigen- 
ce du  fond  se  cache  dans  la  stérile  magni- 
ficence des  formes.  Çi  et  là  des  morceaux 
de  mérite  jalonnent  bien  sa  publication, 
et  offrent  des  développements  que  l’étude 
n’a  pas  dédaignés  ; mais  ces  morceaux 
sont  rares  et  n’ont  pas  assez  , à un  haut 
degré  , les  conditions  de  la  durée.  Les 
portraits  des  hommes  d’état  français  de 
notre  temps  sont  incontestablement  des 
écrits  très  distingués  , toutefois  un  peu 
légers  ; on  voit  que  l’auteur  fait  bien 
à la  hâte  ses  études  ! La  polémique  par- 
lementaire de  cette  revue  est  assez 
spirituelle , assez  élégamment  rédigée  , 
ses  renseignements  viennent  de  bonne 
main  , sans  doute , mais  sa  logique  est 
faible,  et  ne  décèle  pas  la  connaissance 
des  affaires  : ce  n’est  pas  cela  qu’il  faut 
à M.  Molé;  son  esprit  positif  mérite 
mieux.  Cette  polémique  défend  bien 
mal  son  administration  ; cc  n’est  pas 
ainsi  que  M.  Desrenaudes,  M.  d’Hau- 
terive , M.  Montlosier  défendaient  de 
1800  à 1 80T  les  affaires  étrangères  sous 
M.deTalleyrand.Un  autre  mal,  c’est  que 
la  Revue  des  Deux-Mondesria  pas  de  lec 
leurs  dans  les  classes  nombreuses,  le  com- 
merce sait  à peine  qu’elle  existe.  Si  le 
ministère  entend  s’expliquer  là  par  la 
fenêtre, pour  nous  servird’uneingénieW 
expression  du  premier  ministre  actuel , 
il  n’y  réussira  pas,  car  la  petite  fenêtre 
n'est  pas  en  vue.  Il  résulte  de  là  que  tou- 
tes les  gracieusetés  que  le  cabinet  dicte 
ou  laisse  écrire  dans  les  Revues  de  Paris 
et  des  Deux-Mondes,  n’ont  pas  d’écho,  et 
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meurent  paisiblement  dans  un  cercle  in- 
time et  étroit  d'amis  et  de  petits  rivaux. 
L'esprit  élevé  de  M.  Mole , nous  le  répé- 
tons, mérite  mieux.  Il  y a plus  : en  con- 
tant son  journalisme  à ses  secrétaires,  il 
fait  une  faute  qui,  en  maintes  circonstan- 
ces, a de  la  portée;  car  enfin  il  a souvent 
des  explications  personnelles  à donner.  Il  a 
près  de  lui  un  feuilletoniste  anciennement 
piquant  : que  ne  le  rejelle-t-il  dans  la  lice? 
que  n’excile-t-il  sa  verve  au  nom  d'une 
illustre  amitié?  Mais  peut-être,  hélas! 
puisque  tout  pusse  si  vite,  que  le  brillant 
feuilletoniste  est  éteint , et  aussi  éteint 
que  cet  autre  ancien  feuilletoniste  et  an- 
cien ministre,  M.  Capellc.  Il  avait  été  , 
de  1796  à 1606,  attaché  il  toutes  les 
petites  feuilles  quotidiennes,  et  en  tiers 
ou  en  quart  dans  vingt  jolis  v-udcvilles; 
l'empereur  le  nomma  un  jour,  je  ne  sais 
pourquoi,  préfet  de  Genève.  M.  Flienne 
perdit  aussitôt,  non  seulement  un  colla- 
borateur inépuisable  d’esprit,  mais  enco- 
re un  ami  intime,  qui  oublia  tous  ses 
amis  littéraires  ! Il  est  vrai  qu’une  fois 
préfet,  M.  Capelle  perdit  son  charmant 
esprit  d'avant.  Mais  je  reviens  à mon  dire 
spécial  : c'est  que  la  Revue  des  Deux- 
Mondes  n'a  pas  de  retentissement,  de  pu- 
blicité réelle;  c’est  que  la  presse  quotidien- 
ne ne  la  copie  jamais.  La  Revue  britan- 
nique, la  Revue  d’ Edimbourg , le  Quar- 
tei ly-Rcwie xv,sont  lus  dix  mille  fois  plus. 
Je  dis  en  conséquence  quelesopinionsdc 
la  Revue  des  Deux-Mondes  naissent  et 
meurent  inédites,  en  famille;  en  famille 
convenable  , il  est  vrai  ; je  soutiendrais 
presque  qu’elle  n’est  jamais  lue  entière- 
ment par  scs  propres  rédacteurs. — Vingt 
revues  ont  paru  à la  suite  de  la  Revue  de 
Paris  de  M.  Véron;  mais,  après  avoir 
publié,  ennuyé,  elles  ont  disparu.  Mous 
ne  pouvons  les  dénombrer  , nous  au- 
rions vingt  pages  à donner  ; nous  n'en 
mentionnerons  que  quelques-unes  : le 
Mercure  du  xne  siècle.  Le  Mercure 
a eu  dix  extinctions  , dix  renaissances; 
mais  il  est  toujours  mort  ponctuelle- 
ment, comme  meurt  une  mauvaise  chan- 
delle , et  cela  au  bout  de  quelques 
mois.  La  France  n’a  pas  eu  plus  de  re- 


nommée et  de  biens,  ni  le  Spectateur,  xii 
la  Revue  germanique , ni  même  la  Re- 
vue rétrospective. — Dans  des  proportions 
moindres,  nous  avons  vu  en  F rance,  dix  an- 
nées avant,  l 'Album,  journal  qui  compte 
deux  phases  distinctes  : la  première  fultrès 
remarquable.  Mous  venons  de  consulter 
les  quatre  volumes.  Ses  articles  portent 
les  noms  de  Béranger,  Thiers,  Victorin 
l'abre  , Duménil , Rabbe  , Chalas  , F. 
Fayot,  Loève-Veimars,  Corbière,  Casi- 
mir Delavigne  , Brazier.  Ce  ne  fut  pas 
une  œuvre  littéraire  , mais  une  dépense 
de  colère , de  verve  et  d'esprit  contre  le 
pouvoir  d’alors;  c'est  là  qu'on  eut  le  cou- 
rage de  défendre  Manuel,  les  jeunes  of- 
ficiers de  la  Rochelle,  et  de  parler  pour 
la  première  fois  de  la  réhabilitation  de 
Key  ; c'est  là  que  fut  signalée  la  com- 
munication officieuse  des  manuscrits  de 
l’empereur  à M.  de  Villèle  et  à Louis 
XVIII.  Prudhon  mourant  fit  pour  ce  re- 
cueil la  seule  lithographie  qu'il  ailcxécu- 
tée  ; Isabey, les  frères  Gudin.Valhier, des 
dessins,  et  Béranger  ses  plus  belles  chan- 
sons. Il  y a un  an  ou  deux,  la  Minerve  avait 
d’excelents  articles  de  M.  de  Cornemin  , 
sur  des  hommes  d'aujourd'hui  marquants 
de  la  chambre  des  députés  ; de  promptes 
et  lumineuses  discussions  signées  par  M. 
Sarrans  jeune  ; les  articles  de  madame 
Charlotte  de  Sor,  qui  ne  retraçaient  pour- 
tant pas  toujours  des  souvenirs , mais  qui 
copiaient,  en  les  affaiblissant,  les  récits 
de  M.  Fain , de  M.  Yvan  , de  M.  Larrey, 
du  général  I’elet.  On  remarqua  aussi  les 
articles  Billaud  -Varenues  , Fouquier- 
Tinville  , Collot-d'licrbois.  — La  Re- 
vue d' économie  politique  de  M.  Fix  a 
donné  des  articles  sur  les  pauvres , de 
M.  deSismoudi  , remplis  de  traits  tou- 
chants et  d’éloquence.  La  Revue  dépar- 
tementale, qui  se  publie  à Paris,  couticnt 
quelquefois  d’utiles  renseignements,  mais 
ce  n'est  eu  général  qu’uu  recueil  de  pros- 
pectus. — L 'Artiste  a été  souvent  un 
joli  journal.  Sa  rédaction  est  piquante 
et  soutenue.  11  a été  fondé  par  un  hom- 
me d’esprit,  M.  llicourt , qui  a inspiré 
d’autres  gens  de  beaucoup  d'esprit  et  de 
talent,  Mil.  Jauni,  Luchet , feu  Chena- 
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vard.  La  Mode  a eu  des  pages  spirituelles, 
mais  uniformes.  Ce  n'est,  après  tout,  que 
le  journal  des  enfants  et  de  la  maison  de 
Mm°  la  duchesse  de  Berry. Ellea  désabon- 
nés , mais  elle  n'a  pas  d'influence  publi- 
que. Il  y a un  an,  la  Chronique  de  Paris 
comptailau  premier  rang  des  publications 
de  ce  genre.  ËUe  comptait  parmi  ses  ré- 
dacteurs .MM.de  Balzac,  Janin,  Chasles, 
Ballard,  de  Bernard , Isid.  Bourdon,  M“« 
Xastu,  et  feu  M.  de  Cussy  pour  ces  jolis 
articles  culinaires  que  personne  n'a  ou- 
bliés. Le  feuilleton  politique,  confié  à M. 
Capefigue,  était  rempli  de  révélations  de 
verve  ; c'ést  U peut-être  que  sa  plume  a 
eu  le  plus  d’éclat,  son  esprit  d’étendue  : 
on  remarquait  aussi  les  articles  intitulés  : 
Affaires  étrangères,  Affaires  d Espa- 
gne, de  M.  Fayot  ; Missions  diplomati- 
ques en  Amérique  , de  M.  Eugène  de 
Monglave.  — Voilà  l’histoire  sommaire 
des  revues  depuis  vingt  ans  ; il  en  résulte 
ceci,  qu'une  seule,  la  Revue  britanni- 
que, reste  éminente,  et  qu’elle  a pris  par 
la  suite  de  ses  travaux  une  place  dans  le 
pays,  qui  la  met  à même  de  venir  en  aide 
h toutes  les  questions  sociales , à toutes 
les  questions  de  littérature.  Nous  ne  lui 
demandons  que  de  se  maintenir  au  rang 
qu’elle  occupe,  rang  où  l’ont  affermie 
dans  ses  derniers  temps,  ses  articles  sur 
les  partis  wighs  , tories , radicaux,  qui 
partagent  l'Angleterre  ; ses  travaux  dans 
les  sciences  utiles,  en  finances  , en  im- 
pôts , sur  les  douanes  , et  ses  études  his- 
toriques sur  Chalam  , Shéridan  , VV. 
Pitt.  — La  Revue  de  Paris  aura  beau- 
coup à faire  pour  reprendre  la  place 
où  elle  s’était  élevée  sous  la  direction  de 
M.  Véron  ; direction  qui  donnait  en 
deux  ans , au  Journal  des  Débats , dix 
rédacteurs  jeunes  et  éminents,  qui  se  dé- 
battaient inutilement  depuis  dix  ans  dans 
l'obscurité  de  la  presse  parisienne. 

E.  Dklasiauve,  avocat. 

RÉVULSION  ('médecine),  action  de 
divers  moyens  thérapeutiques  désignés 
par  le  mot  révulsifs,  l’un  et  l’autre  déri- 
vés du  verbe  latin  rcvellare  (rappeler), 
et  comportant  l’idée  d’une  médication 
ayant  pour  objet  de  déplacer  le  foyer 


d’unç  maladie.  Les  médecins  tentent  d’a- 
bord de  guérir  une  affection  morbide  sur 
le  lieu  même  où  elle  a pris  naissance.  A 
cet  effet , ils  ont  recours  à une  série  de 
moyens  compris  sous  les  noms  de  séda- 
tifs, résolutifs , calmants,  etc.,  et  qui  se 
composent  principalement  de  saignées 
générales  et  locales , de  spécifiques , de 
préparations  opiacées  , de  substances 
émollientes  et  réfrigérantes,  etc.  Ce  pre- 
mier effort  est  le  plus  rationnel  ; s’il 
échoue,  si  la  maladie  passe  à l’état  chro- 
nique , et  si  son  foyer  ne  suscite  plus 
dans  l’ensemble  de  l’organisation  des 
sympathies  suffisantes  pour  provoquer 
des  crises,  alors  tes  médecins  ont  recours 
aux  révulsifs.  En  employant  ces  agents 
thérapeutiques,  puisés  parmi  les  irritants, 
ils  se  proposent  de  produire  une  excita- 
tion locale, soit  afin  de  faire  dévier  le  foyer 
d'une  affection , comme  , par  exemple , 
pour  l’appeler  au  dehors,  s’il  est  allumé 
intérieurement, ou  du  moins  pour  contre- 
balancer son  activité,  soit  aussi  pour  ra- 
nimer le  ressort  des  sympathies.  La  liste 
des  révulsions  est  aussi  nombreuse  que 
variée  : les  unes  , employées  extérieure- 
ment , sont  les  vésicatoires,  les  cautères, 
les  moxas,  les  sétons,  les  sinapismes , les 
frictions  rubéfiantes,  l’urtication , en  gé- 
géral  toutes  les  irritations  qu’on  peut 
produire  artificiellement  sur  la  surface 
cutanée.  La  saignée  a été  comprise  au 
nombre  de  ces  moyens , mais  abusive- 
ment, il  nous  semble,  car  cette  opération 
agissant  par  la  déplétion,  appartient  plu- 
tôt aux  sédatifs.  D’autres  révulsifs  sont 
appliqués  à l’intérieur  : tels  sont  les  pur- 
gatifs, les  émétiques,  les  divers  liquides 
irritants , qu’on  administre  par  iujec- 
tion.  11  est  peu  de  moyens  dont  l’action 
et  l’utilité  soient  plus  vulgairement 
évaluées  que  celles  des  médications  ré- 
vulsives. Quand  une  affection  sc  trans- 
porte du  dehors  au  dedans,  chacun  com- 
prend combien  il  est  nécessaire  de  la 
rappeler  à son  iége  primitif.  Ainsi,  dans 
les  rétrocessions  communes  de  la  goutte 
et  de  la  rougeole,  on  n’hésite  pas  ù ten- 
ter le  rappel  appelé  révulsion  ; ou  le 
tente  d’autres  fois  pour  déplacer  uncaffec- 
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tlon  de  son  siège  primitif  : ainsi,  quand 
une  dartre  apparaît  au  visage,  on  s’effor- 
ce de  la  transporter  en  irritant  une  par- 
tie moins  visible.  On  tente  encore  la 
révulsion  dans  les  affections  chroniques 
des  viscères  , en  exerçant  au  dehors  et 
dans  leur  vicinité  des  irritations  qui  tou- 
jours doivent  être  fortes  et  permanentes  : 
trop  faibles,  elles  ne  rempliraient  pas  le 
but  qu'on  se  propose.  D'après  ces  ren- 
seignements généraux,  on  voit  que,  sous 
plusieurs  rapports  , le  mot  qui  nous  oc- 
cupe suggère  des  idées  analogues  â celles 
que  la  déviation  et  la  dérivation  font 
naître;  on  pourrait  même  , dans  diffé- 
rents cas,  l'appeler  très  convenablement 
avulsion. — L'observation  enseigna  pro- 
bablement l'emploi  des  révulsifs  dans 
l'antiquité,  et  les  diverses  théories  médi- 
cales servirent  à expliquer  la  révulsion. 
Les  doctrines  humorales , si  long- temps 
en  crédit,  ont  principalement  fourni  des 
explications  dont  on  s'est  contenté  , sur- 
tout dans  le  public  étranger  à l'instruc- 
tion médicale.  Les  grandes  vues  des  sym- 
pathies exposées  par  Bicliat,  et  le  dogme 
de  l’irritation  rectifié  si  fructueusement 
par  Broussais,  ont  notablement  amélioré 
la  théorie  des  révulsions  : c’est  aujour- 
d’hui une  des  parties  de  l’art  de  guérir 
qui  sont  les  mieux  éclairées.  Le  perfec- 
tionnement dont  nous  nous  félicitons  ici 
ne  peut  être  au  reste  aperçu  clairement 
qn'i  l'aide  du  flambeau  de  l'anatomie  et 
de  la  physiologie.  Chaque  jour  on  em- 
ploie utilement  les  révulsifs,  mais  on  en 
abuse.  On  croit  trop  généralement  que 
l'application  d’un  vésicatoire,  d'un  cau- 
tère ou  d’un  séton  n’expose  pas  à des  in- 
convénients graves  : cette  persuasion  est 
malheureusement  erronée.  Dans  une  in- 
finité de  cas  , telle  affection  chronique 
qui  se  conciliait  avec  une  prolongation 
désirable  de  la  vie  s’exaspère  par  l'effet 
du  moyen  employé  pour  la  révulser  ( ce 
verbe  est  admis  ),  et  passe  â un  état  aigu 
dont  la  mort  est  promptement  le  terme. 
L’auteur  de  ces  lignes  a trop  observé  ces 
résultats  tragiques  pour  ne  pas  élever  ici 
la  voix,  afin  de  recommander  la  défiance 
et  la  réserve  dans  l’usage  des  révulsifs. 


Si  notre  faible  recommandation  a quelque 
portée  , cet  article  d'un  répertoire  des 
connaissances  usuelles  ne  sera  pas  le 
moins  utile.  Chaiboxmer. 

REWBELL  (Jr»!x-Bai>tisti!).  Parmi 
les  célébrités  issues  de  la  révolution  ét 
mortes  avec  elles,  il  en  est  dont  la  pos- 
térité ne  gardera  pas  la  mémoire , et  ce 
sera  justice.  L’homme  dont  nous  allons 
nous  occuper  est  peut-être  de  ce  nom- 
bre : cependant,  le  rdlc  qu’il  a joué,  la 
haute  position  gouvernementale  qu’il  a 
occupée,  sont  si  rapprochés  de  notre 
époqne,  que  nons  devons  bien  nous  y 
arrêter  un  moment.  — Né  à Colmar  en 
1748,  il  s'y  distingua  comme  juriscon- 
sulte, et  se  trouvait  bâtonnier  de  l’ordre 
des  avocats  d’Alsace,  quand  le  suffrage 
des  bailliages  de  Colmar  et  de  Schelestadt 
l’appela  aux  états-généraux.  L'assemblée 
nationale  constituante  le  vit  se  rallier 
aux  quelques  républicains  qu'elle  renfer- 
mait déjà  dans  son  sein  ; cependant,  s'il 
vota  toujours  les  mesures  les  plus  pro- 
pres li  battre  en  brèche  In  monarchie  et 
i amener  la  France  k la  forme  républi- 
caine, il  manifesta  plusieurs  fois  d'étroi- 
tes opinions  peu  en  harmonie  avec  celles 
des  hommes  les  plus  avancés  de  cette  as- 
semblée . Ainsi , il  s'opposa  à ce  que  les 
contributions  du  père  comptassent  au  fils 
pour  le  cens  électoral  ou  d'éligibilité;  il 
vola  de  même  contre  la  loi  qui  accordait 
aux  Juifs  les  droits  de  citoyen  , et  com- 
battit, en  1791,  la  proposition  de  convo- 
quer une  convention  nationale,  dans  le 
cas  où  Louis  XVI  sortirait  du  royaume; 
enfin,  il  voulut  faire  accorder  aux  colo- 
nies l'initiative  sur  les  décisions  qui  de- 
vaient fixer  l'état  politique  des  hommes 
de  couleur.  A part  ces  questions,  Resrbell 
se  prononça  toujours  avec  énergie  contre 
ceux  qu’il  regardait  comme  coupables 
d’entraver  la  révolution  ; il  fut  même 
un  des  premiers  il  réclamer  une  loi  con- 
tre l'émigration.  Durant  la  longue  et  la- 
borieuse session  de  cette  grande  assem- 
blée constituante,  il  se  vit  appelé  une 
fois  h la  présider.  Procureur-syndic  h 
Brissac,  lorsque  la  convention  nationale 
fut  convoquée , ses  concitoyens  le  choi  - 
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sircnt  pour  les  y représenter;  mais  il  ne 
târdj  pas  à être  envoyé  en  mission  aux 
armées;  il  s’y  trouvait  lors  du  jugemeut 
de  Louis  XYI,  sur  la  culpabilité  duquel 
il  {'était  déjà  fortement  prononcé.  Pen- 
dant la  glorieuse  défense  de  Mayence, 
Jtewbcll  assistait,  en  qualité  de  repré- 
sentant, les  généraux  qui  commandaient 
notre  armée  dans  cette  place.  A son  re- 
tour, il  fut  accusé  par  Moulaut  de  n'y 
avoir  pas  bien  fait  son  service  ; mais  le 
comité  de  salut  public  déclara  qu'il  n'a- 
vait point  démérité,  et  l'envoya  en  mis- 
sion aux  armées  de  4 Vendée.  Là,  il  se 
montra  cbaud  montagnard , réclamant 
avec  énergie  la  réintégration  du  général 
révolutionnaire  Rossignol.  Cependant, 
après  le  9 thermidor,  à son  retour  des 
armées,  il  ne  fut  pas  l'un  des  derniers  à 
jeter  de  la  boue  à l'idole  renversée  la 
veille,  se  prononçant  avec  violence  con- 
tre les  jacobins,  leur  imputant  tous  les 
malheurs  de  la  France,  et  demandant  U 
suspension  provisoire  de  leurs  séances; 
il  prit  part  à toutes  les  mesures  réaction- 
naires des  thermidoriens,  qui  l'appelè- 
rent successivement  à la  présidence  de 
la  Convention , au  comité  de  sûreté  gé- 
nérale , et  à celui  de  salut  public , où 
il  s'occupa  d’une  manière  spéciale  des 
relations  extérieures.  L’influence  que 
Rewkcll  avait  exercée  dans  la  Conven- 
tion, à la  fin  de  sou  règne,  lui  aplanit 
sans  doute  beaucoup  le  chemin  du  Direc- 
toire, dont  il  devint  même  le  président. 
Domine  de  loi,  administrateur  et  diplo- 
mate, il  eut  dans  ses  attributions  la  jus- 
tice, les  finances  et  les  relations  exté- 
rieures. Lors  du  coup  d'état  du  18  fruc- 
tidor, il  fut  du  nombre  des  directeurs 
qui  ne  voulaient  point  que  le  sang  cou- 
lât, ctlWiJS  ne  sc  rallia  qu'à  grand'  peine 
à celte  opinion. Ce  ne  fut  qu'en  1799  que 
le  sort  désigna  Rewbcll  comme  devant 
sortir  du  Directoire,  oit  il  fut  remplacé 
par  Sièyes.  « Pendant  les  quatre  aunées 
de  ses  fonctions  directoriales,  dit  un 
biographe  , la  raideur  extrême  de  son 
caractère , l'opiniâtreté  avec  laquelle  jl 
tenait  à ses  opinions  se  signa  1ère  ut  dans 
toutes  les  circonstances  importantes.  Ses 
TOM*  XIVII. 


ennemis,  dont  le  nombre  s'nccnit  de  jour 
en  jour,  l'accusèrent  d’une  morgue  et 
d'une  hauteur  excessives.  » Ce  fut  par 
des  formes  repoussantes  qu'il  s'aliéna 
ainsi  tous  les  cœurs,  ceux  mêmes  de  ses 
meilleurs  amis.  Aussi , dès  qu'il  fut  sorti 
du  Directoire , et  entré  dans  le  conseil 
des  anciens,  l’opinion  se  prononça-l-clle 
avec  force  contre  lui  : de  toute  part  on 
lui  reprochait  les  malheurs  de  lu  patrie  ; 
de  nombreuses  dénonciations  l'accu- 
saient de  s'être  enrichi,  lui  et  les  siens, 
aux  dépens  de  la  nation,  en  paiticipant 
aux  malversations  et  aux  concussions  des 
généraux  et  des  fournisseurs.  Plusieurs 
séances  forent  consacrées  à ces  débats 
honteux  ; il  se  défendit  pourtant  avec 
assez  d'éloquence  et  de  dignité  pour  ob- 
tenir de  ses  collègues  un  verdict  d'uc- 
quiltement  ; mais  il  n’en  fut  pas  lavé 
dans  l'opinion  publique.  Ce  fut  vraisem- 
blablement à cette  tache  que  Rewbelt 
dut  de  ne  point  être  appelé  par  le  con- 
sulat à ces  fonctions  sénatoriales,  que 
lionaparte  donnait  si  généreusement  à 
tous  les  débris  corrompus  du  Directoire. 
Retiré  dans  le  Haut-Rhin , il  y mourut 
obscurément  en  1810.  La  fortune  qu'il 
laissa  n’était  pas  de  beaucoup  aussi  con- 
sidérable qu’on  le  présumait  : ce  n'est 
cependant  p»s  un  motif  suffisant  pour 
déclarer  fondées  les  accusations  de  ses 
ennemis.  U.  K arbif.re. 

REYNOLDS  (JososJ,  célèbre  peintre 
anglais,  naquit  en  ITi3,  à Plymton,  près 
Plymoulb.  Dès  son  bas-àge  , il  manifesta 
pour  les  arts  du  dessin»  un  goût  très  pro- 
noncé, que  son  père,  simple  maître  d'é-r 
cole  , favorisa  de  tout  son  pouvoir.  Ri- 
chardson , né  un  demi-siècle  avantJui , 
et  qui  avait  acquis  une  grande  réputa- 
tion , avait  publié  lin  traité  intitulé  : h's- 
saf  on  lhe  ikeary  nf  pnintinp,  and  two 
ditcourscs.  La  lecture  de  cet  ouvrage 
augmenta  chez  le  jeune  Reynolds  son 
penchant  pour  1a  peinture,  qui , dès  lors, 
devint  l’unique  occupation  de  sa  vie.  — 
Pour  seconder , autant  qu'il  dépendait 
de  lui , une  disposition  d’esprit  qui  avait 
tou»  les  caractères  d'une  véritable  apti- 
tude , le  père  du  jeune  Reynolds  le  con- 
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fia  aux  soins  de  Hudson  , peintre  distin- 
gué de  celte  époque,  et  gendre  de  Ri- 
chardson. 11  fit , sous  les  yeux  de  ce  maî- 
tre , des  progrès  rapides  ; mais  il  parait 
qu'il  se  brouilla  avec  lui , et  il  revint , 
en  1743  , dans  le  Devonsliire  , où,  de 
son  propre  aveu,  son  amour  pour  la  pein- 
ture sembla  sommeiller  pendant  quelques 
années.  Cependant  il  fit , en  1746,  le 
portrait  d'un  jeune  homme  lisant  à la 
lueur  d'un  flambeau  ; et,  soit  que  son  ta- 
lent eût  été  animé  par  le  feu  de  l’amitié, 
soit  que  l'âge  et  les  méditations  auxquel- 
les s’abandonne,  toujours  un  esprit  vive- 
ment préoccupé  eussent  mûri  et  déve- 
loppé les  études  qu'il  avait  faites,  il  n’en 
est  pas  moins  vrai  que,  trente  ans  après, 
Reynolds  , en  revoyant  ce  portrait , ne 
put  se  défendre  de  l'admirer. — En  1749, 
le  capitaine  Keppd,  depuis  amiral,  l'em- 
mena en  Italie  ; il  confesse,  dans  ses  pro- 
pres écrits , que  , à la  vue  des  ouvrages 
de  Raphaël , il  fut  obligé  de  reconnaître 
qu'il  était  bien  loin  de  pouvoir  même  en 
apprécier  l'excellence  : « N'ayant  pas  eu, 
dit^-il  dans  un  écrit  trouvé  dans  ses 
papiers,  après  sa  mort,  l'avantage  de 
recevoir  de  bonne  heure  une  éduca- 
tion académique  , je  n'ai  jamais  possédé 
cette  facilité  de  dessiner  le  nu  qu'un  ar- 
tiste doit  avoir.  Ce  fut  lors  de  mon  voya- 
ge en  Italie  que  je  m'en  aperçus,  mais 
il  était  trop  tard  , etc.  • C'est  ce  qui  ex- 
plique peut-être  pourquoi  Reynolds  s'at- 
tacha principalement  â imiter  le  coloris 
des  V énitiens. — Apres  un  séjour  de  quel- 
ques années  en  Italie  , il  vint  s’établir  à 
Londres  ; le  portrait  en  pied  de  son  bien- 
faiteur , l’amiral  keppel , fut  l'objet  de 
l’admiration  générale.  De  ce  moment , 
son  pinceau  fut  toujours  occupé  , et  il 
acquit  une  grande  réputation  et  une  gran- 
de fortune.  Il  avait  pris  l'habitude  de 
réunir  à sa  table  les  hommes  les  plus  dis- 
tingués en  tout  genre  de  l'Angleterre  ; 
il  faisait  aussi  partie  d’un  club  littéraire 
composé  des  hommes  de  lettres  les  plus 
célèbres  de  son  époque.  Tels  étaient  les 
seuls  délassements  qu’il  crût  pouvoir  se 
permettre  t le  reste  de  sa  vie  était. tout 
entier  consacré  à son  art.  L'académie 
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royale  des  arts  , dont  il  avait  vivement 
souhaité  et  poursuivi  l'établissement  , 
ayant  été  créée,  il  en  fut  nommé  prési- 
dent à l’unanimité. Dans  toutes  les  séan- 
ces solennelles , Reynolds  lisait  des  dis- 
cours où  il  traitait  des  questions  relati- 
ves à la  peinture.  Ces  discours  ont  été 
recueillis  et  publiés  , ainsi  que  ses  autres 
dissertations  sur  les  arts , et  le  tout,  tra- 
duit en  français  par  Janser,  forme  5 vol. 
in-8°.  C’est  une  collection  instructive 
pour  les  artistes,  car  Reynolds  y traite, 
avec  une  grande  autorité  de  raison  et 
d'expérience , tout  ce  qui  se  rattache  h 1a 
beauté  de  l'art  et  la  constitue.  — Il  est 
digne  de  remarque  que,  en. Angleterre, 
la  peinture  historique  n'a  jamais  été  que 
faiblement  cultivée  , tandis  que  l'art  du 
portrait  y a été  porté  à un  très  haut  de- 
gré. La  nation  anglaise  serait-elle  insen- 
sible à la  poésie  de  la  peinture , ou  bien 
la  nature  aurait-elle  refusé  h ses  pein- 
tres les  qualités  nécessaires  pour  faire 
un  peintre  d’histoire  ? Si  l'on  considère 
l’importance  que  les  Anglais  riches  atta- 
chent à la  possession  des  tableaux  célè- 
bres des  diverses  écoles,  on  pourrait  être 
tenté  de  résoudre  la  question  d'une  ma- 
nière peu  favorable  pour  les  peintres  de 
leur  nation  ; mais  cet  engouement  des 
gens  riches  ne  constitue  pas  le  véritable 
sentiment  national,  et  il  serait  peut-être 
plus  raisonnable  de  penser  que  l’esprit 
de  famille  , l’admiration  pour  les  grands 
hommes , et  le  désir  de  conserver  leurs 
traits  , ont  plus  d’empire  sur  la  généra- 
lité de  la  nation  que  les  productions  poé- 
tiques de  l'art.  Il  est  certain,  au  reste  , 
que  pendant  son  séjour  en  Angleterre , 
Van-Dyck  y a fait  surtout  des  portraits. 
Reynolds,  faible  comme  peintre  d'his- 
toire , est  un  portraitiste  excellent , et 
c'est  aussi  la  qualité  dominante  de  La- 
wrence , le  peintre  anglais  le  plus  célè- 
bre de  l'époque  actuelle.  Après  une  lon- 
gue carrière  , Reynolds  fit,  en  1783  , 
deux  voyages  sur  le  continent  pour  étu- 
dier les  ouvrages  des  peintres  hollandais 
et  flamands;  il  visita  aussi  la  galerie  de 
DusseldorfT.  En  1784  , il  fut  après  Ram- 
say , qui  venait  de  mourir , nommé 
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peintre  ordinaire  du  roi  s dan*  'ses 
dernières  années , il  perdit  presque  l’u- 
sage de  la  vue , et  il  mourut  le  Î3  février 
1732,  laissant  une  fortune  considérable, 
et  revêtu  depuis  long-temps  du  titre 
de  baronnet.  P. -A.  Courts. 

RHADAMANTHE  ou  RHADA- 
MANTE  (du  grec  Rhadamanthys  ou 
Rhadamas),  est  l’un  des  trois  juges  in- 
fernaux ; son  nom  , dont  nul  ne  donne 
l'étymologie,  semblerait  venir  de  rheô 
(je  parle),  et  à’adamas  (diamant),  com- 
me qui  dirait  celui  dont  la  parole  à la  du- 
reté inflexible  de  celte  pierre.  En  effet, 
assis  à la  droite  de  Minos , qui  à sa  gau- 
che voit  siéger  Eaque , il  terrifie  les  om- 
bres par  ses  pressants  interrogatoires. 
Les  seuls  Asiatiques  et  Africains  sont  du 
ressort  de  son  tribunal , les  Européens 
sont  du  ressort  du  tribunal  d’Eaque  ; Mi- 
nos , qui  les  préside  tous  deux , revise 
leurs  jugements,  les  casse  ou  ordonne  de 
les  mettre  à exécution.  Généralement, 
les  mythes  font  Rhadamanthe  fils  de  Ju- 
piter et  d’Europe , et  frère  de  Minos  I*», 
le  législateur;  ils  lui  donnent  pour  ber- 
ceau Gnosse , ville  fameuse  de  Crète  ; 
selon  quelques-uns , il  aurait , on  ne  sait 
comment , tué  son  frère,  ce  qui  le  força 
de  s’expatrier.  11  passa  en  Bcotie.alla  à 
Thèbes,  où  il  épousa  Alcmène  récem- 
ment veuve  d’ Amphitryon  ; ce  fut  sans 
doute  le  sujet  d’une  tragédie  perdue  d'Eu- 
ripide, intitulée  Rhadamanthe.  Delà 
Béotie  , ce  héros  descendit  dans  la  plu- 
part des  Cvclades  alors  presque  toutes  à 
l'état  sauvage,  li  les  conquit  encore  plus 
par  sa  douceur  et  sa  justice  que  par  la 
force  de  ses  armes , puis  en  distribua  la 
souveraineté  à plusieurs  héros  de  l'épo- 
que. La  Lycie  peuplée  de  rustres  , dé- 
chirée de  volcans ,'  et  oit  se  naturalisa 
Sarpédon  , son  autre  frère , fut  encore 
l'objet  d'une  civilisation  particulière 
qu’elle  reçut  de  lui  avec  reconnaissan- 
ce. Plusieurs  prétendent,  non  sans  rai- 
son , que  Rhadamanthe  était  le  frère  de 
Minos  II  le  conquérant , qu’il  était  le 
fils,  non  d’Europe  et  de  Jupiter,  mais 
de  Lycaste,  roi  de  Crète , et  d’Ida , fille 
de  Corybas  ; qu’il  disputa  le  trône  3t  son 


frère , et  que  , vaincu , il  s’exila  cobÜm 
nous  venons  de  le  dire.  On  ne  sait  pourü 
quoi  Pausanias  lui  donne  pour  père  Vnl- 
eain  ; serait-ce  h cause  de  la  science  mé- 
tallurgique que  possédait  ce  prince  Co- 
rybante  , ainsi  que  sa  famille?  Dans  les 
gorges  de  l’Ida  , Rhadamanthe  aurait  eu 
pour  fils  Gortys  , fondateur  de  Gortyne, 
ville  célèbre  de  Crète.  Sa  justice  était 
non  moins  célèbre  par  toutes  les  île*  de 
la  mer  Égée  que  celle  de  Minos  Ier.  C'est 
à lui  que  l’on  doit  la  plus  équitable  des 
peines,  celle  contre  laquelle  le  coupable 
même  ne  peut  élever  aucune  murmure, 
celle  du  talion  ; c’est  lui  qui,  le  premier 
aussi,  fit  prêter  sèrmenl à l’accusé  , en 
lui  interdisant  de  jurer  par  la  majesté  des 
dieux,  non  comme  nous,  insensés  et  bar- 
bares que  nous  sommes,  qui  souvent  d’un 
coupable  faisons  encore  un  sacrilège  eu 
le  forçant  de  jurer  sur  le  plus  saint  des 
livres.  Ses  belles  institutions,  sa  justice 
et  sa  vertu , non  sans  quelques  taches 
d’ambition,  comme  nous  l’avons  vu, 
méritèrent , à ce  prince , l’amour  et  la 
reconnaissance  des  peuples,  et  la  seconde 
placé  de  juge  aux  enfers  à côté  de  Mi- 
nos ie  législateur , son  frère  ou  son  on- 
cle. Desne-Basos. 

RIIABDOMANCIE  , divination  au 
moyen  d’une  baguette  de  coudrier , fai- 
sant découvrir  les  sources,  les  mines,  les 
cadavres , les  trésors  enfouis.  Cette  ba- 
guette , tenue  par  les  deux  bouts,  tour- 
nait à l’approche  des  objets  qu’on  cher- 
chait. Aujourd’hui  que  nous  tranchons 
sur  tout , nos  esprits  forts  seraient  bien 
étonnés  des  découvertes  journalières 
que  les  bons  paysans  du  Midi  pré- 
tendent opérer  à l’aide  de  la  rhabdo- 
mancie  ( v . Divination). 

RHAPSODES  (v.  Rapsodss). 

RHEA-SA  LVIA , fille  de  Numitor , 
roi  d’Albe , fut  forcée  par  son  oncle 
Amulius,  usurpateur  du  trône  , à pren- 
dre le  voile  des  vestales.  Néanmoins  elle 
devint  mère  et  déclara  que  le  dieu  Mars 
était  père  des’ deux  jumeaux  qu’etleavait 
mis  au  monde  et  qui  furent  appelés  Ro- 
mulus  et  Remus.  Le  tyran  la  fit  empri- 
sonner et  ordonna  qu’on  jetât  les  enfants 
G. 
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dans  le  Tibre.  Ceux-ci  sauves  , allaités 
par  une  louve , et  recueillis  par  Faustu- 
lus , se  firent  plus  tard  reconnaître  de 
Numitor  et  tuèrent  Amulius.  Rhca-Sylvia 
est  aussi  nommée  Ilia  (v.  Roms).  E.  G. 

RHÉTORIQUE  , snÉTEoa  , miÉtobi- 
cif.\.  La  rhétorique  est  une  science  d'ob- 
servation déduite  de  l'étude  de  l’esprit 
humain  et  des  chefs-d’œuvre  de  l'élo- 
quence. Elle  est  h l'éloquence  ce  que  les 
poétiques  sont  à la  poésie , ce  que  la  lo- 
gique est  au  raisonnement.  Elle  est  fille 
de  l’art  qu'elle  enseigne,  et  elle  lui  prête 
de  nouvelles  forces  par  ses  principes  et 
sa  méthode.  — Il  faut  d'abord  examiner 
ce.qu'elle  est  en  elle-même,  et  discuter 
ensuite  son  utilité  qu'on  a contestée. — 
On  définit  ordinairement  la  rhétorique 
l'art  de  bien  dire  et  de  persuader.  Cet 
art , tel  que  l'ont  fait  les  philosophes  qui 
en  ont  enseigné  la  théorie,  renferme  un 
certain  nombre  de  préceptes  utiles  que 
les  rhéteurs  ont  multipliés  outre  mesure 
et  obscurcis  par  des  distinctions  subtiles 
qui  fatiguent  l'esprit  au  lieu  de  l'éclairer 
et  de  le  fortifier.  L’effet  de  l’éloquence 
est  d'émouvoir  les  passions  en  opérant  la 
conviction  ; elle  remue  le  cœur  et  fait 
pénétrer  la  clarté  dans  l’intelligence. 
Quels  sont  les  moyens  qu  elle  emploie 
pour  arriver  à ce  résultat  ?.  Telle  est  la 
question  complexe  h laquelle  doit  répon- 
dre la  rhétorique.  Toutes  les  œuvres  de 
l'esprit  s’accomplissent  par  trois  opéra- 
tions successives  : 1°  la  recherche  des 
idées  ; 2°  l'ordre  dans  lequel  elles  doivent 
se  produire  ; 3"  l'expression.  Ces  trois 
opérations  sont  distincte? , et  cependant 
elles  dépendent  étroitement  l’une  de  l'au- 
tre. En  effet , si  l’esprit  a réuni  avec  soin 
tous  les  éléments  qui  doivent  entrer  dans 
le  corps  de  l’ouvrage,  s’il  g déterminé 
par  un  examen  approfondi  leur  impor- 
tance relative  et  leurs  rapports  de  gé- 
nération, ces  éléments  s'uniront  en  vertu 
de  leurs  affinités  réelles,  et  trouve- 
ront d’eux-mêmes  leur  enchaînement  na- 
turel, et  de  plus  , par  une  conséquence 
rigoureuse , l’intelligence  maîtresse  des 
matériaux  de  l’œuvre  qu’elle  médite,  as- 
surée de  l’ordre  dans  lequel  ils  doivent 


se  disposer , les  produira  au  dehors  avec 
une  expression  puissante  et  colorée  qui 
reflétera  ses  clartés  intérieures  et  l’ani- 
mera de  sa  chaleur,  (i)  Ainsi,  l’ordre  dé- 
pend de  l’invention  ; et  la  forme  est  l’i- 
mage de  l’un  et  de  l’autre.  Ces  trois  opé- 
rations communes  à tous  les  travaux  de 
l’esprit  ont  reçu  des  rhéteurs , dans  la 
théorie  de  l’art  oratoire , les  noms  d’in- 
vention , de  disposition  et  d’élocution. 
— L’invention,  ou  la  recherche  des  idées 
qui  doivent  former  le  corps  du  discours, 
se  divise  pour  le  genre  oratoire  eu  trois 
chefs  : les  arguments  , les  passions  et  les 
mœurs. — Les  arguments  sont  du  ressort 
de  la  logique  ( v . Logique)  : on  les  em- 
ploie pour  convaincre  ; les  arguments  di- 
rects se  tirent  des  entrailles  de  1a  cause, 
les  arguments  indirects  ou  exemples  sont 
empruntés  à des  sujets  analogues,  et  opè- 
rent la  conviction  par  voie  d’autorité  , 
tandis  que  les  arguments  directs  agissent 
sur  la  raison.  Les  passions  sont  le  plus 
puissant  levier  de  l’éloquence  ; il  faut  les 
éprouver  pour  les  communiquer  : Si  vis 
me  flerc  dolemlum  esl  primiim  ipsi  tibi. 
— Les  passionsgénériques sont  l’amour  et 
la  haine,  dont  toutes  les  passions  spécia- 
les, telles  que  la  colère,  la  pitié,  etc., 
sont  des  variétés  et  des  dépendances. 
On  doit  rechercher  dans  l’invention  quel- 
les sont  les  passions  qu’il  importe  d’émou- 
voir pour  assurer  le  succès  de  la  cause 
qu’on  défend.  Démoslbcnc,  dans  tous  scs 
discours  politiques,  ne  songe  qu’à  réveil- 
ler le  patriotisme  des  Athéniens , et  à ra- 
viver dans  leurs  cœurs  la  haine  de  la  ty- 
rannie. L'emploi  de  ce  puissant  moyen 
dépend  de  la  causp  qu’on  traite  et  de  l’au- 
ditoire auquel  on  s’adresse.  — Les  mœurs 
sont  personnelles  à l’orateur  ; on  entend 
parce  mot  le  caractère  moral  de.  celui 
qui  parle  ; lorsque  l’orateur  sait  convain- 
cre ceux  qui  l’écoutent  de  son  intégrité, 
de  son  patriotisme , de  son  désintéresse- 
ment et  de  sa  modestie  , ses  paroles  ont 
plus  d’autorité , et  trouvent  dans  la  con- 
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Ne,  facuudi*  deiorcl  hune,  ace  luoldu,  ordo. 

Boa.  An.  pfit. 
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science  des  auditeurs  un  accès  plus  fa- 
cile. Ce  sont  les  mœurs  qui  ont  assuré  le 
triomphe  de  Démostbène  sur  Eschine 
dans  le  mémorable  débat  de  ces  deux  ora- 
teurs, où  le  vaincu  avait  pour  lui  la  léga- 
lité. Trois  mots  résument  la  destination 
oratoire  de  ces  divers  moyens  : on  con- 
vainc par  les  arguments  , ou  émeut  par 
les  passions  , on  s’insinue  par  les  mœurs. 
— Les  lieux  communs  font  aussi  partie  de 
l'invention  : ce  sont  des  catégories  qui 
aident  au  développement  des  idées  et  à 
la  recherche  des  arguments  , tels  que  la 
cause  , l’cfTet,  le  lieu,  le  temps,  les  cir- 
constances , les  contraires , etc.  — La 
disposition  est  l'ordre  et  l'enchaînement 
des  parties  fournies  par  l’invention.  Les 
discours  se  disposent  naturcllcmcntd’une 
manière  uniforme  déterminée  par  l'ob- 
jet môme  de  l’éloquence.  En  effet , on 
parle  pour  se  faire  écouter,  pour  se  faire 
comprendre  et  pour  entraîner  à son  opi- 
nion. Lie  U trois  parties  distinctes  éga- 
lement importantes.  Il  faut  d’abord  com- 
mander l’attention  , ensuite  exposer  son 
sujet , et  donner  la  preuve  de  ses  asser- 
tions , et  enfin  récapituler  les  moyens  et 
.arracher  l’assentiment  de  ses  auditeurs 
par  l'émotion.  Ces  trois  parties,  dans  le 
langage  de  la  rhétorique,  sont  l'exordc , 
l’exposition  et  la  péroraison.  L’exposition 
est  complétée  par  la  confirmation  , et  la 
péroraison  renferme  la  récapitulation. 
La  confirmation  est  le  lieu  des  argu- 
ments ; les  mœurs  se  placent  plus  spécia- 
lement dans  l'cxorde,  et  les  passions 
dans  la  péroraison  : toutefois,  les  mœurs 
doivent  se  peindre  dans  tout  le  discours, 
et  les  passions  peuvent , dans  certains 
cas,  régner  depuis  l’exorde  jusqu’à  la 
péroraison.  Lorsque  l'orateur  prend  la 
parole  devant  une  assemblée  dont  les  pas- 
sions sont  déjà  échauffées, il  peut  débuter 
avec  emportement:  c’est  ainsi  qucCicéron 
procéda  contre  Catilina  lorsqu'il  lui  adres- 
sa cette  apostrophe  fameuse  : Quoutijuè 
tandem.  Mais  à part  cette  circonstance, 
le  début  doit  <|tre  modéré  , et  l'orateur 
ne  s'échauffera  que  par  degrés  ; car  s’il 
commençait  avec  véhémence  devant  des 
auditeurs  de  sang-froid,  il  produiraiti’ef- 


fet d’un  homme  ivre  devant  une  assem- 
blée à j cun  : ebrius  inter  sob tins. L’expo- 
sition comprend  le  récit  des  faits  et  de- 
mande beaucoup  d’adresse , car  si  elle 
manque  de  vraisemblance  et  de  clarté  , 
la  confirmation  , quelle  qne  soit  la  force 
des  arguments  , manquera  son  effet  sur 
des  esprits  mal  préparés.  La  péroraison, 
sous  le  coup  de  laquelle  l’auditoire  de- 
meure et  qui  détermine  l’impression  dé- 
finitive, doit  ôtre  à la  fois  logique  et  pas- 
sionnée ; il  faut  qu'elle  résume  les  faits 
et  redouble  les  émotions. — Des  trois  di- 
visions de  la  rhétorique  , la  plus  déve- 
loppée et  la  plus  importante  est  sans  con- 
tredit l'éiocution.  Elle  comprend  la  théo- 
rie du  style  et  des  figures.  Les  rhéteurs 
ont  reconnu  trois  sortes  de  style:  le  style 
sublime  , le  style  tempéré  et  le  style  sim- 
ple ; ils  ont  ensuite  énuméré  les  qualités 
générales  du  langage  et  les  qualités  pro- 
pres aux  différents  genres  d’éloquence. 
Toutes  ces  qualités  peuvent  se  réduire  à 
une  seule,  la  convenance  du  langage  aux 
idées  exprimées , qualité  qui  relève  ex- 
clusivement du  goût,  ce  sens  intérieur 
Sans  lequel  les  plus  puissants  esprits 
ne  peuvent  rien  produire  d’irréprocha- 
ble (v.  Goût,  Stili).  La  division  en 
style  sublime  , simple  et  tempéré , n'est 
pas  rigoureuse,  parce  que  la  simplicité 
s'unit  souvent  au  sublime  et  au  tempéré; 
mais  dans  les  théories  littéraires , on  est 
bien  souvent  réduit  à se  contenter  de  di- 
visions un  |>eu  arbitraires;  il  convient 
alors  de  s'entendre  sur  le  sens  des  mots, 
et  d'avertir  de  ce  qu’ils  présentent  de 
trop  exclusif.  A l'aide  de  ces  réserves,  on 
prévient  de  graves  erreurs.  La  théorie 
des  figures  n’est  pas  plus  irréprochable; 
il  n'y  a pas  toujours  une  limite  rigou- 
reuse entre  les  figures  de  mots  et  les'  fi- 
gures de  pensées , et  celles  qu'on  appelle 
tropes  tiennent  des  unes  et  des  autres. 
On  entend  en  général  par  figures  certai- 
nes formes  de  la  pensée  qui  traduisent 
l'émotion  du  cœur  et  les  vues  de  l'esprit; 
ce  sont  des  tours  particuliers  conformes 
à la  nature  de  l'iutelligcnce,  mais  qui  sc 
font  remarquer , parce  qu'ils  ajoutent 
quelque  chose  à la  pensée  qui  subsisterait 
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néanmoins  indépendamment  de  ces  for- 
mes. Les  figures  ne  sont  pas  des  manières 
extraordinaires  de  s’exprimer,  car  rien 
n’est  plus  naturel , mais  elles  relèvent  la 
pensée  ou  l'expression  par  le  tour  qu'elles 
leur  donnent.  Les  figures  de  pensées  se  rap- 
portent plus  particulièremcntà  lapassion, 
et  les  figures  dp  mots  à la  manière  devoir 
les  choses  ou  au  choix  de  l'esprit  entre 
les  diverses  qualités  d’un  objet.  Quel- 
ques exemples  éclairciront  cette  distinc- 
tion. Lorsque  l'idée  prend  la  forme  d'ex- 
clamation ou  d'apostrophe  , cette  forme 
indique  le  mouvement  de  l’ame  ; lors- 
qu'au lieu  de  désigner  un  objet  par  son 
nom  propre  on  y substitue  le  nom  d’une 
de  scs  parties , c’est  que  cette  partie  a 
frappé  l'esprit  plus  vivement  : ainsi , si 
l'on  dit  cent  voiles  au  lieu  de  cent  vais- 
seaux , c’est  que  les  voiles  représentent 
plus  vivement  l'objet  qu’on  veut  peindre', 
et  que  l’imagination  du  poète  a été  plus 
frappée  de  cette  partie  que  de  l'ensem- 
ble. Je  me  contente  d'indiquer  ces  con- 
sidérations qui  pourraient  conduire  à 
une  classification  plus  rigoureuse , et  je 
▼ais  donner  une  idée  des  principales  fi- 
gures en  suivant  la  théorie  généralement 
reçue. — Parmi  les  figures  de  mots,  on  dis- 
tingue d'abord  la  péri phrase, qui  substitue 
une  espèce  d'énumération  ou  de  défini- 
tion à un  mot  unique.  Ainsi,  pour  dire 
que  Montanus  est  présent  h l’assemblée 
du  sénat  dans  sa  délibération  sur  le  tur- 
bot de  Donatien  , Juvénal  nous  montre 
le  ventre  de  Montanus  chargé  d’un  lourd 
abdomen  : 

Montant  quoquv  venter  adc«l  abdomine  tardu*. 

Au  lieu  de  nommer  les  vaisseaux  , Vol- 
taire, en  souvenir  des  châteaux flottants 
de  Scudéry , nous  dit  en  beaux  vers  : 

I/appareil  inoui,  pour  cet  mortels  nouveau!, 

De  not  chitraux  ailêa  qui  volent  tur  le»  tout. 

De  telles  périphrases  qui  donnent  à l’i- 
dée plus  de  piquant  ou  de  noblesse,  sont 
de  véritables  beautés  ; mais  on  a souvent 
abusé  de  cette  figure  par  horreur  du  mot 
propre  ou  par  impuissance.  L’exemple  le 
plus  curieux  de  cet  abus  est  la  périphrase 
de  la  poule  au  pot  du  Béarnais , par  Le- 
gouvé  , dans  sa  Mort  de  Henri  I V. 
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J*  veux  que  dam  lot  {our*  marque*  ponr  la  reptit 

(La  dimanche.  ) 

Le  modeste  habitant  de»  paisible!  hatnraui , 

(Le  pavsan.  ) 

Sur  ta  table  moins  humble  ait,  par  ma  bienfaisance. 

Quelques-uns  de  res  mets  réservés  à l'aisance. 

( La  poule.  ) 

L'ellipse  est  le  contrairede  la  périphrase, 
elle  supprime,  et  celle-ci  ajoulc.  On  en 
fait  une  figure  de  mots,  parce  qu’elle 
porte  sur  les  mots,  mais  on  pourrait  tout 
aussi  bien  la  ranger  parmi  les  figures  de 
pensée,  puisqu’elle  tient  à la  vivacité  de 
l’intelligence  qui , pour  atteindre  plus 
rapidement  son  but , supprime  les  mots 
parasites;  on  pourrait,  par  un  raisonne- 
ment analogue,  ramener  à la  même  classe 
la  périphrase  qui  n’est  qu’une  longue 
métonymie.  On  cite  volontiers  comme 
exemple  de  l'ellipse  ce  vers  de  Racine  : 

Je  l'aimai!  inconüaot  : quVuMé-}e  fait,  fidèle  ? 

On  pourrait  en  rapprocher  la  comparai- 
son suivante,  tirée  de  X Alaric  de  Scu- 
déry, où  l'ellipse  n’est  ni  moins  hardie  , 
ni  moins  heureuse  ; 

Comme  ou  voit  l'Océan  recevoir  cent  rivièrea. 

Sans  flre  plu!  enflé,  ni  ki  ondes  plus  fiérei. 

h' antithèse  est-elle  figure  de  mots  ou  d’i- 
dées? C’est  une  figure  rebelle  qui  se 
classe  difficilement  puisqu’elle  fait  jouer 
les  mots  et  les  idées;  sa  perfection  con- 
siste dans  le  rapport  des  mots  et  le  con- 
traste des  idées,  comme  dans  cet  admi- 
rable vers  de  Sénèque  le  tragique  : 

Ducuut  vulcntem  faia,  uolentcm  Irahunt. 

Cette  figure  est  la  principale  lumière  du 
discours  lorsqu’on  l'emploie  avec  discré- 
tion ; si  on  la  prodigue,  elle  éblouit  et 
trouble  l’esprit  par  la  confusion  des  étin- 
celles qu’elle  fait  jaillir.  Son  faux  éclat 
obscurcit  les  meilleurs  ouvrages  des  épo- 
ques de  décadence.  — Parmi  les  figures 
que  les  rhéteurs  appellent  figures  de 
pensées  , il  faut  mettre  an  premier  rang 
\aprosopope’e,  qui  ranime  les  mortset  qui 
prête  la  vie  aux  choses  inanimées.  Les 
grands  orateurs  de  la  chaire  en  présentent 
de  nombreux  exemples , trop  souvent 
cités  pour  qu’on  les  reproduise  ici  ; il 
faut  les  aller  chercher  dans  Bossuet,  Mas- 
sillon  et  Fléchier.  A côté  de  la  prosopo- 
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pée,  il  faut  placer  ihypotjpose,  qui  met 
sous  les  yeux  du  lecteur  des  tableaux  vi- 
vants qui  rivalisent  avec  le  spectacle  de 
la  nature.  Cette  figure  est  le  triomphe  de 
l’éloquence  et  de  la  poésie.  On  peut  en- 
core citer,  parmi  les  figures  de  pensées, 
l 'ironie,  forme  familière  à la  passion,  et 
que  la  raillerie  et  l'indignation  emploient 
également.  L’ironie  exprime  le  contrai- 
re de  ce  qu’elle  veut  faire  entendre,  et 
par  ce  détour  elle  donne  plus  d'énergie 
et  de  relief  à la  pensée.  Racine  l’a  em- 
ployée dans  les  Fureurs  dOrcste,  et 
Voltaire  l'a  prodiguée  dans  scs  amères 
railleries  contre  ses  adversaires.  Les 
premières  Provinciales  de  Pascal  offrent 
les  meilleurs  modèles  de  celte  forme  in- 
génieuse et  puissante  de  la  pensée.  — Il 
est  temps  d'arriver  à la  troisième  classe 
de  figures  établies  par  les  rhéteurs , je 
veux  dire  les  Tropes , par  lesquels  les 
mots  sont  détournés  de  leur  sens  habituel 
par  similitude  , exagération  , extension 
ou  restriction.  On  peut  rapporter  tous 
les  tropes  à deux  figures  principales,  la 
métaphore  et  la  métonymie  : la  méta- 
phore, qui  transporte  les  mots  d'un  ob- 
jet à un  autre  en  vertu  d'une  comparai- 
son mentale,  et  la  métonymie,  qui  res- 
treint ou  étend  le  sens  des  mots.  La  mé- 
taphore est  née  de  l'indigence  des  lan- 
gues, et  elle  en  est  devenue  la  principale 
richesse.  Lorsqu'un  mot  manque  à l’ex- 
pression d'une  idée,  au  lieu  de  se  met- 
tre en  frais  d'invention,  on  applique 
h un  usage  nouveau  un  mot  déjà 
connu.  C'est  ainsi  qu'llorace  a dit  che- 
vaucher sur  un  bâton  (equilare  in  arun- 
dine  longà  ),  et  que  nous  disons  tous  les 
jours  une  feuille  de  papier.  La  méta- 
phore découle  d’une  comparaison  com- 
plète dans  l'intelligence,  et  dont  les  ter- 
mes sont  supprimés  dans  le  langage. 
Quand  Voltaire,  au  lieu  de  nommer  Fé- 
nelon et  liossuet , écrit  : 

L«  Cygne  de  Cambrai,  l’Aiple  brillant  de  M«*au*  , 

il  fait  entrer  deux  métaphores danssa  péri- 
phrase, et  ces  métaphores  expriment  sous 
une  forme  abrégée  la  comparaison  qu'il 
a faite,  d'un  côté  entre  la  pureté,  l'har- 
monie et  la  grâce  du  style  de  Fénelon,  et 


le  chant  du  cygne,  et  de  l’autre  entre  l’é- 
lévation et  l’audace  des  idées  de  Bossuet, 
et  le  vol  de  l’aigle.  Ainsi  la  comparaison 
engendre  la  métaphore  ; mais  l'esprit  va 
plus  loin  , il  ne  se  contente  pas  de  sup- 
primer la  formule  de  comparaison , il 
fait  ellipse  de  l'objet  même  et  s’élève 
jusqu’au  langage  symbolique.  C’est  ainsi 
que  Victor  Hugo  a dit,  en  parlant  de 
Napoléon  : 

Il  a placé  •«  haut mq  air*  impériale. 

Le  poète  n’a  pas  même  donné  méta- 
phoriquement le  nom  A' aigle  à son  hé- 
ros; mais,  franchissant  deui  degrés, 
il  fait  de  son  trône  une  aire  qu'il 
place  au-dessus  des  nuages  , tant  est  ra- 
pide l’essor  de  sa  pensée.  La  métaphore 
est  partout,  nous  en  faisons  à chaque  in- 
stant et  sans  le  savoir,  car  il  en  est  que 
l’usage  nous  a rendues  si  familières  que 
le  sentiment  de  la  figure  s’est  effacé  pour 
nous.  Le  besoin  de  donner  du  relief  au 
langage  amène  sans  cesse  dans  la  circu- 
lation des  métaphores  nouvelles  , dont 
l'empreinte  s'efface  avec  plus  ou  moins 
de  rapidité.  Il  en  est  de.  ces  figures  com- 
me des  livres,  elles  ont  leurs  destinées  ; 
il  y en  a d'excellentes  qui  passent  ina- 
perçues,et  d'autres  deviennent  bientôt  ri- 
dicules par  l'abus.  De  nos  jours,  on  a vu 
briller  et  périr  f arche  sainte,  métaphore 
de  la  charte , la  tance  d'Achille , méta- 
phore de  la  liberté  de  la  presse,  le  lit  de 
Procuste,  métaphore  des  restrictions  lé- 
gales, et  tant  d'autres  que  Paris  dédaigne 
aujourd'hui , et  que  la  province  lui  ren- 
voie quelquefois  comme  des  nouveautés. 
— La  métonymie  est  la  plus  multiple  de* 
figures,  j’allais  dire,  c'est  le  Protée  de  In 
langue,  si  Protée  n'avait  pas  eu  le  sort 
de  l’arche  sainte , du  lit  de  Procuste  et 
de  la  lance  d'Achille  : je  me  résigne  donc 
à en  énumérer  les  formes, sans  métaphore. 
La  métonymie  prend  ; 1°  la  cause  pour 
l’effet , Bacchus  pour  le  vin  , Cérès  pour 
le  grain  , Pallas  pour  l'huile,  et  autres 
métonymies  mythologiques  ; 2°  l'effet 
pour  la  cause:  l’élion  n'a  plus  d'ombres 
pour  n’a  plus  d’arbres  : 

.»•••••**  main  détrtptrr* 

M'a  (ait  /*  ««ri  dit*  la  coupc  unir  j 
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la  mort,  pour  le  poison  qui  cause  la  mort; 
3°  Ir  contenant  pour  le  contenu  : il  boit 
la  coupe  écumnnte;  coupc  pour  breuva- 
ge; 4°  le  lieu  pour  la  chose  qui  s'y  fait: 
le  portique  pour  la  philosophie  de  7>énon, 
le  lycée  pour  celle  d'Aristote,  etc.;  &°le 
signe  pour  la  chose  signifiée  : le  sceptre 
pour  l’autorité  royale , l’épée  pour  la 
profession  militaire , la  robe  pour  la  ma- 
gistrature, etc.  — Telles  sont  les  princi- 
pales figures  dont  la  rhétorique  recom- 
mande l'emploi.  Ces  indications  suffisent 
pour  en  donner  une  idée  sommaire  et  si- 
gnaler  les  vices  de  la  Classification  adop- 
tée dans  la  ptupartdcs  traités. Cetteétude, 
entreprise  à la  lumière  de  la  philosophie, 
pourrait  produire  une  théorie  solideet  in- 
génieuse, dont  les  principes  et  lesapplica- 
t liais  ne  seraient  pus  d'un  médiocre  intérêt. 
— Les  rhéteurs  anciens  ont  donné  place 
dans  leurs  traités  à une  partie  de  l’élo- 
quence qui  a dans  la  pratique  une  grande 
impartance;  c’est  l'action,  qui  comprend 
les  règles  du  geste  et  de  la  prononcia- 
tion. L'action  est  la  parole  du  corps  au 
corps;  mais  la  secousse  qu’elle  donne  h 
l’intelligence,  la  puissance  qu'elle  prête 
à la  pensée , justifie  le  mot  de  Ilémos- 
thène,  qui  lui  assigne  dans  l'éloquence  le 
premier,  le  second  et  le  troisième  rang. 
Celte  exagération,  par  laquelle  l’orateur 
plaçaitduns  cette  partie  extrinsèque  toute 
la  vertu  de  l'art  oratoire , montre  au 
moins  qu'elle  est  indispensable  au  suc- 
cès de  l'éloquence.  — Aristote  a divisé 
l'éloquence  en  trois  genres  : le  délibéra- 
tif, le  judiciaire  et  le  démonstratif  ; gen- 
res qui  se  confondent  souvent  et  ne  pou- 
vaient produire  qu'une  division  défec- 
tueuse, car  il  est  rare  qu'un  sujet  n’em- 
brasse pas  le  conseil , la  discussion , le 
blâme  et  la  louange;  il  vaut  mieux  divi- 
ser les  genres  d'après  un  signe  extérieur, 
comme  la  tribune,  la  chaire,  le  barreau, 
et  l'académie,  et  assigner  à chacun  quel- 
que caractère  spécial  tiré  du  style  et  du 
sujet.  — Les  rhéteurs  sont  les  philoso- 
phes ou  les  littérateurs  qui  enseignent 
la  rhétorique  ; ce  mot  a pris  une  accep- 
tion défavorable,  parce  que  l'enseigne- 
ment de  U rhétorique  a souvent  dégé- 


néré en  une  élude  puérile  des  mots  et 
des  formes,  sans  égard  à la  pensée  que 
tous  les  arts  doivent  tendre  è fortifier, 
s’ils  veulent  conserver  leur  dignité.  On 
donne  aussi  le  nom  de  rhéteurs  aux  ora- 
teurs qui  font  des  mots  l'unique  objet 
de  leurs  discours,  et  qui  sacrifient  à l'ar- 
rangement des  phrases  et  à la  vainc  har- 
monie des  mots  la  solidité  des  pensées. 
— Tout  le  inonde  sait  ce  que  c’est  qu'un 
rhétoricien  ; c'est  le  commencement  et 
la  matière  d'un  rhéteur  ou  d'un  orateur, 
suivant  la  place  que  les  mots  ou  la  pensée 
prendront  pins  tard  dans  ces  intelligences 
novice». — Quant  à la  rhétorique  en  elle- 
même,  elle  est,  comme  toutes  les  scien- 
ces, ntile  aut  bons  esprits  , nuisible  aus 
esprits  faut;  c’est  la  liqueur  que  le  vase 
améliore  on  corèompt,  selon  ta  nature. 
L’élude  sérieuse  de  la  rhétorique  don- 
nera aut  esprits  bien  faits  de  nouvelles 
forces;  mais  il  faut  la  digérer  avant  de 
s’en  servir,  et  la  posséder  si  bien  qu'elle 
pénètre  dans  les  habitudes  de  l’esprit 
pour  s’y  confondre;  qu’elle  y soit  pré- 
sente et  invisible  tout  à la  fois,  comme  la 
lumière  qui  éclaire  et  qu’on  ne  voit  pas. 

Gxnuzzz.  ■ . 

RHIÎV,  en  allemand  Ithein , est  nn 
des  quatre  plus  grands  fleuves  de  l’Eu- 
rope, elfe  premier  de  l’Allemagne.  Il 
arrose  une  contrée  pittoresque , renom- 
mée pour  ses  céréales  et  ses  vignobles. 

Il  prend  sa  source  en  Saisse,  dans  le 
canton  des  Grisons,  oh  trois  bras  appe- 
lés lthin  antérieur , Rhin  du  milieu  et 
Rhin  postérieur,  confondent  successi- 
vement leurs  eaux  pour  le  former.  Le  pre- 
mier sort  dn  mont  Crispait  au  nord- est  du 
mont  Saint-Gothard , et  se  réunit  à Dis- 
sentis avec  ie  deuxième  qui  descend  du 
Lukmanierberg.  Ces  deux  bras  réunis  se 
confondent  à Reiohcnau  avec  le  troisième 
qni  descend  dn  mont  Adoula  dans  le  > 
Vogclbcrg , et  parcourt  plus  de  vingt 
lieues.  Le  fleuve,  qui  résulte  de  leur 
jonction  , forme  bientôt  la  limite  de 
l'empire  d'Autriche  et  de  la  Suisse. 
Un  peu  au-dessous  de  Rheincck  , entre 
Rorschack  et  Ktissack,  il  se  précipite 
avec  impétuosité  dans  le  lac  de  Cons- 
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tance.  Il  en  sort  au  nord-est,  près  de  la 
ville  do  même  nom,  pour  entrer  dans  la 
partie  qu’on  appelle  le  Lac  Inférieur , 
et  poursuivre  son  cours  jusqu’à  Schaf- 
fonsc  et  Bâle,  après  avoir  formé  plusieurs 
cataractes  célèbres.  Depuis  sa  sortie  du 
lac  jusqu’à  Bâle,  sa  largeur  est  de  ISO 
pieds;  son  lit  est  semé  de  rochers  et  ac- 
cidenté d'une  multitude  d’îles  , formées 
en  grande  partie  de  bancs  de  sable  et  de 
gravier.  Ce  n’est  qu’à  partir  de  Brisach 
que  ces  îles  se  couvrent  d’arbres  et  de 
cultures.  Entre  Strasbourg  et  Germers- 
beim  , elles  sont  encore  plus  riantes  et 
plus  fertiles.  De  Strasbourg  à Spire,  la 
largeur  du  fleuve  est  déjà  de  1000  à 1500 
pieds;  à Mayence,  de  1500  à 1700;  et  à 
Schcnkenschanz,  où  il  entre  sur  le  ter- 
ritoire hollandais,  dc!t50.  Sa  profon- 
deur est  généralement  de  75  à JS  pieds , 
cependant  à Dusseldorf  elle  va  jusqu’à 
BO.  A Schenkenschan*  le  Rhin  se  di- 
vise en  deux  bras,  dont  l’un  qui  se  dirige 
nu  sud,  absorbe  les  2/J  du  volume  de  ses 
eau*,  prend  le  nom  de  YVaal , reçoit  la 
Meuse , et  se  jette  dans  la  mer  d’Alle- 
magne sous  le  nom  de  Merwe.  L’autre, 
qui  coule  au  nord,  formait  jadis  dans  son 
cours  vers  Arnlieini  plusieurs  circonvo- 
lutions. Depuis  1720  on  a creusé  de 
la  Waal  au  bourg  de  Pannerden  , .un 
canal  qui  a mis  presqu’à  sec  l’ancien 
lit  du  fleuve.  Les  eau*  du  Rhin  cou- 
lent aujourd’hui  par  ce  canal  , et  se 
séparent  de  eelles  du  Wnal  au-dessous 
de  Millingen.  Avant  que  ce  bras  du 
Hhin  arrive  à Arnheim , il  se  divise  au- 
dessus  de  Westerwort,  et  forme  le  nou- 
vel Yssel.  Cette  partie  du  fleuve  n'est 
autre  que  le  canal  que  Drusus  fit  creu- 
ser. Ses  eaux  unies  vers  Doesbourg  à 
celles  de  l’ancien  Yssel , se  jettent  dans 
le  Zuiderzéc.  Depuis  le  point  où  le  ca- 
nal de  Drusus  se  sépare  du  Rhin  , le 
fleuve  se  dirige  vers  Arnheim,  et  con- 
serve son  nom  jusqu'à  YVagcningen  et 
Rliencn.  Au-dessus  de  ces  deux  villes  , 
il  prend  celui  de  Lech,  et  se  dirige  vers 
Wyk  à Durstedt.  Jadis  le  Rhin,  large  et 
puissant,  traversait  Llrecht;  aujourd'hui 
il  n'en  reste  plus  là  qu'un  bras  sans  im- 


portance qu’on  nomme  le  Rhin-Courbe. 
Plus  loin , vis-à-vis  de  Yianen,  on  a de- 
puis plusieurs  années  creusé  un  canal  qui 
va  du  Lecli  àUtrecht,ct  qu’on  nom- 
me le  Fanrt.  Ce  canal,  pourvu  d’écluses, 
porte  des  bâtiments  d'un  assez  fort  ton- 
nage qui  remontent  jusqu’à  cette  vifle, 
et  de  là  à Amsterdam.  Ati-dcssui  de  Via- 
non  commence  une  nouvelle  branche  du 
Lech , appelée  Yssel , et  qui  se  jette 
dans  le  MerVve  à S lieues  au-dessus 
de  Rotterdam.  Le  Lech  coule  depuis  Via- 
nen  jusqu’à  Schoonhofcn , et  se  jette  dans 
la  Meuse  au-dessus  de  Crimpén-op-de- 
Lck.La  partie  du  Rhin  qui  arrose  Utrecht, 
et  qu’on  appelle  le  f'ekht,  a son  embou- 
chure dans  le  Zuiderzée,  après  un  cours 
de  8 lieues.  Ce  qui  reste  du  Rhin  depuis 
Dtrecht  jusqu’à  Leyden  ressemble  plutôt 
à un  ruisseau  qu’à  un  fleuve  ; il  passe  à 
Rheinsberg  , à trois  lieues  de  Lèyden  , 
et  va  jusqu’à  Kalwyk-op-Rhirt  , où,  une 
demi-lieue  plus  loin  , il  se  perd  , depuis 
le  commencement  de  ce  siècle , dans  les 
sables  environnants.  Avant  cette  épo- 
que, le  Rhin  se  jetait  dans  la  mer  à Ka- 
twyk-op-Zee.  Après  plusieurs  tentatives 
infructueuses  pour  r’ottvrir  son  embou- 
chure comblée  par  les  dunes,  on  y a sup- 
pléé, mais  imparfaitement,  en  recueil- 
lant dans  un  canal  les  cant  qui  se  per- 
daient dans  les  sables.  A l'extrémité  de 
ce  canal,  se  trouve  une  grande  écluse; 
c'est  ainsi  que  par  le  secours  de  l'art 
on  a frayé  au  fleuve  un  passage  jus- 
qu'à la  mer,  où,  apres  s’être  subdivisé  en 
une  infinité  de  bras,  il  achève  son  cours, 
après  un  trajet  de  277  lieues.  — Le  Rhin 
arrose  d'abord  le  canton  des  Grisons, 
sépare  le  cercle  de  Vorarlberg  du  can- 
ton suisse  de  Saint-Gall , et  en  sortant 
du  lac  de  Constance,  le  grand  duché  de 
Bade  du  territoire  de  la  confédération 
helvétique;  à Bâle, il  change  dedirection, 
tourne  vers  le  nord  , et  forme  la  limite 
de  ce  même  grand  duché,  des  dépar- 
tements français  du  Haut  et  du  Bas-Rhin, 
et  du  cercle  du  Hhin  , appartenant  à la 
Bavière.  Il  parcourt  le  grand  duché  de 
Hesse,  le  duché  de  Nassau,  les  provinces 
Rhénanes,  le  duché  de  Clèves  et  de  Berg, 
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et  enfin  la  Hollande.  — Les  principaux 
affluents  du  Rhin  sont  l'Aar,  1*111 , le 
Kintxig  , le  Murg  , l’Erst , la  Ruhr  , la 
Lippe,  le  Necker,  le  Mein  , la  Lahn  , la 
Wipper  , la  Zorn,  la  Modcr  , la  Sur  , la 
Nahr,  la  Moselle.  Les  canaux  les  plus  im- 
portants, qui  le  mettent  en  communica- 
tion avec  les  bassins  voisins,  sont  celui  du 
Rhône,  qui  unit  d'abord  ses  eaux  à celles 
de  la  Saône,  et  le  grand  canal  du  nord, 
qui  le  joint  à la  Meuse  et  à la  Nethe, 
affluent  de  l'Escaut.  Dans  la  Hollande 
méridionale,  plusieurs  canaux  partent  du 
vieux  Rhin,  et  aboutissent,  soit  au  lac  de 
Harlem  ou  à l'Amstel  au  nord  , soit  à la 
Meuse  au  sud.  Un  grand  nombre  de  villes 
importantes  s'élèvent  sur  ses  bords  : en 
Suisse  et  en  Allemagne  nous  ne  citerons 
que  Constance,  Schaiïouse,  Dite,  le  vieux 
Brissach  , Spire  , Manheim  , Worms  , 
Mayence  , Bingen  , Coblcntz,  Neuwied, 
Bonn  , Cologne  , Dusseldorf , Wcscl  et 
Emmerich  ; en  F rance,  il  baigne  Stras- 
bourg et  Colmar  ; en  Hollande,  Arnheim 
et  Utrccbt.  — Le  Rhin  est  très  poisson- 
neux : on  y pèche  beaucoup  de  saumons, 
qui  conservent  ce  nom  lorsqu'ils  remon- 
tcntde  la  mer  au  printemps,  et  prennent 
celui  de  saumoneaux  lorsqu'ils  redes- 
cendent. On  y prend  aussi  des  estur- 
geons, des  brochets,  des  carpes,  qui  sou- 
vent pèsent  SU  livres.  Une  grande  quan- 
tité de  menu  gibier , des  espèces  les  plus 
rares  et  les  plus  recherchées,  couvrent  les 
îles  formées  par  le  fleuve.  — Le  Rhin 
charrie  de  l'or  dans  ses  sables  : ce  métal 
vient  en  partie  des  montagnes  de  la  Suis- 
se , en  partie  de  celles  de  la  forêt  Moire. 
— La  navigation  du  fleuve  a une  grande 
importance , surtout  pour  l'Allemagne 
occidentale,  puisqu'il  porte  bateaux  de- 
puis ScbafTouse  ; cependant  les  bâtiments 
qui  ont  un  fort  tirant  d'eau  ne  peuvent 
remonter  que  jusqu'à  Spire.  Depuis  Stras- 
bourg jusqu’à  Mayence  , le  tonnage  des 
bateaux  qui  naviguent  sur  le  Rhin  est  de 
3000  à J500  quintaux;  de  Mayence  à Co- 
logne, de  2ô00  à 4000;  de  Cologne  en 
Hollande,  de  4000  à 0000.  Indépendam- 
ment des  cataractes  , plusieurs  passages 
sont  considérés  par  les  mariniers  comme 


fort  dangereux  ; ce  sont:  1°  Le  Binger- 
loch,  à Bingen  , ville  située  à six  lieues 
au-dessous  de  Mayence;  là,  les  deuxehai- 
nes  de  montagnes  qui  encaissent  le  bas- 
sin du  fleuve  se  rapprochent  tellement 
que  les  rochers  qui  en  forment  la  base 
plongent  dans  les  Ilots.  Le  mur  de  rocs 
qui  barrait  le  passage  d’un  bord  à l’autre 
a probablement  été  détruit  dans  le  cours 
des  siècles , ou  par  la  force  de  l'eau  ou 
par  quelque  révolution  du  globe,  de  ma- 
nière à ne  laisser  au  Rhin  qu'un  lit 
étroit.  Charlemagne  le  fit  élargir  ; mais 
il  resta  encore  trop  resserré  pour  que  des 
barques  de  fort  tonnage  y pussent  navi- 
guer. Ce  ne  fut  que  sous  l'administration 
de  l'électeur  Sigismond  , de  Mayence  , 
qu'il  fut  rendu  navigable  et  moins  dan- 
gereux pour  les  bateaux  d'un  fort  tonna- 
ge. Pendant  les  premières  guerres  de  la 
révolution,  des  ingénieurs  français  y fi- 
rent exécuter  des  travaux.  Malgré  tous 
ces  efTorts,  on  voit  encore  les  vagues  se 
briser  avec  fracas  contre  les  rochers , et 
présenter  en  quelque  sorte  l'aspect  d'une 
cataracte.  Le  seul  passage  auquel  on  ait 
donné  le  nom  de  Btnger/och  n'a  pas  plus 
de  50  pieds  de  large.  Lorsque  les  eaux 
sont  à leur  hauteur  moyenne  , il  n’y  a 
pas  de  danger  réel,  mais  lorsqu'elles  sont 
basses,  les  mariniers  doivent  user  de 
beaucoup  de  prudence,  et  posséder  sur- 
tout une  connaissance  parfaite  des  loca- 
lités. C’est  là  qu'on  aperçoit  au  milieu  du 
fleuve  laTourde  llalto  ( IIaUoslhurm),ou 
la  Tour  des  Souris  ( Mœùselthurm. ).  i°  Lu 
dangereuse  passe  de  Bacharach  , dont 
l’aspect  a quelque  chose  d'effrayant  ; elle 
ne  présente  de  danger  que  pour  les  ba- 
teaux qui  remontent  le  fleuve,  et  seule- 
ment au  point  où  les  eaux  arrivant  avec 
rapidité,  s'engouffrent  en  tourbillonnant 
dans  une  espèce  d'entonnoir  , parmi  les 
rochers  et  les  bancs  de  sable.  3°  Le  banc 
de  Saint-lrOar,  où  les  eaux  du  fleuve 
se  jettent  avec  fracas  sur  un  groupe  de 
rocs,  dont  les  uns  sont  visibles  et  les 
autres  cachés.  Elles  forment  là  un 
tournant  dangereux  pour  les  bateaux 
et  surtout  pour  les  trains  de  bois.  4“  Le 
grand  et  le  petit  Unkclslcin,  agglomé- 


Digitized  by  Google 


RHI  *91)  RH  1 


ration  de  roche»  basaltiques,  qui  sont  en 
partie  à fleur  d'eau  et  faciles  à aperce- 
voir ; on  les  signale  près  de  la  pe- 
tite ville  d'Unkel.  Le  groupe  le  plus 
considérable  , nommé  le  grand  Unkels- 
tein , a entièrement  disparu  pendant  la 
domination  française.  Le  petit  groupe 
n'est  nullement  dangereux  pour  les  bâ- 
timents peu  chargés  lorsque  les  eaux  sont 
hautes.  Mais  les  bateaux  à pleine  charge 
doivent  éviter  avec  soin  les  écueils  qui , 
en  cet  endroit,  parsèment  le  lit  du  Rhin. 
— A l’époque  de  la  fonte  des  neiges  en 
Suisse  , l’eau  s'élève  à 4 mètres  au-des- 
sus du  niveau  ordinaire.  C'est  en  mai  et 
en  octobre  qu'elle  descend  le  plus  bas. — 
Aucun  fleuve  d’Allemagne  n'est  aussi  vi- 
sité que  le  Rhin  par  les  étrangers  , tou- 
jours curieux  d'admirer  ses  sites  pittores- 
ques. Cette  affluence  de  voyageurs  a en- 
core augmenté  depuis  l’établissement  des 
bateaux  à vapeur.  De  Râle  à Mayence  , 
le  fleuve  arrose  une  vallée  étendue  que 
bornent  vers  la  gauche  de  riants  bou- 
quets de  bois , et  vers  la  droite  les  som- 
bres masses  de  la  forêt  Noire.  A partir 
de  Mayence  , on  voit  les  montagnes  sc 
rapprocher  du  fleuve,  d’abord  seulement 
sur  la  rive  droite  où  elles  forment  le 
Rheingau , puis  sur  la  rive  gauche  , sur- 
tout depuis  Bingcn.  Le  Rhin , en  cet  en- 
droit, n’a  plus  que  1,100  pieds  de  lar- 
geur. Depuis  là  jusqu'à  kœnigswintcr  , 
les  deux  rives  offrent  des  sites  variés,  ac- 
cidentés par  des  montagnes  et  des  ro- 
chers d’un  aspect  romantique.  Au  pied 
de  monts  sourcilleux  s'étendent  des  vil- 
les gracieuses  et  des  villages  champêtres, 
couronnés  de  vignobles  qui  s’élèvent  en 
amphithéâtre.  Çà  et  là  sur  des  cimes  es- 
carpées se  dressent  des  ruines  de  vieux 
châteaux-forts,  théâtres  de  nombreux  ex- 
ploits chevaleresques.  Souvent  les  chaî- 
nes de  montagnes  s’entr'ouvrent  subite- 
ment pour  laisser  l'œil  plonger  dans  de 
délicieuses  vallées  que  traversent  des  ri- 
vières apportant  au  grand  fleuve  le  tri- 
but de  leurs  ondes.  Cette  partiedu  Rhin, 
depuis  Mayence  et  Bingen  jusqu’à  Bonn, 
est  surtout  le  rendez-vous  des  touristes 
de  tous  les  pays.  De  Kœnigswinter  en 


Hollande , le  fleuve  traverse  une  plaine 
immense  d'un  aspect  monotone. 

Ram  (les  cataractes  du}.  La  première 
cataracte  se  trouve  à une  lieue  au-des- 
sous de  Scbaffouse , tout  près  des  deux 
Laujen  , dont  l’un  (le  village  et  le  châ- 
teau) est  situé  sur  le  territoire  du  canton 
de  Zurich  , et  l'autre  (hameau  ancien  et 
de  peu  d'importance)  se  trouve  vis-à-vis 
sur  une  petite  ile.  Le  fleuve,  tourmenté 
par  les  rochers  énormes  qui  le  couvrent 
et  qui  surgissent  même  du  milieu  de  son 
lit , est  obligé  de  se  resserrer  ; il  se  cou- 
vre alors  d'écume  et  grossit  ses  tourbil- 
lons ; bientôt  il  se  précipite  avec  une  vio- 
lence toujours  croissante  dans  des  gouf- 
fres béants  , bondit  de  rochers  en  ro- 
chers , tombe  enfin  en  une  masse  d'un 
volume  effrayant  d'une  hauteur  de  80 
pieds , par  trois  chutes  perpendiculaires, 
avec  un  fracas  tel  que  tout  ce  qui  est 
dans  le  voisinage  en  est  en  quelque  sorte 
assourdi , et  que  , durant  le  silence  des 
nuits  , ce  bruit  se  fait  entendre  à plus  de 
quatre  lieues.  La  chute  du  côté  du  sud  , 
entre  deux  aiguilles  élevées , est  la  plus 
rapide.  La  largeur  totale  de  la  masse 
d’eau  qui  se  précipite  est  de  300  pieds. 
Non  loin  de  la  cataracte  s'élève  , au  mi- 
lieu du  fleuve,  une  maison  à laquelle  on 
arrive  par  un  pont-levis.  De  là  , on  aper- 
çoit la  cataracte  dans  toute  son  étendue. 
Le  mugissement  continuel  de  cette  masse 
d'eau,  la  commotion  qui  semble  en  ébran- 
ler le  rocher,  la  vue  de  toutes  ces  mer- 
veilles de  la  nature,  produisent  sur  l’ame 
du  spectateur  une  impression  d'admira- 
tion et  d’épouvante  difficile  à décrire.  — 
La  cataracte  de  Zurzach,  à l’embouchure 
du  K'ulach,  doit  son  origine  à une  ligne 
de  rochers  qui  traverse  le  Rhin , et  au 
milieu  de  laquelle  est  percé  un  passage 
par  où  l’eau , quand  elle  est  basse , sort 
sans  efforts , mais  qui , dans  les  grandes 
crues,  se  trouve  obstruée,  et  donne  lieu 
à des  chutes  assez  violentes  pour  inter- 
rompre la  navigation. — La  cataracte  de 
Laufenbourg  n'a  d'autre  cause  que  la 
rapidité  du  courant , qui  n’empêche  pas 
cependant  les  bateaux  à vide  de  navi- 
guer à la  remorque , mais  non  sans  quel- 
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que  danger.— La  cataracte  de  Rheinfel- 
den  est  aussi  nommée  , tantôt  Hoctlha- 
k en , tantôt  IPas-Gcdild.  Des  rochers 
Obstruent  le  bassin  du  Rhin  , h partir 
d'une  lieue  au-dessus  de  Rheinsfelden 
jusqu’au-dessous  du  pont  de  ceUc  ville. 
Il  n'y  a U qu’un  étroit  canal  par  lequel 
on  dirige  les  bateaux  Ch  prénant  de  gran- 
des précautions.  De  l’autre  côté  du  pont, 
la  violence  de  la  chute  d'eau  s'affaiblit, 
et  le  fleuve  reprend  un  cours  plus  pai- 
sible. 'A; 

Rnis  (vins  du).  C’est  dana  la  contrée 
qui  Sépare  Mayence  de  Racharach  qu'on 
récolte  ces  vins  pleins  de  sève  , si  géné- 
ralement estimés.  Cependant  ceux  de 
Hochheiror,  dont  la  meilleure  qualité 
croit  sur  le  mont  Johannisbcrg , dans 
des  vignobles  qui  appartiennent  au  prin- 
ce de  Metternich  , et  ceux  de  Nierens- 
tein  ( unserer  frauen  Mi/eh  ) , bien 
qu’ils  ne  sortent  pas  de  cette  contrée , 
sont  comptés  au  nombre  des  meilleurs 
vins  du  Rhin.  On  cite  encore  celui  de 
Rudesheim  .Celui  de  Bacharach  est  moins 
recherché , quoique  le  bouquet  en  soit 
fbrt  agréable.  On  recueille  aussi  sur  les 
bords  du  Rhin  un  vin  rouge  qui  devient 
excellent  quand  il  a vieilli  et  perdu  sa 
verdeur.  Le  vin  de  Roslheim , non  loin 
de  Mayence , est  aussi  en  grand  renom. 
Les  autres  principaux  crus  du  Rhia  sont 
ceux  d ’Jffensteim , de  Hambach , de 
Pfeffürtheim,  fPormsgau,  Laubenheim 
et  Markbmnn , etc.;  les  meilleures  an- 
nées, celles  de  1748,  1760,  176»,  1770, 
1770,  1780,  1781,  1788,  1811  et  18SJ. 
Les  bons  vins  rouges  du  Rhin  s'appellent 
Mtrchert  ; on  les  recueille  en  partie  dans 
les  environs  du  chôteau  d'Argenfels, 
dans  le  pays  de  Trêves,  et  en  partie  dans 
le  territoire  de  l’archevêché  de  Cologne, 
à la  jonction  de  l’Aar  avec  i’Eifel.  Le 
vhk  rouge  de  Lorcb  est  aussi  très  estimé  ; 
on  le  recueille  h Lorch , dans  le  pays  de 
Nassau  ; on  cite  enfin  avec  éloge  celui 
d’Astmansbausen , récolté  près’d'un  vil- 
lage du  même  nom.  C.  L. 

Rom  ( Départements  du  Haut  et  du 
Bas-  ).  Ces  deux  départements  sont  for- 
més des  pays  qui  composaient  autrefois 


la  province  d’Alsace  ( v.  cet  article,  oit, 
par  une  faute  d'impression,  la  popula- 
tion totale  n'a  été  indiquée  qu’à  445,000 
âmes  , tandis  quelle  est  de  1,008,878  ). 
Nous  allons  nous  occuper  successive- 
ment de  chacun  des  deux  départements. 
— Haut-Rhin.  Ce  département  se  trou- 
vait compris  à peu  près  en  entier  dans 
les  limites  de  la  Séquanie,  qui  s'étendait 
de  la  Saône  au  Rhin.  Sa  frontière  sep- 
tentrionale a toujours  divisé  la  provin- 
ce lyonnaise  de  la  Germanie  supérieu- 
re ; et  Scbmflin  appelle  limite  perpé- 
tuelle un  fossé  qui,  des  Vosges  à travers 
la  plaine  , sépare  la  Haute-Alsace  de  la 
Basse.  Au-delà  de  ce  fossé,  vers  le  nord, 
étaient  les  peuplades  germaniques  ; ert- 
deçà  la  Séquanie  , asaertion  dont  la  dé- 
monstration a été  faite  ailleurs.  Les  Rau- 
raques  habitaient  vers  Bêle,  et  tenaient 
une  partie  du  Snndgnu.  Ce  peuple  s’é- 
tait joint  à la  grande  migration  des  llel- 
vétiens  , comprimée  par  César.  L'anti- 
quité a laissé  quelques  débris  sur  ce  sol 
si  fertile  : des  tombclles  s'élèvent  du 
milieu  de  la  plaine  ou  dans  le  sein  des 
forêts  ; et  sur  la  crête  des  montagnes  , 
une  longue  muraille  part  du  Taenn- 
chel , pic  qui  s’élève  au-dessus  de  Rl- 
bauviller  , et  s'étend  jusqu'au  - dessus 
de  la  vallée  de  Liepvre  , c'est  - à 4. 
dire  l'espace  de  deux  lieues.  Ces  débris 
sotft  encore  appelés  Ileidenmauer  ou 
muraille  des  Païens  i il  n’y  est  point 
entré  de  ciment.  Le  moyen  âge  a laissé 
ses  cbôteaux-forts  sur  le  versant  orientai 
de  la  chaîne  des  Vosges  qui  borde  l’Al- 
sace à l’ouest,  de  Béfort  à Wisscmbourg; 
tantôt  s'abaissant  en  pittoresques  collines , 
tantôt  élevant  dans  les  airs  ses  formes 
abruptes.  De  nombreuses  vallées  laissent 
échapper  des  torrents  qui  la  plupart  se 
perdent  dans  l'Ill.  Le  midi  de  ce  dépar- 
tement et  sa  limite  occidentale  ont  con- 
servé sur  plusieurs  points  des  souvenirs 
et  des  dialectes  celtiques,  tandis  que  la 
plaine,  et  surtout  la  partie  septentriona- 
le, appartiennent  exclusivement  à la  race 
et  à l'hutoire  alémaniques.  Beaucoup  de 
monuments  ont  disparu  : ceux  des  Ro- 
mains sont  de  ce  nombre.  U n'en  reste 
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plus  guère  que  des  routes  et  des  fragmens 
de  murailles  et  de  statues  , ainsi  que  les 
rares  inscriptions  successivement  decou- 
vertes ii  liorbourg , village  voisin  de  Col- 
mar , suc  l'emplacement  de  l'antique 
Argtntouaria , près  de  laquelle  Gralien 
délit  les  Alcmanni  Lenticnses.  Après 
les  Romains  et  les  Barbares , le  départe- 
ment du  llaut-Hbin  obéit  au\  roisd’Ans- 
trasie,  puis  il  lit  partie  du  duché  d’Al- 
sace. Le  père  de  l’histoire  est  Allie  ou 
Elichon  , fils  d’un  maire  du  palais,  et  re- 
vêtu de  la  qualité  de  duc  par  Childéric 
11.  La  postérité  de  cet  Attic  occupe  en- 
core les  premiers  trônes  de  l'Europe. 
Les  comtes  d'Egisheim  , de  Habsbourg , 
de  Zœhringen.,  de  Flandre,  en  étaient 
issus  ; la  maison  de  Lorraine  en  descend 
par  Gérard  d'Alsace,  et  celle  qui  règne 
sur  la  France  par  Adélaïde  d’Egisheim, 
épouse  de  Robert-le-Fort,  qui  fut  l’aïeul 
de  Hugues-Capel;  mais  quant  au  duché 
d'Alsace,  Eticbon  n’eut  de  successeur 
qu'Adelbcrt  son  fils,  et  Luilfried  son  pe- 
tit-fils. La  province  fut  ensuite  adminis- 
trée par  des  officiers  de  la  chambre  ; 
puis , quand  Lothairc  partagea  ses  états 
entre  ses  fils,  elle  fit  partie  du  royaume 
de  Lorraine  compris  entre  la  Saône  et 
l’Escaut.  Plus  tard,  sous  Charles- lc- 
Simplc,  l'Alsace  revint  pour  quelques  in- 
stants à la  France,  jusqu’à  ce  que , sous 
l’empereur  Conrad  1",  on  vit  renaître 
ses  ducs,  sans  qu'il  y eût  dans  leur  suc- 
cession d'ordre  déterminé.  Enfin  , cette 
dignité  se  fixa  dans  la  maison  deSouabe, 
avec  laquelle  elle  expira  , lorsque  Con- 
radin  fut  décapité  par  ordre  de  Charles 
d'Anjou  , parce  qu'il  avait  essayé  de  lui 
ravir  la  couronne  de  Naples.  Sous  les  em- 
pereurs, il  y eut  des  landvogts  qui  admi- 
nistraient le  pays,  en  tant  qu'il  était  sou- 
mis à l'empire,  et  surtout  les  villes  im- 
périales ; et  l’Alsace  était  partagée  en 
deux  landgravials.  Celui  de  la  Haute-Al- 
sace fut  toujours  en  la  possession  de  mai- 
sons régnantes,  et  notamment  des  archi- 
ducs , qui  cédèrent  ce  titre  à Louis 
XIV,  époque  à laquelle  le  pays  fut  gou- 
verné comme  le  reste  de  la  France,  mais 
en  conservant  de  nombreuses  franchises. 


A la  révolution  , sa  circonscription  fut 
établie  à peu  près  comme  elle  l'est,  mais 
le  départcments'curichit  bientôt  de  l'ac- 
cession de  Mulhausen  , puis  il  reçut  une 
augmentation  de  territoire  , que  le  traité 
de  1814  lui  a enlevée.  On  y avait  ajouté 
tout  le  département  du  Mont-Terrible, 
qui  fut  réparti  en  deux  arrondissements, 
savoir  : le  pays  de  I’orentruy,  ancien 
évêché  de  Râle  , et  celui  de  lléléiuont, 
qui  s'étendait  jusque  vers  Neuchâtel, è la 
pointe  du  lac  de  Bicnne,  vis  - à - vis  l'ile 
Saint-Pierre.  Aujourd'hui  le  départe- 
ment n'a  plus  que  trois  arrondissements, 
et  sa  frontière  méridionale,  de  Bâle  à 
Délie,  le  sépare  de  la  Suisse,  et  plus  loin 
du  département  du  Doubs;  à l'est  le  Rhin 
le  baigne  dans  toute  sa  longueur;  à 
l'ouest  sont  les  départements  de  la  Hau- 
te-Saône et  des  Vosges.  Le  Haut- Rhin 
a,  dans  sa  plus  grande  longueur,  95  ki- 
lomètres ou  19  lieues,  de  l'allemand 
Rombach  jusqu’à  Lucelles;  et  dans  sa 
plus  grande  largeur  1 i lieue; , d'Hu- 
ninguc  à Argiessans.  On  évalue  sa  su- 
perficie à 392,257  hectares;  sa  popula- 
tion est  de  447,019  habitants.  Les  som- 
mets des  Vosges  sont  couverts  de  forêts; 
les  vignes  occupent  les  coteaux  ; dans  la 
plaine  sont  des  prairies  et  des  champs  qui 
s'étendent  jusqu'aux  bords  du  fleuve.  lai 
terre  végétale  repose  sur  un  fond  de  sa- 
ble granitique  et  de  cailloux  roulés.  Le 
Bas-Jura  s’avance  jusque  sur  Je  terri- 
toire du  Haut-Rhin,  et  lui  donne  l'Ill  et 
la  Larg  ; les  Vosges  y entrent  près  de  Bé- 
fort , et  c'est  dans  ce  département  qu'el- 
les s’élèvent  le  plus  : aussi  le  ballon  de 
Soullz  est  de  1,433  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer;  le  Bærenkopf,  ou 
Tête-de-l’Ours,  en  a 1,400  , le  Graisson 
1,300,1e  Brcssoir  1,239.  On  cile  enco- 
re le  ballon  deGiromagny,  legrand  Ven- 
tron  et  le  Rotnbac.  Les  vallées'  des  Vos- 
ges sont  fort  belles;  les  princi|>alcs  sont 
celles  de  Giromagny  , Masvaux  , Saint- 
Ainarin,  Florival , Soullzmatt,  Munster, 
la  Poutroic  , Ribauviller  et  Liepvrc.  Les 
principaux  courants  sont  l'Ill , qui  a 
nommé  la  province,  car  Alsace,  Etsas , 
E limita,  ne  sont  que  les  dérivés  d ’JÎU 
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ou  Ilell , qui  vient  A'ill  latinisé.  L'Ill 
semble  chargé  de  rendre  au  Rhin  toutes 
les  eaux  du  département.  Cette  rivière 
prend  sa  source  h VVinkel  , au  sud-ouest 
de  Ferettc  , ‘traverse  le  Sundgau  , reçoit 
la  Dollcr,  laThur,  la  Fechtet  la  Licpvre, 
et  parcourt  dans  le  Haut-Rhin  une  lon- 
gueur de  152,780  mètres  , 27  lieues 
( 1 ,355  toises),  après  quoi  elle  entre  dans 
le  département  du  Bas  - Rhin.  C’est  la 
seule  rivière  navigable  du  Haut-Rhin , 
encore  ne  le  devient-elle  qu’au  -dessous 
de  Colmar,  mais  elle  exige  de  grandes 
dépenses  d’entretien  : celle  communica- 
tion est  peu  importante  pour  le  commer- 
ce. — Dans  la  partie  méridionale  du  dé- 
partement , les  eaux  prennent  une  autre 
direction  : ainsi , l’Allaine  , après  avoir 
reçu  les  eaux  de  la  Savoureuse,  qui  vient 
de  Giromagny,  et  l’Aisne,  qui  vient  de 
Rougemont,  va  s'unir  au  Doubs,  près  de 
Vaujoncourt.  Les  Vosges  contiennent 
des  lacs,  mais  ils  sont  très  petits,  et  on 
les  remarquerait  à peine  s’ils  n’offraient 
celte  singularité  qu’ils  sont  sur  le  sommet 
des  montagnes.  Au-dessus  des  ruines  de 
l'abbaye  de  Pairis  est  le  lac  Noir,  qui  se 
présente  comme  dans  un  prorond  en- 
tonnoir de  roches  de  couleur  foncée  , et 
dont  on  ne  peut  approcher  que  d'un  seul 
côté;  plus  loin  est  le  lac  Blanc  , qui  re- 
pose sur  un  sable  blanc  et  quartzeux  r il 
y a de  beaux  échos  qui  se  répètent  dans 
les  rochers  dont  il  est  environné.  Du 
reste  , il  n’a  pas  tout-à-fait  25  hectares 
de  superficie.  Le  lac  de  Daren  , ou  lac 
Vert,  est  entouré  de  sapins  : on  le  voit 
près  de  Soullzern.  Enfin,  il  est  un  autre 
lac  au  ballon  de  Gucbwiller,  et  l'on  en 
compte  quelques  - uns  dans  la  vallée  de 
Masvattx.  Il  y a dans  la  vallée  de  Saint- 
Amarin , derrière  la  verrerie  de  Wil- 
denstein, une  belle  cascade  i^u’on  appelle 
Hcidtnbad , ou  Bain,  des  païens;  il  y 
en  a une  autre  encore  dans  la  vallée  de 
Masvanx.  On  compte  dans  le  Haut-Rhin 
plusieurs  sources  d’eaux  minérales  à 
Soultzbach  , à Soultzmatt  et  à Watlwil- 
lcr.  Plusieurs  canaux  favorisent  la  navi- 
gation ou  fertilisent  le  sol.  Celui  du 
Rhône  au  Rhin  est  le  plus  important  : il 


traverse  le  pays  du  sud  au  nord.  Il  faut 
citer  de  plus  le  canal  Vauban,  dérivé  en 
1705  dcl'Ill,  au  ban  de  Modenheim.  Le 
département  est  sillonné  par  sept  routes 
royales  et  quinze  routes  départementales. 
On  vient  d'y  créer  vingt-quatre  chemins 
de  grande  communication  , et  c'est  dans 
ce)  pays  que  la  nouvelle  loi  s’applique 
avec  le  plus  de  zèle.  II  a de  plus  deux 
chemins  de  fer,  celui  de  Mulhausen  à 
Thann  , qui  s’achève  en  ce  moment,  et 
celui  de  Bâle  à Strasbourg. — Nous  avons 
dit  que  le  département  était  divisé  en 
trois  arrondissements  : celui  de  Colmar  a 
treize  cantons,  celui  d’Alkirch  sept,  ce- 
lui de  Béfort  neuf;  les  arrondissements 
électoraux  sont  un  peu  différents  dans 
leur  circonscription.  La  liste  générale  du 
jury  comprend,  pour  1838  , 1,590  élec- 
teurs, ctîS!  jurés  non  électeurs.  Colmar 
est  la  résidence  d’une  cour  royale  , et  il 
existe  à Ensishcim  une  maison  centrale 
de  détention  , qui  reçoit  les  condamnés 
des  départements  du  Rhin  , des  Vosges , 
de  la  1 laule-Saônc,  du  Doubs,  de  la  Meur- 
the  et  de  la  Moselle. L’instruction  primai- 
re fait  de  grands  progrès.  L'école  norma- 
le de  Colmar  fournit  beaucoup  d'institu- 
teurs,et  il  y a un  établissement  de  frères  à 
Sl-lIippolyle,et  un  établisscmentde  soeurs 
à Ribauviller , écoles  d'où  il  sort  aussi 
beaucoup  d’instituteurs  et  d’institutrices. 
Le  nombre  des  communes  qui  possèdent 
des  écoles  est  de  455  ; il  y a outre  cela 
des  écoles  primaires , supérieures  , di- 
visées en  classes  : celle  des  frères,  k Col- 
mar, compte  environ  300  élèves.  Cette 
ville  possède  aussi  un  institut  de  sourds- 
muets,  et  une  bibliothèque  publique  où  il 
y a de  forts  beaux  tableaux  de  l'ancienne 
école  allemande.  — Le  département  du 
Haut-Rhin  est  fort  riche  en  agriculture  ; 
il  a 138,030  hectares  dejerres  cultivées 
et  de  jardins,  1 1,190  hectares  de  vigno-' 
blés,  50,290  hectares  de  prairies,  et 
30,000  hectares  de  pâturages  commu- 
naux : il  y a beaucoup  de  forêts  sur  les 
Vosges,  et  la  Hart  coupe  la  plaine  du 
sud  au  nord.  Le  département  produit  an- 
nuellement 392,803  hectolitres  de  vins 
parmi  lesquels  il  y en  a d’excellente  qua- 


Digitized  by  Google 


R II  I ( 

lilé  ; mais  la  législation  des  douanes  a 
porté  un  coup  funeste  à ses  exportations  ; 
et  elle  a détruit  aussi , par  ses  prohibi- 
tions , l'éducation  du  bétail.  L'impôt  du 
sel  est  encore  un  autre  obstacle  à la  pros- 
périté de  l'agriculture  ; l’industrie  est 
florissante..  Le  Haut-Rhin  a de  grands 
centres  de  fabrication , tels  sont  : Mul- 
hausen,  Ste. -Marie,  Cernay.Guebxriller, 
Munster,  le  Logelbach, etc.,  etc.  Il  y a 
beaucoup  de  forges , de  fonderies  d'hor- 
logerie, de  manufactures  des  produits 
chimiques.  L'industrie  cotonnière , l'im- 
pression de  la  toile  peinte,  la  gravure 
sur  métaux  et  sur  bois , les  filatures , les 
papeteries, donneraient  lieu  à une  longue 
énumération.  II  se  fait  .tous  les  jours  de 
nouvelles  et  utiles  découvertes.  MM.  Ni- 
colas Kcechlin  frères  ont  créé  un  atelier 
de  tissage  mécanique  pour  la  soie  ; les 
draps  du  Haut-Rhin  ne  sont  pas  des  plus 
estimés.  La  lithographie  a été  introduite 
en  France  par  M.  Fngelmann,  qui  a atta- 
ché son  nom  à de  très  belles  publica- 
tions, et  qui  vient  d’inventer  aussi  la 
chromolithographie  ; ce  procédé  permet 
d'exécuter  des  dessins  de  diverses  cou- 
leurs par  la  voie  de  l'impression , et  sans 
le  secours  du  pinceau.  De  toutes  les  so- 
ciétés savantes  de  France,  celle  qui  siège 
h Mulhausen , et  qui  a pris  le  titre  mo- 
deste d 'industrielle,  est , sans  contredit, 
la  plus  influente  et  la  plus  active  : elle 
agit  sans  cesse  sur  les  améliorations  et  le 
progrès  du  commerce  et  de  l'industrie. 
Ceux  qui  veulent  acquérir  une  connais- 
sance approfondie  de  l’étal  du  départe- 
ment du  Haut-Rhin  devront  consulter 
principalement  la  belle  statistique  pu- 
bliée par  cette  société  en  1831  , ainsi 
que  l’annuaire  du  département  pour 
1838. 

Bas-Rhin.  A partir  de  l'invasion  des 
Barbares,  l'histoire  de  ce  département 
est  la  même  que  celle  du  département 
du  Haut-Rhin;  mais  auparavant,  il  fai- 
sait partie  de  la  première  Germanie;  les 
Triboques  habitaient  prèsd'Ell  et  de  Bru- 
math  , et  plus  loin  les  Yangions , et  peut- 
être  aussi  les  Némètes,  dont  le  siège 
était  vers  Spire.  Le  département  du  Bas- 
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Rhin  est  beaucoup  plus  riche  en  antiqui- 
tés celtiques  et  romaines  que  celui  du 
Haut-Rhin  ; il  a de  nombreuses  encein- 
tes de  pierre  et  de  murailles  parmi  les- 
quelles la  plus  célèbre  est  celle  de  Saint- 
Odile  , sur  laquelle  M.  Schxveighauser  a 
publié  un  très  savant  Mémoire.  Les  rou- 
tes romaines , les  pierres  calcaires  , les 
inscriptions , les  autels , les  statues  et  les 
vases  abondent , et  les  lieux  les  plus  cé- 
lèbres sont  Argenioratum  , Strasbourg , 
Brocomapus , Rrumath  , Tabernœ , Sa- 
veme,  Concordia,  Altstadt , etc.  Le  doc- 
teur Schnæringer  a fait , il  y a quelques 
années , de  très  belles  découvertes  à 
Oberbronn,  h une  lieue  des  eaux  ther- 
males de  Niederbronn  , où  les  Romains 
paraissent  avoir  eu  des  établissements  : 
de  magnifiques  châteaux  du  moyen  âge 
bordent  la  ligne  des  Vosges.  — Le  dé- 
partement du  Bas-Rhin  est  borne  au  nord 
par  la  Bavière  rhénane  , au  sud  par  le 
Haut-Rhin,  à l'est  par  le  Rhin  , à l'ouest 
par  les  départements  de  la  Mcurlhe  et 
de  la  Moselle.  Il  a en  tout  561 ,857  indi- 
vidus; sa  plus  grande  longueur  du  sud 
au  nord , depuis  Markolsheim  jusqu  a 
Wissembourg,  est  d’environ  110  kilo- 
mètres ou  24  lieues  communes  de  Fran- 
ce ; sa  plus  grande  largeur  est  de  83  ki- 
lomètres ou  18  lieues,  entre  Seltz  et  Hars- 
kirchen  ; mais , dans  sa  moindre  largeur, 
du  banc  dé  la  roche  au  Rhin,  il  n'a  guère 
que  35  kilomètres.  Le  département  est 
diviséen  quatre  arrondissements,  savoir  : 
celui  de  Strasbourg,  de  Savernc,  de 
Schclestadt  et  de  Wissembourg  , qui  ont 
en  tout  543  communes.  L'arrondissement 
de  Saveme  a 7 cantons, celui  de  Scheles- 
tadt  8 , celui  de  Strasbourg  12,  celui  de 
Wissembourg  6.  L'arrondissement  deSa- 
verne  est  arrosé  par  la  Zorn  , la  Saar  et 
la  Rolir,  et  ne  possède  point  de  rivières 
navigables  ; il  est  coupé  par  deux  routes 
royales;  celui  de  Schelcstadt  est  traversé 
par  l'Dl  et  par  le  canal  de  jonction  du 
Rhône  au  Rhin , qui  passent  aussi  dans 
celui  de  Strasbourg,  qui  a de  plus  la 
Bruche  , la  Zorn  et  la  Moder.  Le  canal 
de  l'a  Bruche  a été  creusé  en  1 68 1 , d'après 
les  projets  de  M.  de  Vauban  , pourfaci- 
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liter  le  transport  des  matériaux  qui  ont 
servi  à la  construction  des  fortifications 
de  la  ville  cl  de  la  citadelle  : ce  canal  s'é- 
tend du  village  de  Soullz-les-Baius  à 
Strasbourg.  Cinq  routes  royales  passent 
dans  l'arrondissement  de  Strasbourg.  La 
liste  générale  du  jury,  bcaucoupplus  con- 
sidérable que  celle  du  llaut-Hbin  , pré- 
sente 2,039  électeurs  qui  nomment  six 
députés.  365  citoyens  sont  jurés  sans 
être  électeurs.  La  richesse  territoriale 
est  fort  grande.  Le  projet  de  chemin 
de  fer  de  Mâle  à Strasbourg  doit  se 
prolonger  jusqu'au  dehors  du  terri- 
toire français.  Dans  ce  moment , on 
est  occupé  à rejoindre  l'Ill  au  Rhin 
par  uu  canal  établi  près  de  Strasbourg 
à travers  la  Robertsau , derrière  l'oran- 
gerie: il  aura  deux  mille  mètres  de  lon- 
gueur , 22  de  largeur , et  pourra  rece- 
voir les  bateaux  à vapeur.  Le  départe- 
ment duilas-Rbin  renferme  une  grande 
quantité  de  mines  de  fer  qui  occupent 
près  de  100  ouvriers  pendant  huit  mois 
de  l'année;  il  y a aussi  des  mines  de  pé- 
trole et  de  mastic  bitumineux,  particuliè- 
rement a Lobsann.  L’alun  et  le  vitriol 
s'etpioilent  h Houxwillcr  : c'est  le  plus 
bel  établissement  de  France,  et  peut-être 
de  l'Europe;  il  y a de  la  houille, des  mines 
de  fer  et  quelques  tourbières  eu  diffé- 
rents endroits  , mais  les  richesses  piiiié- 
pales  du  département  du  llaut-Rhin  sont 
bien  plus  considérables  ; Ste.-i(aric  çn 
est  entourée  ; U s’exploitent  le  plomb  , 
le  cuivre,  l’argent  (en  petite  quantité); 
là  sont  Surlatte,  Phaunoux;  on  exploite 
le  fer  à Winckcl  ; il  y a des  hauts  four- 
neaux à Réfort  et  à Chàtenois,  des  mi- 
nes de  houille  à St.-Hippolyte , à Sainte- 
Croix-sux-Mines  , à Rodern.  En  revan- 
che , le  département  du  Ras-Rhin  a de 
nombreuses  carrières  de  pierre  de  taille; 
en  somme , l’industrie  minérale  occupe 
2,7 1 0 ouvriers, et  produit,  année  commu- 
ne , 4 millions  de  francs  : on  trouve  par- 
fois des  pétrifications  dans  le  val  dç  Vil— 
lers.  Soultz-sous-Forêls  a des  salines  con- 
sidérables ; les  montagnes  du  Bas-Rhin 
sont  moins  hautes  que  celles  du  llaut- 
Rhin  ; ainsi , le  Champ-du-Feu  n’a  que 


1,095  met.*,  leClimont  935,  l’Ungcrsherg 
856  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. La  hau- 
teur desautres  varie  de  85fi  à 93fi.ll  y a de 
belles  vallées , celle  de  Villcrs,  entre  au- 
tres; elle  s'ouvre  vers  le  val  de  Liepvre, 
et  découvre  les  pittoresques  châteaux 
d'OrtenbcrgetdeRamstein  ; à l’opposile, 
elle  est  dominée  par  celui  de  Frankcn- 
burg  et  s’enfonce  vers  Steig  jusqu'au  pied 
de  la  montagne  qui  porte  le  Cliump-du- 
Feu  et  le  ban  de  la  roche.  La  vallcq 
d'Andlau  , arrosée  par  la  rivière  de  cg 
nom  , et  celle  de  B»rr  que  parcourt  le 
Kirncck , sont  peuplées  d'usines  et  de 
scieries.  Le  Klingenthal  est  célèbre  par 
la  manufacture  d'armes  blanches  , qui  y 
existait  naguère.  Il  n’est  point  de  plus 
beaux  sites  que  ceux  que  l'on  admire  dans 
les  vallées  de  la  Bruche  et  de  üaslach  ; 
à la  séparation  de  ces  deux  embranche- 
ments sc  trouve  le  vieux  château  de  Dii- 
deck  qqi  pèse  sur  la  roche  escarpée  ; on 
s'enfonce  dans  une  noire  forêt  de  sapins 
qui  va  se  rétrécissant  toujours  ; enfin  , 
l’on  entend  , avant  de  l’apercevoir , un 
torrent  qui  se  précipite  de  la  hauteur  dq 
cent  pieds,  le  long  d'une  belle  paroi  de 
porphyre.  11  y a encore  dans  les  envi- 
rons deux  autres  cascades  moins  belles. 
Derrière  la  jolie  petite  ville  deWasse- 
lonnc  est  le  Croncnthal,  vallée  assez  soli- 
taire,mais  fort  jolie,  et  près  de  Reichsho- 
fen,  le  Ikrrensth.il , le  lægerlhal  ; les  mon- 
tagnes ne  sont  pas  aussi  élevées,  cl|cs  s’a- 
baissent  toujours  à mesure  qu’ou  avance 
vers  le  nord  ; mais  |es  vallées  retentissent 
au  loin  du  bruit  des  forges.  II  y a près 
de  Kuttolsheipi  des  ruissca.ux  dont  les 
eaux  ont  la  singulière  propriété  de  pé- 
trifier les  objets  qu'on  y dépose.  Lçs 
sources  minérales  abondent  ; celles  de 
Niederbronn  , Brumath  , Sulzbad  , sopt 
ferrugineuses  : il  en  existe  une  infi- 
nité d’autres.  Le  Bas-Rhin  ne  possèdq 
point  de  lacs  ; les  hauteurs  sont  occupées 
par  les  forêts  ; néanmoins  , celle  de  Ila- 
guenau  , qpi  est  en  plaine  , compte  plus 
de  15,000  hectares.  Le  total  de  la  super- 
ficie forestière  est  de  |70,000  hectares, 
tandis  que  le  llaut-Rhin  n’en  a que 
1?5,8?1.  Le  sol,  planté  de  yignes , a 
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14, 200  hectares,  51,850  de  prés,  17?, 307 
de  champs  et  jardins,  et  27,408  de  pâtu- 
rages. L’arrondissement  de  Schelestadt 
livre  3,800,000  kilogrammes  de  tabac  : 
c'est  l'un  des  pays  où  l’agriculture  a fait 
le  plus  de  progrès.  La  propriété  y est 
fort  divisée  ; l'industrie  n'est  pas  aussi 
importante  que  dans  le  département  du 
llaut-Rhin  ; cependant , elle  est  très  flo- 
rissante , et  compte  de  nombreuses  fa- 
briques , et  le  commerce  est  très  actif. 
L'hôtel  de  la  monnaie , h Strasbourg , 
marque  ses  pièces  du  signe  B B : il  exis- 
tait avant  la  réunion  de  la  ville  à la 
France , et  fut  conservé  par  un  article 
du  traité.  Le  dépôt  d’étalons  , destiné 
à l’amélioration  de  la  race  chevaline  , 
compte  42  étalons  qui  sont  placés  â diffé- 
rents endroits  du  département,  et  y ar- 
rivent à différentes  époques.  L’instruc- 
tion primaire  est  dans  un  état  très  satis- 
faisant ; outre  l'école  normale  , destinée 
à former  des  instituteurs , chaque  com- 
mune a la  sienne  ; il  existe  aussi  des  éco- 
les spéciales  supérieures.  Nous  ren- 
voyons à l’article  Stbasboubc  tout  ce  qui 
concerne  l'académie,  ainsi  que  les  éta- 
blissements de  tout  genre  que  renferme 
ce  chef-lieu.  De  Goibéry. 

Riiix  , province  du  grand  duché  de 
Hesse-Darmstadt,  formée  de  la  partie 
septentrionale  de  l'ancien  département 
français  du  Mont-Tonnerre.  Elle  est 
bornée  au  nord  par  le  duché  de  Nassau  ; à 
l’est  par  la  province  de  Starkenburg;  au 
sud  par  la  province  bavaroise  du  Rhin  ; 
et  à l'ouest  par  lu  Prusse.  Elle  a environ 
treize  lieues  un  quart  dans  sa  plus  grande 
longueur  du  nord  au  sud  , dix  lieues  dans 
sa  plus  grnde  largeur  de  l'est  à l'ouest, 
et  cent  soixante-treize  lieues  carrées  de 
superficie.  On  évalue  sa  population  à 
173,400  individus.  Sa  surface , assez  bien 
boisée  , est  montueuse  à l’est , au  sud  et 
au  sud-est , où  finissent  les  Vosges.  Elle 
est  arrosée  par  le  Rhin  et  ses  affluents,  la 
Nahe  (Navia) , la  Pfrimm  , la  Selz,  l'Ap- 
pel , l'Eis,  la  Karlbach  et  la  Yicsbach. 
On  y recueille  des  grains,  du  vin  , des 
légumes  , des  fruits , du  tabac  , de  la  chi- 
corée et  du  chanvre.  11  y existe  des  mi- 
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nés  de  fer , des  carrières  de  pierres,  des 
sources  salées  et  sulfureuses  près  de 
Nierstein  , Mulheim  , Osthofen  , llep- 
penheim  et  Oiïslcin.  Cette  province  est 
divisée  en  onze  cantons , et  a pour  chef- 
lieu  Mayence  (v).  A.  D. 

Rais  , cercle  de  Bavière , formé  de  la 
majeure  partie  de  l’ancien  département 
français  du  Mont-Tonnerre  et  d'une  par- 
tie de  ceux  de  la  Sarre  et  du  Bas-Rhin. 
Il  est  borné  au  nord-est  par  le  grand 
duché  de  liesse-Darmstadt;  à l’est  par 
celui  de  Bade  ; au  sud  par  la  France;  et 
à l'ouest  par  la  Prusse  et  une  enclave  du 
duché  de  Saxe-Cobourg.  U a environ 
vingt-six  lieues  dans  sa  plus  grande  lon- 
gueur de  l’est  à l’ouest , vingt-une  lieue» 
dans  sa  plus  grande  largeur  du  nord  a„ 
sud,  et  trois  cent  soixante-cinq  iieues 
carrées  de  superficie.  On  évalue  sa  po- 
pulation à 517,080  individus  , dont 
217,012  catholiques,  283,640  protes- 
tants et  12,9G8  israélites.  Sa  surface,  tra- 
versée dans  toute  sa  longueur  par  les 
Vosges,  est  très  montagneuse  et  bien 
boisée , excepté  au  nord-ouest  et  au  nord- 
est.  Elle  est  arrosée  par  le  Rhin  et  ses 
affluents,  la  Lauter,  laQueich,  la  Speyer- 
bach,  la  klinhach,  la  Nahe,  la  Glamm,  la 
Blies , l'Erbach  , la  Schwalbach  , etc.  On 
y recueille  des  grains , du  vin  , des  fruits , 
des  légumes , du  tabac  , du  chanvre  , du 
lin  , des  châtaignes  , etc.  Il  y existe  des 
mines  de  fer , de  cuivre  et  de  charbon  de 
terre.  Le  cercle  du  Rhin  est  divisé  cn4 
districts:  Frankenlhal,  Landau,  Deux- 
Ponts  et  Kaiserslautern  ; et  a pour  chef- 
lieu  Spire  (en  allemand  Speier), ville  mu- 
rée au  confluent  de  laSpeierbach  et  des 
petites  rivières  de  Waagbach  et  de  Ilom- 
bach  avec  le  Rhin  ; évêché  qui  s'énor- 
gueillit  d'une  cathédrale  remarquable , 
d'un  lycée  , de  fabriques  de  cire  , de  vi- 
naigre , de  raffineries  de  sucre , et  d'un 
commerce  considérable  de  vins  , grains, 
bois  , châtaignes  , amandes  , bétail.  C’est 
la  patrie  du  chimiste  Becker.  Il  y a dans 
le  voisinage  des  sources  minérales.  Spire 
a porté  jusqu'au  vin*  siècle  le  nom  de 
Noviomagus  - Nemclum.  C’est  dans 
cette  ville  que  se  tint  en  1 529  la  fameuse 
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diète  è la  suite  de  laquelle  les  luthériens 
prirent  le  nom  de  protestants.  C’était 
autrefois  une  ville  libre  impériale,  bien 
peuplée  et  très  florissante.  Prise  et  sacca- 
gée en  1689  par  les  Français , elle  fut 
rebâtie  après  la  paix  de  Ryswick.  Tom- 
bée de  nouveau  au  pouvoir  des  Français 
en  1793  , elle  a fait  depuis  lors  jusqu’en 
1815  partie  de  l’empire  français  comme 
un  des  chefs-lieux  de  sous-préfecture  du 
Mont-Tonnerre.  L’ancien  évêché  de 
Spire  , sécularisé  au  commencement  de 
notre  première  révolution  , avait  cent 
une  lieues  carrées  de  superficie  et  une 
population  de  55,000  âmes.  Spire  est  à 
75  lieues  nord-ouest  de  Munich. 

Aibut  Divili.e. 

Ram , rivière  de  Prusse  (Postdam),  qui 
sort  d'un  lac  5 Rheinsberg,  traverse 
«eux  de  Ruppin  et  de  Butx , et  se  jette 
llans  le  Havel  il  deux  lieues  ouest-nord- 
ouest  de  Ruppin  , après  un  cours  de  30 
lieues.  A.  D. 

R1IINGRAYE  (comte  du  Rhin).  Ce 
nom  comprend  ceux  de  Raugraf  et  de 
Wildgraf.  Le  nom  de  Raugraf,  aujour- 
d’hui éteint , désignait  au  moyen  âge  cer- 
taines familles  de  comtes.  Quelques  nu- 
leurs  veulent  trouver  dans  la  syllabe  rau 
une  forme  ancienne  ou  une  altération  du 
mot  allemand  ruh  (repos);  ils  prétendent 
que  ces  comtes  avaient  été  institués  par 
les  empereurs  dans  le  temps  oii  le  droit 
du  poing  ( faust-recht ) , c'est-à-dire  le 
droit  du  plus  fort , était  en  vigueur,  afin 
de  maintenir  l'ordre  et  la  tranquillité  pu- 
blique. D'autres  font  venir  celte  déno- 
mination de  la  nature  du  territoire  pos- 
sédé par  ces  comtes  ; ce  territoire  en 
effet , par  les  montagnes  et  les  forêtsdont 
il  était  couvert , appartenait  aux  contrées 
les  plus  âpres  et  les  plus  sauvages  de  l’Al- 
lemagne , ce  que  désigne  le  mot  rauh.  Il 
-y  eut  des  Raugraves  à Dassel , dans  la 
.forêt  de  Solingen  , sur  le  Rhin  , dans  le 
pays  de  Trêves  , à Creuznach  et  à Alsey. 
Lorsque,  par  l'extinctionde  la  famille  des 
Raugraves  , ces  possessions  échurent  à la 
maison  palatine  , l'électeur  Charles- 
Louis  renouvela  ce  titre  en  1607,  sans  y 


attacher  toutefois  aucun  territoire , en 
faveur  de  Louise  de  Degenfeld , qu'il 
avait  épousée  de  la  main  gauche  ( v . 
Wiidcxaf).  C.  L. 

RHINOCÉROS  (des  deux  mots  grecs 
rhin , nez  , et  ke'nu , corne),  genre  de 
mammifères  de  la  famille  des  pachyder- 
mes ( v .),  caractérisé  par  une , deux  et 
quelquefois  trois  cornes  sur  le  nez  , trois 
doigts  et  trois  grands  sabots,  et  divisé  en 
deux  espèces  principales , celle  d’Afri- 
que et  celle  d’Asie.  Ces  deux  espèces  que 
la  science  ne  connaît  bien  que  depuis  , 
quelques  années,  offrant  l’nne  et  l’autre 
une  grande  analogie  de  caractères  , on 
ne  parvient  à les  distinguer  que  par  le 
nombre  et  la  position  de  leurs  dents  : 
ainsi , le  rhinocéros  d’Afrique  en  a 58 
toutes  molaires,  et  celui  d’Asie  34  , sa- 
voir : 58  molaires  et  6 incisives.  D’après 
Cnvier,  cependant,  tout  porterait  à croire 
qu’il  y a encore  au  moins  deux  espèces 
vivantes  parfaitement  distinctes  de  l'A- 
fricaine  et  de  l'Asiatique.  Quoi  qu'il  en 
soit  de  cette  assertion  , dont  le  seul  mé- 
rite peut-être  est  d’avoir  été  hasardée 
par  un  grand  homme , il  reste  toujours 
prouvé  que  les  rhinocéros  fossiles  d'Al- 
lemagne , de  Sibérie  et  de  France , dif- 
féraient essentiellement  des  espèces  au- 
jourd’hui existantes  (v.  Paléostologii). 
—A  bien  considérer  les  habitudes  et  les 
mœurs  brutes  du  rhinocéros,  on  lui  trou- 
vera plusieurs  traits  de  ressemblance 
avec  V éléphant , l'hippopotame , le  tapir 
et  nos  sangliers  (t).);  même  activité  dans 
les  sens  de  l'odorat  et  de  l'ouïe , même 
insensibilité  de  tact , même  faiblesse  de 
vue , même  rudesse  de  goût.  Tons  ont 
une  peau  très  épaisse , garnie  en  dessous 
d’un  tissu  cellulaire  graisseux  ; la  forme 
de  leur  corps  est  grossière  et  mal  dessi- 
née ; au  lieu  de  poils , ils  portent  des  soies 
raides  et  clair-semées.  Espèces  voraces  en 
général , ils  vivent  de  racines , de  fruits, 
de  jeunes  rejetons  d’arbre;  tous  ont  les 
pieds  terminés  par  des  sabots;  tous  crai- 
gnent la  sécheresse  et  l’extrême  chaleur, 
aiment  à se  vautrer  dans  la  fange  et  na- 
gent avec  assez  de  facilité.  Indépendam- 
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ment  de  ces  caractères  qu’il  réunit  à uu 
très  haut  degré , ce  qui  est  surtout  re- 
marquable daus  le  rhinocéros  , c'est  l'é- 
paisseur et  la  dureté  de  sa  peau , lâche 
- sur  le  cou,  et  pendante  en  fanon  vers  la 
gorge.  Cette  peau  brune,  presque  nue , 
ipre  et  ridée  comme  l'écorce  d'un  vieux 
chêne , forme  d'abord  un  pli  aux  épau- 
les , puis  elle  s'étend  sur  le  dos  assez  uni- 
formément , et  refonde  de  nouveaux  plis 
sur  les  hanches , à l'origine  de  la  queue 
terminée  par  un  bouquet  de  soies  rudes 
et  noires,  etdans  les  quatre  membres.Ses 
oreilles , semblables  à celles  du  cochon , 
sont  droites,  longues  et  nues,  lia  corne 
brune , olivâtre  , conique , recourbée  en 
arrière  et  composée  d'une  multitude  «le 
libres  ou  de  poils  réunis  et  collés  ensem- 
ble, est  lisse  à son  extrémité;  elle  n'est 
jamais  creuse,  Lient  seulement  à la  peau, 
et  sa  longueur  est  d'un  à deux  pieds  : elle 
sert  h l'animai  pour  labourer  la  terre,  en 
arracher  les  raciues  et  fendre  les  arbris- 
seaux dont  il  fait  sa  n ourriture.  Chez  les 
races  à corne  double  , l'antérieure , pla- 
cée sur  le  devant  du  museau,  lequel  est 
fort  alongé  , est  la  plus  grosse  et  la  plus 
.conique  ; la  postérieure  , placée  plus 
avant  et  cuire  les  yeux  , est  ordinaire- 
ment plus  courte  , et  s'aplatit  sur  les  cô- 
tés comme  une  lame.  Quoique  moins 
gros  que  l'éléphant,  et  malgré  la  briè- 
veté «le  ses  jambes  massives  , le  rhinocé- 
ros n'en  occupe  pas  moins  en  graudeur 
le  second  rang  parmi  les  quadrupèdes  ; 
sa  hauteur  est  de  six  à sept  pieds , sur 
une  longueur  de  dix  à douze,  et  sa  laüle, 
plus  épaisse  que  c«Jle  de  deux  beeufs, 
atteint  «lans  une  quinzaine  d'anuées  tou- 
tes ses  dimensious,  d'où  il  résulte  que  la 
durée  de  sa  vie  peut  être  limitée  cuire 
80  et  00  aus.  Si  nous  parlons  maintenant 
des  épaules  larges  et  puissantes,  du  cou 
ramassé  , de  la  tête  massive  contenant  à 
peine  le  tiers  de  la  cervelle  d’un  homme, 
des  yeux  placés  très  bas  , enfoncés , pe- 
tits , ternes , du  regard  stupide  , des  na- 
rines basses , de  U lèvre  supérieure  ex- 
tensible et  mobile  à volonté  , de  la  lan- 
gue qui  acquiert  avec  l'âge  la  rudesse 
.d'une  lime,  et  du  ventre  gros  et  pendant 


jusqu'à  terre,  assemblage  hideux  qui  com- 
plète la  description  de  ce  redoutable  ani- 
mal , qui  pourrait  s’étonner  de  l'effroi 
qu’il  inspire  et  de  son  imbécillité  pro- 
verbiale ? Et  cependant , «lans  l'état  de 
nature , le  rhinocéros  est  paisible  , h 
moins  qu'on  ne  l'inquiète.  Yoyez-le  dans 
ses  solitudes  du  Bengale , de  Sumatra  et 
du  Mogol , ou  bien  dans  ses  marais  fan- 
geux du  pays  des  Shangallas  et  des  An- 
zicos  ! 11  se  roule  philosophiquement  dans 
la  bouc  qui  se  durcit  au  soleil  sur  sa  |>eau 
nue,  et  bravant  sous  celte  cuirasse  im- 
provisée la  piqûre  des  insectes,  il  broute 
en  paix  les  buissons  épineux  , et  s’amuse 
à déraciner  les  jeunes  arbres  qu’il  lord 
sous  scs  dents  puissantes  comme  nous 
tordrions  un  feuille  de  bütue.  Mais  le  «ni 
de  guerre  du  lioUcnlot  ou  de  l'agagéer 
Abyssin  a-t-il  retenti  daus  1 espace  , mal- 
heur ! l'affreux  quadrupède  a fait  claquer 
ses  oreilles  ; il  est  lit , debout , furieux  , 
l'oeil  fixe , la  queue  dressée,  comme  un 
taureau  dans  l’arène;  soudain  il  s'élan- 
ce , bondissant  et  mugissant  ; ob  1 comme 
sa  corne  laboure  la  terre  ! connue  il  fait 
tourbillonner  «Lins  les  airs,  ainsi  que  «les 
grains  de  sable  , ces  fragments  énornms 
de  rocher  ! A ’cst-cc  pas  , chasseur , que 
tu  as  été  bien  imprudent  ? Mais  la  fuite 
n'est  plus  possible , lu  le  vois  ; et  alors , 
courage!  Tou  bon  cimeterre  n'e&l-il  point 
trempé  à Damas  ? et  depuis  quand  la  peau 
de  ce  rude  jouteur  cst-cllc  à l'épreuve 
de  tes  fidèles  bassagayes  ? eu  avant, chas- 
seur, eu  avant  ! Mais  lu  veux  donc  être 
renversé  par  le  monstre  , écrasé  et  pétri 
sous  ses  pieds  ? Non , non  , l'agagéer  ne 
connail  pas  la  crainte  tan  l qu'il  peut  bran- 
dir son  sabre  et  sa  lance , et  presser  à 
cru  les  Qaucs  de  son  coursier  d'Afrique. 
Seulement , les  rôles  sont  changés;  tout 
h l'heure , c'était  l'agagéer  qui  se  préci- 
pitait à la  rencontre  de  l'ennemi  ; à pré- 
sent , c'est  l'ennemi  qui  sc  rue  à la  ren- 
contre de  l’agagéer , et  l'agagéer  l'at- 
tend. Silence,  le  voici  ! La  rage  est  «buis 
ses  yeux  , dans  ses  mugissements  brus- 
ques ci  saccadés  , daus  sa  course  impé- 
tueuse comme  la  tempête,  liage , mugis- 
semeuts  et  course  Inutiles  ! D'un  bond 
7. 
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de  côté  rapide  comme  l'éclair,  l’intré- 
pide Abyssin  a esquivé  l'épouvantable 
choc , et  frappé  au  même  instant  d'un 
revers  de  cimeterre  qui  lui  tranche  les 
tendons  du  talon  , le  monstre  tombe  ; 
l’ajjaqéer  pousse  un  cri  de  triomphe,  et 
quelques  grands  coups  de  lance  termi- 
nent la  lutte.  — La  femelle  du  rhinocé- 
ros met  bas  ordinairement  un  seul  petit. 
Il  parait  que  le  temps  de  la  gestation  ne 
s'étend  pas  au-delà  de  neuf  mois  ; le  foe- 
tus à terme  a déjà  plus  de  trois  pieds  de 
longueur,  et  porte  sur  le  chanfrein  une 
Callosité  qui  est  la  marque  de  sa  corne 
naissante. — On  est  fondé  à croire  que  cet 
animal  n’était  pas  connu  d'Aristote  et  des 
autres  anciens  Grecs;  cependant  nous  le 
trouvons  désigné  sous  le  nom  de  riem 
dans  le  livre  de  Job.  « Le  rhinocéros , y 
est-il  dit,  voudra-t-il  demeurer  ton  escla- 
ve , et  restera- 1— il  attaché  à ton  étable? 
le  soumcllras-tu  au  joug  pour  labourer 
ton  champ  ? brisera-t-il  après  toi  la  glèbe 
de  tes  sillons  ? te  conficras-tu  en  sa  force 
immense,  et  lui  abandonneras-tu  le  soin 
de  tes  travaux  ? penses-tu  qu’il  te  rende 
la  semence  que  lu  confies  à la  terre , et 
qu'il  la  rassemble  dans  tes  greniers?  » 
Ces  expressions  nous  prouvent  que  le 
rhinocéros  était  aussi  indomptable  an- 
ciennement que  de  nos  jours.  Les  pre- 
miers que  l’on  vit  en  Europe  parurent  à 
Rome  , dans  un  triomphe  de  Pompée  ; 
plus  tard  , les  Romains  s'en  servirent 
jusqu'au  règne  d'Héliogabale  pour  les 
faire  combattre  contre  des  éléphants. — 
Le  sang  , les  dents  et  les  ongles  de  cet 
animal  passent  pour  des  remèdes  alexi- 
pbarmaques  qui  ne  le  cèdent  point  en  ef- 
ficacité à la  thériaque.  — Les  Africains 
et  les  Asiatiques  font  aussi  le  plus 
grand  cas  de  scs  cornes  ; ils  les  considè- 
rent comme  un  antidote  excellent  contre 
les  poisons.  D'Ossézas. 

HIIIXOPL  ASTIE,  du  grec  rliin,  nez, 
et  plassein,  former,  art  de  refaire  le  nez  à 
ceux  qui  l’ont  perdu  , partie  de  la  greffe 
animale  ou  transplantation  sur  le  corps 
humain  d'un  morceau  de  peau  d’un  lieu 
dans  un  autre  pour  corriger  une  ditTormi  lé 
naturelle  ou  accidentelle.  Avant  qu’on  eût 


ainsi  perfectionné  cette  branche  de  la 
chirurgie  connue  sous  le  nom  de  pro- 
thèse, on  suppléait  par  des  moyens  mé- 
caniques aux  parties  qui  manquaient  par 
défaut  de  nature  ou  autrement;  mais 
une  étude  plus  approfondie  des  ressour- 
ces de  la  nature  a permis  à l’art  de  faire 
des  tentatives  qui  ont  été  couronnées  du 
plus  heureux  succès.  La  première  appli- 
plication  que  l’on  ait  faite  de  cette  greffe 
animale  a été  dans  la  restauration  du 
nez.  Celte  opération  a pris  le  nom  de 
rhinoplastie , ou  art  de  refaire  le  nez  à 
ceux  qui  l’ont  perdu.  L’horreur  et  le  dé- 
goût qu’inspirent  les  individus  qui  sont 
privés  du  nez  expliquent  la  préférence 
que  l'on  a donnée  à la  réparation  de  cette 
mutilation.  Du  reste,  les  occasions  de 
pratiquer  cette  opération  ont  dû  se  pré- 
senter souvent , soit  à cause  des  mala- 
dies internes  qui  peuvent  détruire  cet 
organe , telles  que  la  siphilis , les  dartres, 
les  scrofules  ; soit  à cause  des  blessures 
qui  ont  pu  amener  le  même  résultat , 
soit  enfin  à cause  du  genre  de  punition 
que  certains  peuples  infligeaient  aux  vo- 
leurs pour  les  signaler  à l’animadversion 
publique,  et  qui  consistait  dans  l'abla- 
tion du  nez.  On  sait  que  Sixte-Quint  pu- 
nissait ainsi  les  voleurs  qui  infestaient 
les  campagnes  de  Rome,  et  que  les  Grecs 
et  les  Romains  infligeaient  le  même  châ- 
timent aux  adultères.  Celte  pratique  était 
surtout  usitée  chez  les  Indiens  de  temps 
immémorial , aussi  on  doit  rapporter  à 
ce  peuple  l’origine  de  la  rhinoplastie. 
Les  brahmes  qui  pratiquaient  cette  opé- 
ration depuis  long-temps  nous  ont  lai<sé 
un  procédé  qu’on  emploie  encore  au- 
jourd’hui. En  x'oici  la  description  telle 
que  nous  l’ont  donnée  plusieurs  auteurs 
qui  l’ont  vu  pratiquer  par  ces  philosophes 
indiens  : A l’aide  d’un  morceau  de  cire 
aplatie  et  recourbée  en  forme  d’un 
demi-cône  ils  prenaient  la  forme  du  nez, 
et  en  déroulant  ensuite  ce  demi-cône  ils 
en  formaient  un  patron.  Celui-ci  appli- 
qué sur  la  peau  du  front , on  incisait  en 
suivant  son  contour  et  on  disséquait  un 
lambeau  laissant  un  pédicule  entre  les 
yeux  pour  y entretenir  la  vie.  Cela  fait , 
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on  ravivait  le  pourtour  du  nez  mutilé  , gréneuse  , un  ulcère  ou  une  brûlure  pro- 
on  incisait  la  peau  dans  le  point  corres-  fonde.  Dans  ce  cas  un  lambeau  a été  dé- 
pondant aux  ailesdu  nez  et  de  la  lèvre  su-  taclié  du  cou  , surtout  pour  la  réparation 
périeure , et  après  avoir  fait  exécuter  une  de  la  lèvre  inferieure,  et  après  l'avoir 
demi-rotation  au  lambeau  de  manière  à retourné  sur  son  pédicule  on  l’a  appli- 
ramener  l'épiderme  en  dehors , ils  l'ap-  que  et  maintenu  sur  la  partie  à réparer, et 
pliquaient  sur  le  tronçon  du  nez  en  met-  la  réunion  a eu  lieu.  11  faut  avoir  vu  l’é- 
tant les  bords  en  contact,  et  l'on  mainte-  tat  de  marasme  du  malade  par  la  perte 
nait  le  tout  avec  un  bandage  approprié  continuelle  de  la  salive  pour  compren- 
qu'on  n’enlevait  que  le  quatrième  jour  ; dre  l'utilité  de  pareilles  restaurations, 
la  réunion  n'était  complète  que  le  vingt-  Nous  avons  vu  pratiquer  l'uretliroplastie, 
cinquième.  A celle  époque  on  coupait  la  mais  sans  succès , et  nous  avons  même  pu 
bande  de  peau  supérieure  et  on  l’excisait  prévoir  que  toute  autre  tentative  serait 
de  manière  à faire  disparaître  toute  dif-  aussi  infructueuse.  On  a encore  tenté 
formité.  Si  la  cloison  du  nez  manquait , avec  succès  de  corriger  la  difformité  ré- 
on  laissait  à la  base  du  triangle  que  forme  sultant  d’une  déperdition  de  substance  à 
le  lambeau  une  petite  bande  pour  la  rem-  la  partie  externe  de  la  paupière  infé- 
placer.  On  emploie  aujourd’hui  des  heure  avec  un  lambeau  pris  à la  tempe 
points  de  suture  pour  maintenir  le  lam-  du  même  côté.  Celte  opération  a été  ap- 
beau  en  place  au  lieu  du  bandage  des  pelée  blépharoplastie.  On  conçoit  faci- 
brabmes.  Le  patron  est  taillé  en  forme  lement  que  le  génie  du  chirurgien  peut 
d'as  de  pique  sur  un  morceau  de  papier  faire  de  nombreuses  applications  de  cette 
qui  remplace  la  cire  aplatie.  On  serait  greffe  animale  et  que  la  méthode  à sui- 
tenté  de  croire  qu'il  suffit  de  demander  vre  doit  varier  selon  le  lieu  où  est  la  perle 
au  patient  quel  est  le  nez  qu'il  désire,  ou  de  substance  et  la  forme  variée  qu'elle 
aquilin  ou  à la  Roxelane,  pour  le  lui  com-  peut  avoir.  Dr  Gmisz. 

poser  â son  choix  : mais  ce  que  je  puis  as-  RIIODE  - ISLAND.  L'n  des  Etats- 
surer  c'est  que  tous  ceux  que  j'ai  vu  faire  Unis  de  l'Amérique  du  Nord  , et  le  plus 

ou  que  j'ai  faits  moi-mème  ont  eu  con-  petit.  Il  s'étend  par  41°  40'  de  latitude 

stainment  la  forme  luberculiforme.  Il  nord  , entre  ceux  de  Massachusetts  et 
faut  avoir  soin  de  mettre  dans  les  nari-  de  Connecticut , qui  le  borne  à l'ouest, 
nés  de  petits  tampons  de  toile  Une,  selon  Sa  superficie  est  de  1300  milles  carrés 
l'usage  des  brahmes,  pour  les  maintenir  anglais  ( 1 70  lieues  et  J li  carrées).  En 

ouvertes,  à cause  de  leur  tendance  à se  1830  on  y comptait  97,210  habitants.  La 

rétrécir.  Une  chose  qui  surprend  après  partie  du  continent  qui  borde  la  mer  est 
l'application  du  lambeau , c'est  sa  flacci-  en  grande  partie  stérile  ; mais  Ilhode- 
dité.  On  ne  se  douterait  jamais  que  la  Island  , qui  lui  donne  son  nom,  est  fer- 
nature  lui  donnât  assez  de  consistauce  tile , très  bien  cultivée  , et  offre  en  été  la 
pour  faire  disparaître  l'affaissement.  Ce-  plus  délicieuse  verdure.  Le  climat,  sur- 
pendant la  chose  a lieu , et  nous  avons  tout  celui  de  cette  belle  ile , est  très  sain, 
observé  douze  fois  ce  phénomène  si  re-  Au  milieu  des  terres  s'avance  la  vaste 
marquablc.  Les  chirurgiens  français  ne  baie  de  Narraganset,  embellie  de  villes 
se  sont  point  bornés  à la  restauration  du  et  de  villages,  et  dont  les  rives  offrent 
nez , ils  ont  encore  fait  une  application  les  plus  riches  et  les  plus  intéressantes 
ingénieuse  de  cette  ente  animale  à la  ré-  vues  maritimes.  Elle  renferme  un  grand 
génération  plus  ou  moins  complète  de  nombre  d'iles , dont  la  plus  grande  est 
l’une  ou  l'autre  lèvre  et  au  rétablisse-  Rbode-Island , qui  a 18  milles  (5  lieues 
ment  de  l'ouverture  antérieure  de  la  1/2)  de  long  sur  3 milles  et  demi  (I  lieue 
bouche.  Cette  opération  a pris  le  nom  de  1/3)  de  largeur  moyenne.  Les  rivières 
cheitoplaslic.  Ainsi  une  des  lèvres  peut  ont  un  cours  peu  long.  Les  productions 
avoir  été  détruite  par  une  affection  gan-  de  cet  état  sont  les  mêmes  que  celles  du 
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Massachusetts , excepté  qu’étant  plus  au 
sud , il  donne  des  fruits  qui  demandent 
une  douce  température.  Les  îles  et  le 
pays  de  Narra  ganset  sont  célèbres  pour 
leur  fertilité  , leurs  beaux  moutons,  loir 
bétail , leur  fromage  et  leur  beurre.  Le 
reste  du  pays  est  bien  moins  favorisé , et 
quelquefois  même  rocheux  et  stérile.  Il 
y existe  des  minerais  de  fer  et  de  cuivre, 
et  la  pierre  calcaire  y abonde.  A Rhode- 
Island  on  a découvert  de  l'anthracite.  Les 
baies  et  les  ports  sont  très  poissonneux, 
lin  1829  les  exportations  se  sont  élevées 
à 722,188  livres  sterling  ou  plus  de  dix- 
lmit  millions  de  francs.  Le  tonnage  de 
scs  bâtiments  était  de  43,408  tonnes. 
D'après  le  recensement  de  1810  il  y avait 
0,091  individus  engagés  dans  les  fabri- 
ques. Celles-ci  s’occupent  principale- 
ment de  la  confection  des  tissus  de  coton. 
Il  y existe  de  nombreuses  fonderies  de 
fer  qui  livrent  au  commerce  des  articles 
de  toutes  espèces.  La  valeur  des  articles 
manufacturés  était  alors  chaque  année 
de  4,329,000  liv.sterl.  (108,225,000  fr.); 
elle  est  actuellement  de  10,000,000  ster. 
(250,000,000  de  fr.).  L'état  de  Rhode- 
Island  a été  constitué  en  1663.  Il  possède 
dix  académies  et  trois  cents  écoles  pri- 
maires non  subventionnées  par  l'état.  On 
y compte  ccnt  sectes  religieuses  différen- 
tes. Les  baptistes  et  les  quakers  sont  les 
plus  nombreux.  — Topographie.  La  ca- 
pitale de  l'étal  est  Providence  , bâtie  sur 
le  penchant  des  collines  & une  demi- 
licuc  de  l'embouchure  de  la  Pawtuckct, 
avec  un  beau  port.  On  y remarque  lesbâ- 
timentsde  l'université  Brown  , l’Arcade, 
magnifique  construction  , deux  églises 
congrationalistes,  l’église  des  baptistes  et 
celle  des  épiscopaux.  Peu  de  villes  ont  eu 
un  aussi  rapide  accroissement  dans  les 
dix  dernières  années,  et  elle  en  est  rede- 
vable 5 ses  fabriques  et  au  canal  de  Black- 
stone qui  la  met  en  rapport  avec  le  Mas- 
sachusetts intérieur  et  la  Pawtucket.  En 
4820  on  y comptait  près  de  1 2,000  hab., 
et  en  1830  environ  18,000.  Newport , 
qui  alterne  avec  Providence  comme  le 
siège  du  gouvernement,  s'élève  k l’extré- 
mité méridionale  de  Rhode-Island.  Son 


port  est  l’un  des  meilleurs  des  États-Unis. 
Elle  est  défendue  par  trois  forts  ; 8, OOtV 
hab. Bristol, jolie  ville  commercante  avec 
un  bon  port  et  3,000  hab.  La  ville 
florissante  de  Pawtucket  , placée  au* 
cataractes  que  forme  la  rivière  du  même 
nom  , et  qui  est  bien  connue  par  le  nom- 
bre et  l'importance  de  scs  fabriques , 
appartient  en  partie  à l'état  de  Rhode- 
Island  : 4,000  hab.  Os.  Mac  Cabtbt. 

RHODES , en  grec  Jihodos , île  de  la 
Turquie  d'Asie , dans  la  Méditerranée  , 
5 l'extrémité  S.-E.  de  l’Archipel , près 
de  la  côte  S.-O.,  dont  elle  n’est  séparée 
que  par  un  canal  de  quatre  lienes.  Elle  a 
seisc  lieues  de  long  sur  six  de  large.  Sa 
superficie  totale  est  de  vingt-une  lieues 
carrées.  Elle  est  coupée  dans  sa  plus 
grande  étendue  par  nne  chaîne  de  mon- 
tagnes , d'oh  se  précipitent  une  multi- 
tude de  petits  cours  d'eau.  Le  plus  re- 
marquable est  la  Fisca.  Hhodes  était  re- 
nommée dans  l'antiquité  par  la  pureté  de 
son  ciel , la  douceur  de  son  climat  et  l’ex- 
cellence de  ses  fruits.  Elle  formait  une 
république  puissante  , dont  la  flotte  do- 
minait les  mers.  Elle  envoya  des  colonies 
en  Sicile , en  Italie , en  Espagne.  La 
grandeur  et  la  beauté  des  chefs-d’œuvre 
d’arl  qu’elle  possédait  l'avaient  rendue  cé- 
lèbre dans  toute  la  Grèce.  On  citait  sur- 
tout son  colosse , œuvre  de  Charès  , re- 
présentant Apollon.  Les  vaisseaux  il  plei- 
nes voiles  passaient  entre  ses  jambes  écar- 
tées ( v . Colossb).  Les  Romains  la  visi- 
taient souvent.  Ses  lois  maritimes  étaient 
en  vigueur  sur  toutes  les  côtes  et  dans 
tous  les  ports  de  la  Méditerranée , elles 
devinrent  le  fondement  du  droit  naval 
de  tous  les  peuples,  et  sur  quelques 
points  elles  sont  encore  en  vigueur  [Lex 
rhodia  de  jaclu).  La  riche  et  puissante 
île  de  Rhodes  joua  souvent  comme  alliée 
de  Rome  un  grand  rôle  dans  les  guerres 
que  la  république  eut  h soutenir  en  Grèce 
et  dans  l’Orient.  Ce  ne  fut  que  sous  le 
règne  de  Vespasicn  qn’elle  devint  une 
province  romaine.  En  1309  , après  la 
perle  de  la  Palestine  , les  chevaliers  de 
Saint-Jean  la  choisirent  pour  leur  rési- 
dence et  prirent  le  nom  de  chevaliers  de 
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Rhodes.'JEjk  1480  ils  repoussèrent  les  at- 
taques des  Turcs;  mais  en  1522  leur 
grand-maître  Villicrs  fut  obligé  de  capi- 
tuler c d'abandonner  l'ile  au  sultan  So- 
liman 11.  Aujourd'hui  , son  sol  fertile 
est  mal  cultivé.  L'intérieur  offre  comme 
les  côtes  les  sites  les  plus  beaux  : de  pro- 
fondes vallées,  où  les  rosiers  et  les  myr- 
tes croissent  sans  culture , s'étendent 
jusque  sur  les  bords  de  la  mer.  Le  vin  est 
la  plus  importante  de  ses  productions; 
elle  en  fournit  de  parfumés  qui  étaient 
fort  estimés  des  anciens.  Les  arbres  ré- 
sineux y abondent  ; les  montagnes  y sont 
couvertes  de  forêts  de  chênes  magnifi- 
ques. Le  vent  d’ouest  qui  y règne  presque 
constamment  tempère  les  chaleurs.  Ce 
n’est  qu'en  juillet  et  août  qu'on  est  ex- 
posé aux  vents  brûlants  qui  soufflent  de 
l’Asie-Mineure.  L’hiver  y est  très  doux, 
mais  fort  humide.  La  population  de  Rho- 
des s'élève  h 37,000  habitants,  sur  les- 
quels on  compte  1 1 ,000  Grecs.  Elle  obéit 
au  capilan-pacha  ou  graud-amiral , gou- 
verneur des  îles  de  l'Archipel.  Les  reve- 
nus du  sultan  sont  évalués  à 90,000  pias- 
tres. C’est  à Rhodes  que  se  trouvent  les 
principaux  chantiers  des  constructions 
navales  des  Turcs.  L'ile  fait  des  exporta- 
tions en  vins , huiles,  bois , blé , coton , 
fruits , cire , miel  et  bestiaux.  Le  chef- 
lieu  de  l'ile  et  du  sandjak  est  Rhodes 
(15,000  habitants).  Les  Turcs  regardent 
cette  ville  comme  imprenable.  Elle  est 
entourée  d'un  triple  rempart  et  de  deux 
fossés.  Habitée  par  des  Turcs  et  des  Juifs, 
il  n’est  pas  permis  aux  chrétiens  de  s'y 
présenter  après  le  coucher  du  soleil.  Les 
rues  sont  assez  larges , propres  et  garnies 
de  trottoirs  ; les  maisons  régulières  et  so- 
lidement bâties.  On  voit  encore , sculp- 
tées sur  la  façade  de  quelques-unes  , des 
armes  de  chevalier  : il  y a même  une  rue 
qui  a conservé  leur  nom.  L’ancien  pa- 
lais du  grand-maître,  où  résidcjactuelle- 
ment  le  pacha  , atteste  |iar  ses  restes  la 
richesse  et  le  bon  goût  de  cette  milice  re- 
ligieuse ; mais  une  partie  tombe  en  rui- 
nes. La  belle  et  vaste  église  de  Saint- 
Jean  a été  convertie  en  mosquée.  Les 
quais , étroits  et  plantés  de  beaux  arbres , 


forment  une  promenade  très  agréable.  Le 
port  est  superbe , commode  et  sûr , mais 
trop  peu  profond  pour  recevoir  de  gros 
vaisseaux.  La  France  et  l'Autriche  y ont 
chacune  un  consul.  Les  collines  qui  l'en- 
tourent sont  décorées  de  jardins  et  de 
maisons  de  plaisance.  Partout  jaillissent 
des  sources  qui  entretiennent  la  fraî- 
cheur et  l'abondance.  C.  L. 

RHODIUM.  Ce  métal  a été  décou- 
vert , en  1 804 , par  Wollaston , dans  la 
mine  de  platine,  où  il  existe  pour  envi- 
ron quatre  millièmes  dans  un  état  de 
combinaison  avec  ce  métal  même.  La 
séparation  en  est  difficile.  A l'état  de  pu- 
reté, il  est  d'un  blanc  grisâtre,  solide, 
cassant,  très  dur,  un  peu  moins  ductile 
que  le  platine,  le  plus  infusible  des  mé- 
taux après  l'iridium,  inaltérable  à l'air, 
inattaquable  par  les  acides,  même  par 
l'eau  régale  concentrée,  à moins  qu'il  ne 
soit  allié  à quelque  autre  métal.  Réduit 
en  poudre,  et  chauffé  è une  chaleur  rou- 
ge, il  se  convertit  en  un  oxyde  qui  se  ré- 
duit à une  température  plus  élevée.  Son 
poids  spécifique  est  de  1 1 ,000.  R se  com- 
bine avec  le  soufre,  le  phosphore  et  l'ar- 
sénic,  ainsi  qu'avec  beaucoup  de  métaux 
qu’il  rend  très  durs  et  cassants;  il  donne 
lieu  quelquefois  à quelques  alliages  mal- 
léables. Ses  oxydes  s'unissent  aux  acides, 
et  produisent  divers  sels.  Voici  comme 
on  obtient  le  rhodium  : quand  on  traite 
le  minerai  de  platine  par  l’acide  liydro- 
chloro-nitrique,  et  qu'on  a séparé  ce  mé- 
tal par  l’hydrochlorale  d'ammoniaque,  on 
sépare  du  résidu  le  palladium,  et  l'on  opè- 
re sur  le  nouveau  résidu  afin  d’en  obte- 
nir le  rhodium.  On  verse  dans  la  liqueur 
de  l'acide  hydrochloriquc  pour  décompo- 
ser le  cyanure  de  mercure  en  excès  et  de 
chlorure  de  sodium.  Puis  on  évapore  à sic- 
cité,  et  on  lave  le  produit  avec  l'alcool 
qui  le  dissout,  à l’exception  d’une  pou- 
dre d'un  beau  rouge  foncé , qui  est  un 
composé  de  chlorure  de  rhodium  et  de 
sodium.  Ce  sel,  séché  et  chauffé  au  rouge 
dans  un  courant  de  gaz  hydrogène,  se 
convertit  en  rhodium  et  en  chlorure  de 
sodium,  qu'on  sépare  par  un  lavage  it 
l'eau.  Julum  Fontesklli. 
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RHODOPE.  C'est  une  des  chaînes 
du  mont  Hœmus  (v.) , aujourd’hui  le 
Balkan  , dont,  vers  la  source  du  Nestus , 
elle  se  détache  à la  hauteur  de  la  Tlirace, 
qu'elle  sépare  de  la  Mœsie  par  un  rem- 
part de  rochers  escarpés  , ausquels  l’é- 
clat qu'ils  jettent  ou  soleil  levant  et  cou- 
chant ont  mérité  des  Italiens  le  nom 
de  Monte- Argentaro.  Ses  mines,  qui 
n'existent  plus  , mais  dont  parlent  Pline 
et  Ptoléméc , lui  valurent  des  Grecs  ce- 
lui de  Basilissa , la  Reine.  Quant  à son 
antique  appellation  , elle  tient  aux  my- 
thes historiques  de  la  Grèce.  Rhodopc 
fut , dit-elle , l'épouse  d'Hœmus , fils  de 
Borée  et  d’Orilhye.  Vains  l'un  et  l'au- 
tre de  leur  puissance,  ils  usurpèrent  un 
instant  le  culte  et  les  honneurs  de  Jupi- 
ter et  de  Junon.  Ces  dieux  les  punirent 
en  les  métamorphosant  en  une  seule  et 
même  montagne,  l'une  des  colonnes  du 
monde,  afin  qu'elle  éternisât  leur  démen- 
ce. Ils  donnèrent  le  nom  A’Hatmus  à la 
principale  arête  , et  celui  de  Rhodope  à 
l’une  de  ses  chaines.  Elle  court  oblique- 
ment , laissant  son  nom  à une  province 
de  Thracc  voisine  de  la  Macédoine  , puis 
va  se  joindre  aux  bouches  de  l'ilèbre  , 
sur  le  rivage  de  l'Archipel.  Elle  entendit 
long-temps  les  divins  accords  de  la  lyre 
d'Orphée,  et  ses  sauvages  échos  redirent 
mille  fois  le  nom , le  triste  nom  de  sa 
chère  Eurydice  ; c'est  au  fils  de  Calliope 
qu’elle  dut  sa  célébrité.  Plusieurs  mytho- 
logues veulent  que  celte  Rhodope  ait  été 
une  fille  du  Strymon  , amante  de  Nep- 
tune , dont  elle  eut  le  géant  Athos.  Là 
se  cacherait  merveilleusement , sous  le 
voile  transparent  du  mythe , la  science 
géologique.  Le  Strymon  est  un  fleuve 
qui  sort  de  l’Hœmus;  tous  les  fleuves 
courent  vers  l'océan  ambiant  ou  inté- 
rieur, le  Neptune  des  Grecs,  dans  le  sein 
duquel  leurs  ondes,  ou  plutôt  les  naïades 
leurs  filles,  se  précipitent  avec  amour; 
et  l'Alhos,  montagne  prochaine  à pic 
gigantesque,  sortit,  comme  toutes  les 
hautes  montagnes  du  monde  , du  milieu 
des  eaux  diluviennes,  des  bords  desquelles 
il  projetait  son  ombre  sur  les  iles.  Ne 
voilà-t-il  pas  la  généalogie  de  saDg  et  de 


• RHO 

lieu  du  Strymon  , de  Rhodope  et  d’A- 
thos  ? — Ajoutons  à cela  que  Rhodope , 
en  grec  , signifie  front  de  rose  , et  que 
ce  nom  charmant  s’accorde  merveilleu- 
sement avec  ces  teintes  pourprées  dont 
le  soleil , à son  lever  et  & son  coucher , 
colore  ces  cimes  fameuses.  Desse-Baroi*. 

RHODOPE  , célèbre  courtisane,  na- 
tive aussi  de  Thrace  , vivait  du  temps 
d’Esope,  avec  lequel  elle  fut  esclave.  On 
dirait  que  les  Grecs,  dans  Cratès , cyni- 
que bossu,  et  son  Hipparcbia,  aient  voulu 
donner  un  pendant  au  fabuliste  monstre 
cl  è sa  belle  compagne  de  captivité.  Cha- 
rax  de  Lcsbos , pirate  et  frère  de  Saplio  , 
la  racheta;  plusieurs  prétendent  qu'il  en 
fit  sa  maîtresse  sous  le  nom  de  Dorica.Peu 
de  temps  après,  elle  passa  è Naucratis  , 
ville  luxueuse  d’Egypte,  oii  elle  fit  le  mé- 
tier de  courtisane  avec  tant  de  succès 
qu’llérodote  raconte,  bien  qu’il  en  doute, 
qu'elle  éleva  une  des  fameuses  pyrami- 
des de  Memphis  à ses  frais,  tant  ses  char- 
mes cl  ses  faveurs  étaient  i haut  prix. 
Toutefois  , il  paraît  que  cette  courtisane 
fleurissait  sous  Amasis,  roi  d'Égypte  , et 
que  la  pyramide  dont  il  s’agit  ici  avait 
été  bâtie  bien  avant  le  règne  de  ce  prin- 
ce. On  prétend  que  toutes  ses  largesses 
ue  consistèrent  qu’en  de  nombreuses 
broches  de  fer  (singulier  présent)  , dime 
de  tous  ses  biens  , dont  elle  dota  le  tem- 
ple de  Delphes  et  les  prêtres  pour  faire 
rôtir  les  chairs  des  victimes.  Rien  n’est 
nouveau  sous  le  soleil;  ne  voila- 1- il  pas 
la  petite  pantoufle  verte  de  Ccndrillon  , 
elle  et  son  joli  conte,  qui  sont  tout  entiers 
dans  Hérodote  ? Laissons  parler  cet  anti- 
que témoin  des  siècles  passés;  il  rappor- 
tait cela  il  y a plus  de  2300  années  : 
• Un  jour,  dit-on  , que  Rhodope  se  bai- 
gnait, un  aigle  fondit  sur  ses  vêtements  , 
enleva  une  de  ses  babouches  et  la  porta 
à Memphis,  où  il  la  laissa  tomber  sur  les 
genoux  de  Psamniticus  qui  rendait  alors 
la  justice  â son  peuple  ; ce  prince  , tou- 
ché de  ce  prodige,  et  jugeant  par  la  ba- 
bouche de  la  beauté  de  celle  qui  la  por- 
tait , fit  chercher  partout  cette  dame  et 
l’épousa  dès  qu'on  l'eut  trouvée.  » On 
sait  comme  Perrault , lç  favori  des  fées , 
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continua  merveilleusement , à l’admira- 
tion des  enfants  , cette  charmante  fable 
dn  père  de  l’histoire , ainsi  qu'on  l’ap- 
pelle. Dsnse-Baron. 

RHOMBE.  Le  rhombc  ou  losange  est 
le  nom  qu’on  donne,  en  géométrie,  à 
tout  parallélogramme  dont  les  quatre  cô- 
tés sont  égaux.  D’après  celte  définition, 
le  carré  serait  un  rhombe;  mais  on  ne  lui 
applique  guère  cette  dénomination  que 
dans  les  ornements  d’architecture  oii  il 
est  placé  de  manière  è avoir  une  de  ses 
diagonales  verticale  et  l'autre  horizon- 
tale. — Rhombe,  en  histoire  naturelle, 
se  dit  d’un  genre  de  coquillages  unival- 
ves.  11  se  dit  également  de  certains  pois- 
sons, tels  que  le  turbot.  L.  Y. 

RHONE  ( Le) , un  des  plus  grands 
fleuves  de  France  , prend  sa  source  au 
pied  du  mont  de  la  Fourche , près  du 
Saint-Gothard.  Deux  torrents  qui  s’é- 
chappent d’un  énorme  glacier  forment 
d’abord  son  cours  par  la  réunion  de  leurs 
eaux.  A environ  deux  lieues  de  ce  point 
apparait  le  Rhin  ; plus  près  du  Rhône, 
on  voit  sourdre  la  Russ,  l’Aar  et  le  Tes- 
sin.  L’aspect  de  la  haute  région  d’où  dé- 
coulent tant  de  fleuves  célèbres  est 
grandiose  et  solennel.  C'est  l'un  des  sites 
les  plus  sublimes  et  les  plus  tristes  que 
présentent  les  Alpes  au  voyageur.  Après 
avoir  reçu  le  tribut  d'un  assez  grand 
nombre  de  rivières,  il  se  divise  à Four- 
ques  en  deux  bras  qui  enceignent  l’ile 
de  la  Camargue  ; il  se  jette  ensuite  dans 
la  Mediterranée  par  deux  embouchures  : 
l’une  à l'est,  appelée  le  Grand-Rhône,  à 
la  tour  Saint-Louis;  l'autre  à l'ouest, 
nommée  le  Petit- Rhône , près  les  iles 
Sainte-Marie.  Les  anciens  n’étaient  pas 
d'accord  sur  le  nombre  de  ces  bouches. 
Polybe , selon  Strabon,  réfutait  Timée 
qui  en  comptait  cinq  ; suivant  Polybe,  il 
ne  fallait  en  reconnaître  que  deux.  Ar- 
témidorc  en  retrouvait  trois,  et  Pline 
distinguait  eu  effet  trois  bouches,  dont 
il  donne  les  noms  particuliers  : Lybica 
appellantur  duo  Rhodani  ora  modica  , 
est  bis  aiterum  Hispaniense , aiterum 
McUipinum,  tertio m idemque  Massa- 
lioticum.  Marltanus  Capella  en  parle  de 


même.  Ptolémée  ne  distingue  que  deux 
embouchures,  l’occidentale  et  l’orien- 
tale. Bochart,  dans  son  Plialcg,  insinue 
que  le  nom  du  Rhône  vient  des  Voda- 
nins,  ou  plutôt  Rhodanins , car  c'est 
ainsi  qu'il  lit  ce  nom  d’après  le  texte  hé- 
breu des  Paralipomènes  et  le  Samaritain 
de  la  Genèse.  C'est , dit-il , un  pluriel 
hébraïque  qui  doit  désigner  un  peuple 
descendant  de  Javan  , quatrième  fils  de 
Japhct.  Il  place  ensuite  les  Rhodanins 
sur  les  bords  du  fleuve  appelé  Rhoda- 
nus,  du  nom  de  ce  peuple,  oubliant  que 
Pline  et  saint  Hiéronyme  affirment  que 
le  Rhône  tirait  son  nom  d'une  ville  de 
Rhoda,  fondée  par  les  Rhodiens  sur  les 
bords  de  ce  fleuve,  opinion  très  hasardée 
sans  doute,  mais  qui  l'est  beaucoup  moins 
que  celle  de  Bochart.  — Né  à l'extré- 
mité orientale  du  Valais,  qu'il  sépare  de 
l'ancien  canton  d’Uri,  le  Rhône  coule 
d’abord  en  torrents  dans  une  étroite 
vallée.  11  passe  à Leuck,  lieu  célèbre  par 
ses  bains  ; à Sion,  capitale  de  cette  con- 
trée ; puis  à Saint-Maurice.  Courant  en- 
suite au  nord-ouest,  servant  en  quelque 
sorte  de  limites  à la  Suisse  et  au  reste  du 
Valais , laissant  enfin  à droite  Moville 
et  Villeneuve , et  à gauche  les  mon- 
tagnes de  Saint-Giugouph,  il  entre  dans 
le  lac  Léman  (lacus  Lemanus)  ou  lac  de 
Genève.  11  y dépose  les  débris  des  mon- 
tagnes et  des  terres  qu'il  entraîne  dans 
sa  course  rapide,  et  après  avoir  rempli 
ce  vaste  bassin,  il  en  sort  brillant  et  pur, 
et  ses  eaux,  transparentes  et  azurées,  tra- 
versent Genève  et  les  jardins  qui  embel- 
lissent les  environs  de  cette  ville.  Mais 
il  ne  conserve  pas  long-temps  sa  limpi- 
dité. A un  quart  de  lieue  des  murs, 
l'Arve,  impétueux  torrent,  lui  porte  le 
tribut  de  ses  eaux  bourbeuses.  « Le  Rhône 
semble,  ditM.  de  Saussure,  vouloir  évi- 
ter d'abord  ce  mélange.  U se  jette  sur  la 
rive  opposée  , et  l'on  voit,  dans  un  long 
espace  , ses  eaux  bleues  couler  dans  un 
même  lit,  mais  séparées  des  eaux  grises 
et  troubles  de  l’ Arve.  »— Le  Rhône,  après 
avoir  parcouru  la  vallée  que  domine  au 
loin  et  à droite  le  Mont-Jura,  et  à gau- 
che l'arc  de  cercle  formé  par  le  Mont- 
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Salève,  le  Mont-Sion  et  le  Vuache , et 
avoir  franchi  l’étroit  passage  de  l'Écluse, 
dominé  par  le  fort  de  ce  nom,  circuit  le 
pied  de  la  montagne  du  Credo , et  se 
creuse  là  un  lit  très  rétréci,  mais  très 
profond.  Ce  même  fleuve  qui,  auprès  de 
Geuève,  au-dessous  de  sa  jonction  avec 
l'Arve,  a une  largeur  moyenne  de  313 
pieds,  n'a,  sous  le  pont  de  Grezim,  à 
deux  lieues  au-dessous  de  l’Écluse,  que 
là  à 16  pieds  de  large  ; mais  en  revanche 
sa  profondeur  est  très  grande.  Le  lit  du 
Hhône  est  tracé  ensuite  dans  des  terres 
argileuses,  portées  sur  des  bancs  de  ro- 
ches calcaires  ; ses  eaux  ont  pénétré 
dans  ces  roches,  et  il  a creusé  de  telle 
sorte  qu'il  a pu  s’y  cacher  et  disparaitre 
entièrement  aux  regards  : c’est  ce  qu’on 
nomme  la  Perle  du  Rhône.  Cependant, 
il  est  des  saisons  où  le  trop  grand  volume 
des  eaüi  les  empêche  de  s’engloutir  tout 
à fait  dans  l'excavation  que  le  fleuve  a 
formée.  Mais  en  hiver  et  au  printemps, 
le  Rhône  disparait  en  entier.  Ici  nous 
nous  servirons  des  phrases  mêmes 
de  M.dc  Saussure , qui  a décrit  avec 
autant  de  vérité  que  de  bonheur  ce  phé- 
nomène. — Avant  d'arriver  au  lieu  nom- 
mé la  Perte  du  Rhône,  ce  fleuve  coule 
dans  un  lit  profond  qu'il  s'est  creusé 
dans  des  terres  argileuses.  Ce  lit  rede- 
vient cependant  plus  large,  et  comme  il 
est  très  égal  et  en  pente  douce,  les  eaux 
ne  sont  point  agitées  et  coulent  avec  une 
tranquillité  majestueuse.  Mais  lorsque  le 
Rhône  arrive  sur  le  banc  de  rocher  qui 
passe  sous  les  argiles,  tout-à-coup  ce 
rocher  manque  sous  lui  ; son  lit  prend  la 
forme  d'un  entonnoir,  le  fleuve  s'y  en- 
gouffre avec  une  vitesse  et  un  fracas 
prodigieux;  ses  eaux  se  refoulent  mu- 
tuellement, s’agitent,  se  soulèvent  et  se 
brisent  en  écume.  Les  rochers  qui  for- 
ment cet  entonnoir  se  resserrent  même 
à un  tel  point  qu’il  y a une  place  où  il 
ne  reste  pas  deux  pieds  de  distance  d’une 
rive  à l’autre  , en  sorte  qu’un  homme, 
même  de  moyenne  taille,  pourrait  poser 
un  de  ses  pieds  sur  le  bord  qui  appartient 
à la  France,  et  l’autre  sur  celui  qui  dé- 
pend de  la  Savoie,  et  voir  entre  ses  jam- 
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bes  ce  beau  fleuve  'qui  semble  frémir  de 
colère  et  s’efforcer  de  passer  avec  toute 
la  vitesse  possible  dans  ce  défilé  qu’il  ne 
peut  éviter.  Mais  cette  position  serait 
encore  plus  périlleuse  que  brillante;  ces 
pointes  de  rochers  inclinées  et  mouillées 
sans  cesse  par  les  eaux  qui  rejaillissent 
sur  elles  , formeraient  un  piédestal  trop 
glissant  au-dessus  d’un  gouffre  aussi  ter- 
rible. » — Au-delà  de  celle  excavation 
profonde  les  rives  s’écartent  ; un  espace 
d’environ  10  mètres  les  sépare.  La  pro- 
fondeur des  eaux  est  peut-être  plus  con- 
sidérable. Mais  bientôt  le  fleuve  se  res- 
serre ; un  banc  de  rochers  lui  oppose  une 
barrière  dans  toute  la  longueur  du  canal. 
Le  Rhône  s’est  creusé  dessous  un  pas- 
sage, le  canal  se  divisant  en  deux  par- 
ties, l’une  inférieure,  l’autre  supérieure. 
C’est  là  qu’à  environ  100  mètres  du 
gouffre  dont  on  a parlé,  de  grandes 
masses  de  rochers  qui  se  sont  détachées 
du  haut  des  parois  du  canal  supérieur 
sont  tombées  dans  le  même  canal,  et  ont 
été  soutenues  par  les  bords  saillants  de 
la  corniche  qui  est  au-dessus  du  canal 
inférieur.  Ces  blocs  accumulés  recou- 
vrent ainsi  ce  canal  pendant  l’espace 
d’environ  60  pas,  et  le  fleuve  est  ren- 
fermé dans  le  foud  de  ce  conduit  souter- 
rain. C’est  donc  là  que  le  Rhône  est 
réellement  perdu,  et  c’est  cet  espace  de 
60  pas,  dans  lequel  on  cesse  de  le  voir, 
qui  se  nomme  la  Perle  du  Rhône.  — Ce 
fleuve  n’était  navigable  autrefois  qu’en 
aval  de  Seissel  ; mais  aujourd'hui  il  com- 
mence à porter  des  bateaux  près  de  l’É- 
cluse , à l'aide  d’un  canal  exécuté  en 
1 827  et  qui  contourne  la  Perle  du  Rhône. 
L'étendue  de  la  navigation  de  celui-ci, 
comptée  de  l'Ecluse  jusqu'à  son  embou- 
chure dans  la  Méditerranée,  est  de  5S0 
kilomètres  de  longueur.  — Plusieurs  af- 
fluents considérables  viennent  grossir  le 
volume  imposant  de  ses  eaux.  L'Ain  , 
qui  donne  son  nom  à un  département,  est 
le  premier  : il  vient  des  monts  du  Jura, 
près  de  Nozeroy.  Flottable,  à l'exception 
d'une  interruption  de  1200  mètres,  du 
pont  de  Navoy  jusqu'à  la  Chartreuse  de 
Vaucluse,  et  pendant  une  étendue  de  it 
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kilomètres,  il  eit  navigable  ensuite  snr 
une  ligne  qui  n’a  pas  moins  de  97  ki- 
lomètres de  long.  Le  second  affluent 
du  Rhône  est  la  Saône  , l'une  des  plus 
belles  rivières  de  France.  Elle  prend  sa 
source  à Vioménil , dans  les  Vosges,  et 
après  avoir  traversé  le  departement  qui 
porte  le  nom  de  ces  montagnes  et  ceux 
de  U llaute-Saônc,  de  la  Côte-d'Or,  de 
Saône-et-Loire  et  une  partie  de  celui  du 
Rhône,  elle  vient  sous  les  murs  de  Lyon 
mêler  ses  eaux  à celles  de  ce  fleuve.  Son 
cours  est  extrêmement  prolongé.  Flot- 
table sur  une  étendue  de  1 32  kilomètres, 
«Ile  est  navigable  de  Gray  jusqu'à  Lyon 
pendant  un  espace  qui  n'a  pas  moins  de 
289  kilomètres.  La  Saône  a elle-même 
des  affluents  qui  augmentent  son  impor- 
tance. Parmi  eux  on  compte  le  Doubs, 
dont  la  source  est  au  pied  du  Jura,  et 
dont  le  cours  est  d’environ  80  lieues,  et 
la  Seille,  qui  naît  à deux  lieues  de  Po- 
ligny,  et  qui  a été  canalisée  sur  une  lon- 
gueur totale  de  89  kilomètres  et  demi. 
Le  Rhône  reçoit  aussi  l'Ardèche,  dont  le 
cours,  commencé  dans  les  Cévennes,  se 
termine  à une  lieue  du  Pont- Saint- 
Esprit.  D’un  autre  côté  est  l'Isère , 
qui  , prenant  sa  source  au  pied  du 
mont  iseron,  entre  ensuite  en  Dauphiné, 
passe  au  fort  Barreaux,  baigne  Greno- 
ble, s'approche  de  Sassenage,  coule  sous 
Romans,  et  se  jelle  ensuite  danslc  fleuve, 
au-dessus  de  Valence.  Flottable  dès 
Moustier,  en  Piémont,  elle  ne  commence 
à porter  bateau  qu'à  Monlmeillan,  près 
de  la  frontière  de  France;  sa  navigation 
s’étend  sur  une  ligne  qui  n’a  pas  moins 
de  1 39  kilomètres  de  long.  La  fougueuse 
Durance  est,  sur  la  même  rive,  un  des 
affluents  les  plus  remarquables  du  Rhône. 
Accru  ainsi  par  les  rivières  qui. s'écou- 
lent des  Alpes,  des  Vosges,  du  Jura,  des 
Cévennes,  bordé  de  villes  célèbres,  ce 
fleuve  s’avance  majestueusement  vers  la 
mer.  Il  baigne  te  sol  où  s'élevait  l'autel 
que  les  cités  de  la  Gaule  avaient  consa- 
cré à Auguste  : Lyon  y étale  les  mer- 
veilles de  son  active  industrie.  Vienne, 
qui  donna  son  nom  à deux  grandes  pro- 
vin cci,  mire  dans  ses  eaux  rapides  les 


débris  de  son  antique  splendeur  ; Avi- 
gnon conserve  sur  sa  rive  les  restes  de 
la  vieille  demeure  des  souverains  pon- 
tifes; Arles  y montre  avec  orgueil  les 
restes  mutilés  des  somptueux  édifices  de 
la  Rome  des  Gaules.  Son  cours  est  de 
IS8  lieues , et  c'est  l'une  des  plus  im- 
portantes communications  ouvertes  au 
commerce  intérieur  de  la  France. 

Ch"  Axexandsi  du  Msci. 

Rnôsx  (département  du).  Cette  por- 
tion de  la  France  est  composée  de  l'an- 
cien Lyonnais  et  d’une  partie  du  Foret. 
La  première  division  de  ce  territoire  lui 
donna  six  districts  et  72  cantons.  Les 
chefs-lieux  des  premiers  étaient  Lyon, 
Bessenay,  Saint-Etienne,  Roanne,  Mont- 
brison. Son  étendue  était  de  389  lieues 
carrées.  11  portait  le  nom  de  departement 
de  Rhône-et- Loire.  Mais  après  le  siège 
de  Lyon,  la  Convention  nationale , par 
son  décret  du  29  brumaire  on  n,  a divisé 
ce  département  en  deux  petites  provin- 
ces, savoir  : le  departement  du  Rhône 
et  le  departement  de  la  Loire.  Le  chef- 
lieu  de  ce  dernier  fut  fixé  à Montbrison. 
Le  premier  ne  contient  plus  que  3 dis- 
tricts et  29  cantons.  Sa  population , en 
l'an  v (1796),  étaitdc  304,204  individus. 
Elle  s’élève  aujourd'hui  à 436,206  habi- 
tants. Lyon  en  est  toujours  le  chef-lieu. 
Celte  ville  célèbre  , dont  le  nom  an- 
nonce, en  dépit  de  l’histoire,  une  ori- 
gine celtique , placée  d'abord  sur  les 
hauteurs  de  Fourvières,  s'étendit  promp- 
tement sur  les  déclivités  de  scs  collines 
et  sur  le  bord  de  la  Saône.  Elle  devint 
la  capitale  de  la  province  lyonnaise  et 
l'une  des  plus  fortes  positions  militaires 
des  Romains  en  deçà  des  Alpes.  Son 
temple,  ou  plutôt  son  autel  en  l'honneur 
d'Auguste,  les  jeux  littéraires  qoi  y fu- 
rent fondés  par  Caligula  lui  acquirent 
une  grande  célébrité.  Un  incendie  dé- 
vora en  entier  cctle  capitale.  Sénèque  a 
dit,  en  parlant  de  cet  embrasement,  et 
peut-être  avec  plus  d'esprit  que  de  vé- 
rité, qu'il  n'y  eut  que  l’intervalle  d'une 
nuit  entre  une  grande  ville  et  une  ville 
qui  n'existait  plus.  Inter  magnam  ur- 
hem  et  nuiiam  una  nox  interfuit.  Né- 
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ron  envoya  une  grande  somme  pour  la 
reconstruire.  Claude  naquit  dans  cette 
ville  et  rafTectionna  toujours;  elle  suivit 
la  destinée  commune  qui  livra  la  Gaule 
aux  tribus  germaniques  vers  les  derniers 
temps  de  l'empire  d'üccident.  Aujour- 
d'hui , c'est  l'une  des  villes  les  plus  in- 
dustrieuses de  l'Europe,  et  sa  nombreuse 
population  fournit  d'innombrables  ou- 
vriers à ses  nombreuses  manufactures,  si 
justement  fameuses.  Sou  accroissement 
a forcé  d'établir  dans  l'un  de  ses  fau- 
bourgs une  autre  administration  muni- 
cipale. Ses  fortifications  en  font  aujour- 
d'hui l’un  des  boulevards  de  la  France. 
— Non  loin  de  Lyon,  Roanne,  Saint- 
Etienne  surtout , offrent l'image  de  cette 
activité  qui  enrichit  l’état  et  qui  rend  les 
peuples  voisins  nos  tributaires.  Sans 
doute  on  pourrait  trouver  en  France  des 
territoires  plus  fertiles,  des  aspects  plus 
pittoresques  ou  plus  doux  que  ceux 
qu'offre  le  département  du  Rhône,  mais 
on  rencontrerait  difficilement  une  con- 
trée oit  l'industrie  la  plus  féconde  n'a 
pas  nui  aux  développements  de  l’imagi- 
nation, et  oit  les  talents  littéraires,  le 
goût  et  la  culture  des  arts  du  dessin 
marchent  de  front  avec  les  prodiges  des 
arts  manufacturiers,  et  avec  cet  amour 
profond  de  la  nationalité  française,  qui 
sait  sacrifier  d'immenses  trésors,  et  com- 
promettre un  long  avenir  alors  qu’il  faut 
défendre  le  sol  de  la  patrie  contre  l'in- 
vasion de  l'étranger. 

Ch'r  Alexandre  ou  Màoi. 

Rhône  ( Bouches-ou-)  , département 
du  midi  de  la  France , formé  d'une  par- 
tie de  la  Provence,  du  territoire  d’Avi- 
gnon et  du  comlat  Yenaissin,  et  dont  le 
chef-lieu  est  Marseille  ( v.  Bouches-du- 
Rhône  et  Marseille). 

RHUBARBE.  Cette  racine  employée 
si  fréquemment  et  à si  juste  titre  en  mé- 
decine, appartient  h la  famille  des  poly- 
gonées.  La  plante  qui  la  produit  est  re- 
marquable par  scs  feuilles  larges  et  gran- 
des, par  ses  fleurs  réunies  en  panicules, 
et  par  les  volumineuses  racines  qui  lui 
servent  de  support,  et  dans  lesquelles 
résidqpt  des  propriétés  efficaces.  Venue 


des  contrées  les  plus  sauvages  , on  a 
été  long-temps  sans  pouvoir  désigner  la 
plante  qui  la  fournit;  on  l'a  successive- 
ment attribuée  à 4 espèces  de  rheum  ; 
maintenanton  la  croit  produite  principa- 
lement par  le  rheum  australe.  Elle  est 
l'objet  d’un  commerce  très  important  en 
Russie  et  en  Chine  : ce  fut  vers  1760 
que  Kauw-Bocrhaave,  premier  médecin 
de  l'empereur  de  Russie,  pria  le  sénat  de 
charger  un  marchand  tatar  de  lui  pro- 
curer des  semences  de  vraie  rhubarbe. 
Ces  graines  semées  il  Saint-Pétersbourg 
produisirent  deux  espèces  de  rheum , le 
rheum  undulatum , et  le  rheum  palma- 
tum.  C'est  ce  qui  a fait  penser  à M.  G ui- 
bourt  que  le  rheum  palmalum  surtout 
produisait  la  vraie  rhubarbe  comme  le 
rheum  australe,  car  les  caractères  de  ra- 
cines de  ces  deux  espèces,  sont  parfaite- 
ment identiques. — Voici  comment  Mur- 
ray raconte  la  culture  et  la  récolte  de  la 
rhubarbe.  Cette  plante  croit  spontané- 
ment sur  une  longue  chaîne  de  monta- 
gnes, en  partie  dépourvue  de  forêts,  qui 
bordant  à l'occident  la  Tatarie-Chinoise, 
commence  au  nord  non  loin  de  Selin , et 
s'étend  au  midi  jusque  vers  le  lac  Koco- 
nor,  voisin  du  Tliibet.  L’âge  propre  à la 
récolte  des  racines  est  indiqué  par  la 
grosseur  des  tiges  ( c’est  ordinairement 
la  sixième  année).  On  les  arrache  dans 
les  mois  d'avril  et  de  mai  , quelquefois 
en  automne.  On  les  nettoie,  on  les  coupe 
par  morceaux,  et  après  les  avoir  percées 
et  enfilées,  on  les  suspend,  soit  aux  ar- 
bres voisins , soit  dans  les  tentes  , soit 
même  aux  cornes  des  brebis.  Lorsque  la 
récolte  est  finie  on  les  porte  aux  habita- 
tions, oit  l’on  achève  de  les  faire  sécher. 
Selon  Duhalde , les  Chinois  terminent 
cette  dessiccation  sur  des  tables  de  pierre, 
chauffées  en  - dessous  par  le  moyen  du 
feu.  — R y a encore  d'autres  racines  de 
rhubarbe  dont  les  produits  n'entrent  pas 
dans  le  commerce.  La  plus  importante 
est  le  rheum  ribes  des  Persans  , remar- 
quable par  l'acidité  agréable  de  ses  pé- 
tioles, de  ses  feuilles  et  de  scs  jeunes 
tiges  ; on  la  vend  sur  les  marchés  de  la 
Perse  comme  plante  potagère  , et  on  en 
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consomme  des  quantités  considérables. 
On  la  confit  au  sucre,  et  on  en  fait  une 
gelée  qui  ressemble  beaucoup  à celle  de 
groseilles.  On  commence  h en  faire  usage 
en  Angleterre  et  en  France. — Voici  les 
caractères  que  présente  la  vraie  rhu- 
barbe du  commerce.  Celle  de  Chine,  qui 
nous  vient  du  Tbibet,  et  traverse  la  Chi- 
ne méridionale  pour  arriver  à Canton  , 
où  les  vaisseaux  européens  viennent  ln 
chercher,  est  en  morceaux  arrondis,  d'un 
jaune  sale  à l’extérieur,  d'une  texture 
compacte,  d’une  marbrure  serrée,  d'une 
odeur  prononcée  qui  lui  est  particulière, 
d'une  saveur  amère.  Elle  colore  la  salive 
en  jaune  orangé  et  croque  fortement 
sous  la  dent.  Elle  est  en  général  plus  pe- 
sante que  celle  de  Moscovie,  et  sa  poudre 
tient  le  milieu  entre  le  fauve  et  l’orangé. 
La  rhubarbe  de  Chine  est  souvent  percée 
d’un  petit  trou  dans  lequel  on  trouve  en- 
core la  corde  qui  a servi  à la  suspendre 
pendant  la  dessiccation.  Sa  couleur,  plus 
terne  que  celle  de  la  rhubarbe  de  Mosco- 
vie, peut  provenir  du  long  voyage  qu’elle 
a fait  sur  mer.  C’est  à lu  même  cause  qu’il 
faut  attribuer  les  altérations  que  l'on 
trouve  dans  l’intérieur.  — Quant  à celle 
de  Moscovie,  qui  est  à juste  titre  la  plus 
estimée  dans  le  commerce,  elle  est  ori- 
ginaire de  la  Tatarie  - Chinoise  , d'où 
elle  est  transportée  en  Sibérie  par  des 
marchands  bucbarcs  qui  la  vendent  au 
gouvernement  russe.  Là,  des  commissai- 
res l’examinent  scrupuleusement,  la  font 
monder  avec  soin  , et  l'expédient  à Pé- 
tersbourg,  où  elle  subit  encore  un  nouvel 
examen  avant  d'être  livrée  au  commerce. 
Elle  est  en  morceaux  irréguliers , percés 
de  grands  trous,  d’un  jaune  plus  pur  à 
l'extérieur,  d’une  cassure  moins  compac- 
te que  celle  delà  rhubarbe  de  Chine; 
marbrée  de  veines  rouges  et  blanches  très 
apparentes eltrès irrégulières;  son  odeur 
est  très  prononcée  , et  sa  saveur  est  as- 
tringente et  amère.  Elle  colore  fortement 
la  salive  en  jaune  safrané,  et  croque  sous 
la  dent.  Sa  poudre  est  d’un  jaune  plus 
pur  que  celle  de  la  rhubarbe  de  Chine  ; 
elle  est  très  estimée.  Une  troisième  va- 
riété de  rhubarbe  est  celle  que  l'on  con- 


naît sous  le  nom  de  rhubarbe  plate  on  de 
Perse.  Elle  vient  de  l'Inde  par  la  Russie, 
et  appartient  à la  même  espèce  que  la 
rhubarbe  de  Chine,  dont  elle  se  rappro- 
che beaucoup  par  ses  caractères  physi- 
ques. — On  a souvent  cherché  à natu- 
raliser la  rhubarbe  en  Europe,  mais  tou- 
jours sans  succès.  En  France  surtout,  où 
ces  essais  ont  été  tentés  avec  le  plus  de 
persévérance,  on  n’a  jamais  pu  obteuir 
de  la  rhubarbe  aussi  belle  que  celle  du 
Thibet  ou  des  autres  parties  de  l'Asie. 
De  toutes  les  racines  de  rhubarbe , le 
rheum  palmatum,  qui  parait  donner  la 
vraie  rhubarbe,  est  celui  qui  a perdu  le 
plus  par  l'expatriation.  Aussi  a-t-on  été 
contraint  d'abandonner  sa  culture  pour 
celle  dont  les  produits  sont  plus  abon- 
dants. Cela  tient  peut-être  à ce  que  le 
rheum  palmatum,  originaire  du  plateau 
central  de  l'Asie,  aurait  besoin  d'un  site 
plus  en  rapport  avec  celui  d’où  il  est 
sorti.  En  général  , toutes  les  rhubarbes 
cultivées  en  France  , ressemblent  à une 
matière  gorgée  d'eau  avant  la  dessicca- 
tion ; leur  saveur  est  mucilagineuse,  su- 
crée, et  laisse  développer  une  légère 
amertume.  Elles  offrent  à leur  surface 
des  points  blancs  et  brillants , et  con- 
tiennent beaucoup  moins  d'oxalatc  de 
chaux  que  les  rhubarbes  exotiques.  La 
rhubarbe  était  une  racine  trop  importante 
dans  ses  applications  médicales,  pour  ne 
pas  exciter  l'attention  des  chimistes  ; 
aussi  l’a  - 1 - on  soumise  plusieurs  fois  à 
l’analyse.  On  y a trouvé  une  substanoe 
nommée  rhabarbarin  , une  lmile  douce 
fixe,  du  surmalale  de  chaux  , de  la  gom- 
me , de  l'amidon , du  ligneux  , de  l'oxa- 
late  de  chaux,  du  sulfate  de  chaux  et  de 
l’oxide  de  fer.  — Il  n'y  pas  une  diffé- 
rence bien  tranchée  entre  la  rhubarbe 
de  Chine  et  celle  de  Moscovie..  Quant  à 
celle  de  France, elle  contientbeaucoup  de 
matière  colorante  rougeâtre  , beaucoup 
d'amidon,  peu  d’oxalatc  de  chaux  , ce  qui 
fait  quelle  croque  peu  sous  la  dent  ; elle 
est  bicu  moins  active  que  les  deux  au- 
tres. En  général,  la  rhubarbe  est  sto- 
machique , purgative  et  vermifuge. 

C.  Favkot. 
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RHUM  or  RUM , nom  donné  par  les 
Anglais  à l'eau-de-vie  qu'ils  retirent  du 
sucre  , et  qui  est  fort  commune  aux  An- 
tilles. Ce  nom  a prévalu  en  Europe  sur 
celui  de  tafia,  par  lequel  les  colons  fran- 
çais désignent  cette  liqueur  ( v.  Ruu  ). 

RHUMATISME.  Ainsi  que  l’indique 
l'étymologie  (rheùrna  de  rheû,  je  coule), 
cette  dénomination,  jusqu'au  17e  siècle, 
servait  à désigner  toute  fluxion  sanguine, 
ne  se  terminant  point  par  une  hémor- 
rhagie ; tandis  que  le  mot  arthritis  dé- 
signait à la  fois  la  goutte  et  le  rhuma- 
tisme.—Par  rhumatisme  aujourd'hui,  on 
entend  une  maladie  caractérisée  par  des 
douleurs  continues  ou  intermittentes, 
mobiles  , souvent  accompagnées  de  rou- 
geur, chaleur  et  tuméfaction  , ainsi  que 
de  phénomènes  généraux , maladie  qui 
affecte  les  muscles , les  articulations  et 
beaucoup  de  viscères.  Dans  l'état  actuel 
de  la  science,  elle  est  considérée  par  les 
uns  comme  une  phlegmasie , et  par  les 
autres  comme  une  névrose.  Une  ligne 
de  démarcation  très  incertaine  la  sépare 
de  la  goutte.  Celle  dernière  survient  ce- 
pendant plutôt  par  un  trouble  des  fonc- 
tions, de  la  digestion  par  exemple,  re- 
vient à des  époques  souvent  régulières 
et  laisse  des  traces  apparentes;  tandis 
que  le  rhumatisme  est  99  fois  sur  100 
(Rosquillon)  l’effetd’un  refroidissement, 
a des  attaques  irrégulières  en  rapport 
avec  les  variations  atmosphériques , et 
ne  laisse  même,  après  une  durée  de  plu- 
sieurs années,  aucune  trace  ou  à peine 
une  gelée  diaphane,  et,  ce  qui  est  con- 
testé, quelques  collections  purulentes. 
Quoi  qu'il  en  soit , il  finit  souvent,  à un 
certain  âge,  par  dégénérer  en  affection 
goutteuse.  — La  plus  grande  ressem- 
blance existe  aussi  entre  le  rhumatisme 
et  les  névralgies  : mobilité , irrégularité 
dans  la  marche , tendance  à la  périodi- 
cité , douleurs  opiniâtres , absence  de 
traces  après  la  mort , enfin  influence  de 
l’électricité  et  des  variations  atmosphé- 
riques, sont  des  caractères  communs  aux 
deux  maladies.  — Le  rhumatisme , ordi- 
nairement sporadique,  règne  d'une  ma- 
nière endémique  à Lyon,  à Copenhague 


et  en  Westphalie  : on  en  a décrit  quel- 
ques épidémies.  — U est  plus  commun 
chez  les  hommes  robustes  que  chez  les 
femmes,  et  débute  ordinairement  de  1a 
S4*  à la  36*  année.  L’hérédité  parait  être 
une  cause  prédisposante  du  rhumatisme. 
Parmi  ses  causes,  comme  pour  les  phleg- 
masies  , nous  retrouvons  une  alimenta- 
tion forte,  l'usage  des  boissons  excitan- 
tes, l’abus  des  plaisirs  vénériens,  la  fré- 
quence des  hémorrhagies , et  l'oisiveté , 
surtout  après  une  vie  active.  D’autres 
causes  lui  sont  plus  particulières  : telles 
sont  l’habitude  d'une  vie  renfermée  et 
d'une  chaleur  forte,  un  exercice  violent 
et  inaccoutumé,  un  refroidissement  brus- 
que, général  ou  partiel,  le  repos  et  sur- 
tout le  sommeil  sur  le  sol  humide  ou 
dans  une  chambre  dont  les  plâtres  ne 
sont  pas  secs;  enfin  des  vêtements  mouil- 
lés. Cette  maladie  est  rare  dans  les  pays 
où  règne  une  température  égale,  même 
lorsqu'elle  est  froide , en  Laponie  par 
exemple,  et  commune  dans  les  conditions 
opposées.  Les  attaques  qui  succèdent  i 
la  première  résultent  communément  de 
causes  internes  ou  des  changements  de 
saisons. — A la  tète,  le  rhumatisme  prend 
le  nom  de  g rave  do  ; au  col , de  torticolis  ; 
à la  poitrine,  de  pleurodynie  ; aux  lom- 
bes, enfin,  de  lumbago.  — C'est  surtout 
dans  les  premières  attaques  qne  le  rhu- 
matisme est  aigu  : il  débute  alors  subi- 
tement ou  après  quelques  malaises,  des 
frissons,  de  la  lassitude.  La  douleur  sc 
fixe  soit  sur  les  articulations  ( rhum  ar- 
thritique), soit  sur  les  intervalles  qui  les 
séparent rhum,  musculaire)-,^ lie  est  plus 
vive  pendant  les  nuits , et  de  continue 
devient  rémittente  : le  mouvement  l'au- 
gmente, et  au  contraire  la  pression  la 
diminue.  La  durée  moyenne  d'une  atta- 
que est  de  huit  jours;  mais  souvent  en 
changeant  de  siège  elles  sc  succèdent 
pendant  deux  mois  et  plus , surtout  si  la 
fièvre  est  forte  et  continue.  Au  début,  les 
urines  sont  rares,  limpides  et  moins  al- 
calines (Baynard);  plus  tard,  elles  se  co- 
lorent et  déposent  un  sédiment  briquelé. 
Des  sueurs  continues  terminent  souvent 
la  maladie.  On  remarque  que  le  sang 
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tiré  de  U veine  offre  presque  constam- 
ment une  couche  jaunâtre,  dite  couenne 
pleuréliqut.  ' — Après  quelques  attaques 
de  rhumatisme  aigu  , il  devient  chroni- 
que, manque  alors  de  phénomènes  géné- 
raux, débute  sous  l’influence  de  causes 
internes  et  atmosphériques  à peu  près 
comme  la  goutte , quelquefois  k la  suite 
d'un  effort  musculaire  violent,  et  se  pro- 
longe pendant  un  temps  fort  long.  Plus 
les  attaques  sont  répétées,  plus  elles  ten- 
dent à se  reproduire,  h constituer  une 
habitude  maladive,  la  diathèse  rhumatis- 
male. Les  phénomènes  critiques  dans 
cette  forme  de  la  maladie  sont  rares  ; sa 
mobilité  est  très  grande,  et  l’on  a à crain- 
dre de  voir,  après  la  période  d'accroisse- 
ment, l'affection  se  porter  sur  les  vis- 
cères. — Très  peu  de  malades  succom- 
bent par  le  rhumatisme,  k moins  qu'il  ne 
se  complique  de  maladies  du  cœur  ou  du 
poumon , et  qu’il  n’affecte  des  organes 
importants  k la  vie.  — Le  traitement  di- 
minuerait bien  plus  souvent  et  la  vio- 
lence et  la  durée  de  cette  maladie  , s’il 
était  plus  tôt  et  plus  énergiquement  admi- 
nistré. L'affection  est-elle  aigue  et  ac- 
compagnée d'une  fièvre  intense,  le  ma- 
lade est-il  robuste  et  le  pouls  dur  dans 
sa  rémission,  on  ne  doit  point  hésiter  à 
pratiquer  une  et  même  plusieurs  larges 
saignées  coup  sur  coup,  particulièrement 
si  la  région  du  cœur  est  souffrante.  Com- 
munément on  saigne  modérément,  et  en- 
suite on  cherche  à provoquer  une  dia- 
phorèse  abondante  et  soutenue.  Les  ap- 
plications de  sangsues,  ou  mieux  de  ven- 
touses scarifiées,  ont  ensuite  plus  de  suc- 
cès, k moins  d'une  grande  mobilité  du 
rhumatisme.  Dans  les  attaques  graves  on 
réussit  souvent,  après  les  premières  sai- 
gnées, par  l’émétique  k haute  dose  ou 
l’oxide  blanc  d’antimoine  ; mais  dans  les 
attaques  plus  faibles,  il  suffit  d’adminis- 
trer des  sudorifiques.  (Rob  de  sureau, 
salsepareille,  gaïae,  douce-amère,  am- 
moniaque , soufre , émétique  k dose  vo- 
mitive , poudre  de  Dower  , fumigations 
camphrées;  enfin,  bains  de  vapeurs, 
quand  on  n’a  point  k craindre  de  con- 
gestion vers  la  tête.)  Ces  moyens,  admi- 


nistrés méthodiquement,  hâtent  une  heu- 
reuse terminaison.  Le  taffetas  gommé  re- 
couvrant la  flanelle,  le  fer  chaud  pro- 
mené sur  une  flanelle  dont  on  a couvert 
les  parties  malades,  agissent  de  la  même 
manière;  mais  souvent  on  doit  employer 
des  excitants  plus  énergiques  ou  même 
des  irritants  de  la  peau  (frictions  sèches, 
liniments,  emplâtres,  larges  vésicatoires, 
arénation,  etc.)  avant  de  donner  les  nar- 
cotiques. Ceux-ci  favorisent  souvent  les 
crises  vers  la  peau  et  diminuent  la  dou- 
leur. Parmi  eux,  bien  que  l'aconit,  leda- 
tura,  la  belladone  aient  été  préconisés, 
aucun  ne  mérite  plus  de  confiance  que 
l’opium  k doses  graduellement  élevées. 
La  périodicité,  qnand  elle  sera  bien  con- 
statée, devra  faire  recourir  au  quinquina. 
Enfin,  dans  beaucoup  de  cas,  on  réussit 
en  administrant  les  purgatifs  et  parmi 
eux  le  colchique.  Le  séjour  au  lit,  dans 
une  chambre  dont  la  température  est 
douce  et  toujours  égale,  le  repos  absolu 
sont  sans  doute  bien  indiqués;  mais  rien 
n’est  plus  utile  qu’une  diète  rigoureuse  : 
Sydenham  disait  qu’on  pouvait  ainsi 
remplacer  d'abondantes  saignées.  Celles- 
ci  doivent  être  défendues  dans  le  rhu- 
matisme chronique.  Les  émollients  réus- 
sissent aussi  mal  dans  cette  forme  de  la 
maladie  que  l'on  combat  avantageuse- 
ment par  les  stimulants  de  la  peau,  l'élec- 
tricité, les  bains  russes  et  les  eaux  ther- 
males,sulfureuses  ou  salines,  k l’intérieur 
et  k l’extérieur.  Ces  eaux , et  aussi  les 
bains  de  marc  de  raisin  et  les  douches, 
devront  être  conseillés  contre  la  rigidité 
qui  affecte  les  articulations.  Quand  on 
est  guéri  du  rhumatisme,  veut-on  se  ga- 
rantir d’une  nouvelle  attaque , rien  de 
plus  utile  que  de  stimuler  la  peau  et  d'en 
activer  les  fonctions.  Si  cette  maladie 
est  rare  chez  les  enfants  et  les  jeunes 
gens,  s'ils  peuvent  en  guérir  radicale- 
ment lorsqu'ils  en  sont  affectés,  n’est-cc 
point  k la  grande  somme  de  vitalité  de 
la  peau , entretenue  par  l’activité  de  la 
circulation  capillaire  , qu’il  faut  l'attri- 
buer. On  doit  donc  s’efforcer,  lorsqu’on 
veut  surmonter  les  causes  de  cette  ma- 
ladie, de  se  rapprocher  autant  que  pos- 
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silde  de  l'étal  physiologique  du  système 
cutané  chez  les  enfants,  Les  excès  véné- 
riens, le  travail  prolongé  de  cabinet,  l'a- 
bus des  bains  tièdes,  l'oisiveté,  le  défaut 
d'exercice,  l'allaitement,  et  tant  d'autres 
causes  d'affaiblissement,  ne  prédisposent 
pas  seulement  au  rhumatisme  par  leur 
action  sur  le  système  nerveux,  mais  aussi 
en  diminuant  la  perspiration  insensible 
et  la  puissance  de  réaction  cutanée.  Que 
l'on  s'expose  à un  refroidissement,  à un 
courant  d'air  lorsque  l'on  est  sous  leur 
influence,  et  l'on  sera  atteiut  de  rhuma- 
tisme. Les  individus  sujets  à cette  ma- 
ladie devront  donc  se  soumettre  à des 
précautions  d'autant  plus  attentives 
qu'elles  seront  plus  affaiblies.  Elles  por- 
teront pendant  les  saisons  froides  et  va- 
riables des  vêtements  chauds  et  légers, 
des  fourrures , et  sur  la  peau  de  la  fla- 
nelle ou  des  tissus  plus  doux  de  cache- 
mire. La  peau  sera  souvent  frictionnée 
avec  uue  brosse  large,  ou  bien  stimulée 
par  l’insolation,  le  massage.  Les  bains 
' tièdes  ne  seront  permis  que  rarement  et 
devront  être  courts  et  pris  avec  beau- 
coup de  précautions  : encore  vaut -il 
mieux  les  rendre  stimulants  par  l'addition 
de  la  potasse  , ou  des  préparations  sulfu- 
reuses et  salines.  L'exercice  pris  chaque 
jour  a une  grande  influence  pour  éloi- 
gner les  attaques  du  rhumatisme. «Ceux- 
là  en  sont  exempts,  dit  Hoffmann,  qui 
font  beaucoup  d'exercice,  vivent  sobre- 
ment et  ne  boivent  que  de  l'eau,  a L’au- 
teur d'une  thèse  soutenue  en  1746,  Bel- 
lot,  résolvait  également  par  l’affirmative 
cette  question  curieuse  qu’il  s'était  po- 
sée : <•  La  paume  est-elle  un  préservatif 
du  rhumatisme  ? a Terminons  cet  article, 
qui  aurait  besoin  d'amples  développe- 
ments, en  conseillant  d'opposer  le  moins 
possible  aux  causes  nuisibles  inévitables, 
telles  que  l'humidité  du  sol,  etc.,  des 
moyens  que  l'on  sera  de  teipps  à autre 
obligé  de  supprimer , et  d'en  atténuer 
bien  plutôt  les  effets  par  l'habitude  en 
graduant  les  essais  que  l'on  fera  pour  y 
parvenir.  Ces  soins  nombreux  peuvent 
bien  ne  pas  toujours  empêcher  les  atta- 
ques de  rhumatisme,  notamment  quand 
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on  en  a été  atteint  plusieurs  fois;  mais  à 
coup  sûr  ils  éloigneront  les  attaques  et 
les  rendront  moins  violentes. 

A.  Goupil. 

RHt’MR  ou  Î1UMB.  Une  des  32  di- 
rections indiquées  par  le  compas  de  mer 
pour  reconnaître  le  cours  du  vent.  Les 
marins  ont  partagé  le  cercle  en  32  par- 
ties égales,  qui  se  trouvent  ainsi  cha- 
cune de  11°,  16’.  Les  quatre  points  ho- 
rizontaux N.-S.-E.-O.  servent  de  base  . 
à la  nomenclature  qui  a été  faite  de  ces 
32  directions,  suivant  lesquelles  le  vent 
peut  souffler  de  l'horizon  sur  quelques 
points  qu’on  se  trouve  de  la  surface  de 
la  terre.  Après  les  quatre  vents  princi- 
paux que  nous  venons  de  citer,  s’en  trou- 
vent quatre  autres  tirant  leurs  dénomi- 
nations de  chacun  des  deux  vents  prin- 
cipaux entre  lesquels  ils  sont  situés. 
Ainsi,  le  nord-est  est  celui  qui  se  trouve 
entre  le  nord  et  l'est , le  nord-ouest  est 
entre  le  nord  et  l’ouest,  ainsi  des  autres. 
L'espace  entre  ces  huit  divisions  se  trouve 
ensuite  pour  chacune  d'elles  partagé  en 
quatre  parties , représentant  des  venta 
dont  la  dénomination  se  tire  toujours  de 
celle  des  vents  principaux  dont  ils  sont 
les  plus  voisins.  A la  mer  on  nomme 
aussi  quarts  chacun  de  ces  rhumbs , et 
c’est  ainsi  qu’on  dit  d’un  vaisseau  qu'il 
a plus  ou  moins  de  quarts  dans  sa  voile, 
suivant  la  manière  dont  il  est  orienté 
entre  le  vent  arrière  et  le  plus  près.  On 
appelle  aussi  pointe  de  compas,  ou  sim- 
plement pointe,  cette  32*°*  partie  du 
cercle.  C'est  à l’aide  d’une  très  légère 
girouette  ou  d’un  fil  garni  de  plumes,  le 
penaud,  que  se  reconnaît  à la  mer  le 
rhumb,  d’où  souffle  la  brise  toujours  op- 
posée à la  direction  suivant  laquelle  se 
soulève  cet  instrument,  à part  la  petite 
variation  que  lui  fait  subir  la  force  du 
sillage.  Z. 

ItllCME,  mot  dérivé  du  grec(rhcûma), 
écoulement,  fluxion.  Les  anciens  dési- 
gnaient ainsi  de  prétendues  fluxions  hu- 
morales qui  s’opéraient  de  la  tète  vers  les 
parties  inférieures  ; aussi  ce  terme  géné- 
rique a-t-il  reçu  diverses  dénominations 
suivant  les  parties  affectées  , comme  le 
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constate  ce  distique  de  l'école  de  Sa- 
lerne  : 

a Si  flualari  pcctui  dicatur  rhouroa  c-tUrrhuij 

Si  ad  Taucra,  braucbo*  t ai  ad  narea  catn  coryta.  a 

Les  gens  du  monde  emploient  encore  au- 
jourd'hui la  même  expression  pour  dési- 
gner çe  qu'ils  appellent  rhume  Je  poitrine 
ou  catarrhe,  et  rhume  Je  cerveau  ou  co- 
ryza. Pour  lc$  médecins  modernes  , les 
rhumes  ne  sont  plus  que  le  résultat  de 
l'inflammation  çu  du  moins  de  l'irrita- 
tion sécrétoire  de  la  membrane  muqueuse 
qui  tapisse  soit  les  fosses  nasales  { cory- 
za ),  soit  les  bronches  (bronchite,  ca- 
tarrhe pulmonaire).  •—  Le  rhimiecst, 
dans  la  plupart  des  cas , plutôt  une  in- 
commodité , une  simple  indisposition 
qu’une  maladie  proprement  dite.  La  na- 
ture suffit  pour  en  opérer  la  guérison , 
dans  un  temps  plus  ou  moins  court , et 
sans  l’assistance  du  médecin.  Cette  fré- 
quente innocuité  des  rhumes  inspire 
malheureusement  une  sécurité  qui  dans 
certains  cas  peut  devenir  fatale , car 
cette  indisposition  peut  marquer  le  dé- 
but de  maladies  graves  et  même  mortelles. 
C'est  un  rhume  qui  souvent  est  le  prin- 
cipe ou  le  poiut  de  départ  du  croup , de 
la  pneumonie  , etc. , et  notamment  de 
celte  funeste  maladie  qui  figure  pour  une 
si  grande  part  dans  la  mortalité  des  con- 
trées septentriouales , la  phthisie  tuber- 
culeuse . que  l'observation  vulgaire  lait 
ordinairement  dériver  d'uq  rhume  na- 
g/ige.  C'est  le  passage  du  rhume  il  l’état 
chronique  qui  constitue  ces  catarrhes 
secs,  humides,  suffocants,  dont  sont  tour- 
mentés tant  de  vieillards,  et  qui  amènent 
à leur  suite  de  si  graves  accidents.  En 
voilà  suffisamment,  je  pense,  pour  tenir 
les  gens  du  monde  en  gurde  contre  les 
effets  de  cette  insidieuse  affection.  — La 
cause  principale  des  rhumes  est  le  froid; 
que  celui  - ci  réside  dans  l'air  inspiré  , 
qu'il  soit  appliqué  à la  surface  du  corps, 
qu'il  ait  pour  véhicule  les  substances  in- 
gérées dans  le  canal  alimentaire,  ou 
même  qu'il  provienne,  dit-on,  du  frisson 
de  la  fièvre  ou  d'une  impression  morale. 
Lefroid  engendre  les  rhumes  avec  d’au- 
Uul  plus  de  facilité,  qu'if  alterne  avec 
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l'impression  de  U chaleur,  qu'il  surprend 
la  surface  du  corps  dans  un  état  do 
transpiration,  qu'il  agit  localement  sur 
certaines  parties,  telles  que  les  pieds,  1* 
tète,  la  poitrine  , et  qu'il  sc  trouve  joint 
à l’humidité.  C’est  donc  surtout  dans  les 
climats  et  pendant  les  saisons  où  la  tem- 
pérature est  froide  , humide  , et  surloujt. 
variable  , que  les  rhumes  sont  le  plus 
fréquents  et  le  plus  opiniâtres. — Noua 
passerons  rapidement  sur  les  symptômes 
du  rhume , car  il  est  peu  de  personnes 
qui  ne  les  aient  éprouvés,  Tout  le  monde 
connaît  cette  sensation  do  sécheresse  , 
de  gêne  dans  les  fosses  nusalcs,  se  trans- 
formant en  un  prurit  qui  provoque  l'é-t 
te rnume n t , et  parfois  en  une  douleur 
gravative  qui  sc  propage  au  front  avec 
rougeur  des  yeux  et  sécrétion  des  larmes. 
Bientôt  s'écoule  par  les  narines  un  fluide 
d’abord  séreux,  limpide  et  âcre  au  point 
de  rougir  et  d’excorier  la  lèvre  supé- 
rieure , flux  qui  devient  successivement 
plus  abondant,  plus  épais,  qui  passe  du 
blanc  pu  jaune  et  au  vert , parfois  avec 
mélange  d'un  peu  de  sang  dans  les  ef- 
forls  pour  se  moucher  ; puis  l'écoulement 
diminue  et  repasse  par  les  mêmes  nuan- 
ces ep  ordre  inverse,  jusqu'à  la  guérison 
qui  s'effectue  en  quelques  jours  ou  se 
fait  attendra  plus  ou  moins  long-temps, 
et. rarement  se  perpétue,  à moins  qu'il 
n'cxhde  quelque  vice  intérieur  , scrofu- 
leux, siphilitique,  darlrcux,  etc.  Tel  est 
le  rhume  de  cerveau  (coryza)  à l'état 
ordinaire  ; mais  lorsqu’il  se  présenlc 
avec  plus  d’iute usité , il  s'y  joint  une 
vive  céphalalgie,  de  la  courbature  , de 
la  chaleur  , de  la  fièvre,  etc.  D'autres 
fois  le  coryza  n’est  que  le  début  de  la 
bronchite  ^el  l'on  dit  alors  que  le  rhume 
de  cerveau  est  tombé  sur  la  poilrine; 
c'est-à-dire  que  l'inflammation  s'est  pro-  . 
pagée  de  la  muqueuse  nasale  a celle  des 
bronches  par  voies  de  contiuuiié  de  tis- 
su. — Que  le  rhume  de  poitrine  ( bron- 
chite) ait  débuté  par  le  coriza,  ou  qu'il 
sc  manifeste  d'emblée,  il  s'annonce  par 
une  sensation  de  gêne,  de  chaleur  dans 
la  région  antérieure  du  thorax.  Le  besoin 
de  tousser  sc  fait  sentir,  la  toux  devient 
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fréquente,  quinteuse,  sonore  ou  rauque, 
douloureuse,  même  déchirante,  d'abord 
sèche,  fatigante,  puis  plus  humide,  plus 
facile  ii  mesure  que  le  rhume  mûrit  ; 
elle  est  suivie  de  l'eipulsion  de  crachats 
de  quantités  et  de  caractères  variables  ; 
comme  pour  le  coryza,  le  mucus  excrété 
est  d'abord  clair,  écumeux  e‘t  rare,  puis 
il  devient  épais,  jaune,  verdâtre,  abon- 
dant , puis  repasse  par  les  mêmes  nuan- 
ces rétrogrades  jusqu'à  la  guérison.  S’il 
s’y  joint  des  crachats  striés  de  sang,  un 
point  de  cdlé,  de  la  fièvre,  etc.,  le  rhume 
est  grave  et  voisin  de  la  pneumonie  ou 
de  la  pleurésie,  si  celles-ci  n’existent 
déjà.  Lorsque  le  rhume  sévit  sur  une 
personne  de  constitution  grêle  , de  tem- 
pérament lymphatique , issue  de  pa- 
rents poitrinaires,  sujette  ’i ‘s'enrhumer, 
si  surtout  cette  personne  à craché  ou 
craéhe  actuellement  du  sang,  il  est  bien 
à craindre  que  le  rliumcnc  soit  un  symp- 
tôme de  phthisie  pulmonaire.Ccrlains  ca- 
ractères, principalement  tirés  du  timbre 
de  la  toux,  indiquent  le  passage  du  rhu- 
me à l’état  de  croup  , de  coqueluche  , 
maladies  plus  particulières  à l'enfance. 
Nous  avons  déjà  dit  que  lé  rhume  chro- 
nique prend  le  nom  de  catarrhe , et  af- 
fecte principalement  les  vieillards.  Nous 
n'avons  mentionné  jusqu’ici  que  les 
symptômes  extérieurs  en  quelque  sorte  ; 
il  en  est  d’autres  , fort  précieux  , qu’un 
médecin  habile  peut  seul  apprécier  , ce 
sont  ceux  tirés  de  l'auscultation,  qui  ré- 
vèle dans  la  poitrine  des  bruits  très  va- 
riés, et  connus  sous  les  noms  de  râles 
muqueux , sonores,  sibilants,  etc.  — Le 
rhume,  avons -nous  dit,  se  termine  le 
plus  souvent  de  lui-même,  ou  à l’aide  de 
moyens  très  simples,  tels  que  la  chaleur, 
le  repos,  la  dicte,  quelques  boissons  émol- 
lientes, calmantesou diaphoniques,  des 
bains  de  pieds  , etc.  Mais  lorsqu'il  se 
prolonge,  qu’il  se  montre  avec  une  cer- 
taine intensité  ou  accompagné  de  symp- 
tômes insolites , il  est  prudent  et  même 
urgent  de  recourir  aux  conseils  d’un 
homme  de  l’art , qui  pourra  mettre  en 
usage  les  moyens  de  prévenir  ou  de  com- 
battre les  complications  ou  les  suites  fâ- 


cheuses que  nous  avons  signalées.  Quant 
aux  moyens  préservatifs , chez  les  per- 
sonnes sujettes  à s'enrhumer , nous  en 
indiquerons  un  seul  qui  consiste  à éviter 
l'impression  du  froid , de  l’humidité  et 
surtout  des  variations  de  température* 
Les  vêtements  de  flanelle  portés  immé- 
diatement sur  la  peau  ont  suffi  pour  pré- 
venir ou  dissiper  des  rhumes  opiniâtres 
et  leurs  graves  conséquences  (v.  Asthme, 
Bsokciiite,  Coqueluche,  Cohïza,  Croup, 
Phthisie,  Pleueesie,  Pseumome  , etc.  ). 

Foecet. 

RI1 YT11ME  (poésie).  Ce  mot  vient  du 
grec  rhuthmos  ; il  signifie  nombre,  me- 
sure , cadence  ; enfin , tout  ce  qui  se  fait 
par  ordre  et  proportion.  En  poésie  , il 
désigne  généralement  la  mesure  com- 
plète d’un  vers;  ainsi, l’on  dira  : « Le  vers 
hexamètre  chez  les  Grecs  et  les  Latins , 
ef  l'alexandrin  chez  les  Français  et  les 
Anglais,  sont  les  seuls  rhythmes  qui  con- 
viennent à la  majesté  de  l’épopée.  » Un 
pied  de  moins  dans  un  vers  est  une  faute 
contre  le  rhythme,  et  une  longue  à' la 
place  d’une  brève  une  faute  contre  la 
quantité,  donc  ils  sont  loin  d’être  les 
mêmes  ; la  quantité  constitue  1er  rhythme 
et  le  rhythme  le  vers.  Les  langues  d’A- 
thènes et  du  Latium , lès  plus  cadencées 
du  globe  parmi  les  langues  classiques, 
c.-à-d.  dont  les  longues  et  les  brèves 
étaient  si  déterminées,  étendirent  l’ap- 
plication du  mot  rhythme  plus  particu- 
lièrement encore  à chaque  pied  de  leurs 
vers  : citons  par  exemple  cet  hexamètre 
si  connu  : 

Tîtjre,  (h  patuhr  rtruban • mi  trpnina  fag:. 

Là,  chacune  des  césures  ou  plutôt  des 
mesures  constitue  un  rhythme.  Ce  dac- 
tyle Tityrc , formé  d’une  longue  et  de 
deux  brèves  , elle  spondée  fagi,  fait  de 
deux  longues  , sont  tous  deux  des  rhyth- 
mes,  mais  deux  rhythmes  divers  seule- 
ment quant  à la  disposition  des  longues 
et  des  brèves  : ainsi , l'iambique  'brève 
et  longue)  et  le  trochée  (longue  et  brè- 
ve) sont  deux  rhythmes  bien  opposés  : 
le  premier , vif  et  saccadé,  fait  assaut  à 
l’prcille  et  à la  pensée  ; il  est  propre  à 
l’indignation  ou  à la  furie  de  la  satire  j 
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le  second , lent  dans  sa  marche  , est  pro- 
pre â la  douce  émotion  ; du  reste , l’art 
des  poètes  anciens  mêlait  ces  deux  rhylh- 
mes  , selon  leur  convenance , dans  le 
corps  des  vers  de  la  poésie  lyriqne. 
Sapho  inventa  le  vers  saphique , Al- 
cée  l’alcaïque  ; Pindare  et  Horace,  y fu- 
rent les  plus  habiles.  Nous  venons  de  ci- 
ter des  rhythmes  égaux  entre  eux  en  du- 
rée de  temps  , tels  que  sont  aussi  l'ana- 
peste (deux  brèves  et  une  longue),  l'am- 
phibraque  (une  longue  entre  deux  brè- 
ves), le  double  pyrrhique  (quatre brèves); 
mais  un  rhytbmc  est  différent  A,  comme 
celui  du  double  spondaïque  (quatre  lon- 
gues) incrcmcntutn,  il  double  sa  mesu- 
re , ainsi  que  serait  en  musique  la  mesure 
à deux  temps , large , à côté  d’un  deux 
quatre  tant  soit  peu  animé.  Admirons 
donc  ici  la  poésie  des  anciens , qui,  sans 
chœurs , sans  flûtes  et  sans  lyres , était 
4éjà  toute  une  mélodie  : pleurons  notre 
pauvreté , et  étonnons-nous  des  obsta- 
cles qu’ont  eus  li  vaincre  nos  grands  écri- 
vains. — Le  rhytbmc  ou  mesure  est  si 
bien  caractérisé  dans  le  vers  antique  qu'il 
est  impossible  de  déclamer  le  vers  de  Vir- 
gile que  nous  venons  de  citer  sans  bat- 
tre , malgré  soi , comme  en  musique , la 
mesure  à deux  temps  : on  l’y  frappe  six 
fois , et  même  douze  ; six  en  le  divisant 
par  dactyles  et  spondées,  et  douze  en  di- 
visant les  deux  temps  égaux  des  dactyles 
et  des  spondées.  Car  il  y a deux  temps 
égaux  dans  le  spondée,  puisqu’il  est  com- 
posé de  deux  longues,  et  aussi  deux  temps 
égaux  dans  le  dactyle  composé  d’une  lon- 
gue et  de  deux  brèves,  puisque  deux  brè- 
ves valent  une  longue  , comme  en  musi- 
que deux  croches  équivalent  à une  noire. 
Dans  le  vers  antique , la  voix  , l'accent 
d’un  déclamateur  exercé  , sont  un  véri- 
table bâton  de  mesure.  Disons  donc  en 
passanlque  la  poésie  française  n’est  point 
rhylhmcc  ; son  seul  rhytbmc  est  la  cé- 
sure exigée  seulement  dans  l'alexandrin 
et  le  dissyllabe , que , pour  le  malheur 
des  Muscs  de  nos  jours,  ces  filles  violées 
de  l'harmonie,  beaucoup  de  nos  jeunes 
poètes,  entraînés  par  un  funeste  exem- 
ple, secouent  avec  présomption.  Leur 
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rappellerai-je  Vossius,  qui,  è une  époque 
où  la  césure  était  chose  sacrée,  disait 
que  « le  vers  français  n'avait  qu’un  seul 
pied.  «Tout  rhythme  ne  peut  se  bannir 
de  la  prose,  il  faut  nécessairement  qu'il 
y en  ait,  et  partout,  puisqu'il  n’y  a pas 
de  mot  dans  aucun  idiome  qui  n’ait  un 
rhythme  quelconque  , plus  ou  moins  ca- 
ractérisé , fortement  tranché  ou  presque 
insensible , comme  dans  notre  langue. 
Une  période  de  prose  est  composée  de 
phrases,  de  membres  de  phrases  et  de 
mots,  et  nécessairement  aussi  elle  est 
pleine  de  rhythmes  infiniment  variés.  Il 
semblerait  qu’ils  se  sèment  au  hasard , 
mais  il  en  est  autrement;  l’oreille  de 
l'homme  est, comme  les  lois  de  l'univers, 
naturellement  rhythmique  ; elle  cherche 
sans  s’en  apercevoir  l’harmonie,  comme 
l’œil  cherche  à son  insu  les  proportions 
et  l’accord  des  lignes.  En  effet,  si  une 
période  n’était  point  rhytbmée,  l’orateur 
perdrait  baleine  , et  l'auditeur  l'atten- 
tion. C'est  pourquoi  la  prose  a subi , 
comme  la  poésie,  les  règles  d’un  art, 
niais  Ijeaucoup  plus  larges  et  plus  libres. 
Par  un  rhythme  savant,  on  donne  à quel- 
ques paroles  isolées  du  mouvement  et  de 
l'effet.  On  sait  de  quelle  subite  recru- 
descence de  douleur  fut  frappé  l’audi- 
toire â cette  seule  phrase  de  Bossuet , si 
merveilleusement  rhylhméc  : * O nuit 
désastreuse  ! ô nuit  effroyable  ! oit  re- 
tentit tout  à coup  comme  un,  coup  de 
tonnerre  cette  étonnante  nouvelle  : Ma- 
dame se  meurt  '.  madame  est  morte  ! i 

O nuit  dcM»trriue  I 

O nuit  effroyable! 

Ces  lieux  membres  uniformes  ne  sem- 
blent-ils pas  deux  vers  de  5 pieds  tirés 
de  la  belle  cantate  de  Circé  ? Cicéron 
exige  de  l'orateur  l’art  des  rhythmes  ; 
mais  ce  grand  homme  le  poussa  trop  loin 
dans  ses  oraisons,  il  s’y  fait  trop  aper- 
cevoir.; il  n'en  est  pas  ainsi  de  Démos- 
ihène , qui , dans  scs  harangues  entraî- 
nantes, trouva  l'art  de  cacher  l’art  même. 

Dennk-Baron. 

RnïTBME  (musique).  Il  n’est  sans 
doute  pas  très  facile  d'expliquer  d'une 
manière  satisfaisante  les  propriétés  du 
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rhythme  en  musique , d'analyser  les  élé- 
ments qui  en  constituent  la  théorie,  ou 
de  déduire  les  causes  de  l’influence  qu’il 
exerce  sur  la  mélodie , influence  si  puis- 
sante qu’on  peut  aflirmer  hardiment  qu’il 
n’y  a pas  de  véritable  chant  là  où  il  n’y  a 
pas  de  rhythme;  mais  il  est  encore  bien 
plus  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible, 
d’en  donner  une  définition  claire,  exacte 
et  précise;  aussi  ne  l’essaierons -nous 
point.  Nous  tâcherons  seulement  que  nos 
courtes  observations  soient  assez  con- 
cluantes pour  que  chacun  puisse  se  faire 
une  idée  du  véritable  rhythme  musical  et 
du  rôle  important  qu’il  joue  dans  ces  deux 
grandes  divisions  de  l’art  : la  mélodie  et 
l’harmonie.  Le  rhythme  n’est  autre  chose 
que  la  symétrie  appliquée  au  mouvemeut, 
la  différence  dè  vitesse  ou  de  lenteur  mo- 
difiée d’une  manière  symétrique,  et  dont 
les  formes  se  reproduisent  à certains  in- 
tervalles disposés  dans  un  ordre  assez  ré- 
gulier pour  former  une  sorte  de  mesure 
cadencée.  Tout  mouvement  qui  se  suc- 
cède ainsi  nous  affecte  déjà  agréable- 
ment, même  sans  le  secours  d’aucune 
espèce  de  sonorité  musicale,  comme 
nous  en  pouvons  faire  l'expérience  par 
les  battements  réguliers  du  tambour. 
Quel  charme  n'aura  pas  ce  même  mou- 
vement si  nous  appliquons  à chacun  des 
temps  qui  le  composent  des  sons  choisis 
et  dont  la  succession  soit  telle  quelle 
flatte  l'oreille  ! nous  jouirons  alors  d'une 
véritable  mélodie , au  lieu  de  la  psalmo- 
die vague  et  monotone  que  nous  laisse- 
rait l’absence  du  mouvement  rhythmi- 
quc.  Voilà  donc  l’utilité  du  rhythme  bien 
établie,  reste  à en  distinguer  les  espèces, 
à en  énumérer  les  modifications  faciles. 
Et,  d'abord , constatons  la  parfaite  ana- 
logie qui  existe  entre  le  rhythme  et  la 
mesure  ordinaire  ; remarquons  que  le 
rhythme  est  à la  mesure  comme  la  me- 
sure elle-même  est  aux  temps  simples  qui 
la  composent.  On  peut  donc  considérer 
les  mesures  comme  les  éléments  simples 
qui  rentrent  dans  la  composition  du  rhyth- 
me, et  les  divisions  de  celles-là  comme  des 
subdivisions  ou  des  fractions  de  celui-ci. 
Le  rhythme  est  de  deux  espèces , ou  bi- 


naire ou  ternaire;  il  est  simple  ou  compo- 
sé : simple  lorsqu’il  ne  renferme  qu'un 
seul  genre  de  mouvement,  composé  lors- 
qu'il en  renferme  plusieurs.  On  conçoit 
que  si  un  rhythme  simple  est  facilement 
appréciable , il  n'en  est  pas  de  même  de 
celui  dont  les  éléments  sont  multipliés  et 
combinés  dedifférentes  manières.  Mais  si 
la  symétrie  rliythmique  s'affaiblit  peu  à 
peu  par  la  continuité,  l'oreille  n'en  est  pas 
moins  affectée  , quoique  moins  sensible- 
ment , et  de  nouveaux  rapports  s’établis- 
sent pour  former  de  nouvelles  combinai- 
sons au  moyen  de  certains  repos  qui  se  re- 
produisent à des  intervalles  correspon- 
dants. De  là  un  nouvel  ordre  symétrique 
qu’on  peut  appeler  U phraséologie  musi- 
cale; car  les  rhy lûmes  composés  qui  ont 
une  certaine  étendue  sont  de  véritables 
phrases.  Ainsi , lorsque  la  symétrie  s'af- 
faiblit dans  les  éléments  rhy  thmiques  des 
temps,  elle  se  reforme  nécessairement 
dans  le  nombre  des  mesures  correspon- 
dantes ; c’est  ce  qu’on  appelle  impropre- 
ment carrure  des  phrases.  Nous  disons 
improprement , parce  que  celte  expres- 
sion , consacrée  par  l'usage , semblerait 
faire  croire,  ainsi  que  beaucoup  de  musi- 
ciens se  l'imaginenti  tort,  qu'il  n'existe 
de  vérilablcrhythme  que  celui  de  quatre 
mesures,  ce  qui  n’est  pas,  comme  nous 
le  verrons  tout-à-l'heure.  Il  n’y  a en  mu- 
sique aucune  proscription  absolue;  car  ce 
qui  est  mauvais  dans  une  circonstance 
donnée  peut  produire  un  effet  agréable 
dans  des  conditions  différentes;  on  ne 
doit  donc  rejeter  aucune  combinaison 
rhythmique.  Il  y eu  a de  paires  et  d'im- 
paires , les  unes  de  î,  4,  6 et  8 mesures  ) 
les  autres  de  3 et  de  S.  Il  est  vrai  que 
nous  sommes  plus  habitués  à celle  de  4 
mesures,  parce  quelle  a été  en  tout 
temps  plus  généralement  employée , mais 
cela  prouve  seulement  qu’elle  offre  plus 
de  chance  de  trouver  des  mélodies  origi 
nales  et  neuvesavec  des  rhythmes  moins 
usés.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  d'ou 
vrir  une  partition  de  Mozart,  de  Webex 
et  de  Beethoven.  D'ailleurs , un  rhythme 
quelconque  peut  toujours  , malgré  son 
étrangeté,  être  régularisé  par  une  phrase 
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correspondante  analogue.  Il  y a dans  le 
rhythme  de9  particularités  qui  échappent 
à l'analyse,  et  une  puissance  dont  on  cher- 
cherait en  vain  la  cause.Tels  sont  par  exem- 
ple \cti  points  tf  orguF(i>.)qui  interrompent 
la  mesure  sansaïuire h la  proportion  rhyth- 
mique  ; les  mesures  doubles  , qui  comp- 
tent comme  simples  ; les  mesures  sous- 
entendues,  ou  une  mesure  qui  compte 
pour  deux  ; les  échos , ou  les  répétitions 
d'une  division  rhylhmique  qui  ne  détrui- 
sent en  rien  la  symétrie  phraséolofjiquc; 
les  silences  (v.  I’ausi)  et  enfin  les  imita- 
tions , qui  trompent  l'oreille  au  point  de 
lui  faire  oublier  complètement  toute  sen- 
sation du  rhythme.  Nous  ferons  remar- 
quer en  terminant  que  dans  les  mouve- 
ments lents,  tels  que  le  largo,  Y adagio, 
l’eflel  du  rhythme  se  fait  bien  moins  sen- 
tir que  dans  les  mouvements  modérés  ou 
rapides.  Il  en  est  de  même  des  airs  dé- 
clamés qui  sont  moins  assujettis  aux  rè- 
gles de  la  symétrie.  — On  donne  aussi 
le  nom  de  rhythme  en  musique  il  cer- 
taines formules  ou  dessins  d'accompagne- 
ment qui  se  reproduisent  symétriquement 
pendant  un  certain  espace  de  temps. 

Cn.  Becdkm. 

ItlIÎAL’DS.  < Les  progrès  du  mal  sont 
sensibles,  fait  dire  Marchangy  à Tristan - 
le- Voyageur,  le  héros  de  sa  France  au 
xv*  siècle  j je  n’en  veux  pour  preuve  que 
les  variations  qu’ont  subies  dans  leur  ac- 
ception coutumière  quelques-uns  des  ter- 
mes de  notre  langue.  Il  y a 100  ans  qu’on 
appelait  ribauds  les  chevaliers  les  plus 
distingués;  c’était  un  vrai  titre  d'hon- 
neur que  Philippe-Auguste  donnait  aux 
barons  qui  méritaient  le  mieux  sa  con- 
fiance et  qui  approchaient  de  sa  person- 
ne. Aujourd'hui,  on  appelle  ribauds  les 
ivrognes,  libertins,  erperts  aux  jeux  de 
dés  et  de  brelan.  >•  Celte  assertion  est  peu 
exacte.  Il  y avait  bien  dans  l'armée  de 
Philippe-Auguste  des  espèces  d’enfants 
perdus,  dont  l'intrépidité  était  connue, 
et  qu'on  appelait  ribauds;  mais  ce  n’é- 
taient pas  les  plus  distingués  des  cheva- 
liers, puisque  Guillaumc-le-Brelon,  cha- 
pelain de  Philippe-Auguste,  les  relègue 
avec  les  piquenaires  et  les  marchands  qui 


suivaient  t'armée.  Le  roi  des  ribailds 
était  un  officier  subalterne  de  police  at- 
taché aux  maisons  du  roi  de  Franee,  du 
duc  de  Bourgogne,  etc.  U faisait  le  soir 
la  visite  du  palais,  se  tenait  à la  porte  le 
jour,  et  exerçait  avec  des  sergents  une 
sorte  de  juridiction  sur  les  jeux  et  les  fil- 
les de  joie  ; les  mauvais-garçons  et  les 
femmes  perdues  ayant  avec  lui  et  les 
siens  de  fréquentes  relations,  ce  com- 
merce trop  intime  avilit  insensiblement 
sa  charge.  La  fonction  de  roi  des  ribauds 
qui  existait  en  Belgique  au  xv*  siècle,  y 
élait  encore  en  vigueur  en  1609  : à cette 
époque,  le  nommé  Matthieu,  bourgeois 
du  Lqtembourg,  cn  était  revêtu.  (Quel- 
ques villes  avaient  aussi  de  pareils  offi- 
ciers. Jean  Cousin  rapporte  qu'en  1338 
le  roi  des  ribauds  de  Tournai  s’appelait 
Baudart-Quaret , qui  avait  50  compa- 
gnons sous  lui,  tous  à la  même  livrée. 
On  peut  consulter  sur  ce  sujet  : l)u 
Cange , le  père  Daniel , Pasquicr,  Fau- 
chet.  Sauvai,  Gouye  de  Longuemare  et 
M“*  Clément  lléméry.  De  Rkiffenrerg. 

RI  BER  A (Josefii),  dit  l'Espagnolet, 
célèbre  peintre  espagnol , né,  en  1 589,  à 
Jaliva,  dans  le  royaume  de  Valence  (v. 
E.SPACXOI.KT  [L’]j. 

RICCI  (Mathiio),  jésuite  célèbre,  né 
à Maccrata  en  1651,  mort  en  Chine  le  1 1 
mai  1GI0.  Après  avoir  étudié  à Rome  la 
géographie  sous  le  savant  Clavius,  et 
terminé  sa  théologie  à Goa,  Ricci,  cédant 
aux  conseils  du  missionnaire  Alexandre 
Valignano  , et  secondé  de  ses.  confrères 
Ruggieri  et  Pasio,  essaya  d’introduire  le 
christianisme  dans  la  Chine,  qui  n'avait 
été  révélée  h l'Europe  que  sous  le  nom 
à.' empire  du  Cataï.  Celle  entreprise  élait 
embarrassée  de  grandes  difficultés , dont 
quelques-unes  étaient  périlleuses.  Avec 
toute  l’adresse  du  jésuite  et  de  l'Italien, 
Ricci  finit  par  pénétrer  jusqu'à  Péking 
(le  Cambalou  de  Marco-Polo) , et  à faire 
admirer  à l'empereur  Chin -Tsong  une 
horloge  et  une  montre  à sonnerie  , qui 
donnèrent  une  favorable  idée  du  mérite 
des  missionnaires  et  du  pays  d'où  iis  ve- 
naient. Toutefois,  la  mission  n’aurait  pas 
eu  plus  de  succès  vraisemblablement  que 
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celle  de  François  Xavier  an  Japon,  si  son 
émule  n'avait  pris  beaucoup  de  précau- 
tions pour  ne  pas  choquer  les  Chinois 
par  les  dogmes  qu'il  enseignait , et  n'a- 
vait pas  adroitement  mélé  le  christianis- 
me avec  la  religion  du  pays  dans  tout  ce 
qu’il  ne  regardait  pas  comme  intéressant 
essentiellement  le  Tond  de  celle  qu’il 
voulait  faire  adopter.  C’était  au  surplus 
ainsi  que  la  plupart  des  anciens  apùtres 
avaient  conservé  quelques-unes  des  an- 
ciennes pratiques  du  paganisme  que  nous 
signalons  encore  dans  le  catholicisme  de 
nos  jours.  Le  système  des  concessions  a 
toujours  été  un  puissant  moyen  de  con- 
ciliation. Quoi  qu’il  en  soit,  les  efforts 
du  père  Ricci  et  de  ses  nombreux  suc- 
cesseurs n'ont  définitivement  pas  mieux 
réussi  dans  la  Chine  qu'au  Japon  , sans 
toutefois  amener  une  aussi  cruelle  ca- 
tastrophe que  celle  qui  ensanglanta  Nan- 
gasaki.  Le  résultat  le  plus  positif  de  cette 
mission  fut  un  travail  assidu  pour  re- 
cueillir des  mémoires  et  beaucoup  de 
renseignements  importants,  et  quinzeou- 
v rages  composés  en  chinois  par  le  savant 
Ricci.  C’est  d'après  les  mémoires  de  ce 
docte  jésuite  que  son  confrère  Trigault 
fil  imprimer  à Augsbourg  en  If. là  l’ou- 
vrage très  curieux  dont  voici  le  titre  : 
Ve  chrisliani  expéditions  apud  Strias, 
susce/rtâ  ab  societate  Jesu,  ex  Ricci 
cammentariis.  Il  en  existe  une  traduc- 
tion française  par  Riquebourg,  qui  l’in- 
titula : Voyage  des  PP.  jésuites  en 
Chine  ( Paris,  1G17,  in-8«).  C'est  un  li- 
vre de  grand  intérêt  qui  ne  mérite  pas 
l'oubli  où  il  est  tombé  depuis  long-temps. 

RICCI  (Lacbest).  Ce  célèbre  général 
des  jésuites , né  à Florence  le  ï août 
1703  , mourut  prisonnier  à Rome  le  22 
novembre  1775.  Après  la  mort  du  père 
Centurione  , Ricci  fut,  pour  le  rempla- 
cer, élu  général  le  St  mai  1758.  C’était 
une  époque  assez  difficile  pour  les  jésui- 
tes et  leur  chef.  Ces  moines  ambitieux 
avaient  depuis  long-temps  excité  contre 
leur  ordre  la  haine  et  l’envie,  toutes 
deux  justifiées  parles  intrigues  et  les  at- 
tentats qu'on  leur  reprochait , et  par  les 
succès  qu’ils  avaient  obtenus  dans  le 


monde,  5 la  cour  et  dans  les  chaires  de 
l’instruction  publique.  Il  faut  en  conve- 
nir, au  milieu  du  xvm*  siècle  surtout , 
l’institut  et  la  conduite  des  enfants  d'I- 
gnace étaient  trop  peu  rigides  pour  les 
vrais  catholiques,  et  trop  mystiques  pour 
les  philosophes;  ils  étaient  trop  peu  en 
rapport  avec  les  opinions  du  siècle  pour 
qu’ils  pussent  résister  aux  efTorts  réunis 
de  leurs  ennemis,  c’est-à-dire  des  peuples 
et  des  princes , et  même  du  pape.  Le 
Portugal  donna  le  signal  et  chassa  ses 
jésuites;  en  France,  qui  déjà  sous  Henri 
IV  avait  proscrit  les  tiens,  le  parlement 
les  bannit;  l'Espagne,  le  royaume  de 
Naples,  Malte  et  Parme  en  firent  autant. 
Ricci , en  sa  qualité  de  général  de  l’or- 
dre , essaya  de  tenir  tète  à l’orage  qui 
grondait  et  frappait  de  toute  part.  Ses 
mémoires  et  ses  démarches  actives  eu- 
rent d'abord  une  sorte  de  succès.  Clé- 
ment XJI1,  entraîné  par  lui,  confirma  U 
société  par  une  bulle  expresse,  s’empres- 
sa d'écrire  aux  prêtres  en  faveur  de  cette 
compagnie,  et  protesta  énergiquement 
contre  les  arrêts  des  parlements.  Le  pape 
mourut  à la  peine,  et  Ganganelli , son 
successeur,  voulut  continuer  son  ouvra- 
ge, que  chaque  jour  rendait  plus  dillicilc. 
Toute  la  diplomatie  était  en  mouvement. 
L’Espagne  surtout  se  distinguait  par  son 
zèle.  Le  général  ne  lui  cédait  point  en 
activité,  et  l'emportait  en  obstination.  En 
effet,  opposé  à de  justes  concessions  qui 
eussent  sauvé  son  ordre.il  le  perdit  par  ccs 
mots  si  connus, qui  annoncent  plusde  hau- 
teur et  d'entêtement  que  de  raison  et  de 
sagesse  : Sinl  ut  sunt,  aut  non  sinl  '■  En- 
fin, après  de  mitres  réflexions,  et  cédant 
à la  voix  toute  puissante  de  l'opinion  pu- 
blique , Clément  XIV,  par  un  bref  du 
21  juillet  1773  , prononça  la  suppression 
des  jésuites,  et  dans  le  mois  d'août  sui- 
vant la  notifia  au  général,  qui,  renfermé 
au  château  Saint-Ange,  allait  être  mis  en 
liberté  lorsqu'il  mourut.  C'était  au  reste 
un  homme  de  résolution  et  de  fermeté  , 
mais  les  circonstances  et  les  lumières  de 
l'époque  étaient  plus  puissantes  que  lui. 
Aussi  avons-nous  vu  récemment  com- 
bien ont  été  impuissants  les  efforts  ten- 
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tés  pour  rcssuciter  le  cadavre  jésuitique, 
secondés  pourtant  qu'ils  étaient  par  les 
intrigues  de  quelques  bons  pères,  les  so- 
phismes des  pamphlétaires  , et  même  la 
connivence  de  plusieurs  princes. 

RICCI  ( Scipio.n  ) , parent  du  général 
des  jésuites,  et  comme  lui  né  è Florence. 
Il  y reçut  le  jour  le  9 janvier  1741,  et 
mourut  le  27  janvier  1810.  Ce  fut  en 
1780  qu'il  devint  évêque  de  Pistoie  et  de 
Pralo,  dont  les  deux  sièges  n’en  faisaient 
qu’un.  Léopold  donnait  alorsà  la  Tosca- 
ne, dont  il  était  grand-duc,  ces  institu- 
tions libérales  qui  ont  immortalisé  son 
nom  , et  qui  auraient  préservé  l'Europe 
de  révolutions  et  de  guerres,  si  les  prin- 
ces avaient  su  faire  à propos  les  conces- 
sions que  là  raison  publique  réclamaitde 
toute  part.  Le  grand-duc  fut  sagement 
secondé  par  Ricci  pour  ce  qui  regardait 
la  réforme  si  urgente  à introduire  dans 
les  couvents,  et  principalement  au  milieu 
de  ces  horreurs  obscènes  et  impies  qui 
rappelaient  au  fond  les  désordres  des  ur- 
sulines  de  Loudun  et  de  Louviers.  On 
saild'ailleurs  que  beaucoup  plus  ancien- 
nement les  fabliaux  et  les  contes  du 
moyen  âge,  plus  véridiques  souvent  que 
l'histoire  même,  avaient  signalé  l'incon- 
duite des  moines  et  des  religieuses,  contre 
laquelle  avaient  échoué  les  canons, pour- 
tant si  formidables  et  si  réitérés,  des  sy- 
nodes et  des  conciles.  Grâce  au  zèle  que 
l'évêque  déploya  pour  seconder  le  prin- 
ce , plusieurs  confréries  ridicules  furent 
abolies,  le  vagabondage , protégé  par  le 
titre  de  processions , fut  réprimé , et  le 
culte  replacé  dans  de  sages  limites,  en 
même  temps  qu’on  interdisait  au  faux 
zèle  et  à l'hypocrisie  le  trafic  d’un  mysti- 
cisme abrutissant.  Les  ennemis  des  ré- 
formes auraient  trop  perdu  à la  destruc- 
tion des  abus  pour  ne  pas  faire  une  oppo- 
sition systématique  : leurs  menées,  d'a- 
bord sourdes  et  ménagées  avep  art , de- 
vinrent bientôt  insolentes.  Ils  suscitèrent 
en  niai  1787,  dans  la  ville  de  Pistoie  mê- 
me , une  émeute  scandaleuse , dans  la- 
quelle le  troue  épisco[ial  et  les  livres  du 
prélat  furent  brûlés;  puis’ au  mois  d'a- 
vril 1790,  on  souleva  une  partie  du  dio- 
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cèse.  Le  pacifique  Ricci  ne  tarda  pas  1 
donner  sa  démission  : c'est  ce  que  vou- 
laient ses  ennemis,  scs  calomniateurs, 
qui  toutefois  ne  cessèrent  de  le  persécu- 
ter. Ses  actes  et  ses  principes  furent  con- 
damnés par  une  bulle  du  28  août  1794  : 
c’était  le  moment  de  la  plus  violente 
exaspération  de  la  cour  de  Rome  contre 
toute  espèce  d'innovation,  contre  tout  ce 
qui  pouvait  ébrauler  son  omnipotence , 
contre  tout  ce  qui  n'était  pas  soumission 
aveuglément  servile  à scs  volontés.  Ac- 
cablé de  persécutions,  emprisonné,  affai- 
bli par  l’ige  et  le  malheur,  le  bon  prélat 
céda  il  de  prépondérantes  obsessions  : il 
signa  une  rétractation  le  9 niai  1808. 
Devenu  libre,  Ricci,  homme  de  convic- 
tion sincère  et  de  lumières  supérieures, 
n'hésita  pas  à rentrer  dans  ses  premières 
voies , et  ne  donna  pas  le  démenti  à scs 
anciens  principes  et  à son  ancienne  con- 
duite : il  y mourut  fidèle  en  1810.  M. 
dePottera  publié  à Bruxelles  en  1827  un 
ouvrage  aussi  curieux  qu’il  est  impor* 
tant  : c’est  la  EU  de  Scipion  Ricci,  com- 
posée sur  les  manuscrits  autographes  de 
ce  prélat,  et  suivie  de  pièces  justificati- 
ves tirées  des  archives  de  M.  le  comman- 
deur Lapo  de  Ricci  à Florence.  L’édi- 
tion donnée  à Paris  en  1820  a été  muti- 
lée, par  de  nombreux  retranchements, 
qu’on  recueillit  celte  même  année  à. 
Bruxelles,  sons  le  litre  de  : Extrait  de 
la  Eie  de  Scipion  Ricci,  ou  Suppléa 
ment  contenant  tous  les  retranchements 
exiges  par  la  police  française  dans  la 
contrefaçon  faite  à Paris.  L.  Du  Bois. 

RICCÜIiOXI.  Un  acteur  et  une  ac- 
trice, tousdeux  italiens,  également  distin- 
gués par  leurs  talents  mimiques  et  litté- 
raires, et  qui , après  avoir  réussi  sur  la 
scène  à Paris , où  ils  avaient  été  appe- 
lés en  17 IG,  parle  régent,  se  retirèrent 
du  théâtre  pour  vivre  et  mourir  chrétien- 
nement, donnèrent  le  jour  à Antoine- 
François  Riccoboni.  ISé  à Mantouc  en 
1707,  et  amené  par  scs  parents  à Paris  , 
il  y débuta  à son  tour  dans  la  troupe  que 
l'on  appelait  olors  italienne.  Il  eut  moins 
de  succès  que  son  père  dans  les  rôles  de 
Lelio  ou  d'amourcut,  et  s’en  consola  en 
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composant  plusieurs  pièces  qui  réussi- 
rent, et  dont  une,  entre  antres,  les  Co- 
quets, fut  reprise  avec  succès  en  1802. 
Les  gais  écrivains  de  son  temps  le  re- 
cherchèrent , et  il  fut  de  la  société  du 
Caveau  avec  Collé,  Gentil-Bernard,  etc. 
Mais  les  sciences  n’ayant  pas  moins  d'at- 
traits pour  lui  que  les  lettres,  il  passa  de 
l'étude  de  la  chimie  à celle  de  l'alchi- 
mie, et  dépensa  plus  qu’il  ne  possédait 
en  voulant  découvrir  la  pierre  philoso- 
phale. 11  ne  réussit  pas  davantage  dans 
l’établissement  d'une  magnanerie,  et 
n’eut  pour  consolation  dans  sa  vieillesse 
que  le?  succès  de  sa  femme.  Celle-ci, 
Marie-Jeanne  Laboras  de  Mézièfes,  née 
à Paris,  en  17M,  d’une  famille  ruinée 
par  le  système  deLaw,  avait  îeçu  une 
excellente  éducation  , et  contracté  dès 
sa  jeunesse  l'habitude  du  travail.  Orphe- 
line, sans  fortune,  laissée  maîtresse  d’el- 
le-mème  par  une  tante  qui  lui  servait  de 
mère , et  abusée  par  quelques  succès  de 
société,  elle  crut  réussira  la  comédie  ita- 
lienne, et  parut  dans  la  Surprise  dt  l’a- 
mour, comédie  de  Marivaux.  On  la  trou- 
va médiocre;  et  Riccoboni,  qui  ne  l’é- 
tait pas  moins , comme  acteur , que  la 
débutante,  l'épousa.  Chagrinée  par  la 
froideur  du  public,  les  tracasseries  de 
ses  camarades  et  les  infidélités  de  son 
mari , M"*  Riccoboni  chercha  k te 
distraire  en  composant  des  roman?,  qui 
furent  pins  ou  moins  bien  accueilli»  du 
public,  et  quitta  le  théâtre,  en  1791 , ponr 
ne  plus  s’occuper  qu'à  écrire.  La  Harpe, 
Grimm,  Samte-Foix,  Palissot  et  les  écri- 
vains de  son  temps  rendirent  tous  justice 
au  talent  de  M“*  Riccoboni,  et  s’ac- 
cordèrent pour  louer  dans  ses  ouvrages 
la  pureté  et  les  agréments  du  style,  la  fi- 
nesse des  réflexions , la  délicatesse  des 
sentiments,  le  charme  des  détails.  Son 
esprit  flexible , piquant  et  naturel , joint 
h des  qualités  solides,  telles  que  l'ordre, 
l’économie  , l’amour  du  travail , le  dés- 
intéressement et  la  droiture,  lui  fit  beau- 
coup d'amis,  quoiqu'on  lui  reprochât  une 
inégalité  d'humeur  , qui  ne  provenait 
peut-être  que  d'une  sensibilité  trop  sou- 
vent froissée.  Sa  physionomie  , peu  ex- 


pressive, était  douce  et  pleine  de  can- 
deur ; elle  avait  les  yeux  noirs , le  teint 
blanc,  une  belle  taille.  La  révolution,  qui 
fit  supprimer  la  pension  qu'elle  recevait 
de  la  cour,  l'aurait  réduite  à l'indigence, 
si  elle  n’était  morteen  1 792, âgée  de78  ans, 
après  20  ans  de  veuvage.  Les  œuvres  de 
Riccoboni,  consistant  en  plusieurs  comé- 
dies, une  Satire  sur/e  goût,  \eConte  sans 
Jt  et  quelques  pièces  de  vers  insérées 
dans  les  recueils  du  temps,  sont  oubliées, 
tandis  que  M"-  Riccoboni  occupe  dans 
la  littérature  agréable  une  place  très  dis- 
tinguée, qu'elle  conservera.  Plusieurs  de 
ses  romans  font  partie  de  lâ  Collection 
des  classiques  français,  et  se  lisent  tou- 
jours. Les  meilleurs,  selon  quelques  cri- 
tiques, sont  les  Lettres  de  Fanny  But- 
ler, qui  contiennent,  dit-on,  l'histoire  de 
l'auteur;  les  Lettres  de  Julie  Catesby; 
les  Lettres  de  la  comtesse  de  Sancerre, 
dont  Monvel  tira  la  comédie  de  Y Ornant 
bourru  et  L'rnestine.  La  plupart  des  ro- 
mans de  M*>-  Riccoboni  ont  été  tra- 
duits en  anglais  et  en  italien.  La  plus 
belle  édition  en  a été  imprimée  par  Fou- 
cault, en  1818  (Paris,  6 vol.  in-8°  fig.  ) 
O*  de  Bsadi. 

RICHARD  I«  froi  d'Angleterre), 
surnommé  Cœur-de-Lion , succéda  à 
son  père  Henri  II,  décédé  en  1 189.  Son 
frère  aîné,  Henri-le-Jeune,  était  mort  en 
H 83.  Richard  se  croisa  avec  Philippe- 
Auguste  en  1190.  Il  avait  offensé,  au 
siège  d’Acre,  l’archiduc  d’Autriche  Léo- 
pold ; il  eut  l’imprudence  de  passer  sur  les 
terres  de  ce  prince,  qui  le  fit  arrêter,  et  le 
livra  à l’empereur  HenriVI.  Richard  était 
brave  jusqu'à  la  témérité,  et  se  croyait 
supérieur  à tous  les  monarques  contem- 
porains ; il  ne  reculait  devant  aucun  dan- 
ger et  ne  refusait  rien  à ses  passions.  — 
Avide  de  célébrité  et  de  richesses , il 
écrasait  les  peuples  d'impdts,  et  fut  pres- 
que toujours  en  guerre  avec  Philippe- 
Auguste.  Informé,  en  1199,  qu’un  tré- 
sor était  enfoui  dans  un  château  du  Li- 
mousin , il  partit  pour  s’en  emparer , y 
reçut  une  blessure  mortelle  et  termina 
son  orageuse  carrière  à quarante-deux 
ans.  Les  plaintes  de  ses  sujets,  leur  mi- 
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sère , les  exhortations  «le»  prêtres  ne  pu- 
rent exciter  cher  lui  ni  pitié  ni  remords. 
Un  pieux  ecclésiastique  le  pressait  de  se 
défaire  des  trois  méchantes  filles  qu’il 
entretenait , l 'ambition,  Yavarice  et  la 
fttxtire.  « Vous  entendez,  dit  Richard  à 
ses  familiers,  ce  que  m’a  dit  cet  hypo- 
crite ; ch  bien  ! je  veux  suivre  scs  con- 
seils ; je  donne  mon  ambition  aux  Tem- 
pliers, mon  avarice  aux  moines  et  ma 
luxure  aux  prélats.  » Richard  était  plus 
puissant  en  Francequc  le  roi  lui-même,  il 
était  comte  de  Poitou  et  duc  de  Norman- 
die ( v . Asglïtf.rre  , Croisant  et  Nor- 

MAXtltl). 

Richard  ILsuccéda  h son  aïeul  Edouard 
III,  en  1377.  Il  était  alors  fort  jeune;  sa 
minorité  fut  très  orageuse.  Parvenu  en- 
fin à gouverner  lui-même , il  s’efforça 
d'apaiser  les  troubles  intérieurs,  et  diri- 
gea toutes  scs  forces  contre  l'Écosse  et  la 
France.  Mais  ses  plus  redoutables  enne- 
mis étaient  dans  sa  famille  même.  Jean  , 
duc  de  Lancastre,  Édouard,  ducd'Yorck, 
Thomas,  duc  de  Glocester,  scs  oncles  pa- 
ternels,se  liguèrent  contre  lui. Le  dernier 
se  mit  à la  tète  d'une  conspiration  ; il  fut 
arrêté  à Calais  et  étranglé  dans  sa  prison. 
De  ses  complices,  le  comte d’Arundcl  et 
le  comte  de  Warwick,  le  premier  fut  dé- 
capité , le  second  condamné  à un  exil 
perpétuel.  Henri,  comte  de  Derby  , fils 
du  duc  de  Lancastre,  voulut  venger  la 
mort  de  son  oncle  et  fut  banni , puis 
rappelé  par  quelques  séditieux.  Le  comte 
de  Norlhumberland,  l'un  des  chefs  des  re- 
belles, arrêta  le  roi  à Flint,  dans  la  prin- 
cipauté de  Galles,  et  le  livra  à Henri , 
devenu  depuis  peu  de  temps  duc  de  Lan- 
castrc,  lequel  le  fit  emprisonner.  — Ri- 
chard tenait  plus  à lavic  qu’à  la  royauté, 
il  se  bornait  à demander  qu'on  respec- 
tât ses  jours  et  qu'on  lui  accordât  une 
modique  pension.  11  fut  juridiquement 
déposé  par  le  parlement , et  enfermé 
dans  la  tour.  Il  remit  au  duc  de  Lancas- 
tre les  insignes  delà  royauté  et  un  écrit 
par  lequel  il  se  reconnaissait  indigne  de 
régner.  Le  parlement  déclara  qu’à  la  pre- 
mière tentative  faite  pour  délivrer  le  roi 
déchu  , il  serait  condamné  à mort.  11 


fut  transféré  de  la  tour  de  Londres  à 
I'ontcfract.  Un  mouvement  en  sa  fa- 
veur, provoqué  peut-être  par  ses  enne- 
mis , hâta  la  catastrophe  dont  il  était 
menacé.  Huit  scélérats,  introduits  dans 
sa  nouvelle  prison  , se  nièrent  sur  lui. 
Il  avait,  sans  murmure,  sans  résistance, 
perdu  son  trône  et  sa  liberté,  il  défendit 
sa  vie  avec  le  courage  du  désespoir,  il 
arracha  la  hache  d'armes  de  l’un  des  as- 
sassins, et  en  blessa  quatre  mortellement, 
mais,  tombant  sous  les  coups  des  autres, 
il  mourut  sans  exciter  ni  respoct  ni  pitié. 
Il  avait  été,  sur  le  trône,  le  jouet  de  ses 
maîtresses,  de  ses  favoris  et  de  ses  minis- 
tres ; dans  ses  revers,  il  se  vit  abandonné 
par  les  courtisans  auxquels  il  avait  sacri- 
fié les  intérêts  et  la  dignité  de  l'Angle- 
terre («*.  Grandr-Brrtagnr). 

Richard  III,  monté  au  trône  sur  les 
cadavres  d’Edouard  et  de  Richard  ses 
neveux,  héritiers  légitimes  de  la  couron- 
ne, se  fit  proclamer  roi  en  1483.  Il  ne 
régna  que  deux  ans  et  demi.  Depuis 
près  de  soixante  ans  l'Angleterre  était 
déchirée,  ensanglantée  par  deux  fac- 
tions rivales.  Les  maisons  d'Yorck  et  de 
Lancastre  , sous  le  nom  de  Rase  rouge  et 
de  Rase  blanche, te  disputaient  un  sceptre 
toujours  humide  du  sang  des  prétendants 
de  l'un  ou  de  l’autre  parti.  Richard,  qu'un 
double  et  lâche  assassinat  avait  élevé 
au  pouvoir  , osa  assembler  un  parlement 
qu’il  chargea  de  décider  de  son  droit. 
Ce  parlement,  dont  la  peur  et  la  corrnp-' 
lion  lui  garantissaient  les  suffrages  , dé- 
clara que  la  mère  de  Richard  III  avait 
été  adultère  et  que  scs  fils,  Richard  seul 
excepté,  étaient  illégitimes.  La  déclara- 
tion ne  dit  pas  un  mot  des  deux  jeunes 
princes  assassinés  dans  la  tour.  Le  duc 
de  Buckingham  s'arma  contre  leur  meur- 
trier ; il  fut  arrêté  et  décapité.  Non  moins 
dévoué , mais  plus  heureux , le  duc  de 
Richcmont  souleva  contre  Richard  tout 
le  pays  de  Galles.  Les  deux  armées  se 
trouvèrent  en  présence  à Bosworth  , 
le  2î  août  I486.  Richard  se  présenta  sur 
le  champ  de  bataille  la  couronne  en  tête. 
Stanley  , un  de  ses  généraux  , passa , 
avec  les  troupes  qu'il  commandait,  du 
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côté  «le  Ricliemont.  Celte  défection  im- 
prévue rendait  la  lutte  trop  inégale.  Ri- 
chard , désespéré  , se  précipita  dans  les 
rangs  ennemis , et  mourut  les  armes  à 
la  main.  En  lui  s'éteignit  la  race  des 
Plantagenets.  Uichemont,  couronné  sous 
le  nom  d'Henri  VII,  succéda  à Richard 
III.  Il  réunit  par  son  mariage  les  droits 
des  deux  maisons  rivales , et  termi- 
na celte  longue  lutte  des  Yorck  et  des 
Lancastre  , qui  , pendant  sois,  nte  ans, 
avait  couvert  l’Angleterre  de  sang  et  de 
ruines  ( v.  Grande-Bretagne,  Henri  VI 
et  Henri  VII,  rois  d'Angleterre). 

Dorsr  ( de  l'Yonne). 

RICII A RD,  comte  de  Poitou  et  de  Cor- 
nouailles , roi  des  Romains , empereur 
d'Allemagne,  fils  du  roi  Jean-sans-Terre 
et  d'Isabcau  d’Angoulèmc , né  à Win- 
chester le  6 janvier  1209,  n’avait  que 
IG  ans  lorsque  son  frère  Henri,  roi  d'An- 
gleterre , l'envoya  dans  le  midi  de  la 
France  pour  reprendre  le  pays  dont  les 
Français  s'étaient  rendus  maîtres. Richard 
remporta  une  victoire  décisive  en  1225 , 
et  son  frère  lui  donna  la  principauté  de 
Gascogne  qu’il  avait  enlevée  aux  Fran- 
çais. l.es  deux  frères  se  brouillèrent  sou- 
vent, et  leur  réconciliation  ne  fut  jamais 
bien  sincère  de  la  part  de  Henri.  Après 
une  querelle  à l'occasion  du  château  de 
Walzam  , que  Richard  réclamait  comme 
dépendant  de  son  comté  de  Cornouailles, 
il  se  raccommodèrent  encore.  Richard 
se  croisa  en  123G , mais  il  ne  partit  pour 
la  Palestine  qu'en  1249.  Après  une  cam- 
pagne brillante,  mais  sans  résultat  utile , 
on  le  vil  reyenir  en  Europe , se  rendre  à 
Rome  et  y tenter  vainement  de  réconci- 
lier le  pape  Grégoire  IX  et  Frédéric  IV. 
De  retour  en  Angleterre,  en  1242,  U y 
fut  parfaitement  accueilli  par  son  frère 
Henri , alors  en  guerre  avec  Louis  LX , 
roi  de  France.  Il  eut  le  bonheur  de  déli- 
vrer ce  frère , prisonnier  de  son  rival,  et 
parvint  à rétablir  la  paix  entre  eux.  Ja- 
loux de  la  réputation  de  Richard  , Henri 
oublia  qu'il  lui  devait  sa  couronne.  Il 
porta  l’ingratitude  et  la  déloyauté  jus- 
qu'à vouloir  attenter  à sa  liberté  et  à sa 
vie.  Richard  parvint  à se  soustraire  à ce 


double  danger  par  la  fuite;  il  s'embar- 
qua. Une  violente  tempête  assaillit  son 
vaisseau  ; il  fit  voeu  alors  d’ériger  une 
abbaye  de  l'ordre  de  Citeaux.  11  accom- 
plit ce  vœu  plusieurs  années  après,  et 
fonda  l'abbaye  de  Hayles , qu’il  dota  ri- 
chement.— En  1249,  il  épousa  en  secon- 
des noces  Sanche  de  Provence.  Richard 
avait  une  cour  magnifique  ; il  se  mon- 
trait généreux  , surtout  envers  le  clergé; 
l'ordre  établi  dans  ses  finances  le  mettait 
à même  de  suffire  à tant  de  libéralités. 
— Il  fut  régent  d'Angleterre  avec  la  reine 
pendant  l'absence  du  roi  Henri  son  frère, 
qui  avait  passé  en  France.  Richard  avait 
défendu  l'église  anglicane  contre  les  pré- 
tentions des  papes  ; Innocent  IV  ne  lui 
en  offrit  pas  moins  le  trône  des  Dcux- 
Siciles.  Richard  fit  ses  conditions  et  la 
négociation  n'eut  point  de  résultat,  li 
fut  proposé  par  Conrad  , archevêque  de 
Cologne  , pour  successeur  de  Guillaume, 
comte  de  Hollande  et  souverain  d'Alle- 
magne , tué  par  les  Frisons.  Arnold,  ar- 
chevêque de  Trêves  , avait  proposé  Al- 
phonse, roi  de  Castille.  Richard  fut  pro- 
clamé le  13  janvier  1257.  Ilalla  en  Alle- 
magne prendre  possession  de  l'empire,  et 
fut  couronné  avec  son  épouse  le  17  mai 
même  année.  11  fit  un  voyagea  Londres  eu 
1 259  et  revint  en  Allemagne  l'année  sui- 
vantc. Quelques  princes  dissidents  refusè- 
rent de  le  reconnaître.  Devenu  veuf,  il 
épousa  en  troisièmes  noces  BéalrixdeFal- 
kenslein.  La  mort  de  son  fils  Henri,  assas- 
siné au  pied  des  autels  par  les  deux  fils  de 
Simon  de  Monlforl,  le  plongea  dans  la 
plus  profonde  douleur.  Il  ne  fit  plus  que 
languir.  Il  n'eut  pus  même  la  triste  con- 
solation de  venger  la  mort  de  son  fils.  Un 
seul  assassin  avait  été  arrêté  et  mourut 
en  prison.  Richard  se  sentait  dépérir; 
une  attaque  d’apoplexie  avança  le  terme 
de  ses  jours;  il  cipira  le  2 avril  1272, 
après  avoir  occupé  1S  ans  le  trône  impé- 
rial. Il  ne  laissait  qu’un  fils  , Edmond  , 
qui  hérita  de  ses  riches  domaines  et  de 
son  immense  fortune.  Ce  prince  mourut 
sans  postérité , et  sa  succession  passa  à 
la  couronue  d'Angleterre. 

Dursr  (de  l'Yonne). 
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RICHARD.premierdu  nom,  troisième 
duc  de  Normandie , surnommé  Sans- 
Peur, succéili  k Guillaume  Lonpue-Epee, 
son  père,  assassiné  en  944  par  quatre 
gentilshommes  qu’avait  apostés  Arnoul. 
Richard  n’avait  que  1 0 ans;  son  éducation 
et  l’administration  de  son  duché  furent 
confiées  par  l'assemblée  des  états  à Iler- 
nard-le-Dauois , vicomte  de  Rouen  et 
premier  comte  d’Ilarcourt;  à Raoul,  sei- 
gneur de  La  Roche,  aux  sires  de  Brique- 
bec  , et  à Osmond  de  Cenlvillcs.  Louis 
d'Outrc-Mer  voulut  profiter  de  celte  mi- 
norité pour  s’emparer  du  prince  et  réu- 
nir la  Normandie  h la  France.  Mais  tou- 
tes ses  tentatives  furent  rendues  inutiles 
par  la  sagesse  et  le  dévouement  de  Ber- 
nard-lc-Danois.  Le  courage  de  Richard 
grandit  avec  l’âge.  11  avait  épousé  en  pre- 
mières noces  Agnès , fille  de  liugues-Ca- 
pet,  comte  de  Paris,  et  en  secondes  noces 
Gonor,  tille  d’un  chevalier  danois,  dont  il 
eut  un  fils  qui  lui  suocéda.  11  fonda  les  ri- 
ches abbayes  de  Fécamp,  du  mont  Saint- 
Michel  et  dcSaint-Ouen;  fil  construire  son 
tombeau  dans  le  cimetière  de  Fécamp, 
et  ordonna  que  chaque  vendredi  l’en- 
ceinte de  ce  tombeau  fût  remplie  de  fro- 
ment destiné  aux  pauvres  qui  sc  présen- 
teraient. Il  fit  reconnaître  son  fils  pour 
son  successeur , suivant  l’usage  adopté 
par  les  rois  de  France.  Quelques  histo- 
riens fixent  l'époque  de  sa  mort  à 99C  ; 
Dudon  indique  1002. 

Richard  H,  fils  du  précédent,  lui  suc- 
céda. Sun  règne  fut  paisible.  11  eut  trois 
fils  de  son  premier  mariage  avec  Judith 
de  Bretagne,  et  deux  dutroisième  : Man- 
gez , qui  fut  archevêque  de  Rouen , et 
Guillaume,  comte  d'Arques.  Il  mourut 
en  1026.  Il  avait  légué  les  deux  tiers  de 
ses  meubles  aux  pauvres  et  fut  inhumé 
auprès  de  son  père. 

Richard  III  fut  reconnu  duc  de  Nor- 
mandie du  vivant  de  son  père  Richard 
II,  auquel  il  succéda  en  102G.  11  était 
alors  fort  jeune  et  prit  néanmoins  le  gou- 
vernement de  ses  états.  Son  règne  fut  de 
courte  durée.  Robert , son  frère , réduit 
h son  comté  d'Uiesmes, <1  humilié  de  n'é- 
tre  que  le  vassal  de  son  ainé , se  révolta 


contre  lui,  snccomba  dans  son  entreprise 
et  obtint  son  pardon.  11  fut  plus  qu'in- 
grat , et,  ne  pouvant  par  la  force  parve- 
nir au  trône  qu’il  ambitionnait , il  ne  re- 
cula pas  devant  le  plus  lâche  fratricide. 
Richard  mourut  empoisonné  le  3 février 
1028.  Il  fut  inhumé  dans  l’église  abba- 
tiale de  Saint-Oucn. 

Richard  IV,  12*  duc  de  Normandie  et 
roi  d’Angleterre  (v.  Grande-Bretagne, 
Richard-Coeur-de-Lion  , Normandie  et 
Normands).  Durir  (de  l'Yonne). 

RICHARDSON  ( Samuel  ) , célèbre 
romancier  anglais,  naquit  à Derby  , en 
1GS9.  Sa  famille  appartenait  à la  classe 
moyenne  de  la  société , mais  des  revers 
de  fortune  avaient  fait  de  son  père  un 
artisan , un  menuisier.  Comme  Samuel 
Richardson  avait  manifesté  de  bonne 
heure  du  goût  pour  l'étude  , son  père  le 
destinait  à l'état  ecclésiastique  ; mais 
sa  fortune  ne  lui  permettant  pas  de  faire 
les  dépenses  nécessaires  pour  atteindre 
ce  but , le  jeune  Samuel  Richardson  en- 
tra chez  un  imprimeur.  Il  en  résulta  que 
Richardson  ne  sut  que  sa  langue  mater- 
nelle. Dès  son  enfance , il  avait  montré 
une  aptitude  singulière  à conter  : à l’é- 
cole, ses  camarades  s'assemblaient  au- 
tour de  lui  pour  écouter  scs  récits , et 
dans  les  jours  de  congé,  ils  l’emmenaient 
à leurs  parents  pour  que  leurs  familles 
pussent  entendre  cc  jeune  et  merveil- 
leux conteur.  De  bonne  heure  aussi , il 
eut  à exercer  son  talent  pour  le  style 
épistolaire.  A 13  ans,  il  fut  admis  dans 
la  confidence  de  jeunes  filles,  qui  lui  ra- 
contèrent leurs  amours,  et  le  chargèrent 
d’écrire  leurs  lettres  ; il  a rapporté  lui— 
même  combien  il  avait  appris  par  suite 
de  cette  confiance  intéressée  ; car  s’il  sa- 
vait mieux  écrire  que  ses  amies,  elles  sen- 
taient plusvivemcntque  lui  ; elplusd’une 
lettre  recommencée  lui  apprit  à écrire 
sous  la  dictée  des  sentiments  vrais.  11 
devint  imprimeur , et  la  sagesse  de  sa 
conduite,  sa  constance  dans  ses  travaux, 
lui  acquirent  de  la  fortune.  En  relation 
avec  les  libraires  de  Londres , il  essaya 
son  talent  littéraire  en  écrivant  des  pré- 
faces , des  notices.  Un  libraire  lut  de- 
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manda  nn  livre  de  morale  & la  portée  des 
jeunes  personnes  des  classes  pauvres. 
Cette  demande  donna  naissance  au  ro- 
man de  Parti  éla  : le  succès  de  ce  livre 
fut  immense.  On  lisait  encore  en  An- 
gleterre ces  longs  romans  , tout  rem- 
plis de  belles  passions  et  de  grands 
coups  d'épée  , qui  avaient  régné  long- 
lemps  , mais  dont  le  goftl  public  s'était 
tout-à-fait  lassé  ; ce  roman  si  simple  de 
Paméla , cette  allure  naturelle  de  style , 
ces  pensées  pures,  nobles,  chastes,  ravi- 
rent les  lecteurs.  Certes,  ce  premier  ro- 
man de  Iticliardson  n'est  pas  sans  défaut; 
il  y a dans  la  conduite  de  Paméla  un 
égoïsme  habile  qui  révolte  , et  la  déli- 
cieuse parodie  de  Fielding  ( Joseph 
Andrews)  fit  ressortir  les  défauts  de  l'hé- 
roïne. Mais  enfin,  c'était  un  début  dans 
une  nouvelle  route  , et  toute  l’Anglctcrro 
applaudit.  Pamela  fut  suivie  de  Clarisse, 
qui  est  certainement  l’un  des  plus  beaux 
livres  qui  soient  sortis  de  la  main  des  hom- 
mes. Il  V a dans  Clarisse  une  grandeur 
morale  qui  fait  du  bien  à l'ame;  ce  ca- 
ractère de  Clarisse  est  toujours  plus  élu- 
vé.  Que  de  vérité  dans  les  caractères  ! 
que  do  charme  dans  le  style  ! Le  roman 
de  Clarisse  ne  parut  pas  d'abord  complet, 
les  premiers  volumes  seuls  furent  publiés; 
mais  on  pouvait  pressentir  la  fin.  Aussi 
les  femmes , pour  qui  surtout  ce  roman 
cil  fait,  s'émurent  ; clics  écrivirent  à l’aur 
leur  de  ne  pas  accomplir  la  perte  de 
Clarisse,  et,  s'intéressant  aussi  il  ce  Love- 
lace  qu'elles  auraient  dù  tant  détester, 
elles  supplièrent  Richardson  de  sauver 
au  moins  son  amc.  Richardson  fut  inexo- 
rable : Clarisse  succomba  , et  Lovelace 
ne  se  convertit  pas.  Mais  que  cette  fin 
est  belle,  que  Lovelace  meurt  bien! 
Il  souffre  tant  sur  la  terre  en  présence 
de  ce  Morden,  providence  vengeresse  , 
froide  , calme  , prenant  son  temps  pour 
la  vengeance,  qu’on  espère  qu'il  lui  sera 
tenu  plus  tard  compte  de  ce  supplice  ; 
si  surtout , ce  qui  est  très  probable  , la 
faible  Clarisse  intercède  pour  lui  là-haut. 
A Clarisse  succéda  Orandisson.  Sir 
Charles  Orandisson  est  un  caractère  trop 
parfait,  trop  exempt  de  passion  pour  être 


aimable  ; et  de  quelques  beautés  que  ce 
roman  soit  rempli,  quel  que  soit  l'intérdt 
qu'y  jette  Clémentine  , on  le  placera 
toujours  au-dessous  de  Paméla  et  de 
Clarisse.  Richardson  vivait  dans  l'inti- 
mité de  quelques  femmes,  qu'il  consul- 
tait sur  ses  livres.  Admiré  de  celles 
qui  l'entouraient,  on  lui  a reproché  de 
s’ètre  laissé  aller  aux  séductions  de  la 
flatterie,  et  d'avoir  eu  beaucoup  de  va- 
nité; c’est  W.-Scott  qui  le  dernier  lui  a 
adressé  ce  reproche.  Quant  à nous,  qui 
voyons  de  nos  jours  l'outrecuidance  et 
l’orgueil  érigés  en  vertus  littéraires , 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  nous 
étonner  de  ce  qu'on  reprochedc  la  vanité 
à l’auteur  dr  Clarisse. La  vie  de  Richard- 
son ne  fut  pas  exempte  de  chagrins  do- 
mestiqnes;mais  il  subit  les  malheurs  qu'en- 
traînent les  événements  ordinaires  de 
la  nature,  aucun  de  ceux  que  font  naître 
les  passions  et  les  désordres  moraux. 
Aussi  sut-il  passer  d’une  affection  à une 
autre  , et  tout  en  regrettant  sa  première 
femme,  il  put  trouver  le  bonheur  dans  la 
société  de  la  seconde,  fl  vivait  éloigné 
de  la  société  des  gens  de  lettres  , et  on 
peut  reprocher  aux  deux  plus  grands  ro- 
manciers de  l’Angleterre  avant  Scott,  de 
ne  s’ètre  pas  aimée.  Richardson  ne  pou- 
vait pardonner  à Fielding  ce  qu'il  y 
avait  d’immoral  dans  scs  livres  , et  il 
était  comme  révolté  de  cette  admirable 
verve  qui  contrastait  avec  la  pensée  cal- 
me et  digne  de  l’auteur  de  Clarisse.  D'un 
autre cûté,  Fielding,  ce  romancier  va- 
rié, animé,  vif,  entrainant,  s'impatien- 
tait des  compositions  savantes  deRichar- 
son  , et  il  a manifesté  l'humeur  qu'il  en 
ressentait  dans  Joseph  Andrews,  satire 
excellente , qu’on  lit  plus  que  Paméla. 
Samuel  Richardson  mourut  le  4 juillet 
1 7G I , à l'âge  de  73  ans.  Son  plus  bel 
éloge  est  dans  cette  phrase  de  Johnson  : 

« Il  a agrandi  la  science  du  cœur  hu- 
main , et  il  a appris  aux  passions  à se 
mouvoir  dans  le  cercle  tracé  par  lu  ver- 
tu. » Ernest  Dssci.ozkaux. 

IIICHELET  (Fusai),  né  en  1633,  h 
Cheminon  en  Champagne  , diocèse  de 
Châlons-sur-Marne  , s'est  fait  un  nom 
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parmi  lei  lexicographes,  moins  par  son 
talent  que  par  les  grossièretés  satiriques 
dont  son  dictionnaire  fourmille.  11  vint 
à Paris  en  1660 , et  s'y  lit  recevoir  avo- 
cat. L'étude  des  mots  de  la  langue  fran- 
çaise fit  long-temps  sa  principale  occu- 
pation. L'abbé  d'Aubignac,  si  docte  dans 
sa  Pratique  du  llieâtre , et  si  ignare  dans 
ses  tragédies,  admit  llichclet  dans  son 
académie  en  1 666;  mais  ce  dernier  n’ayant 
pas  assez  loué  l’insipide  roman  de  Ala- 
carise,  ouvrage  de  l'abbé  , il  y cul  bien- 
tôt rupture  entre  les  deux  académicieus. 
llichclet , d’une  humeur  inquiète  et  va- 
gabonde, quitta  ensuite  Paris  , et  visita 
successivement  différentes  villes  de  pro- 
vince. Son  penchant  à la  satire  lui  fit  des 
ennemis  partout.  (fous  raconterons  à ce 
sujet  une  aventure  qui  prouvera  du  moins 
qu'il  ne  se  faisait  point  aimer.  11  était  à 
Grenoble.  Des  gens  qui  avaient  à se 
plaindre  de  son  caractère  méchant  et 
brouillon  l'invitèrent  un  jour  à souper 
chez  un  traiteur.  Au  sortir  de  table,  sous 
prétexte  de  l'accompagner,  ils  le  condui- 
sirentà  coups  de  canne  sur  les  reins  jus- 
qu’à la  porte  de  France.  L’officier  qui 
était  de  garde  ce  jour-là  avait  trempé 
dans  le  complot  ; le  pont-levis  se  baissa 
devant  llichclet  ; mais  à peine  celui-ci 
l'eut-il  franchi  qu'on  le  releva , de  ma- 
nière que  notre  satirique  fut  obligé  de 
Taire  cinq  quarts  de  lieue  pour  gagner 
une  maison,  la'ville  de  Grenoble  n'ayant 
point  alors  de  faubourg  do  ce  côté-là. 
Soit  dit  en  |>assunt,  il  serait  bien  possi- 
ble que  ce  fait  eût  donné  naissance  au 
dicton  populaire  qu’on  entend  assez  sou- 
vent dans  les  halles  et  dans  les  rues , et 
qui  équivaut  à une  menace  assez  énergi- 
que ; car,  dire  à quelqu'un  qu'on  lui fera 
faire  la  conduite  de  Grenoble,  c’est  tout 
simplement  lui  promettre  des  coups  de 
bâton  à l'instar  de  ceux  que  reçut  llichc- 
let. Quoi  qu’il  en  soit , le  Champenois 
furieux  ne  fil  pas  iiu  plus  long.séjour  dans 
une  ville  où  il  était  si  rudement  étrillé. 
Furieux,  il  se  rendit  à Lyon,  et  y publia 
une  nouvelle  édition  de  son  Dictionnaire , 
dans  laquelle  son  ressentiment  lui  fil  dire 
« que  les  INoruiauds  seraient  les  plus  mé- 


chantes gens  du  monde  s’il  n'y  avait  pas 
de  Dauphinois.  » llichclet  mourut  à Pa- 
ris, le  18  novembre  1698.  Son  Diction- 
naire français , contenant  l'explication 
des  mots,  plusieurs  remarques  sur  la  lan- 
gue française  , les  expressions  propres  , 
figurées  et  burlesques,  n'est  pas  un  bon 
ouvrage  , ainsi  que  nous  l’avons  dit  en 
commençant  cet  article  ; et  pourtant  il  a 
été  beaucoup  plus  heureux  que  d'autres 
dictionnaires  que  nous  pourrions  citer, 
et  qui  montrent  partout  l'hurmonieux  ac- 
cord de  la  science , de  la  raison  et  du 
goût  ; Ilabent  sua  J'ala  libelli.  Les  in- 
quarto  et  les  in-folio  de  Ilichelet,  mal- 
gré leurs  défauts  , curent  un  grand  suc- 
cès ; les  éditions  se  succédèrent  rapide- 
ment; la  première  était  de  Genève  ( 1688). 
Le  savant  abbé  Goujct  en  publia  lui- 
même  une  édition  (Lyon  , 1769,  3 vol. 
in-fol.).  11  donna  en  même  temps  un 
abrégé  de  ce  Dictionnaire  eu  un  volume 
in-8°  ; et  c’est  cet  abrégé  qui  a été  réim- 
primé depuis  eu  ï vol.  in-8°,  par  les 
soins  de  Wailly.  On  avait  justement  re- 
proché à Ilichelet  son  orthographe  vi- 
cieuse ; on  avait  réprouvé  plusjustemcnt 
encore  les  inutilités  et  les  grossièretés 
malignes  qui  semblent  pulluler  dans 
son  Dictionnaire.  L'édition  publiée  par 
l’abbé  Goujct  a l'avantage  d'être  purgée 
de  la  plupart  de  ces  fautes.  Chose  étran- 
ge ! elle  est  pourtant  moins  recherchée 
que  celles  de  Ilichelet.  Les  curieux  pré- 
fèrent celles-ci  à cause  des  méchancetés 
quelles  renferment.  Outre  cc  Diction- 
nairefrançais , on  a encore  de  llichc- 
let : 1°  Les  plus, bel/es  lettres  des  meil- 
leurs auteurs  J tançais,  avec  des  notes, 
recueil  d'une  extrême  médiocrité , et 
dont  l'édition  la  plus  estimée,  biblto- 
graphiquement  parlant,  est  de  llruzeu  de 
la  Marlinière  (1737,  2 vol.  in-12);  2° 
l'Histoire  de  la  Floride  , traduite  tlo 
l'Espagnol  de  Garcias-Laso  de  la  Véga, 
plusieurs  fois  réimprimée , et  dont  (a 
dernière  édition  est  du  Leyde  (1731  , .4 
vol.  tn-8u)  ; 3*  enfin , un  Dictionnaire 
des  rimes , qui  eut  aussi  quelque  répu- 
tation dans  son  temps,  et  qui  fut  long- 
temps le  seul  Apollon  de  nombre  de  ri- 
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meurs  il  qui  le  ciel  n'avait  point  départi, 
le  don  de  poésie.  La  meilleure  édition 
de  ce  Dictionnaire  des  rimes  est  celle  de 
Bcrllielin  (1760,  in-8°).  L’éditeur  avait 
mis  l'ouvrage  dans  un  nouvel  ordre,  et 
l'avait  beaucoup  augmenté.  « Ces  sortes 
de  dictionnaires  , a dit  d'Alembcrt , ont 
sans  doute  leur  utilité;  mais  que  de  mau- 
vais vers  ils  produisent  ! Si  une  rime  trou- 
vée peut  quelquefois  faire  nailre  une 
idée  heureuse  à un  bon  poète,  en  revan- 
che , un  mauvais  poète  ne  se  sert  de  la 
ressource  du  dictionnaire  que  pour  met- 
tre le  bon  sens,  la  raison  à la  torture.  i> 
Somme  totale  , Ricbelet , très  médiocre 
grammairien  et  pauvre  écrivain  , ne  dut 
qu’à  la  malignité  de  son  esprit  la  vogue 
de  ses  compilations  mal  digérées.  De  nos 
jours  encore  , et  peut-être  plus  que  ja- 
mais, la  méchanceté  est  le  seul  mérite 
de  beaucoup  d'auteurs  qu’on  voit  réus- 
sir. Cela  prouve-t-il  en  faveur  de  la  mo- 
ralité du  siècle?  Ciiampagxac. 

RICHELIEU  (Asmasd-Jkas  Dun.f.s- 
sis,  cardinal  de)  appartenait  à une  noble 
famille  du  Poitou.  Il  était  fils  de  Fran- 
çois Duplessis,  seigneur  de  Richelieu,  et 
naquit  au  château  de  Richelieu,  quel- 
ques auteurs  disent  à Paris,  le  5 septem- 
bre 1585.  Il  était  destinés  la  profession 
des  armes,  et,  sous  le  nom  de  marquis  du 
Chillon,  reçut  l’éducation  convenable  à 
cette  profession.  Un  de  scs  frères,  nom- 
mé Alphonse,  était  évêque  de  Luron.  Ce 
frère, dans  un  accès  de  piété, renonça  aux 
dignités  de  l’église  ctsciil  chartreux.  Les 
parents  du  jeune  Armand  lui  représen- 
tèrent que  l’évêché  de  Luçon  était  depuis 
long-temps  dans  leur  famille , qu'il  fal- 
lait conserver  soigneusement  une  si  ho- 
norable partie  de  leur  héritage , et  qu’ils 
étaient  assurés  de  la  faire  passer  sur  s» 
tête.  Ce  motif  détermina  sa  vocation  re- 
ligieuse. II  entra  dans  la  carrière  ecclé- 
siastique , s'appliqua  avec  ardeur  à la 
théologie,  et,  à la  fin  de  scs  études,  se 
rendit  à Rome  pour  obtenir  ses  bulles. 
Le  marquis  de  Montglas  raconte  que  Ri- 
chelieu n'avait  pas,  à cette  époque,  l’âge 
que  les  canons  exigent  pour  être  élevé  à 
l’épiscopat.  « 11  présenta,  dit  le  narra- 


teur, un  faux  extrait  de  naissance,  pour 
paraître  plus  âgé  qu'il  n’était  ; la  ruse  fut 
découverte , et  l’évêque  de  Luçon  fut 
contraint  d'avoir  recours  à l'ambassadeur 
de  France,  d'Alincourt , qui  se  chargea 
d'apaiser  la  colère  de  sa  Sainteté  : le  pa- 
pe Paul  V fit  une  légère  réprimande  au 
nouveau  dignitaire  de  l’église,  et  tirant 
à part  l’ambassadeur,  il  lui  dit  : < Ce 
jeune  homme  sera  quelque  jour  un  grand 
fourbe  ( Mémoires  de  Montglas).  » Les 
premiers  historiens  de  Richelieu  ne  par- 
lent point  de  cette  anecdote  ; le  carac- 
tère du  marquis  de  Montglas  ne  pcêmet 
cependant  pas  de  croire  qu'il  l'ait  inven- 
tée : le  pape  prévoyait  sans  doute  que  Ri- 
chelieu serait  un  grand  politique.  — Ri- 
chelieu, de  retour  à Paris,  parut  d'abord 
disposé  à se  renfermer  dans  les  devoirs  " 
de  sa  profession  ; il  avait  surtout  à ca-ur 
de  Convertir  les  hérétiques  cl  de  réfor- 
mer le  clergé  ; mais,  en  16(4,  il  se  trou- 
va mêlé  au  mouvement  des  affaires  pu- 
bliques, et  rencontra  des  appuis  à la  cour. 
Rarbin,  contrôleur-général  des  finances, 
et  Léonora  Galigaï,  marquise  d'Ancre, 
le  présentèrent  à Marie  de  Médicis.  Ce 
fut  par  le  crédit  de  cette  princesse  que 
Richelieu  entra  au  conseil  avec  le  titre 
de  sccrétaire-d’état.  Louis  XIII  avait  na- 
turellement de  la  répugnance  pour  le 
nouveau  ministre  ; mais  cette  antipathie 
céda  par  degrés  à l'ascendant  d'un  es- 
prit supérieur  et  fécond  en  ressources. 
Richelieu  affecta  pour  la  reine-mère,  sa 
bienfaitrice,  un  dévouement  sans  bornes. 
Après  la  lin  tragique  du  maréchal  d'An- 
cre et  la  disgrâce  de  Marie  de  Médicis,  il 
résista  nux  instances  du  favori  triom- 
phant. Leduc  de  Luynes  voulait  le  rete- 
nir à la  cour;  mais  il  suivit  la  princesse 
dans  son  exil.  Retirés  tous  les  deux  dans 
la  ville  de  Rlois,  il  entreprit  le  rôle  dif- 
ficile de  conciliateur  entre  la  mère  et  le 
fils.  Louis  XIII  avant  conçu  quelques 
soupçons  de  la  bonne  foi  du  prélat  le 
renvoya  dans  son  diocèse.  Là,  il  se  livra 
entièrement  aui  méditations  scolasti- 
ques et  se  mit  à composer  des  ouvrages 
destinés  à l’instruction  des  réformés.  Le 
duc  de  Luynes,  peu  rassure  par  celle 
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chaleur  de  prosélytisme,  craignit  queLu- 
çon  ne  fût  encore  trop  près  de  la  rési- 
dence de  Marie , et  Richelieu  fut  relé- 
gué dans  les  états  du  pape  , il  Avignon: 
Le  désir  d'apaiser  les  soupçons  du  roi  et 
de  son  favori  lui  fit  reprendre  avec  un 
zèle  très  apparent  ses  travaux  d'apôtre; 
il  composa  le  livre  de  la  Perfection  du 
chrétien,  livre  d'une  morale  austère  dans 
lequel  il  ne  puisa  pas  toujours  des  règles 
de  conduite  ; mais  qui , h cette  époque 
de  controverse  passionnée,  lui  valut  une 
réputation  utile  h son  avancement  dans 
le  monde.  Pendant  que  Richelieu  s’ef- 
forcait de  ramener  les  protestants  au  gi- 
ron de  l’église  , Marie  de  Médicis  cher- 
chait les  moyens  d’échapper  au  pouvoir 
du  duc  de  Luynes.  Ce  fut  le  duc  d'É- 
pernon  qui  se  chargea  de  l’entreprise; 
clic  fut  heureusement  exécutée.  La  rci- 
no  trouva  un  asile  dans  1»  ville  d'Angou- 
lème  , où  le  duc  d’Épcrnon,  gouverneur 
de  la  province,  la  reçut  avec  magnifi- 
cence. D’Épernon  avait  levé  des  troupes 
an  nom  de  la  reine,  elles  furent  battues 
au  pont  de  Cé;  des  négociations  s’ou- 
vrirent  entre  la  reine  et  le  duc  de  Luy- 
nes , et  se  terminèrent  par  le  traité  d’An- 
goulènie;  Marie  de  Médicis  revint  à la 
cour  et  fit  rappeler  Richelieu,  dont  le 
premier  soin  fnt  de  gagner  les  bonnes 
grâces  du  favori.  Il  maria  sa  nièce  de 
Pont-Courlay  au  marquis  de  Combalct , 
neveu  "du  duc  de  Luyûcs,  nommé  con- 
nétable de  France  , et  ne  montra  aucu- 
ne sorte  d’ambition , se  contentant  de 
remplir  l'emploi  modeste  de  surintendant 
de  la  maison  de  la  reine-mère.  Elle  sol- 
licitait pour  lui  le  chapeau  de  cardinal  ; 
il  ne  l’obtint,  en  1GSÎ,  qu'après  la  mort 
du  connétable.  Le  nouveau  cardinal , 
ayant  reçu  en  grande  pompe  la  barette 
des  mains  du  roi,  et  s’étant  acquitté  des 
remercîments  d’usage,  alla  déposer  celte 
nouvelle  marque  de  dignité  aux  pieds  de 
Marie  de  Médicis.  « Celte  pourpre,  dit- 
il,  dont  je  suis  redevable  i Votre  Majesté, 
me  fera  toujours  souvenir  du  vœu  so- 
lennel que  j'ai  fait  de  répandre  mon  sang 
pour  votre  service.  >•  Le  duc  d’Épcrnon 
s’aperçut  bientôt  que  son  crédit  s’affai- 


blissait devant  celui  de  Richelieu;  c'est 
probablement  à cette  époque  qu’il  faut 
rapporter  l'anecdote  suivante  , racontée 
parVoltaire.Le duc,  descendant  l’e sealicr 
du  Louvre,  rencontra  le  cardinal  qui  lui 
demanda  s’il  ne  savait  point  quelques 
nouvelles  : « Oui,  lui  répondit -il, 
vous  montez  et  je  descends.  » L’élé- 
vation de  Richelieu  était  contrariée  par 
la  répugnance  qu'il  inspirait  à Louis 
XIII.  « Je  le  connais  mieux  que  vous, 
madame,  dit-il  un  jour  h la  reine,  c’est 
un  homme  d'une  ambition  démesurée.  » 
Mais  Louis  XIII  était  faible;  Marie  de 
Médicis,  à force  de  persévérance,  triom- 
pha de  cette  antipathie  et  parvint  à faire 
rentrer  au  conseil  l'homme  qui  allait  dés- 
ormais régner  en  souverain  et  condamner 
sa  vieillesse  aux  ennuis  et  aux  misères  de 
l'exil.  —Après  avoir  enlevé  à la  domina- 
tion autrichienne  les  passages  de  la  Val- 
telinc , pays  situé  entre  l’Allemagne  et 
l’Italie,  seul  point  de  communication  en- 
tre l’Espagne  et  l’Autriche , Richelieu 
songea  aux  affaires  de  l’intérieur,  et  fit 
convoquer  à Paris  une  assemblée  de  no- 
tables (10ÎG  ) , dont  le  résultat  fut  d'ac- 
croître sa  puissauce.  En  1GÎ7  , l’alliance 
avec  les  Hollandais,  révoltés  contre  l'Es- 
pagne , fut  renouvelée.  La  politique  de 
Richelieu  se  proposait  trois  objets  prin- 
cipaux : 1°  la  concentration  du  pouvoir 
royal  aux  dépens  des  privilèges  oppressifs 
d’une  noblesse  impatiente  du  joug  des 
lois  ; t°  la  soumission  entière  des  pro- 
testants qui  tendaient  à élever  un  état 
dans  l’état  ; 3°  l'abaissement  de  la  maison 
d'Autriche,  qui  u’avait  pas  encore  aban- 
donné scs  idées  de  domination  univer- 
selle. De  tels  projeté  étaientdigncs  d’un 
génie  aussi  étcudu  que  celui  du  cardinal 
de  Richelieu.  De  puissants  obstacles, 
dont  le  moindre  n'était  pas  le  caractère 
meme  du  roi , s’opposaient  è l’exécution 
de  ses  desseins  ; il  fallait  è Richelieu  une 
résolution  inébranlable, un  mélange  d’au- 
dace et  de  finesse  qui  s’allient  difficile- 
ment ensemble,  une  parfaite  connaissan- 
ce des  hommes  et  des  choses , une  in- 
flexible fermeté  que  les  affections  hu- 
maines ne  pussent  affaiblir;  toutes  ces 
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qualité»  se  rencontrèrent  dans  l'Uoiume 
qui  disait  à l'un  de  scs  confrères  : «Quand 
j’ai  un  projet  en, vue,  je  renverse,  je  fau- 
che tout,  et  je  couvre  tout  de  ma  souta- 
ne rouge.  « — Fidèle  à son  système  po- 
litique , Richelieu  songea  d'abord  à sou- 
mettre le  parti  protestant , qui  trouvait 
des  sympathies  et  des  appuis  en  Allema- 
gne et  eu  Angleterre.  La  Rochelle  était 
le  boulevard  de  la  réforme  , c’est  dans 
les  murs  de  cette  ville  que  les  chefs  pro- 
testants tenaient  leurs  conférences  et 
bravaient  l’autorité  du  roi.  L'exatnen  le 
plus  léger  de  la  situation  intérieure  de 
la  France  prouve  que  le  dernier  édit  de 
pacification  n’était  observé  ni  par  les  ca- 
tholiques ni  par  les  protestants.  On  voit 
les  premiers  entretenir  , près  de  La  Ro- 
chelle, use  garnison  dans  le  fort  Louis , 
dont  la  démolition  avait  été  stipulée} 
les  autres  maltraitent  lès  catholiques  par- 
tout où  domine  la  réforme.  Ces  deux  par- 
tis ne  se  réunissent  que  dans  un  seul 
point,  l'esprit  d'intolérance  et  de  persé- 
cution . Des  noms  injurieux,  tels  que  ceux 
de  huguenots  et  de  papistes,  enflamment 
les  haines  mutuelles.  Les  tribunes  des 
temples , les  chaires  des  églises  retentis- 
sent d'anathèmes,  d'accusations  et  de  pa- 
roles menaçantes}  tous  iufidèles  à leurs 
promesses , tous  impatients  de  la  guerre 
civile,  jnvoquent  la  foi  dés  serments  et 
le  Dieu  de  paix. Cet  état  de  choses  ne  pou- 
vait durér.  Il  fallait  que  le  gouvernement 
expirât  dans  l'anarchie  ou  qu’il  rétablit 
sqn  autorité  sur  les  débris  des  factions. 
Comme  le  pouvoir  des  lois  n’était  plus 
respecté , la  force  était  l’unique  moyen 
de  commander  l'obéissance,  sinon  la  fi- 
délité dos  sujets  ; car,  à la  honte  de  l'es- 
pèce humaine,  le  despotisme  a été  jus- 
qu'ici le  seul  remède  à l'anarchie.  Dans 
cette  efl'crvcsccnce  des  esprits , il  ne  fal- 
lait qu’une  étincelle  pour  tout  embrâscr: 
elle  partit  de  la  Grande-Bretagne.  Ce 
pays  était  alors  gouverné  par  le  duc  de 
Buckingham , qui  conservait  sur  l'esprit 
de  Charles  I*r  le  même  empire  qu’il  avait 
exercé  sur  son  prédécesseur.  Il  était  re- 
nommé par  de  brillantes  qualités  , mais 
sa  conduite  prouva  qu'il  manquait  des 


qualités  solides  de  l'homme  d'étal.  Sa 
première  jeunesse  avait  été  livrée  à la 
séduction  des  plaisir»}  le  goût  des  aven- 
tures romanesques  ne  l'abandonna  jamais. 
Lorsque  Charles  1“  épousa,  par  procura- 
tion , la  princesse  Henriette , fille  4* 
Henri  IV,  le  duc  de  Buckingham  fut 
chargé  de  conduire  la  nouvelle  reine  en 
Angleterre  ( 1 lumc's  history  of  En- 
gland).  Arrivé  à Paris,  il  fixa  tous  les 
regards.  La  beauté  remarquable  de  sa ‘fi- 
gure, les  grâces  de  scs  manières,  la  fi- 
nesse de  son  goût,  le  faste  de  sa  dépense, 
justifièrent  les  rapports  de  la  renommée. 
Au  milieu  des  caresses  et  des  fêtes  dont 
il  était  l'objet,  l'audact  de  ses  voeux  s'é- 
leva jusqu'à  la  reine  de  France.  — Anne 
d’Autriche  ne  le  cédait  à âuenne  dame  de 
la  cour  en  esprit  et  en  beauté.  Elevée 
dans  les  idéçs  d'une  galanterie  chevale- 
resque, permise  en  Espagne , elle  ne  re- 
garda, dit  un  historien  célèbre , les  té- 
mérités du  duc  de  Buckingham  que  com- 
me un  hommage  à ses  charmes  qui  ne 
pouvait  oftènser  sa  vertu.  I.c  duc  se  lais- 
sa bercer  d’espérances  si  flatteuses,  qu’a- 
près  son  départ  il  retourna  secrètement 
à Paris,  sous  quelque  vain  prétexte , et , 
s'élunl  présenté  chez  la  reine,  il  fut  con- 
gédié avec  un  reproche  où  il  entrait 
moins  de  ressentiment  que  de  bonté.  Ri- 
chelieu fut  bientôt  instruit  de  celle  au- 
dacieuse démarche.  On  assure  que  sa  vi- 
gilance était  excitée  par  un  sentiment  de 
jalousie.  La  politique  ou  la  vanité  lui 
avait  fait,  dit-on , désirer  de  plaire  à la 
reine.  Mais  un  homme  de  sa  profession, 
d’un  caractère  sérieux , livré  aux  plus 
vastes  pensées  de  l'ambition  , plus  ha- 
bile à se  faire  craindre  qu’à  se  faire  ai- 
mer, était  trop  inférieur,  sous  le  rapport 
de  la  galanterie,  à un  jeune  courlisuu  qui 
ne  respirait  que  les  plaisirs  et  la  gaité. 
Repoussé  avec  dédain,  Richelieu  ne  son- 
gea qu'à  déconcerter  les  projets  de  son 
rival.  Pendant  que  le  duc  faisait  des  pré- 
paratifs pour  uuc  nouvelle  ambassade  à 
Paris,  il  reçut  de  France  un  courrier  qui 
lui  interdisait  cc  voyage.  Dans  le  trans- 
port de  sa  colère , il  jura  qu’il  verrait  la 
reine  en  dépit  de  tous  les  obstacles  et  de 
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tout  le  pouvoir  de  la  France.  Dès  ce  mo- 
ment, la  guerre  fut  résolue.  — La  mai- 
son de  Rohan  était  alors  h la  tête  du  parti 
protestant.  Les  deux  frères , le  duc  de 
Rohan  et  le  duc  de  Soubise,  se  trouvaient 
h Londres.  Le  duc  de  Buckingham,  tout 
puissant  en  Angleterre  comme  Richelieu 
en  France  , se  concerta  avec  eut  ; il  fit 
armer  une  flotte  de  cent  voiles  avec  sept 
mille  hommes  de  débarquement  , prit  le 
commandement  de  la  flotte  et  de  l'armée, 
et  alla  descendre  dans  l’île  de  Rhé  ( 20 
juillet  1 (Iî7).  Toiras,  gouverneur  de  l’ile, 
et  depuis  maréchal  de  France , se  dé- 
fendit avec  courage  et  avec  succès.  Buc- 
kingham leva  le  siège  et  se  retira  sans 
gloire  en  Angleterre.  — Cependant  la 
capitale  du  protestantisme , La  Rochelle, 
était  investie.  Richelieu,  jaloux  de  se  si- 
gnaler dans  cette  guerre,  plus  politique 
encore  que  religieuse  , dirigeait  les  opé- 
rations. La  noblesse  prévoyait  les  résul- 
tats de  la  chute  de  La  Rochelle,  et  le  ma- 
réchal de  Bassompierre,  qui  commandait 
un  corps  d'armée,  disait  : a Nous  serons 
assez  fous  pour  prendre  La  Rochelle.  » 
La  Rochelle  fut  prise.  Le  mercredi  pre- 
mier novembre  1028,  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu, qui  venait  de  faire  le  métier  de 
capitaine  et  d’ingénieur,  célébra  la  mes- 
sedans  l’église  de  Ste-Marguerite.  Le  roi 
fit,  l’après-midi,  son  entrée  dans  la  ville. 
Richelieu,  triomphant,  précédait  immé- 
diatement le  roi,  dont  un  grand  nombre 
de  seigneurs  grossissaient  le  cortège.  Les 
rues  étaient  encombrées  de  cadavres , 
plusieurs  étaient  inhabitées.  Des  groupes 
de  citoyens,  qui  attendaient  le  roi  au  pas- 
sage , criaient  d'une  voix  mourante  : 
«Vive  le  roi,  miséricorde!..  » Louis  XIII 
fut  ému  de  ce  spectacle,  Richelieu  lui- 
mème  en  parut  affecté.  Le  nombre  des 
habitants,  qui,  l’année  précédente,  s'é- 
levait à près  de  30,000,  n’était  plus  que 
de  5,000;  la  famine,  plus  meurtrière 
que  le  glaive  , avait  presque  tout  mois- 
sonné. — La  réduction  de  La  Rochelle 
mit  fin  aux  guerres  de  religion  : « C’était, 
dit  un  historien  anglais  (Hume.'s hisloty 
of  Eng/and),  le  premier  pas  qui  devait 
conduire  la  France  ii  de  grandes  prospéri* 
tomi  xlxii. 
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tés.  Ses  ennemis  étrangers  et  ses  factions 
domestiques  ayant  perdu  leur  plus  puis- 
sante ressource, cette  couronne  commen- 
ça bientdt  à briller  d’une  nouvelle  splen- 
deur. Un  ferme  attachement  à des  plans 
sages  de  guerre  et  de  politique  lui  fit  ga- 
gner par  degrés  l’ascendant  sur  l’Espagne 
sa  rivale.  Tous  les  ordres  de  l'état  et  tous 
les  partis  reconnurent  l’autorité  du  sou- 
verain. Cependant,  le  monarque  fran- 
çais se  conduisit,  après  sa  victoire,  avec 
beaucoup  de  modération.  Il  continua  de 
tolérer  le  culte  protestant  ; et  de  tous  les 
états  de  l'Europe,  la  France  était  alors  le 
seul  où  l’on  vit  l’exemple  d’une  toléran- 
ce ouvertement  protégée  par  les  lois.  » 
— L’un  des  grands  objets  de  la  politique 
de  Richelieu  était  accompli.  Le  parti 
protestant  abattu  lui  permettait  de  dis- 
poser de  toutes  les  forces  de  la  monar- 
chie contre  des  ennemis  extérieurs  ; mais 
il  lui  restait  une  tâche  plus  grande  et 
plus  pénible â remplir;  c’était  de  rédui- 
re h l'obéissance  les  grands  de  l’état  tou- 
jours prêts  à négocier  avec  l’Espagne  et 
à se  mettre  en  révolte  contre  l’autorité 
royale.  Les  princes,  la  noblesse,  ne  pou- 
vaient se  dissimuler  que  leur  indépen- 
dance était  menacée  ; aussi  les  voit-on 
constamment  sc  réunir,  se  concerter, 
former  des  complots  contre  le  pouvoir  et 
la  vie  même  de  Richelieu.  Nous  allons 
assister  h cette  lutte  dont  je  vais  racon- 
ter les  diverses  catastrophes  — L’em- 
prisonnement du  maréchal  d'Ornano , 
confident  et  favori  de  Gaston,  duc  d'Or- 
léans , frère  du  roi , fut  le  premier  acte 
de  pouvoirqui  souleva  la  hainedesgrands 
seigneurs  de  la  cour  contre  Richelieu  : 
le  maréchal , soupçonné  de  se  servir  de 
son  influence  auprès  du  prince  pour  lui 
faire  refuser  la  main  de  mademoiselle  de 
Montpensier,  alliance  agréable  au  roi 
et  surtout  à son  ministre , fut  conduit  au 
château  de  Vincenncs.  Ce  coup  d'auto- 
rité mil  toute  la  cour  en  mouvement.  Les 
seigneurs  qui  se  trouvaient  à Paris  ac- 
coururent h Fontainebleau , résidence 
de  la  cour,  et  se  déchaînèrent  contre  la 
tyrannie  d'un  prélat  ambitieux  et  vindi- 
catif ; le  souvenir  du  maréchal  d'Ancre 
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les  tentait;  on  résolut  de  l'assassiner.  Le 
comte  de  Chalais,  de  l’illustre  maison  de 
Périgord,  jeune  étourdi  séduit  par  la  du- 
chesse de  Chcvrcuse  qu'il  aimait , sc 
chargea  de  porter  le  premier  coup.  Le 
grand-prieur,  le  duc  de  Vendôme  , le 
comte  de  Chalais,  furent  arrêtés.  Les 
deux  frères  furent  détenus  au  château 
d’Amhoise.le  comte  fut  traduit  devant  une 
chambre  extraordinaire  de  justice.  L’in- 
struction , les  interrogatoires,  tout  se 
passa  dans  le  secret.  On  ne  sait  pas  mê- 
me s’il  y eut  des  témoins  et  s’il  furent 
confrontés  avec  l'aceusé  : le  public,  frap- 
pé de  terreur,  ne  fut  instruit  de  cette 
épouvantable  procédure  que  par  la  sen- 
tence de  mort  et  l'exécution  du  malheu- 
reux prisonnier.  Le  cardinal  de  Riche- 
lieu , oubliant  ce  qu'il  devait  au  carac- 
tère dont  il  était  revêtu , s'abaissa  jus- 
qu’à pénétrer  lui-même  dans  le  cachot 
où  sa  victime  était  plongée;  et  faisant 
luire  à ses  yeux  un  rayon  illusoire  d’es- 
pérance, il  en  tira  d’infàmcs  révélations. 
On  assure  que  la  reine  Aune  d'Autriche 
sc  trouva  compromise  dans  ces  aveux  ar- 
rachés par  la  perfidie. Elle  avait,  dit-on, 
avoué  l’espérance  d'épouser  le  duc  d Or- 
léans après  la  mort  du  roi , que  les  mé- 
decins et  les  astrologues,  alors  fort  en 
crédit,  croyaient  peu  éloignée.  Cette  dé- 
lation resta  gravée  dans  le  cœur  de  Louis 
XIII  ; la  sentence  du  comte  fut  cié- 
entée  le  19  août  1736.  Le  supplice  fut 
Ivng  et  terrible;  l’exécuteur,  inexpéri- 
menté et  tremblant,  le  frappa  à diverses 
reprises  avant  de  pouvoir  séparer  la  tête 
du  corps.  Il  eût  pu  sc  vanter  à Riche- 
lieu , comme  le  tribun  Niger  se  vantait  à 
Néron,  d’avoir  tué  son  ennemi  deux  fois 
pour  une.  Le  duc  d'Orléans,  qui  venait 
d'épouser  mademoiselle  de  Montpcnsicr, 
était  occupé  à jouer  lorsqu'on  lui  an- 
nonça la  mort  du  comte  de  Chalais;  il 
reçut  celte  nouvelle  sans  émotion , et  con- 
tinua son  jeu.  Tous  les  complices  du 
comte  furent  arrêtes  ou  dispersés.  L'an- 
née suivante,  la  duchesse  d’Orléans  mou- 
rut en  donnant  le  jour  à une  fille,  qui  fut 
depuis  célèbre  sous  le  nom  de  mademoi- 
selle de  Monlpensier.  — Quelque  temps 
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après,  François  de  Montmorency,  duc 
de  Boutteville,  et  le  comte  de  Chapelles 
furent  arrêtés  pour  avoir  enfreint  l'or- 
donnance du  roi  contre  les  duels,  lis 
avaient  eu  l’audace  de  choisir  la  place 
Royale  pour  le  champ  du  combat  : le 
duc  d'Orléans,  le  prince  et  la  princesse 
de  Condé  , les  ducs  de  Montmorency  et 
d'Angoulêine  s'efforcèrent  en  vain  d'ob- 
tenir leur  grâce  ; Richelieu  fut  inexora- 
ble ; leurs  tètes  roulèrent  sur  l'échafaud. 
Ce  fut  au  retour  de  l'expédition  de  La 
Rochelle  que  se  manifestèrent  les  pre- 
miers signes  de  division  entre  Richelieu 
et  Marie  de  Médicis.  Celle  princesse  ne 
trouvait  dans  le  cardinal  ni  cette  docilité 
ni  ce  dévouement  qu'elle  attendait  d'un 
homme  comblé  de  ses  bienfaits.  Entou- 
rée de  courtisans  dont  Richelieu  gênait 
l'ambition  , elle  écoutait  avec  complai- 
sance leurs  invectives  et  leurs  rapports, 
qui  laissaient  dans  son  esprit,  naturelle- 
ment soupçonneux,  des  traces  profondes. 
Marie  commençait  à se  repentir  d'avoir 
introduit  Richelieu  dans  le  conseil  ; l'un 
et  l'autre  se  ménageaient  encore,  mais  il 
régnait  entre  eux  uue  contrainte  qu’ils  par- 
venaient avec  peine  à dissimuler.  Le  car- 
dinal de  Bérulle  remplaça  Richelieu  dans 
la  confiance  de  la  reine-mère.  Ce  fut  à 
l’occasion  de  la  guerre  d'Italie  qu'éclata 
la  rupture  entre  Marie  et  le  cardinal.  Il 
s’agissait  de  l’héritage  du  duc  de  Man- 
touc  , mort  en  1CÏ7.  L'héritier  légitime 
était  Charles  de  Gonzague  , duc  de  Ne- 
vers.  L’empereur  , le  roi  d'Espaguc  , le 
duc  de  Savoie,  toute  l'Italie,  se  déclarè- 
rent contre  lui;  il  n’avait  d'autre  appui 
que  celui  de  la  France.  Les  avis  étaient 
partagés  dans  le  conseil.  Marie  de  Médi- 
cis cl  Anne  d'Autriche  auraient  voulu 
qu’on  abandonnât  le  duc  de  Ncvcrs,  Ri- 
chelieu s’y  opposa  avec  énergie  ; la  guer- 
re fut  résolue  ; et  malgré  les  instances , 
les  larmes  des  denx  reines , le  roi  quitta 
Paris  et  alla  se  mettre  à la  tête  de  son 
armée.  Cette  guerre  fut  heureuse  : le 
nouveau  duc  de  Mantoue  fut  maintenu 
dans  sou  duché.  L’éclat  de  ce  succès 
flatta  Louis  XIII,  très  brave  de  sa  per- 
sonne, et  qui  aimait  la  gloire  des  armes. 
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— La  haine  de  Marie  de  Médicis  contre 
le  cardinal  n'était  plus  un  mystère  ; elle 
obtint  de  la  faiblesse  du  roi,  à force  d'im- 
portunités et  d'obsessions  , la  promesse 
d'éloigner  Richelieu  de  ses  conseils  et 
de  la  cour.  Le  cardinal,  instruit  de  cette 
promesse  , se  croit  perdu  ; il  se  prépare 
à se  rendre  au  Hâvre-de-Grâce , et  fait 
même  partir  devant  lui  ses  mulets  char- 
gés d'or  et  d'effets  précieux.  Le  cardinal 
de  la  Valette  , fils  du  duc  d’Epernon , 
qui  parait  avoir  été  invariable  dans  son 
affection  pour  Richelieu,  s'efforça  de  le 
retenir  : « Le  plus  mauvais  parti  que  vous 
puissiez  prendre,  lui  dit-il,  est  celui  de  la 
retraite.  Une  fortune  poussée  aussi  loin 
que  la  vôtre  ne  peut  se  soutenir  qu’en  la 
poussant  toujours  plus  avant.  Si  vous  re- 
culez une  fois , vous  ne  trouverez  der- 
rière vous  que  des  précipices;  espérez- 
vous  que  vos  ennemis  vous  laisseront  à 
demi  renversé?  Ce  serait  uno  erreur. 
Ils  auront  toujours  à craindre  un  retour 
de  faveur  ; ce  qui  leur  paraîtrait  d’au- 
tant plus  redoutable  qu'ils  sont  persua- 
dés que,  dans  ce  cas , aucun  d’eux  n'é- 
chapperait à votre  vengeance.  Le  roi 
vient  de  partir  pour  Versailles;  il  est 
seul;  allez  hardiment  le  voir  et  lui  par- 
ler ; je  m'offre  à vous  accompagner;  vous 
connaîtrez  la  sincérité  de  mon  attache- 
ment dans  le  malheur  comme  dans  la 
prospérité.» — Le  11  novembre  1630  est 
un  jour  fameux  dans  l'bistoire  sous  le 
nom  de  journée  êtes  dupes.  L'ascendant 
de  la  reine-mère  semblait  décidé.  Le 
bruit  de  la  disgrâce  de  Richelieu  était 
devenu  public.  Les  ministres  étrangers 
s’empressent  d’informer  leurs  gouverne- 
ments de  la  révolution  arrivée  à la  cour 
de  France;  le  maréchal  de  Marillac  est 
mandé  d'Italie,  oii  il  commandait  l'armée 
française.  Marie  s’occupe  à recevoir  des 
félicitations  sur  un  triomphe  si  ardem- 
ment désiré,  des  flots  de  courtisans  inon- 
dent le  palais  du  Luxembourg,  elles  plus 
vils  adulateurs  du  ministre  disgracié  se 
répandent  en  reproches  contre  son  ad- 
ministration , en  injures  contre  sa  per- 
sonne; on  vit  même  des  gens  qu'il  avait 
comblés  d'honneurs  et  de  richesses  s’em- 
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presser  de  grossir  les  rangsde  ses  ennemis.' 
Pendant  que  Marie,  enivrée  de  son  suc- 
cès, accueille  les  hommages,  sourit  aux 
flatteries  , et  distribue  des  places  et 
des  faveurs,  Richelieu  arrive  à Versail- 
les et  se  présente  devant  le  roi,  qui  déjà 
regrettait  la  résolution  qu'il  avait  prise. 
« J’ai  en  vous,  dit-il  au  cardinal,  un  ser- 
viteur fidèle  et  affectionné  ; je  me  crois 
d’autant  plus  obligé  de  vous  protéger  que 
j'ai  été  témoin  du  respect  et  de  la  recon- 
naissance que  vous  avez  pour  la  reine  ma 
mère.  Soyez  stlr  de  mon  appui.  Je  saurai 
dissiper  la  cabale  de  vos  ennemis.  Us 
abusent  de  la  crédulité  de  la  reine  ma 
mère , qui  se  laisse  aisément  prévenir. 
Continuez  à me  bien  servir,  et  je  vous 
maintiendrai  contre  tous  ceux  qui  ont 
juré  votre  perte.  » — On  était  bien  éloi- 
gné au  Luxembourg  de  soupçonner  ce 
qui  se  passait  à Versailles.  Marie  de  Mé- 
clicis  croyait  son  fils  uniquement  occupé 
du  plaisir  de  la  chasse.  Elle  commençait 
à régler  avec  ses  confidents  les  affaires 
de  l'état.  Les  salles  de  son  palais  n'étaient 
plus  assez  vastes  pour  contenir  la  foule 
des  seigneurs,  des  valets,  des  intrigants 
de  toute  espèce  qui  venaientsollicilcr  une 
parole  gracieuse  ou  un  regard  de  bien- 
veillance. Tout  à coup  le  bruit  se  répand 
que  le  roi  a rappelé  Richelieu , que  ce 
ministre  est  plus  puissant  que  jamais; 
l’inquiétude  se  peint  sur  tous  les  visages  ; 
on  attend  avec  anxiété  la  confirmation  de 
cette  nouvelle  , et  lorsque  le  doute  n’est 
plus  permis , le  Luxembourg  devient  dé- 
sert, la  nouvelle  cour  se  disperse,  se 
précipite  sur  Versailles , et  va  fatiguer 
Richelieu  de  servilités  expiatoires.  — Le 
jour  des  vengeances  ne  se  fit  pas  long- 
temps attendre.  Marillac,  garde -des- 
sccaux  , désigne  ministre , est  arrêté  et 
conduit  à Lisieux.  Il  finit  sa  vie  dans  ce 
lieu  d’exil.  Son  frère,  le  maréchal,  at- 
tendait à chaque  instant  un  courrier  qui 
devait  lui  annoncer  la  promotion  du 
gardc-des-sccaux.  Le  courrier  arrive, 
maisadressé  au  maréchal  de  Sclioniberg, 
avec  ordre  de  se  saisir  de  Marillac  et  de 
l’envoyer  comme  prisonnier  d’état  dans 
une  citadelle  de  France;  l’ordre  est  exé- 
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enté  ; le  maréchal  de  Marillae  périra  de  la 
main  do  bourreau.  Marie  de  Médicis,  opi- 
niâtre dans  sa  haine,  ne  pnt  se  résoudre  à 
céder  an  génie  de  Richelieu  ; elle  trame 
contre  lui  de  nouveaux  complots  et  y fait 
entrer  son  second  fils,  le  duc  d’Orléans, 
prince  de  mœurs  licencieuses,  d’une  ima- 
gination désordonnée,  et  possédé  d’un  be- 
soin de  mouvement  qui  n’était  pas  de  l’ac- 
tivité. On  le  crut  susceptible  du  courage 
de  l’amitié,  et  cette  idée  devint  fatale  h 
tous  ceux  qui  s’attachèrent  à ses  projets. 
Toujours  prêt  à former  des  conjurations 
et  à sacrifier  ses  complices,  il  se  jeta  dans 
toutes  les  intrigues  qui  se  formèrent 
contre  Richelieu,  et  après  l’avoir  bravé, 
il  s’humilia  devant  lui.  Le  duc  d'Orléans, 
h l’instigation  de  sa  mère , s'était  retiré 
dans  les  terres  de  son  apanage.  Bientôt , 
il  distribua  des  commissions  pour  lever 
des  troupes  dans  plusieurs  provinces,  ras- 
sembla autour  de  lui  tous  les  mécontents, 
tous  les  jeunes  seigneurs  curieux  de  nou- 
veautés, parmi  lesquels  on  remarquait  le 
comte  de  Morel , fils  naturel  de  Henri 
IV,  et  le  duc  de  Roannès.  Louis,  irrité 
de  ces  démarches , accuse  Marie  de  Mé- 
dicis de  conspirer  avec  les  factieux  , et 
prend  enfin  la  résolution  de  l'éloigner 
définitivemcntdc  la  cour.  Il  était  h Com- 
piégne , où  les  deux  reines  et  les  secré- 
taires d’état  l’avaient  suivi.  Sur  le  point 
de  prononcer  l’exil  de  sa  mère,  il  se  sen- 
tit arrêté  par  quelques  scrupules  de  con- 
science. Le  fameux  père  Joseph , le  père 
Achille  llarlay  de  Sancy,  de  l’Oratoire , 
théologiens  du  cardinal , furent  chargés 
officiellement  d’examiner  cette  difficulté. 
Après  une  mûre  délibération , ils  déci- 
dèrent que  la  loi  de  Dieu  n’oblige  point 
les  enfants  â garder  toujours  leurs  mères 
auprès  d’eux  ; que  le  premier  devoir  d’un 
souverain  est  de  travailler  au  repos  et  au 
bonheur  de  ses  peuples;  qu’il  peut  exiler, 
emprisonner  même  ses  plus  proches  pa- 
rents quand  ils  troublent  la  tranquillité 
publique  par  leurs  intrigues  et  leurs  fac- 
tions. Cette  décision  était  accompagnée 
d'exemples  historiques  eide  citations  de 
docteurs  habiles  à rassurer  les  conscien- 
ces timorées.  Tous  les  scrupules  de  Louis 
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XTII  furent  levés,  à la  grande  satisfac- 
tion de  Richelieu.  Iiarlay  de  Sancy 
fut  nommé  évêque  de  Saint-Malo.  — 
Le  roi  n’hésita  plus  sur  le  parti  qu'il 
avait  à prendre  : la  disgrâce  de  la  reine- 
mère  fut  décidée.  Le  îb  février  1831, 
tout  étant  préparé  pour  dérober  à cette 
princesse  les  mouvements  de  la  cour,  le 
roi  s’éloigne  de  Compiègne , de  grand 
matin , avec  la  jeune  reine , les  ministres 
et  les  seigneurs  qui  l'avaient  accompa- 
gné. Le  maréchal  d'Estrées , ayant  sons 
ses  ordres  8 compagnies  des  gardes  , 50 
hommes  d’armes  et  50  chevau-légers , fut 
chargé  de  surveiller  Marie  , et  de  lui  an- 
noncer le  départ  du  roi  : cette  nouvelle 
ne  fit  qu'exalter  sa  haine  contre  Riche- 
lieu. Elle  écrit  à son  fils  des  lettres  rem- 
plies de  plaintes,  de  reproches  et  de  sup- 
plications. On  lui  répond  froidement 
qu'elle  peut  se  rendre  à Moulins  ou  dans 
la  ville  d’Angers  , et  qu'elle  sera  traitée 
dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  villes  avec 
les  attentions  et  le  respect  qui  lui  sont 
dus.  On  lui  offre  même  le  gouvernement 
du  Bourbonnais  ou  celui  de  l'Anjou  : 
rien  ne  peut  la  satisfaire.  Plusieurs  mois 
s’écoulent  en  négociations  infructueu- 
ses pendant  lesquelles  la  plupart  de  ses 
partisans  sont  arrêtés  ou  exilés.  Le  ma- 
réchal de  Bassompierre  est  mis  è la  Bas- 
tille. La  reine  , cédant  à de  perfides  con- 
seils, se  décide  à quitter  la  France;  elle 
se  réfugie  à Bruxelles  , où  elle  est  rerue 
en  grande  pompe  : celte  fuite  imprudente 
était  l’un  des  vœux  secrets  du  cardinal. 
— Quelque  temps  après,  un  nouvel  ora- 
ge se  forme  contre  Richelieu.  Le  maré- 
chal duc  de  Montmorency,  retiré  dans 
son  gouvernement  de  Languedoc , s’é- 
tait joint  au  parti  des  mécontents  : il  en- 
tretenait des  intelligences  sccrètcsavec  le 
duc  d’Orléans  , qui , après  avoir  épousé 
secrètement  h Nancy  Marguerite  de  Lor- 
raine .^s’était  rendu  h Bruxelles  auprès 
de  la  reine  sa  mère.  Le  duc  de  Mont- 
morency, renommé  entre  les  braves , se 
crut  assez  fort  pour  lutter  contre  la  puis- 
sance de  Richelieu;  il  promit  au  duc 
d'Orléans  de  se  joindre  i lui  s’il  parve- 
nait à pénétrer  en  France  : cette  pro- 
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messe  combla  de  joie  Gaston  et  Marie 
de  Médicis.  Le  duc  d'Orléans  rassemble 
son  armée  ; elle  était  composée  de  3,000 
hommes  de  cavalerie  allemande  , lié- 
geoise et  napolitaine , et  de  quelques  ba- 
taillons d'infanterie  , rebut  de  l'armée 
espagnole.  A la  nouvelle  de  cet  arme- 
ment, l’armée  royale  se  rassemble  et 
marche  vers  le  Languedoc  : Louis  XIII 
et  son  ministre  l'accompagnent.  Le  jour 
même  de  leur  départ , la  princesse  de 
Guémenée , que  Montmorency  avait 
éperdument  aimée , rencontra  le  cardi- 
nal dans  l'appartement  du  roi , et  lui  dit 
avec  émotion  : < Monsieur,  vous  allez  en 
Languedoc , souvenez-vous  des  grandes 
marques  d’affection  que  M.  de  Montmo- 
rency vous  a données  il  n’y  a pas  long- 
temps , vous  ne  sauriez  les  oublier  sans 
ingratitude.  — Madame  , répondit  Ri- 
chelieu d'un  air  froid  et  sombre , je  n’ai 
pas  rompu  le  premier.  » Ces  simples  pa- 
roles tirent  frémir  la  princesse.  — La 
noblesse  française  attendait  avec  impa- 
tience le  résultat  de  cette  lutte;  elle 
voyait  dans  le  duc  de  Montmorency  le 
dernier  soutien  de  son  autorité  expi- 
rante , et  faisait  en  secret  des  voeux  pour 
la  réussite  de  ses  projets.  On  tremblait 
cependant  de  le  voir  aux  prises  avec  un 
ennemi  aussi  redoutable  que  Richelieu. 
Le  duc  d'Orléans  se  flattait  que,  à son  en- 
trée en  France , une  foule  de  mécontents 
viendrait  se  ranger  sous  ses  drapeaux , 
l’événement  trompa  son  espoir  : les  po- 
pulations , qui  avaient  tant  souffert  des 
calamités  de  la  guerre  , restèrent  immo- 
biles. Après  de  pénibles  marches,  il  par- 
vint en  Auvergne  : la  réunion  des  deux 
chefs  se  fit  à Lunel,  le  30  juillet  1633. 
Le  maréchal  de  Schomberg  assiégeait 
St.-Félix-de-Carmain , petite  ville  dn 
Languedoc  ; ils  résolurent  d’en  faire  le- 
ver le  siège , mais  ils  rencontrèrent  l'ar- 
mée royale  à une  demi-lieue  de  Castel- 
naudary.  Pressé  par  sa  destinée , le  duc 
de  Montmorency  engagea  l'action  avec 
une  témérité  sans  exemple.  Après  avoir 
fait  des  prodiges  de  valeur , et  vn  tomber 
près  de  lui  ses  meilleurs  amis,  il  eut  le 
malheur  d’être  fait  prisonnier.  Le  duc 


d'Orléans,  frappé  de  consternation,  cher- 
che un  refuge  à Béziers,  et  ne  songe 
plus  qu’à  désarmer  la  colère  du  roi  par 
des  actes  de  repentir  et  de  nouvelles  pro- 
messes de  fidélité.  — Le  duc  de  Mont- 
morency, encore  souffrant  de  ses  blessu- 
res , fut  conduit  à Toulouse  ; il  s'agissait 
de  lui  faire  son  procès  comme  criminel 
de  lèse-majcslé  ; la  question  fut  débattue 
au  conseil  ; nulle  voix  ne  s’éleva  en  fa- 
veur du  prisonnier  ; le  roi  déclara  qu'il 
imiterait  l'exemple  que  son  père  lui  avait 
donné  dans  l'affaire  du  maréchal  de  Bi- 
ron , et  que  les  grands  seigneurs  de 
France  avaient  besoin  d'un  grand  exem- 
ple pour  éteindre  l'esprit  d'indépendance 
et  de  rébellion  dont  ils  étaientanimés.  Les 
premières  familles  du  royaume  se  réuni- 
rent pour  obtenir  la  grâce  du  duc  de 
Montmorency  ; sa  soeur,  la  princesse  de 
Condé , se  jeta  aux  pieds  de  Richelieu  ; 
on  fit  des  processions  publiques , comme 
si  l'on  eèt  voulu  faire  descendre  du  ciel 
un  sentiment  de  miséricorde  dans  le  coeur 
du  roi  ; le  peuple  , ému  de  compassion  , 
se  rassemblait  sous  les  fenêtres  du  pa- 
lais, en  criant  d'une  voix  unanime  : 
« Grâce  , grâce  ! a le  bruit  devint  si  con- 
sidérable que  le  roi  en  demanda  la  cause  ; 
■ Sire,  lui  dit  le  maréchal  de  Châlillon  , 
si  votre  majesté  veut  mettre  la  tète  à la 
fenêtre  , elle  aura  pitié  de  ce  pauvre  peu- 
ple qui  implore  sa  clémence  en  faveur 
du  duc  de  Montmorency.  — Si  je  suivais 
les  inclinations  du  peuple  , répondit-il 
froidement,  je  n’agirais  pas  en  roi.  » On 
reconnaît  dans  cette  réponse  l'inflexible 
génie  de  Richelieu. — Leduc  de  Montmo- 
rency parut  devant  ses  juges  avec  la  mê- 
me grâce  et  la  même  fermeté  qui  avaient 
accompagné  toutes  les  actions  d'une  vie 
glorieuse  ; la  religion  lui  prêta  son  der- 
nier secours  ; les  lois  étaient  précises  : il 
fut  condamné  à mort.  Quand  l'heure  fu- 
taie fut  venue , Montmorency  monta 
sans  faiblesse  et  sans  ostentation  sur  l’é- 
chafaud dressé  dans  la  cour  de  l’hôtel— de- 
ville  de  Toulouse  , tendit , avec  sa  con- 
stance ordinaire , scs  mains  pour  être 
liées , parla  au  bourreau  avec  douoeur  , 
et  reçut  le  coup  mortel  en  recommandant 
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& liante  voix  son  ame  à Dieu.  Avec  Henri 
de  Montmorency  finit  la  branche  aînée 
de  cette  maison  si  féconde  en  héros.  La 
duchesse,  jeune  encore,  alla  s’enfermer  h 
Moulins , dans  un  couvent  de  religieuses , 
où  elle  fit  élever  un  magnifique  mausolée 
à son  époux.  Elle  chercha  dans  la  pratique 
des  vertus  chrétiennes  la  seule  consolation 
qui  convenait  à sa  douleur  ; elle  recevait 
les  pauvres  avec  bonté,  et  soulageait  leur 
misère.  Toujours  enveloppée  de  vête- 
ments de  deuil,  elle  oublia  le  monde, 
dont  elle-même  fut  bientôt  oubliée , et 
finit  ses  jours  auprès  des  cendres  de  son 
époui.  — Tandis  que  Richelieu  décon- 
certait les  factions  intérieures  et  livrait 
ses  ennemis  à la  hache  du  bourreau  , son 
génie  veillait  au  dehors , et  suivait  les 
mouvements  de  la  politique  autrichienne 
dans  tous  les  états  de  l'Europe.  Son  at- 
tention se  porta  principalement  sur  l’Al- 
lemagne , destinée  à servir  de  théâtre 
aux  plus  grands  événements  du  siècle. 
L’empereur  Ferdinand,  élevé  par  des 
prêtres  , résolut  de  rétablir  dans  ce  pays 
l’unité  de  religion  , ou  du  moins  d'ar- 
rêter les  progrès  de  la  réforme.  L’exécu- 
tion de  ces  vastes  desseins  amena  la  fa- 
meuse guerre  de  trente  ans  , si  féconde 
en  catastrophes  , guerre  politique  autant 
que  religieuse  , et  dont  l’influence  sur  le 
sort  de  l’Europe  n’est  peut-être  pas  en- 
core épuisée.  Au  milieu  de  la  confusion 
inséparable  de  ce  grand  débat , on  voit 
paraître  des  hommes  d’un  génie  supé- 
rieur, don  t les  exploits  et  l’héroïsme  n’ont 
point  été  surpassés.  Des  princes  sans 
états , ou  avec  de  faibles  ressources  , lè- 
vent des  armées  nombreuses  , fatiguent 
la  fortune  de  la  maison  d’Autriche,  et, 
redoutables  à leurs  amis  comme  à leurs 
ennemis,  trouvent  dans  la  guerre  même 
les  moyens  de  la  soutenir  ; de  ce  nombre 
furent  Georges-Frédéric  , margrave  de 
Hade;  Durlach  Christian  , duc  de  Bruns- 
wick ; Ernest , comte  de  IVlansfeld  , et 
Jean-Georges  de  Brandebourg.  Inégaux 
en  talents , différents  de  caractère , ils 
marchaient  au  même  but  et  employaient 
les  mêmes  moyens  ; chacun  d'eux  avait 
ses  vues  personnellesd'ambition  ; mais  ils 
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se  réunissaient  dans  la  pensée  de  défen- 
dre la  liberté  religieuse  et  politique  de 
l’Allemagne.  — Si  Ferdinand  n’eùt  ren- 
contré des  hommes  aussi  habiles  et  plus 
heureux  que  ces  quatre  illustres  aventu- 
riers , ils  auraient  peut-être  suffi  pour 
faire  rentrer  dans  ses  limites  la  puissance 
de  l’Autriche.  Maximilien  de  Bavière 
resta  fidèle  à l’empereur;  le  général  Tilly 
fixa  pendant  1 1 ans  la  victoire  sous  scs 
drapeaux  ; enfin  , le  célèbre  Walstein  pa- 
raît sur  la  scène  , et  porte  long-temps 
avec  lui  les  destinées  de  l’empire.  Simple 
gentilhomme  de  Bohême  , il  donne  à son 
maître  des  armées  formidables , le  sub- 
jugue lui-même  par  l’éclat  de  ses  victoi- 
res , épuise  toutes  les  faveurs  de  In  for- 
tune , et  subit  tontes  les  rigueurs  de  l’ad- 
versité. Walstein  fut  l’homme  le  plus 
étonnant  de  cette  époque  : Gustave- 
Adolphe  en  fut  le  héros.  — Richelieu  , 
qui  avait  abattu  le  parti  protestant  en 
France , l’encouragea  et  le  soutint  en 
Allemagne.  On  s’étonnait  de  voir  un  car- 
dinal , un  prince  de  l’église  catholique  , 
favoriser  au-delà  du  Rhin  la  cause  de  la 
réforme  ; ses  ennemis  lui  en  faisaient  un 
crime  ; il  s’en  faisait  un  mérite  et  un 
honneur.  L’intérêt  poliliqne  l’emportait 
en  lui  sur  l’intérêt  religieux  ; il  était  re- 
venu au  système  de  François  Itr , 
d’Henri  IV  et  de  tous  les  hommes  d’é- 
tat qui  avaient  eu  en  vue  la  grandeur  et 
la  gloire  de  la  France.  Pendant  que  la 
guerre  sévissait  en  Allemagne,  deux 
événements . que  l’histoire  ne  peut  ou- 
blier, signalèrent  l’immense  pouvoir  et 
l’esprit  vindicatif  du  cardinal  de  Riche- 
lieu ; je  veux  parler  de  1a  querelle  du  duc 
d’Épernon  avec  le  cardinal  de  Sourdis, 
archevêque  de  Bordeaux  , et  l’épouvan- 
table supplice  du  prêtre  Urbain  Gran- 
dier,  qui  marque  d’une  éternelle  flétris- 
sure la  mémoire  du  ministre  de  Louis 
XIII.  — Le  duc  d’Epernon  , gouverneur 
de  la  province  de  Guicnne  , n’avait  ja- 
mais vécu  en  bonne  intelligence  avec 
Henri  de  Sourdis , l’un  de  ces  prélats 
guerriers  que  Richelieu  aimait  à favori- 
ser ; l’étroite  liaison  de  Sourdis  avec  le 
cardinal-ministre  augmentait  l’aversion 
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du  duc,  qui  haïssait  cordialement  Riche- 
licu  et  ses  créatures  ; ils  en  vinrent  à 
une  guerre  ouverte  pour  une  cause  assez 
frivole  : l’anecdote  peut  servir  à faire 
connaître  les  mœurs  et  les  usages  de 
celte  époque.  « Le  duc  d’Épernon  jouis- 
sait, sur  la  vente  du  poisson,  il  Bordeaux, 
d’un  ancien  droit  féodal  qui  consistait  à 
pouvoir  exclure  les  habitants  de  la  ville 
de  l’entrée  du  marché  au  poisson.  Il  lit 
usage  de  ce  privilège  à l’égard  des  gens 
de  l’archevêque  ; cette  interdiction  ar- 
bitraire força  le  prélat  de  dincr  sans 
poisson  un  vendredi  : l’offense  ne  pou- 
vait se  pardonner  ; l’archevêque  se  plaint 
juridiquement , et  menace  , si  on  néglige 
de  faire  droit  à ses  justes  plaintes  , d’a- 
bandonner la  ville  avec  tout  le  clergé; 
le  duc , de  son  côté , envoie  le  lieute- 
nant de  ses  gardes  braver  le  prélat  jus- 
que dans  son  palais  : celui-ci  excommu- 
nie l'officier  et  les  soldats  qui  l'accompa- 
gnent, et  dans  la  sentence  d'excom- 
munication > implore  le  secours  de  la 
divine  bonté  pour  la  conversion  des  pé- 
cheurs. u D’Epernon , irrité  de  cette  al- 
lusion , rend  une  ordonnance  par  la- 
quelle il  interdit  toute  assemblée  extraor- 
dinaire danslc  palais  de  l’archevêque,  l-a 
querelle  s'envenime;  et,  dans  une  ren- 
contre entre  ces  deux  fiers  rivaux  , le  duc 
lève  sa  canne  , et  fait  sauter  le  chapeau 
du  prélat  : on  ne  sait  comment  cette 
scène  scandaleuse  se  serait  terminée  , si 
quelques  gentilshommes  qui  se  trou- 
vaient présents  n’eussent  séparé  les  deux 
champions.  » — Les  suites  de  celte  aven- 
ture furent  fâcheuses  pour  le  duc.  Le 
cardinal  de  Richelieu  prit , comme  on 
devait  s'y  attendre,  le  parti  de  l'église  ; 
l'orgueilleux  d'Èpernon  fut  obligé  de  se 
retirer  dans  ses  terres,  confus  et  excom- 
munié. Il  fut  obligé  , pour  rentrer  en 
grâce  , d’écrire  une  lettre  d'excuses  , et 
de  se  rendre  dans  la  petite  ville  de  (Jou- 
iras, oit  il  reçut,  ii  genoux  , devant  l'é- 
glise, la  réprimande  et  l’absolution  de 
l'archevêque  ; l'habitude  de  la  soumission 
à l'autorité  royale  était  prise  : il  fallait 
obéir.  Dix  ans  auparavant,  une  (elle 
aventure  aurait  excité  une  guerre  civile. 


— Avant  dé  fevenir  aux  affaires  publi- 
ques , je  veux  encore  raconter  la  tin  tra- 
gique du  malheureux  Urbain  Grandier, 
chanoine  de  Sainte-Croix  de  Loudun. 
On  l’avait  accusé  auprès  de  Richelieu 
d'avoir  composé  contre  lui  un  libelle  ca- 
lomnieux : c’était  lk  une  injure  qu'il  ne 
pardonnnait  jamais.  Loudun  renfermait 
dans  ses  murs  un  petit  couvent  d'Ursuli- 
nes  qui , jnsqu'alors  , n’avait  point  oc- 
cupé la  renommée  ; tout  d'un  coup , on 
entend  dire  qu’il  s’y  passe  des  choses  ex- 
traordinaires; on  parle  de  bruits  sourds, 
de  cris  lugubres , de  fantômes  qui  trou- 
blent le  repos  des  vierges  de  Sainte-Ur- 
sule ; chacun  cherche  à expliquer  ces 
prodiges  ; la  plupart  des  sœurs  , saisies 
de  frayeur,  voient  dans  ces  phénomène» 
l’œuvre  du  démon  : la  crédulité  du  siècle 
admettait  ces  idées  superstitieuses.  On 
recourut  aux  exorcismes;  le  diable  , in- 
terrogé sur  l'auteur  des  maléfices  , avait 
répondu  , par  la  bouche  d’une  religieuse, 
que  c’était  Urbain  Grandier , et  que  le 
sortilège  avait  été  opéré  au  moyen  d’une 
branche  de  rosier  fleuri  jetée  dans  le  cou- 
vent : de  sorte  que  toutes  les  sœurs  qui 
avaient  flairé  les  roses  avaient  été  ensor- 
celées. Le  bruit  d'uiic-si  étrange  aven- 
ture parvint  jusque  k la  cour.  Richelieu 
n'avait  oublié  ni  le  pauvre  chanoine,  ni 
le  libelle  qui  lui  était  attribué,  et  qui 
avait  pour  titre,  La  cordonnière  de  Lou- 
dun ; il  fit  appeler  le  trop  célèbre  Lau- 
bardemont , la  plus  vile  , la  plus  sangui- 
naire de  ses  créatures , et  le  fit  parlirpour 
Loudun , en  loi  confiant  le  soin  de  sa  ven- 
geance : d’ailleurs,  Urbain  Grandier 
passait  pour  un  ecclésiastique  de  mœurs 
irrégulières  , de  doctrines  suspectes,  et 
on  le  croyait  auteur  de  certain  écrit  hé- 
térodoxe contre  le  célibat  des  prêtres.  — 
Les  accusations  du  diable  parurent  un 
motif  suffisant  pour  faire  le  procès  au- 
malheureux  Urbain  Grandier.  Laubar- 
demont  et  ses  agents  firent  poser  en 
principe  que  le  démon  , dément  exor- 
cisé, est  contraint  de  dire  la  vérité. 
Quinte  juges  , intimidés  , ignorants  ou 
prévenus , formèrent  la  commission  de- 
vant laquelle  fut  amené  le  chanoine  de 
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Lotulun  ; les  religieuses  ensorcelées  four- 
nirent la  matière  des  interrogatoires , les 
prêtres  exorcistes  donnèrent  les  preuves, 
et  ce  fut  sur  le  témoignage  de  Lucifer  , 
de  Bclzéhuth  et  d'Aslaroth  qu'Urbain 
Grandierfut  condamné  à mort:  son  corps 
fut  brôlé  et  ses  cendres  jetées  au  vent.  Le 
crime  de  cet  iufortuué  était  d'avoir  excité 
la  jalousie  de  scs  confrères  et  la  baine 
de  Richelieu. Celui-ci  était  alors  parvenu 
au  plus  baul  point  de  sa  puissance , comblé 
d'honneurs  et  de  dignités , il  semblait 
gouverner  non  seulement  la  France,  mais 
l'Europe  entière  ; son  génie  était  partout 
présent  et  partout  actif  ; mailre  absolu  des 
volontés  du  roi , tandis  que  d'un  côté  il 
inspirait  la  terreur,  de  l'autre  il  répan- 
dait les  grâces  , les  bienfaits  , et  multi- 
pliait le  nombre  de  scs  partisans.  Tout 
fléchissait  devant  lui;  le  duc  d'Or- 
léans lui-mème , fatigué  de  son  exil , 
était  venu  se  remettre  sous  le  joug. 
— Richelieu  n'avait  jamais  perdu  de  vue 
les  affaires  de  l'extérieur.  Mécontent  de 
la  conduite  de  Charles  I*r,  roi  d'Angle- 
terre, qui  avait  donné  un  asile  dans  sa 
cour  à Marie  de  Médicis , il  souleva  par 
ses  agents  la  révolte  d’Ecosse,  encoura- 
gea les  factieux  de  l'Angleterre  , et  pré- 
, para  l’échafaud  où  devait  tomber  cette 
tête  royale.  Ce  fut  lui  qui  attira  eu  Alle- 
magne Gustave-Adolphe,  roi  de  Suède, 
et  lui  fournil  les  subsides  nécessaires  pour 
ébranler  le  trône  impérial.  Gustave  était 
mort  à Lutzen  , glorieusement  enseveli 
dans  sa  victoire;  Richelieu  conçut  le  pro- 
jet de  faire  servir  les  armées  du  héros  du 
JVord  à l'agrandissement  de  la  France; 
ce  projet  réussit  ; enfin  , croyant  que 
l'heure  favorable  était  arrivée  pour  hu- 
milier la  cour  de  Madrid,  il  envoya  un 
héraut  à Bruxelles  déclarer  solennelle- 
ment la  guerre  à l'Espagne.  Scs  premiers 
ellorts  ne  furent  pas  heureux  : l'armée 
espagnole  pénétra  en  France  et  y lit  quel- 
ques conquêtes.  Mais  la  constance  de  Ri- 
chelieu ramena  la  fortune;  les  Espagnols, 
repoussés  de  toute  part , furent  réduits 
à craindre  pour  leur  royaume  de  Navarre, 
cl  la  Catalogue  se  sépara  violemment  de 
U monarchie.  Louis  XLll  se  rendit  lui- 


même  en  Roussillon  pour  surveiller  les 
opérations  militaires;  la  prise  de  Perpi- 
gnan attesta  la  supériorité  des  généraux 
et  des  armées  de  la  France. — Cepen- 
dant , les  intrigues  de  cour  étaient  tou- 
jours dirigées  contre  Richelieu.  Ses  en- 
nemis avaient  gagné  le  P.  Caussin,  et  ce 
fut  à l'aide  de  ce  jésuite,  confesseur  de 
Louis  XIII , qu'ils  résolurent  d'attaquer 
sa  conscience.  Le  confessionnal  était  le 
théâtre  de  cette  nouvelle  conjuration.  Le 
P.  Caussin  en  a raconté  lui  même  les  pro- 
grès cl  la  catastrophe.  « Ce  qui  doit  vous 
faire  trembler,  sire,  disait  le  révérend 
père  à son  royal  pénitent,  ce  qui  doit 
vous  faire  trembler,  c’est  le  compte  ter- 
rible que  vous  rendrez  à Dieu  de  l'oppres- 
sion qui  pèse  sur  la  religion  catholique 
en  Allemagne.  Vous  répondrez,  sire,  sur 
votre  salut  éternel,  du  sangque  vous  faites 
verser  dans  toute  l’Europe.  » Louis,  éton- 
né, répondit  que  le  cardinal  luiavuil  mon- 
tré les  consulta lionsde  plusieursdoctcurs 
en  théologie  qui  ne  pensaient  pas  comme 
lui;  il  lui  cita  môme  des  jésuites  scs  con- 
frères. « Ah,  sire,  répliqua  naïvement  le 
confesseur,  ne  les  croyez  pas,  il  ont  une 
église  à bâtir.  • Ils  faisaient  en  effet  con- 
struire l'église  de  la  maison  professe,  rue 
St-Anloinc.  — Malgré  les  consultation» 
des  docteurs  dont  le  cardinal  de  Riche- 
lieu était  toujours  suffisamment  muni,  la 
conscience  du  roi  ne  laissait  pas  d'être 
alarmée.  Le  P.  Caussin  renouvelait  ses 
pieuses  remontrances,  et,  pour  leur  don- 
ner une  force  irrésistible,  il  ne  dédaigna 
point  d’employer  un  moyeu  un  peu  pro- 
fane, et  qui  faisait  un  singulier  contraste 
avec  l'austérité  de  sa  morale.  Louis,  mal- 
gré la  froideur  de  son  tempérament, 
était  alors  éprit  de  M11*  de  la  Fayette , 
fort  jolie  brune  qui  avait  la  confiance 
d'Anne  d'Autriche  , auprès  de  qui  elle 
était  placée.  Anne  d’Autriche,  qui  savait 
que  sa  fille  d'honneur  n'aurait  pas  de 
violents  combats  à soutenir,  voyait  sans 
jalousie  ces  pudiques  amours.  Le  P.  Caus- 
sin confessait  Mu*  de  la  Fayette  et  sui- 
vait avec  intérêt  les  progrès  de  l'affec- 
tion mutuelle  qui  unissait  ses  deux  péni- 
tents ; il  ne  s'arma  point  d'un  front  sé- 
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vère,  et,  loin  de  chercher  à briser  ces 
lien»,  il  engageait  Jl**«  de  la  Fayette, 
tourmentée  de  quelques  scrupule»,  à res- 
ter h la  cour.  « Si  vous  été»  attachée  au 
roi,  lui  disait-il,  vous  devez  penser  il  son 
salut.  Le  prince  est  entièrement  livré  au 
cardinal  de  Richelieu  , qui  écarte  de  sa 
personne  ses  amis  les  plus  dévoués , et 
ne  songe  qu'à  se  rendre  nécessaire  en 
troublant  la  France  et  l'Europe.  Quelle 
gloire  pour  vousde  rendre  un  fils  à sa  mè- 
re, une  femme  à son  époux  , un  frère  à 
son  frère  , et  de  faire  cesser  les  horreurs 
d'une  guerre  dont  la  religion  est  affligée! 
On  vous  nommera  la  nouvelle  Estlier.  » 
— M11*  de  la  Fayette  était  parfaitement 
disposée  à seconder  les  projets  du  P.  Caus- 
sin,  et,  dans  ses  fréquents  entretiens  avec 
le  roi , elle  saisissait  toutes  les  occasions 
de  perdre  dans  son  esprit  le  cardinal-mi- 
nistre. Louis  , ainsi  placé  entre  son  con- 
fesseur et  sa  favorite , convaincu  d'ail- 
leurs des  services  éminents  que  Riche- 
lieu rendait  à l’état,  ne  pouvait  dissimu- 
ler entièrement  ses  inquiétudes  et  les 
peines  de  son  coeur  ; mais  il  ne  prenait 
aucun  parti.  Soit  que  M11*  de  la  Fayette 
conçût  un  secret  dépit  de  ne  pouvoir  in- 
spirer plus  de  fermeté  au  roi;  soit  qu’elle 
fût  alarmée  de  son  amour,  qui  se  mani- 
festa en  certaine  occasion  avec  une  vi- 
vacité telle  qu’il  lui  proposa  de  meubler 
un  appartement  à Versailles,  où  ils  se 
verraient  avec  plus  de  liberté  qu'à  la 
cour;  soit  enfin  qu'elle  fût  véritablement 
animée  d'un  zèle  pieux  , elle  se  retira  au 
couvent  de  la  Visitation  à Chaillot.  Le 
roi  ne  pouvait  se  détacher  de  cette  jeune 
et  jolie  visitandine  , et  ils  avaient  à la 
grille  du  couvent  de  fréquentes  entre- 
vues qui  donnaient  à Richelieu  plus  d'in- 
quiétudes que  toutes  les  affaires  de  l’Eu- 
rope. Il  sentit  l'imminence  du  danger  ; 
il  écrivit  une  lettre  an  roi , lui  offrant  la 
démission  de  ses  emplois  et  manifestant 
le  désir  de  s'ensevelir  dans  une  profonde 
retraite.  Cette  lettre  produisit  une  révo- 
lution complète  dans  l’esprit  de  Louis 
XIII.  Un  jour  qu’il  était  pressé  de  nou- 
veau par  son  confesseur,  il  lui  dit  : «Vou- 
lez-vous soutenir,  en  présence  de  M.  le 


cardinal , que  les  exhortations  que  vous 
me  faites  sont  raisonnables  et  confor- 
mes à la  religion?  « Le  P.  Caussin  ac- 
cepte, sans  balancer,  cette  périlleuse  en- 
trevue. • Fort  bien  , réplique  le  roi;  ve- 
nez le  jour  de  la  Conception  à 8t-Ger- 
main,  M.  le  cardinal  y sera.  > Le  jésuite 
se  relire,  plein  de  confiance  dans  la  bonté 
de  sa  cause;  Il  consulte  les  casuistes,  com- 
pulse ses  livres  de  théologie , se  munit 
d’arguments  irrésistibles , et  attend  avec 
sécurité  le  jour  du  combat.  • Je  me  figu- 
rais, dit-il  à l'un  de  ses  amis,  je  me  figu- 
rais que  le  cardinal  , furieux  comme  un 
dragon  , me  sauterait  au  visage  dès  que 
je  commencerais  à découvrir  l'énormité 
des  péchés  qu'il  faisait  commettre  au  roi; 
mais  cela  ne  m’effrayait  pas.  » — L’élo- 
quence et  l'intrépidité  du  P.  Caussin  ne 
forent  pas  mises  à une  si  rude  épreuve. 
Le  bon  père  arrive  à St-Germain  le  jour 
de  la  Conception.  Quelle  est  sa  surprise 
en  apprenant  que  S.  M.  est  renfermée 
avec  le  cardinal  et  que  la  conférence 
dure  depuis  long-temps  ! Agité  de  pen- 
sées diverses,  il  attend  l’cffèt  de  cet  en- 
tretien . Desnoyers,  secrétaire  d’état,  vient 
lui  dire  que  le  roi , ne  voulant  pas  faire 
ses  dévotions , n’a  pas  besoin  de  confes- 
seur. Le  P.  Caussin  se  retire,  ne  doutant 
plus  de  sa  disgrice  ; en  effet , un  exempt 
des  gardes  arrive,  le  soir  même,  à la  mai- 
son professe  des  jésuites,  et  remet  au  con- 
fesseur disgràcié  l'ordre  de  partir  sans 
délai  pour  Quimper-Corcntin.  Il  trompa 
les  ennuis  de  sa  retraite  en  composant 
des  livres  de  dévotion.  Le  P.  Sirmond , 
autre  jésuite  , âgé  de  80  ans , qui  s’était 
jusqu'alors  uniquement  occupé  de  litté- 
rature et  d’érudition , fut  nommé  direc- 
teur de  la  conscience  royale.  L’intrigue 
se  retira  du  confessionnal.  — Il  est  tempe 
d’examiner  quels  furent  les  effets  de  l'ad- 
ministration du  cardinal  sur  la  situation 
intérieure  de  la  France.  Le  commerce 
maritime  prenait  de  nouveaux  dévelop- 
pements. Richelieu  favorisait  l'industrie, 
et  cherchait  à faire  Qeurir  les  sciences  et 
les  arts  ; il  sentait  tout  ce  qu’on  pouvait 
attendre  d’une  nation  vive , ingénieuse , 
et  non  moins  apte  aux  arts  de  la  paix  qu’à 
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cent  de  la  guerre.  11  était  impossible 
qu'un  homme  de  cette  trempe  n’aperçùt 
pas  le  mouvement  qui , depuis  la  réfor- 
mation , entraînait  l'esprit  humain  , et  il 
voulut  que,  dans  cette  nouvelle  carrière, 
les  Français  fissent  de  nobles  efforts  pour 
devancer  les  autres  peuples.  Le  cardinal, 
au  milieu  de  ses  immenses  travaux  poli- 
tiques, s'occupait  de  littérature;  il  savait 
que  sans  la  gloire  des  lettres  les  nations 
n'arrivent  jamais  au  premier  rang.  Ce 
fut  une  des  raisons  qui  le  décidèrent  à 
fonder  l'académie  française  (163  4).  Cet 
établissement,  qui  a survécu  à toutes  les 
révolutions,  marque  l’époque  où  le  génie 
national  prit  un  essor  sublime  , et  fonda 
cette  domination  littéraire  que  la  France 
a exercée  pendant  deux  siècles  sur  les  au- 
tres peuples  de  l'Europe  , et  qui  n'est 
encore  aujourd'hui  contestée  que  par  des 
écrivains  sans  talent  et  sans  avenir.  La 
philosophie  avait  fait  ailleurs  des  progrès 
rapides  : Bacon,  en  Angleterre;  Galilée, 
en  Italie;  Képler,  en  Allemagne,  avaient 
déjà  porté  nn  coup-d'œil  rapide  et  pro- 
fond dans  les  sciences  exactes  ; mais , à 
peine  l'impulsion  fut-elle  arrivée  en 
France  quelle  s'éleva  dans  les  lettres , 
dans  les  sciences  et  dans  les  arts  à un 
point  de  perfection  qui  ne  cessera  jamais 
d'exciter  la  surprise etl’admiration.  Trois 
génies  du  premier  ordre , dont  un  seul 
suffirait  à l'illustration  d’un  siècle  : Cor- 
neille , Descartes  et  Pascal , parurent 
presque  en  même  temps , et  ouvrirent 
cette  grande  époque  du  xvu*  siècle , à 
jamais  célèbre  dans  lesannales  de  l'esprit 
humain.  — Si  nous  considérons , sous  le 
rapport  politique  , l'institution  de  l'aca- 
démie , il  est  aisé  de  voir  qu'en  relevant 
la  profession  des  lettres  elle  portait  at- 
teinte à cet  esprit  d'inégalité  sociale  qui 
régnait  depuis  si  long-temps  en  France. 
Jusqu'alors,  l'ignorance  avait  été  pour 
ainsi  dire  un  titre  de  noblesse.  Beau- 
coup de  gentilshommes  se  faisaient  gloire 
de  ne  savoir  ni  lire  ni  écrire^  et,  plus  ils 
étaient  au-dessous  de  leur  siècle , plus 
ils  montraient  d’arrogance  et  de  Iterlé. 
La  culture  de  l'esprit  leur  paraissait  in- 
compatible avec  leur  superbe  oisiveté  ; 


et  une  espèce  d’instinct , qui  leur  faisait 
craindre  une  autre  noblesse  que  celle  de 
la  naissance , les  attachait  aux  derniers 
vestiges  de  la  barbarie.  Le  cardinal  de 
Richelieu  était  bien  éloigné  de  partager 
à cet  égard  les  préjugés  de  son  temps. 
It  estimait , il  honorait , il  récompensait 
les  hommes  distingués  par  leur  savoir  ou 
par  leurs  talents.  En  1637,  après  la  prise 
de  Moutauban  , qui  suivit  de  près  celle 
de  la  Rochelle , quelques  ministres  pro- 
testants sollicitèrent , comme  députés  du 
Consistoire,  une  audience  de  Richelieu; 
il  refusa  de  les  recevoir  en  cette  qualité 
et  leur  fit  dire  : « Que  leur  assemblée 
n’était  point  un  corps  ecclésiastique  dans 
l'état , mais  qu’il  avait  de  la  considération 
pour  eux  comme  gens  de  lettres,  et  qu'en 
cette  qualité  ils  seraient  les  très  bien  ve- 
nus. > Les  ministres  acceptèrent  l'invi- 
tation , s'entretinrent  avec  le  cardinal 
sur  des  points  de  littérature  sacrée  et 
profane.  Ils  se  retirèrent , enchantés  de 
la  politesse  de  ses  manières  et  des  agré- 
ments de  sa  conversation.  — Je  ne  dissi- 
mulerai pas  une  autre  vue  toute  person- 
nelle de  ce  grand  politique.  Il  avait  trop 
de  sagacité  pour  ne  pas  s’apercevoir  que , 
depuis  l’invention  de  l'imprimerie , l’o- 
pinion publique  devenait  une  puissance 
dirigée  par  les  hommes  éclairés  ou  élo- 
quents. En  favorisant  les  hommes  de  let- 
tres , il  agissait  par  eux  sur  l’opinion  ; et 
leur  reconnaissance  était  intéressée  à 
soutenir  sa  réputation.  Aussi , nul  minis- 
tre n’a-t-il  été  en  butte  à plus  d'éloges 
que  Richelieu.  L'académie  naissante  lui 
avait  voué  une  admiration  sans  bornes , 
et  cette  habitude  d'adulation  ne  s'est  ja- 
mais entièrement  perdue.  Le  prince  qui 
règne , le  ministre  qui  gouverne , ou  qui 
a l’air  de  gouverner,  sont  toujours,  quels 
qu'ils  soient,  d'habiles  ministres  et  de 
grands  rois  ! On  ne  saurait  cependant , 
sans  injustice,  méconnaître  les  éminents 
services  que  l’académie  française  a ren- 
dus à la  langue  et  à la  littérature  natio- 
nales, moins  par  ses  travaux  collectifs  que 
par  ceux  qu'elle  a inspirés  en  offrant  un 
objet  d'émulation  et  une  noble  récom- 
pen  se  aux  hommes  qui  se  vouent  à la  cul- 
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tare  des  lettres.  Presque  tous  les  grands 
écrivains  dont  la  France  s’honore  ont  été 
membres  de  ce  corps  illustre;  et  si  quel- 
ques-uns ont  été  privés  de  cet  honneur, 
c’est  par  un  orgueil  déplacé  ou  par  des 
circonstances  qui  enchainaient  la  bonne 
volonté  de  l’académie.  — Les  lettres  pa- 
tentes qui  instituèrent  l’académie  fran- 
çaise ne  furent  pas  vérifiées  au  parlement 
sans  opposition  ; la  magistrature  ne  sup- 
portait qu’impatiemment  l’autorité  royale 
devenuedespotique.  Lesmembresdu  par- 
lement n’avaient  aucune  influence  dans 
les  affaires  publiques , et,  réduits  aux 
fonctions  de  juges,  pleins  des  souvenirs 
de  leur  importance  passée  , ils  se  regar- 
daient en  quelque  sorte  comme  des  sou- 
verains détrônés,  ils  se  plaignaient  de 
n’ètre  consultés  que  sur  des  choses  fri- 
voles. L'un  d'eux,  opinant  sur  la  véri fica- 
tion  des  lettres-patentes  relatives  il  l'aca- 
démie , révéla  le  secret  de  la  compagnie 
en  disant:  • Que  cette  rencontre  lui  re- 
mettait en  mémoire  ce  qu'avait  fait  au- 
trefois un  empereur  romain  , qui,  après 
avoir  ôté  au  sénat  la  connaissance  des  af- 
faires publiques,  le  consulta  sur  la  sauce 
qn'il  devait  faire  il  un  grand  turbot  qu'on 
lui  avait  envoyé  de  bien  loin.  • Ce  trait 
d’érudition  déplut  au  ministre  , et,  quel- 
ques temps  après,  l'imprudent  conseiller 
fut  exilé.  — Les  mœurs  françaises  éprou- 
vèrent à cette  même  époque  un  change- 
ment remarquable;  elles  perdirent  beau- 
coup de  cette  rudesse  dont  l'habitude  se 
forme  si  aisément  au  milieu  des  révolu- 
tions et  des  guerres  civiles.  Elles  se  po- 
lirent sans  s’épurer.  L’esprit  de  galante- 
rie était  général;  et,  tandis  que  la  passion 
de  l'amour  s'affaiblissait,  la  courtoisie  en- 
vers les  dames  faisait  des  progrès  dans 
toutes  les  classes  de  la  société.  On  doit 
attribuer  quelque  chose  de  ce  raffine- 
ment social  à l'influence  des  reines  de  la 
maison  de  Médicis  et  de  celle  d’Autri- 
che. Le  respect  presque  religieux  des 
Italiens  et  des  Espagnols  pour  les  dames 
modifièrent  l'inconstante  vivacité  fran- 
çaise, et  il  en  résulta  une  manière  d'être 
entre  les  deux  sexes  qui  leur  plaisait  éga- 
lement. Le  rigorisme  de  Louis  XIII  tran- 


chait avec  les  manières  de  sa  cour.  Ce 
prince,  que  les  terreurs  religieuses  n’a- 
bandonnèrent jamais , et  dont  la  con- 
science avait  constamment  besoin  d’être 
rassurée,  n'adressait  qu'en  tremblant  ses 
timides  vœux  aux  dames  qui  devenaient 
l’objet  de  sa  tendresse.  11  se  conduisait 
en  héros  respectueux  de  roman , tandis 
que  le  cardinal  de  Richelieu,  qui  avait 
peu  de  temps  il  perdre  en  assiduités  et 
en  soupirs  , déposait  souvent  la  pourpre , 
et,  vêtu  en  cavalier  Ji  bonnes  fortunes  , 
soupait  chez  Marion  Delorme  et  obtenait 
les  premières  faveurs  de  Ninon  de  Lcn- 
clos.  Ce  n’est  pas  qu'il  ne  fût  versé  dans 
tous  les  mystères  du  platonisme  amou- 
reux. 11  assistait  souvent  à des  thèses  d'a- 
mour ; mais  ces  doctrines  sublimes  ne 
convenaient  ni  & ses  penchants,  ni  h ses 
occupations.  Il  approuvait , comme  tant 
d'autres  , des  théories  qu’il  ne  mettait  ja- 
mais eu  pratique.  — La  cour  était  deve- 
nue le  centre  des  intrigues  et  de  la  poli- 
tesse. Les  grands  seigneurs  vivaient  il  la 
cour,  dont  leur  présence  augmentait  l’é- 
clat. C'était  là  qu’ils  se  disputaient  la  fa- 
veur, les  places,  les  pensions  , et  qu’eu 
se  familiarisant  avec  les  favoris  de  la  for- 
tune et  du  pouvoir  , ils  effaçaient  peu 
à peu  ces  distinctions  nobiliaires  dont 
leurs  nobles  ancêtres  étaient  si  orgueil- 
leux. On  ne  parlait  alors  que  de  la  cour; 
Les  beaux  esprits  ne  travaillaient  que 
pour  obtenir  ses  suffrages.  — Il  existait 
une  séparation  marquée  entre  les  diver- 
ses classes  de  la  société , distinguées  les 
unes  des  autres  par  leurs  manières,  leurs 
préjugés,  leur  langage  et  leurs  vêtements. 
La  communication  habituelle  entre  ces 
deux  pays  tendait  cependant  à une  fusion 
que  la  fastueuse  représentation  de  Louis 
XIV  a retardée,  mais  qui  s’opéra  violem- 
ment sous  son  faible  successeur.  Alors  les 
jugements  de  la  ville  furent  indépendants 
de  ceux  de  la  cour , et  bien  souvent  servi- 
rent à les  réformer. — A l’époque  dont  je 
parle , l’esprit  de  controverse  religieuse 
était  une  passion  dominante;  la  partie 
dogmatique  du  christianisme  occupait 
l'attention  plus  que  la  morale  , qui  en  est 
la  partie  essentielle  ; et,  par  une  consé- 


RIO  ( 140  ) RIG 


quence  nécessaire  , on  s'attachait  h la 
pratique  des  cérémonies  religieuses  plus 
qu’à  celle  des  vertus  et  du  devoir  ; aussi, 
les  idées  superstitieuses  triomphaient , 
même  à la  cour.  La  puissance  de  la  ma- 
gie était  généralement  admise , et  il 
n'arrivait  point  d'événement  remarqua- 
ble qui  n’eût  été  l'objet  des  révélations 
particulières  du  ciel.  Lorsque  la  gros- 
sesse d'Anne  d’Autriche  fut  déclarée  en 
1G38,  les  prophètes  parurent  en  foule. 
« Plusieurs  personnes,  disent  les  mémoi- 
res du  temps , soit  par  le  désir  commua 
de  toute  la  France , soit  par  quelques 
signes  naturels , prédirent  que  ce  serait 
un  fils  ; mais  il  s'en  trouva  fort  peu  du 
même  avis  sur  le  terme  de  l’accouche- 
ment : quelques-uns  assurèrent  que  ce 
serait  le  22  août,  d'autres  assignèrent  le 
24,  fête  de  saint  Louis.  Celui  qui  appro- 
cha le  plus  de  la  vérité  fut  un  gardeur  de 
troupeaux  nommé  Pierre  Roger , du  vil- 
lage de  Sainte -Geneviève-des- Rois.  Étant 
venu  à Paris , il  déclara  que  la  reine  ac- 
coucherait le  samedi  t septembre,  se  fon- 
dant sur  une  révélation  dont  sainte  Anne 
l'avait  favorisé.  Cet  homme  , ayant  été 
interrogé  par  l'archevêque  de  Paris,  de- 
meura depuis  ce  temps  dans  l'abbaye  de 
Saint-Lazare,  avec  les  pères  de  la  mis- 
sion. Sur  les  onze  heures  du  soir  du  mê- 
me jour,  la  reine  commença  à sentir  quel- 
ques douleurs;  mais  elle  ne  fut  délivrée 
que  le  G.  Sainte  Aune  ne  s'était  trompée 
que  de  deux  jours.  Ce  fut  à l’occasion  de 
ce  grand  événement  que  Louis  XIII , 
par  un  vccu  solennel , mil  la  France  sous 
la  protection  spéciale  de  la  sainte  Vier- 
ge (1).  — La  uaissance  d'un  petit-fils 
n'apporta  aucun  changement  dans  les 
dispositions  du  roi  à l’égard  de  la  reine- 
mère.  Celte  princesse , dont  l'infortune 
excitait  la  pitié , même  des  étrangers,  er- 
rait alors  en  Europe,  sans  asile  et  sans 
consolation.  L'inimitié  de  Richelieu  la 
poursuivait  en  tous  lieux.  Elle  avait  de- 
mandé un  refugeàsa  fille  Henriette,  reine 
d’Angleterre;  arrivée  à Londres,  elle 

(i)  Ce  tau  de  Louis  XIII  « fourni  à M-  Ingres , un  de 
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tenta,  pour  se  rapprocher  de  son  fils,  des 
démarches  qui  n’eurent  aucun  succès. 
L'ambassadeur  de  France  refusa  même 
de  l’écouter.  Les  troubles  qui  agitaient 
l’Angleterre  rendirent  bientôt  sa  pré- 
sence importune  ; et  l’épouse  de  Henri 
IV,  devenue  presque  étrangère  à sa  pro- 
pre famille  , privée  de  son  douaire  , ac- 
cablée de  dettes,  abandonnée  des  anciens 
adorateurs  de  sa  fortune,  alla  vivre  à 
Cologne  dans  l'obscurité  et  dans  une  dé- 
tresse qui  accuse  la  mémoire  du  cardinal 
de  Richelieu,  surtout  celle  de  LouisXIlI. 
Quelques  raisons  qu’eût  le  cardinal  de 
s'opposer  au  retour  de  Marie  de  Médicis, 
il  ne  devait  pas  la  priver  des  moyens  de 
soutenir  la  splendeur  de  son  rang.  Des 
injures  récentes  lui  firent  oublier  d'an- 
ciens services.  Sans  doute  il  eut  de  puis- 
santes raisons  politiques  pour  s'opposer 
constamment  à la  réconciliation  de  la 
mère  et  du  fils;  mais  rien  ne  peut  excu- 
ser l’ingratitude  poussée  jusqu'à  la  cruau- 
té. Marie  de  Médicis  traioa  encore  pen- 
dant trois  ans  sa  malheureuse  existence , 
et  mourut  à Cologne  le  3 juillet  1642. 
Le  cardinal  ne  manqua  pas  de  demander 
pour  elle  les  plus  ctficaces  prières  de  l'é- 
glise , et  fit  célébrer  en  son  honneur  un 
service  funèbre  où  se  déploya  toute  la 
magnificence  des  rites  religieux.  On  as- 
sure qu'à  son  lit  de  mort  cette  princesse 
pardonna  à son  persécuteur  ! Le  nonce 
du  pape  qui  remplissait  auprès  d’elle  les 
devoirs  que  la  religion  impose  à ses  mi- 
nistres, voulant  l'engager  à une  parfaite 
réconciliation , lui  proposa  d'envoyer  h 
Richelieu  un  bracelet  où  le  portrait  de 
la  reine  était  enchâssé  ; elle  se  retourna 
en  disant  : « C’est  trop  » , et  rendit  le 
dernier  soupir.  On  la  plaignit , car  on 
plaint  toujours  les  malheureux;  mais, 
avec  l'opiniâtreté  de  son  caractère  et  la 
faiblesse  de  son  esprit , il  était  difficile 
qu'elle  connut  jamais  le  bonheur  ou  seu- 
lement le  repos.  — Les  ennemis  du  car- 
dinal disparaissaient  successivement  de- 
vant lui.  Le  comte  de  Soissons,  prince  du 
sang  , s'arma  contre  lui , rassembla  des 
troupes , livra  à l'armée  royale  une  san- 
glante bataille  où  il  eut  l'avantage.  Mais, 
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comme  il  «e  préparait  à profiter  de  ce  suc- 
cès, il  fut  tué,  comme  Gustave-Adolphe 
h Lutten,  tant  qu’on  ait  jamais  pu  savoir 
de  quelle  main  il  reçut  la  mort.  Quelques 
historiens  rapportent  qu’on  vit  passer 
devant  lui  un  cavalier  qui , plus  prompt 
que  l'éclair , lui  porta  le  coup  mortel  et 
disparut.  Cette  dernière  opinion  a pré- 
valu, comme  offrant  un  champ  plus  vaste 
nu  conjectures  désavantageuses  & la  mé- 
moire du  cardinal  de  Richelieu.  Il  ne 
régnait,  dit-on,  que  par  la  crainte.il 
avait  traité  le  clergé  avec  hauteur,  la  no- 
blesse avec  fierté,  les  parlements  avec 
mépris  : dans  cet  instant  critique , une 
victoire  ouvrait  au  comte  de  Soissons  le 
chemin  jusqu'à  Paris,  et  lui  donnait  les 
moyens  de  renverser  Richelieu.  La  mort 
de  ce  prince  était  donc  nécessaire  au 
ministre  ; et  cette  nécessité  a fait  croire 
qu'il  l'avaitprocurée. Mais  l'histoire  n’ad- 
met point  de  si  graves  accusations  sur  de 
simples  conjectures.  Assez  de  crimes, 
dont  il  n’est  pas  permis  de  douter,  souil- 
lent les  annales  des  peuples.  — La  poli- 
tique de  Richelieu  avait  porté  scs  fruits. 
Toute  l'Europe  était  en  feu  : la  maison 
d’Autriche  avait  enfin  perdu  sa  prépon- 
dérance , elle  était  humiliée  en  Allema- 
gne; le  Portugal  s’était  séparé  de  la  mo- 
narchie espagnole , et  le  parti  français 
dominait  dans  la  Catalogne  ; l’Angle- 
terre, en  proie  aux  discordes  civiles,  pour- 
suivait sa  sanglante  révolution;  la  France 
seule  était  tranquille  et  florissante;  elle 
avait  réparé  toutes  scs  pertes,  et  son  as- 
cendant sur  le  reste  de  l’Europe  ne  pou- 
vait être  contesté.  Mais  les  ennemis  que 
Richelieu  avait  à la  cour  ne  lui  pardon- 
naient ni  son  influence,  ni  son  élévation. 
Les  complots  formés  contre  sa  personne 
naissaient  les  uns  des  autres.  Il  fallait 
qu’il  se  tint  constamment  sur  ses  gardes. 
Il  ne  pouvait  même  compter  sur  la  gra- 
titudedes  hommes  qu'il  accablaitde  bien- 
faits. La  fameuse  catastrophe  du  jeune 
Cinq-Mars  , favori  du  roi , en  est  une 
preuve  mémorable.  J’en  rappellerai  les 
principales  circonstances.  — Le  marquis 
de  Cinq-Mars  était  le  second  fils  du  ma- 
réchal d’Effiat , surintendant  des  finan- 


ces; il  dut  an  cardinal  de  Richelieu , ami 
de  sa  famille , la  grande  faveur  où  il  par- 
vint auprès  de  Louïa'XIII.  C’était  un  des 
pins  beaux  hommes  et  des  esprits  les  plus 
agréables  de  la  conr.  Il  n’avait  que  19 
ans  lorsqu’il  fut  élevé  à la' dignité  de 
grand-écuyer  de  France.  Enivré  de  la 
faveur  royale,  caressé  par  les  ennemis 
du  ministre,  bientôt  son  ambition  ne 
connut  plus  de  bornes.  Richelieu  s’aper- 
çut qu’il  s’étalt  donné  un  rival , CI  ne 
songea  plus  qu’à  profiter,  pour  s’en  dé- 
faire , des  étourderies  et  des  fautes  qui 
ne  pouvaient  manquer  d’échapper  à un 
jeune  homme  qui  n’avait  ni  l’expérience 
des  cours,  ni  l’habileté  nécessaire  aux 
succès  de  son  ambition.  La  mort  du  comte 
de  Soissons  causa  beaucoup  d’inquiéta- 
des  au  grand  écuyer.  Il  craignit  que  ses 
liaisons  secrètes  avec  ce  prince  ne  fus- 
sent découvertes.  Dans  cette  situation 
d’esprit , il  écouta  trop  facilement  les 
conseils  du  marquis  de  Fontrailles , l’un 
des  ennemis  les  plus  acharnés  de  Riche- 
lieu, et  qui  exerçait  une  grande  influence 
sur  l’esprit  du  duc  d’Orléans.  Aveuglé 
par  son  ressentiment  contre  un  ministre 
à qui  il  était  redevable  de  sa  fortune, 
Cinq-Mars  entra  étourdiment  dans  une 
conspiration  qui  avait  pour  but  de  per- 
dre le  cardinal,  et  d’assurer  la  paix  en- 
tre la  France  et  l’Espagne.  Fontrailles  , 
autorisé  par  le  duc  d’Orléans , se  rendit 
à Madrid  pour  se  concerter  avec  le  duc 
d’OIivarès,  premier  ministre  de  Phi- 
lippe IV.  Le  traité  fut  signé  le  13  mars 
1642.  L’Espagne  s’engageait  à fournir 
aux  conjurés  12,01)0  hommes  d’infante- 
rie , 5,000  de  cavalerie,  400,000  écus 
pour  faire  deslcvéesen  France,  et  12,000 
écus  par  mois  destinés  aux  dépenses  par- 
ticulières du  duc  d’Orléans.  Ce  traité 
devait  être  tenu  secret  jusqu'au  moment 
de  l’exécution.  — Après  la  conclusion 
du  traité , Fontrailles  sc  bâta  de  retour- 
ner en  France.  « Je  rencontrai , dit-il 
dans  scs  mémoires , je  rencontrai  à Car- 
cassonne M.  de  Thon  qui  s’en  allait , avec 
M.  de  Cliarost , à la  cour.  Celui-ci  pré- 
tendait servir  son  quartier  de  capitaine 
des  gardes-du-corps.  J’en  tirai  mauvais 
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augure.  Il  me  semblait  qu'en  un  temps 
si  critique, unecréature  du  cardinal  n’au- 
rait pas  quitté  son  gouvernement  de  Ca- 
lais sans  un  dessein  extraordinaire  , et 
qu'il  serait  infailliblement  employé  à 
quelque  chose.  » — « Eh  bien,  vous  ve- 
nez d'Espagne,  me  dit  M.  de  Thou  des 
que  je  fus  seul  avec  lui  ; cela  me  surprit 
fort , car  enfin,  je  croyais  qu'on  lui  avait 
caché  mon  voyage  , selon  la  résolution 
qui  en  avait  été  prise.  — Cela  est  vrai , 
lui  répondis-je  de  bonne  foi  ; mais  qui 
vous  en  a tant  dit  ? — La  reine,  reprit-il. 
Monsieur  lui  a tout  découvert.  M.  du 
Thon  m'apprit  encore  que  plusieurs  au- 
tres personnes  étaient  informées  de  mon 
voyage.  > 11  parait,  par  le  témoignage  de 
tous  les  historiens  du  temps , que  de 
Thou  savait  seulement  qu'il  existait  un 
traité , et  qu’il  n'en  connaissait  pas  les 
dispositions. Alapremièrc  confidence  que 
lui  en  fit  Cinq-Mars , il  lui  représenta 
l'excès  de  son  imprudence,  et  blâma  tou- 
tes les  démarches  qui  avaient  pour  objet 
quelque  négociation  que  ce  fût  avec  les 
puissances  étrangères.  De  Thou  avait  hé- 
rité de  son  illustre  père  les  plus  nobles 
sentiments  de  patriotisme.  Il  ne  lui  man- 
qua pour  être  heureux  que  moins  de  con- 
fiance dans  les  hommes  et  plus  de  con- 
stance dans  ses  goûts.  — Richelieu  ne 
tarda  pas  à être  informé  des  négociations 
de  I'ontraillcs;  il  parvint  il  se  procurer 
une  copie  du  traité,  et,  comme  il  était 
alors  absent  delà  cour,  ce  fut  par  l’in- 
termédiaire de  Cliavigny  que  cette  pièce 
fut  remise  entre  les  mains  du  roi.  Sa  sur- 
prise et  son  indignation  furent  extrê- 
mes; toutefois  , il  balançait  encore  à li- 
vrer son  favori  à la  sévérité  de  la  jus- 
tice. On  eut  recours  au  père  Sirmond. 
Le  confesseur,  parlant  au  nom  de  la  reli- 
gion et  du  bien  public,  persuada  facile- 
ment au  roi  de  punir  des  perfides  qui 
traitaient  avec  scs  ennemis,  et  dispo- 
saient de  l'état  au  gré  de  leur  ambition. 
Cinq-Mars  et  de  Thou  furent  arrêtés  à 
Marhomie  , le  duc  de  Bouillon  à l'armée 
d’Italie  qu’il  commandait,  et  des  troupes 
furent  envoyées  contre  le  duc  d’Orléans, 
qui.se  trouvait  en  Auvergne.  Sou  pre- 


mier mouvement  fut  de  jeter  au  feu  l’o- 
riginal du  traité  ; mais  il  céda  bientôt  à 
sa  faiblesse  ordinaire;  on  le  vit  encore 
une  fois  sacrifier  ses  amis , s'humilier 
devant  le  cardinal  de  Richelieu , et  se 
rendre  le  dénonciateur  du  malheureux 
Cinq-Mars.  — Du  moment  que  Louis 
eut  sacrifié  son  favori , il  s'établit  une 
étroite  intelligence  entre  son  ministre  et 
lui . Tous  les  deux  étaient  malades.  Louis, 
à peine  convalescent , voulut  aller  à Ta- 
rascon  , où  le  cardinal  s'était  retiré.  Ce 
fut  un  spectacle  extraordinaire  : Louis 
était  couché  sur  un  lit  près  de  celui  de 
Richelieu  ; tous  deux  oubliaient  la  mort 
prête  à les  frapper , et  ne  s’occupaient 
que  de  proscriptions  et  de  supplices. 
Aucun  sentiment  de  pitié  ne  vint  adou- 
cir la  rigueur  de  leurs  résolutions.  Après 
celle  entrevue,  le  roi  regagna  tristement 
Paris,  et  le  cardinal  partit  pour  Lyon  , 
traînant  derrière  lui  ses  prisonniers  dans 
un  bateau  attaché  au  sien.  Cinq-Mars  et 
de  Thou  furent  livrés  à une  commission. 
Le  crime  d'avoir  traité  avec  les  ennemis 
de  l’état  était  évident.  Cinq-Mars  fut 
condamné  à mort.  La  position  de  l'in- 
fortuné de  Thou  était  différente.  On  lui 
fit  un  crime  de  n'avoir  pas  été  le  délateur 
de  son  ami.  Richelieu,  par  des  motifs  per- 
sonnels de  vengeance , exigeait  sa  con- 
damnation. Comment  aurait-il  pu  échap- 
per au  supplice  ? Laubardemont,  encore 
tout  couvert  du  sang  d’Crbain  Grandier, 
était  au  nombre  des  juges,  et  s’était  char- 
gé , avec  un  plaisir  infernal , des  terri- 
bles fonctions  de  rapporteur.  Il  lui  fallait 
une  loi  tyrannique  : il  la  trouva  dans  le 
code  d’un  tyran.  Appuyé  sur  une  ordon- 
nance de  Louis  XI,  qui  punissait  de  mort 
la  non-révélation  des  crimes  d'état , il 
conclut  contre  de  Thou  à la  peine  capi- 
tale. La  majorité  des  juges,  intimidée  ou 
séduite,  adopta  ces  conclusions.  — Lors- 
que les  deux  amis  furent  arrivés  au  pied 
de  l'échafaud  : « Allez,  dit  de  Thou  au 
grand-écuyer,  l'honneur  vous  appartient, 
montrez  que  vous  savez  mourir.  » Cinq- 
Mars  ne  fit  paraître  ni  crainte  ni  fai- 
blesse ; il  était  magnifiquement  vêtu, 
comme  pour  uu  jour  de  fête,  et  donna 
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lui-même  le  signal  à l’exécuteur,  qui, 
d’un  seul  coup,  fit  rouler  sa  tète  sur  l’é- 
chafaud. De  Thou , en  habit  de  deuil  et 
suivi  de  deux  jésuites,  pria  le  bourreau 
de  lui  bander  les  yeux.  « Je  n'ai  point  de 
bandeau,  » répondit-il.  — « Je  suis  hom- 
me , dit  alors  de  Thou  en  se  tournant 
vers  les  spectateurs , je  crains  la  mort  ; 
cet  objet  me  trouble,  ajouta-t-il  en  mon- 
trant le  corps  sanglant  de  Cinq-Mars , à 
demi  couvert  d'un  drap  noir;  je  vous  de- 
mande par  grâce  de  quoi  me  bander  les 
yeux.  « On  lui  jeta  deux  mouchoirs  dont 
l'un  tomba  dans  sa  main  : • Que  Dieu  vous 
le  rende  dans  le  ciel,  » s'écria-t-il.  11  vou- 
lut être  lié  au  poteau  ; pria  les  deux  jé- 
suites de  ne  pas  l'abandonner , et  s'ap- 
puya sur  le  billot.  L’exécuteur , homme 
vieux  et  maladroit , le  frappa  malheu- 
reusement d’une  main  incertaine  ; il  lui 
donna  douze  coups  avant  de  séparer  la 
tête  du  corps.  Le  peuple  versa  des  lar- 
mes sur  le  sort  de  ces  infortunés.  On  as- 
sure que  Louis  XIII,  instruit  du  jour  et 
du  moment  de  l’exécution,  se  promenant 
à Saint-Germain,  tira  froidement  sa  mon- 
tre et  dit  en  la  regardant  à ceux  qui  l’en- 
touraient : « Dans  tant  de  minutes , cher 
ami  (c’est  ainsi  qu'il  nommait  le  grand- 
écuyer)  passera  mal  son  temps.  » — Ri- 
chelieu partit  de  Lyon  le  jour  même  de 
l'exécution , et  te  rendit  à Paris  comme 
un  triomphateur , porté  par  ses  gardes 
dans  une  chambre  oh  étaient  son  lit,  une 
table  et  une  chaise  pour  une  personne 
qui  l'accompagnait  pendant  sa  route  ; les 
porteurs  ne  marchaient  que  la  tète  dé- 
couverte à la  pluie  comme  au  soleil  ; 
lorsque  les  portes  des  villes  et  des  mai- 
sons se  trouvaient  trop  étroites , on  les 
abattait  avec  des  pans  entiers  de  murail- 
les , afin  que  son  éminence  n'éprouvât 
ni  secousse  , ni  dérangement.  Arrivé  à 
Paris,  il  alla  descendre  au  Palais-Cardi- 
nal , oh  se  trouvait  une  foule  de  gens 
empressés,  les  uns  de  voir,  les  autres  d'ê- 
tre vus.  11  adressa  la  parole  à plusieurs 
d'entre  eux  et  congédia  la  foule  d'un 
coup  d'œil  obligeant.  Sur  son  visage , 
jauni  par  la  maladie , on  aperçut  un 
rayon  de  joie  lorsqu'il  se  vit  dans  Sa 


maiion , au  milieu  de  ses  parents  et  de 
ses  amis , qu’il' avait  appréhendé  de  ne 
plus  revoir , et  encore  maître  de  cette 
cour  oh  scs  ennemis  s'étaient  flattés  qu’il 
ne  reparaîtrait  plus.  — Lorsqu'enfin  l’as- 
cendant de  Richelieu  , au  dedans  et  au 
dehors  de  la  France , ne  parut  plus  dou- 
teux; lorsqu'il  eut  fait  tomber  sur  l'écha- 
faud la  dernière  tête  ennemie  , et  porté 
les  armes  françaises  au  sein  de  l'Espagne 
ébranlée  ; lorsqu’il  eut  vaincu  toutes  les 
résistances  ; qu’il  ne  lui  restait  plus  qu’à 
jouir  de  ses  triomphes  et  à user  librement 
d’un  pQUVoir  sans  limites  , la  mort  vint 
le  surprendre  et,  d’un  souille,  éteignit  ce 
génie  dont  la  vive  lumière  éclairait  les 
plus  sombres  détours  de  la  politique  , et 
dont  les  conceptions  agitaient  le  monde. 
Il  cessa  de  vivre  justement  à l’époque  de 
sa  plus  haute  élévation , laissant  dans  le 
souvenir  des  hommes  une  renommée 
qu'aucun  revers  n’avait  obscurci  ; der- 
nier bienfait  de  la  fortune  qui  a manqué 
à tant  de  personnages  illustres.  — Louis 
XIII,  instruit  du  danger  qui  menaçait  le 
cardinal,  lui  rendit  visite  (i  décembre 
1 64?)  : « Sire,  lui  dit  Richelieu , voici 
le  dernier  adieu.  En  prenant  congé  de 
votre  majesté,  j’ai  la  consolation  de  lais- 
ser son  royaume  plus  puissant  qu'il  n’a 
jamais  été  et  vos  ennemis  abattus.  La 
seule  récompense  de  mes  peines  et  de  mes 
services  que  j’ose  vous  demander , c’est 
la  continuation  de  votre  bienveillance 
pour  mes  neveux  et  mes  parents.  Je  ne 
leur  donnerai  ma  bénédiction  qu’è  con- 
dition qu’ils  vous  serviront  toujours  avec 
une  fidélité  inviolable.  Le  conseil  de  vo- 
tre majesté  est  composé  de  personnes  ca- 
pables de  vous  servir,  elle  fera  sagement 
de  les  retenir  auprès  d’elle.  • On  pré- 
tend que  le  ministre  parla  du  cardinal 
Mazarin  comme  de  l’homme  le  plus  pro- 
pre à remplir  la  place  de  premier  minis- 
tre. Louis  promit  d'avoir  égard  aux  avis 
de  Richelieu  ; ensuite , comme  on  ap- 
portait au  malade  deux  jaunes  d’œufs,  le 
roi  les  prit  et  les  loi  présenta  de  sa  pro- 
pre main.  — Richelieu  remplit  avec 
exactitude  les  cérémonies  religieuscs  re- 
commandées par  l'église.  Le  3,. au  point 
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du  jour , il  voulut  recevoir  l’Extrème-Onc- 
tioo.  Le  curé  de  Saint-Eustachc  lui  dit 
qu'une  personne  de  son  rang  pouvait  se 
dispenser  de  remplir  toutes  les  formali- 
tés auxquelles  le  commun  des  fidèles  est 
soumis.  Richelieu , averti  par  la  nature 
du  néant  des  grandeurs,  et  peu  louché  à 
sa  dernière  heure  des  illusions  de  l'or- 
gueil , repoussa  la  flatterie  qui  le  pour- 
suivait jusqu’à  son  lit  de  mort , et  ac- 
complit toutes  les  formalités  requises; 
enfin  , il  n'omit  rien  de  ce  que  la  reli- 
gion , la  décence  et  l'esprit  du  siècle  exi- 
geaient d'un  homme  de  son  caractère  et 
de  sa  profession.  Il  mourut  le  4 décem- 
-bre  1042,  à l'âge  de  5*  ans.  Quelques 
mois  après,  le  14  mai  1444,  Louis  XIII 
descendit  au  tombeau.  — Jamais  minis- 
tre n’a  été  l’objet  de  plus  d'éloges  et  de 
plus  d’accusations  que  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu. C’est  ie  sort  de  tous  les  hommes 
qui  vivent  dans  des  temps  agités  par  les 
factions.  La  postérité  reproche  à Riche- 
lieu d’avoir  trop  souvent  exercé  ses  ven- 
geances personnelles  sous  le  prétexte  des 
intérêts  de  l’état , et  donné  même  à la 
justice  les  formes  de  la  tyrannie.  Le  ma- 
réchal de  Marillac,  Urbain  Grandier,  de 
Thou  , exciteront  toujours  la  pitié  pour 
leur  infortune , l’indignation  pour  leur 
implacable  ennemi.  Mais  les  grandi  ser- 
vices qu’il  a rendus  au  peuple  ne  seront 
jamais  oubliés  ; il  le  délivra  de  l’oppres- 
sion , courba  une  insolente  aristocratie 
sous  le  joug  des  lois , favorisa  ie  mouve- 
ment de  la  civilisation  en  protégeant  les 
lettres  et  les  arts , plaça  la  France  à la 
tête  des  nations  européennes , et , pour 
tout  dire  en  un  mot , prépara  les  desti- 
nées du  grand  siècle. 

A.  JAY,  Se  l'académie  (rançaiar. 

RICHELIEU  ( Louis- François- Ar- 
mand Duplessis  duc  de),  né  le  13  mars 
1090,  mort  le  8 août  1788  , à plus  de  92 
ans,  était  destiné  à voir  la  tristevieillesse 
du  grand  roi , et  la  décrépitude  de  notre 
antique  monarchie  sous  Louis  XVI.  Il  se 
maria  sous  trois  règnes  différents  : la 
première  fois  à 14  ans , la  troisième  fois 
dans  sa  quatre-vingt-quatrième  année  ; 
cl  aucune  de  ses  trois  femmes  ne  fut 


exempte  du  malheur  d’être  trompée.  Té- 
moin ou  acteur  dans  toutes  les  intrigues 
de  la  cour  et  de  la  diplomatie  , sous  la 
régence  et  sous  Louis  XV,  il  appartient 
à l’histoire  par  la  part , tantôt  brillante  , 
tantôt  honteuse , qu’il  prit  aux  événe- 
ments de  cette  longue  période  i aussi , le 
récit  de  sa  vie  , pour  être  complet , de- 
vrait être  moins  une  biographie  qu’une 
histoire  générale  ; l’homme  de  guerre  y 
trouverait  des  faits  importants  sur  la  plu- 
part des  campagnes  pendant  00  années  ; 
le  politique  y verrait  des  détails  curieux 
sur  les  négociations  et  sur  l’état  des 
cours  européennes  ; le  courtisan  y dé- 
couvrirait les  ressorts  qui  ont  déterminé 
les  résolutions  de  la  cour,  le  secret  des 
cabales , et  les  motifs  de  la  faveur  du 
prince  ; les  femmes  liraient  avec  intérêt 
les  nombreuses  aventures  d’un  homme 
que  ses  agréments  personnels,  son  es- 
prit , ses  manières  séduisantes  et  U po- 
litesse ont  rendu  cher  à leur  sexe  , même 
dans  l’âge  où  la  plupart  des  hommes  en 
sont  réduits  à ne  vivre  que  par  le  souve- 
nir ; enfin  , la  génération  présente  aurail 
peine  à comprendre  le  trait  principal  du 
caractère  de  Richelieu , je  veux  dire 
cet  empressement  éternel  auprès  des 
femmes , cette  occupation  de  leur  plaire 
pour  les  tromper , de  les  séduire  pour 
les  quitter , celte  adroite  imitation  du 
l’amour  j enfin  , ce  jargon  respectueux 
qui  renfermes  la  fois  l’expression  du  dé- 
sir et  celle  d’une  irrésistible  ironie.  Pe- 
tit-neveu du  grand  cardinal , il  était  sur- 
tout destiné  par  là  à rendre , pour  ainsi 
dire , populaire  ce  nom  que  le  redouta- 
ble ministre  de  Louis  XIII  avait  rendu 
historique.  A peine  sorti  de  l’enfance,  le 
jeune  Fronsac,  car  c’est  le  nom  qu’il 
portait  alors , fixe  l’attention  d’un  vieux 
monarque  à qui  une  longue  expérience 
avait  appris  à connaître  les  hommes.  U 
excite  l’intérêt  presque  materpel  de  lu 
marquise  de  Maintenon  , reine  sans  en 
avoir  ie  titre  ; enfin  , il  inspire  à la  jeune 
duchesse  de  Bourgogne  an  autre  genre 
d’intérêt;  et  Fronsac,  que  la  princesse 
n’appelait  que  sa  jolie  poupée  , est  mis  à 
la  Bastille.  Mais  ce  n’était  pas  ton  seul 
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crime  : marié  malgré  lui  à M11*  de  Noail- 
les , femme  sans  attrails , d’un  caractère 
acariâtre  et  plus  âgée  que  lui , il  lui  té- 
moignait un  éloignement  invincible; 
aussi  Richelieu , qui  fut , comme  Cé- 
sar , le  mari  de  toutes  les  femmes , ne 
consentit  jamais  à être  celui  de  sa  pre- 
mière épouse  ; mais  celle  - ci  trouva 
dans  son  écuyer  un  consolateur.  Tel- 
les. étaient  alors  les  moeurs  de  la  cour  ; 
personne  n’y  trouvait  à redire , pas  même 
Richelieu , qui  n'en  ht  qu'un  sujet  de 
plaisanteries.  Après  sa  sortie  de  la  Bas- 
tille (1712),  il  servit  sous  VUlars,  et 
fut  blessé  au  siège  de  Fribourg.  Louis 
X IV,  à qui  il  fut  chargé,  par  son  géné- 
ral , d'aller  rendre  compte  des  opérations 
de  la  campagne,  frappé  de  la  netteté  que 
le  jeune  colonel  mettait  dans  son  rap- 
port, étonné  surtout  des  connaissances 
militaires  qu'il  avait  acquises  en  Bi  peu 
de  temps , lui  prédit  que  s'il  continuait 
il  était  destiné  à de  grandes  choses.  Sous 
la  régence , Richelieu  se  montra  pou 
empressé  de  plaire  au  duc  d’Orléans  ; 
mais  il  n’en  fut  pas  de  même  à l’égard  des 
filles  de  ce  prince , la  duchesse  de  Ber- 
ri , Mu*  de  Charolais  et  M11'  de  Valois  , 
qui  prodiguèrent  à ce  jeune  seigneur  leur 
amour  avec  un  éclat  qui  a retenti  d'une 
manière  authentique  dans  l'histoire. 
Voyant  que  sous  le  régeut  il  n'arrivait 
à rien , le  jeune  duc  u’eut  plus  que  la 
ressource  de  se  distinguer , dans  cette 
cour  corrompue , par  la  prodigieuse  mul- 
tiplicité de  ses  aventures.  11  semblait  se 
plaire  à désoler  le  régent  et  son  ame 
damnée,  le  cardinal  Dubois,  en  leur  en- 
levant toutes  leurs  maîtresses  , ou  du 
moins , en  partageant  avec  eus  les  fa- 
veurs de  ces  courtisanes  titrées.  • Je  ne 
suis  jamais  heureux  avec  ce  diable  d’ hom- 
me-la 1 a s'écria  le  régent  un  jour  que , 
jouant  à la  paume  avec  Richelieu,  il  se 
donna  avec  sa  raquette  un  violent  coup  à 
l'œil  : Philippe  d’Orléans  et  Dubois  ne 
furent  sans  doute  pas  fâchés  de  saisir  le 
prétexte  d’un  duel , dans  lequel  Riche- 
lieu fut  blessé , pour  le  mettre  à la  Bas- 
tille ( 1 7 1 G) . Au  sortir  de  prison  , il  entra 
dans  la  conspiration  de  CeUamare , dent 
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la  découverte  le  conduisit  pour  la  troi- 
sième fois  dans  cette  prison,  où  il  fut  pion, 
gé  d’abord  au  fond  d'un  cachot.  ■ J'ai  entra 
les  mains , dit  le  duc  d’Orléans , des  piè- 
ces assez  fortes  pour  faire  couper  au  duc 
de  Richelieu  quatre  tètes  s’il  les  avait.» 
L’amour  cependant  trouva  moyen  de 
forcer  les  verroux  de  sa  prison  ; deux  des 
biles  du  régent , M11*  de  Valois  et  Mb*, 
do  Charolais , abjurantleur  rivalité  ,rétt» 
uirent  leurs  efforts  pour  obtenir  sa-  li- 
berté. Il  fut  d'abord  transféré  dans  une 
chambre  plus  saine , puis  il  obtint  le 
permission  de  prendre  l’air,  pendant  une 
heure  chaque  jour , sur  une  des  tours  de 
la  Bastille.  Cette  distraction  devint  poue 
lui  l’occasion  d'un  triomphe  : les  femmes 
qu'il  avait  séduites , oubliant  ses  torts  et 
le  soin  de  leur  propre  réputation , pri- 
rent l’habitude  de  venir  se  promener 
dans  la  rue  St.-Autoine  pour  le  voir. 
Pendant  une  heure  , une  foule  de  voi- 
tures élégantes  parcouraient  à la  hic  l'es- 
pace qui  s'étendait  depuis  le  pied  des 
tours  jusqu’à  la  porte  St.-Antoioé.  Des 
gestes  expressifs  établissaient  une  espèce 
de  dialogue  entre  les  belles  promeneuses 
et  le  fortuné  captif  ; de  la  part  de  celui- 
ci  , le  chapeau  en  i’air  exprimait  jt  vous 
aime  ; et  la  réponse  de  la  dame  était  de 
lever  la  main  hors  de  la  voiture  : scène 
singulière  qui  donne  bien  l'idée  de  l'ef- 
fronterie des  mœurs  à cette  é (toque. Enfin, 
la  duchesse  de  Valois  obtint  d'abord  1g 
délivrance , puis  la  grâce  entière  de  Ri  • 
chelicu , en  consentant  à donner  sa  main 
an  duc  de  Modène,  après  avoir  ou  pour  son 
père  ces  complaisances  incestueuses  que 
ce  prince , si  souvent  alors  comparé  au 
patriarche  Loth , exigea , dit-on , de  tou- 
tes ses  tilles.  Les  amis  de  Richelieu , ou 
plutôt  la  cabale  des  femmes , lui  procu- 
rèrent un  honneur  assez  bizarre  pour 
un  seigneur  qui  jamais  ne  sut  l'ortho- 
graphe : il  fut  élu  membre  de  l'académie 
française,  et  reçu  le  12  décembre  1720, 
à l'âge  de  26  ans  ; 21  ans  avant  Vol- 
taire , qui  n’y  fut  admis  qu’à  60  ans. 
Trois  académiciens,  Fonteneile,  Destou- 
ches et  Campistron , se  chargèrent  à 
l’envi  de  composer  1a  harangue  du  no- 

10 


me  ( ne  ) ric 


Me  iréeipiendaire  ; Richelieu  prit  les 
principaux  traits  de  chacune  de  ces  com- 
positions, il  y ht  les  changements  qu'il 
voulut,  et , guidé  par  ce  tact  exquis  que 
la  nature  lui  avait  donné , il  en  lira  un 
discours  qu'il  écrivit  de  sa  main  , et  qui 
avait  le  mérite  rare  de  la  concision  jointe 
à la  convenance  du  style.  On  a trouvé 
dans  ses  papiers  cette  curieuse  minu- 
te , et  on  l’a  même  imprimée , depuis 
1700,  figurativement  avec  les  fautes  d’or- 
thographe. Il  ne  fut  pas  si  heureux  dans 
une  autre  occasion  à l’académie.  Lors  de 
la  paix  de  174g  , se  trouvant  directeur 
de  la  compagnie  , il  pria  Voltaire  de  lui 
composer  le  compliment  de  félicitation 
au  roi.  Voltaire  communiqua  d’avance 
son  discours  ; on  en  prit  copie  ; et , à me- 
sure que  Richelieu  débitait  une  phrase 
de  son  compliment , beaucoup  de  per- 
sonnes prononçaient  à demi-voix  la 
phrase  suivante.  On  concevra  sans  peine 
que  le  duc  en  voulut  beaucoup  à son  in- 
discret confident  : il  lui  pardonna  cepen- 
dant à la  première  explication.  En  1722, 
Richelieu  reçut  une  première  faveur  du 
régent  ; il  fut  nommé  gouverneur  de  Co- 
gnac; mais  il  ne  tarda  pas  à être  disgra- 
cié pour  quelques  propos  trop  libres  qu'il 
s'était  permis  sur  la  politique  de  ce  prin- 
ce. Avec  la  régence  finit  la  première  par- 
tie de  la  vie  de  Richelieu , qui  est  com- 
me divisée  en  trois  portions  égales  : la 
première , entièrement  livrée  aux  plai- 
sirs , à tous  les  genres  de  débauche , 
et  à quelques  intrigues  de  cour  , sans 
autre  résultat  que  les  disgrâces  de  ce 
seigneur  ; la  seconde  se  partage  entre 
l’ambition , les  affaires , la  guerre  et  les 
plaisirs  ; la  troisième  est  marquée  par 
tous  les  abus  du  pouvoir  , par  les  intri- 
gues les  plus  avilissantes  , et  quelque- 
fois même  par  le  mépris  des  conve- 
nances. A 14  ans.  il  avait  débuté  par 
une  galanterie  qui  le  rapprochait  de  l'hé- 
ritière présomptive  du  trône.  A seize 
ans,  il  développa,  dans  son  intrigue  avec 
l’infortunée  madame  Michelin,  uneatro- 
cité  froide,  monstrueuse  à cet  âge.  Ma- 
dame Michelin,  femme  d’un  tapissier  du 
-faubourg  Saint-Antoine , n’était  qu'une 


bourgeoise  : faut-il  s'étonner  de  la  con- 
duite du  jeune  duc  à son  egard?  Mais 
souvent  il  ne  traitait  pas  avec  plus  d’é- 
gards les  femmes  de  la  plus  haute  quali- 
té. Madame  de  Guébriant  lui  avait  écrit 
un  billet,  daté  du  Palais-Royal,  pour  lui 
indiquer  un  rendez-vons  à la  cour  des 
Cuisines  : a Restez-y,  lui  répondit  Ri- 
chelieu, et  charmez-y  les  marmitons  pour 
lesquels  vous  êtes  faite.  Adieu  , mon 

ange » Imbu  d'un  orgueil  nobiliaire 

qui  le  rendait  capable  de  la  plus  froide 
cruauté  envers  qui  n’était  pas  de  sa  caste, 
il  fit  enfermer  à Bicètre  une  femme  du 
peuple  qui  se  plaignait  de  ce  que  son  mari 
avait  été  battu  jusqu’à  mort  d'homme  par 
un  des  gens  du  duc  de  Richelieu  : « Jefus 
obligé,  dit-il  lui-même  dans  ses  mémoi- 
res, d’écrire  à d’Argenson  pour  la  faire 
taire.  » Une  autre  fois , il  fit  incarcérer 
au  Fort-l’Évêque  un  de  ses  valets  de 
chambre  à qui  nne  jolie  ouvrière  avait 
donné  sur  loi  la  préférence  ; il  fit  aussi 
mettre  pour  six  mois  à l'hôpital  cette  fille, 
• pour  la  punir,  disait-il,  d’avoir  un  mau- 
vais goùl,  et  de  préférer  un  valet  à un 
grand  seigneur.»  Les  désordres  dans  les- 
quels se  plongeait  la  jeunesse  du  duc  de 
Richelieu  lui  étaient  communs  avec  toute 
la  jeune  noblesse  de  France;  mais  il  sur- 
passait tous  ses  rivaux  dans  l’art  de  re- 
vêtir le  vice  de  l’àgrémcnt  des  manières, 
de  toutes  les  grâces  de  l'esprit.  On  peut 
le  regarder  comme  un  des  plus  brillants 
adeptes  d’une  école  d'immoralité  pré- 
tendue agréable  , et  d’une  perversité  ré- 
putée charmante.  Réussir  anprès  des 
femmes  fut  d'abord  le  premier  mérite  ; 
les  tromper  fut  le  second;  et,  comme 
tous  les  arts  vont  en  se  perfectionnant , 
les  livrer  au  déshôhneur  et  à la  dérision 
publique  devint  la  jouissance  la  plus  dé- 
licieuse. Cependant,  le  croirait-on  ? Ri- 
chelieu avait  un  tel  charme  pour  se  faire 
aimer  , que  la  plupart  des  femmes  qu'il 
a séduites  lui  sont  restées  constamment 
dévouées,  quelques-unes  jnsqu’à  la  mort. 
Mais  il  joignait  à ses  vices  quelques  qua- 
lités heureuses;  et  aux  préjugés  de  cane 
qui  dégradaient  sa  raison,  il  unissait  un 
esprit  fin  , une  sagacité  supérieure , un 
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tact  heureux  et  prompt  qui,  en  toute  af- 
faire, lui  faisait  saisir  le  point  juste  de  la 
difficulté  , et  chercher  les  moyens  de  la 
vaincre.  Joignez  à cela  une  volonté  de 
fer  et  un  systèmexion  moins  persévérant 
d'égoïsme  qui  rapportait  tout  à un  même 
objet.  Rechercher  tous  les  plaisirs,  tirer 
de  leur  publicité  mime  une  sorte  de 
gloire  et  une  source  de  richesse , cou- 
rir à la  fortune  par  tous  les  moyens 
à son  usage , se  maintenir  auprès  du 
maître  , avoir  une  place  à la  cour  et 
un  gouvernement  où  il  pourrait  agir  en 
souverain  ; voilà  les  idées  qui  l’occu- 
paient dans  le  sein  mime  des  plaisirs  , et 
e'est  ce  mélange  d’ambition  et  de  dissi- 
pation qui  va  marquer  la  seconde  partie 
de  sa  vie.  La  mort  du  régent  lui  ouvre 
celte  nouvelle  carrière.  Nommé  ambas- 
sadeur à Vienne  (1724)  par  le  crédit  de 
la  marquise  de  Prie,  maîtresse  du  duc  de 
Bourbon,  premier  ministre,  il  s’acquitte 
avec  autant  de  bonheur  que  d’habileté 
d’une  mission  difficile , prévient  une 
guerre  entre  la  France  et  l’Espagne,  sou- 
tient avec  fermeté  les  préséances  de  la 
eouronne , fait  échouer  les  folles  espé- 
rances de  Riperda,  ambassadeur  d’Espa- 
gne , enfin  contribue  à faire  obtenir  le 
chapeau  de  cardinal  à Fleury,  devenu 
premier  ministre  après  la  disgrâce  du 
duc  de  Bourbon . On  ne  vit  pas  sans  éton- 
nement Richelieu  suivre  avec  constan- 
ce les  détails  d’une  négociation  épineuse, 
travailler  souvent  pendant  quinze  heures 
par  jour,  et,  pour  triompher  des  préven- 
tions de  Charles  VI,  assister  assidûment 
à vêpres,  à tous  les  offices , qui  étaient 
d’une  longueur  insupportable  à tout  au- 
tre que  le  dévot  empereur.  Quelques  in- 
trigues qu’il  employa  pour  connaître  cl 
détourner  les  projets  hostiles  du  prince 
Eugène  , sortaient  des  procédés  ordinai- 
resde  la  diplomatie.  C’étaient  toujours  des 
femmes  qu’il  faisait  servir  à ses  desseins. 
Ainsi,  après  avoir,  à son  début  militaire 
comme  aide-de-camp  de  Villars,  attaché  à 
son  char  la  femme  de  son  général;  à son  en- 
trée dans  la  carrière  diplomatique.il  souf- 
fla au  prince  Eugène  madame  Radiani.sa 
maîtresse,  et  dans  ses  dépêches  adressées 


à la  courdeVcrsailles.il  présentait  scs  bon- 
nes fortunes  comme  des  actes  de  dévoue- 
ment pour  la  gloire  de  son  maître.  De  retour 
à Versailles  (1729),  il  fut  nommé  cheva- 
lier des  ordres,  et  jouit  d’un  crédit  réel 
auprès  du  vieux  cardinal  de  Fleury.  11 
était  dans  l’intimité  du  jeune  roi  qui 
voyait  en  lui  l’homme  le  plus  brillant 
de  sa  cour  par  ses  talents  et  par  les  grâ- 
ces de  l’esprit  ; un  homme  dont  il  avait 
admiré  les  dépêches  au  conseil,  que  scs 
ministres  consultaient  et  dont  les  femmes 
se  disputaient  la  conquête.  Au  mois  de 
nov.  1732,  Richelieu  fut  nommé  membre 
honoraire  de  l’académie  des  inscriptions 
à la  place  du  président  de  Maisons,  dont 
il  fut  aussi  le  successeur  auprès  de 
sa  tendre  veuve.  En  1733  , lors  de  la 
guerre  pour  le  trône  de  Pologne,  il  servit 
en  Allemagne  à la  tête  deson  régiment,  sc 
distingua  au  siège  de  Kehl,  et  fut  nom- 
mé brigadier  des  armées  du  roi  au  mois 
de  janvier  1731.  Veuf  de  sa  première 
femme  depuis  15  ans,  il  s'allia  alors  (7 
avril  1734)  au  sang  impérial  en  épousant 
mademoiselle  de  Guise , princesse  de 
Lorraine,  a laquelle  il  fut  fidèle  six  mois, 
ce  qui  parut  une  merveille.  C’est  à l’oc- 
casion de  ce  mariage  que  Voltaire  fit  sa 
jolie  pièce  : 

Unprélrr,  un  oui,  Iroii  moli  lal'n», 

A jimiii  Gxrnt  tos  destin*,  rte. 

Malgré  tout  l’orgueil  de  Richelieu  , on 
peut  dire  qu’une  princesse  de  Lorraine 
s’était  mésalliée  en  entrant  dans  la  fa- 
mille des  Vignerod , soit-disant  Du- 
plessis de  Richelieu  ; du  moins  une  par- 
tie des  parents  de  mademoiselle  de  Guise 
le  pensaient  ainsi , entre  autres  le  comte 
de  Lixen  , qui  sc  trouvait  au  siège  de  Phi- 
lipsbourg  avec  Richelieu.  Celui  ci , ve- 
nant de  commander  un  détachement  , 
arriva  un  soir  , couvert  de  sueur  et 
de  poussière  , pour  souper  chez  le  prin- 
ce de  Conti.  Irrité  de  quelques  épi- 
grammes  du  duc,  Lixen  lui  dit  de  s’es- 
suyer , ajoutant  qu’il  était  surprenant 
qu’il  ne  fût  pas  rfccnzrxc’après  l’avoir  été 
en  entrant  dans  sa  famille.il  fallut  sur-le- 
champ  mettre  l’épéc  à la  main.  Lixen 
fut  tué  dans  cette  même  tranchée  où 
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quelques  jours  après  , Richelieu,  qu'on 
n'osa  punir,  fut  blessé  en  faisant  tète  à 
l'ennemi;  et  la  querelle  que  lui  avait 
suscitée  ce  mariage  disproportionné  ne 
servit  qu'à  rehausser  sa  gloire.  Toutes  les 
faveurs  de  cour  se  (réunirent  alors  sur  lui. 
Élevé  au  grade  de  maréchal-de-camp,  le 
premier  mars  1738  , il  fut  nommé,  quel- 
ques mois  après , lieutenant-général  du 
roi  en  Languedoc.  Il  s’honora  dans  cette 
province  en  refusant  de  se  prêter  à des 
mesures  violentes  contre  les  protestants. 
Il  eut  assez  d’adresse  pour  déterminer 
les  états  , au  commencement  de  la  san- 
glante guerre  de  1 7 4 1 , à offrir  au  roi  de 
lever,  armer,  équiper,  monter  et  entre- 
tenir à leurs  frais  un  régiment  de  dra- 
gons, sous  le  nom  de  Septimanie.  Flatté 
de  ce  présent , le  roi  nomma  colonel  de 
ce  beau  régiment  Fronsac,  fils  du  duc  de 
Richelieu,  quoiqu’il  eût  à peine  neuf  ans, 
cl  conféra  au  père  la  charge  de  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  ( février 
1744).  Richelieu  paya  tant  de  faveurs 
en  se  faisant  ce  qu'on  appelle  Vqmi  du 
prince.  On  a pu  lire,  dans  d'autres  arti- 
cles de  ce  dictionnaire,  la  part  qu'il  eut 
aux  diverses  intrigues  qui  firent  passer 
successivement  dans  les  bras  de  Louis  X V 
madame  de  Châlcauroui  ( v .)  et  scs  trois 
soeurs.  Au  surplus , ce  courtisan  mettait 
peud'importance  à celte  sorte  de  complai- 
sance: il  disait  que  c'était  bien  la  moindre 
qu'on  puisse  avoir  pour  son  roi , et  qu’il 
y avait  peu  de  différence  entre  lui  pro- 
curer une  maîtresse  ou  lui  faire  agréer  un 
bijou.  Lorsque,  cédant  aux  conseils  de 
madame  de  Chàteauroux  , Louis  partit 
pour  son  armée,  le  3 mai  1744  , Riche- 
lieu, créé  lieutenant-général  de  la  veille, 
fut  au-  nombre  des  aides-de-camp  du 
roi , faveur  motivée  par  la  brillante  va- 
leur qu'il  avait  déployée  dans  la  campagne 
précédente,  à la  malheureuse  journée  de 
betlingen.  On  sait  la  conduite  qu'il  tint 
lors  de  la  maladie  du  roi  à Metz  : seul  de 
tous  les  courtisans,  il  n'abandonna  pas  la 
duchesse  de  Chàteauroux.  A Fontenoi 
( 1745),  la  fortune  , qui  ne  cessait  de  le 
favoriser,  lui  fit  saisir,  dans  la  mêlée,  une 
heureuse  idée  émise  par  le  comte  de 


I.ally,  officier  d'artillerie  , et  le  conseil 
d’emprunt  que  Richelieu  donna  au  rot 
décida  la  victoire.  A Raucoux , l'année, 
suivante , il  déploya  de  nouveau  la  plu* 
brillante  valeur.  Aprèsavoir  eu  une  heu- 
reuse ambassade  à Dresde  (1746  ),  il  prit 
part  à la  victoire  de  Laufeld , où  il  fut 
blessé.  Demandé  par  les  Génois,  il  déli- 
vra leur  ville,  assiégée  par  les  AngUis 
( 1748),  vit  son  nom  inscrit  parmi  les 
nobles  Génois  et  sa  statue  placée  dans  le 
palais  du  sénat  ; enfin,  il  fut  créé  maré- 
chal de  France  à la  sollicitation  des  Gé- 
nois. De  retour  en  France  , il  sut  se 
maintenir  dans  la  faveur  de  Louis  XV,et 
fut  le  courtisan  assidu  de  la  marquise  de 
Pompadour  ; mais  il  eut  le  malheur  de 
lui  déplaire  en  témoignant  peu  d'em- 
pressement pour  le  mariage  qu'elle  lui 
proposait  entre  le  duc  de  Fronsac  et  uno 
fille  qu'elle  avait  eue  de  Lpnormand 
d’Étiolcs,  son  époux.  Par  malheur , ces 
méprisables  tracasseries  décidaient  trop 
souvent  du  sort  d'une  campagne  et  de  la 
destinée  de  l'état;  elles  pensèrent  faire 
échouer  l'entreprise  de  Minorque,  dont 
Richelieu  avait  la  conduite  (17à6); 
mais,  toujours  heureux  à force  d'audace, 
le  vaiuqueur  de  Ma  lion , dépourvu  du 
matériel  nécessaire  à uuc  aussi  gran- 
de entreprise,  s'assura  le  plus  beau  triom- 
phe, en  menant  de  côté  les  règles  de  la 
vieille  tactique  pour  tirer  tout  le  parti 
possible  de  l'héroisme  du  soldat  français. 
Quand  on  lit  les  détails  de  cette  bril- 
lante expédition,  on  ne  peut  s'empêcher 
de  faire  un  rapprochement  avec  ces 
aventureuses  campagnes  de  1a  révolution, 
où  l'enthousiasme  de  nos  guerriers,  man- 
quant de  tout,  vainquit  tous  les  obsta- 
cles et  révolutionna  la  guerre  en  Europe. 
Toute  la  nation  applaudit  à cette  belle 
victoire.  Complice  des  petites  passions 
de  sa  favorite  , Louis  XV  n'eut  d’autre 
compliment  à adresser  à Richelieu  qu'une 
question  dédaigneuse  sur  les  figues  de 
Minorque.  Madame  de  Pompadour  dissi- 
mula ; elle  fil  du  conquérant  son  héros, 
l'appela  son  cher  Minorquin,  composa 
des  chansons  pour  lui,  les  lui  chanta  ; il 
les  trouva  charmantes  ; et  ils  n'en  deuieu- 
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lurent  pas  moins  ami*  ou  plutôt  ennemis 
intimes.  Envoyé,  l’année  suivante,  en 
Allemagne,  Richelieu  s’empara  de  tout 
le  Hanovre,  et  dicta  au  duc  de  Cumber- 
land la  capitulation  de  Clostcr-Sevcn  , 
qu'il  eut  l'imprudence  de  changer  en  une 
aorte  de  traité  politique  dont  l'exécution 
dépendait  des  puissances  belligérantes. 
SesbonsamisdeVersailles  mirent  un  délai 
perfide  dans  le  renvoi  du  courrier  dépêché 
au  roi  par  Richelieu  ; et  quand  la  ratifica- 
tion de  la  convention  de  Closter-Scven 
arriva,  le  grand  Frédéric  avait  vaincu  les 
Français  h Rosbach  ;puis  leprince  Ferdi- 
nand de  Brunswick  , qui  avait  remplacé 
Cumberland, prit  une  attitude  hostile  con- 
tre Richelieu,  qui  toutefois,  par  ses  habi- 
les dispositions,  ne  se  laissa  pas  entamer. 
La  cour,  qui  affectait  déjuger  la  conven- 
tion de  Closter-Seven  d’après  ses  résul- 
tats, rappela  le  maréchal  , qu'on  accusait 
en  outre  de  s'être  tenu  dans  l’inaction  au 
lieu  de  se  joindre  au  comte  de  Soubisc. 
Ce  qu’il  y a de  certain  , c’est  qu’actif  et 
vigilant  pour  son  compte,  Richelieu  s’é- 
tait aussi  occupé  de  Souhise  ; il  lui  avait 
fait  passer  de  très  bons  avis  dont  celui-ci 
n’avait  tenu  compte.  Quoi  qu’il  en  soit , 
Richelieu  aurait  mérité  son  rappel  par  les 
horribles  brigandages  qu’il  commit  dans 
le  Hanovre  , laissant  d’ailleurs  la  disci- 
pline sc  corrompre,  et  permettant  tout  h 
scs  soldats,  qui  le  surnommaient  le  petit 
père  tic  la  maraude.  Il  revint  h Paris 
jouir  d'une  gloire  contestée,  mais  réelle. 
Il  ajouta  à son  hôtel  un  pavillon  magni- 
fique , h qui  le  public  donna  le  nom  de 
pavillon d' Hanovre , dénomination  adop- 
tée par  Richelieu  lui-même,  soit  pour  la 
faire  tourner  à sa  gloire  , soit  pour  bra- 
ver le  public,  plaisir  auquel  il  n'était 
pas  indifférent.  Là  se  termine  la  seconde 
partie  de  la  vie  de  Richelieu  ; désormais 
en  commence  la  troisième  partie,  et  ici, 
durant  trenteannées,  on  voit  dans  Riche- 
lieu , h Versailles,  le  courtisan  le  plus 
souple  et  le  plus  intrigant  ; il  Paris,  un 
despote  redouté  des  comédiens;  dans  sou 
gouvernement  deGnicnne,  un  tyran  qui 
foule  aux  pieds  toutes  les  lois  et  toutes  les 
convenances  ; d'ailleurs , livré  dans  sa 


vieillesse  & tous  les  goftts  d’une  jeunesse 
débauchée  , il  semble  à la  fois  braver  les 
lois  de  la  nature  et  celles  de  la  morale. 
Ce  fut  en  1758  qu’il  alla  prendre  posses- 
sion de  son  gouvernement  de  Guicnnc. 
Son  entrée  à Bordeaux  fut  celle  d'un  sou- 
verain. Accueilli  d'abord  avec  un  en- 
thousiasme motivé  par  sa  brillante  répu- 
tation militaire , il  s'aliéna  bientôt  les 
coeurs  par  son  faste,  sa  hauteur,  par  des 
vexations  et  des  actes  arbitraires , qui 
l’ont  fait  comparer  au  trop  fameux  duc 
d’Epernon , comme  lui  gouverneur  de 
Guienne,  et  qui  comme  lui  s’était  pous- 
sé à la  cour  par  la  dépravation  de  scs 
mœurs.  R scandalisa  tous  les  honnêtes 
gens  par  les  encouragements  qu'il  donnait 
au  libertinage  et  au  jeu  le  plus  effréné. 
Mais  on  ne  peut  refuser  des  éloges  i la 
conduite  sage  et  il  la  tolérance  qu'il  tint 
envers  les  Juifs  portugais  établis  à Bor- 
deaux. C’était  le  fruit  de  sa  liaison  avec 
Voltaire,  dont  il  cet  égard  il  se  reconnaît 
le  disciple  dans  ses  mc'moirts.  Partageant 
son  temps  entre  son  gouvernement  et  le 
service  de  premier  gentilhomme , il  n’é- 
tait pas  il  Versailles  lorsque  M^'du  Barry 
y prit  rang  de  favorite.  Après  lui  avoir 
témoigné,  durant  quelque  temps , une 
froideur  calculée , il  sc  voua  !i  clic  corps 
et  ame  , et  emporta  par  sa  décision  et  sa 
présence  d’esprit  la  présentation  de  celle- 
ci  à la  cour.  Ennemi  personnel  des  Clioi- 
seul , il  forma  contre  eux  une  sorte  de 
triumvirat  avec  son  neveu  , le  duc  d'Ai- 
guillon  , et  le  chancelier  Maupcou  ; mais 
la  chute  du  duc  de  Choiseul  fut  inutile 
il  l’ambition  de  Richelieu.  En  vain 
du  Barry  demanda  pour  lui  une  place 
nu  conseil  : Louis  XV  refusa,  disant  qu’rï 
était  trop  léger  pour  traiter  et  affaires 
sérieuses , et  plus  propre  à mener  une 
inltigue  amoureuse  qu’à  donner  de  sa- 
ges avis  au  conseil.  Lors  de  la  suppres- 
sion des  parlements  , il  sc  montra  très 
chaud  partisan  de  celte  mesure  : il  avait 
eu  plusieurs  démêlés  avec  le  parlement 
de  Bordeaux,  qui  avait  opposé  une  résis- 
tance ferme  h son  despotisme  : ce  fut 
pour  lui  un  triomphe  d'aller  il  Bordeaux 
faire  enregistrer  l'édit  qui  supprimait 
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cette  cour.  Incapable  de  dissimuler  sa 
joie  , il  mêla  le  sarcasme  aui  rigueurs 
qu'il  était  chargé  d'exercer.  Il  montra 
la  même  hauteur  lorsque,  le  0 avril  177 1 , 
il  alla  dissoudre  la  cour  des  aides  de  Pa- 
ris. On  lui  demanda  l'ordre  du  roi  : Mes 
ordres  sont  mes  soldats  , répondil-il  ; 
puis  il  fit  entrer  une  partie  des  troupes 
qui  environnaient  le  Palais.  A la  comé- 
die italienne  , dont  il  s’était  attribué  1a 
direction , il  se  montrait  le  protecteur 
intéresse  des  actrices  qui  avaient  de  la 
ligure  ; et  pour  elles,  le  vieux  sultan  était 
toujours  disposé  à commettre  des  injus- 
tices. Tout  allait  mal,  là  comme  en  Guicn- 
ne  ; et  quand  on  s'en  plaignait  : « Ce  sera 
bien  pis,  répondait-il , sous  mon  succes- 
seur, » faisant  ainsi  les  honneurs  du  duc 
de  Fronsac , son  fils  , qui  promettait  d’a- 
voir tous  les  vices  de  son  père  , sans  pos- 
séder aucune  de  ses  brillantes  qualités. 
Louis  XV,  sans  estimer  Richelieu  .s’at- 
tachait de  plus  en  plus  à lui  par  l'effet 
de  l'habitude. La  mort  si  subite  de  ce  mo- 
narque fut  un  coup  bien  funeste  pour 
ce  vieux  courtisan.  Louis  XVI , dont 
les  mœurs  étaient  pures  , dédaignait 
de  jeter  les  jeux  sur  lui  quand  il 
se  présentait  à Versailles  : il  en  était 
de  même  de  la  reine.  Richelieu  partit 
alors  pour  son  gouvernement , où  son  or- 
gueil s'enivra  de  nouveau  des  honneurs 
qu'il  exigeait  impérieusement;  mais  un 
procès  scandaleux  avec  Mm*  de  Saint- 
Vincent  , qui , voulant  se  payer  de  quel- 
ques faveurs  passagères  accordées  au 
maréchal,  avait  contrefait,  ou  du  moins 
mis  en  circulation  pour  plus  de  trois  cent 
mille  francs  de  billets  souscrits  par  lui, 
bâta  le  retour  de  Richelieu  à Paris,  où 
le  roi  le  fixa  par  une  défense  expresse  de 
retourner  en  Guienne.  Cependant  une 
légère  incommodité  l'ayanl  averti  qu’il 
vieillissait,  il  se  maria  une  troisième  fois 
en  1780;  calcul  bien  entendu , qui  in- 
téressait à sa  conservation  une  femme 
vertueuse  dont  les  soins  prolongèrent 
probablement  sa  vie.  C’était  Mm*  de  Ro- 
lhe  , veuve  d'un  gentilhomme  irlandais. 
Le  plaisir  de  punir  son  bis  qui  témoignait 
trop  souvent , 4 l'égard  de  son  père,  l'a- 


vidité d'un  héritier,  entra , dit-on , pour 
beaucoup  dans  ses  motifs.  Le  duc  de 
Fronsac  n'apprit  ce  mariage  qu’avec  pei- 
ne : « Soyez  tranquille , lui  dit  Riche- 
lieu avec  ironie,  si  j'ai  un  bis,  j'en  ferai 
un  cardinal  ; et  vous  savez  que  cela  n'a 
pas  nui  à notre  famille.  » Si  le  duc  de 
Fronsac  était  un  vaurien  dans  toute  la 
force  du  terme , il  faut  convenir  aussi 
que  le  vieux  maréchal  se  montra  toujours 
à son  egard  un  fort  mauvais  père.  Au 
mariage  de  son  bis  avec  M11*  de  Galiffet, 
Richelieu  , qui  était  l'avarice  personni- 
bée,  ne  lui  avait  accordé  que  six  mille 
livres  de  pension.  Il  se  plaisait  à le  dé- 
soler par  ses  railleries  et  par  la  perspec- 
tive de  sa  longue  vie.  Rongé  par  la  gout- 
te , le  duc  de  Frousac  voyait  son  père 
seul , entre  les  quatre  premiers  gentils- 
hommes et  leurs  survivanciers  , qui  se 
trouvât  en  état  d'ètre  de  service  auprès 
du  roi  : car,  dans  cette  haute  domesticité, 
il  fallait  se  tenir  debout  des  heures  en- 
tières. Venait-il  voir  son  bis  gisant  dans 
son  lit , il  le  grondait  de  sa  mollesse  , et, 
se  promenait  lestement  dans  la  chambre 
du  malade,  ajoulaul  : • Quand  on  a la 
goutte  à un  pied  , il  faut  se  tenir  sur  l’au- 
tre ; chose  facile.  • Puis  le  malin  vieil- 
lard le  prouvait  en  restant  quelques  mi- 
nutes dans  l'attitude  qu'il  indiquait  com- 
me un  remède  souverain.  De  la  chambre 
du  malade,  il  allait  faire  sa  cour  aux  fem- 
mes , et  quelquefois  réussissait,  dit-on. 
On  a prétendu  que  pour  mieux  prouver 
sa  jeuucsse , il  se  battit  en  duel  , ou  of- 
frit de  se  battre,  à 78  ans.  La  troisième 
duchesse  de  Richelieu  avait  tout  ce  qu'il 
fallait  pour  bxer  son  époux  ; il  fut  inb- 
dèle  néanmoins  ; on  le  vit  même  balbu- 
tier de  vils  hommages  à des  beautés  vé- 
nales ; et  le  rebut  des  passants  ne  fut  pas 
toujours  le  sien . C'était,  au  reste , le  seul 
chagrin  qu'il  donnait  à son  épouse,  pour 
laquelle  il  montra  toujours  les  plus  grands 
égards.  Grâce  à la  protection  du  premier 
ministre  Maurcpas , Louis  XVI  avait  bni 
par  recevoir  avec  bonté  ce  courtisan  oc- 
togénaire , qui  n'avait  qu'à  puiser  dans 
ses  souvenirs  pour  lui  apprendre  beau- 
coup de  choses.  Tous  deux  conlempo- 
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raius , Richelieu  et  Mau  repas  , antiques 
débris  du  siècle  de  Louis  XIV  ■ se  plai- 
saient à s'entretenir  ensemble  du  passé. 
Ce  fut  dans  une  de  ces  conversations  que 
le  maréchal  laissa  échapper  ce  mot  si 
vrai:  • Sous  Louis  XIV,  il  fallait  se 
taire;  sous  Louis  XV  , parler  tout  bas; 
mais  aujourd’hui  on  parle  tout  haut.  » 
Dans  les  trois  dernières  années  de  sa  vie, 
ses  organes  commencèrent  h s'altérer  ; 
il  devint  sourd  et  sujet  à des  absences. 
Cependant  quel  homme  avait  fait  plus 
d'efforts  que  lui  pour  déguiser  sa  vieil- 
lesse ? Chaque  matin,  pour  cacher  ses  ri- 
des, il  se  faisait  tirer  et  attacher  en  tam- 
pon sur  le  sommet  de  la  tète  la  peau  de 
sou  front  et  de  scs  bajoues.  Pour  conser- 
ver en  apparence  un  visage  frais  et  plein, 
il  se  faisait  tous  les  soirs  appliquer  sur 
chaque  joue  un  riz  de  veau  qu'on  enle- 
vait le  lendemain. Ces  détails  que  je  liens 
de  la  bouche  d'un  chirurgien  de  la  cour 
(Ters),  mort  il  y a quelques  années  , ne 
sont  pas  les  seuls  qu'on  pourrait  donner 
sur  les  recherches  de  la  toilette  de  Ri- 
chelieu. Qui  n'a  entendu  parler  des  pas- 
tilles aphrodisiaques  auxquelles  il  adonné 
son  nom  ? Qui  ne  se  rappelle  avec  quel 
soin  il  se  chargeait  d'odeurs,  faible  que 
dans  un  but  plus  innocent,  nous  avons 
vu  partager  par  son  petit-fils , le  ver- 
tueux duc  de  Richelieu , ministre  de 
Louis  XVIII  ? Si  l’on  considère  que  le 
maréchal  de  Richelieu  était  faible  do 
coniplexion , on  s'étonnera  de  la  multi- 
plicité de  ses  aventures  ; mais  le  plus  sou- 
vent , dit-on,  il  cherchait  plutôt  le  scan- 
dale que  le  plaisir  ; et  là  , comme  ailleurs, 
il  n’était  qu'un  avare  fastueux.  Les  mé- 
moires du  temps  attestcntscs prodigalités 
dans  les  ambassades  , dans  la  construc- 
tion de  bâtiments,  mais  ils  ne  parlent  pas 
de  ses  bienfaits.  Jusqu'à  ses  derniers 
jours,  il  se  permit,  comme  par  habitude, 
des  injustices  odieuses,  des  vexations  cou- 
pables et  d'cnoruies  abus  de  crédit.  On 
peut  citer,  entre  autres,  sa  conduite  à l’é- 
gard du  riche  manufacturier  Arthur,  qui 
ne  put  jamais,  du  vivant  du  maréchal, 
bâtir  sur  un  terrain  qu'il  avait  acheté  du 
ro> , parce  que  scs  constructions  auraient 


borné  la  vue  de  l’hôtel  de  Richelieu. 
Doyen  des  maréchaux  , Richelieu  prési- 
dait le  tribunal  du  point  d'honneur  de- 
puis 1781  : comme  ses  absences  deve- 
naient plus  fréquentes,  on  lui  retira  cette 
attribution  pour  la  confier  au  maréchal  de 
Conlades.  Toutefois  , dans  des  moments, 
il  retrouvait  toute  la  force  de  son  esprit  : 
témoin  ce  mot  digne  de  son  grand  on- 
cle.sur  l'assemblée  des  notables  : ■ Quelle 
peine  Louis  XIV  eût-il  infligée  au  pre- 
mier ministre  qui  lui  aurait  proposé  une 
pareille  mesure?  » Cependant  si  Riche- 
lieu eût  vécu  jusqu’en  l'année  1789,  lui 
qui  avait  songé  , sous  la  régence  , à la 
convocation  des  états-généraux  , et  qui 
trois  fois  avait  été  mis  à la  Bastille,  peut- 
être  n’eût-il  pas  désapprouvé  et  leur 
convocation  en  1789,  et  la  destruction 
de  cette  forteresse  du  despotisme.  Mal- 
gré l'odieuse  arrogance  de  son  carac- 
tère , il  y avait  de  l’entrainement  et 
du  progrès  dans  ses  idées;  et  ce  n'é- 
tait pas  vainement  qu’il  se  disait  le 
disciple  de  Voltaire.  Plus  heureux  que 
son  maître  , il  vit  approcher  la  mort  sans 
faiblesse,  et  termina  sans  souffrance  une 
vie  qui , si  elle  se  fût  prolongée  , aurait 
exposé  sa  décrépitude  à la  tempête  ré- 
volutionnaire. Ch.  Do  Rozotn. 

RICHELIEU  (Asm  axd-Emmanuei.  Du- 
plessis, duc  de).  Les  systèmes  politiques 
de  toutes  les  époques  sc  personnifient 
dans  certains  hommes  d'état  qui  en  de- 
viennent la  pensée.  Depuis  deux  siècles 
la  France  a toujours  été  placée  entre 
deux  intérêts  : 1°  l'alliance  anglaise,  in- 
troduite pendant  la  régence,  suspendue 
sous  Lous  XV  à Fontenoi,  puis  reprise 
parle  traité  de  1785,  brisée  de  nouveau 
en  1793,  un  moment  renouvelée  en  181* 
par  l'influence  de  M.  de  Talleyrand,  se- 
couée une  fois  encore  par  l’autorité  per- 
sonnelle de  l'empereur  Alexandre,  réta- 
blie enfin  par  le  faible  traité  de  1633 
entre  la  France,  l’Angleterre,  l’Espagne 
et  le  Portugal  ; ï°  l'alliance  russe,  plus 
moderne  et  toute  naturelle  à la  France. 
Elle  fut  essayée  sous  Louis  XVI  par 
l’ambassade  de  M.  de  Ségur,  ratifiée  par 
Napoléon  à Erfurth,  jusqu'à  la  désastreuse 
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campagne  de  Moscou  ; elle  Tut  rétablie 
en  18 15,  et  soutenue  par  les  ministères 
de  MM.  de  Richelieu  et  de  la  Ferron- 
nays  jusqu'il  ce  que  M.  de  Polignac  ren- 
trât sous  l'alliance  anglaise.  I.a  révolu- 
tion de  juillet  a repris  les  errements  di- 
plomatiques de  H.  de  Polignne  ; seule- 
ment ce  que  le  ministre  de  Charles  X 
avait  tenté  avec  les  tories,  la  révolution 
l’a  essayé  avec  les  whigs  : voilé  tonte  la 
différence.  — C'est  comme  personnifi- 
cation de  l'alliance  russe  que  je  vais 
écrire  la  vie  du  duc  de  Richelieu;  c'est 
pour  en  suivre  le  développement  depuis 
l'époque  de  la  restauration  ; celte  épo- 
que est  fort  grave  en  diplomatie , car 
nous  vivons  encore  avec  les  traités  de 
1814  et  de  1816.  — Armnnd-Kmmanuel 
Duplessis  , duc  de  Richelieu , connu 
d'abord  sous  le  nom  de  comte  de  Chi- 
non,  naquit  à Paris  le  16  septembre 
1708  ; son  père  était  le  duc  de  Frousac, 
fils  de  ce  maréchal  de  Richelieu,  vieil- 
lard à la  coquetterie  effrontée  ; sa  mère 
était  issue  des  llautcfort.  Tout  Paris 
était  plein  de  fondations  du  grand  car- 
dinal, son  ancêtre.  Le  comte  de  Chinon 
fit  ses  premières  études  au  collège  Du- 
plessis, où  il  obtint  quelque  succès,  sur- 
tout dans  l’élude  des  langues  de  l'Eu- 
rope. Il  parvint  à parler  avec  facilité 
l’allemnnd,  l'anglais  et  l'italien-,  il  sut 
plus  tard  la  langue  russe , qui  devint  fa- 
milière au  jeune  comte  de  Chinon.  A 
quatorze  ans,  il  épousa  une  fille  des  Ro- 
chcchouart.  On  convint  qu’il  voyagerait 
pendant  quelques  années.  Le  comte  de 
Chinon  partit  (tour  l'Italie;  il  y était  en- 
core lors  des  premiers  troubles  de  la  ré- 
volution française.  De  retour  à Paris,  le 
jeune  comte  de  Chinon  courut  seul  h 
pied  k Versailles,  et  traversant  tout  ce 
groupe  d'hommes  et  de  femmes  dégue- 
nillés, ii  vint  prévenir  la  cour  du  danger 
qui  la  menaçait.  Quelques  jours  après, 
le  roi  Louis  XVI  le  chargea  d'une  mis- 
sion à remplir  auprès  de  Joseph  II  ; il 
l'accomplit  avec  cette  discrétion  qu’il 
était  alors  si  utile  de  garder  dans  les  rap- 
ports du  roi  de  France  avec  l'étran- 
ger, Le  coiute  de  Chinon  avait  pris  te 


litre  de- duc  de  Frohsac.  Les  intrigues 
politiques  ne  convenaient  pas  h son  ca- 
ractère loyal  et  plein  de  franchise  ; il 
résolut  de  quitter  Vienne  et  d'accourir 
en  toute  hâte  au  siège  d’Ismaïl,  que  lord 
Byron  a chanté  dans  son  Don  Juan.  Sou- 
warow  avait  dans  ses  rangs  beaucoup 
de  jeunes  nobles  de  France  : le  duc  de 
Fronsac  combattit  il  côté  du  comte  Roger 
de  Damas  à la  prise  de  cette  redoute 
où  les  boulets  qui  foudroyaient  les  assié- 
geants étaient  non  moins  nombreux  que 
les  amants  de  Catherine,  comme  le  dit 
le  poète  moqueur.  Le  duc  de  Fronsac  y 
fut  légèrement  blessé.  L’impératrice  Ca- 
therine lui  envoya  une  épée  d'or  et  U 
décoration  de  l’ordre  de  Saint-George; 
il  accepta  le  grade  de  colonel  dans  l'ar- 
mée russe.  Le  duc  de  Fronsac,  qui  avait 
alors  le  titre  de  duc  de  Richelieu  par  la 
mort  de  son  père,  n’abandonna  point  la 
noblesse  française.  Quand  Monsieur, 
depuis  Louis  XVflI  , fit  un  appel  aux 
gentilshommes  pour  servir  le  drapeau 
blanc,  le  duc  de  Richelieu  vint  se  joindre 
ù l'armée  qui  combattait  pour  la  vieille 
couronne  de  France.  Après  l’issue  mal- 
heureuse de  la  campagne  de  170? , le 
prince  de  Condé  sollicita  un  asile  dans 
les  états  de  l'impératrice  pour  les  Fran- 
çais exilés.  Catherine  envoya  le  duc  de 
Richelieu  auprès  du  prince  pour  con- 
certer l'exécution  du  plan  de  la  colonie 
qu'on  voulait  former  sur  les  bords  de  la 
mer  d’Azof.  Ce  projet  fut  abandonné. 
L’été  suivant  (179SL  le  duc  de  Richelieu 
assista  au  siège  de  Valenciennes  par  les 
armées  coalisées.  Il  y avait  de  la  gloire, 
de  l'honneur  dans  celte  émigration  de 
gentilshommes,  qui  suivaient  le  drapeau 
blanc  parce  que  leurs  ancèlrcs  avaient 
suivi  la  bannière  de  Henri  IV.  Le  duc 
de  Richelieu  retourna  ch  Russie  et  de- 
vint colonel  d'un  régiment  de  cuiras- 
siers. L’empereur  Paul  régnait  alors  : ce 
caractère  sauvage  punit  le  duc  de  Riche- 
lieu de  son  dévouement  pour  le  tsar 
Alexandre;  son  régiment  lui  fut  été,  et 
il  reçut  l'injonction  de  ne  pas  se  présen- 
ter dans  la  capitale.  Après  l'avéncment 
de  l’empereur  Alexandre , le  duc  de  Ri- 
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chelien  reprit  son  grade;  de  là  cette 
première  confiance  de  l'empereur  de 
Russie  qui  servit  les  intérêts  de  la  France 
dans  les  tristes  événements  de  1815. 
Dès  cette  époque , le  duc  de  Richelieu 
comprit  toute  l'importance  d'une  alliance 
delà  Russie  avec  la  France,  dont  les 
intérêts  se  touchent  continuellement 
sans  se  heurter  jamais.  — La  paix  réta- 
blie avec  la  Russie  (1801),  le  duc  en 
profita  pour  toucher  une  fois  encore  le 
sol  de  la  France.  Il  se  donna  la  mission 
de  recouvrer  quelques  débris  de  sa  for- 
tune, et  cela  dans  l’unique  but  de  s’ac- 
quitter avec  les  créanciers  de  son  père 
et  de  son  aïeul;  il  leur  abandonna  tous 
scs  droits,  et  ne  conserva  rien  de  l'héri- 
tage immense  du  cardinal  de  Richelieu  ; 
noble  conduite  dans  un  noble  caractère! 
carM.de  Richelieu,  premier  ministre 
de  Louis  XVIII  , ne  possédait  pas  per- 
sonnellement plus  de  10,000  fr.  de  re- 
venus.— Bonaparte  était  alors  dans  toutes 
les  gloires  de  son  consulat , quand  le 
nom  du  duc  de  Richelieu  lui  fut  pré- 
senté; le  consul,  amoureux  de  toutes  les 
gloires  historiques,  kii  offrit  de  prendre 
du  service  dans  ses  arméés  : le  duc  re- 
fusa. Faut-il  lui  en  faire  Un  reproche? 
il  était  gentilhomme,  vivement  attaché  à 
la  maison  des  Bourbons  ; il  ne  voulait 
combattre  que  pour  son  drapenu.  Le  duc 
de  Richelieu  vint  rejoindre  l'empereur 
Alexandre,  qui  lui  confia  une  grande 
tâche  dans  l'administration  des  provinces 
méridionales  de  son  vaste  empire.  — La 
barbare  ignorance  des  Musulmans,  les 
ravages  de  la  guerre  avaient  converti  en 
déserts  incultes  toutes  les  provinces  qui 
avoisinent  la  Mer-Noire.  Les  vieilles  co- 
lonies romaines  du  Palus-Méolide  n'exis- 
taient plus  que  de  nom;  il  fallait  rap- 
peler des  habitants  et  y ramener  la  ci- 
vilisation européenne.  Au  commence- 
ment de  1803,  le  duc  de  Richelieu  fut 
nommé  gouverneur  d'Odessa,  puis  ap- 
pelé à l'administration  générale  de  la 
nouvelle  Russie.  La  colonie  d’Odessa  re- 
montait à Catherine;  quand  le  duc  de 
Richelieu  vint  en  prendre  l’administra- 
tion, aucun  établissement  n’y  était  ache- 
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vé:  on  y comptait  à peine  5,000  habi- 
tants. Le  nouveau  gouverneur  reçut  de 
l'empereur  Alexandre  le  pouvoir  le  plus 
absolu;  il  put  tout  faire  mouvoir  dans 
son  administration.  C'est  toujours  à l'aide 
de  ce  pouvoir  absolu  que  les  grandes 
choses  ont  été  faites  ! A peine  le  duc  de 
Richelieu  avait-il  pris  le  gouvernement 
de  la'  nouvelle  Russie , que  tout  revêtit 
une  face  de  rajeunissement.  Le  com- 
merce, débarrassé  d’entraves,  avait  pris 
l'essor  le  plus  rapide;  à Odessa,  la  po- 
pulation avait  décuplé.  L'administration 
du  gouverneur  s'étendait  des  vastes  con- 
trées du  Dniéper  au  mont  Caucase.  Plus 
de  cent  villages  peuplés  par  des  colons 
étrangers  donnèrent  l'exemple  des  pra- 
tiques les  plus  éclairées  de  l'agriculture, 
au  milieu  des  plaines  qui  offraient  à 
peine  aux  Tatars  quelques  herbages 
pour  leurs  troupeaux.  Il  fallut  établir  là 
une  sorte  de  système  féodal  pour  défen- 
dre le  pays  contre  les  invasions  des  Cir- 
cassiens.  Le  duc  de  Richelieu  devint  le 
chef  militaire  de  sa  colonie.  Les  établis- 
sements de  la  .Vftr-Noire  ne  pouvaient 
réussir  avec  sécurité  qu’après  la  soumis- 
sion de  la  Circassic  au  système  russe, 
plan  militaire  que  le  cabinet  de  Saint- 
Pctersbourga  accompli  aujourd’hui.  Plu- 
sieurs fois , pour  mettre  un  terme  aux 
déprédations  des  Circassiens,  le  duc  de 
Richelieu  fut  obligé  de  pénétrer  dans 
leurs  montagnes  à la  tête  de  quelques  ré- 
giments russes  ; il  fallait  les  civiliser  et 
les  dominer  tout  à la  fois.  Le  duc  de 
Richelieu  ne  négligea  rien  pour  étendre 
dans  ces  pays  barbares  les  bienfaits  de  la 
société  européenne.  Plusieurs  jeunes 
Circassiens,  que  le  cours  des  événements 
avait  mis  entre  ses  mains,  furent  élevés 
sous  ses  yeux,  façonnés  à nos  mœurs, 
instruits  dans  nos  arts  ; ils  retournèrent 
au  milieu  de  leurs  compatriotes,  dont  ils 
commencèrent  à adoucir  les  coutumes". 
— Cette  administration  si  active  agissait 
au  milieu  de  la  peste  qui  dépeupla  Odes- 
sa en  1813.  Le  duc  de  Richelieu  déploya 
la  grande  fermeté  d'une  haute  adminis- 
tration ; il  fut  plus  d’une  fois  obligé  de 
recourir  à la  force  militaire,  qui  se  con- 
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fond  toujours , dans  le  gouvernement 
russe,  avec  l'administration  civile,  bien- 
tôt une  carrière  nouvelle  se  montra  de- 
vant lui  ; les  événements  de  1814  avaient 
amené  la  restauration  des  Bourbons; 
l'influence  de  l'empereur  Alexandre 
avait  été  dominante.  Le  roi  Louis  XVIII 
nomma  le  duc  de  Richelieu  il  la  pairie; 
il  retrouva  auprès  du  roi  la  charge  de 
premier  gentilhomme  de  la  chambre, 
que  son  père  avait  remplie,  bien  qu'é- 
loigné de  sa  pairie  pendant  la  durée  des 
discordes  civiles,  le  duc  de  Richelieu 
savait  assez  la  situation  pour  compren- 
dre que  les  événements  entraînent  les 
caractères  avec  une  force  irrésistible. 
Quand  on  veut  terminer  les  révolutions, 
il  faut  faire  des  concessions  infinies  aux 
hommes  et  aux  choses.  — M.  de  Riche- 
lieu ne  fut  mêlé  en  rien  aux  négocia- 
tions de  1814;  il  conserva  sa  place  de 
premier  gentilhomme  auprès  du  roi.  La 
catastrophe  de  1 8 1 & , le  débarquement 
de  Napoléon,  força  de  nouveau  le  duc 
de  Richelieu  à s'exiler.  A la  seconde 
restauration,  Louis  XY11I  forma  un  mi- 
nistère présidé  par  M.  de  Tallcyrand. 
Le  ministre  avait  alors  compris  que  la 
Russie  devait  exercer  une  grande  ac- 
tion dans  les  négociations  relatives  à la 
France,  et  il  proposa  M.  le  duc  de  Ri- 
chelieu pour  ministre  de  la  maison  du 
roi.  Le  duc  n'accepta  point;  il  avait 
quelque  répugnance  de  siégera  côté  de 
Fouché.  Quand  le  ministère  Talley- 
rand  fut  dissous,  Louis  XYIII  comprit 
que  l’influence  russe  pouvait  seule  nous 
assurer  un  allégement  aux  charges  pe- 
santes de  l'invasion.  Le  tsar  était  la  seule 
partie  désintéressée,  et  il  faut  lire  à celte 
époque  la  correspondance  diplomatique 
de  lord  Casllcrcagli  et  des  ministres  des 
puissances  allemandes  pour  se  convain- 
cre des  dures  conditions  qu'imposaient 
les  alliés.  Les  cabinets  avaient  fait  con- 
naître leurs  prétentions;  elles  étaient 
accablantes.  La  négociation  ne  faisait 
aucun  progrès,  tandis  que  l'état  du  pays 
s'aggravait  à chaque  instant.  Ce  fut  pour 
obtenir  l'appui  de  l'empereur  de  Russie 
que  le  roi  nomma  le  duc  de  Richelieu 
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ministre  des  affaires  étrangères  et  pré- 
sident du  conseil.  Personne  n’était  mieux 
placé  pour  hâter  la  conclusion  du  traité, 
personne  n'avait  plus  de  motifs  pour  se 
flatter  d’en  modérer  la  rigueur.  Le  tsar 
devait  avoir  pleine  confiance  en  lui , 
sans  se  dissimuler  que  la  France  avait 
peu  d’appui  à espérer  de  voisins  trop 
long-temps  irrités  par  le  poids  de  sa 
puissance.  La  Russie  seule  n'avait  rien  à 
lui  demander.  Cette  position,  le  duc  de 
Richelieu  l'avait  sentie  ; il  devait  remon- 
trer au  tsar  que  tout  ce  que  la  France 
perdrait  en  puissance  servirait  à accroî- 
tre la  force  et  l’importance  de  ses  rivaux. 
Alexandre  avait  des  dispositions  bien- 
veillantes pour  Louis  XV11I  ; le  duc  de 
Richelieu  les  connaissait.  11  faut  se  re- 
porter â cet  affligeant  tableau  de  18 15; 
700,000  soldats  couvraient  notre  sol;  les 
populations  germaniques  étaient  profon- 
dément irritées.  On  achevait,  de  l’autre 
côté  de  la  Loire,  de  dissoudre  avec  peine 
les  restes  de  l'armée  ; le  trésor  était  vide, 
et  le  cours  des  contributions  interrompu 
par  un  long  abus  de  la  force  : ne  fallait- 
il  pas  lutter  contre  cette  situation  désas- 
treuse? Dans  les  temps  calmes,  la  diplo- 
matie est  un  jeu  d'adresse  et  d'esprit,  un 
échange  poli  de  quelques  généralités  po- 
litiques ; mais  quand  on  se  rappelle  la 
capitale  occupée  par  presque  un  million 
d'hommes,  que  pouvait-on  espérer  de  la 
magnanimité  des  vainqueurs!  Sous  ces 
effrayants  auspices,  la  suite  de  la  négo- 
ciation fut  remise  au  duc  de  Richelieu. 
Après  de  longues  discussions,  dans  les- 
quelles les  plénipotentiaires  des  quatre 
grandes  puissances  avaient  eu  beaucoup 
de  peine  à se  mettre  d'accord,  les  pro- 
jets les  plus  désastreux  pour  la  France 
furent  soutenus  par  l'Angleterre,  l'Au- 
triche et  la  Prusse.  Enfin , les  alliés 
avaient  réduit  leurs  demandes  à quatre 
points  : une  cession  de  territoire,  com- 
prenant les  places  de  Condé,  Philippe- 
ville,  Marienbourg , Givet  et  Charle- 
mont;  Sarre-Louis,  Landau  et  les  forts 
de  Joui  et  de  l'Ecluse;  la  démolition 
des  fortifications  d'iluningue  ; le  paie- 
ment d'une  indemnité  de  huit  cent  mil- 
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lions  ; l'occupation  pendant  sept  ans 
d'une  ligne,  le  long  des  frontières,  par 
une  armée  de  150,000  hommes  entrete- 
nus aux  frais  de  la  France.  L'Angleterre 
insistait  surtout  pour  que  la  ligne  des 
forteresses  au  nord  fût  tellement  res- 
treinte, que  Dunkerque  en  fût  le  der- 
nier point.  Un  parti,  né  au  milieu  de 
cette  énergie  nationale  qui  souleva  l’Al- 
lemagne contre  Napoléon , n'avait  pas 
douté  que  l'Alsace  et  la  Lorraine  ne  fus- 
sent réunies  h la  confédération  germa- 
nique. Déjà  la  carte  qui  représentait  la 
France  dépouillée  de  ces  belles  pro- 
vinces était  dessinée.  Cette  carte  est  res- 
tée comme  un  monument  glorieux  pour 
la  famille  du  duc  de  Richelieu.  Dans  ces 
tristes  circonstances,  le  ministre  adressa 
à l'empereur  Alexandre  un  mémoire  dé- 
veloppé. « La  France,  disait-ll,  en  re- 
couvrant ses  rois  , devait  conserver  le 
territoire  qu'ils  avaient  gouverné.  > Le 
ministre  peignait , avec  l'énergie  de  la 
conviction,  le  désespoir  d'un  grand  peu- 
ple et  les  effets  qu’on  pouvait  en  redou- 
ter. Cette  note  fit  une  grande  impression 
sur  l’esprit  de  l'empereur,  et  s'il  ne  fut 
pas  possible  d’en  faire  adopter  les  bases 
générales,  au  moins  le  duc  de  Richelieu 
obtint  que  les  places  importantes  de 
Condé,  de  Givet  et  de  Charlemont,  les 
forts  de  Joui  et  de  l'Écluse,  ne  seraient 
point  compris  dans  les  cessions  territo- 
riales ; que  l'indemnité  pécuniaire  serait 
diminuée  de  cent  millions  ; que  l’occupa- 
tion ne  durerait  que  cinq  ans,  et  pour- 
rait finir  même  au  bout  de  trois.  Ce  fut 
le  îl  novembre  181  à qu’il  signa  ce  traité 
mémorable,  et  il  reste  encore  du  duc  de 
Richelieu  un  noble  témoignage  de  la 
tristesse  qu’il  éprouva  d’avoir  apposé  sa 
signature  sur  ce  traité.  ( J’ai  repro- 
duit sa  lettre  dans  l’article  Poxzo  di 
Bosco;.  Le  discours  qu'il  prononça  cinq 
jours  après  en  communiquant  ce  trai- 
té aux  chambres,  est  empreint  d'une 
patriotique  douleur  , d'uue  noble  ré- 
signation ; on  sentait , en  l'écoutant , 
que  le  négociateur  n’avait  cédé  que 
parce  que  la  nécessité  était  inflexible. 
Les  soins  d'une  négociation  sans  exem- 
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pie  n’avaient  pas  fait  négliger  au  due 
de  Richelieu  l'administration  intérieu- 
re , pendant  que  les  chambres  don- 
naient au  gouvernement  les  moyens  ex- 
traordinaires qu’exigeait  la  répression  dn 
vieux  et  bruyant  libéralisme.  Ici  se  pré- 
sente le  fatal  procès  du  maréchal  Ney, 
où  se  mêle  le  nom  du  duc  de  Richelieu. 
Aujourd'hui  que  les  idées  politiques  sont 
plus  nettes , on  s'explique  très  bien  le 
motif  d'une  telle  poursuite.  Le  maréchal 
Ney  avait  été  traduit  devant  un  conseil 
de  guerre  par  une  ordonnance  signée 
sous  le  ministère  Talleyrand  et  Fouché  ; 
ce  conseil  s'ëlant  déclaré  incompétent, 
le  maréchal  Ney  dut  être  jugé  par  la  cour 
des  pairs.  Le  duc  de  Richelieu  porta,  le 
4 novembre,  à la  chambre  l’ordonnance 
royale  qui  la  constituait  en  cour  de  jus- 
tice. La  condamnation  fut  impitoyable, 
parce  que  les  circonstances  étaient  im- 
périeuses : il  eût  été  utile  et  habile  de 
faire  grâce.  Après  la  condamnation  du 
maréchal , le  duc  de  Richelieu  présenta 
aux  chambres  un  projet  d'amnistie  gé- 
nérale, sans  autres  exceptions  que  les 
noms  compris  dans  la  liste  de  M.  Fou- 
ché. En  temps  de  passions , les  partis 
vont  toujours  au-delà  des  gouvernements. 
Sur  ce  projet,  la  chambre  de  1815  établit 
son  système  de  catégories,  et  les  régicides 
furent  bannis  du  royaume,  contre  l'opi- 
nion personnelle  de  Louis  X VIH.  Dans  le 
cours  de  la  d iscussion , il  fut  proposé  de  con- 
fisquer les  biens  des  bannis  etdes  condam- 
nés. M.  de  Richelieu  repoussa  cette  me- 
sure: « Les  confiscations,  dit-il,  rendent 
irréparables  les  maux  des  révolutions.»  — 
Ici  commence  la  belle  partie  de  la  vie 
du  duc  de  Richelieu.  Le  noble  but  qu'il 
s’était  proposé,  c’était  la  délivrance  de 
l'occupation  étrangère  pour  la  France. 
La  situation  du  royaume  faisait  naître 
des  inquiétudes  ; il  fallait  avoir  une  ar- 
mée pour  jeter  un  poids  dans  la  ba- 
lance de  l'Europe  ; il  fallait  enfin  rem- 
plir les  dures  conditions  du  traité  de 
181  S.  Pour  rassurer  les  cabinets,  il 
leur  faisait  entendre  que  les  divisions 
qui  s'élevaient  dans  les  chambres  étaient 
une  agitation  du  gouvernement  repré- 
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sentatif.  Or,  il  faut  se  rappeler  lés 
tristes  années  18 IG  et  1817,  la  cherté 
des  grains , la  famine  et  la  révolte  en 
plusieurs  provinces,  l'occupation  de  1a 
France  par  l’étranger,  160,000  baïon- 
nettes dans  les  provinces , et  une  contri- 
bution de  guerre  de  1 6 millions  par  mois. 
Au  milieu  de  ces  tristesses,  le  duc  de  Ri- 
chelieu proposa  de  diminuer  l’armée  d'oc- 
cupation ; cette  négociation  ouvrait  la 
roule  à un  plus  grand  résultat.  Le  11  fé- 
vrier 1817  , il  vint  annoncer  aus  cham- 
bres que  30,000  hommes  allaient  repasser 
la  frontière  ; que  la  dépense  de  l’armée 
d’occupation  serait  diminuée  de  30  mil- 
lions. 11  était  indispensable  de  recourir 
au  recrutement  forcé  pour  assurer  l’indé- 
pendance et  la  dignité  du  pays;  à l’ou- 
verture de  la  session  de  1817,  la  loi  du 
recrutement  fut  proposée  et  adoptée 
comme  un  système  militaire  complet; 
cette  loi  existe  encore  dans  ses  bases. 
Ce  fut  h ce  moment  que  se  forma  la  liai- 
son intime  de  M.  le  duc  de  Richelieu 
avec  deux  hommes  de  capacité  qui  res- 
tèrent fidèles  6 sa  mémoire  : MM.  de 
Itayneval  et  Mounier;  l'un  fut  le  bras 
droit  du  duc  de  Richelieu  pour  les  affai- 
res étrangères , l’autre  pour  l'adminis- 
tration intérieure  de  l’état.  En  signant  la 
paix  de  1814  , les  gouvernements  avaient 
déclaré  éteintes  toutes  leurs  dettes  ré- 
ciproques ; mais  en  renonçant  aux  droits 
du  fisc , on  réserva  ceux  des  particuliers. 
Quand  l'Europe  dicta  le  traité  du  JO  no- 
vembre ISIS,  les  réclamations  vinrent 
de  tous  cdlés.  On  stipula  que  les  paie- 
ments seraient  effectués  en  inscriptions 
sur  le  grand  livre.  Neuf  millions  de  rente 
furent  d'abord  affectés  à cette  destina- 
tion. Le  terme  fixé  pour  les  réclamations 
n'expirait  que  le  J8  février  1817;  le  to- 
tal s’en  éleva  à 0 milliards  G00  millions, 
somme  fabuleuse  qui  dépassait  la  valeur 
du  revenu  de  France.  Que  faire  au  mi- 
lieu de  tant  d'exigences  ? La  Russie  se 
trouvait  placée  de  manière  à jouer  natu- 
rellement le  rôle  de  médiatrice.  L'empe- 
reur Alexandre , convaincu  que  si  la  né- 
gociation n'était  pas  dirigée  par  un  mo- 
dérateur commun,  elle  échouerait  par 


la  divergence  des  vues  et  des  préten- 
tions , proposa  de  confier  cette  mission 
au  due  de  Wellington  ; le  modérateur 
fixa  à 10  millions  40,000  francs  de  rente 
la  somme  destinée  aux  paiements  des 
dettes  de  la  France.  Je  donne  ces  dé- 
tails , parce  qu'ils  font  connaître  h tra- 
vers quelles  épreuves  difficiles  lé  crédit 
public  de  la  restauration  fut  fondé.  Lé 
duc  de  Riehelicu  avait  reconnu  de  bonne 
heure  qu'un  système  de  crédit  bien  di- 
rigé offrait  seul  le  moyen  de  satisfaire 
tout  d'un  coup  aux  obligations  des  traités 
de  1815.  Le  crédit  du  gouvernement, 
sous  Napoléon  , était  pour  ainsi  dire  an- 
nulé ; trop  de  violations  de  la  foi  publi- 
que , trop  d’actes  arbitraires  avaient 
anéanti  la  confiance.  Les  événements  de 
1814  et  de  1815  avaient  forcé  d’élevcr 
les  rentes  inscrites  à 1JG  millions;  !è 
gouvernement  pouvait- il  encore  em- 
prunter? Aucune  maison  française  ne 
s’était  présentée  avec  des  moyens  suffi- 
sants ponr  opérer  sur  une  vaste  échelle. 
M.  de  Richelieu  aperçut  dans  le  choix  de* 
prêteurs  étrangers  l'avantage  de  faire 
concourir  6 la  libération  delà  France  les 
capitaux  de  l’Europe.  L’emprunt  ne  fut 
plus  qu’un  revirement  de  fonds.  Les  res- 
sources du  crédit 'furent  trouvées  dans 
les  opulentes  maisons  Hoppe  et  Baring. 
Le  duc  de  Richelieu  obtint  en  même 
temps  que  les  souverains  signataires  du 
traité  de  1815  se  réuniraient!  Aix-la- 
Chapelle  , pour  examiner  si  l’occupatioti 
finirait  au  bout  de  trois  années,  ou  si 
elle  serait  prolongée  comme  le  traité  en 
laissait  l’alternative.  Alexandre  arriva  à 
Aix-la-Chapelle  le  !G  septembre;  les  ob- 
stacles étaient  déjà  presque  entièrement 
levés.  Les  vues  pacifiques  d'Alexandre 
avaient  dominé  la  Prusse  et  l'Angle- 
terre. Dès  le  2 octobre , l’évacuation  des 
provinces  françaises  fut  décidée , et  les 
derhières  traces  de  l’invasion  disparu- 
rent. Le  duc  de  Richelieu  obtint  encore 
une  rédaction  sur  ia  partiè  de  l’indem- 
nité que  la  France  n’avait  point  acquit- 
tée. Qnime  se  souvient  de  la  joie  orgueil- 
leuse et  naïve  du  duc  de  Richelieu  à son 
retour?  La  France  n’était  plus  une  na- 
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tion  dominée  par  l’Europe, mais  un  gou- 
vernement admis  dans  l’ordre  et  la  hié- 
rarchie des  grandes  nations.  On  ne  rend 
pas  assez  justice  aux  hommes  d'état  qui 
restituent  à un  pays  sa  prépondérance  et 
sa  dignité  ; l'histoire  vulgaire  n’élève 
que  ceux  qui  démolissent.  — Cependant, 
une  autre  crise  se  préparait  ; le  cours  des 
rentes , par  l'effet  de  spéculations  exagé- 
rées, s'était  élevé  à un  taux  exorbitant; 
en  1818,  il  baissa  rapidement,  et  les  al- 
liés pouvaient  abîmer  le  crédit  en  jetant 
sur  la  place  les  rentes  qu'on  leur  avait 
données  comme  paiement  de  subsides. 
La  parole  du  duc  de  Richelieu  suffit  pour 
obtenir  que  les  délais  fixés  pour  les  paie- 
ments:! faire  aux  puissances  seraient  dou- 
blés; et,  comme  les  embarras  de  la  Bourse 
continuèrent,  il  obtint  encore  que  100 
millions  en  inscriptions  de  rentes,  qui 
étaient  entrés  dans  les  paiements,  fus- 
sent restitués  et  remplacés  par  des  bons 
du  trésor  à échéance  de  18  mois;  que  de 
sueurs  pour  obtenir  de  tels  résultats!  Ce 
fut  le  terme  de  la  belle  négociation  du 
duc  de  Richelieu  avec  l'étranger;  il  avait 
atteint  le  but  de  sa  vie.  Qu'on  se  rap- 
pelle à quel  point  de  désastre  et  de  mal- 
heur il  avait  pris  la  France  : 700,000 
étrangers,  des  contributions  de  toute  es- 
pèce, le  pays  mis  au  ban  de  l'Europe!  Eh 
bien  ! ce  pays  , il  le  rendait  à sa  liberté , 
il  avait  organisé  l'armée  et  fondé  le  cré- 
dit, il  avait  réconcilié  la  France  avec 
l’Europe.  Le  duc  de  Richelieu  avait  fré- 
quemment déclaré  à ses  amis  que , lors- 
que le  crédit  personnel  dont  il  jouissait 
auprès  des  souverains  étrangers  ne  se- 
rait plus  nécessaire,  il  descendrait  du 
poste  qu'il  avait  été  contraint  d'accepter 
pour  rentrer  dans  la  vie  privée;  il  offrit 
sa  démission  ; elle  ne  fut  point  acceptée. 
Le  vieil  esprit  libéral  se  réveillait  pour 
conquérir  la  victoire;  beaucoup  d’hom- 
mes, sans  autre  capacité  que  le  partage 
politique , avaient  cherché  à s’emparer 
des  élections;  le  résultat  des  opérations 
de  plusieurs  collèges  électoraux  excita 
l'inquiétude  des  amis  du  gouvernement. 
M.  de  Richelieu  dut  rester  aux  affaires; 
il  revint  à Paris  pour  concerter  les  me- 


sures qu’exigeaient  les  circonstances.  Le 
cabinet  était  d’accord  sur  la  nécessité 
d'opposer  une  digue  au  torrent  des  opi- 
nions démocratiques  ; mais  le  système 
électoral  devint  la  source  de  graves  dis- 
sentiments. Le  duc  de  Richelieu , vive- 
ment affecté  de  la  division  qui  éclatait 
au  conseil  entre  lui , M.  Dccaze  et  le 
maréchal  Gouvion-Saint-Cvr , revint  à 
son  projet  de  retraite.  Tous  les  ministres 
donnèrent  leur  démission  ; chose  triste  h 
dire  ! L'homme  d'état  qui  avait  si  puis- 
samment contribué  à délivrer  le  terri- 
toire de  l’occupation  étrangère  fut  obligé 
de  se  retirer  devant  de  petites  combinai- 
sons de  chambres  et  de  politique  doctri- 
naire. Al.  de  Richelieu  ne  comprenait 
pas  le  système  électoral  dans  les  mêmes 
combinaisons  que  le  vieux  libéralisme. 
M.  Dessale  obtint  la  présidence  du  con- 
seil. Ce  fut  alors  que  Louis  XVIII  con- 
féra è AL  de  Richelieu  le  titre  de  grand- 
veneur,  comme  il  avait  aussi  accordé  le 
titre  de  grand-chambellan  à AI.  de  Tal- 
leyrand , après  ses  services  de  la  restau- 
ration en  1814.  Les  chambres  néanmoins 
comprirent  que  le  pays  devait  récompen- 
ser tant  de  services , et  AL  de  Lally  de- 
manda que  le  roi  fut  supplié  d’accorder 
au  duc  de  Richelieu  une  récompense  na- 
tionale. La  même  proposition  fut  faite 
dans  l'autre  chambre,  au  moment  même 
où , dans  une  lettre  pleine  de  noblesse , 
le  duc  de  Richelieu  déclarait  au  prési- 
dent des  députes  : • qu'il  serait  fier  d'un 
témoignage  de  bienveillance  donné  par 
le  roi  avec  le  concours  des  deux  cham- 
bres ; mais,  comme  il  s'agissait  de  lui  dé- 
cerner aux  frais  de  l'état  une  récom- 
pense uationalc  , il  ne  pouvait  se  résou- 
dre à voir  ajouter , à cause  de  lui , quel- 
que chose  aux  charges  qui  pesaient  sur 
la  nation.  » Tout  le  monde  savait  que  le 
duc  de  Richelieu  était  sans  fortune , et 
n'avait  pour  tout  bien  que  le  traitement 
de  grand-veneur.  Il  y eut  des  petitesses 
dans  la  chambre  des  députés  quand  il 
s'agit  de  fixer  un  majorai  de  80,000  fr. 
de  revenu!  On  changea  ce  majorât  en 
une  pension  viagère  ; le  duc  accepta 
cette  récompense  de  ses  services  par  dé- 
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férence  pour  la  volonté  do  roi , mais  il 
en  consacra  le  produit  tout  entier  à la 
fondation  d'un  hospice  dans  la  ville  de 
Bordeaux  ; telle  était  la  générosité  per- 
sonnelle du  duc  de  Richelieu  ! — Son 
rôle  politique  n'était  point  fini.  Le  mi- 
nistère Dccaxe  était  de  toute  part  atta- 
qué par  le  vieux  libéralisme  ; on  exploi- 
tait la  loi  des  élections  ; M.  Dccaxe 
n’en  pouvait  plus;  les  concessions  succé- 
daient aux  concessions.  Le  duc  de  Ri- 
chelieu fut  appelé  à un  conseil  extraor- 
dinaire présidé  par  le  roi  en  personne. 
Le  forfait  de  Louvel  vint  plonger  la 
France  dans  la  douleur  et  l'effroi.  M.De- 
caxe  , abandonné  par  le  cdté  gauche  des 
chambres  qui  défendait  la  loi  du  5 fé- 
vrier, repoussé  par  les  royalistes,  qui  lui 
reprochaient  de  n’avoir  point  accueilli  la 
proposition  du  marquis  de  Barthélemy  , 
fatigué  par  les  hauteurs  doctrinaires , M. 
Dccaxe  donna  sa  démission.  Ce  fut  dans 
ces  circonstances  que  le  roi  appela  pour 
la  seconde  fois  M.  de  Richelieu  à la  di- 
rection des  affaires.  Leduc  ne  céda  qu'aux 
plus  vives  instances,  car  la  situation  était 
triste  , le  pays  était  dans  l’alarme  , l’irri- 
tation des  partis  était  au  comble  ; l’ad- 
ministration précédente  avait  proposé  un 
Système  électoral  mal  accueilli  dans  tou- 
tes les  parties  de  la  chambre.  Elle  avait 
demandé  des  lois  pour  armer  le  gouver- 
nement de  pouvoirs  extraordinaires.  Au- 
cune majorité  n’était  encore  formée , et 
le  ministère  ignorait  si  ces  lois  surmon- 
teraient la  redoutable  opposition  ; au  de- 
hors, l'Europe  était  effrayée: il  fallait  la 
rassurer. Tout  fut  prévu:  à la  suite  d'une 
longue  et  pénible  discussion  , les  cham- 
bres votèrent  les  lois  exceptionnelles;  on 
crut  pouvoir  intimider  le  gouvernement 
et  les  chambres  ; des  rassemblements  sé- 
ditieux se  groupèrent  avec  des  inten- 
tions de  bouleversements  politiques.  La 
moindre  hésitation  pouvait  faire  naître 
d'affreuses  calamités.  I.c  conseil  des  mi- 
nistres chargea  le  maréchal  Macdonald 
du  commandement  de  Paris  ; on  déploya 
un  appareil  militaire  formidable.  Il  y eut 
alors  la  preuve  d'un  complot  qui  s’éten- 
dait à des  noms  depuis  exaltés  dans  une 


autre  révolution.  Pendant  dix  jours  que 
dura  cet  état  de  trouble  , on  n’eut  è re- 
gretter que  la  vie  de  deux  perturbateurs. 
Aujourd'hui  que  les  idées  de  gouverne- 
ment sont  plus  avancées , on  s’étonnerait 
de  lire  les  déclamations  du  vieux  libéra- 
lisme contre  les  mesures  indispensables 
à la  sûreté  publique.  Alors , la  situation 
des  affaires  devenait  inquiétante.  Le 
triomphe  de  la  révolte  à l’ile  de  Léon 
avait  préparé  le  soulèvement  de  l’armée 
espagnole  ; le  Portugal  devait  bientôt  la 
suivre;  les  factieux  crurent  que  cet  exem- 
ple serait  facilement  imité  par  l'armée  de 
France  ; ce  fut  vers  elle  qu'ils  dirigèrent 
leurs  efforts.  Après  avoir  bouleversé  loua 
les  liens  de  l'ordre  civil , la  révolution 
voulait  ébranler  les  devoirs  de  l'obéis- 
sance chez  le  soldat.  Presque  dans  tous 
les  corps  les  officiers  se  montrèrent  loya- 
lement décidés  à tenir  leurs  serments  ; 
quelques-uns  seulement  ne  surent  pas 
résister.  Une  conspiration  fut  tramée 
dans  quelques  régiments  à Paris.  Scs  ra- 
mifications s'étendaient  sur  divers  points 
militaires;  elle  devait  éclater  le  20  août 
dans  les  casernes;  le  conseil  des  mi- 
nistres décida  que  les  conspirateurs  se- 
raient arretés  avant  qu’ils  eussent  pris  un 
étendard  ; les  chefs  de  celte  conspiration 
militaire  sont  aujourd'hui  connus,  quel- 
ques-uns même  oui  été  récompensés; 
comme  à toutes  les  époques , le  complot 
fut  nié  par  les  partis.  La  chambre  des 
pairs  se  montra  indulgente  comme  les 
pouvoirs  d’expérience  et  de  capacité , 
quand  il  n’y  a pas  nécessité  indispensa- 
ble de  punir.  Les  élections  de  18ïfl  fu- 
rent faites  sous  l’hcnrcuse  impression  de 
la  naissance  de  M.  le  duc  de  Rordeaux. 
Il  arriva  dans  la  chambre  un  côté  droit 
fort  et  puissant.  MM.  de  Yillèle  et  de 
Corbière  s’en  étaient  posés  comme  les 
chefs.  Dès  le  commencement  de  la  ses- 
sion , des  nnages  se  formèrent  ; le  côté 
droit  des  chambres  avait  jusqn'ici  com- 
battu avec  le  ministère  et  triomphé  avec 
lui  ; par  uné  conséquence  naturelle  , il 
réclamaitune  participation  directe  à l’ad- 
ministration; des  négociations  furent  en- 
tamées ; le  duc  de  Richelieu  ne  voulut 
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éloigner  du  conseil  aucun  de  cent  qui 
avaient  jusqu'alors  gouverné  avec  lui  ; 
seulement,  deu*  des  députés  les  plus  mar- 
quants dans  le  côté  droit  (MM.  de  'Vil— 
lèle  et  de  Corbière)  y furent  appelés  avec 
le  titre  de  ministres  secrétaires  d’état. 
M.  Lainé , un  des  hommes  dont  le  ca- 
ractère probe  et  haut  avait  le  plus  vive- 
ment frappé  M.  le  duc  de  Richelieu,  ren- 
tra dans  le  cabinet  ; le  principe  politique 
de  ce  ministère  remanié  fut  la  réunion 
du  centre  droit  et  de  la  droite  dans  un 
vote  commun  ; la  session  ainsi  dirigée 
fut  longue  et  pénible.Ce  ne  fut  qu’à  la  fin 
d’un  vif  et  puissant  débat  que  le  duc  de 
Richelieu  put  mettre  à exécution  la  gran- 
de idée  d’un  système  étendu  de  canaux  , 
tel  que  depuis  il  a été  compris  et  appli- 
qué ; M.  le  duc  de  Richelieu  formula  la 
pensée  d’appeler  les  capitalistes  à con- 
courir à ces  vastes  travaux.  Il  faut  se  rap- 
peler qu’à  cette  époque  la  masse  des  ca- 
pitaux s’était  jetée  sur  les  fonds  publics. 
Les  entreprises  industrielles  n’avaient 
aucune  popularité.  Le  duc  de  Richelieu 
rencontra  beaucoup  d’obstacles;  il  les 
surmonta  par  une  volonté  ferme  et  déci- 
dée. L’ordre  régnait  dans  toutes  les  par- 
ties de  l’administration*;  les  entraves 
qu’un  système’ de  centralisation,  poussé 
à l’excès  , avait  mises  à l’action  des  au- 
torités municipales  furent  levées  ; dans 
les  finances , la  concurrence  la  plus  illi- 
mitée fut  appelée  pour  la  première  fois  à 
la  vente  des  rentes , et  le  cours  des  effets 
publics  s’éleva  au  plus  haut  degré.  Dans 
sa  politique  extérieure,  le  duc  de  Riche- 
lieu ne  cessa  pas  un  moment  de  dévelop- 
per le  système  de  l’alliance  russe;  c’était 
moins  ici  souvenir  et  affection  pour  l’em- 
pereur Alexandre  que  par  ce  principe 
constamment  émis  dans  toutes  la  corres- 
pondance du  duc  de  Richelieu  , à sa- 
voir: que  l’alliance  russe  était  profitable  à 
la  France,  parce  qu’elle  était  désinté- 
ressée, tandis  que  l’alliance  anglaise  con- 
trariait les  desseins  et  les  intérêts  de  la 
France  dans  toutes  les  questions  décisi- 
ves. — A cette  époque,  les  grandes  puis- 
sances se  réunirent  à Carlsbadt  pour  ar- 
rêter un  vaste  projet  de  répression  con- 


tre la  révolte  armée  ; le  cabinet  du  duc 
de  Richelieu  était  décidé  à sévir  forte- 
ment contre  tous  les  troubles  qui  venaient 
déranger  la  paix  publique.  L’Orient  aussi 
s’était  agité , les  Grecs  avaient  relevé  l’é- 
tendard de  la  croix.  La  Russie,  qui,  sous 
Catherine,  avait  secondé  l’émancipation  ’ 
des  Hellènes , avait  alors  trop  de  préoc- 
cupations pour  suivre  ce  système.  La 
France  décida  l’envoi  de  forces  navales 
dans  les  mers  de  la  Grèce  ; elles  durent 
protéger  efficacement  le  commerce , et , 
dans  une  neutralité  généreuse,  elles  por- 
tèrent des  secours  à tous  cenx  qui  implo- 
raient le  pavillon  français.  Ainsi , tout 
occupé  des  relations  à l’extérieur , le  ca- 
binet Richelieu  fut  menacé  dans  son  pro- 
pre système  ; sa  combinaison  parlemen- 
taire était  faible;  il  reposait  sur  un  faux 
élément  de  chambre;  il  ne  vivait  que  par 
le  côté  droit  ; ce  côté  avait  pour  chefs 
MM.  de  Villèle  et  de  Corbière  ; ils  de- 
vaient tôt  ou  tard  diriger  les  affaires,  par- 
ce que  la  majorité  était  à eux  ; la  gauche 
et  le  centre  étaient  séparés  du  cabinet. 
Ces  deux  fractions  de  chambre  voulu- 
rent en  finir  par  un  coup  d’état;  la  ré- 
ponse au  discours  de  la  couronne  en  1 83 1 
devint  le  champ  de  bataille  des  grandes 
passions.  La  commission  insista  pour  que 
dans  le  projet  présenté  à la  chambre  on 
insérât  la  phrase  suivante  : « Nous  nous 
félicitons,  sire,  de  vos  relations  amicales 
avec  les  puissances  étrangères,  dans  la 
juste  confiance  qu’une  paix  si  précieuse 
n’est  point  achetée  par  des  sacrifices  in- 
compatibles avec  l’honneur  de  la  nation 
et  avec  la  dignité  de  la  couronne.  » C’é- 
tait une  rupture  ouverte  avec  le  cabinet. 
M.  de  Richelieu  soutint  qu’une  pareille 
insinuation  était  offensante  pour  la  di- 
gnité de  la  couronne,  et  les  ministres 
offrirent  leur  démission  ; la  chambre  in- 
sista et  vola  l’adresse;  c’était  dire  qu’on 
ne  voulait  plus  du  ministère  Richelieu  ; 
le  cabinet  se  retira  tout  entier  et  fut  rem- 
placé par  MM.  de  Montmorency  et  de 
Villèle.  — Ce  fut  la  fin  de  la  vie  politi- 
que du  duc  de  Richelieu;  sa  sensibilité 
avait  été  fortement  ébranlée  par  les  in- 
justices des  partis.  Bientôt  on  s’aperçut 
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d'une  décadence  rapide,  et,  dans  un 
voyage  nu  cbàteau  de  Courteille  , qu'lia* 
bitait  la  duchesse  de  Richelieu  , le  duc 
se  trouva  mal,  perdit  tout  d’un  coup  con- 
naissance, et  mourut  à Paris  dans  la  nuit 
du  16  mai  1821.  Il  n'avait  encore  que  55 
_ ans.  Sa  taille  élait  élevée , ses  traits  sim- 
ples et  réguliers,  tels  qu'ils  sont  repro- 
duits dans  le  beau  portrait  de  Lawrence. 
Tous  les  partis  se  sont  accordés  à faire 
l'éloge  des  nobles  qualités  du  duc  de  Ri- 
chelieu ; ce  n'était  pas  une  capacité  émi- 
nente , mais  l'homme  d'état  probe  et 
loyal  ; il  est  des  époques  oii  la  probité  est 
la  plus  grande  habileté  des  caractères  po- 
litiques ; il  y a une  grande  force  dans  les 
intentions  loyales;  il  est  une  puissance 
infinie  dans  l'homme  qui  fait  peser  les 
vertus  et  l'honneur  dans  la  grande  ba- 
lance des  affaires  politiques.  U m'est  doux 
personnellement  de  rendre  ce  haut  té- 
moignage au  duc  de  Richelieu,  parce 
que  je  n'ai  jamais  connu  un  plus  beau 
caractère  uni  à un  plus  beau  nom  ! 

Cafxmcui. 

RICHESSE , opulence  , abondance 
de  biens  : Le  commerce  fait  la  richesse 
des  étals  ; dans  les  familles  pauvres  et 
laborieuses  les  enfants  font  la  richesse 
des  pères.  Proverbialement , contente- 
ment passe  richesse  signifie  qu’il  vaut 
mieux  être  pauvre  et  content  que  riche 
et  tourmenté  par  l'inquiétude.  — En 
économie  politique  , la  richesse  publi- 
que, la  richesse  des  nations  est  le  pro- 
duit du  sol , de  l'industrie  et  du  com- 
merce d'un  état.  Richesse  se  dit  égale- 
ment de  l'abondance  des  productions 
naturelles  : La  richesse  du  sol , d’une 
mine,  etc.  — On  l'applique  à certaines 
choses  dont  la  matière  ou  les  ornements 
sont  précieux  : richesse  d'un  ameuble- 
ment, d'une  parure,  etc.  — La  richesse 
d'une  langue  est  l'abondance  d'une  lan- 
gue eu  tours  et  en  expressions.  On  ap- 
pelle richesse  de  rimes  l'exactitude  , la 
justesse  des  rimes  portée  au-delà  de  ce 
qui  suffit.  En  peinture  , la  richesse  d'une 
composition  est  le  nombre  et  la  belle  or- 
donnance des  figures  d'un  tableau,  la 
beauté  de  leur  expression  , de  leurs  for- 


mes , de  leurs  attitudes.  — Richesses  , 
au  pluriel,  signifie  grands  biens  : Sénè- 
que , dans  l'abondance , exaltait  le  mé- 
pris des  richesses  ( v.  Richesse  au  sup- 
plément de  la  lettre  R).  X.  . 

R1CIITER  ( Jean- Paul -Feédémc  j, 
connu  en  Allemagne  sous  le  nom  de 
Jean-Paul,  a écrit  soixante  volumes  dont 
la  bizarrerie  égale  la  spirituelle  profon- 
deur. Contemporain  de  Goethe  et  de 
Schiller,  aussi  grand  qu’eux  peut-être,  et 
non  moins  célèbre,  il  passe  à juste  titre 
pour  l’écrivain  le  plus  original  de  son 
pays  et  de  son  temps.  Sa  vie  fut  naïve, 
simple,  candide  et  toute  livrée  aux  étude* 
et  aux  rêveries  de  l’homme  de  lettres. — 
Voici  une  grande  salle  enfumée;  vous  la 
prendriez  pour  une  halle' que  les  mar- 
chands ont  abandonnée.  Au  centre  est 
un  vaste  poêle,  avec  deux  niches  propres 
à s'asseoir,  en  hiver,  pour  y fumer,  y 
sommeiller  ou  y rêver.  Tout  vous  rap- 
pelle les  intérieurs  de  Stein.  Les  solives 
noires  sillonnent  le  plafond  jaune.  Des 
pigeons  domestiques  voltigent  çà  et  là , 
en  murmurant  leur  roucoulement  mélan- 
colique. Une  vieille  femme , armée  de 
ses  lunettes , tricote  des  bas  près  du  poê- 
le ; une  jeune  femme  fait  la  cuisine  près 
de  la  grande  fenêtre  à gauche  ; le  clique- 
tis des  ustensiles  de  ménage  se  mêle , 
sans  s'accorder,  avec  U voix  sourde  et 
monotone  des  pigeons  qui  ramassent,  en 
enquêtant,  leur  grain  sur  le  carreau.  J1  y 
a une  petite  table  de  bois  blanc  vers  la 
droite  et  un  large  coffre  de  chêne  tout  à 
côté.  — L’homme  assis  à cette  petite  ta- 
ble , c’est  Jean-Paul-Frédéric  Ricbter , 
génie  admirable,  un  Sterne  si  vous  vou- 
lez , un  Rabelais  s’il  vous  plait  encore, 
quelque  chose  de  plus  ou  de  moins  que 
tout  cela, le  plus  original  des  écrivains  mo- 
dernes. Il  est  enveloppé  d’une  grosse  re- 
dingote dont  laboutonuière  est  ornée  d'u- 
ne fleur  des  champs.  Observez  ses  traits, 
c est  une  étude  physionomique  curieuse  : 
rien  ne  s'y  accorde  ; ilssontgigantesques 
et  irréguliers;  le  feu  jaillit  de  scs  yeux 
mal  fendus  ; et  sur  cette  figure  osseuse  , 
vous  trouves  un  mélange  de  bonhomie 
cl  de  fougue.  XI  tire  à chaque  instant,  du 
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coffre  ouvert  à ses  pieds,  de  petits  mor- 
ceaux de  papier , qu’il  arrange  et  ratta- 
che bout  à bout  : citations,  rêveries,  ex- 
traits, recherches  d'érudition,  rognures, 
recoupes,  amalgame  de  toutes  ses  études, 
fragments  de  mille  couleurs , arlequina- 
de  savante,  mystique,  rêveuse,  cynique, 
mélancolique.  C'est  ainsi  qu’il  compose 
ses  ouvrages!  Et  ses  ouvrages  ne  seront 
pas  oubliés.  — Les  Allemands  l’ont  sur- 
nommé l’ Unique  (Jean-Paul  Der  Einzi- 
ge).  Us  ont  raison.  Son  isolement  est  tel 
que,  dans  toutes  les  langues  de  l’Europe, 
pas  une  traduction  de  ses  œuvres  n’a  été 
tentée.  Madame  de  Staël  a esquissé  son 
portrait  littéraire  ; on  y remarque  plus 
d'éclat  que  de  lidélité.  Lui-même  s'en 
est  plaint  avec  assez  d’amertume.  « Ah  ! 
madame,  s'écrie-t-il  avec  une  bonhomie 
railleuse  , laissez-moi  barbare  ; vous  me 
faites  trop  beau  ! • Un  fragment  traduit 
par  elle,  et  qui  se  trouve  dans  {'Allema- 
gne-, un  petit  recueil  de  pensées  publié 
à Paris  ; quelques  fragments  insérés  dans 
la  Revue  de  Paris , une  traduction  de 
Titan  ; voilà  tout  ce  que  l’on  connaît  en 
France  de  Jean-Paul-Frédéric  Richter, 
auteur  de  soixante  volumes  qui  étincel- 
lent de  génie.  Les  traducteurs  ont  recu- 
lé devant  ce  phénomène  complexe.  Ja- 
mais on  ne  vit  style  pareil.  C’est  un  ca- 
hos  de  parenthèses,  d’ellipses , de  sous- 
entendus;  un  carnaval  de  la  pensée  et 
du  langage  ; une  population  de  mots  nou- 
veaux qui  viennent,  sous  le  bon  plaisir 
de  l’auteur,  prendre  droit  de  bourgeoisie 
dans  le  discours  ; des  périodes  de  trois 
pages  , composées  de  cent  phrases  sin- 
gulièrement juxta-posées , et  se  heur- 
tant sans  s'éclairer;  images  sur  images, 
empruntées  aux  arts,  aux  métiers,  à l’é- 
rudition la  plus  obscure.  Dans  ce  laby- 
rinthe, point  de  (il  d’Ariane  pour  vous 
guider;  une  géographie  toute  nouvelle; 
des  villes  qui  n'ont  existé  nulle  part  : 
Ilaarau,  Schecrau,  Blcnloch,  Flachsen- 
ferigen;  un  lexique,  une  grammaire,  une 
esthétique  imaginaires  ; des  princes  dont 
on  n’a  jamais  entendu  parler,  et  qui  vien- 
nent, comme  dit  Molière  , montrer  le 
bout  de  leur  nez  on  ne  sait  pourquoi  ; des 
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conseillers  d’état  qui  arrivent  on  ne  sait 
d'où,  et  se  laissent  patiemment  railler; 
le  tout  curieusement  entrelacé,  bardé  de 
citations,  d'interjections,  d’exclamations, 
de  calembourgs,  d’épigrammes,  mêlé  d’é- 
lans inattendus,  de  scènes  pathétiques, 
de  feuilles  blanches,  de  digressions  qui 
s'enflent  démesurément , d'épisodes  qui 
envahissent  le  sujet.  Jean-Paul  ne  pro- 
cède que  par  dissonances.  Il  ne  sait 
ou  ne  veut  point  les  sauver.  Avant  de  le 
traduire,  force  est  de  le  comprendre,  et 
ce  n’est  pas  le  plus  facile.  — Ce  philoso- 
phe, ce  poète,  ce  bouffon,  ce  moraliste, 
dont  le  génie  est  un  hiéroglyphe  confus 
et  continuel,  nous  essaierons  de  pénétrer 
dans  sa  pensée  , de  lui  demander  ses  se- 
crets. Nous  extrairons  de  ses  œuvres  tout 
ce  qui  peut  faciliter  la  connaissance  d’un 
si  bizarre  auteur  , Titan  de  la  plaisante- 
rie et  Rabelais  de  la  métaphysique.  On 
verra  combien  de  sensibilité,  de  tendres- 
se, de  grâce  , de  profondeur  , se  cache 
sous  ses  arabesques  extravagants.  On  re- 
connaîtra dans  la  tumultueuse  farce  de 
ses  ouvrages  une  bienveillance  univer- 
selle, un  amour  sincère  des  hommes, 
une  éloquence  forte  et  sympathique,  une 
poésie  touchante.  Au  milieu  de  la  brume 
épaisse  qui  recouvre  tous  ses  écrits , au 
sein  de  leur  confuse  ardeur,  parmi  les 
longs  éclats  de  rire  dont  ils  retentissent, 
on  trouvera  des  passages  d’un  goût  inex- 
primable , et  l'on  s’étonnera  comme  si 
une  fée  délicate  vous  apparaissait  dans  la 
caverne  enfumée  du  cyclope.  Alors  s'ex- 
pliquera peut-être  l’énigme  que  présente 
un  écrivain  si  célèbre  et  si  inconnu,  si 
volumineux  et  si  peu  lu  ; génie  tout  ger- 
manique , et  recouvert  pour  les  autres 
nations  d'un  triple  voile;  le  seul  écri- 
vain original  qui,  à force  de  l’être,  n’ait 
trouvé  ni  imitateur  dans  sa  propre  lan- 
gue,ni  traducteur  chez  les  autres  peuples. 
Richter  avait  bien  apprécié  le  ridicule 
de  son  temps;  il  a créé  Schmehle.  Mais 
il  faut  lire  Titan,  Levana  et  dix  autres 
ouvrages  du  même  Jean-Paul , pour  con- 
naître toute  sa  folie  ; cette  pensée , qui 
semble  un  carnaval , un  travestissement 
puéril  et  gigantesque  ; cette  imagination 
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triviale , fantastique  , boutfone  , immen- 
se, infinie,  qui  se  moque  de  tout,  et  mêle 
les  instruments  du  ménage  à la  danse  des 
planètes  ; qui  plonge  un  regard  dans  les 
abîmes  de  l'être,  et  revient  esquisser  uue 
caricature  de  Callot.  Vous  diriez  un  co- 
losse qui  se  joue  tant  ses  mouvements 
sont  pesants  et  capricieux;  il  parcourt 
sins  transition,  par  élans  irréguliers, 
l'échelle  entière  de  ses  idées  les  plus  dis- 
parates. A propos  d’un  aumônier  en 
voyage , voici  la  lune  qui  bombarde  la 
terre.  Dans  un  autre  de  ses  romans.  Mars 
devient  prédicateur  et  tient  aux  autres 
mondes  un  discours  hétérodoxe.  Entre 
les  mains  de  Richter,  l'univers  est  un 
jouet  frivole  dont  il  brise  et  réunit  tour 
à tour  les  fragments;  ses  idées  les  plus 
métaphysiques  revêtent  un  costume  bouf- 
fon ; il  prête  une  marotte  au  Temps  et  à 
l'Espace.  Débauche  immense  et  incroya- 
ble , anarchie  sans  frein  , atelier  magi- 
que , forge  cyclopéenne,  où  , au  milieu 
des  vapeurs  de  la  fumée  , vous  voyez  ap- 
paraître de  petites  caricatures  humaines, 
finement  esquissées,  telles  que  celle  de 
Schmelzle  l'aumônier;  puis  des  formes 
vagues , sombres , inouïes , tantôt  écla- 
tantes , tantôt  lugubres  ; puis  des  traits 
de  sensibilité  profonde,  tels  que  nous  les 
avons  admirés  dans  Sicbcnkasc , l’his- 
toire déchirante  d'un  pauvre  étudiant  qui 
s’est  marié  par  amour.  — Jean-Paul  res- 
semblerait à Rabelais  s’il  n’y  avait  pas 
chez  l'auteur  allemand  d'émotion , une 
sympathie  avec  l'humanité  qui  manquait 
au  grand  comique  du  ivi«  siècle,  au  Pan- 
tagruel des  bouffons.  Richter  est  aussi 
profondément  sensible  à la  beauté , à la 
grâce,  à l'harmonie  qu’il  est  frappé  de  la 
laideur.  Accessible  à l'ironie,  une  ten- 
dresse de  cœur  intime  l’associe  à toutes 
les  actions  humaines , à toutes  les  mélo- 
dies de  la  nature;  nous  intéresse  même  à 
la  pollronueric  de  Schmelzle  et  à la  va- 
nité de  sa  femme  Teuloberge.  Quand  il 
a présenté  l'humanité  sous  un  aspect  ri- 
dicule , il  nous  cuntraint  à la  plaindre  et 
à l’aimer,  toute  ridicule  et  toute  vicieuse 
qu'elle  soit.  — Dans  l’histoire  de  l'au- 
mônier esthétique , il  se  moque  évidem- 


ment de  tout  son  pays , de  tant  de  tra- 
vaux qui  n’aboutissent  à rien , de  tant  de 
rêveries  scientifiques  , républicaines  , ti— 
taniques.  Mais  comparez  cette  douce  iro- 
nie à celle  de  Swift  et  de  Voltaire.  Si 
l'on  suivait  jusqu’au  bout  la  chaîne  logi- 
que des  idées , si  l'on  croyait  aveuglé- 
ment à Voltaire  et  à Swift,  qui  nous  pré- 
sentent le  monde  comme  une  prison  rem- 
plie d’esclaves  qui  s’entre-tuent,  on  n’au- 
rait qu'un  parti  à prendre  : quitter  bien 
vite  cette  caverne  de  brigands.  Richter 
ne  nous  désespère  pas  ainsi.  Comme  eux, 
il  aime  à pénétrer  dans  les  profondeurs, 
il  analyse  les  détails  , il  cherche  le  ridi- 
cule du  sublime  et  le  sublime  du  ridi- 
cule. Voilà  l'homme  : ange  et  démon  , 
néant  et  génie  , ver  de  terre  et  intelli- 
gence, objet  de  compassion  et  de  risée  , 
le  voilà;  pleurez,  raillez,  plaignez-le, 
mépriscz-le,  pardonnez-lui.  Sous  ce  rap- 
port , Richter  s'approche  de  Cervantes  ; 
chez  eux , point  de  mépris , point  de 
haine;  ils  ont  un  sourire  et  des  larmes  ; 
leur  gaité  émane  d'une  sensibilité  vraie. 
l\e  croyez  pas  qu’ils  dédaignent  leurs  hé- 
ros: ne  voyez-vous  point  qu’ils  les  aiment 
avec  tendresse , et  qu’il  y a dans  leur 
moquerie  un  mélange  de  pitié  et  de  dou- 
leur. — Si  l'on  considère  Jean-Paul  sous 
le  rapport  de  l’art  et  de  l'exécution  , il 
reste  inférieur  à Cervantes.  La  fusion , 
l’ensemble  , la  cohérence , manquent  aux 
productions  de  Richter.  Leur  lecture 
laisse  une  impression  confuse  et  hétéro- 
gène : le  voyage  de  l’aumônier  est  une 
de  celles  où  l’unité  , la  grande  loi  des 
œuvres  de  l’esprit  est  le  moins  hardi- 
ment violée.  De  ce  chaos  de  pensées  et 
de  sentiments  jaillissent,  comme  du  fer 
embrasé,  des  milliers  d'étincelles  arden- 
tes , sublimes  , comiques  ; mais  c'est  uu 
chaos.  Le  style  de  ces  incroyables  œuvres 
est  lui-même  un  phénomène  : une  forêt 
vierge,  dont  toutes  les  branches  forment 
un  inextricable  rempart,  vous  offrent  un 
obstacle  invincible.  Langage  , métapho- 
res , orthographe , tout  se  revêt  chez 
Jean-Paul  de  cet  habit  de  saturnales.  Il 
a des  phrases  de  trois  pages  sans  virgu- 
les, et  des  mots  de  trois  lignes  sans  traits 
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d'union.  Ii  a des  parenthèses,  des  sous- 
parenthèses,  mères  à leur  tour  de  petites 
parenthèses.  Il  vous  jette  des  allusions 
sans  nombre  à ce  que  vous  ne  savez  pas, 
à ce  que  vous  ne  saurez  jamais , à une  li- 
gne égarée  d’un  auteur  hébreu  inconnu, 
à une  expérience  physique  tentée  par  un 
savant  d'Odessa.  Le  ciel,  la  terre  et  l’en- 
fer sont  convoqués  dans  une  période  de 
Jean-Paul  ; non  seulement  les  mots,  mais 
les  idées  se  heurtent  chez  lui  d'une  ma- 
nière inouïe  : saillies  épigrammatiques 
lancées  au  milieu  d'une  narration  senti- 
mentale ; allusion  grossière  , licenciease 
au  milieu  d’une  idée  profonde  ou  mysti- 
que ; mélange  sans  égal  de  calembourgs, 
de  jurons,  d’images  gracieuses,  de  ré- 
bus , de  citations  savantes , de  disso- 
nances , de  fantaisies.  11  n’y  a pas  jus- 
qu'à la  géographie  européenne  que  notre 
auteur  travestit  à son  gré.  Il  invente  des 
altesses , crée  des  marquisats , plante  des 
rois  à la  Rabelais  sur  des  trônes  fictifs , 
fait  des  ministres  pour  se  moquer  d’eux, 
s’embarque  dans  des  digressions  qui  usur- 
pent des  volumes,  et  fait  un  volume  d’un 
erratum.  Piiilarète  Chasles. 

RICIN.  On  a donné  ce  nom  à deux 
êtres  organisés  , l’un  appartenant  à l’es- 
pèce animale , l’autre  à la  végétale.  Si 
l’on  voulait  saisir  la  ressemblance  qui 
peut  exister  entre  ces  deux  êtres  pour 
leur  avoir  mérité  un  nom  semblable, 
l'examen  le  plus  attentif  et  le  plus  minu- 
tieux n'en  pourrait  découvrir  aucune.— 
En  effet , l'un  est  un  insecte  parasite  de 
la  nombreuse  famille  des  mandibules. 
Il  ressemble  tellement  au  pou,  que  long- 
temps les  naturalistes  les  ont  confondus. 
Cependant , il  y a entre  eux  des  tliffé- 
renccs  notables  ; ainsi  le  pou  n’a  que  2 
yeux,  le  ricin  en  a 4 ; la  bouche  de  ce 
dernier  est  composée  de  2 mandibules 
écailleuses  en  forme  de  crochets , de  2 
lèvres  rapprochées  , et  de  2 mâchoires 
portant  chacune  une  très  petite  pulpe,  et 
cachées  sous  ces  lèvres.  La  lèvre  infé- 
rieure est  en  outre  pourvue  de  2 autres 
pulpes, et  l’insecte  est  muni  d'une  langue. 
D'après  M.  Leclerc  de  Laval,  le  ricin  ne 
sc  nourrit  que  de  fragments  de  plumes 


d’oiseaux  ; un  autre  naturaliste  a trouvé 
du  sang  dans  l'estomac  de  l'uu  de  ces 
animaux  , ce  qui  semblerait  les  classer 
dans  l'ordre  des  suceurs  ; mais  un  fait  as- 
sez remarquable , c’est  qu'une  fois  atta- 
chés à un  animal , leur  vie  semble  liée  à 
la  sienne,  et  si  l'un  meurt,  le  parasite  ne 
tarde  pas  à éprouver  le  même  sort  ; on 
le  voit  bientôt  errer  autour  du  bec  de 
l’oiseau  mort,  manifestant  une  inquiétu- 
de causée  par  la  prévision  de  sa  fin  pro- 
chaine. C'est  presque  toujours  sur  les  oi- 
seaux que  le  ricin  sc  rencontre  ; il  se  fixe 
principalement  sous  les  ailes,  aux  aissel- 
les , à la  tête,  et  s'y  cramponne  au  moyen 
des  deux  crochets  robustes  et  égaux  qui 
terminent  ses  tarses.  Il  faut  avoir  le  soin 
de  nettoyer  souvent  les  animaux  qui  en 
sont  atteints , car  le  ricin  sc  multiplie 
avec  une  rapidité  effrayante,  fatigue  les 
oiseaux,  les  amaigrit  et  les  lue.  — Si  le 
ricin  animal  est  un  être  immonde  et  re- 
poussant , il  n’en  est  pas  de  même  du  ri- 
cin végétal,  qui  embellit  les  forêts  de 
l’Inde  et  de  l’Amérique,  où  il  acquiert 
jusqu'à  30  pieds  d'élévation  ; mais  cet  ar- 
bre ne  conserve  point  son  port  majes- 
tueux et  sa  longévité  dans  nos  climats  ; 
il  n’y  a que  les  serres  qui  puissent  pro- 
longer son  existence  au-delà  d'une  an- 
née. Ses  feuilles  larges  et  palmées  lui  ont 
mérité  le  nom  de  palma-christi  (v.).  Ses 
fleurs  occupent  la  partie  supérieure  des 
tiges  et  des  rameaux  , sous  forme  de 
longs  épis  ramifiés,  accompagnés  de  pe- 
tites bractées  membraneuses.  Les  mâles 
sont  à la  partie  inférieure;  leur  calice 
est  d'un  vert  glauque;  les  étamines  for- 
ment un  gros  paquet  presque  globuleux  ; 
les  filaments,  réunis  à la  base , sc  rami- 
fient vers  le  sommet.  Les  fleurs  femelles 
sont  nombreuses,  situées  à la  partie  su- 
périeure de  l’épi;  ce  qui  est  contraire  à 
la  disposition  habituelle  des  monoïques, 
dont  les  femelles  sont  toujours  situées  à 
la  partie  inférieure , afin  que  le  pollen 
des  mâles  tombe  aisément  sur  leurs  stig- 
mates. Ces  fleurs  femelles  sont  pourvues 
d'un  ovaire  surmonté  de  trois  styles  et 
d'autant  de  sligmates,  de  couleur  purpu- 
rine. — Le  fruit  est  formé  de  3 coques 
il. 
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commentes,  ovales,  hérissées  de  pointes 
subulécs  ; chaque  coque  renferue  une 
semence  marquée  de  taches  inégales.  Ce 
fruit,  lorsqu'il  est  parvenu  à sa  maturité, 
s’ouvre  avec  explosion  , et  les  graines 
s’en  échappent.  — 11  y a plusieurs  varié- 
tés de  ricins , mais  deux  seulement  doi- 
vent fixer  notre  attention  , ceux  d’Amé- 
rique et  de  France  ; le  premier  , parce 
qu’il  fournit  presque  toute  l’huile  de  ri- 
cin employée  en  médecine;  le  second, 
parce  qu’il  décore  nos  jardins.  Pendant 
long-temps  on  a confondu  avec  les  ricins 
plusieurs  fruits  de  la  famille  des  conifè- 
res et  des  euphorbiacécs,  dont  les  semen- 
ces produisent  une  huile  très  àcrc  et  très 
purgative;  ce  qui  justifie  les  propriétés 
toniques  que  les  anciens  attribuaient  au 
ricin,  dont  quelques  semeiiccs  pouvaient, 
disaient-ils , donner  la  mort.  On  sait 
cependant  aujourd’hui  par  expérience 
qu’on  peut  prendre  impunément  jusqu’à 
S onces  d’huile  de  ricin  sans  éprouver  de 
superpurgation.  Cette  huile  est  en  effet 
un  purgatif  très  doux.  La  meilleure  qua- 
lité, incolore  et  inodore,  doit  se  dissou- 
dre dans  l’alcool.  Celle  qu’on  expédie 
d’Amérique  est  souvent  colorée  en  brun, 
parce  qu’on  en  fait  torréfier  les  graines 
avant  de  les  soumettre  à la  presse  ; ce 
procédé  est  vicieux  , il  développe  lui 
principe  âcre  qui  porte  à un  très  haut 
degré  l’énergie  purgative  de  l’huile.  — 
Pour  extraire  l’huile  de  ricin,  on  broie 
les  graines  dans  un  mortier,  et  on  en  ex- 
prime la  pulpe  à froid.  Ainsi,  elle  n’é- 
prouve aucune  altération  , se  conserve 
beaucoup  mieux,  et  rancit  difficilement. 
On  a prétendu  que  les  feuilles  du  ricin 
possédaient  la  propriété  de  calmer  les 
douleurs  de  tète  et  les  souffrances  de 
goutte  en  les  appliquant  sur  la  partie 
malade  ; cette  propriété  est  trop  mer- 
veilleuse pour  qu’on  y Croie.  — Quant 
au  ricin  de  France,  il  possède  comme 
celui  d’Amérique  des  vertus  purgatives, 
mais  à un  degré  bien  inférieur,  et  ce- 
pendant la  plus  grande  partie  de  l’huile 
employée  chez  nous  en  médecine  vient 
du  midi  de  la  France , de  l’Italie  et  de 
l’Espagne.  On  peut  reconnaître  aisément 


le  mélange  de  l’huile  de  ricin  avec  une 
autre  huile  fixe  ; c’est  la  seule  qui  se  dis- 
solve en  totalité  dans  l’alcool , et  sa  so- 
lution est  parfaitement  transparente. 

C.  Favkot. 

RIDE  ( médecine  ).  L’extérieur  du 
corps  humain  , si  mollement  arrondi,  et 
coloré  d’un  rose  si  frais  dans  l’enfance  , 
d’une  forme  si  gracieuse,  si  noble  et  si 
élégante  dans  la  jeunesse,  se  dégrade  par 
la  succession  des  années.  Ces  époques 
de  beauté  et  de  décadence  que  les  poètes 
assimilent  aux  destins  des  fleurs,  se  lient 
à des  conditions  anatomiques  sur  les- 
quelles nous  devons  jeter  un  coup  d'oeil. 
Le  tissu  cellulaire  ( v.)  prédomine  chez 
les  enfants  et  chez  les  jeunes  gens,  et  il 
est  en  outre  baigné  chez  eux  par  une 
grande  quantité  de  fluides,  surtout  de 
sang  : c’est  ce  tissu  qui  concourt  princi- 
palement à donner  au  corps  de  l’enfant 
les  formes  et  les  couleurs  avec  lesquelles 
les  peintres  représentent  les  anges  et  les 
amours.  C'est  l’inégale  répartition  de 
ce  tissu  qui,  après  la  puberté,  dessine  le 
modelé  différent  qu'on  remarque  entre 
les  deux  sexes,  et  dont  la  Venus  de  Mé- 
dicis  et  l’ Apollon  du  Belvédère  sont  les 
type;.  Ces  conditions  de  la  beauté  se  per- 
dent graduellement;  le  tissu  cellulaire 
s'affaisse;  la  vascularité  diminue  avec 
l'âge;  alors,  la  peau  n'étant  plus  soute- 
nue se  plisse  et  se  couvre  de  sillons  qu’on 
nomme  rides.  Cet  effet  produit  par  le 
temps  peut  être  prématuré  chez  des  en- 
fants malades;  mais  à leur  âge,  avec  lo 
retour  de  la  santé,  le  tissu  cellulaire  re- 
naît et  reçoit  de  nouveau  des  fluides 
abondants.  Pour  le  vieillard  , ces  avan- 
tages sont  plus  ou  moins  perdus  sans  re- 
tour. L’insufflation  du  tissu  cellulaire  sur 
des  cadavres  démontre  très  claircmeut 
la  part  qu'il  prend  à l'état  extérieur  de  la 
peau. — Les  outrages  du  temps,  auxquels 
nous  sommes  condamnés  en  naissant  , 
sont  hâtés  et  favorisés  par  les  tempéra- 
ments, par  les  affections  de  l’ame  et  par 
les  maladies.  Les  personnes  sanguines  se 
rident  moins  promptement  que  celles 
qui  sont  bilieuses  : les  passions,  qui  se 
rattachent  si  étroitement  aux  lempéra- 
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menls,  creusent  surtout  et  plissent  l’cn- 
vcloppe  Je  notre  corps.  En  général,  tous 
les  individus  gui  conservent  de  l’cmbon- 
pointse  rident  tardivement  et  peu,  com- 
parativement aui  autres  : ils  conservent 
une  apparence  qui  révèle  leur  naturel 
au  [fremier  aspect  ; aussi  dit-on  prover- 
bialement : «Grosses  gens,  bonnes  gens.* 
Les  personnes  passionnées  se  rident  plus 
vite,  parce  que  chei  elles  les  muscles  du 
visage  sont  souvent  contractés,  et  notes 
bien  qu’il  n’est  aucune  partie  où  cet  effet 
soit  aussi  marqué , parce  que  le  visage  , 
tissu  en  grande  partie  de  nerfs  cérébraux, 
reflète  les  diverses  actions  dont  le  cer- 
veau est  le  théâtre.  En  raison  de  ces  dis- 
positions anatomiques,  nos  rides  corres- 
pondent à nos  caractères  ; et  les  plis  de 
la  peau  se  rattachent  aut  données  que 
l’observation  a fournies,  qui  sont  la  base 
du  système  de  Lavater  et  de  celui  de 
Gall , si  improprement  appelé  de  nos 
jours  phrénologie.  Les  causes  qui  sillon- 
nent notre  enveloppe  extérieure  sont 
donc  manifestes,  et  le  physiologiste  les 
saisit  au  premier  aspect  : résultc-t-il  de 
cette  intelligence  que  nous  puissions  pré- 
venir ou  réparer  cette  dégradation  ? Hé- 
las ! non  : pour  la  retarder  on  l’amoin- 
drir, il  faudrait  conserver  la  santé  et 
dompter  les  mille  passions  qui  nous  agi- 
tent : les  avantages  de  la  température  et 
de  la  modération  ne  sont  appréciées  que 
par  le  moindre  nombre;  il  faut  que  la 
pluralité  subisse  avec  résignation  la  con- 
damnation prononcée  contre  les  fils  d’A- 
dam. C’est  en  vain  qu’on  a recours  à 
l’art  pour  préserver  la  peau  des  rides  ; 
ancun  cosmétique  n’a  la  propriété  que 
le  charlatanisme  lui  attribue.  Les  prin- 
cipes hygiéniques  peuvent  seuls  affaiblir 
les  effets  du  temps  dans  la  jeunesse  , 
nous  les  recommandons;  mais  c’est  un 
devoir  qui , nous  le  craignons  bien  , 
aura  été  stérilement  rempli.  — La  dé- 
gradation de  la  peau  qui  vient  de  nous 
occuper , a suggéré  diverses  figures  de 
langage  dont  l’usage  est  commun  : ainsi, 
faisant  allusion  aux  effets  moraux  que 
l’habitude  produit , on  a dit  que  l’âge 
grave  plus  de  rides  dans  notre  esprit  que 


sur  notre  corps.  Les  plis  que  le  vent  for- 
me sur  la  surface  de  l’eau  sont  appelés 
par  analogie,  des  rides.  Les  marins  dési- 
gnent par  le  même  mot  une  corde  ser- 
vant à raidir  un  cible.  Les  stries  qui  se 
remarquent  sur  la  surface  des  coquilles 
ou  sur  des  organes  végétaux , portent 
aussi  ce  nom  quelquefois  synonyme  de 
rngosite's.  11  a enfin  engendré  l’adjectif 
ride,  ainsi  que  le  verbe  rider,  dont  on 
fait  un  fréquent  usage.  Ainsi,  on  dit  des 
personnes  et  des  choses  : un  tel  a le  vi- 
sage ride';  celte  pommeestsi  mûre  qu’elle 
est  ridée  : le  chagrin  ride  le  front  ; et 
en  parlant  d’un  homme  qui  veut  se  faire 
passer  pour  être  plus  âgé  qu’il  ne  l’est 
réellement  : « Il  se  donne  des  rides.  • 
Les  marins  appellent  rider  une  voile  , 
la  raccourcir.  Dans  la  vénerie  on  em- 
ploie ce  mot  pour  distinguer  les  chiens 
qui  poursuivent  le  gibier  sans  aboyer. 

ClIABSOXXIK*. 

RIDICULE.  Je  me  demande  ce  qu’on 
entend  par  ridicule  ; car  c’est  un  de  ce» 
mots  qu’on  n’a  point  encore  bien  dé- 
finis ; c’est  un  terme  abstrait  dont  le  sens 
n’a  pas  été  fixé.  Il  varie  perpétuelle- 
ment ; et , pareil  à la  mode , il  relève  dd 
caprice  et  de  la  fantaisie.  Chacun  appli- 
que â son  gré  l’idée  du  ridicule  ; chacun 
la  change  , la  modifie , l’étend  , la  res- 
treint , et  toujours  arbitrairement.  Un 
homme  est  taxé  de  ridicule  dans  un  cer- 
tain cercle  pour  n’avoir  pas  adopté  cer- 
taine mode.  L’adopte-t-il  ? un  autre  cer- 
cle le  gratifiera  de  la  même  épithète.  Ainsi 
va  le  monde.  Le  ridicule  devrait  se  bor- 
ner aux  choses  indifférentes , aux  habits, 
au  langage , aux  manières , au  maintien. 
L’usurpation  commence  quand  il  s’atta- 
que au  mérite , à l’honneur  , aux  talents , 
à la  vertu  ; et  malheureusement  sa  causti- 
que empreinte  est  ineffaçable.  Le  ridi- 
cule est  plus  fort  que  la  calomnie  , qui 
peut  se  détruire  en  retombant  sur  son 
auteur.  Aussi  est-ce  le  moyen  que  l’en- 
vie emploie  le  plus  sûrement  pour  ternir 
l’éclat  d’une  réputation.  Le  pouvoir  de 
son  empire  est  si  fort  que , quand  l’imagi- 
nation en  est  une  fois  frappée,  elle  n’o- 
béit plus  qu’è  sa  voix.  On  sacrifie  souvent 
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son  honneur  à sa  fortune  , cl  quelquefois 
sa  fortune  à la  crainte  du  ridicule.  Le  ri- 
dicule s'attache  fréquemment  à la  consi- 
dération parce  qu'il  en  veut  aux  qualités 
personnelles  ; il  pardonne  aux  vices  parce 
que  les  hommes  s'accordent  à les  laisser 
passer  sans  opprobre  , ayant  tous  plus  ou 
moins  besoin  de  se  faire  grâce  les  uns 
aux  autres.  Il  y a , suivant  Duclos  , un 
ess  iim  de  petitsfiommes  qui , s'ils  ne  s’é- 
taient pas  emparés  de  l'emploi  de  distri- 
buteurs de  ridicules  , en  seraient  acca- 
blés. Ils  ressemblent  à ces  criminels  qui 
sc  font  exécuteurs  pour  sauver  leur 
vie.  X. 

RIEGO  (Don  Rafaei.  dsl  Rieco  r NY- 
nez)  était  lieutenant-colonel  au  service 
d'Espagne  lorsqu’éclata  , le  l*r  janvier 
1330,  la  révolution  qui  devait  amener  le 
rétablissement  delà  constitution  de  1813. 
Riego  était  né,  en  17*5,  à Tuna  , village 
des  Asturies.  L’excellente  éducation  qu'il 
reçut  fut  dirigée  avec  une  grande  solli- 
citude par  son  père,  don  Eugenio-Anto- 
nio,  directeur  des  postes  à Oviedo,  dont 
le  talent  poétique  était  renommé.  Rafael 
fit  scs  premières  armes  dans  les  gardes- 
du-corps.  Lors  de  la  révolte  d'Aranjuez, 
il  défendit  vaillamment,  contre  le  peu- 
ple insurgé,  le  favori  Godoï,  prince  de 
la  Paix.  Le  grand-duc  de  Berg,  charge 
du  commandement  en  chef  en  Espagne, 
le  fit  jeter  dans  un  cachot,  avec  plusieurs 
deses  camarades,  comme  coupable  d'a- 
voir pris  part  au  mouvement  insurrec- 
tionnel. Il  parvint  cependant  à recouvrer 
sa  liberté,  et  se  réunit  à son  frère,  le 
chanoine  don  Miguel,  pour  combattre 
les  armées  de  Napoléon.  Pourvu  d'une 
compagnie  dans  le  régiment  des  Astu- 
ries, il  offrit  généreusement  son  cheval 
au  général  Azcvedo,  qui  s'élail  laissé  at- 
tirer dans  une  embuscade,  et  s'exposa  à se 
perdre  pour  le  sauver.  Fait  prisonnier 
et  conduit  en  France,  les  tristes  loisirs 
de  la  captivité  ne  furent  pas  perdus  pour 
lui;  il  se  livra  ardemment  à l'étude  de 
l'art  militaire  , de  l'histoire  et  de  l’éco- 
nomie politique;  cl  lorsque  la  paix  de 
1814  l’eut  rendu  à la  liberté,  il  parcou- 
rut l'Allemagne  et  l'Angleterre.  A son 


retour,  il  fut  promu  au  grade  de  lieute- 
nant-colonel de  son  ancien  régiment. 
Les  fautes  du  gouvernement  de  Ferdi- 
nand VII  étaient  grandes  à cette  époque. 
Non  content  de  repousser  hostilement 
les  tentatives  de  Mina,  de  Portier  et  de 
Lacy,  qui  voulaient  rétablir  la  constitu- 
tion des  cortès  , de  disgracier  Ballesle- 
ros,  l'Empecinado  et  d'autres  hommes 
éminents,  on  s’opiniâtra,  par  de  vains  et 
ruineux  efforts , à vouloir  soumettre  les 
colonies  révoltées.  Ces  nombreux  abus 
ne  pouvaient  échapper  à l'esprit  éclairé 
de  Riego.  Il  voyait  surtout  avec  douleur 
tous  les  rouages  de  l'administration  fonc- 
tionner dans  un  sens  contraire  aux  in- 
térêts du  pays  et  5 ceux  du  pouvoir  lui- 
mème.  Son  ame  ardente  s'enflamma  à la 
pensée  de  contribuera  rendre  la  liberté 
à ses  concitoyens,  et  à régénérer  sa  pa- 
trie par  de  nouvelles  combinaisons  poli- 
tiques. Ces  idées  d'amélioration  puisaient 
de  nouvelles  forces  dans  la  haine  qu’il 
portail  il  l'inquisition.  Pendant  ses  voya- 
ges dans  les  pays  étrangers,  il  avait  pu 
apprécier  les  bienfaits  de  l'ordre  qu'il 
voulait  établir.  Déjà  un  grand  nombre 
d'officiers  supérieurs  s’étaient  réunis 
dans  l'intention  de  changer  la  forme  du 
gouvernement.  Henri  O'Donnel,  comte 
de  l'Abisbal, général  en  chef  de  l'armée, 
avait  même  paru  approuver  leurs  plans, 
et  s'était  même  montré  disposé  à sc  met- 
tre à la  tête  des  conjurés,  lorsque  tout- 
à-coup,  le  8 juillet  1 8 1 9 , croyant  pro- 
bablement qu'une  plus  longue  dissimu- 
lation était  inutile,  il  jeta  le  masque,  fit 
désarmer  une  partie  des  troupes  et  jeter 
dans  les  fers  Quiroga  , Rotten  , Arco- 
Argucro  , San-Miguel,  et  quelques  au- 
tres. Riego  échappa  à cette  proscrip- 
tion et  ne  sc  laissa  pas  abattre  par  un 
premier  écbcc.  De  concert  avec  quel- 
ques omis  fidèles,  il  persista  dans  ses 
projets,  et  prit  toutes  les  mesures  pro- 
pres à en  assurer  le  succès.  Le  I*r  jan- 
vier 1830,  il  réunit,  au  hameau  de  Las- 
Cahezas  de  San-Juan,  le  bataillon  qu'il 
commandait,  et  y proclama  la  constitu- 
tion des  cortès.  Le  lendemain  il  arrêta 
lui-même  le  comte  Caldcron  , qui  avait 
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remplacé  O'Donnel,  et  tout  son  élat-ma- 
jor.  Plusieurs  régiments  répondirent  sans 
hésiter  à l’appel  qu'on  Taisait  à leur  pa- 
triotisme. Les  officiers-généraux  empri- 
sonnés par  l'Aliisbal  furent  rendus  à la 
liberté.  Quiroga  se  mit  à la  tête  du  mou- 
vement et  s'empara  de  l’ile  de  Léon,  où 
Ricgo  vint,  le  6,  se  réunir  à lui.  Les 
corps  qui  s'étaient  déclarés  en  faveur  de 
la  constitution  ne  présentaient  encore 
qu’un  effectif  de  3,000  hommes;  l'ar- 
mée restée  fidèle  au  roi  était  bien  plus 
nombreuse.  Le  général  Campana  main- 
tenait Cadix  sous  son  obéissance.  Joseph 
O'Donnel , frère  du  comte  de  l'Abisbal, 
suivi  de  quelques  régiments,  se  mit  en 
marche  pour  attaquer  l'ilc  de  Léon , et 
bientôt  après  le  général  Freyre , avec 
des  forces  dix  fois  plus  considérables 
que  celles  des  insurgés,  bloqua  cette  île. 
Ce  fut  dans  celte  position  critique  que 
Riego  tenta,  le  27  janvier,  une  expédi- 
tion audacieuse.  A la  tète  de  500  hommes, 
il  marcha  vers  Algésiras  et  Malaga,  et, 
quoique  serré  de  près  cl  vivement  pour- 
suivi par  Joseph  O’Donnel,  il  traversa 
Antegucrra,  Honda  et  Montilla,  repous- 
sant toutes  les  attaques  des  troupes  roya- 
les, et  arrivant  avec  330  hommes  à Cor- 
doue.  Là  il  trouva  bon  nombre  de  par- 
tisans de  la  constitution  ; mais  la  gar- 
nison et  les  magistrats  n’osèrent  rien 
entreprendre,  et  Riego,  craignant  le  re- 
froidissement de  l'enthousiasme,  opéra 
avec  sa  troupe  sa  retraite  vers  la  Sierra- 
Morena.  Là  on  se  sépara,  et  chacun  cher- 
cha à regagner  Léon  par  les  voies  qui 
lui  paraîtraient  les  moins  dangereuses. 
C’est  à dater  de  cette  expédition  aven- 
tureuse que  {'hymne  de  Riego  , composé 
à Algésiras , est  devenu  un  chant  natio- 
nal espagnol.  Cependant  le  mouvement 
constitutionnel  avait  fait  des  progrès 
dans  la  Péninsule;  le  roi  lui-même  dut 
céder  à la  force  des  choses.  Quiroga  re- 
tourna en  Galice , sa  patrie  , où  il  fut 
nommé  député  aux  cortès.  11  avait  avant 
son  départ  laissé  le  commandement  de 
l’ile  de  Léon  à Riego.  Au  mois  de  sep- 
tembre 1 820,  le  héros  de  Las-Cabezas 
fit  son  entrée  solennelle  à Madrid.  L'ad- 


miration qu'il  avait  excitée  et  qui  avait 
partout  éclaté  sur  son  passage,  ne  tarda 
pas  à faire  place  à des  soupçons  inju- 
rieux et  à d'odieuses  persécutions.  On 
l’accusa  de  vouloir  renverser  la  monar- 
chie et  la  remplacer  par  un  gouverne- 
ment républicain.  Le  ministre  de  la 
guerre,  marquis  de  Las-Amarillas,  or- 
donna le  licenciement  de  l’armée  de  l'ile 
de  Léon.  Riego  se  vit  exilé  dans  les  As- 
turies. Cependant  quelques  mois  plus 
tard  il  fut  nommé  capitaine-général  du 
royaume  d’Aragon.  Des  troubles  qui  écla- 
tèrent dans  ce  gouvernement  compromi- 
rent gravement  sa  responsabilité;  il  fut 
destitué  et  se  retira  à Lérida.  Elu  bien- 
tôt député  des  Asturies  aux  cortès,  il  se 
rendit,  au  mois  de  février  1822,  à Ma- 
drid, à travers  la  Catalogne  et  le  royaume 
de  Valence,  où  il  ne  négligea  rien  pour 
rendre  populaire  la  cause  de  la  constitu- 
tion. Dans  l'assemblée , sa  conduite  fut 
noble  et  sage;  il  ne  prit  jamais  la  parole 
que  lorsque  des  circonstances  graves 
semblaient  lui  en  faire  un  devoir.  En 
aucune  circonstance  on  ne  le  vit  se  faire 
l’apôtre  d'idées  outrées , ni  flatter  les 
caprices  populaires.  Elevé  à la  prési- 
dence des  cortès,  il  resta  le  mime,  tou- 
jours modéré  et  ferme.  Plus  d'une  fois  le 
roi  lui  donna  des  marques  de  sa  con- 
fiance, et  jamais  Riego  ne  s'écarta  des 
bornes  du  respect  dû  à la  majesté  souve- 
raine. 11  ne  fil  usage  de  son  autorité  que 
pour  contenir  une  populace  turbulente, 
refusa  le  don  que  lui  firent  les  cortès 
d'un  revenu  annuel  de  5,000  écus  (80,000 
réaux)  sur  les  biens  nationaux  ; et  quand 
les  troupes  de  la  garde,  au  commence 
ment  de  juillet  1822,  s’insurgèrent  et 
voulurent  renverser  le  gouvernement,  il 
courut  se  placer  comme  simple  soldat 
dans  les  rangs  des  défenseurs  de  la  con- 
stitution. Lors  de  l’approche  de  l'armée 
française,  en  1823,  Riego  fut  un  de  ceux 
qui  insistèrent  pour  que  le  roi  se  retirât 
à Séville.  Là,  Ferdinand  le  nomma  com- 
mandant en  second  de  l’armée  que  diri- 
geait Ballesteros.  Cependant,  Séville  ne 
présentant  plus  assez  de  sécurité , Riego 
acquiesça  à la  résolution  extraordinaire 
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«pi  transféra  à Cadix  le  siège  du  gon- 
vemcment,  suspendit  temporairement  le 
pouvoir  du  roi  et  des  cortès,  et  institua 
en  leur  lieu  et  place  une  régence  provi- 
soire. A Cadix,  Riego  voulut , avec  un 
corps  de  1,600  hommes  , tenter  une  ex- 
pédition dans  les  montagnes  d’Andalou- 
sie; mais  le  manque  d'argent  le  força  de 
renoncer  à son  projet.  Enfin,  on  lui  per- 
mit, ii  Malaga,  où  il  arriva  le  17  août,  de 
prendre  le  commandement  des  troupes, 
qui  s'élevaient  à S, 000  hommes;  mal- 
heureusement le  général  Rallesteros  avait 
déjà  traité  avec  le  prince  commandant 
en  chef  l'armée  française.  Riego  répondit 
par  un  refus  énergique  à l'invitation  qui 
lui  fut  faite  d'acquiescer  à celte  capitu- 
lation , et  somma  les  magistrats  de  lui 
délivrer  tout  ce  dont  il  avait  besoin.  Les 
Français,  par  leurs  succèsen  Andalousie, 
le  forcèrent  bientôt  d’évacuer  Malaga.  Il 
rencontra  h l'riego  les  troupes  de  Balles- 
teros  et  gagna  quelques  corps  à la  cause 
constitutionnelle  ; mais,  le  général  per- 
sistant dans  sa  résolution  , il  se  retira  à 
Jaen,  poursuivi  par  les  Français,  résis- 
tant quelquefois  avec  avantage,  contraint 
plus  souvent  de  céder  h des  forces  supé- 
rieures. A la  suite  du  combat  de  Jodan, 
il  se  vit  obligé  de  licencier  ses  troupes, 
dont  les  rangs  s’étaient  considérablement 
éclaircis  après  tant  de  combats.  Il  pou- 
vait aisément  gagner  les  côtes  et  passer 
à Gibraltar;  mais  tout  espoir  ne  lui  sem- 
blait pas  perdu  , et  il  résolut , malgré 
l’imminence  du  péril , de  se  rendre  en 
Catalogne  auprès  de  Mina.  Mais  à peine 
avait-il  mis  le  pied  dans  la  Sierra-Mo- 
rena  et  pris  quelques  heures  de  repos 
sous  le  toit  d’un  fermier  d’Arqnillos, 
près  de  la  Caroline,  qu’il  fut  reconnu 
par  des  paysans  et  livré  aux  troupes  fran- 
çaises qui  le  poursuivaient.  Scs  aides- 
de-camp,  un  lieutenant-colonel  piémon- 
tais  et  un  lieutenant  anglais  partagèrent 
son  sort.  D'après  un  ordre  du  II  sep- 
tembre , émané  du  duc  d'Angoulème, 
Riego  fut  livré  aux  autorités  espagnoles. 
Le  I octobre  il  arriva  à Madrid.  Dans 
sa  prison  il  fut  en  butte  à de  cruels  tour- 
ments , ordonnés  par  le  comte  de  Tor- 


realta.  Après  un  court  jugement,  il  fut 
condamné  à être  pendu,  et  exécuté  le  T 
novembre.  Sa  veuve  inconsolable,  dona 
Maria-Thercsa , mourut  de  chagrin,  h 
Londres,  le  19  juin  1814.  Sa  vie  n'avait 
été  qu’un  long  martyre.  Née  en  1800, 
dans  les  Asturies,  elle  avait,  jeune  en- 
core, perdu  ses  parents.  Son  oncle,  don 
Miguel  del  Riego,  chanoine  de  la  cathé- 
drale d'Oviedo , s'était  chargé  de  son 
éducation.  Pendant  toute  la  durée  de  la 
guerre  de  l'indépendance,  elle  suivit  son 
oncle  et  fut  obligée  de  partager  ses  souf- 
frances, ses  privations  et  ses  dangers. 
Le  15  octobre  1811 , elle  épousa  le  géné- 
ral Riego,  et  déjà,  en  1811,  les  événe- 
ments politiques  l'avaient  séparée  de  son 
mari.  Son  oncle  et  sa  sœur  quittèrent  le 
sud  de  l’Espagne  et  cherchèrent  un  re- 
fuge à Gibraltar , d’où  ils  se  rendirent  k 
Londres  en  août  1873.  Dona  Maria-Tbe- 
resa  fit  tous  ses  efforts  pour  arracher  son 
mari  à la  cruelle  destinée  que  lui  prépa- 
raient ses  ennemis.  Le  gouvernement 
anglais  lui  prêta  généreusement  son  ap- 
pui , mais  tout  fut  inutile.  — Nous  ne 
souillerons  pas  les  pages  de  ce  livre  des 
sauvages  insultes  dont  fut  abreuvé  le 
malheureux  général  avant  d’expirer  sous 
les  genoux  du  bourreau,  aux  cris  de  vive 
la  religion  ! proférés  par  des  cannibales. 
— L’avénement  au  trône  de  la  reine  Isa- 
belle a amené  la  réhabilitation  de  l'in- 
fortuné Riego.  Les  libéraux  le  ran- 
gent au  nombre  de  leurs  héros,  de  leurs 
martyrs  , et  l'hymne  qui  porte  son 
nom  est  chanté  publiquement  en  Es- 
pagne. C.  L. 

RIEN,  le  néant,  le  non-être,  nihil. 
Ce  mot , d'après  Pasquier  et  Ménage, 
vient  du  latin  res,  chose.  On  disait  au- 
trefois nuis  riens  et  tous  riens  pour 
nulles  choses  et  toutes  choses.  Dieu  n 
créé  toutes  choses  de  rien.  Les  philoso- 
phes anciens  soutenaient  qu’on  ne  fait 
rien  de  rien  : ex  nihilo  nihil,  et  Socrate 
prétendait  qu’il  ne  savait  qu'une  chose, 
c'est  qu'il  ne  savait  rien.  Dans  le  siècle 
où  nous  sommes,  dit  Molière,  on  ne  donne 
rien  pour  rien.  Suivant  Boileau  : 

Qui  vit  content  de  rien  po;*èd«  toutes  choeri. 
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La  devise  d’Enguerrand  de  Marigni  était  : 

Chacun  soit  content  de  «et  bien»  I 

Qui  n'a  *ufliun<-<-,  il  u'a  rien*. 

Dn  anonyme  a fait  Y Eloge  de  rien,  dédit 
à personne,  avec  une  postface-,  Paria, 
1730.  C’est  une  des  plus  jolies  bagatelles 
de  l'époque.  — Un  homme  de  rien  était 
autrefois  un  homme  d’obscure  naissance. 
Depuis  cinquante  ans  et  plus,  les  hommes 
de  rien  sont  devenus  quelque  chose.  — 
Rien  signifie  aussi  par  exagération  peu 
de  chose  : Cet  homme  mange  très  peu , 
il  vit  de  rien  ; il  est  d'un  mauvais  carac- 
tère, un  rien  le  fâche.  — Beaucoup  de 
proverbes  doivent  encore  leur  origine  à 
ce  mot,  tels  que  ceux-ci  : qui  ne  risque 
rien  n'a  rien  ; qui  prouve  trop  ne  prouve 
rien,  etc.  — Miens,  au  pluriel,  signifie 
bagatelles,  choses  de  peu  d'importance  i 
les  enfants  s'amusent  à des  riens;  le 
monde  est  plein  de  diseurs  de  riens.  La 
Fontaine  a peint  les  amants  s'occupant 
de  mille  riens  amoureux,  pour  eux  seuls 
importants  ; et  Boileau  a blâmé  les  au- 
teurs qui  mettent  au  jour  des  riens  en- 
fermés dans  de  grandes  paroles.  A.  D. 

RIENZI , dont  le  véritable  nom  est 
Nicolas  Gabrini , s’est  rendu  célèbre  par 
ses  efforts  pour  rendre  à Rome  dégéné- 
rée son  antique  organisation  républi- 
caine et  ses  anciennes  mœurs.  Né  dans 
une  condition  médiocre , il  sut  se  faire 
l’homme  du  peuple  , et  se  créer  un  jaarti 
si  formidable , que  non  seulement  Home 
reconnut  sa  dictature , mais  que  plusieurs 
princes  aussi  recherchèrent  son  alliance. 
Doué  d’un  vaste  génie  et  d’une  grande 
vivacité  d'esprit , Rienzi  se  livra  avec  ar- 
deur à l’étude  de  l’histoire  et  de  l'anti- 
quité; et  l'oppression  dans  laquelle  les 
grands  et  la  noblesse  tenaient  sa  patrie 
éveilla  dans  ce  jeune  homme  l'idée  d’a- 
mener une  révolution.  Revêtu  des  fonc- 
tions de  notaire  public , il  gagna  par  son 
équité  , par  son  désintéressement  et  par 
une  éloquence  presque  fanatique  l'affec- 
tion des  classes  inférieures  ; aussi  fut-il 
désigné  comme  orateur  de  l'ambassade 
que  les  habitants  de  Rome  envoyèrent 
au  pape  Clément  VI  à Avignon  , pour  le 
auppiier  de  transporter  de  nouveau  sa  ré- 


sidence à Rome , et  de  mettre  un  terme 
aux  oppressions  de  quelques  seigneurs 
trop  puissants.  Clément  désirait  lui-mê- 
me renfermer  dans  d'étroites  limites  l'ar- 
rogance de  la  noblesse  romaine , dont  les 
empiétements  nuisaient  k la  considéra- 
tion même  du  saint-siège.  Il  écouta  done 
avec  faveur  les  vives  propositions  de 
Rienzi.  L’ambassade  revint  k Rome  avec 
beaucoup  de  promesses;  mais  comme 
Clément  n'en  remplit  aucune  , et  que  la 
tyrannie  des  nobles  devint  toujours  plus 
pesante , la  voix  du  peuple  éclata  avec 
plus  de  force.  Rienzi  échauffa  encore  les 
esprits  par  des  discours  mystiques  et  de 
chaleureux  tableaux;  il  s'attacha  toute- 
fois k ne  pas  attaquer  d’une  manière  trop 
directe  la  noblesse  insoucieuse  et  tran- 
quille ; enfin  , il  crut  que  le  moment  était 
venu  d’exécuter  ses  projets.  Les  mem- 
bres les  plus  illustres  des  familles  nobles 
se  berçaient  d’une  paisible  sécurité , ou 
s’étaient  éloignés  de  Rome  avec  leur» 
nombreux  serviteurs  pour  passer  quelque 
temps  dans  leurs  terres.  Il  rassembla 
donc,  en  1346,  tout  le  peuple,  l'en- 
flamma par  de  violentes  paroles , se  fit 
proclamer  tribun  du  peuple , et  chassa 
ceux  des  nobles  qui , restés  dans  la  ville, 
ne  voulurent  point  reconnaître  sa  digni- 
té, et  qui  n'étaient  préparés  à aucune  ré- 
sistance. Maître  de  la  nouvelle  républi- 
que, qu’il  prétendit  gouverner  sous  la 
suzeraineté  du  pape , Rienzi  s’occupa  de 
donner  des  lois  et  d’établir  un  ordre  tel 
que,  non  seulement  les  habitants  de  Rome 
furent  au  dernier  point  satisfaits  de  leur 
tribun  , mais  que  Clément  VI  aussi , et 
même  plusieurs  princes  étrangers  assu- 
rèrent leur  assentiment  k l’heureux  re- 
belle , et  que  , bien  plus  , quelques-uns 
firent  alliance  avec  lui.  La  sagesse  et  l’é- 
quité qui  présidèrent  k toute  la  conduite 
de  Rienzi  lui  valurent,  même  k l’étranger, 
une  telle  renommée  , que  les  discussions 
les  plus  importantes  étaient , des  lieux  les 
plus  éloignés , soumises  k sa  décision  ; et  il 
sembla  un  instant  que  la  vieille  ville  aux 
sept  collines  voulût  s’élever  sous  la  di- 
rection d’un  seul  homme  k son  antique 
splendeur.  Mais,  enivré  par  ia  fortune 
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qui  l’avait  tiré  de  la  poussière  pour  le 
placer  dans  une  si  haute  position  , Riemi 
oublia  la  modération  et  1a  prudence  qui 
avaient  signalé  le  commencement  de  son 
entreprise.  Au  lieu  de  se  ménager,  com- 
me il  l'avait  fait  jusqu'alors , l’important 
appui  du  pape , il  le  repoussa.  Plusieurs 
actes  d'oppression  qu'il  se  permit  envers 
le  peuple , lui  eulevèrent  l’affection  de 
celui-ci  ; ce  qui  lui  nuisit  le  plus , ce  fut 
une  troupe  de  satellites  dont  il  s'entou- 
ra. Son  arrogance  toujours  croissante 
souleva  contre  lui  les  cours  étrangères  : 
son  orgueil  le  berçait  d’une  fausse  sécu- 
rité. Il  arriva  ainsi  que , après  une  courte 
domination  de  sept  mois , les  nobles  opé- 
rèrent une  contre-révolution  , qui  se  ter- 
mina par  l'expulsion  de  Rienzi.  Rienzi 
chercha  un  appui  en  Allemagne  auprès 
de  l’empereur  Charles  IV.  11  s'efforça  de 
gagner  la  faveur  de  ce  prince  en  lui  fai- 
sant espérer  de  terminer  les  différends 
qui  divisaient  alors  le  pape  et  l'empe- 
reur ; mais  celui-ci  ne  s’engagea  à rien , 
et  envoya  Rienzi  avec  une  escorte  à 
Clément  VI.  Vraisemblablement  le  tri- 
bun devait  s’attendre  à une  prison  per- 
pétuelle , si  de  nouveaux  empiétements 
de  U noblesse  romaine  n’avaient  changé 
son  sort.  Clément  VI  était  mort,  son 
successeur,  Innocent  VI,  pensa  qu'il 
parviendrait  plus  sûrement  à humilier 
les  grands  de  Home  s'il  envoyait  Rienzi 
contre  eux.  Soutenu  par  le  pape  , reçu 
avec  bienveillance  par  un  grand  nombre 
d’habitants,  Rienzi  chassa  encore  une 
fois  les  nobles  en  1 354  , et  fut  nommé 
sénateur  romain.  Mais  l'expérience  ne 
l'ayant  pas  rendu  plus  sage  , et  des  dé- 
penses et  des  prétentions  exagérées  lui 
aliénant  de  plus  en  plus  l'esprit  du  peu- 
ple , sa  nouvelle  domination  n’eut  pas 
non  plus  une  longue  durée  ; et , peu  de 
temps  après  avoir  fait  rentrer  Rome  sous 
la  souveraineté  du  pape , une  nouvelle 
révolte , excitée  par  la  noblesse , éclata 
contre  lui.  Chassé  de  plusieurs  quartiers 
de  la  ville  , poursuivi  par  le  peuple  fu- 
rieux , qui  maintenant  ne  voyait  plus  en 
lui  qu'un  oppresseur , Rienzi  s’enfuit  dé- 
guisé en  mendiant  ; mais  il  fut  reconnu 
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et  entouré  par  la  multitude  en  armes.  Il 
sembla  que  son  étoile  voulût  encore  une 
fois  le  protéger  ; il  harangua  pendant 
près  d'une  heure  la  foule  qui , agitée  en- 
tre la  haine  et  l'admiration , l'environ- 
nait , sans  savoir  si  elle  devait  lui  obéir 
ou  le  massacrer  ; mais  tout  à coup  s’a- 
vança un  serviteur  de  la  puissante  mai- 
son des  Colonna  , qui  poignarda  l'infor- 
tuné. Le  cadavre  de  Rienzi  fut  aban- 
donné à une  tourbe  cruelle,  qui  le  dé- 
chira de  la  manière  la  plus  barbare  , et 
l'attacha  au  gibet.  C.  L. 

RIEUR  , RIEUSE , c’est  tour  à tour 
celui  ou  celle  qui  rit , celui  ou  celle  qui 
fait  rire , celui  ou  celle  qui  raille , qui 
se  moque.  Scarron  prétend  qu'il  n'y  a 
pas  de  petite  ville  qui  n’ait  son  rieur. 
Boileau  dit  : 

Mai*  un  malin  auteur,  qui  Ht  et  qui  fait  rire, 

De  tes  propre*  rititri  te  fait  de*  ennemi*. 

Mettre  les  rieurs  de  son  côté , c’est  avoir 
l'approbation  du  plus  grand  nombre.  N'a 
pas  qui  veut  les  rieurs  de  son  côté , et  les 
gouvernements  en  général  y réussissent 
moins  que  ceux  qui  les  frondent  (z>. 
RiaiJ.  X. 

RIEUX  (Jean  ds  ).  La  maison  de 
Rieux,  issue  d'une  des  plus  anciennes  de 
la  Bretagne,  et  qui  a pris  son  nom  d'une 
seigneurie  de  cette  province,  date  de  la  An 
du  ni*  siècle. Parmi  ses  plus  illustres  mem- 
bres, Agure  Jean  deuxième  du  nom , sire 
de  Rieux,  Rocbelort  et  autres  lieux, et  l'un 
des  plus  vaillants  capitaines  de  son  temps. 
U souscrivit  le  traité  de  Guérande  le  12 
av.  l3Gt.Ses  premières  exploits  dataient 
du  prince  de  Galles  ; il  avait  accompa- 
gné ce  prince  lorsqu'il  marcha  au  secours 
de  don  Pèdre,  roi  de  Castille , en  guerre 
ouverte  avec  Henri  de  Translamare,  et 
se  distingua  à la  bataille  de  Madrés. Chan- 
geant de  bannière,il  devint  le  compagnon 
d’armes  de  Duguesclin, rejoignit  à Saint- 
Malo  le  roi  Charles  VI,  et  At  la  campa- 
gne de  ce  prince  contre  le  duc  de  Breta- 
gne. L’un  des  négociateurs  de  la  pais 
qui  fut  une  seconde  fois  conclue  à Gué- 
randc,  il  commanda  une  partie  de  l'ar- 
mée envoyée  par  le  roi  au  secours  du* 
comte  de  Flandre,  et  se  At  remarquer  par 
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son  courage  et  son  habileté  h la  bataille 
de  Rosebecq.  Nommé  commandant  de 
500  hommes  d'armes  après  cette  victoire, 
il  s’associa  aux  seigneurs  bretons  pour  la 
délivrance  du  connétable  de  Clisson,  que 
le  duc  avait  fait  arrêter  au  château  de 
L’Herminé,  à Vannes.  Son  dévouement 
et  son  xèle  pour  le  service  de  Charles  VI 
ne  restèrent  pas  sans  récompense  ; et , 
lorsque  Louis  de  Sancerre  fut  élevé  au 
rang  de  connétable  , Jean  de  Rieux  fut 
nommé  maréchal  (tOdécembre  1397)aux 
gages  de  5,000  livres.  Il  battit,  peu  d’an- 
nées après,  les  Anglais  , qui  ravageaient 
la  Bretagne.  La  démence  du  roi  livra  le 
gouvernement  à Isabeau  de  Bavière  et 
aux  rivalités  des  grands  vassaux.  Le  vieux 
maréchal  breton,  plus  guerrier  que  cour- 
tisan , fut  suspendu  de  ses  fonctions  d(> 
maréchal  en  1 4 1 1 , et  rétabli  l’année  sui- 
vante. Excédé  de  contrariétés,  révolté 
des  intrigues  d’une  cour  sans  mœurs,  sans 
religion  et  sans  pudeur,  il  se  démit  de 
sa  charge  en  faveur  de  son  fils,  et  se  re- 
tira dans  son  château  de  Rochefort,  où 
il  mourut, le  7 septembre  1 4 17,  à l’âge  de 
75  ans. 

Risux  (Pierre  de),  son  fils,  ne  con- 
serva pas  long-temps  le  bâton  de  ma- 
réchal , prix  des  longs  et  loyaux  ser- 
vices de  son  père.  Révoqué  par  suite  des 
intrigues  de  la  faction  de  Bourgogne,  il 
embrassa  le  parti  du  dauphin  (depuis 
Charles  VII),  alors  malheureux,  et  obli- 
gé de  défendre  les  derniers  débris  du 
royaume,  envahi  par  les  Anglais.  Pierre 
de  Rieux  eut  foi  dans  l’avenir  de  Char- 
les : quelques  faits  d’arines  honorables 
encouragèrent  ses  efforts  et  son  dévoue- 
ment. 11  défendit  avec  succès  Saint-De- 
nis en  1435,  chassa  ensuite  les  Anglais 
de  Dieppe,  et  les  força,  en  1437  , de 
lever  le  siège  de  Harfleur.  Il  revenait 
heureux  et  fier  de  sa  dernière  victoire, 
et  se  dirigeait  sur  Paris,  lorsque  Guil- 
laume Flavi,  commandant  de  Compié- 
gne,  et  vendu,  comme  tant  d’autres  sei- 
gneurs, aux  Anglais,  le  fit  arrêter  et  je- 
ter dans  les  prisons  du  château , où  il 
mourut  de  douleur  et  de  misère  en  1 439. 

Rnyx  (Jean  de),  petit-neveu  de 
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Jean  II,  né  en  1447,  n’avait  que  17  ans 
quand  il  suivit  le  duc  François  dans  la 
guerre  du  bien  public.  Il  fut  nommé  ma- 
réchal de  Bretagne  en  1470  , et  lieute- 
nant-général en  1472.  Obligé  de  se  réu- 
nir aux  mécontents  en  1484  , il  saisit  la 
première  occasion  d’abandonner  ce  parti; 
et  le  duc  lui  confia  la  tutèle  de  sa  fille  , 
Anne  de  Bretagne  (v.).  Aussi  habile 
négociateur  que  brave  guerrier,  il  con- 
clut le  mariage  de  cette  princesse  avec 
Charles  VIII,  et  suivit  ce  roi  à la  guerre 
de  Naples.  Louis  XI  le  nomma  comman- 
dant du  Roussillon.  Une  maladie  qu’il 
avait  contractée  au  siège  de  Salces  mi- 
nait sa  vie;  il  mourut  en  1518,  à l’âge 
de  71  ans. — La  famille  des  Rieux  de  Bre- 
tagne occupe  une  grande  place  dans  l’his- 
toire de  cette  province.  Elle  s’est  divisée 
en  trois  branches  : 1*  celle  des  marquis 
d'Asserac  du  chef  de  François  de  Rieux  ; 
S"  celle  des  seigneurs  comtes  de  Châ- 
teauneuf,  commencée  à Jean  de  Rieux  ; 
3°  celle  des  comtes  de  Sourdéac  qui 
avait  pour  chef  René  de  Rieux.  A cette 
dernière  appartenait  le  chevalier  de 
Rieux,  qui,  sous  le  ministère  du  cardinal 
Mazarin , était  monté  sur  le  cheval  de 
bronze  du  pont  Neuf  pour  voir  les  ex- 
ploits des  jeunes  seigneurs  de  sa  bande, 
qui  détroussaient  les  passants.  Surpris 
par  le  guet  lorsqu'il  était  assis  sur  le  cou 
du  quadrupède  avec  le  comte  de  Roche- 
fort  , la  bride  sur  laquelle  il  s’appuyait 
cassa,  et  le  guet  le  releva  tout  sanglant. 

Ri  s ex  (De),  fameux  Ligueur,  l’un  des 
plus  intrépides  et  des  plus  habiles  de 
cette  faction , sembla  long-temps  des- 
tiné à vivre  et  à mourir  dans  l’obscurité 
la  plus  profonde.  Il  végéta  d’abord  em- 
ployé subalterne  dans  l'administration 
des  vivres,  mais,  s'étant  enrôlé  dans 
les  troupes  de  la  Ligue.  il  parvint,  par  son 
intelligence  et  son  courage,  au  comman- 
dement de  Pierrefonds,  entre  Senlis  et 
Compiégne  , et  obtint  dans  ce  poste 
plusieurs  succès  contre  le  duc  d'Eper- 
non  et  le  maréchal  de  Biron.  Informé 
qu'Ilcnri  IV  marchait  sur  Noyon,  il  par- 
vint à se  glisser  dans  la  place  avant  l'ar- 
rivée de  l’armée  royale , suivi  de  cin- 
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qtnntc  cavaliers,  dont  chacun  portait  un 
fantassin  en  croupe  : De  Thou  le  cite  au 
nombre  des  otages  exiges  par  le  roi  après 
la  capitulation  de  la  ville.  Il  tenta,  deux 
ans  apres  (janvier  1593),  un  coup  de 
main  hardi  et  décisif,  et  n'échoua  dans 
son  entreprise  que  par  une  circonstance 
tout-a-fait  extraordinaire  et  imprévue  : 
assuré  que  le  roi  sc  disposait  h aller  vi- 
siter la  marquise  de  Beaufort,  sa  maî- 
tresse, alors  à Compiégne,  il  en  informa 
le  duc  d'Aumale,  qui,  par  son  conseil,  fit 
cacher  500  hommes  dans  la  forêt , h peu 
de  distancc'de  Compiégne  ; Rieui  devait 
sc  mettre  à leur  tête,  et  enlever  le  roi. 
Tout  avait  été  disposé  avec  le  plus  pro- 
fond mystère  ; le  succès  paraissait  in- 
faillible. Un  paysan,  que  la  nécessité  de 
sc  défendre  contre  les  brigandages  de  la 
garnison  de  Pierrcfonds,  faisait  rôder 
dans  ces  chemins  écartés,  aperçut  de 
nombreux  groupes  de  cavalerie,  et  se 
hâta  d'aller  donner  avis  de  cette  rencon- 
tre an  roi.  Henri , craignant  que  les  li- 
gueurs ne  vinssent  l'assiéger  dans  la 
place,  qui  n'avait  qu'une  faible  garnison, 
en  sortit  la  nuit  même , à petit  bruit , 
et  parvint  h Senlis  avant  que  la  troupe 
de  llieux  fût  avertie  de  son  départ.  Celui- 
ci  ne  fut  point  découragé  parce  contre- 
temps, et  continua  à piller,  & massacrer 
les  royalistes.  Surpris  dans  ses  courses 
par  un  nombreux  détachement  de  l'ar- 
mée royale,  il  fut  pris  dans  les  environs 
de  Compiégne  en  1594,  et  pendu  comme 
voleur  insigne.  Ce  sont  les  expressions 
de  l'historien  De  Thou. 

Dtirsr  (de  l’Yonne). 

RIGA,  en  léthonien  H iphn  , en  es- 
thonien  Riolin  , ville  forte  et  port  de 
l’empire  russe , chef-lieu  du  gouverne- 
ment de  Livonie.  Cette  ville  est  bâtie 
sur  les  rivages  sablonneux  , bas  et  arides 
de  la  Dwina,  qui  cependant  sont  recou- 
verts de  jardins  magnifiques  et  de  déli- 
cieuses villas.  Les  deux  rives  communi- 
quent au  moyen  d'un  pont  de  bateaux  de 
J, 600  pieds  de  longueur.  Les  fortifica- 
tions de  la  ville , sans  être  régulières,  of- 
frent de  grands  moyens  de  défense  : elles 
la  sauvèrent  de  l’occupation  étrangère  h 
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l'époque  de  l’invasion  des  années  fran- 
çaises. Elle  eut  cependant  beaucoup  â 
souffrir  des  hostilités , puisque  tous  les 
faubourgs  furent  consumés  par  les  flam- 
mes. La  guerre  terminée  , ils  furent  re- 
construits avec  magnificence.  Des  rues 
droites  et  larges , garnies  de  belles  mai- 
sons et  de  vastes  magasins , de  grandes 
places , de  belles  promenades les  ont 
rendus  plus  beaux  que  la  ville  elle-même, 
dont  les  rues  sont  tortueuses  et  étroites  , 
quoiqu’on  les  ait  , dans  ccs  derniers 
temps , alignées  et  ornées  de  nouveaux 
monuments.  La  plus  grande  propreté  y 
règne , mais  l'eau  y est  mauvaise.  Le 
fort , situé  à l’embouchure  de  la  Dwina, 
la  met  à l’abri  de  toute  attaque  du  côté 
de  la  mer.  En  182*  la  population  de  Riga 
S’élevait  à 55,000  habitants , parmi  les- 
quels on  comptait  27,500  luthériens  : la 
ville  renfermait  2,643  maisons.  Elle  pos- 
sède dix  églises , un  lycée  , un  gymnase  , 
un  cabinet  d’histoire  naturelle  , une  bi- 
bliothèque publique,  de  nombreuses  fon- 
dations de  charité  et  des  associations  d'u- 
tilité publique.  Les  édifices  les  plus  re- 
marquables sont  : l’Hôtcl-de-Ville,  vaste 
bâtiment  commencé  en  1750;  l’ancien 
château  des  grands-maîtres  de  l'ordre 
Teutonique,  récemment  restauré,  et 
dont  une  tour  a été  convertie  en  obser- 
vatoire ; la  nouvelle  prison  , l’hôpital  de 
Saint-George  et  celui  de  la  Marine , 
fondé  en  1715;  le  théâtre,  la  douane, 
le  vieux  jardin  , oü  l'on  a construit  un 
nouveau  château  ; c’est  la  résidence  du 
gouverneur  général.  On  y montre  aux 
étrangers  un  orme  planté  par  Picrre-lc- 
Grand.  Les  habitants  de  Riga  sont  en 
grande  partie  Allemands , ou  du  moins 
d’origine  allemande.  L’industrie  manu- 
facturière y est  assez  florissante  : on  y 
trouve  des  raffineries  de  sucre,  des  fabri- 
ques d’amidon  , de  pondre  de  guerre  et 
de  chasse,  des  verreries,  des  fabriques 
de  cartes  à jouer,  de  bas  et  d’aiguilles. 
Riga  est  une  des  villes  commerciales  les 
plus  importantes  de  l’empire  russe.  La 
plus  grande  partie  des  blés  destinés  h 
l'exportation  sont  chargés  dans  son  port  ; 
le  commerce  du  lin  et  du  chanvre  y est 
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aussi  très  étendu,  ün  n 'estime  pas  à 
moins  de  mille  le  nombre  des  bâtiments 
qui  visitent  annuellement  le  port  de 
Riga.  En  1825  le  nombre  des  exporta- 
tions s'est  élevé  au  chiffre  énorme  de 
quarante-six  millions  de  roubles.  En  mé- 
moire des  campagnes  victorieuses  de 
1812,  1813  et  1814,  la  société  des  né- 
gociants de  Riga  a fait  ériger  une  co- 
lonne de  granit , surmontée  de  la  sta- 
tue en  bronze  de  la  Victoire.  Elle  pèse 
142,568  livres.  Cette  ville  fut  fondée, 
l’an  1200  , par  l’évêque  Albert  ; de- 
puis cette  époque  jusqu'en  1521  elle  fut 
soumise  aux  chevaliers  de  l'Épée  de  Li- 
vonie , qui  dépendaient  de  l'ordre  Tcuto- 
nique.  Le  traité  signé  en  1581  par  le 
dernier  grand-maitre  la  fit  passer  sous  la 
domination  de  la  Pologne.  En  1621,  elle 
fut , après  une  résistance  longue  et  opi- 
niâtre , conquise  par  Gustave-Adolphe  , 
roi  de  Suède  , et , à la  suite  des  malheurs 
qui  accablèrent  les  armes  du  téméraire 
Charles  XII,  elle  passa  sous  la  domination 
de  la  Russie  en  1710.  C.  L. 

RIGAUD  (IIvacistiie).  Si  l'on  veut 
apprécier  l'avantage  qu’a  le  pcintred’his- 
toire  sur  celui  qui  peint  uniquement  le 
portrait,  il  faut  voir  ceux  qu’a  exécutés 
Hyacinthe  Rigaud,  célèbre  sous  le  règne 
de  Louis  XIV.  Rigaud  était  né  5 Perpi- 
gnan en  1659  suivant  les  uns,  en  1663 
selon  d'autres,  d’un  peintre  distingué  de 
cette  ville,  fils  lui-même  d'un  peintre  en 
réputation.  — Par  des  dispositions  natu- 
relles cultivées  avec  soin,  par  un  tra- 
vail assidu  que  fortifièrent  les  leçons 
de  son  père,  il  parvint  sans  doute  au 
premier  rang  de  son  époque  ; mais  il  est 
inconvenant,  ridicule  même  de  le  com- 
parer à Van-Dyck,  comme  l'ont  fait  tous 
les  écrivains  qui  en  ont  parlé.  Il  est 
vrai  toutefois  que  lui-même , par  un  sen- 
timent de  vanité , a pu  provoquer  cette 
comparaison.  Le  premier  portrait  de  Ri- 
gaud fut  celui  d'un  orfèvre  nommé  Ma- 
teron  , qu’il  peignit  du  premier  coup , 
sans  croquis , sans  ébauche  : il  mit  beau- 
coup de  feu  dans  la  tête  , et  négligea  les 
draperies.  Après  la  mort  de  Materon , le 
portrait  passa  à son  petit-fils  ; celui-ci , 


voulant  s’assurer  s'il  était  de  Rigaud,  le 
fit  porter  chez  le  peintre,  qui  reconnut 
son  ouvrage  : « Oui,  dit-il,  c’est  moi  qui 
ai  fait  cela  : la  tête  pourrait  être  de  Van- 
Dick.mais  la  draperie  n'est  pasde  Rigaud, 
et  je  la  veux  peindre  gratuitement.  » — 
Ce  grand  artiste  avait  commencé  5 des- 
siner sous  les  yeux  de  son  père  , qui  l'a- 
vait ensuite  envoyé  à Montpellier  chez 
deux  habiles  professeurs,  Verdier  et  Ranc, 
le  père.  Mais  , poussé  par  le  désir  de  se 
perfectionner,  il  vint  à Paris  en  1681  , et 
remporta  le  grand  prix  de  l’académie  à 
son  arrivée.  Sur  l’avis  de  Le  Brun  , pre- 
mier peintre  du  roi , il  n’alla  pas  à Ro- 
me, et  s'adonna  exclusivement  au  por- 
trait. Rigaud  avait  déjà  produit  quelques 
tableaux  d'histoire  remarquables , lors- 
qu’en  1700  il  fut  reçu  à l'académie  sur 
la  présentation  d’un  tableau  représentant 
un  crucifiement.  Pour  payer  son  tribut 
académique , il  fit  le  portrait  de  Desjar- 
dins, fameux  sculpteur  chargé  par  le  ma- 
réchal de  la  Feuillade  de  l'exécution  de  la 
statue  de  Louis  XIV , sur  la  place  desVic- 
loircs  ; il  fit  aussi  celui  de  Girardon,  au- 
teur de  la  statue  équestre  du  même  roi , 
qni  ornait  la  place  Vendôme  : ces  deux 
chefs-d'œuvre  ont  été  renversés  en  1792 
( v . l’article  Paris).  Avant  la  révolution 
de  1789  , il  y avait  dans  la  galerie  du 
Luxembourg  un  tableau  de  Rigaud,  peint 
sur  une  ébauche  de  Rembrandt. L’entre- 
prise était  hardie  ; il  se  persuadait  néan- 
moins qu'il  rendrait  l'image  plus  agréa- 
ble par  le  charme  de  son  pinceau  ; mais, 
quoi  que  le  peintre  de  Louis  XIV  ait  pu 
faire,  le  tableau  manquait  de  l'effet  ma- 
gique et  mystérieux  du  grand  maître.  Il 
y avait  aussi  de  lui , dans  les  salles  de 
l’académie  , un  St-André , qui  mainte- 
nant est  au  musée.  — Malgré  les  succès 
de  Rigaud  dans  le  genre  historique , on 
ne  peut  le  considérer  que  comme  un  ex- 
cellent peintre  de  portraits.  Le  caractère 
distinctif  de  cet  artiste , que  l'on  cite 
comme  le  plus  habile  de  l'époque  , est 
sans  doute  l'extrême  fini  de  ses  composi- 
tions ; il  ne  négligeait  aucun  détail  dans 
l'ombre  ni  dans  la  lumière  , et  cherchait 
à imiter  la  nature,  plutôt  dans  la  précision 
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de  nef  formes  , que  dans  la  variété  de  ses 
teintes.  Le  coloris  de  Rigaud  est  vigou- 
reux , mais  il  manque  souvent  d’harmo- 
nie, et  tend  au  rouge  et  au  Ion  de  bri- 
que : en  général,  scs  tons  n'ont  ni  finesse 
ni  légèreté  ; on  y désire  cette  transparen- 
ce agréable  que  produit  le  clair-obscur 
bien  entendu.  Cet  artiste  , auquel  la  na- 
ture avait  refusé  le  sentiment  du  coloris, 
s’est  particulièrement  attaché  à l'étude 
des  contours  : on  peut  dire  de  son  dessin 
qu’il  est  parfait.  Cependant,  il  mettait 
tant  de  précision  dans  son  travail  qu'on 
peut  lui  reprocher  d’avoir  terminé  les 
choses  les  moins  importantes  autant  que 
les  plus  essentielles.  Si,  à l'affectation  des 
belles  mains , on  ajoute  la  recherche  des 
contrastes  pittoresques  et  des  riches  ac- 
cessoires, on  devinera  les  causes  qui  im- 
priment aux  portraits  de  Rigaud  je  ne  sais 
quoi  de  théâtral , et  en  écartent  toute 
simplicité  naturelle.  Exigcrdu  peintre  de 
Louis  XIV  ce  laisser-aller  d’attitude  et 
cette  naïveté  du  faire  qu'on  admire  dans 
les  portraits  de  Yan-Dyck,  au  talent  du- 
quel il  se  flattait  de  ressembler,  c'eût  été 
demander  une  chose  impossible,  une  cho- 
se contraire  au  sentiment  qui  le  faisait 
agir;  c’eut  été  lui  demander  ce  qu'il  ne 
soupçonnait  pas.  Rigaud  voulait.au  con- 
traire , que  dans  son  tableau  rien  ne  fût 
négligé.  La  mode,  sous  le  grand  roi,  était 
de  faire  parade  de  ses  mains  ; l’artiste  n’a 
jamais  négligé  de  les  mettre  en  évidence 
dans  ses  portraits,  assez  souvent  mèmeaux 
dépens  dcl'atlitudc.  M“*  de  Mainteuon  fut 
cause  du  succès  de  cette  mode  telle  avait 
les  mains  fort  belles.  Mignard  l'avait  re- 
présentée en  Ste-Franeoise  : toute  la 
cour  alla  voir  le  portrait  de  la  maitresse 
de  Louis  XIV.  Ou  ue  s'abordait  à Ver- 
sailles que  par  ces  mots  : « Avez-vous  vu 
la  Ste-Françoise  de  Miguard  ; avez-vous 
admiré  les  belles  mains  de  madame  de 
Maintcnon?  » C’est  sans  doute  pour  flat- 
ter la  marquise  que  Racine  a mis  dans 
la  bouche  de  Paulin,  confident  de  Titus, 
ces  deux  vers  : 

On  Milqu'e)l«  rat  charmante,  et  (la  ai  ht  lie*  maint 

Semblent  «eue  demander  iV-uipir*  de*  humain*. 

Birénict,  tel*  a,  ter  ne  il 


— Malgré  le  beau  talent  de  Rigaud  , ce 
qui  écarte  maintenant  ses  ouvrages  des 
galeries  de  tableaux,  ce  sont  ses  énormes 
perruques,  aujourd'hui  passées  de  mode, 
et  qui  font  de  ses  personnages  autant  de 
caricatures.  Elles  seraient  plus  supporta- 
bles si  elles  ne  coiffaient  que  des  méde- 
cins ou  des  magistrats  ; mais  les  voir 
figurer  sur  la  tête  d'un  artiste,  d’un  hom- 
me de  lettres, les  voir  orner  le  visage  d’un 
petit-maître,  ou  celui  d'un  mâle  guerrier 
armé  de  son  épée  et  revêtu  de  sa  cui- 
rasse, c’est  le  comble  du  ridicule.  Ce  qui 
l'est  plus  encore , c'est  de  voir  dans  lu 
galerie  de  Versailles  Louis  XIV  vêtu 
à la  romaine  et  coiffé  d'une  perruque 
in-folio.  On  donnait  ce  nom  aux  plus 
belles  comme  aux  plus  considérables. 
Elles  étaient  si  volumineuses  que  les 
boucles  qui  en  descendaient  couvraient 
les  épaules,  tandis  que  le  toupet  s'élevait 
d environ  un  pied.  Les  belles  perruques 
blondes  in-folio  coûtaient  jusqu’à  mille 
écus.  Plus  lard,  dans  la  vieillesse  du  roi, 
on  les  porta  blanches  ; elles  étaient  d’un 
prix  encore  plus  élevé.  Rigaud  a mis  in- 
finiment d’art  dans  l'imitation  de  ces  im- 
menses et  soties  coiffures  ; il  a donné 
beaucoup  de  légèreté  aux  groupes  de 
leurs  boucles.  Largillièrc  , son  contem- 
porain et  son  rival,  les  a peintesavecplus 
de  légèreté  encore  (v.  Labgiluère,).  — 
Rigaud  avait  un  goût  sûr,  formé  parla 
bonne  compagnie  qu’il  fréquentait.  Dne 
excellente  méthode  le  dirigeait  dans  son 
travail  : les  portraits  de  Louis  XIV  en 
pied  et  assis  sur  son  trône , et  celui  de 
Bossuet,  en  fournissent  la  preuve.  Le 
dernier  est  sans  doute  un  des  plus  remar- 
quables qui  soit  sorti  de  son  pinceau.  Au 
milieu  du  pompeux  appareil  qui  environ- 
ne l’évêque  de  Meaux,  représenté  debout 
et  de  grandeur  naturelle,  le  peintre  a su 
lui  donner  cet  air  à la  fois  aisé,  simple  et 
grand,  apanage  ordinaire  des  hommes  de 
génie.  Rigaud  n’a  jamais  rien  produit  de 
plus  parfait.  L'acquisition  faite  en  1816, 
de  ce  chef-d'œuvre  que  l'on  voit  au 
musée  , est  due  au  goût  éclairé  de  Louis 
XVIII , qui  voulut  que  le  plus  célèbre 
des  orateurs  chrétiens  du  règne  de  son 
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aïeul  parût  avec  éclat  au  milieu  des  pein- 
tures de  l’école  française.  — Le  portrait 
en  pied  de  Louis  XIV  , vêtu  de  ses  ha- 
bits royaux,  figure  également  au  musée 
du  Louvre  ; il  est  si  inférieur  à celui  de 
Bossuet  qu’on  se  persuade  difficilement 
qu'il  soit  de  la  même  main.  — Enfin  , 
quoique  Rigaud  n’ait  pas  toujours  égalé 
dans  les  diverses  parties  de  son  art  ceux 
qui  ont  suivi  la  même  carrière,  il  a pour- 
tant un  mérite  très  grand  et  qui  lui  est 
particulier,  celui  de  reproduire  avec  di- 
gnité les  choses  les  plus  ordinaires,  et  de 
donner  de  la  noblesse  aux  figures  les  plus 
communes.  Rendons  hommage  à ses  ta- 
lents, qui  honorent  son  siècle,  et  ne 
craignons  pas  d'affirmer  qu’il  n’aurait  pas 
si  bien  réussi  dans  le  portrait  s'il  n’a- 
vait été  habile  dans  le  genre  histori- 
que. Louis  XIV  lui  témoigna  sa  mu- 
nificence par  d’honorables  pensions,  et 
ses  lettres  patentes  confirmèrent  les  let- 
tres de  noblesse  qu’il  avait  reçues  (1709), 
de  la  ville  de  Perpignan  , laquelle  avait 
le  droit  d’anoblir  tous  les  ans  un  des  plus 
distingués  de  ses  citoyens. — Au  commcn- 
ment  du  règne  de  Louis  XV , le  régent 
choisit  Rigaud  pour  peindre  le  nouveau 
monarque  , qui  était  à Vincennes.  Il  le 
représenta  de  grandeur  naturelle , avec 
tous  les  ornements  de  la  royauté.  Le 
prince,  quoique  très  jeune,  lui  donna  des 
marques  de  sa  satisfaction , en  le  créant 
chevalier  de  l’ordre  de  St-Michel , et  en 
lui  assurant  une  pension  de  3,000  livres 
sur  sa  casselte.  Avant  sa  mort,  qui  arriva 
le  27  décembre  1743  , il  peignit  une 
Présentation  au  Temple , morceau  très 
fini  qui  se  trouve  dans  la  collection  du 
roi  : ce  fut  son  dernier  ouvrage.  Rigaud 
avait  une  tendresse  et  une  affection  toute 
particulière  pour  sa  mère.  En  1690,  il 
alla  en  Roussillon  pour  la  revoir.  Son  in- 
tention, en  faisant  cc  voyage,  était  de  la 
peindre  et  de  remporter  avec  lui  l'image 
de  celle  qui  lui  avait  donné  le  jour  : il  la 
représenta  dans  plusieurs  attitudes,  et  fit 
exécuter  par  Coyscvox  son  buste  en  mar- 
bre. J’ai  conservé  ce  précieux  témoigna- 
ge de  la  tendresse  de  Rigaud  jusqu’en 
1816,  au  Musée  de  la  rue  des  Petits-Au- 


gustins,  dont  j'étais  le  créateur  et  le  di- 
recteur. — Le  mariage  de  Rigaud  est  dû 
à un  de  ces  hasards  singuliers  dont  le  ré- 
cit ne  sera  pas  sans  intérêt.  Une  dame 
avait  envoyé  son  domestique  avertir  un 
peintre  de  venir  mettre  son  plancher  en 
couleur  : on  s’adresse  h Rigaud , qui , 
charmé  d'une  méprise  dont  il  veut  s’a- 
muser, promet  de  se  rendre  à l’heure  et 
dans  la  maison  qu'on  lui  indique.  Il  y va 
en  effet,  mais  la  dame,  voyant  un  hom- 
me de  bonne  mine  , richement  vêtu  , 
s'excuse  sur  la  sottise  de  son  laquais , 
plaisante  , et  fait  beaucoup  d’accueil  à 
Rigaud.  Celui-ci  ne  fut  pas  insensible  à 
ces  politesses  ; il  vint  revoir  la  dame  : les 
deux  parties  se  convinrent , le  mariage 
se  fit , et  fut  des  plus  heureux.  Rigaud 
mourut  à Paris , directeur  de  l'académie 
de  peinture,  à l’âge  de  84  ans , comblé 
d’honneurs  par  les  rois  de  France , d’Es- 
pagne et  d'Angleterre , dont  il  avait 
pcintles  familles.  Ch"  Alkxasdre  Lexoir. 

RIGI,  Mans  regius  ou  Résina  mon- 
tium,  montagne  de  Suisse  qui  s'élève  dans 
un  isolement  complet  entre  les  lacs 
de  Zug,  de  Lucerne  et  de  Lowerny. 
Tous  les  touristes  la  visitent  ri  en  entre- 
prennent l'ascension  , qui  les  conduit  h 
un  plateau  d’où  on  jouit,  au  sud  et  à 
l’ouest,  d’une  vue  magnifique.  Un  grand 
nombre  de  hameaux  s'étendent  à ses 
pieds  et  plus  de  ISO  chalets  sont  semés 
sur  ses  flancs  et  autour  de  sa  cime.  Us 
servent  de  retraite  aux  bergers  dans  la 
saison  où  les  bestiaux  paissent  sur  la  mon- 
tagne ; c’est  là  qu’ils  préparent  leurs 
meilleurs  fromages.  L)u  côté  du  lac  de 
Zug,  les  rampes  sont  escarpées  et  déser- 
tes, mais  celles  qui  regardent  le  sud  sont 
plus  accessibles  et  moins  périlleuses.  On 
y trouve  des  châtaigniers,  des  amandiers, 
des  figuiers.  La  route  que  doivent  suivre 
les  piétons  passe  par  Arth , celle  des  ca- 
valiers par  Lowerny. Du  point  le  plus  éle- 
vé, qu’on  nomme  le  Riçi-Kulm , et  qui 
est  à S, 676  pieds  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  se  déroule  un  panorama  immense  ; 
la  vue  embrasse  toute  la  Suisse  ; elle  s’é- 
tend jusqu’en  Souabe  et  jusqu'à  la  chaîne 
du  Jura  ; on  ne  compte  pas  moins  de  1 4 
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lacs  qui  se  montrent  distinctement  dans 
ce  rayon.  C.  L. 

RIGIDITÉ,  grande  sévérité  , exacti- 
tude rigoureuse,  austérité.  Il  est  des  lois 
que  les  magistrats  font  exécuter  avec 
trop  de  rigidité , nous  n'avons  plus  la 
rigidité  de  mœurs  des  puritains  et  des 
jansénistes. — Rigorisme,  morale  trop  sé- 
vère : certaines  sectes  affectaient  jadis 
trop  de  rigorisme  dans  leurs  principes. — 
Rigueur, sévérité, dureté, austérité  : beau- 
coup de  jeunes  personnes  sortaient  au- 
trefois du  couvent,  parce  qu'elles  ne  pou- 
vaient s'habituer  à la  rigueur  de  la  rè- 
gle. Les  jeunes  gens  qui  ne  sont  pas 
encore  endurcis  dans  le  crime  redou- 
tent plus  les  rigueurs  de  la  prison 
que  la  rigueur  des  tourments,  des  sup- 
plices; beaucoup  se  plaignent  aussi  des 
rigueurs  du  sort,  des  rigueurs  d’une 
belle,  etc.  — Ce  mot  s'applique  à la  tem- 
pérature : la  rigueur  de  la  saison , de 
l’hiver,  du  froid,  du  climat,  du  temps. — 
A/gueursignifie  encore  grande  exactitu- 
de , sévérité  dans  la  justice  : les  jurés 
s'efforcent  souvent  de  tempérer  la  ri- 
gueur des  lois.  On  dit  en  littérature , 
dans  un  sens  analogue  : la  rigueur  des 
règles,  la  rigueur  de  la  rime.  I.a  loi  de 
Moïse  est  appelée  la  loi  de  rigueur,  par 
opposition  à la  loi  de  grâce,  qui  est  la 
loi  nouvelle.  X. 

RIGXY  (lissai,  comte  ns),  vice-ami- 
ral, naquit  à Toul,  département  de  la 
Meurtbc,  le  2 février  1782,  et  non  1783, 
comme  on  l'a  plusieurs  fois  imprimé.  Dès 
sa  dixième  année,  l’cmigration  de  ses 
père  et  mère  le  priva  des  appuis  naturels 
de  son  enfance,  ainsi  que  trois  frères  plus 
jeunes  que  lui,  et  une  soeur  de  l&  à IC 
ans.  Mais  M,,a  de  Rigny,  douée  d'un 
courage  au-dessus  de  son  âge,  comprit  et 
accepta  la  mission  que  lui  imposaient  les 
malheurs  du  temps.  Ayant  à peine  de 
quoi  subvenir  à l'entretien  de  cette  fa- 
mille abandonnée,  elle  vit  que  toute  édu- 
cation allait  lui  manquer,  et  prit  la  réso- 
lution de  suppléer  à tout.  Elle  aborda  sur- 
le-champ  des  études  qui  n'étaient  pas  cel- 
les de  sou  sexe  ; elle  apprit  le  latin  et  les 
mathématiques  pour  les  enseigner  il  ses 


quatre  frères  ; et , après  avoir  gagné  un 
ou  deux  mois  sur  eux,  elle  leur  trans- 
mettait en  professeur  les  connaissances 
qu’elle  venait  d'acquérir  comine  élève, 
sans  reculer  un  moment  devant  les  in- 
nombrables difficultés  de  cette  double 
position.  Henri  la  récompensa  le  pre- 
mier de  ses  soins.  Il  entra  dans  la  ma- 
rine en  1798,  et  non  pas  en  1797,  comme 
on  l’a  dit,  sous  le  nom  de  Gaullûer- 
Uigny,  ce  qui  le  distingua  par  la  suite 
de  trois  autres  Gauthier  qui  figuraient 
avant  lui  sur  l'état  des  officiers  de  vais- 
seau.Mais,  quoique  porté  comme  novice- 
limonier  sur  les  matricules  de  la  frégate 
\' Embuscade,  il  obtint  par  le  crédit  de 
quelques  amis  de  sa  famille  la  permis- 
sion de  rester  à terre  pour  compléter  ses 
études  spéciales;  et,  en  moins  d'une  an- 
née, se  trouvaut  en  état  de  passer  son 
examen,  il  fut  reçu  aspirant  de  deuxième 
classe.  Embarqué  dès  lors,  en  1799,  sur 
la  frégate  la  Bravoure,  il  prit  part  au 
combat  qu'elle  eut  à soutenir  contre  la 
frégate  anglaise  la  Concorde.  Après  une 
courte  campagne  sur  le  vaisseau  le  For- 
midable, il  passa  sur  le  Muiron,  qui 
suivit  l'amiral  Linois  au  combat  d'Algé- 
siras,  et  croisa  deux  ans  dans  les  Antilles 
et  sur  les  côtes  d'Espagne.  C’est  en  1803, 
au  retour  de  cette  oroisière,  que  Henri 
de  Rigny  reçut  le  grade  d'enseigne,  et 
l’ordre  d'aller  prendre  ii  Boulogne  le 
commandement  d'une  péniche.  Employé 
sur  celle  rade  depuis  le  4 déccrnb.  1803 
jusqu’au  5 juillet  1806  , il  commanda 
successivement  deux  canonnières,  trois 
paquebots  et  trois  corvettes,  dans  celte 
flotte  qui  fut  l'entretien  de  l’Europe  et 
l’épouvantail  de  l’Angleterre.  Mais  cet 
armement  si  extraordinaire  n’ayant  servi 
qu'à  montrer  les  immenses  ressources 
qu’en  moins  de  quatre  années  un  grand 
génie  pouvait  tirer  de  la  France,  M.  de 
Rigny,  qui,  depuis  1804  , était  enti-! 
dans  les  marins  de  la  garde,  suivit  pals 
terre  la  fortune  du  conquérant  de  l’Au- 
triche et  de  la  Prusse.  II  ne  quitta  la  mer 
cependant  que  le  12  mars  1806  pour  as- 
sister à la  bataille  d’Iéna,  au  siège  de 
Stralsund,  aux  combats  de  Pultusk  et  de 
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Grandenlz,  où  il  fut  blessé.  Passe  en 
Espagne,  à la  suite  «lu  maréchal  Bessiè- 
res,  il  combattit  à Riosecco,  Somosierra, 
Sepulveda,  entra  dans  Madrid  avec  l'ar- 
mée, et,  chargé  de  porter  des  dépêches 
à Bayonne,  interrogé  par  l’empereur  sur 
la  situation  de  la  Péninsule,  il  lui  dit 
avec  la  franchise  d’un  marin  des  vérités 
que  d’autres  avaient  intérêt  il  dissimuler. 
Ramené  eu  Allemagne,  il  ht,  en  1800,  la 
seconde  campagne  d'Autriche,  et,  le  2t 
juillet,  après  la  bataille  de  Wagrum,  il 
fut  promu  au  grade  de  lieutenant  de 
vaisseau.  Mais  ce  n'était  point  sur  terre 
qu’il  pouvait  accomplir  la  prédiction  du 
ministre  Décrûs,  qui,  depuis  Boulogne, 
lui  donnait  en  riant  le  litre  d 'amiral  en 
herbe.  11  reprit  la  mer  .en  1810  sur  le 
brick  le  Railleur , à bord  duquel  il  ga- 
gna , après  18  mois  de  navigation,  les 
épaulettes  de  capitaine  de  frégate.  In- 
vesti en  cette  qualité  du  commandement 
de  la  frégate  1 ’A'rigonc,  il  eut  l'honneur 
de  recevoir  à son  bord  l’empereur  et 
l'impératrice  Marie-Louise,  qui  visi- 
taient, en  1812,  le  port  d’Anvers  et  la 
flotte  de  l’Escaut.  La  frégate  était  sous 
voiles;  et  Napoléon,  s'étant  emparé  d'un 
porte-voix,  s’avisait  de  vouloir  comman- 
der la  manœuvre.  Le  temps  n’était  pas 
sôr,  la  mer  était  houleuse,  et  les  passes 
difficiles,  a Sire,  dit  M.  de  Rigny,  per- 
mettez que  je  commande  ;‘  je  suis  chargé 
d'un  dépôt  trop  précieux  pour  m'en  her 
à d’autres  qu’à  moi.  » L’empereur  lui 
tira  l'oreille  en  riant,  et  lui  rendit  le 
porte-voix.  Un  an  plus  tard , à l'embou- 
chure de  ce  même  fleuve,  il  enleva  avec 
son  équipage  le  village  retranché  de  Bor- 
selen.d'oii  l'artillerie  des  Anglais  inquié- 
tait la  garnison  de  Flessingue.Ce  fut  sur 
eette  frégate  que  la  restauration  le  sur- 
prit. R naviguait  alors  dans  la  mer  des 
Antilles  ; mais  ses  services  ne  furent 
point  perdus.  Le  baron  Louis,  son  oncle, 
veillait  à ce  qu'on  lui  rendit  justice,  et 
le  grade  de  capitaine  de  vaisseau  lui  fut 
conféré  le  10  juillet  1 8 1 G,  entre  un  voya- 
ge aux  iles  du  vent  et  une  croisière  dans 
l'Archipel.  U comptait  alors  18  ans  de 
service,  Il  commandements,  13  années 
TOM  uvu. 


de  navigation , et  cinq  campagnes  avec 
la  grande  armée.  Son  avancement  notait 
pas  une  faveur.  Son  début  dans  les  mers 
de  la  Grèce  sur  la  corvette  l 'Aigrette  ve- 
nait de  lui  fournir  l'occasion  de  donner 
encore  une  preuve  de  sa  présence  d'es- 
prit et  de  son  énergie.  Un  matelot  fut 
attaqué  de  la  peste  à son  bord  ; il  le  vit 
et  sut  cacher  ce  fatal  accident  à son  équi- 
page. R le  fatigua  de  manœuvres  forcées, 
le  ht  camper  à terre  pendant  cinq  jours, 
se  plougea  plusieurs  fois  dans  la  mer  tout 
habillé  avec  tous  ses  marins,  et  parvint  à 
force  de  soins  et  de  sang-froid  à écarter 
jusqu'à  l'idée  du  terrible  fléau  qui  les 
avait  menacés.  Un  travail  important  sur 
le  commerce  du  Levant  dont  il  venait 
d’explorer  les  différentes  échelles,  lui  ht 
une  spécialité  de  cette  navigation.  R fut 
renvoyé  en  février  ) 822  sur  la  frégate  la 
{Me’tlce,  pour  commander  les  forces  na- 
vales qui  croisaient  dans  l'Archipel.Ccltc 
mer  était  devenue  le  théâtre  de  grands 
événements.  L'insurrection  des  Grecs 
avait  éclaté.  Toutes  les  puissances  mari- 
times y tenaient  des  escadres;  la  France 
ne  pouvait  se  dispenser  d’y  montrer  son 
pavillon.  A l'exception  des  derniers  six 
mois  de  1824,  A1.  de  Rigny  y commanda 
pendant  huit  années,  d'abord  sur  la  Mé- 
fiée, ensuite  sur  la  Sjrrène,  enbn  sur  le 
vaisseau  le  Conquérant  ; et  y gagna  les 
grades  de  contre-amiral  et  de  vice-ami- 
ral. Sa  mission  fut  d’abord  de  protéger 
notre  commerce,  et  de  servir  les  intérêts 
de  l’humanité  envers  et  contre  les  deux 
partis.  Plus  tard,  il  eut  à soutenir  en  se- 
cret , et  bientôt  plus  ouvertement , la 
cause  des  Grecs.  L'opinion  publique  y 
avait  amené  le  gouvernement  de  la  res- 
tauration. Pour  dire  ce  qu’a  fait  l'amiral 
de  Rigny  dans  ces  parages,  il  faudrait  ra- 
conter l'Iustoire  entière  de  cette  grande 
insurrection , les  sacrihces  des  trois  ré- 
publiques d'Hydra,  de  Psara  et  de  Spec- 
cia,  les  miracles  de  leurs  flottilles,  leurs 
divisions  funestes,  et  plus  tard  leurs  in- 
dignes pirateries.  R faudrait  retracer  la 
lutte  du  Péloponèse  cl  de  l'Atlique  con- 
tre les  Turcs,  les  exploits  de  tant  de  hé- 
ros improvisés,  leurs  sièges,  leurs  a*- 
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sauts,  leur*  épouvantables  désastres,  leur 
dévouement  sublime,  l’énergie  de  leur 
désespoir,  l’irruption  d'ibraliim  et  de 
ces  Barbares,  le  triomphe  des  Grecs  en- 
fin, résultat  de  leur  opiniâtre  et  longue 
persévérance  et  de  la  journée  de  Nava- 
rin. L'amiral  de  Rigny  était  partout,  re- 
cueillant les  victimes  échappées  aux  mas- 
sacres qui  ensanglantaient  ces  rivages, 
forçant  les  pirates  à restituer  les  vais- 
seaui,  les  richesses  qu'ils  dérobaient  aux 
navigateurs  de  tous  les  pays,  à ceux-là 
mêmes  dont  les  gouvernements  leur  pro- 
diguaient des  secours,  offrant  sa  média- 
tion aux  factions  acharnées  que  ne  ré- 
conciliait, ni  l’imminence  du  danger,  ni 
l’intérêt  de  la  pairie,  se  jetant  vingt  fois 
avec  deux  ou  trois  officiers  et  une  simple 
cravache  à la  main  au  milieu  des  révoltes 
et  des  égorgements,  démasquant  et  dé- 
jouant les  brigues  des  puissances  euro- 
péennes qui  cherchaient  à détruire  notre 
influence  par  la  calomnie.  « Je  suis  le 
juge  de  paix  de  ce  canton,  écrivait-il  à sa 
sœur,  en  parlant  de  la  Grèce  entière.  » 11 
faut  lire  cette  volumineuse  correspon- 
dance de  huit  années  pour  connaître  tout 
k la  fois  la  révolution  des  Hellènes  et  la 
portée  d'esprit  de  l'amiral.  Il  a traité 
avec  tous  leurs  chefs  et  tous  leurs  enne- 
mis, Reschid  pacha,  Ibrahim,  Capo  d’Is- 
trias;  il  les  a tous  vus  et  tous  appréciés. 
On  a dit  qu’il  était  peu  favorable  à celle 
grande  cause  : on  s'est  trompé.  Il  est  ar- 
rivé dans  l'Archipel  avec  tout  l’enthou- 
siasme dont  son  caractère  froid  et  obser- 
vateur pouvait  être  susceptible.  Si  le 
spectacle  des  atrocités,  des  ingratitudes, 
dont  les  Grecs  se  rendaient  coupables, 
avait  refroidi  son  cœur,  il  n’en  désirait 
pas  moins  leur  triomphe.  Ce  fut  sur  ses 
données  qu’on  rédigea  à Londres  le  trai- 
té du  6 juillet  1827. 11  écrivait  alors  à son 
gouvernement  : « Si  vous  vous  décidez 
pour  l'intervention,  elle  doit  être  mena- 
çante pour  les  Turcs,  ou  vous  n'obtien- 
drez rien.  Il  faut  sauver  d’une  guerre 
d’extermination  un  peuple  incapable  de 
se  sauver  lui-même.  ><  La  bataille  de  Na- 
-varin  fut  enfin  le  résultat  de  sa  déter- 
mination. Ce  fut  lui  qui  décida  les  ami- 


raux anglais  et  russe  à se  lancer  dans 
la  rade;  et  Codrington  lui  dit  le  lende- 
main ; « Vous  avez  dirigé  votre  escadre 
d’une  manière  qui  ne  pourrait  être  sur- 
passée par  personne.  » Le  capitaine  de 
vaisseau  Leray,  ancien  député,  affirme 
comme  témoin  oculaire  que  le  traité  d'é- 
vacuation imposé  à Ibrahim  fut  rédigé 
par  l'amiral  de  Rigny.  Tons  ces  actes  ne 
sont  pas  d’un  ennemi  des  Grecs.  Mais  il 
faisait  fort  peu  de  cas  des  comités  phil- 
hellènes  qui  envoyaient  aux  Grecs  des 
armes  ou  des  vêtements  dont  ils  ne  vou- 
laient pas  se  servir,  qui  créaient  des  gé- 
néraux, des  officiers  civils  et  militaires, 
que  les  Grecs  ne  voulaient  pas  recon- 
naître. Les  Grecs  éventraient  les  bal- 
lots, cherchaient  de  l'argent,  et  jetaient 
ce  qui  n’en  était  pas.  Ces  comités  rem- 
plissaient les  gazettes  de  récits  de  ba- 
tailles imaginaires  ; leurs  émissaires  ne 
songeaient  qu’à  se  faire  valoir.  On  par- 
lait d'enseignement  mutuel,  de  consti- 
tution à des  hommes  qui  se  battaient  tous 
les  jours,  et  qui  ne  pouvaient  songer  qu'à 
se  battre.  L'amiral  .de  Rigny  voyait  de 
plus  près  les  hommes  et  les  choses.  Il  se 
moquait  des  charlatans  qui  nous  cou- 
vraient de  ridicule,  et  les  charlatans  de 
philanthropie  publiaient  que  l'amiral 
n’aimait  pas  les  Grecs. — Arrivons»  une 
ère  nouvelle.  La  réputation  de  M .de  Rigny 
avait  fixé  sur  lui  les  yeux  de  Charles  X ; 
et  une  grande  épreuve  lui  était  réservée. 
A son  retour  de  l'Archipel,  il  reçut,  en 
passant  à Moulins,  le  numéro  du  Moni- 
teur qui  lui  donnait  le  portefeuille  de  la 
marine  dans  le  ministère  Poiignac;  et  en 
relayant  à Fontainebleau  , le  maître  de 
poste  lui  remit  un  avis  secret  , por- 
tant que,  sur  l'expression  d'un  doute  qui 
ferait  pressentir  son  refus,  le  duc  d’An- 
goulème  avait  menacé  de  le  rayer  des 
contrôles  de  la  marine.  Mais  sa  résolu- 
tion était  prise-;  et  ces  menaces  ne  la 
changèrent  point.  11  écrivit  à Charles  X 
que  ses  convictions  ne  lui  permettaient 
point  d’accepter.  « Ce  ne  serait  pas  servir 
Votre  Majesté,  ajoutait-il,  ce  serait  la 
trahir.  > Le  duc  d’Angoulême  n'exécuta 
point  sa  menace  ; l'amiral  reprit  la  route 
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de  h mer  et  du  Levant;  et,  au  mois  d’avril 
1830,  sur  le  bruit  d'un  nouveau  chan- 
gement de  cabinet,  il  écrivait  au  baron 
Louis  ; « Si  mon  nom  revient  sur  l'eau, 
j’irai  de  Marlignac  à Sébastiani  : voilà 
les  limites  de  ma  politique.  » Son  nom 
revint  en  effet,  mais  après  la  révolution 
de  1830.  Il  prit  le  portefeuille  de  la  ma- 
rine, le  13  mars  1831,  dans  le  ministère 
Périer.  Il  y resta  après  la  mort  de  ce 
grand  citoyen  , et  jusqu’au  jour  où  les 
embarras  d'un  remaniement  lui  impo- 
sèrent le  sacrifice  de  sa  spécialité  pour 
entrer  aux  affaires  étrangères.  Je  fus  té- 
moin de  sa  longue  hésitation,  confident 
de  son  profond  chagrin.  « La  marine  est 
mon  Gibraltar,  me  dit-il,  et  l'on  veut  me 
lancer  s\ir  un  terrain  mouvant.  » 11  s’im- 
mola aux  nécessités  de  cette  crise  mi- 
nistérielle. Mais  le  métier  qu'il  avait  fait 
pendant  huit  ans  sur  les  rivages  de  la 
Grèce  l’avait  initié  aux  mystères  de  la 
diplomatie;  et  son  esprit  fécoud  en  res- 
sources ne  fut  pas  étonné  de  sa  situation 
nouvelle.  Plusieurs  de  ses  collègues 
m'ont  avoué  que  , dans  les  embarras  du 
gouvernement,  l'expédient  le  plus  sûr 
et  le  plus  facile  était  toujours  trouvé  par 
l'amiral.  >11  conservait,  a dit  M.  de  Bro- 
glie  sur  sa  tombe , il  conservait  dans  les 
crises  politiques  le  sang-froid  du  capi- 
taine , et  l’art  de  commander  s’était  élevé 
en  lui  à l’esprit  du  gouvernement.  • Les 
mêmes  ministres  ont  ajouté  qu’il  était 
dans  le  cabinet  le  médiateur  de  toutes 
les  querelles  d'amour-propre.  Là  comme 
en  Grèce,  il  continuait  ses  fonctions  de 
juge  de  paix.  Mais  son  nouveau  porte- 
feuille faisait  envie  ; et  quelques  jours 
après  avoir  signé  le  traité  de  la  quadru- 
ple alliance,  il  céda  les  affaires  étran- 
gères, sans  retrouver  son  Gibraltar.  Ce 
repos  lui  était  depuis  long  temps  devenu 
nécessaire,  Sa  santé,  délabrée  par  les  fa- 
tigues d'une  aussi  longue  croisière,  n’a- 
vait pas  été  rétablie  par  un  ministère  de 
cinq  années.  Il  voulut  et  crut  en  vain 
profiler  de  sa  liberté  pour  aller  prendre 
les  eaux  de  Savoie;  la  politique  vint  lui 
enlever  ce  soulagement.  Lne  imperti- 
nence du  roi  de  Naples  exigeait  unè  ex- 


plication, M.  de  Rigny  fut  chargé  d'aller 
la  demander,  et  il  oublia  le  pénible  état 
de  sa  santé  pour  donner  encore  cette 
preuve  de  dévouement.  Il  s’acquitta  de 
sa  mission  avec  l’énergie  d'un  soldat  à 
qui  le  moindre  ménagement  eût  semblé 
de  la  faiblesse.  Son  langage  fut  noble, 
sévère,  dur  même  ; et  au  sortir  d’un  pa- 
lais dont  il  avait  humilié  le  maître , il 
monta  sur  une  frégate  qui  l'attendait 
dans  le  port  de  Naples  pour  le  ramener 
en  France.  L’excuse  officielle  l'y  avait 
déjà  devancé  par  la  voie  do  terre.  Ce  fut 
là  son  dernier  service.  Un  ou  deux  mois 
après,  en  novembre  1835,  une  maladie 
aiguë,  que  les  bains  et  les  eaux  auraient 
prévenue  peut-être , conduisit  l'amiral 
de  Rigny  au  tombeau.  Il  était  peu  riche 
par  lui-même  ; son  désintéressement  et 
sa  générosité,  attestés  par  tous  ses  com- 
pagnons d’armes , avaient  constamment 
diminué  le  fruit  de  scs  épargnes;  mais  un 
mariage  honorable  venait  de  lui  donner 
une  grande  fortune  et  une  femme  digne 
de  lui.  En  rentrant  dans  la  vie  privée, 
il  avait  pu  conserver  la  haute  position 
que  lui  avaient  faite  ses  services.  11  se 
livrait  enfin  à l’espoir  d’être  père.  La 
mort  vint  le  frapper  au  moment  où  il 
avait  tant  de  motifs  de  tenir  à une  vie 
qu’il  avait  si  souvent  exposée  pour  son 
pays.  Vibhiust, 

de  l’ Académie  française. 

RIME  , uniformité  de  son  dans  la  fi- 
nale de  deux  mots  dont  chacun  termine 
un  vers  : c’est  une  corruption  euphoni- 
que du  substantif  grec  rhuthmos  (rhyth- 
me\v.\ , cadence). — Quelle  est  l'origine 
de  la  rime?  C’est  encore  une  question. 
D’abord , elle  est  dans  la  nature  ; la  voix 
répercutée,  souvent  multipliée  par  les 
antres,  les  bois,  les  voûtes,  les  ruines, 
et  que  nous  nommons  écho,  a pu  en  don- 
ner l’idée  à quelque  poète  pasteur  ; ainsi 
que  les  roseaux  du  Ladon , harmonies 
par  le  souffle  des  vents , passent  pour 
avoir  donné  à Pan  l’idée  de  la  syrinx  ou 
flûte.  La  rime  existe  de  toute  antiquité 
dans  les  Gaules  ; on  attribue  son  inven- 
tion au  roi  Bardus , qui  donna  son  nom 
aux  Bardes.  Ce  cinquième  roi  de  nos  an- 
11. 
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cèlres  vivait  lOO  ans  avant  U guerre  de 
Troie.  Je  ne  sais  quel  romancier  lui 
donne  une  autre  origine,  mais  plus  poé- 
tique, mais  plus  digne  d'elle  : « Dan»  les 
Gaules , dit-il , non  loin  des  blanches  fa- 
laises de  l’Océan,  murailles  retentissan- 
tes du  globe  incessamment  battues  par 
la  lame  plaintive,  verdissait  depuis  nom- 
bre de  siècles  une  forêt  mystérieuse  de 
châtaigniers  hérissés  de  leurs  fruits  non 
encore  violés,  et  de  chênes,  dont  la  fau- 
cille d'or  du  Druide  n'avait  jamais  fait 
tomber  le  gui.  Quand  le  soleil  se  cou- 
chait tout  rouge  dans  les  flots  lointains , 
il  sortait  du  sein  de  la  forêt  une  voix  mé- 
lancolique qui  soupirait  des  accents  dont 
les  falaises  caverneuses  et  les  rivages  de 
la  mer  redisaient  les  finales.  Puis  un  soir 
on  cessa  tout-à-fail  et  pour  toujours  de 
les  ouïr.  Un  siècle  après,  un  Barde,  er- 
rant sous  ces  ombrages  redoutés , vit  sur 
les  roches  d'une  grotte,  polies  de  main 
d’ homme , des  lignes  inégales , dont  les 
deux  finales  correspondantes  étaient  deux 
consonnances  ou  échos. Un  nom  charmant 
d’une  femme  inconnue  terminait  tou- 
jours l'une  de  ces  lignes  ou  vers  qui 
étaient  tous  délicieux  è la  voix , et  dont 
la  musique  monotone  enchantait  les  lè- 
vres qui  les  récitaient.  Au  pied  des  lis- 
ses parois  de  cette  grotte , sur  un  banc 
de  mousse  fraîche  et  verdoyante  , était 
appuyé  un  squelette  blanc  comme  de  l’i- 
voire; un  style  était  tombé  de  sa  main 
desséchée  : c’était  celui  avec  lequel  il 
gravait  encore,  quand  il  expira,  son  der- 
nier vers  resté  imparfait  sur  le  rocher, 
La  tradition  était  qu’un  jeune  Gau- 
lois , dont  la  fiancée  avait  été  enlevée 
sur  la  grève  par  des  pirates  de  l'ile  des 
Glaces  , s’était  jeté  désespéré  dans  la  so- 
litude de  la  vieille  forêt , et  qu’il  y était 
mort  bientôt,  consumé  par  une  triste  et 
douce  illusion , enchanteresse  démence 
qui  lui  faisait  croire  que  l'écho  des  fa- 
laises était  la  voix  de  son  amante  qui 
répondait  fidèle  et  attentive  è la  sien- 
ne. C’était  une  imitation  de  cet  écho 
ravissant  qu'il  perpétua  sur  les  ro- 
chers. Le  Barde  fit  son  profil  des  vers  à 
écho  de  l'amant  infortuné;  et  depuis,  la 
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rime , cher,  les  Gaulois  , orna  d'abord  les 
chants  élégiaques,  et  bientôt  les  poèmes 
héroïques,  u — 11  est  avéré  par  la  Bible  , 
ses  psaumes  et  scs  cantiques,  que  la  rime 
était  une  des  parties  constituantes  de  la 
poésie  hébraïque  , dont  le  rkythme  ( v .) 
est  resté  è peu  près  inconnu.  Leurs  scri- 
bes ou  calligraphes  même  affectaient , 
à chaque  fin  de  verset , d'allonger  la 
figure  de  la  dernière  lettre  qui , à raison 
de  la  consonnance  ou  écho,  est  la  même, 
comme  s'ils  eussent  voulu  y reposer  les 
yeux  , en  même  temps  que  l’esprit  et  l’o- 
reille. J’ai  dit  ailleurs  que  la  rime  sem- 
blait être  un  écho  de  l'Eden  : ce  ne  se- 
rait point  là  une  simple  image  poétique, 
puisque  la  rime  serait  passée  avec  llébcr 
de  la  Mésopotamie  en  Egypte , puis  en 
Palestine  , puis  en  Arabie , puis  en  Es- 
pagne avec  les  Maures.  La  rime  est  donc 
dans  la  nature , puisque  les  enfants  et  le 
peuple , qui  souvent  leur  ressemble , ai- 
ment dans  leurs  jeux  linguistiques  h 
rimailler  des  farces  ou  des  proverbes. 
La  rime  existait  dans  l'Inde  et  dans  la 
Chine  , et  on  la  retrouva  encore  dans  le 
Nouveau-Monde  , avec  les  colonnes  à 
chapiteau  grec.  — Au  temps  classique 
d'Ennius,  de  Virgile  et  de  Properce,  la 
rime  s'introduisait  parfois  dans  l'hexa- 
mètre et  le  pentamètre;  elle  ne  déplai- 
sait point  à l’oreille  de  ces  poètes  harmo- 
nieux qui  la  toléraient , et  peut-être  la 
recherchaient.  Aux  siècles  de  la  chré- 
tienté , dans  les  hymucs  sacrés  , l'igno- 
rance ou  la  simplicité  abandonna  comme 
profanes  les  rhylhmes  d'Horace  , que  la 
rime  remplaça  entièrement.  Tels  sont 
ces  deux  vers  de  l'hymne  si  connu  : 

Si  «bat  mater  doloroaa 

Juxlà  crucetu  l-eryutosa. 

Il  appartenait  à Santeuil  de  réveiller  dans 
la  nef  du  Christ  la  lyre  romaine.  Une 
chanson  attribuée  à Clotaire  II , quand 
le  vu*  siècle  commençait  à peine , est 
toute  riméc.  Mais  bientôt  on  abusa  de  la 
rime,  ce  délicieux  écho  des  Muses;  elle 
devint  pour  le  poète  et  fureur  et  fatigue; 
on  allait  jusqu'à  faire  consonncr  un  vers 
quatre  fois  avec  lui-même  : poèmes  la- 
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tins  , chansons  romanes  , (ont  alors  était 
rimé.  Quant  à la  combinaison  , aux  en- 
trclas  et  aux  noms  de  toutes  ccs  rimes 
gauloises,  ils  sont  si  variés  que  nous 
renvoyons  les  versificateurs  au  Diction- 
naire des  rimes  de  Ricbelet.  Il  suffit  de 
rapporter  ici  quelques-unes  de  leurs  bur- 
lesques appellations  : la  batelée  , la  fra- 
ternisée , la  rétrograde , Y enchaînée , 
la  brisée , V équivoque,  la  sene'e , la  cou- 
ronnée, Vempérière.  Peu  de  poètes  ou 
beaux  esprits  se  servaient  alors  des  ri- 
mes plates  ou  régulières  ; elles  furent 
mises  en  vigueur,  non  par  Marot,  comme 
on  le  veut  généralement , mais  par  un 
poète  médiocre  qui  vivait  au  commen- 
cement duxvi*  siècle.  Depuis  ce  temps, 
elles  constituent  nos  poèmes  dramati- 
ques, héroïques, élégiaques , satiriques, 
et  autres.  L’ode  conserva  les  enlace- 
ments , mais  réguliers , et  la  fable , si  li- 
bre dans  son  allure,  les  irréguliers.  Au- 
jourd'hui , cependant,  un  de  nos  grands 
poètes  rime  jusqu'à  quatre  fois  de  suite 
sur  la  même  consonnance  : c'est  une  li- 
cence qui  doit  faire  frémir , et  avec  rai- 
son , l'ombre  de  Malherbe  et  de  Boileau. 
Dans  ccs  combinaisons  de  la  rime , il  y 
eu  avait  de  bien  bizarres,  d’une  cuco- 
plionic  sans  exemple  chez  les  Barbares 
mêmes  ; mais  aussi  il  en  était  de  char- 
mantes , et  qui  convenaient  merveilleu- 
sement à la  naïveté  gauloise  (v.  Amusk- 
mksts  ns  l’ispsit).  Ces  combinaisons  de 
la  rime,  ces  tours  de  force  plus  ou  moins 
heureusement  mis  en  œuvre  sont  tous 
aujourd’hui  tombés  en  désuétude.  Nos 
versificateurs  sont  donc  d'obligation  des 
rimeurs  bons  ou  mauvais.  Toutefois , 
rimeur  n'est  plus , ainsi  que  du  temps 
de  Boileau  , synonyme  de  poète , pas 
plus  que  versificateur  ne  l'est.  Le  ri- 
mailleur est  au  dernier  échelon  de  la 
littérature.  Rimer  est  pour  lui  une 
fureur,  une  manie,  un  besoin.  Le 
Dictionnaire  des  rimes  est  toute  sa  bi- 
bliothèque ; il  parle  en  rimes  à sa  fem- 
me , à ses  domestiques  , à son  chien  , à 
ses  chevaux  s’il  en  a.  On  préfère  , cl  le 
vent,  et  la  pluie,  cl  la  grêle  à sa  rencon- 
tre. C'est  une  tête  vide,  une  langue  au- 


tomate , un  écho  ambulant.  Pour  me  ser- 
vir de  la  belle  expression  de  saint  Paul, 
dans  la  bouche  d'un  tel  homme  , la  rime 
tue  ; sur  les  lèvres  de  Racine  , elle  vivi- 
fie. Dknni-Baron. 

RINGRAVE  ( v.  Riiingravi). 

RIO  DE  JANEIRO  , capitale  de 
l'empire  du  Briml  (v.). 

RIO  DE  LA  PLATA  (Fleuve  et 
confédération  du).  Ce  fleuve,  l’un  des 
plus  considérables  de  l’Amérique  mé- 
ridionale , et  dont  l'immense  embou- 
chure ressemble  à une  mer,  coule  sous 
le  36*  degré  de  latitude  australe.  L’Es- 
pagnol Juan  Diaz  de  Solis,  qui  le  décou- 
vrit en  1615,  lui  imposa  son  propre  nom, 
malgré  l'usage  de  ce  temps  qui  voulait 
qu'une  semblable  dédicace  fût  réservée  à 
la  Vierge  ou  aux  saints;  mais  il  n’eut 
pas  long-temps  à jouir  de  cet  honneur. 
Attiré  dans  une  embuscade  par  les  In- 
diens Cbarruas,  il  y fut  massacré  avec 
les  gens  de  sa  suite.  Le  fleuve  Solis  de- 
vint bientôt  après  le  rendex-vous  de 
deux  chefs  d'expédition,  Sébastien  Cabot 
et  Diego  Garzia.  Le  premier  était  un  na- 
vigateur vénitien  d'une  grande  réputa- 
tion, que  le  gouvernement  espagnol  avait 
chargé  de  se  rendre  dans  les  Indes  orien- 
tales en  doublant  le  continent  nouvelle- 
ment découvert,  tandis  qu’il  donnait  à 
Garzia  l'ordre  de  continuer  les  explora- 
tions de  l'infortuné  Solis.  Cabot,  au  mé- 
pris de  ses  instructions,  s'arrête  en  Amé- 
rique, entre  dans  le  grand  fleuve,  com- 
merce avec  une  peuplade  d’indiens  Gua- 
ranis, et  reçoit  d'elle  quelques  lames  d'or 
et  d'argent,  qu'il  s'empresse  d’envoyer  en 
Espagne  pour  y faire  pardonner  sa  dés- 
obéissance. On  crut  dès  lors , à la  cour 
de  Cbarles-Quint,  avoir  trouvé  un  nou- 
veau Pactole , et  le  Solis  fut , depuis  ce 
moment,  appelé  rivière  d'argent,  llio  de 
ta  P/ala.  — Le  Rio  de  la  Plala  est  for- 
mé par  la  réunion  du  Parana  et  de  l'Uru- 
guay , sous  le  34e  degré  de  latitude  aus- 
trale.Sa  largeur  estsi  considérable  qu’elle 
lui  donne  l’aspect  d’un  bras  de  mer.  Il 
passe  par  Buenos-Ayres , Montevideo  et 
Maldonado.  C’est  du  Kio  de  la  Pla  a ( ou 
fltuve  d’argent),  que  sont  vannes,  à di- 
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verses  époques  , les  dénominations  de 
confédération  argentine,  république  cis- 
platine, etc. — Cette  vaste  partie  de  l’A- 
mérique du  Sud  , désignée  actuellement 
sous  le  nom  de  confédération  du  Rio  de 
la  Plata,  s'étend  du  5â*  au  72*  degré  de 
longitude  occidentale,  entre  le  20*  et  le 
41'  degrés  de  latitude  australe.  Sa  plus 
grande  longueur  du  nord  au  sud  est  de 
àîi  lieues  (de  2 b au  degré ) , et  sa  plus 
grande  largeur  d'environ  400  lieues.  — 
Scs  limites  sont,  au  nord,  la  république 
de  Bolivia  et  l'empire  du  Brésil  ; à l'est, 
le  Brésil  et  l'océan  Atlantique;  à l’ouest, 
le  Chili;  au  sud,  la  Patagonie.  Le  pays 
est  presque  entièrement  composé  de  vas- 
tes plaines  ; les  seules  véritables  monta- 
gnes appartiennent  à des  ramifications 
de  la  Cordillière  du  Chili  et  des  Andes. 
Selon  M.  de  llumboldt,  la  plaine  du  Rio 
de  la  Plata  n'a  pas  moins  de  130,000 
lieues  carrées.  Toute  la  partie  comprise 
entre  Bueuos-Ayres  et  le  Chili  est  con- 
nue 6ous  le  nom  de  Pampas , elle  est  cou- 
verte de  hautes  graminées.  Sa  largeur 
égale  sa  Ibngcur;  l'une  et  l’autre  sont 
d’environ  300  lieues,  et,  sur  cette  grande 
surface , à peine  trouve-t-on  une  seule 
ville,  Rioja,  et  une  seule  rivière , l’An- 
gualasla.  — A 3&  lieues  de  Rioja,  du  cd- 
té  de  l'ouest,  il  existe  une  superbe  mine 
d'or  et  d’argent , appelée  dans  le  pays 
Famalina.  L'or  est  de  plus  de  23  carats; 
les  filons  d’argent  donnent  jusqu’il  600 
marcs  par  caxon  de  30  tonneaux.  Les  mi- 
nes d'argent  d'Uspallacta  , dans  la  pro- 
vince du  Mendoza , ne  le  cèdent  pas  h 
celle  de  Famatina.  Dans  la  partie  sep- 
tentrionale des  provinces  de  San-Juan 
et  de  San-Luiz , on  trouve  aussi  plu- 
sieurs mines  d’or,  dont  la  principale, 
celle  de  Jaclia , donne  un  produit  an- 
nuel évalué  à 400,000  francs.  Les  plai- 
nes incommensurables  du  grand  Cliaco  , 
situées  entre  le  Paraguay  et  le  haut  Pé- 
rou, fournissent  abondamment  un  sel 
cristallisé , que  l'on  recueille  à l'époque 
où  les  lagunes  viennent  à se  dessécher. 
On  y trouve  également  une  mine  de  fer 
natif.  — Une  contrée  aussi  vaste  doit  être 
nécessairement  soumise  à l’influence 
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d'un  climat  fort  varié.  Mille  courants 
d'eau  fertilisent  les  provinces  de  la  con- 
fédération argentine-,  quelques-uns  ne 
sont  désignés  que  par  des  numéros  ; par- 
mi les  autres,  les  plus  considérables  sont: 
le  Rio  do  la  Plata , le  Parana , le  Para- 
guay et  l’üruguay.  — Le  règne  végétal 
déploie  sur  le  sol  des  provinces  unies  de 
la  confédération  un  luxe  de  richesses  dont 
l'énumération  complète  serait  dépla- 
cée dans  notre  ouvrage.  Il  est  cepen- 
dant plusieurs  plantes  utiles  que  nous 
ne  saurions  passer  sous  silence , telles 
sont  le  cacaoyer,  la  vanille,  l’ananas  à 
couronne , le  quinquina,  la  rhubarbe,  le 
tamarinier,  le  caoutchouc  ( hevea  guia- 
nensis),  le  tabac,  le  manioc,  les  céréales, 
les  patates , le  chanvre,  le  lin,  le  riz,  et 
enfin  le  maté  ou  thé  du  Paraguay.  — Ce 
dut  être  un  merveilleux  spectacle  pour 
les  premiers  naturalistes  qui  pénétrèrent 
dans  l'intérieur  du  nouveau  monde  que 
celte  immense  variété  d’êtres  nouveaux, 
couverts  de  riches  fourrures,  de  cuirasses 
luisantes  ou  de  brillants  plumages, qui  en- 
vahirent subitement  les  cadres  de  l'histoi- 
re naturelle  et  renversèrent  les  systèmes 
en  apparence  les  mieux  établis.  Trois  siè- 
cles d'études  et  de  recherches  n'ont  pas 
épuisé  la  longue  nomenclature  de  1a 
zoologie  américaine,  et,  pour  ce  qui  con- 
cerne les  provinces  unies  du  Rio  de  la 
Plala,  il  est  peu  de  pays  qui,  i cet  égard, 
offrent  une  aussi  grande  fécondité.  — 
Les  Indiens  de  cette  partie  de  l'Améri- 
que du  Sud,  vivantpar  groupes  et  petites 
peuplades,  cachés  dans  les  forêts  vierges, 
ou  disséminés  dans  les  immenses  plaines 
connues  sous  le  nom  de  Pampas  et  de 
LIanos,  diffèrent  peu , par  les  traits  de 
leur  constitution  physique,  et  moins  en- 
core par  les  mœurs  et  les  usages.  Ici  plus 
qu'aiUcurs  l'inspection  physiologique  des 
indigènes  fait  connaître  qu'il  n'existe 
sur  la  vaste  surface  des  deux  Amériques 
aucune  race  d'hommes  autocthone  , ou 
en  d'autres  termes , elle  démontre  que 
les  Américains  descendent  d'une  sou- 
che étrangère  è leur  continent.  — Les 
Charruas,  race  presque  entièrement  dé- 
truite aujourd'hui , étaient  de  féroces 
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brigands  qui  infestaient  la  Panda-Orien- 
tale , depuis  le  trentième  jusqu'au  tren- 
te-cinquième parallèle.  Errants  il  l'em- 
bouchure du  Rio  de  la  Plata  , sur  les 
bords  de  l’Uruguay,  du  Rio-Negro  et  de 
l’Ybicuy,  ils  se  réunissaient  par  troupes 
de  quatre  à cinq  cents  guerriers  chaque 
fois  qu'il  s’agissait  de  repousser  les  injus- 
tes agressions  des  Espagnols.  Les  Paya- 
guas  vivent  sur  les  deux  rives  du  Para- 
guay. Ils  formaient,  à l'époque  de  la 
conquête,  une  nation  nombreuse  et  puis- 
sante dont  une  tribu , appelée  Agaces 
par  les  Espagnols  , du  nom  défiguré  de 
leur  cacique  Magach , joue  surtout  un 
rôle  important  dans  l'histoire  du  temps. 
Les  Guaycurus  habitent  les  rives  du 
Haut-Paraguay.  Ils  sont  pasteurs, et  pos- 
sèdent d'immenses  troupeaux  de  bœufs. 
Habiles  cavaliers  , ils  passent  la  plus 
grande  partie  de  leur  vie  à cheval , ce 
qui  leur  a valu,  de  la  part  des  Espagnols, 
le  surnom  de  Cavallciros.  Leur  gouver- 
nement est  une  confédération  aristocra- 
tique où  l’on  trouve  des  nobles,  des  guer- 
riers et  des  esclaves.  La  taille  des  Guay- 
curus ne  le  cède  pas  à celle  des  Palagons, 
elle  dépasse  quelquefois  six  pieds.  Les 
nations  agricoles  des  Mbayas  et  des  Gua- 
nas,  disséminées  dans  les  plaines  du  grand 
Cbaco  et  sur  la  rive  orientale  du  Para- 
guay , sont  des  voisins  turbulents  fort 
redoutés  par  les  Européens.  C'est  sur- 
tout pour  se  préserver  de  leurs  incur- 
sions que  le  dictateur  a établi  une  ligne 
de  postes  militaires  sur  les  bords  du  Pa- 
raguay^ Les  Abipones  et  les  Mocobys, 
anthropophages  de  haute  stature  et  de 
formesathléliques,  occupaient  l’intérieur 
du  Chaco  à l'époque  de  la  conquête,  et 
comptaient  alors  au  moins  150,000  indi- 
vidus. Mais,  ennemies  l'une  de  l'autre , 
ces  deux  nutionsse  firent  long-temps  une 
guerre  d’extermination.  Les  Mocobys 
succombèrent  et  furent  vengés  par  les 
Espagnols,  qui  les  soumirent  pour  les  co- 
loniser. Les  Lenguas  , ainsi  appelés  par 
les  Espagnols,  à cause  de  la  forme  par- 
ticulière de  leur  barbot  (le  barbot  est  un 
disque  de  bois  passé  dans  la  lèvre  infé- 
rieure) , qui  ressemble  à une  langue , 
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sont  sans  doute  aujourd'hui  entièrement 
détruits,  puisqu'en  1794  il  ne  restait  plus 
de  cette  nation  guerrière  que  vingt-deux 
individus,  dont  huit  femmes.  Les  Pam- 
pas vivent  dans  les  vastes  plaines  du  mê- 
me nom,  situées  entre  le  trente-sixième 
et  le  trente-neuvième  degrés  de  latitu- 
de; ils  sont  connus  également  sous  le 
nom  de  Querendis  et  sous  celui  de  Puel- 
ches.  Cette  nation,  moins  farouche  que 
ses  voisines,  fait  un  commerce  d'échan- 
ge avec  les  Européens.  Les  autres  peu- 
plades qui  vagabondent  sur  le  sol  de  la 
république  Argentine  ne  semblent  être 
que  des  variétés  des  races  principales 
que  nous  avons  mentionnées.  Elles  sont 
confondues  sous  des  noms  divers , em- 
pruntés la  plupart  â des  arbres,  des  fleu- 
ves ou  des  montagnes.  Nous  nous  borne- 
rons à signaler  les  Ancas  , les  Chirigua- 
nes,  les  Chanas,  les  Tupys,  les  Lules,  les 
Enimagas,  les  Chiquitos  et  les  Italines.— 
Lorsque  ces  Indiens , décimés  par  la 
guerre  et  refoulés  dans  des  solitudes  où 
la  subsistance  devient  trop  précaire , en 
sont  réduits  à demander  grâce  et  asile 
aux  colonies  européennes,  on  leur  con- 
cède des  terres  à cultiver,  sous  la  condi- 
tion d'une  redevance  annuelle  en  natu- 
re ; ce  sont  ces  établissements  qui  sont 
connus  sous  le  nom  de  réductions.  — Les 
provinces  Argentines  possèdent , depuis 
la  conquête,  une  population  composée 
d’éléments  hétérogènes  : Indiens,  Espa- 
gnols, créoles,  métis,  etc.  Il  serait  inu- 
tile de  s’étendre  longuement  sur  les 
mœurs  et  les  usages  de  cette  population 
coloniale  : on  y retrouve  le  caractère  es- 
pagnol , exagéré  en  certaines  loculités 
par  l’ardeur  du  climat,  altéré  en  d'autres 
lieux  par  la  rareté  des  communications  , 
et  partout  soumis  â l’influence  du  croise- 
ment des  races,  à celle  de  la  privation  de 
certains  objets  d’art  ou  de  luxe,  à celle  en- 
fin d'une  existence  que  la  terre  et  le  ciel 
voudraient  rendre  indolente  et  heureuse, 
mais  qui  est  sans  cesse  troublée  par  le  voi- 
sinage des  animaux  malfaisants,  par  les 
incursions  des  Indiens  et  par  la  politique 
de  l’Europe.  Il  est  encore  ici  une  classe 
d'bommcsquc  nousnedevons  pas  omettre 
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de  signaler , e'est  celle  des  Pions  ou  pâ- 
tres des  plaines.  Si  les  indiens  offrent  le 
triste  spectacle  d’une  race  sauvage  qui 
n’a  pu  entrer  dans  les  voies  de  la  civili- 
sation , les  Péons  présentent  celui  non 
moins  déplorable  d’une  race  jadis  civi- 
lisée, que  le  temps  et  la  solitude  ont  ré- 
duite à l’état  sauvage.  — Les  bestiaux  , 
dont  l'importation  est  due  aux  Européens, 
se  sont  multipliés  dans  une  progression 
qui  déconcerte  tous  les  calculs,  llien 
n’est  plus  commun  que  de  rencontrer 
des  troupeaux  de  liait  à dix  mille  bœufs. 
Plusieurs  propriétaires  ont  jusqu’à  cent 
mille  bêtes  à cornes  ; mais  beaucoup  en 
possèdent  vingt , trente,  quarante,  cin- 
quante mille.  Dans  les  missions  des  Gua- 
ranis, on  a vu  des  troupeaux  de  trente 
mille  brebis  ; le  plus  gros  bœuf  uc  s’y 
vendait  qu'une  piastre.  Les  chevaux  n’of- 
frent pas  un  phénomène  de  multiplica- 
tion moins  étonnant,  et  il  n'est  pas  rare 
de  voir  des  propriétaires  qui  en  possèdent 
cinq  ou  six  mille.  Généralement,  ils  sont 
inférieurs  aux  chevaux  andalous  sous  le 
rapport  de  la  taille,  mais  non  pas  sous 
celui  de  la  force  et  de  l’agilité.  — 
Trois  états  divisent  aujourd'hui  cette 
vaste  contrée  : le  Paraguay , la  Coiifé- 
dtraiion  Buenos  - Ay vienne  et  r Uru- 
guay. — Le  Paraguay  opéra  sa  sépara- 
tion des  provinces  unies  du  Rio-de-la- 
Plata,  sous  le  diclatorat  du  docteur  F ra li- 
eu, dès  l'année  1811  ( v.  Fr  a scia  et 
Paraguay  ). — La  confédération  Buénos- 
Ayrienne  comprend  1 4 provinces , dont 
chacune,  à l’exception  de  la  seconde,  re- 
çoit son  nom  de  celui  de  son  cbef-lieu  : 
1°  Buénos-Ayres;  2°  Entre-Rios;  3®  Cor- 
rientes;  4®  Sanla-Fé;  5»  Cordova;  6® 
Santiago-dek-Estero;  7®  Tucuman;  8°  Sal- 
ta;  9®  Jujuy;  10°  Catamarca  ; tl°Rioja; 
42«  San-Juan  ; 13®  San-Luis;  14°  Men- 
doza. — L'état  oriental  de  l’Uruguay  , 
ancienne  province  de  Montévideo,  après 
avoir  fait  partie  de  la  vice-royauté,  sous 
le  titre  de  Banda-Orientale , fut  enva- 
hi par  tes  Portugais,  et  annexé  à l’empire 
du  Brésil,  sous  le  nom  de  Province  - Cis- 
piatine. Objet  de  la  dernière  guerre  entre 
Buénos-Ayres  et  le  Brésil,  ce  pays  a été 


constitué  en  république.  Il  confine , au 
nord  et  à l'est , avec  l'empire  brésilien  ; 
le  fleuve  Uruguay  le  sépare,  à l’ouest , 
des  provinces  d'Entrc-Rios  et  de  Cor- 
rientes,  qui  font  partie  de  la  confédéra- 
tion Buénos-Ayrienne  ; au  sud , il  est 
baigné  par  l'océan  Atlantique  et  le  Rio- 
de-la-Plata.  — Les  provinces  de  cette 
confédération  avaient  acquis  de  bonne 
heure  une  importance  qui  ne  permettait 
plus  de  les  laisser  réunies  au  gouverne- 
ment du  Pérou.  Le  roi  créa , en  consé- 
quence, en.  l'année  1778,  une  nouvelle 
vice-royauté  , dont  Buénos-Ayres  était 
la  Capitale.  Celte  ville  obtint  à cette 
même  époque  le  rétablissement  de  \'au- 
dicncia  reale,  qui  avait  été  supprimée 
un  siècle  auparavant.  Elle  était  composéé 
d'un  régent , de  5 auditeurs  , et  de  2 
commissaires  du  gouvernement.  Celte 
institution  était  une  sorte  de  tempéra- 
ment à l’autorité  des  vice-rois  ; mais  elle 
n’avait  pour  mission  spécialeque  la  haute 
surveillance  des  détails  administratifs 
qui  concernent  la  province  , tandis  que 
le  cabildo , ou  conseil  municipal , ne 
s'occupait  que  des  intérêts  de  la  com- 
mune à laquelle  il  était  affecté.  Le  Haut- 
Pérou  , dont  Charcas  ( ou  Cbuquisaca  ) 
est  la  capitale,  fut  annexé  au  Rio-de-la- 
Plata  ; on  le  divisa  en  I gouvernements. 
La  nouvelle  vice-royauté  comprenait  1 1 
départements  et  22  corrcgemientos.  Sa 
superficie  était  de  126,800  lieues  carrées, 
de  20  au  degré,  et  sa  population  de 
2,300,000  habitants.  Au  sein  du  conflit 
qui  éclata  en  Europe,  la  politique  du 
cabinet  de  Saint- James  sauva  Buénos- 
Ayres  du  sort  qui  semblait  lui  être  ré- 
servé. Georges  111  et  Ferdinand  VII  si- 
gnèrent un  traité  de  paix  et  d'alliance  le 
1 4 janvier  1 809  ; et,  le  22  du  même  mois 
un  décret  royal  déclara  les  provinces 
de  l’Amérique  espagnole  , partie  inté- 
grante de  la  monarchie  , avec  des  droits 
égaux  à ceux  des  provinces  de  la  métro- 
pole. L'année  suivante , la  régence  de 
Madrid  s'adressait  aux  Américains  - Es- 
pagnols, et  leur  tenait  un  langage  libé- 
ral : • Vous  êtes  enfin  élevés  à la  dignité 
d'hommes  libres  ! Vous  n'éles  plus  à cette 
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époque  ou  , courbés  sous  un  joug  insup- 
portable, en  raison  île  votre  éloignement 
du  centre  du  pouvoir,  vous  étiez  les  vic- 
times de  l'arbitraire  , de  l’avarice  et  de 
l'ignorance.  Happclez-vous  qu’en  nom- 
mant vos  mandataires  au  congrès  natio- 
nal , vos  destinées  ne  dépendent  plus 
de  ministres,  de  vice-rois  , de  gouver- 
neurs , mais  quelles  sont  dans  vos  pro- 
pres mains  ! > A partir  de  cette  époque, 
les  esprits  clairvoyants  purent  pressentir 
que  les  colonies  de  l'Amérique  espa- 
gnole allaient  échapper  à la  métropole. 
Les  colons  avaient  fait  l’essai  de  leurs 
forces  ; ils  avaient  résisté  à la  puissante 
Angleterre  ; et,  parmi  eux,  il  s’était  trou- 
vé des  hommes  capables  de  gouverner  en 
temps  de  paix  comme  en  temps  de  guer- 
re. Quel  besoin  avait-on  de  demeurer, 
à L’égard  de  la  Péninsule , dans  une  ser- 
vile dépendance?  — Le  18  décembre 
1810,  un  changement  s’opéra  dans  l'ad- 
ministration des  provinces  insurgées. 
Chacune  d’elles  se  crée  une  junte  parti- 
culière, et  envoie  des  députés  à celle  du 
gouvernement , dont  la  résidence  est  à 
Ruénos-Ayres.  Celle-ci  est  présidée  par 
le  colonel  Saavedra  ; son  secrétaire  est 
D.  Mariano  Morcno.  La  mésintelligence 
a déjà  éclaté  entre  ces  deux  chefs;  elle 
aura  pour  tous  deux  une  funeste  consé- 
quence. — Cependant  les  députés  des 
provinces  dissidentes  étaient  arrivés  en 
Espagne  , et  avaient  présenté  leurs  ré- 
clamations aux  cortès  dans  les  journées 
des  10  novembre  et  3 décembre  1810. 
Les  habitants  de  l’Amérique  espagnole 
demandaient  à être  égaux  endroits  à ceux 
de  la  Péninsule;  à avoir  une  représen- 
tation nationale , des  ports  libres  , droit 
de  culture  et  pleine  liberté  de  commer- 
cer et d’cxploitep  les  mines.  Jusque-là, 
en  effet,  il  avait  été  interdit  aux  colons 
américains  de  cultiver  le  lin,  le  chanvre, 
le  tabac  et  le  safran  , de  manufacturer  la 
soie , le  papier  et  le  verre  , et  de  com- 
mercer avec  les  colonies  espagnoles  en 
Asie.  Scs  députés  demandaient  encore 
que  tout  monopole  en  faveur  du  roi  fût 
supprimé,  et  que  les  Américains  fussent, 
comme  les  Espagnols,  admissibles  à tous 


les  emplois  civils,  militaires  et  ecclésias- 
tiques, dans  toutes  les  parties  de  la  mo- 
narchie. Enfin  , chose  remarquable , ils 
voulaient  que  les  jésuites  fussent  réta- 
blis.— L’année  1813  vit  se  consommer 
l'acte  d'émancipation  : jusque-là,  en  ef- 
fet , la  justice  avait  été  rendue  au  nom 
du  roi  d’Espagne  ; la  monnaie  portait  son 
effigie,  le  sceau  de  l'état  ses  armes , et  le 
drapeau  ses  couleurs  ; mais  l'assemblée 
constituante  , qui  se  réunit  pour  la  pre- 
mière fois.le  3 1 janv.  de  l'année  précitée, 
réforma  ces  vieilles  traditions  de  la  mo- 
narchie déchue , ht  frapper  monnaie  aux 
armes  nationales,  et  confia  un  nouveau 
drapeauaux  défenseurs  de  la  patrie.  Elle 
ordonna  un  recensement  général  et  une 
nouvelle  organisation  militaire  ; les  jun- 
tes provisoires  furent  supprimées;  une 
amnistie  générale  fut  accordée  aux  dé- 
lits politiques  ; la  capitation  des  Indiens 
fut  abolie , et  la  liberté  donnée  aux  es- 
claves nés  depuis  le  commencement  de 
l’insurrection  ( tous  ceux  qui  naîtront 
jouiront  de  la  même  faveur).  Deux  com- 
missaires enfin  furent  envoyés  dans  les 
provinces  pour  opérer  les  réformes  né- 
cessaires dans  les  finances  et  les  diverses 
branches  d’administration,  rechercher 
les  abus,  et  répandre  partout  l'esprit  de 
concorde  et  de  paix.  Ces  agents  étaient 
Cgarlèche  et  Jonte.  L’année  1816  fait 
époque  dans  les  annales  des  provinces 
unies  du  Rio  -de-la  - Data,  par  la  dé- 
claration de  leur  indépendance.  — Un 
congrès  général , assemblé  à Tucuman, 
élut  directeur  don  Juan-Martin  Puyr- 
redon.  Le  0 juillet  parut  l'acte  qui  con- 
stituait les  provinces  de  l'Union  en 
nations  libres,  et  indépendantes  de  l'au- 
torité de  la  métropole  et  du  roi  d'Es- 
pagne. Le  25  octobre  suivant,  la  même 
assemblée  publia  son  manifeste  : on  y vit 
le  détail  de  tous  les  griefs  de  la  nation 
américaine.  « Toutes  les  places  impor- 
tantes, sous  le  gouvernement  de  la  mé- 
tropole , étaient  envahies  par  des  Espa- 
gnols : sur  170  vice-rois,  il  n’y  en  avait 
eu  que  4 choisis  parmi  les  indigènes  , et 
ainsi  des  autres  emplois.  L’Espagne  avait 
poussé  à bout  la  longanimité  des  colons , 
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et  adopté  l'horrible  système  de  les  mettre 
è mort  indistinctement , dans  l’unique 
but  de  diminuer  la  population.  Les  Es- 
gnols  se  donnaient  l'affreux  plaisir  de 
mutiler  leurs  prisonniers  ; ils  avaient  in- 
cendié la  ville  de  Yalle-Grande  et  40 
villages'populeux, empoisonné  les  fontai- 
nes publiques  , et  commis  d’autres  atro- 
cités dont  le  récit  fait  frémir  d’horreur.» 
—Les  hostilités,  cependant,  continuaient 
sur  mer  et  sur  terre.  L’amiral  Brown , 
après  quelques  actions  d'éclat,  fut  arrêté 
par  un  vaisseau  de  guerre  anglais  ; car, 
â dater  de  cette  époque , le  gouverne- 
ment Buénos-Ayrien  commit  la  faute  de 
s'attirer  de  justes  réclamations  de  la  part 
de  la  France  et  de  l’Angletere,  en  appe- 
lant sous  ses  drapeaux  une  foule  de  ma- 
rins étrangers  qui,  sous  prétexte  de  com- 
battre les  navires  métropolitains , cou- 
raient indistinctement  sur  les  bâtiments 
de  commerce  de  toutes  les  nations.  — 
Les  Portugais  - Brésiliens , profitant  des 
troubles  qui  désolaient  le  Rio-de-la-Pla- 
ta , et  en  particulier  la  Banda-Orieutale, 
rassemblèrent  une  armée  de  10,000 
hommes,  sous  les  ordres  du  général  Lé- 
cor,  et  envahirent  encore  une  fois  cette 
province , éternel  objet  de  leur  convoi- 
tise. L'imminence  du  péril  poussa  les 
Monlévidéens  à demander  alors  que  le 
pays  se  soumît  de  nouveau  au  gouverne- 
ment de  Buénos-Ayres,  mais  Artigas  s'y 
opposa  de  toutes  ses  forces,  et  traita  en 
rebelles  les  partisans  de  l’Union.  Il  n’est 
pas  surprenant  que  dans  cet  état  de  cho- 
ses les  Portugais  se  soient  emparés,  pres- 
que sans  coup  férir,  des  places  princi- 
pales , et  même  de  Montevideo.  — Les 
chefs  de  l'insurrection  n'avaient  cessé  , 
depuis  181* , de  faire  leurs  efforts  pour 
propager  dans  toute  l’Amérique  du  sud 
le  système  d’indépendance  nationale.  Ils 
avaient  envoyé  des  émissaires  dans  le 
Chili , dans  la  Colombie  et  le  Pérou.  En 
1817,  le  général  San -Martin  , à la  tète 
de  4,000  Buénos-Ayriens,  gagna  la  ba- 
taille de  Cbacabuco , qui  assura  la  déli- 
vrance da  Chili.  — Le  tableau  que  pré- 
sentent è cette  époque  les  provinces  in- 
surgées, est  l'un  des  plus  tristes  qui  puis- 


sent être  offerts  comme  exemple  è la 

sagesse  des  gouvernements  et  au  bon 
sens  des  peuples.  Les  hommes  du  pou- 
voir cherchaient  à se  détruire  les  uns  les 
autres  au  détriment  de  la  tranquillité  pu- 
blique ; les  soldats  avaientrompu  les  liens 
de  la  subordination,  et  c’était  par  caprice 
qu’ils  acceptaient  ou  refusaient  leurs  of- 
ficiers ; le  féroce  Artigas  combattait  pour 
son  propre  compte  , les  Portugais  pour 
l’agrandissement  du  Brésil,  les  Monté- 
vidéens  pour  avoir  la  vie  sauve  , et  les 
Buénos  - Ayriens  pour  le  maintien  de 
l'Union  ; et,  dans  ce  conflit  de  toutes  les 
passions,  chacun  prenait  parti  selon  son 
cceur  ou  selon  son  intérêt.  Les  troubles 
et  les  hostilités  continuèrent  sans  inter- 
ruption pendant  les  années  18 19  et  1820. 
L’anarchie  redoubla  surtout  quand  on 
apprit  que  les  grandes  puissances  euro- 
péennes avaient  conçu  le  projet  d'ériger 
les  provinces  de  la  Plata  en  souveraineté 
et  d'en  investir  le  prince  de  Lucque  s.  Le 
cabilda  de  Buénos-Ayres,  soupco  nné  de 
favoriser  ce  projet  impopulaire , devint 
l’objet  d’une  violente  persécution.  Les 
provinces  septentrionales  commencèrent 
la  guerre  dite  des  fédéralistes , lutte 
malheureuse  pour  les  troupes  de  Bué- 
nos-Ayres, qui  perdirent  successivement 
toutes  les  villes  du  Haut-Pérou  , Santa- 
Fé  , l'Entre-Rios  et  la  Banda-Orientalc. 
— Le  21  du  même  mois , le  général  Ro- 
driguez fut  nommé  gouverneur  â Bué- 
nos-Ayres, et  D.  Bernardino  Rivadavia, 
ministre  des  affaires  étrangères  et  de 
l'intérieur.  Maisè  partir  de  cette  époque, 
les  événements  qui  se  sont  passés  dans 
les  provinces  de  la  Plata  nous  semblent 
appartenir  de  trop  près  à l’histoire  con- 
temporaine pour  mériter  de  figurer  ici 
avec  tous  leurs  détails.  Outre  qu’ils  sont 
présents  à la  mémoire  de  chacun  , la 
postérité  n’a  point  encore  commencé 
pour  les  hommes  qui  dominent  cette  pé- 
riode. L'anarchie  et  la  guerre  civile  , 
comprimées  quelque  temps,  reviendront 
bientôt  désoler  cette  malheureuse  con- 
trée. Le  Brésil  en  profitera  pour  ache- 
ver son  acte  d’usnrpation  dans  la  Banda- 
Orientalc  , qui  lui  sera  annexée , en 
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1 822,  mus  le  nom  de  Province-Cispla- 
tine. L’année  suivante  , l'Angleterre  et 
les  États-Unié  reconnaîtront  l'indépen- 
dance nationale  des  colonies  espagnoles  ; 
les  cortès  elles-mêmes  nommeront  des 
commissaires  pour  traiter  de  cet  ob- 
jet; mais  le  roi  Ferdinand,  rendu  au 
pouvoir  absolu  , annulera  tous  leurs  ac- 
tes. — Les  représentants  des  provinces 
unies  de  la  Plata,  rassemblés  en  congrès 
général,  adopteront,  dans  le  courant  de 
l'année  1876,  le  système  de  l’Union  sous 
le  titre  de  république  Argentine.  — En- 
fin, cette  guerre  du  Brésil,  que  l’on 
croyait  interminable , est  arrêtée  par  le 
traité  du  77  août  1878  , qui  proclame 
l’indépendance  de  la  Banda-Orientale  , 
sous  le  nom  de  république  Cisplatine. 
Mais  cet  heureux  événement  n’apportera 
pas  la  tranquillité  dans  les  provinces- 
unies;  de  nouvelles  factions  s’élèveront 
sur  les  débris  des  premières.  Les  années 
1879  et  1830  verront  se  poursuivre  avec 
acharnement  la  lutte  des  fédéralistes  et 
des  unitaires  , les  premiers  obéissant  à 
Lopez  et  il  Quiroga  , les  seconds  à La- 
vallc.  Le  parti  de  la  confédération  se 
renforcera  d’une  troupe  nombreuse  de 
monteneros , que  guidera  don  Juan-Ma- 
nuel Ilosas  ; Lavalle  , obligé  de  céder  à 
l’orage , déposera  le  pouvoir  entre  les 
mains  du  général  Viamont.  En  vain  , il 
tentera  de  nouveaux  efforts  par  un  débar- 
quement effectué,  en  1831,  sur  la  cdte 
d’Entre-Rios  ; il  sera  battu  complète- 
ment, et  ses  troupes  se  disperseront.  — 
La  victoire  des  fédéralistes  amènera  la 
dissolution  de  la  république,  mais  elle 
n’éteindra  pas  la  guerre  civile.  La  dis- 
corde, l’ambition  et  la  vengeance  se  li- 
vreront encore  de  sanglants  combats  sur 
cette  terre  bouleversée.  La  misère  et  le 
deuil  entreront  dans  toutes  les  familles; 
les  bons  citoyens  se  retireront  des  affai- 
res, et  attendront  du  temps  seul  un  re- 
mède à tant  de  maux  (v.  Buknos-Avses, 
Moinvinso,  etc.  ).  C.  Famid. 

RIPUAIRES,  tribu  de  la  nation  des 
Francs.  Elle  était , après  celle  des  Francs 
saliens,  la  plus  puissante  de  laconfédéra- 
tion  Franque.  Ils  habitaient  la  rive  oc- 


cidentale du  Rhin  , et  reçurent  évidem- 
ment leur  nom  des  Romains  ( à ripa).  A 
mesure  que  les  Francs  saliens  s'avancè- 
rent vers  le  sud-ouest  dans  la  Belgique  et 
dans  la  Gaule,  les  Francs  ripuaires  se 
répandirent  aussi  h l’ouest , et  occupèrent 
le  pays  entre  le  Rhin  et  la  Meuse  jusqu'il 
la  forêt  des  Ardennes.  Les  Saliens  sont 
devenus  il  peu  près  les  Francs  de  fteus- 
trie,  les  Ripuaires  les  Francs  d’Austra- 
sie.  Au  temps  de  Clovis  , ils  avaient  pour 
roi  Sigcbert , qui  résidait  à Cologne  , et 
qui  avait  combattu  contre  les  Allemands, 
comme  auxiliaire  de  Clovis,  à la  journée 
de  Tolbiac  , où  il  fut  grièvement  blessé  ; 
de  là  son  surnom  de  Claude  (Boiteux).  Il 
seconda  également  le  roi  des  Francs  dans 
son  expédition  contre  Alaric.  Vers  la  fin 
de  son  règne,  Clovis,  voulant  établir  l’u- 
nité de  l’armée  barbare  en  Gaule,  fit  pé- 
rir tous  les  petits  rois  des  Francs  par 
une  suite  de  perfidies.  11  commença  par 
Sigebert.  11  envoya  secrètement  dire  à 
Chloderic  , fils  de  ce  prince  : • Ton  père 
vieillit  et  boite  de  son  pied  malade  ; s’il 
venait  à mourir  son  royaume  t’appartien- 
drait de  droit , ainsi  que  mon  amitié.  » 
Chloderic  se  bâta  de  suivre  ce  conseil; 
il  envoya  contre  son  père  des  assassins 
qui  le  tuèrent  pendant  son  sommeil  ; 
mais,  par  jugement  de  Dieu  , dit  l'his- 
torien Grégoire  de  Tours  , il  tomba  dans 
la  fosse  qu'il  avait  méchamment  creusée 
pour  son  père.  11  envoya  des  messagers 
à Clovis  pour  lui  annoncer  la  mort  de  Si- 
gebert, et  lui  offrir  de  partager  avec  lui 
les  trésors  que  son  père  avait  laissés.  Et 
Clovis  lui  fit  dire  ; • Je  rends  grâces  à 
ta  bonne  volonté;  je  te  prie  de  montrer 
tes  trésors  à mes  envoyés , après  quoi  tu 
les  posséderas  tous.  > Chloderic  montra 
donc  aux  envoyés  les  trésors  de  son  père. 
Penuauî  qu'ils  les  examinait,  le  prince 
dit  : « C’est  dans  ce  coffre  qu’il  avait  cou- 
tume d’amasser  ses  pièces  d’or.  » Ils  lui 
dirent  : « Plongez  votre  main  jusqu’au 
fond  pour  trouver  tout.  > Lui  l’ayant 
fait , et  s’étant  tout-à-fait  baissé  sur  le 
coffre  , un  des  envoyés  leva  sa  francisque 
et  lui  brisa  le  crâne.  Clovis  ayant  appris 
que  Sigebert  et  son  fils  étaient  morts , 
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vient  à Cologne  et  convoque  le  peuple  : 

■ Je  ne  suis  nullement  complice  (le  ces 
choses , dit-il  ; je  ne  puis  répandre  le 
sang  de  mes  parents,  car  cela  est  dé- 
fendu ; mais  puisque  tout  cela  est  arrivé, 
je  vous  donnerai  un  conseil  ; voyez  s’il 
vous  est  agréable  : ayez  recours  à moi , 
et  mettez-vous  sous  ma  protection.  ■ Le 
peuple  répondit  à ces  paroles  par  des  ac- 
clamations et  des  applaudissements,  l’é- 
leva sur  le  pavois  et  le  prit  pour  roi. 
Clovis  reçut  donc  le  royaume  et  les  tré- 
sors de  Sigcbcrt , et  les  ajouta  à sa  domi- 
nation. Celte  réunion  des  deux  peuples 
ne  fut  pas  de  longue  durée.  A la  mort 
de  Clovis  (Ml),  son  lils  Théodoric  fut  roi 
des  Francs  orientaux,  c.-à-d.  des  Francs 
ripuaires  ; il  résidait  à Metz  : on  attribue 
à ce  prince  , de  l'an  ht  I à l'an  524  , la 
rédaction  de  la  Loi  des  Ripuaires  qui  est 
]tarvenue  jusqu’à  nous.  Des  auteurs,  en- 
tre autres  M.  Guizot , retranchent  à celle 
législation  un  siècle  de  vie  , et  soutien- 
nent que  ce  fut  seulement  sous  Dagobert 
l*r , de  l’an  G28  à l'an  G38  , qu'elle  reçut 
la  forme  sous  laquelle  elle  nous  est  par- 
venue. Elle  contient  89  ou  91  titres  et 
(selon  les  distributions  diverses)  , 324 
ou  377  articles,  savoir  : 1G4  de  droit 
pénal  et  1 13  de  droit  politique  ou  civil , 
de  procédure  civile  ou  criminelle.  Sur 
les  184  articles  de  droit  pénal,  on  en 
compte  94  pour  violences  contre  les  per- 
sonnes , IG  pour  cas  de  vol,  et  G4  pour 
délits  divers.  Législation  essentiellement 
pénale , la  loi  ripuaire  ressemble  assez  à 
la  loi  salique , et  révèle  à peu  près  le 
même  état  de  mœurs.  Cependant , on  y 
découvre  des  différences  essentielles.  Le 
combat  judiciaire  est  plus  souvent  men- 
tionné dans  la  loi  ripuaire  que  dans  la  loi 
salique;  le  droit  civil  y tient  plus  de 
place.  La  royauté  apparait  bien  plus 
que  dans  l’autre  législation  ; le  roi  y est 
considéré  comme  propriétaire  ou  patron, 
comme  ayant  de  nombreux  domaines 
et  toute  autorité  sur  les  colous  qui  les 
exploitent.  L'église  est  partout  assimi- 
lée au  roi  ; les  mêmes  privilèges  sont 
accordés  à ses  terres  et  à ses  colons.  La 
loi  ripuaire  admet  quelques  dispositions 


de  la  législation  romaine  : entre  autres  , 
pour  l'affranchissement  des  esclaves. 
«Enfin,  dit  M.  Guizot ,'  quand  on  lit 
avec  attention  la  loi  ripuaire  , on  est 
frappé  d’un  caractère  moins  barbare  que 
celui  de  la  loi  salique  ; les  dispositions 
sont  plus  précises , plus  étendues  ; on  y 
démêle  des  intentions  plus  réfléchies, 
plus  politiques  , inspirées  par  des  vues 
générales  ; en  un  mot , tout  dans  cette  lé- 
gislation révèle  un  progrès , un  pas  nou- 
veau dans  la  transition  de  la  société  ger- 
maine à la  société  romaine , et  de  ces 
deux  sociétés  à la  société  nouvelle , que 
leur  mélange  devait  enfanter.  ■ 

C’a.  Du  Rozoïz, 

RIQUET  (Pikbse-Paul  ni) , seigneur 
de  Bonrepos,  du  Bois-la-Ville , né  à 
Béziers  en  1G04.  C'est  l’auteur  du  canal 
de  Languedoc.  11  était  originaire  de  Flo- 
rence par  Gérard  Arriglielti , l’un  de 
ses  ancêtres  , lequel  ayant  été  proscrit  de 
cette  ville , sa  patrie , à cause  de  son  al- 
liance avec  la  faction  gibeline  , vint  en 
Provence  , où  il  s'établit  avec  sa  famille 
en  12G8.  Transplanté  sur  un  autre  sol, 
au  milieu  d’un  autre  peuple,  le  nom 
d'Arrigbelti  se  modifia  en  celui  de  Ri- 
quelli.  C’est  ainsi  que  son  petit-fils  Pierre 
se  trouve  nommé  dans  les  litres  qui  lui 
confèrent  la  dignité  de  premier  consul  de 
la  cité  de  Scy  ne,  petite  ville  dans  la  géné- 
ralité d'Aix , à 4 lieues  S.-E.  de  Barcelo- 
nette. Plus  tard, ce  nom  ayant  été  francisé, 
on  en  fit  Riquci.  La  famille  Hiquetti  était 
destinée  à illustrer  la  France.  Deux  bran- 
ches , dont  chacune  a eu  ses  hommes  cé- 
lèbres, sortirent  d'Antoine  Riquelti , 6* 
du  nom.  Cet  Antoine , mort  en  làOft, 
eut  sept  cnfants.L’ainé,  Honoré  Riquelti, 
donna  naissance  à la  branche  des  mar- 
quis de  Mirabeau;  Régnier,  le  quatrième 
des  enfants  , est  la  souche  des  comtes  de 
Caraman.  Celle-ci  vint  se  fixer  en  Lan- 
guedoc , où  elle  ne  prit  plus  désormais 
que  le  nom  de  Biquet.  C'est  d'elle  qu'est 
sorti  l'homme  dont  nous  allons  nous  oc- 
cuper , et  à qui  la  France  est  redevable 
de  l'un  de  ses  monuments  les  plus  gigan- 
tesques : la  communication  de  l'Océan  à 
la  Àléditerranée.  Pierre-Paul  de  Riquet 
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était  un  de  ces  génicB  rares  qui  semblent 
nés  tout  exprès  à certaines  époques  pour 
accomplir  ce  dont  l'humanité  u besoin. 
Doué  d'une  intelligence  vaste,  d'un  ca- 
ractère persévérant , naturellement  géo- 
mètre, suppléant  la  science  par  la  pers- 
picacité, il  avait  toutes  les  qualités  néces- 
saires pour  entreprendre  l'œuvre  qu’il  a 
accomplie.  A la  vérité  les  circonstances 
étaient  on  ne  peut  plus  favorables.  Il  lui 
fallait  des  auxiliaires  : un  monarque  pas- 
sionné pour  les  grandes)choses  ; un  minis- 
tre éclairé  qui  comprit  ce  qui  pouvait  ajou- 
ter à la  gloire  de  la  France,  servir  scs  in- 
térêts , et  qui  ne  reculât  point  devant  les 
obstacles.  Or,  ce  roi,  c’était  Louis  XIV; 
ce  ministre , c'était  Colbert.  L’idée  d'un 
canal  qui  unit  les  deux  mers,  et  établit 
ainsi  des  rapports  faciles  entre  les  pro- 
vinces du  midi  et  les  provinces  du  nord , 
n’était  point  nouvelle.  Dès  l’antiquité  la 
plus  reculée , ce  besoin  avait  été  senti. 
Tacite  dit  que  les  Romains  eurent  ce 
projet  vers  l’an  18;  Charlemagne,  ce 
prince  h qui  toutes  les  grandes  pensées 
étaient  familières,  y songea  ; on  le  sug- 
géra h François  !•';  la  même  question  fut 
agitée  dans  le  conseil  de  Charles  IX  ; le 
cardinal  de  Joyeuse,  ministre  d’Henri 
IV,  donna  des  ordres  en  1698  pour  exa- 
miner la  possibilité  d’un  semblable  pro- 
jet; on  s’en  occupa  sous  Louis  XLI1; 
mais  il  était  réservé  au  règne  de  Louis 
XIV  de  recueillir  la  gloire  d’une  pareille 
entreprise.  On  conçoit  en  eftèlque  l’idée 
de  ce  canal  ait  préoccupé  les  esprits  de 
tous  les  temps.  Les  navires  du  midi,  obli- 
gés de  franchir  le  détroit  de  Gibraltar 
pour  commercer  avec  les  côtes  du  Mord, 
de  parcourir  ainsi  une  distance  de  douze 
cents  lieues  autour  de  l’Espagne,  exposés 
aux  naufrages  et  aux  attaques  des  pirates 
pendant  une  navigation  longue  et  pénible, 
devaient  naturellement  hésiter.  Le  com- 
merce en  soutirait.  L’intérêt  de  la  France 
commandait  donc  ce  projet.  Mais  l’idée 
du  besoin  seule  avait  été  conçue  ; l’hom- 
me capable  d’en  arrêter  le  plan  et  de  l’exé- 
cuter ne  s’était  point  encore  présenté. 
L’entreprise  exigeait  une  intelligence 
qui  comprit  l’ensemble.et  pénétrât)  dans 


les  détails;  qui  devinât  les  difficultés  et 
eût  une  parfaite  connaissance  de  la  na- 
ture des  localités  ; qui  possédât  assez  de 
fortune  pour  faire  des  expériences  , eût 
assez  de  foi  dans  ses  plans  pour  les  croire 
possibles , et  assez  d’attachement  k son 
oeuvre  pour  la  poursuivre  jusqu’au  bout 
Tel  était  M.  de  Riquct.  Placé  au  pied 
de  la  montagne  Moire  par  la  situation 
d’une  partie  de  ses  propriétés,  il  avait  pu 
étudier  la  marche  des  eaux , leur  pente 
naturelle,  l’abondance  des  sources,  leur 
déviation  générale  ou  particulière.  De- 
puis long-temps , il  s’était  livré  attenti- 
vement à cette  inspection.  Accompagné 
de  son  fontainier  , homme  fort  entendu 
dans  les  nivellements , il  allait  souvent 
dans  la  montagne  Moire  se  livrer  â ses 
observations.  On  dit  même  qu’il  avait 
construit  en  petit , dans  ses  châteaux  du 
Petit-Mourave  et  de  Bonrepos  , ce  qu’il 
devait  un  jour  exécuter  sur  une  échelle  co- 
lossale. On  y voyait  des  rigoles,  des  éclu- 
ses, des  aqueducs , des  épanchoirs  et  jus- 
qu'à une  montagne  percée.  Déjà  , avant 
lui , des  tentatives  avaient  été  faites  et 
n’avaient  point  réussi.  La  distance  qui 
sépare  les  deux  mers , la  nature  du  ter- 
rain , l’absence  apparente  des  eaux , et 
surtout  leur  conduite  aux  pierres  de  Mau- 
ronse  , élevées  au-dessus  de  l’une  et  l’au- 
tre mer  de  plus  de  600  pieds , avaient 
fait  regarder  toute  espèce  de  plan  comme 
impossible.  Cette  persuasion  où  l’on  était 
devait  nécessairement  créer  de  grands 
obstacles  à M.  de  lliquet.  11  ne  l’ignorait 
pas.  Il  savait  toutes  les  répugnances  qu’il 
aurait  à vaincre;  déjà  même,  en  1662, 
il  en  avait  fait  l’essai  auprès  de  M.  d’An- 
glurre  de  Bourlemont,  archevêque  de 
Toulouse , qui  eut  toutes  les  peines  du 
monde  à reconnaître  son  plan  pratica- 
ble. Ce  fut  après  avoir  obtenu  l’assenti- 
ment de  ce  prélat  qu’il  se  décida  d’en 
parler  à M.  de  Colbert , alors  contrôleur 
général  des  finances.  Plus  heureux  cette 
fois , il  eut  la  satisfaction  de  voir  jee 
grand  ministre  entrer  dans  ses  vues  avec 
enthousiasme.  Colbert  fit  passer  son  ad- 
miration dans  lame  de  Louis  XIV.  Ce- 
pendant, le  peu  de  succès  des  premières 
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tentative*  rendait  encore  méfiant.  Par 
arrêt  du  conseil  du  roi  du  18  janvier 
1663,  on  nomma  des  commissaires  char- 
gés d'eiaminer  la  possibilité  de  l'exécu- 
tion. Les  états  de  Languedoc  en  nommè- 
rent aussi  è cet  effet.  En  1 665,  la  vérifi- 
cation fut  terminée  et  1a  possibilité  du 
canal  reconnue.  Quelques  répugnances 
néanmoins  existaient  encore  ; M.  de  Ri- 
quet  offrit  de  faire  à ses  frais  une  expé- 
rience préalable.  Le  succès  lui  concilia 
toutes  les  opinions.  Des  lors,  on  s’occupa 
à faire  les  fonds  nécessaires  pour  com- 
mencer l'exécution. M.  de  Riquet  fut  auto- 
risé à prendre  toutes  les  terres  qu'exigeait 
Ja  construction  du  caual.  bientôt  le  roi 
l’érigea  en  un  fief  relevant  immédia- 
tement de  la  couronne,  sous  la  foi  et  hom- 
mage d'un  louis  d'or  à chaque  mutation.  11 
le  déclara  bien  propre,  non  domanial  et 
non  sujet  à rachat,  mais  à la  charge  parle 
possesseur  de  satisfaire  aux  travaux  d'en- 
tretien. Il  fut  concédé  à ce  titre  k M.  de 
Riquet , pour  en  jouir,  lui  et  ses  succes- 
seurs, à perpétuité  incommutablemenl. 
En  1666  , par  une  décision  du  14  octo- 
bre , la  construction  du  canal  fut  défini- 
tivement arrêtée  : il  était  presque  achevé 
au  bout  de  quatorze  ans.  Huit  mille  ou- 
vriers y travaillaient  habituellement , et 
quelquefois  ce  nombre  s'éleva  à douze 
mille.  Dèsl'année  1667,  on  procéda  avec 
pompe  à la  pose  de  la  première  pierre  du 
réservoir  de  Sainl-Ferréol , ainsi  qu'aux 
deux  premières  pierres  de  l’écluse  à l’em- 
bouchure de  la  Garonne.  L'archevêque 
de  Toulouse,  l’évêque  de  Saint-Papou!  y 
assistèrent  solennellement  avec  le  parle- 
ment et  les  capitouls.  Des  médailles  de 
bronze  furent  jetées  dans  les  fondations. 
Sur  un  côté,  on  voyait  le  roi  avec  cette 
légende  : Undarum  terrœque  polens  al- 
r/ue  arbiler  orbis  ; et  de  l'autre  la  ville 
de  Toulouse  et  le  canal  qui  verse  ses  eaux 
dans  la  rivière  par  une  écluse  avec  cette 
autre  légende  : Expcclata  tüù  populis 
copimercia  pandit;  et  au-dessus  ces  mots  : 
Tolosa  utriasque maris emp'jrium.Oans 
l'exaltation-dc  scs  succès,  M.  de  Riquet 
avait  eu  la  pensée  de  construire  un  port 
magnifique  au  point  de  partage  à JNau- 


rouse,  et  d'en  faire  le  centre  d'une  ville 
bâtie  sur  un  modèle  régulier.  La  statue 
de  Louis  XIV  devait  s’élever  au  milieu 
du  bassin.  Ce  projet  n'eut  point  son  ac- 
complissement. Aujourd'hui,  comblé  et 
planté  de  peupliers,  il  forme  une  île  dé- 
licieuse , entourée  des  deux  bras  de  la  ri- 
gole , par  où  les  eaux  de  la  montagne 
Noire  sont  conduites  dans  le  canal.  Plu- 
sieurs fois,  pour  pousser  les  travaux  avec 
ardeur , M.  de  Riquet  avait  été  obligé  de 
recourir  à ses  propres  fonds.  Il  touchait 
enfin  au  terme  de  son  entreprise  ; trois 
milles  de  canal  seulement  restaient  en- 
core à faire  près  le  Somail, lorsqu'il  mou- 
rut le  l*r  octobre  1680.  Heureusement, 
il  avait  eu  le  bon  esprit  d'associer  k ses 
plans  l’un  de  ses  fils,  Jean-Mathias  de 
Riquet  de  Ronrepos,  maitre  des  requêtes, 
lequel , animé  du  même  zèle , se  bâta  d'a- 
chever ce  grand  ouvrage , aidé  de  son 
frère  cadet,  Pierre-Paul  de  Riquet,  comte 
de  Caraman,  lieutenant  au  régiment  des 
gardes  françaises,  ainsi  que  de  MM.  de 
Grammont,  baron  de  Santa  , et  de  Lom- 
brail , trésorier  de  France  , gendres  tous 
deux  de  M.de  Riquet.  Le  16  mars  1681, 
M.  d'Aguesseau  , père  du  chancelier,  fit 
l'expérience  de  la  première  navigation. 
Chargé  d’inspecter  le  canal , il  s'embar- 
qua à l’embouchure  de  la  Garonne  sur 
une  barque  magnifiquement  décorée , 
avec  des  musiciens,  et  arriva  à Castel - 
naudary  , après  deux  jours  de  voyage,  au 
milieu  des  concerts  et  des  fêtes  données 
sur  son  passage.  Toutes  les  cent  toises  , 
il  fit  sonder  le  canal  et  constata  le  résul- 
tat de  ses  observations  dans  un  procès- 
verbal.  Le  surlendemain  de  l’arrivée  de 
M.  d’Aguesseau  à Castelnaudary  , l’évê- 
que de  Saint-I’apoul  bénit  les  eaux  du 
canal , les  barques  et  toute  l’assemblée  j 
un  Te  Deum  fut  chanté  sur  le  rivage, 
et  la  cérémonie  se  termina  par  des  salves 
d'artillerie  , au  milieu  des  acclamations 
des  habitants.  Enfin,  le  l!)no\embre 
1684  , le  conseil  du  roi  arrêta  que  les  tra- 
vaux du  canal  de  communication  entre 
les  deux  mers  étaient  achevés  et  reçus. 
On  évalue  que  cet  ouvrage  a coûté  en- 
viron 17  millions  de  ce  temps-là , rien 
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qu'en  premiers  frais  de  construction  , ce 
qui  fait  plus  de  34  millions  de  notre  mon- 
naie. M.  de  Riquet  y dépensa  3 millions 
de  ses  deniers,  et  laissa  en  mourant  à ses 
enfants', au-delà,  de  2 millions  de  dettes. 
Bien  que  dès  l’ouverture  du  canal  un  grand 
nombre  de  barques  y soient  venues  navi- 
guer, ce  ne  fut  guère  néanmoins  qu'en 
1724  que  ses  propriétaires  en  retirèrent 
quelque  revenu.Jusque  là, les  béritiersde 
Riquet  y consacrèrent  environ  trois  mil- 
lions en  frais  d'améliorations.  Par  suite 
de  l'émigration  de  MM.  de  Caraman  à 
l'époque  de  la  révolution , le  canal  de 
Languedoc  cessa  d'appartenir  presque  en 
totalité  à ses  anciens  possesseurs.  Toute- 
fois , les  héritiers  Bonrepos  ont  encore 
aujourd'hui  la  jouissance  de  dix-neuf 
quatre-vingt-quatrièmes  qu’ils  ont  con- 
servés lors  de  la  nouvelle  concession  faite 
à la  compagnie  des  actionnaires  en  1810. 
— La  longueur  du  canal , depuis  l'étang 
de  Thau  jusqu'à  Toulouse,  où  il  finit, 
est  de  122, 440  toises,  ou  environ  64 
lieues , de  25  au  degré.  Sa  largeur  à la 
surface  de  l'eau  est  presque  partout  de  GO 
pieds  et  de  32  pieds  dans  le  fond.  L’eau 
n'a  pas  moins  de  G pieds  de  profondeur 
dans  toute  l’étendue.  Les  chemins,  y com- 
pris les  francs-bords,  ont  environ  36  p. 
de  chaque  côté;  ils  servent  au  dépôt  des 
terres  provenant  du  creusement.  Des  her- 
nies de  6 et  9 p.  pour  le  tirage  des  bar- 
ques longent  ces  chemins.  Les  glacis  sont 
couverts  de  gazon.  Des  peupliers  d'Ita- 
lie et  des  frênes  bordent  le  canal  dans 
presque  toute  sa  longueur.  Extérieure- 
ment , des  fossés  servent  de  contre-ca- 
naux pour  conduire  les  eaux  des  pluies 
aux  aqueducs.  Le  point  de  partage  du  ca- 
nal est  à Naurousc  , près  de  Castelnau- 
dary.il  y a 101  bassins,  formant  C2  corps 
d’écluses.  L’eau,  dans  les  bassins  d'éclu- 
se, s'élève  à plus  de  14  pieds.  On  y 
compte  55  aqueducs,  150  cales  de  ma- 
çonnerie, 21  déversoirs  ou  passelis  , 38 
ponts , dont  douze  de  grandes  routes  et 
2G  de  communication.  Les  eaux  de  la 
montagne  Moire  sont  rassemblées  dans 
deux  grands  bassins  successifs  , celui  de 
Lampy  et  celui  de  Sainl-Ferréol.  Le  pre- 


mier, creusé  en  1782  , contient  deux 
millions  trois  cent  mille  mètres  cubes 
d'eau,  et  le  second  six  millions  neuf  cent 
cinquante  mille.  En  outre  du  bassin  de 
Lampy , plusieurs  autres  améliorations 
ont  été  opérées  depuis  la  construction 
primitive;  l’aqueduc Saint-Agnet , con- 
struit en  17G5,  et  le  superbe  pont-aque- 
duc de  Fresquet,  terminé  en  1810.  On 
évalue  terme  moyen  les  transports  sur  le 
canal  à 75,000  tonneaux  , dont  le  pro- 
duit, joint  à d’autres  revenus  accessoires, 
forme  une  somme  de  1,500,000  fr.  D’a- 
près les  statuts  de  l'administration  , la 
moitié  de  cette  somme  est  ordinairement 
prélevée  pour  les  dépenses  d'entretien 
et  de  personnel.  Le  mode  de  régie  suivi 
encore  de  nos  jours,  et  dont  on  ne  peut 
s'empêcher  d'admirer  la  sagesse,  est  ce- 
lui dont  M.  Riquet  avait  posé  les  règles 
et  fait  une  loi  à ses  descendants.  11  est  à 
regretter  que  la  mort  soit  venue  frapper 
si  tôt  un  homme  dont  le  génie  eût  doté 
sans  doute  son  pays  de  nouveaux  ouvra- 
ges. Il  poursuivait  avec  activité  les  tra- 
vaux du  port  de  Celte , et  déjà  les  deux 
jetées,  au  moyen  desquelles  les  vaisseaux 
pouvaient  se  garantir,  étaient  terminées, 
lorsqu'il  fut  ravi  à l'humanité  , dont  il 
pouvait  encore  augmenter  le  bien-être , 
et  à son  pays  , qu’il  eut  illustré  de  nou- 
veau. Loms  de  Touiriil.’ 

R1QUETTI , nom  de  famille  des  Mi- 
rabeau ( v . Mirabeau  et  Riquet). 

RIRE.  Il  existe  deux  sortes  de  rires 
bien  distincts.  Le  premier  est  ce  rire 
doux  et  tranquille  par  lequel  se  mani- 
feste la  joie  de  l’ame  en  présence  d’un 
événement  heureux  et  inattendu,  ou  bien 
à la  vue  ou  à la  pensée  d'un  objet  qui 
nous  intéresse  vivement.  C'est  le  rire 
d’un  père  qui  retrouve  son  fils  après  une 
longue  absence , de  l'exilé  qui  revoit  sa 
patrie,  du  prisonnier  à qui  l’on  rend  la 
lumière  et  la  liberté;  dans  un  ordre  de 
sentiments  moins  élevé,  c'est  le  rire  du 
gastronome  en  présence  d'une  table  cou- 
verte de  mets  exquis , du  buveur  au  bruit 
du  champagne  qui  pétille.  — C’est  en- 
core à celte  espèce  de  rire  que  se  ratta- 
che le  rire  de  ibiçnveillatice , que  l’on 


mu 


( 19*  ) 


RIR 


appelle  aussi  sourire , et  par  lequel  on 
témoigne  à une  personne  le  plaisir  qu’on 
trouve  à la  voir.  On  a dû  remarquer  que 
les  hommes  animés  de  sentiments  affec- 
tueux et  bienveillants  ont  presque  tou- 
jours le  sourire  sur  les  lèvres.  Au  reste, 
la  bienveillance  est  tellement  en  honneur 
parmi  les  hommes  que  tous  se  montrent 
jaloux  de  la  manifester,  et  qu'il  est  passé 
en  habitude  de  sourire  en  abordant  une 
personne  que  l'on  connaît.  Si,  Jn  plupart 
du  temps,  il  ne  se  trouve  rien  dans  le 
coeur  qui  réponde  au  sourire  qu'on  a sur 
les  lèvres , avouons  du  moins  que  c'est 
un  secret  hommage  rendu  par  l'indiffé- 
rence au  plus  noble  des  sentiments.  — 
Le  rire  de  la  seconde  espèce  est  l’expres- 
sion d’un  sentiment  bien  différent  ; aussi 
se  produit-il  d'une  tout  autre  manière  : 
il  est  énergique  , bruyant,  quelquefois 
même  nous  ne  sommes  point  maîtres 
d’en  modérer  la  vivacité  et  les  éclats. 
Le  gentiment  dont  il  est  la  manifestation 
est  le  plaisir  momentané  que  nous  fait 
éprouver  laperception  <t un  rapport  d'op. 
position  entre  ce  qui  est  et  ce  qui  doit 
être.  Les  rapports  de  convenance , d'har- 
monie , sont  assurément  la  source  la  plus 
féconde  de  sentiments  agréables.  En  ef- 
fet , ce  sont  ces  rapports  qui  constituent 
le  beau , et  la  nature  n’offre  guère  h no- 
tre admiration  que  des  objets  empreints 
de  ce  caractère.  Cependant , l'auteur  de 
notre  être  a été  è notre  égard  si  prodigue 
de  ses  bienfaits,  que,  dans  une  foule  de 
cas,  le  contraire  même  du  beau  et  du  vrai 
peut  devenir  pour  nous  une  source  abon- 
dante de  plaisirs  aussi  vifs  que  variés.  — 
Prenons  pour  premier  exemple  ces  aber- 
rations de  la  nature  que  nous  présente 
quelquefois  la  structure  du  corps  humain. 
Une  des  plus  remarquables  , c’est  assuré- 
ment la  déviation  de  la  colonne  verté- 
brale : et  plus  cette  déviation  est  pronon- 
cée , plus  est  grande  la  gaîté  qu’elle  ex- 
cite. Pourquoi  donc  ne  pouvons-nous 
regarder  un  bossu  sans  rire?  n’est-ce 
pas  parce  que  nous  sommes  frappés  de 
l’opposition  qui  existe  entre  cette  forme 
anormale  et  la  forme  régulière  du  corps 
ehex  tous  les  autres  hommes  ? Il  en  sera 


de  même  d’une  tête  énorme  ou  affectant 
une  forme  conique,  d'un  nez  d’une  proé- 
minence démesurée  ; en  un  mot  de  tou- 
tes les  anomalies  que  présente  une  dis- 
proportion outrée  des  membres  ou  des 
traits  du  visage.  De  là  ces  imitations  bur- 
lesques et  ces  exagérations  des  erreurs 
de  la  nature  , par  lesquelles  on  cherche 
à provoquer  le  rire  dans  les  jours  consa- 
crés aux  plaisirs  et  à la  folie.  Et,  è ce  su- 
jet , demandons-nous  encore  pourquoi  le 
rire  est  excité  par  ces  costumes  bizar- 
res et  extravagants  dont  s'affublent  alors 
les  enfants  de  Momus?  C’est  qu’ils  con- 
trastent étrangement  avec  ceux  que  nous 
voyons  tous  les  jours,  et  que  de  plus  nous 
remarquons  une  opposition  frappante  en- 
tre ces  travestissements  et  les  personna- 
ges qui  les  portent , entre  les  moeurs , les 
habitudes  qu’ils  rappellent  et  la  réalité 
qu’ils  déguisent.  La  vue  d'une  vieille 
femme  n'a  rien  qui  inspire  la  gaîté.  Mais 
nous  rirons  en  voyant  des  traits  décré- 
pits appliqués  sur  des  visages  que  nous 
savons  brillants  de  jeunesse.  Si  nous  ren- 
contrions un  ours  dans  notre  promenade, 
assurément  nous  ne  serions  point  tentés 
de  rire;  mais  nous  ne  pourrons  nous  en 
empêcher  si  nous  voyons  un  ours  condui- 
sant un  cabriolet  et  prenant  une  prise 
de  tabac.  — Pourquoi  Granville  nous 
fait-il  rire  de  si  bon  cœur  au  moyen  des 
dessins  grotesques  avec  lesquels  son  ta- 
lent se  joue  ? c’est  que  son  ingénieux 
crayon  a su  prêter  à des  animaux  des  at- 
titudes, des  costumes,  des  gestes,  des  ac- 
tions quedeur  nature  repousse,  et  qui, 
en  réalité,  ne  conviennent  qu’à  la  na- 
ture humaine.  Ce  qui  fait  rire  encore 
chez  lui,  c’est  que,  par  ces  rapproche- 
ments singuliers,  il  révèle  et  critique  les 
contradictions  de  notre  propre  natu- 
re , en  indiquant  les  traits  par  lesquels 
nous  ressemblons  aux  animaux  , malgré 
la  distance  infinie  qui  nous  sépare  ou  doit 
nous  séparer  de  leur  espèce.  — Avant 
d'aller  plus  loin  , et  pour  répondre  à une 
objection  qui  s’est  déjà  sans  doute  élevée 
dans  l’esprit  de  notre  lecteur,  nous  re- 
marquerons que  l'opposition  qui  existe 
entre  l'état  accidentel  et  l'état  normal 
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n'excite  pas  toujours  le  rire.  Ainsi , un 
personnage  de  carnaval  habillé  en  ma- 
lade nous  amusera  beaucoup  , parce  que 
nous  savons  de  reste  que  le  malade  se 
porte  bien.  Mais  nous  ne  serons  pas  dis- 
posés b rire  à la  vue  d’une  difformité  qui 
cause  un  mal  réel  à celui  qui  en  est  af- 
fecté. Car,  malgré  le  sentiment  de  gaîté 
que  pourrait  inspirer  cette  contradiction 
avec  l'ordre  habituel  de  la  nature,  un 
autre  sentiment  déterminé  par  la  sympa- 
thie s'élèvera  dans  l’ame , sentiment  pé- 
nible qui  serre  le  cœur  et  glace  le  rire 
sur  les  lèvres.  Pour  que  le  rire  puisse  y 
demeurer,  il  faut  que  rien  ne  vienne  en 
même  temps  attrister  notre  ame.  Si  la 
vue  d'un  bossu  nous  fait  rire , c’est  que 
nous  savons  qu’il  porte  assez  gaiment 
son  infirmité , et  que  souvent  même  il  y 
croit  à peine.  Mais  cette  infirmité  vient- 
elle  h être  pour  lui  une  cause  de  souffrance 
physique  ou  morale;  ses  traits  contractés 
par  la  douleur  révèlent-ils  uo  mal  funeste 
qu’il  cache  dans  son  sein , nous  sommes 
attristés  comme  lui.  La  déviation  de  la 
taille  chez  une  jeune  fille , belle  'd’ail- 
leurs , nous  afflige  loin  de  provoquer  no- 
tre rire  , et  la  pensée  que  les  avantages 
extérieurs  sont  d’une  grande  importance 
pour  une  femme , nous  rend  sensibles  à 
ce  que  nous  regardons  comme  un  mal- 
heur réel.  Mais  que  nous  soyons  mala- 
des nous-mêmes  ,Jel  le  rire  expirera  sur 
nos  lèvres  à la  vue  des  objets  qui  le  pro- 
voqueraient infailliblement  si  nous  étions 
bien  portants.  Pour  que  le  sentiment 
dont  le  rire  est  l’expression  puisse  avoir 
accès  dans  notre  ame  et  se  manifeste  au 
dehors  , il  faut  que  lame  soit  dégagée  de 
toute  préoccupation  pénible.  La  joieseule 
engendre  le  rire  et  en  est  l’indispensable 
condition.  Vient-elleà  s’éloigner  de  nous, 
le  rire  s’enfuit  avec  elle.  — Mais  ce  qui 
provoque  le  plus  fréquemment  le  rire  et 
fournit  le  plus  de  ressources  à notre 
gaîté  , ce  sont  les  contradictions  si  nom- 
breuses que  l’on  peut  remarquer  entre 
l’homme  et  la  raison  ; ce  sont  ses  infir- 
mités morales  et  intellectuelles,  ses  er- 
reurs , ses  travers,  ses  manies , ses  extra- 
vagances, ses  ridicules  de  toute  espèce. 

TOME  XLVII. 


La  nature  se  trompe  quelquefois  ; mais 
l’homme  se  trompe  si  souvent  ! Nous 
rions  du  distrait  qui  s’arrête  à la  porte 
d’un  salon , où  il  laisse  nombreuse  com- 
pagnie, et  qui,  se  croyant  à la  porte  de 
la  rue , s’écrie  : « le  cordon  , s’il  vous 
plaît  ! » Nous  rions  de  l’homme  cré- 
dule qui  craint  de  plaider  un  vendre- 
di, ou  qui,  sur  la  foi  d’une  pompeuse 
annonce,  plantera  chez  lui  le  chou  co- 
lossal pour  se  reposer  sous  son  om- 
bre ; nous  rions  du  fat  qui  fait  con- 
sister le  mérite  de  l’homme  dans  la 
couleur.de  ses  gants  et  les  plis  de  sa  cra- 
vate ; nous  rions  d’une  vieille  coquette 
croyant  encore  au  pouvoir  de  ses  appas 
surannés;  nous  rions  de  l’avare  qui  en- 
tasse des  trésors  pour  vivre  dans  l’indi- 
gence; nous  rions  de  l’auteur  qui  voitdans 
ses  platitudes  boursouflées  un  gage  de 
triomphe  et  d’immortalité;  en  un  mot, 
toutes  les  méprises , tous  les  mécomptes, 
toutes  les  niaiseries,  toutes  les  sottises 
dont  l’humanité  fourmille , voilà  la  pâ- 
ture du  rieur , voilà  l’excuse  de  Llémo- 
crite.  — L’art  s’est  emparé  de  bonne 
heure  de  ce  moyen  de  plaire  : les  poètes 
ont  senti  qu’ils  intéresseraient  vivement 
en  offrant  sur  la  scène  le  spectacle  de 
nos  erreuri , et  la  comédie  a été  créée. 
Elle  s’est  emparée  de  tous  les  travers,  de 
tous  les  ridicules  dont  la  société , cette 
grande  comédie , lui  offrait  une  si  ample 
moisson  , et  tous  les  jours  elle  nous  fait 
rire  de  nous-mêmes , et  elle  ne  nous  fait 
jamais  si  bien  rire  que  quand  elle  repro- 
duit avec  une  fidélité  scrupuleuse  quel- 
ques-unes de  ces  innombrables  absur- 
dités qui  caractérisent  cet  être  doué  par 
la  nature  du  privilège  de  la  raison. 
— Cependant , si  en  nous  présentant 
l’homme  en  contradiction  avec  la  raison, 
on  insiste  moins  sur  celte  conlradictioia 
que  sur  les  conséquences  funestes  de  ses 
travers;  si  on  cherche  plutôt  à exciter 
notre  indignation  , notre  pitié,  notre  ef- 
froi , dès  lors  l’œuvre  du  poète  cessera 
d’être  une  œuvre  comique  : ce  sera  un 
drame  ; et  cela  par  la  raison  que  nous 
avnns  donnée  plus  haut,  qu’un  sentiment 
pénible , excité  dans  notre  ame , bannit 
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aussitôt  le  tire.  On  a essayé  récemment 
de  faire  rire  avec  le  crime  et  avec  le 
sang  qui  tachait  des  mains  homicides  ; 
mais  qu’on  ne  croie  pas  que  le  public  ait 
ri  de  ce  sang  : s’il  a ri,  c’est  qu’en  même 
temps  et  avant  tout  on  lui  a présenté  un 
personnage  couvert  de  haillons,  et  affec- 
tant le  bel  esprit  et  les  belles  manières , 
un  vagabond,  voleur  de  grands  chemins , 
se  posant  parfois  en  protecteur  des  arts 
et  en  ami  de  la  civilisation;  s'il  a ri, 
c’est  de  ce  jabot  et  de  ce  noble  langage, 
contrastant  avec  des  vices  ignobles  et  les 
trous  d'un  sale  vêtement  ; c'est  aussi  de 
quelques  mots  spirituels  , de  quelques 
contrastes  d'idées  auxquels  prêtait  si  bien 
ce  bizarre  sujet.  Mais  ce  même  public 
s’est  aussi  récrié  avec  justice , et  s’est 
plaint  qu'à  l'aide  de  toutes  les  circon- 
stances ridicules , dont  on  avait  entouré 
ce  personnage  , on  eût  joué  uvec  l’idée 
du  meurtre  , qu’ou  eût  ainsi  mêlé  l'atroce 
au  plaisant  et  au  bouffon  , au  risque  de 
faire  prendre  le  change  ; il  a senti  tout 
ce  que  la  plaisanterie  avait  de  mauvais 
goût  et  d'immoralité  , et  ceux-là  ont  les 
premiers  cessé  de  rire  , qui,  sous  le  cos- 
tume du  fashionable  en  guenilles,  ont 
aperçu  le  poignard  de  l’assassin.  Avouons 
pourtant  qu’il  est  des  hommésqui  rient, 
non  du  crime,  mais  du  mal , et  qui  plai- 
santent volontiers  avec  les  infortunes  de 
leurs  semblables;  mais  avouons  aussi  que 
ces  hommes  sont  des  exceptions , qu’un 
Ici  sentiment  ne  se  rencontre  que  chez 
des  êtres  immoraux  qui  ont  dépouillé 
toute  humanité , et  que  leur  rire  est  ce 
rire  infernal  que  le  poète  a si  bien  placé 
sur  les  lèvres  de  Satan.  — Nous  rions 
quelquefois  nous-mêmes  de  nos  propres 
malheurs , mais  c’est  alors  cette  ironie 
amère  que  Racine  a prêtée  avec  tant  d’art 
à Oresle,  frappé  du  contraste  qu’il  aper- 
çoit entre  la  justice  prétendue  des  dieux 
et  l’excès  des  maux  dont  l’accablc  un  in- 
juste destin.  — Un  des  moyens  les  plus 
fréquemment  employés  pour  exciter  le 
rire,  ce  sont  les  contradictions  apparen- 
tes que  nous  présentons  à dessein  entre 
nos  paroles  et  la  raison  : c’est  ce  qu’on 
oppellc  des  bons  mots.  Un  bon  mol  en 


effet  doit  être  une  absurdité,  ou  du  moins 
une  absurdité  dans  l’expression.  Larive 
avait  dans  la  démarche  quelque  chose  de 
gauche  et  de  contourné.  Sophie  Arnould 
disait, en  parlant  de  cet  acteur, qu'il  mar- 
chait à côté  de  lui.  Quelqu'un  voulant 
faire  une  opération  de  bourse  , fut  assez 
niais  pour  demander  à M.de  Talleyrand, 
alorsau  pouvoir,  s'il  n'avait  pas  appris  que 
la  guerre  venait  d'être  déclarée  : « Voici 
ce  qui  en  est , répondit  le  diplomate  : les 
uns  disent  que  la  guerre  est  déclarée  , 
d'autresqu’elle  ne  l'est  pas  encore,  d'au- 
tres enfin  qu'elle  ne  le  sera  pas  du  tout  ; 
moi , je  ne  crois  ni  les  unsni  les  autres. s 
La  facilité  à trouver  de  ces  sortes  d'ab- 
surdités qui  cachent  une  pensée  fine , 
une  observation  pleine  de  sens , c'est  ce 
qu’on  appelle  de  Y esprit.  — Pourquoi  , 
d'un  autre  côté  , les  calembourgs  nous 
font-ils  rire  ? c'est  qu'à  la  faveur  d'une 
certaine  ressemblance  dans  les  mots  on 
accouplera  des  idées  entre  lesquelles  il 
n’existera  pa^  le  moindre  rapport  : ainsi 
l'on  vous  dira  que  pour  n’avoir  pas 
froid  l’hiver  il  suffit  d’avoir  chez  soi  une 
figure  de  Napoléon  à laquelle  on  aura 
eu  soin  de  casser  un  bras  ; et  si  vous  de- 
mandez pourquoi,  on  vous  répondra  que 
vous  ne  sauriez  avoir  froid  , si  vous 
avez  un  Bonaparte  manchot  ( un  bon 
appartement  chaud).  C.-M.  PsrrE. 

1USÜALE,  RIGSDALE  ou  Riidalb, 
monnaie  de  Suède  et  de  Dancmarck , 
d'une  valeur  de  6 fr.  50  cent,  environ. 

RISQUE.  Ce  mot , qui  est  synonyme 
de  hasard  pris  dans  l’acception  de 
chance , se  rapporte  exclusivement  aux 
chances  malheureuses  que  peuvent  ame- 
ner des  événements  qu'il  est  bien  possi- 
ble de  prévoir , mais  que  toute  la  pru- 
dence humaine  ne  saurait  prévenir. 
Toute  chose  dans  cette  vie  a deux  faces: 
c'est  la  lutte  éternelle  du  bon  et  du  mau- 
vais génie , et  trop  souvent  tous  deux  se 
conduisent  en  aveugles.  Combinez  avec 
sagesse  le  plus  beau  de  tous  les  plans , 
pesez  avec  un  soin  scrupuleux  tous  les 
avantages  et  tous  les  inconvénients  d’un 
parti  à prendre , ne  vous  faites  illusion 
sur  rien  , mûrissez  tous  vos  projets  avec 
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une  prudence  digne  des  beaux  temps  de 
la  Grèce , vous  avez  tout  calculé  , tout 
prévu  , et  vous  pouvez  enfin  , après  tint 
de  veilles , vous  endormir  dans  une  sécu- 
rité profonde;  le  caprice  des  événements 
vient  tout  renverser,  tout  détruire.  Il  n’y 
a qu’hcur  et  malheur  dans  cette  vie  qui 
n’est  elle-même  qu’un  jeu  du  hasard,  une 
chance  quelquefois  bonne , plus  souvent 
mauvaise.  Depuis  la  naissance  jusqu’à  la 
mort  il  faut  bien  se  décider  à voyager  à 
tout  risque  , car  c’est  toujours  le  hasard 
des  événements  qui  nous  emporte  , et  le 
plus  sage  est  celui  qui , au  moment  même 
où  il  vient  d’échapper  à un  péril , n’i- 
gnore pas  qu'il  a besoin  encore  de  redou- 
bler de  vigilance  parce  qu’il  a de  nou- 
veaux risques  à courir.  Mais  il  en  est 
aussi , et  ils  sont  en  grand  nombre , qui 
estiment  que  la  prudence  n’est  bonne  à 
rien  , et  parce  que  maintes  fois  il  ont  vu 
I la  chance  tourner  d'une  manière  favora- 
I ble , alors  que  tout  paraissait  perdu , ils 
i se  font  eux-mêmes  un  jeu  de  tout  risquer, 

I et  souvent  ce  jeu  leur  réussit  jusqu’au 

l jour  où  la  fortune  les  précipitera  eux 

I aussi  du  faîte  des  grandeurs  dans  l'abîme. 
Combien  n’y  a-t-il  pas  de  ces  esprits 
aventureux  qui  se  complaisent  dans  toute 
affaire  à risquer  le  tout  pour  le  tout.  Il 
se  rencontre  parfois  telle  circonstance  où 
le  plus  prudent  et  le  plus  sage  n’a  rien  de 
mieux  à faire , mais  un  fou  seul  peut 
vouloir  tenter  à tout  propos  les  capri- 
ces de  la  fortune  ; un  peu  de  pruden- 
ce n’est  jamais  nuisible , même  dans  les 
choses  que  l’on  veut  abandonner  au  ha- 
sard. — On  doit  savoir  risquer , puis- 
que, comme  l'a  dit  la  sagesse  des  na- 
tions : qui  ne  risque  rien  n’a  rien  ; or  , 
sur  cette  terre  où  tout  le  monde  possède, 
il  faut  bien  posséder  quelque  chose  , mais 
il  est  sage  de  risquer  le  moins  possible. 
Toute  affaire  est  plus  ou  moins  ris- 
quable  , d'accord  : toutefois,  il  en  est 
qui  exposent  à beaucoup  moins  de  ris- 
ques que  toute  autre,  ce  sont  à celles-là 
qu'il  est  bon  de  s'attacher  de  préférence, 
sauf  à attendre  l’événement  sans  murmu- 
rer ni  se  plaindre , car  les  risques  peu- 
vent toujours  arriver  au  moment  où  on 


les  attend  le  moins  ; c’est  souvent  dans 
le  port  que  le  navire  fait  naufrage.  — Le 
mot  risque  est  d’un  grand  emploi , sur- 
tout dans  le  langage  figuré  , où  il  pré- 
sente toujours  une  idée  de  danger  ou  de 
perte  ; c’est  ainsi  que  l’on  dit  : courir  ris- 
que de  la  vie  , être  en  danger  de  perdre 
la  vie.  On  dit  également  dans  le  mê- 
me sens:  risquer  sa  vie,  son  honneur, 
comme  on  dit  aussi  : risquer  une 
somme  au  jeu.  Le  verbe  risquer  s’em- 
ploie également  au  figuré  pour  expri- 
mer courir  le  risque  que  peut  présen- 
ter une  .tentative  hasardeuse  , comme 
dans  ces  locutions  : risquer  le  passage , 
risquer  le  combat,  etc.  On  dit  à peu  près 
dans  le  même  sens  : se  risquer  dans  une 
affaire  , en  courir  tous  les  risques. — Ris- 
que se  prend  en  droit  comme  synonyme 
absolu  de  péril , d’où  est  venue  la  locu- 
tion risques  et  périls , qui  exprime  que 
celui  qui , dans  un  contrat , prend  une 
chose  à ses  risques  et  périls  se  sou- 
met à courir  la  chance  de  perte  que  l’o- 
pération peut  présenter  (v.  PkrilJ.  Cette 
clause  est  inhérente  à tous  les  contrats 
aléatoires , qui  consistent  précisément 
pour  l’une  et  l'autre  des  parties  dans  une 
chance  de  perte  ou  de  gain. — On  nomme 
plus  spécialement  risques  en  droit  mari- 
time les  chances  résultant  du  contrat 
d'assurance  par  lequel  l'assureur  se  sou- 
met à tenir  l’assuré  indemne  des  risques 
auquels  l'expose  un  voyage  de  mer  ( v . 
Assurance).  Celte  expression  a dû  néces- 
sairement s'appliquer  aux  contrats  d’as- 
surance terrestre  , qui  du  reste  sont 
d’invention  tellement  récente  que  le  lé- 
gislateur ne  s’en  est  point  encore  spécia- 
lement occupé  ; ils  sont  restés  jusqu'à  ce 
jour  dans  la  classe  des  contrats  innom- 
més auxquels  suffisent  lus  principes  géné- 
raux sur  les  conventions.  Teulkt,  a. 

HIT  ou  RITE,  RITUEL.  Rit  est  un 
terme  dogmatique  indiquant  la  manière  , 
l'ordre  suivant  lequel  doivent  se  prati- 
quer les  cérémonies  de  l'église  , notam- 
ment en  ce  qui  regarde  la  religion  chré- 
tienne. Les  rites  diffèrent  suivant  les 
croyances  : ainsi , ceux  de  l'église  ro- 
maine ne  sont  pas  ceux  de  l’église  grec-  . . »* 
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que.  U y a à Rome  une  congrégation  des 
rites.  Ce  mot  s’emploie  parfois  pour  dé- 
signer les  cérémonies  mêmes  d'un  culte: 
rites  secrets , rites  du  paganisme  : 
cette  dernière  locution  désigne  moins  la 
forme  ou  l’ordre  des  cérémonies  que  les 
cérémonies  elles -mêmes  de  l'ancienne 
religion  des  polythéistes. — Le  Rituel  est 
le  livre  qui  contient  les  cérémonies  , les 
instructions,  les  prières,  etc.,  relatives  à 
l’administration  des  sacrements , et  par- 
ticulièrement aux  fonctions  curiales.  Le 
Rituel  parait  avoir  été  autrefois  le  même 
livre  qu'on  nommait  le  Sacramentairc  , 
car  on  trouve  dans  celui  de  saint  Gré- 
goire non  seulement  la  liturgie  , ou  les 
prières  et  les  cérémonies  de  la  messe , 
mais  aussi  celles  par  lesquelles  on  admi- 
nistre plusieurs  sacrements  : aujourd'hui, 
les  premières  composent  ce  qu'on  nom- 
me le  Missel , les  secondes  forment  le 
Rituel , qui  contient  également  les  bé- 
nédictions et  les  exorcismes  en  usage 
dans  l'église  catholique.  On  a imprimé 
h Paris,  il  y a un  peu  plus  de  dix  ans  , un 
Rituel  contenant  un  grand  nombre  d'in- 
structions propres  à donner  aux  prêtres 
une  haute  idée  de  la  sainteté  de  leurs 
fonctions.  Quelques  autres  diocèses  ont 
aussi  des  Rituels  qui  leur  sont  propres , 
mais  tous , malgré  quelques  variantes 
dans  les  rites,  ou  plutôt  dans  leur  ordre, 
ont  un  fond  commun  avec  le  Rituel  ro- 
main. Z.  Z. 

RITOURNELLE  (musique ),  de  l’i- 
talien ritorncllo  ( petit  retour  ),  parce 
qu’autrefois  l'accompagnement  se  bor- 
nait à répéter  la  dernière  phrase  du  chan- 
teur. La  ritournelle  a acquis  avec  le 
temps  un  plus  granddegré  d'importance, 
et  ne  s’en  tient  plus  à ces  monotones  ré- 
pétitions qu'autrefois  l'on  ne  se  donnait 
même  pas  la  peine  de  noter,  et  qu’on 
abandonnait  le  plus  souvent  au  goût  de 
l’accompagnateur.  C’est  aujourd'ui  une 
sorte  de  prélude  instrumental , un  trait 
de  symphonie  plus  ou  moins  développé 
qui  annonce  le  début  d’un  chant  vocal, 
ou  remplit  les  repos  et  les  silences  que  , 
dans  toute  musique  bien  sentie,  le  com- 
positeur a su  ménager  à la  voix  ; ou  bien 


encore  elle  complette  d'une  manière 
brillante,  expressive  ou  piquante  le  mor- 
ceau, après  que  la  voix  a cessé  de  se  faire 
entendre. Les  ritournelles  sont  d’un  effet 
admirable  dans  la  musique  dramatique  : 
elles  expriment  souvent  les  affections  de 
l'amc  avec  bien  plus  de  sensibilité , de 
force  ou  d’énergie  que  la  parole  ; mais 
c'est  surtout  dans  les  airs  déclamés  et  le 
récitatif  qu’elles  montrent  jusqu'à  quel 
degré  de  puissance  elles  peuvent  attein- 
dre , en  traduisant  merveilleusement  la 
pantomime,  le  jeu  de  physionomie,  et 
même  jusqu’aux  regards  de  l’acteur  à ces 
moments  suprêmes  d'une  scène  pathéti- 
que , où  la  parole  devient  impuissante  à 
exprimer  les  émotions  de  l'ame. — Les  ri- 
tournelles qui  annoncent  le  début  d’un 
chant  ne  sont  pas  si  faciles  à faire  qu’on 
pense.  Il  ne  suffit  pas  toujours  de  faire 
entendre  quelques  passages  de  la  mélo- 
die qui  doit  être  chantée.  Souvent  une 
introduction  prise  en  dehors  du  sujet 
principal  préparerait  mieux  l'entrée  du 
début;  mais  c'est  là  qu’est  la  difficulté , 
car  cette  ritournelle  doit  être  conçue 
dans  le  caractère  du  morceau, et  avoir  en 
même  temps  cette  allure  vague  et  indé- 
cise qui  est  le  propre  de  toute  introduc- 
tion musicale.  Aussi  la  plupart  de  nos 
compositeurs  se  contentent  - ils  de  faire 
le  prélude  de  leurs  airs  avec  une  des 
principales  phrases  mélodiques  qui  les 
composent.  Il  sera  peut-être  utile  de  si- 
gnaler ici  une  faute  dans  laquelle  tom- 
baient souvent  les  compositeurs  d'opéras 
comiques  des  derniers  temps,  et  dont  les 
meilleurs  musiciens  d’aujourd'hui  ne  sa- 
vent pas  toujours  se  garantir  : cette  fau- 
te, très  grave  selon  nous,  consiste  à don- 
ner aux  ritournelles  de  début  beaucoup 
plus  d'extension  et  de  développement 
que  ne  le  comportent  la  situation  des 
personnages  elle  mouvementde la  scène: 
l’acteur  n’ayant  rien  à exprimer  et  ne  sa- 
chant que  faire  pendant  cet  intermina- 
ble prélude,  est  obligé  de  remonter  et  de 
redescendre  la  scène  , ce  qui  répand  sur 
la  situation  une  froideur  très  propre  à in- 
disposer le  public.  Cn.  IlsCHEM. 

RIVAGE , RIVE.  Le  premier  de  ces 
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mots  désigne  les  bords  de  la  mer. Les  riva- 
ges de  la  mer  comprennent  en  largeur 
toute  l'étendue  qui  se  trouve  entre  la  li- 
mite extrême  où  s’arrête  l'eau  du  côté  de 
la  terre  dans  les  plus  hautes  marées , et 
celle  où  elle  arrive  du  côté  de  la  mer  h 
la  même  époque,  ù la  fin  du  jusant.  Cette 
étendue  varie  à raison  de  la  situation 
géographique  des  lieux  et  aussi  de  la  na- 
ture même  du  rivage , et  du  fond  de  la 
mer  qui  y touche.  Dans  beaucoup  d’en- 
droits, ce  rivage  est  formé  de  dunes  et 
de  sables,  qui  descendent  en  pente  pres- 
que insensible  jusqu’à  la  mer,  et  s'y  éten- 
dent de  la  même  manière  à de  grandes 
distances,  de  sorte  que  les  marées  cou- 
vrent et  découvrent  alternativement  de 
vastes  surfaces  , qui , lorsqu’elles  sont 
laissées  à sec  par  l’efTct  du  jusant , doi- 
vent être  considérées  comme  faisant  par- 
tie du  rivage.  Dans  d’autres , au  contrai- 
re, la  terre,  aux  points  où  la  mer  vient  la 
joindre , y entre , ou  perpendiculaire- 
ment , ou  en  faisant  avec  la  surface  de 
l'eau  un  angle  très  obtus.  Dans  ce  cas , 
les  marées , montante  et  descendante  , 
n’influent  pas  ou  n'influent  que  très  peu 
sur  la  largeur  du  rivage  ; elles  n'ont  d’au- 
tre effet  que  celui  d’augmenter  ou  de  di- 
minuer la  profondeur  de  l'eau  près  de  la 
terre.  Ces  sortes  de  rivages,  lorsqu’ils  ne 
sont  pas  formés  de  rochers  qui  s’étendent 
dans  la  mer,  en  occupent  le  fond  , et  y 
forment  autant  d’écueils,  permettent  sou- 
vent aux  vaisseaux  de  s'en  approcher  sans 
danger , et  même  dans  certaines  cir- 
constances , de  les  aborder  et  de  s’y 
amarrer.  — On  a appliqué  par  abus  aux 
bords  des  fleuves  et  des  rivières  le  nom 
de  rivages  , qui  n'appartient  qu’à  ceux 
de  la  mer.  On  appelle  à Paris  droit  de 
rivage  l’octroi  levé  sur  les  bateaux  qui  y 
arrivent  chargés  de  marchandises,  qu’ils 
débarquent  sur  l’une  ou  l'autre  rive  de 
la  Seine.  Les  anciennes  ordonnances  dé- 
signaient sous  le  nom  de  rivage  tout 
chemin  de  halage  destiné  à remonter  les 
bateaux  sur  les  cours  d’eau  navigables. — 
Quant  au  mot  rive , qui  répond  à celui  de 
bord,  il  ne  s’applique  qu'aux  fleuves , aux 
rivières,  et  aussi  aux  forêts  et  aux  bois.  On 


dit  la  rive  d'un  fleuve,  la  rive  d’un  bois, 
et  l'on  nomme  riverains  les  propriétaires 
ou  les  habitants  de  ces  rives.  U n'en  est 
pas  des  rives  d'une  rivière,  d’une  forêt, 
comme  des  rivages  de  la  mer  : ceux- 
ci,  en  France  du  moins,  sont  considérés 
comme  propriétés  de  l’état , tandis  que 
les  rives  sont,  en  général,  des  propriétés 
particulières.  Les  eaux  qui  forment  le 
cours  d’une  rivière  ne  suivent  pas  tou- 
jours exactement  le  même  lit;  elles  lais- 
sent quelquefois  à découvert  des  portions 
qui  tiennent  à une  rive  pour  couvrir 
d'autres  portions  sur  la  rive  opposée. 
D'autres  fois,  sans  que  le  lit  se  déplace, 
il  se  forme  sur  une  rive  ou  sur  les  deux 
des  attérissemenls  susceptibles  d’être  mis 
en  culture.  Ces  accroissements  de  terre, 
qu’on  nomme  alluvions,  profitent  au  pro- 
priétaire, sur  la  rive  et  à côté  duquel  el- 
les ont  lieu,  sans  droit  de  revendication 
de  la  part  de  celui  dont  l'eau  a pu  envahir 
le  terrain  sur  la  rive  opposée.  La  seule 
condition  imposée  à celui  qui  profite  de 
l'alluvion  est  d'y  laisser,  pour  le  service 
public,  un  chemin  de  halage  de  1a  lar- 
geur voulue  par  les  réglements. 

V.  De  M olkoîi. 

RIVAROL  (Astoise,  comte  de;,  fut 
un  des  hommes  les  plus  spirituels  ,de  la 
fin  du  xviu'  siècle  , de  cette  époque  où 
l’esprit  était  la  première  des  puissances , 
où  les  plaisirs  de  l'esprit  étaient  le  pre- 
mier des  besoius.  Alors  les  causeries  de 
salons  formaient  la  grande  affaire  de  la 
haute  société  , le  talent  de  la  conversa- 
tion était  un  moyen  de  faire  fortune  ; et 
c’est  par  là  que  Rivarol , jeune  encore, 
se  fit  d'abord  connaître  dans  le  monde. Né 
à Bagnols  en  Languedoc,  au  mois  de  juin 
1753  , il  descendait  d'une  famille  noble 
d'Italie.  Destiné  d'abord  à l’état  ecclé- 
siastique , il  passa  quelque  temps  au  sé- 
minaire d'Avignon  ; mais  des  goûts  plus 
mondains  l’emportèrent  bientôt , et  il 
vint  à Paris  à l’âge  de  2Î  «ns.  Accueilli 
avec  bienveillance  par  D'Alcmbert,  il  fut 
admis  dans  quelques-uns  de  ces  salons 
de  la  capitale  où  se  faisaient  les  répu- 
tations. Il  ne  tarda  pas  à se  faire  remar- 
quer par  un  tour  d'esprit  caustique.  Se  • 
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saillies,  ses  bons  mois  et  ses  épigrammcs, 
tout  en  lui  valant  des  succès  , ne  laissè- 
rent pas  de  lui  faire  des  ennemis  de  tous 
ceux  qu’il  prenait  pour  but  de  ses  traits 
mordants.  Il  s’était  d’abord  produit  sous 
le  nom  de  De  Parcieux  , illustre  dans  les 
sciences  : son  aïeul  avait  épousé,  en  1750, 
une  nièce  de  ce  savant  : c’était  là  son 
seul  titre  au  nom  qu’il  avait  pris.  Un  ne- 
veu du  véritable  De  Parcieux  força  Ri- 
varol  à reprendre  le  nom  de  sa  famille. 
Mais  alors  même  on  contesta  sa  préten- 
tion de  descendre  des  Rivarola  d’Italie , 
puisque  son  père  n'était,  disait-on,  qu’un 
simple  aubergiste.  Ce  qui  avait  pu  don- 
ner lieu  à cette  assertion  , c'est  qu'en 
effet  le  père  de  Rivarol , chargé  d’une 
nombreuse  famille,  avait  pris  le  parti 
d’ouvrir  une  auberge  pour  la  faire  sub- 
sister.— Il  s'était  marié  à l'âge  de  37  ou 
38  ans;  il  avait  épousé  Louise  Materflint, 
auteur  elle-même  de  quelques  écrits.  Mais 
il  ne  parait  pas  que  cette  union  ait  été 
fort  heureuse  ; car  on  lit  dans  les  mé- 
moires du  temps  que  l’académie  française 
décerna  , en  1783,  le  prix  de  vertu  à une 
garde-malade  qui  avait  nourri  et  soigné 
la  femme  de  Rivarol  : ce  qui  attira  à ce- 
lui-ci bon  nombre  d’épigrammes.  Dans 
toutes  ces  occasions,  ceux  qu'il  avait  rail- 
lés se  montraient  fort  empressés  à pren- 
dre leur  revanche.  — Le  premier  écrit 
par  lequel  il  s'annonça  dans  la  littéra- 
ture fut  une  critique  amère  et  très  pi- 
quante du  poème  des  Jardins  de  l'abbé 
Delille,  qu’il  publia  au  mois  d'aoùt  1783, 
sous  ce  titre  : Lettre  de  M.  le  président 
de"’  à M.  le  comte  de"’.  Il  s’égaie  sur 
le  sort  qu’éprouvent  communément  tous 
ces  ouvrages  si  vantés  dans  les  cercles  et 
dans  les  soupers  dont  ils  ont  fait  les  dé- 
lices,lorsqu’on  les  voit  exposés  au  grand 
jour  de  l'impression  , dépouillés  de  tout 
l'artifice  et  de  tout  le  prestige  attachés 
aux  lectures  particulières. « Ce  sont,  dit- 
il, des  enfants  gâtés  qui  passent  des  mains 
des  femmes  à celles  des  hommes.  » — 
L’analyse  qu’il  fait  du  poème  est  assez 
plaisante  : a Dans  le  premier  chant,  l'au- 
teur entreprend  de  diriger  Veau  , les 
fleurs t les  gazons  , les  ombrages)  dans 


le  second  , les  fleurs , F eau , les  ombra- 
ges et  les  gazons;  dans  le  troisième  et 
dans  le  quatrième , il  dirige  encore  les 
ombrages,  les  fleurs , les  gazons  et  les 
eaux . » Un  dialogue  en  vers  intitulé  le 
Chou  et  le  Navet , autre  critique  du  poè- 
me de  l’abbé  Delille,  est  aussi  de  lui.— 
L'année  suivante  (septembre  1783),  il  fit 
paraître , Lettre  à M.  le  président , 
sur  le  globe  aérostatique  , sur  les  têtes 
parlantes , et  sur  F état  de  F opinion  pu- 
blique à Paris , pour  servir  de  suite  à 
la  lettre  sur  le  poème  desJardins.Ce  fut 
en  1784  que  parut  son  chef-d’œuvre  , le 
Discours  sur  F universalité  de  ta  langue 
française  , couronné  par  l'académie  de 
Berlin.  Ce  morceau  lui  fit  honneur  dans 
le  public.  Grimm  écrivait  à ce  sujet  : 
• Depuis  long-temps  nous  n'avons  rien 
lu  qui  nous  ait  paru  plus  digne  d'être  re- 
marqué. A quelques  idées,  à quelques 
tournures  près , que  l’ambition  de  paraî- 
tre neuf  et  original  a pu  seule  faire  ha- 
sarder à l'auteur  , nous  connaissons  peu 
d’ouvrages  de  ce  genre  tout  à la  fois  plus 
finement  pensés,  plus  ingénieusement 
écrits.  » — Le  grand  Frédéric,  auquel 
il  avait  envoyé  son  discours  , avec  une 
épître  en  vers,  lui  répondit  : « Depuis 
les  ouvrages  de  Voltaire,  je  n'ai  rien  lu 
de  meilleur  en  littérature  que  votre  dis- 
cours , et  j’ai  trouvé  vos  vers  aussi  spiri- 
tuels qu’élégants.  » Sans  partager  toute 
l’admiration  exagérée  des  contemporains, 
on  ne  peut  méconnaître  dans  cet  écrit 
des  aperçus  d'une  rare  finesse  et  des  pa- 
ges étincelantes  d'esprit.  La  question 
était  d'ailleurs  alors  toute  neuve  , et  l'on 
peut  pardonner  à l'auteur  de  s'être  mon- 
tré plus  tranchant  que  profond.  — En 
1785,  Rivarol  publia  sa  traduction  de 
X Enfer  du  Dante.  C'était  une  entreprise 
difficile  et  hardie;  son  travail  fut  accueilli 
favorablement  par  la  critique,  qui  trouva 
que  le  traducteur  avait  conservé  la  phy- 
sionomie du  Dante  et  l’odeur  de  son 
siècle.  Il  n’est  pas  besoin  de  direqu'au- 
jourd'hui  l'on  serait  moins  accommodant, 
et  que  le  public  est  devenu  beaucoup 
plus  exigeant  en  fait  de  traductions.  — 
La  réputation  que  Rivarol  s'était  acquise 
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comme  écrivain  ne  fit  qu’ajouter  à scs 
succès  comme  liomnic  du  monde.  Vers 
celte  époque , il  fit  courir  des  parodies 
du  songe  d'Atbalie  et  du  récit  de  Thé- 
ramène  , contre  M“e  de  Genlis  et  Beau- 
marchais. Dans  toutes  ces  plaisanteries.il 
avait  pour  collaborateur  son  ami  Champ- 
cenetz,  qui  passait  pour  lui  servir  de 
compère  dans  les  salons. — Le  Petit  al- 
manach de  nos  grands  hommes , im- 
primé au  commencement  de  1788  , était 
un  cadre  satirique  1res  commode  pour 
flageller  toutes  les  médiocrités  littérai- 
res. • Depuis  les  satires  de  Swift  et  de 
Pope  , dit  Grimin  , nous  n’avons  rien  vu 
de  plus  original  et  de  plus  gai  que  ce  pe- 
tit ouvrage.  > — Pendant  la  même  année 
parurent  sa  l”  Lettre  à Al.  Necker,  sur 
I importance  des  opinions  religieuses , 
et  sa  2"  Lettre  au  même  sur  la  morale. 
L’auteur  traite  assez  cavalièrement  AI. 
Necker  dans  ccs  opuscules.  Quand  au 
fond  , c'est  une  apologie  assez  hardie  du 
système  d'Èpicure.  Il  s’efforce  de  prou- 
ver qu'il  existe  une  morale  indépendante 
de  tout  culte  et  de  toute  religion.  Mais 
le  pis  est  qu'il  parle  de  l’Évangile  avec 
une  irrévérence  que  ne  se  permettrait 
pas  aujourd'hui  un  écrivain  incrédule.— 
Dès  les  premiers  jours  de  la  révolution, 
Rivarol  se  déclara  un  des  plus  fougueux 
adversaires  de  toute  réforme  politique. 
Peut-être  était-il  dans  l’ordre  que  ce  rôle 
fût  choisi  par  un  petit  gentilhomme  dont 
la  naissance  avait  été  suspectée.  On  ra- 
conte qu’aux  approches  de  la  révolution, 
Rivarol , dans  un  cercle  de  personnes  ti- 
trées , s'écriait  avec  importance  : Nos 
droits , nos  privilèges  sont  menaces.  Dn 
des  assistants  , le  duc  de  Créqui , répé- 
tait avec  une  sorte  d’affectation  : — Nos 
droits'.....  nos  privilèges!....  — Eli  oui, 
reprend  Rivarol;  que  trouvez-vous  là  de 
singulier  ? — C’est,  répliqua  le  duc,  vo- 
tre pluriel  que  je  trouve  singulier.  — 
Quoi  qu'il  en  soit,  Rivarol  travailla  aux 
Actes  des  apôtres  avec  Pelticr  et  Cham  p- 
cenetz  ; il  fit  le  Journal  politique  et  na- 
tionalisée de  La  Porte.  Les  résumés  po- 
litiques insérés  dans  cette  feuille  par  Ri- 
varol ont  été  réunis  et  réimprimés  en 
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1797,  sons  le  titre  de  Tableau  hitlnti- 
que  et  politique  de  V assemblée  consti- 
tuante. On  les  a insérés  depuis  dans  la 
collection  des  mémoires  sur  la  révolu- 
tion française.  En  1790  , il  fil  paraître  le 
Petit  dictionnaire  des  grands  hommes 
de  la  révolution , par  un  citoyen  actif 
ci-devant  rien.  L’épitre  dédicatoire  à 
SI**  de  Staël,  Ambassadrice  de  Suide 
auprès  de  la  nation  , est  un  amer  per- 
sifllage.  Il  émigra  en  1792  : réfugié  d’a- 
bord à Bruxelles,  il  y écrivit  ses  Lettres 
au  duc  de  Brunswick  , et  à la  noblesse 
française  émigrc'e.  De  là  il  passa  à Lon- 
dres, où  il  fut  accueilli  par  Pitt  et  par 
Burkc.  Là  , il  publia  , sous  le  titre  de 
Fie  politique  de  M.  de  Lafaycttc  , un 
libelle  où  les  droits  de  la  vérité  ne  sont 
pas  moins  outragés  que  les  droits  du  mal- 
heur. Lafayette  était  alors  captif  dans 
les  cachots  d’OImutz. — Rivarol  se  ren- 
dit ensuite  à Hambourg  en  I79G.  Dans 
le  dénuement  où  il  se  trouvait , ses  ta- 
lents auraient  pu  lui  offrir  des  ressources, 
si  sa  paresse  naturelle  lui  eût  permis  d'en 
tirer  parti.  Cependant  il  prit  des  arran- 
gements avec  un  libraire  pour  la  com- 
position d’un  nouveau  dictionnaire  de  la 
langue  française.  Le  libraire  lui  payait 
pour  cet  ouvrage  mille  francs  par  mois. 
Mais  l'ouvrage  avançait  peu  ; déjà  le 
terme  fixé  pour  l'impression  était  arrivé, 
sans  qu'il  eût  écrit  le  premier  arlicle. 
Alors , s’il  faut  en  croire  un  des  biogra- 
phes de  Rivarol , le  libraire  prit  un  parti 
singulier  pour  hâter  son  travail  : il  l'at- 
tire chez  lui , l’y  loge  , l’y  enferme,  met 
des  sentinelles  à sa  porte , la  défend  aux 
écouteurs , dont  Rivarol  aimait  à s’en- 
tourer ; en  un  mot , il  le  force  d'écrire. 
Voilà  comment  Rivarol  enfanta,  au  bout 
de  trois  mois , la  première  partie  de  son 
discours  préliminaire.  Ce  morceau  parut 
imprimé  à Hambourg  en  1797.  Les  at- 
taques que  l'auteur  y avait  mêlées  con- 
tre les  principes  et  les  hommes  de  la  ré- 
volution le  firent  prohiber  en  France 
par  le  directoire.  Quant  à l’ouvrage  au- 
quel il  devait  servir  d'introduction  , l’en- 
treprise n'alla  pas  plus  loin.  Le  libraire 
se  lassa  de  faire  des  avances  pour  un  tra- 
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vail  dont  il  était  impossible  de  prévoir  le 
larme.  Sur  ces  entrefaites,  llivarol  quitta 
Hambourg,  où  son  humeur  caustique 
avait  indisposé  les  esprits.  Ce  fut  dans 
cette  ville  que,  voyant  à un  souper  les 
convives  embarrassés  pour  comprendre 
un  trait  qui  venait  de  lui  échapper,  il  dit 
en  se  tournant  vers  un  Français  placé  à 
cité  de  lui  :«  Voyez-vous  ces  Allemands, 
ils  se  cotisent  pour  entendre  un  bon  motl» 
De  là  , il  sc  rendit  à Berlin , oit  il  vécut 
quatre  ans.  Il  fit,  auprès  du  directoire  , 
plusieurs  tentatives  infructueuses  pour 
obtenir  sa  rentrée  en  France.  Le  1 8 bru- 
maire ranima  ses  espérances  ; elles  al- 
laient , dit-on , se  réaliser  lorsqu'il  fut 
atteint  à berlin  d'une  maladie  mortelle. 
Il  mourut  le  11  avril  1801  , à l'âge  de 
47  ans,  après  sis  jours  de  maladie.  — 
En  somme,  llivarol , après  avoir  eu  pen- 
dant sa  vie  de  brillants  succès  comme 
homme  du  monde,  n'a  laissé  qu'une  ré- 
putation destinée  à décroitre  avec  les  an- 
nées , parce  qu'il  ne  l'a  fondée  sur  au- 
eun  travail  sérieux , et  que  les  écrits  qui 
restent  de  lui  ne  contiennent  que  d'in- 
génieuses bagatelles  ou  des  ébauches  in- 
complètes. Artaud. 

HIYIÈRE.  C'est  un  cours  d’eau  na- 
turel , plus  ou  moins  large  et  profond  , qui 
va  se  jeter  dans  la  mer  , dans  un  lae  ou 
dans  une  autre  rivière.  Il  y a eu  de  lon- 
gues et  oiseuses  discussions  pour  établir 
dans  quels  cas  les  cours  d'eau  dont  nous 
parlons  devaient  être  appelés  rivières,  et 
dans  quels  autres  cas  il  fallait  les  nom- 
mer des  fleuves.  Nous  ne  nous  arrêterons 
pas  sur  ces  vaines  disputes , qui  ne  sont 
propres  qu’à  accroître  dans  le  langage  la 
confusion  qu'y  ont  jetée  et  qu’y  entre- 
tiennent les  faiseurs  de  mots.  Toutefois, 
le  bon  sens  public  semblait  avoir  depuis 
long-temps  tranché  la  question  en  éta- 
blissant la  vraie  acception  des  mots  fleu- 
ve et  rivière,  d'après  l'étendue  et  le  vo- 
lume des  cours  d'eau  dont  il  s'agit  : ainsi, 
personne , à moius  que  ce  ne  soit  dans  le 
langage  poétique , n'appellera  du  nom 
de  fleuve  la  petite  rivière  de  Saône  qui 
va  se  perdre  dans  le  illiônc  à Lyon.  On 
dit  d'une  ville  qui  occupe  les  bords  d’une 
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rivière  qu'elle  est  sur  cette  rivière. 
Quand  le  transport  des  marchandises  est 
facile  par  la  navigation  sur  une  rivière 
qui  n’est  ni  trop  haute  ni  trop  basse , on 
dit  qu'elle  est  marchande.  Les  rivières, 
comme  les  rivages  de  la  mer , font  partie 
du  domaine  public.  Les  rivières  sont  di- 
tes navigables  quand  elles  portent  des 
bateaux  de  toutes  dimensions.  Les  riviè- 
res flottables  sont  celles  dont  les  flots 
peuvent  entraîner  des  bois  mis  en  ra- 
deaux : on  ne  considère  point  comme  tel- 
les celles  qui  charrient  des  bêches  isolées 
ou  perdues.  — Ce  mot  fournit  plusieurs 
locutions  figurées  : < L ne  rivière  de  dia- 
mants • signifie , en  termes  de  joaillerie, 
un  collier  composé  de  plusieurs  chatons 
enchaînés  les  uns  aux  autres , et  dans 
lesquels  sont  enchâssés  des  diamants. 

« Les  petits  ruisseaux  font  les  grandes 
rivières  » veut  dire  que  de  petites  som- 
mes en  font  une  grande.  On  dit  d'une 
personne  malhabile,  et  qui  ne  trouve  pas 
les  choses  les  plus  faciles  à trouver, 
qu 'elle  ne  trouverait  pas  cT eau  à la  ri- 
vière. « Porter  de  l’eau  à la  rivière , » 
c’est  porter  en  un  lieu  des  choses  qui  s'y 
trouvent  en  abondance.  La  côte  de  l’an- 
cien état  de  Gènes  se  nomme  rivière  de 
Gènes.  Z.  Z. 

RIVOLI,  célèbre  victoire  remportée 
le  14  janvier  1797  par  le  général  Bona- 
parte  sur  les  Autrichiens  , près  du  bourg 
de  ce  nom , dans  le  royaume  Lombardo- 
Yénitien  , au  fond  d’une  vallée  sur  la 
rive  droite  de  l’Adige  (v.  bossfAsri  ). 

RIZ  (oiyia  saliva)  de  la  famille  des 
graminées , de  l’hexandrie  digynie , ori- 
ginaire des  Indes  ou  de  la  Chine , cul- 
tivé en  Asie  , en  Afrique , en  Amérique, 
et  dans  les  parties  méridionales  de  l'Eu- 
rope (Espagne,  Piémont,  etc.).  Son 
grain  ( riz  ) nourrit  plus  de  la  moitié  des 
habitants  du  globe  ; d'une  conservation 
facile , il  se  mange  cuit  à l'eau  , souvent 
sans  autre  apprêt , avec  un  peu  de  sel  ou 
de  sucre.  — On  compte  plusieurs  espè- 
ces et  variétésdu  riz  ; c’est  une  plante  an- 
nuelle , à racines  fibreuses  assez  sembla- 
bles à celles  du  froment  ; à tiges  de  trois 
à quatre  pieds , plus  grosses  et  plus  fer- 
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mes  que  celles  du  blé  ; à feuilles  lon- 
gues , étroites , embrassant  la  tige  par  la 
base  ; li  fleurs  terminales  , purpurines , 
en  pannicules  comme  celles  du  millet , 
composées  chacune  d’un  calice  à deux 
valves  .inégales  , creusées  en  forme  de 
bateau;  l'extérieure  surmontée  d'une 
arête , de  six  étamines , et  d'un  ovaire 
muni  à sa  base  de  deux  écailles  oppo- 
sées , et  soutenant  deux  styles  à stigmate 
plumeux;  à graine  dure,  obtuse,  demi- 
transparente  , ordinairement  blanche.  — 
Culture  du  riz.  Pratiquée  dans  toutes  les 
parties  du  monde , cette  culture  subit  de 
nombreuses  variations  « A la  Caroline , 
dit  La  Rochefoucauld,  la  terre  destinée  k 
cette  plante  est  labourée  à la  bêche  et  en 
sillons,  à la  profondeur  de  huit  à neuf 
pouces  ; le  riz  est  semé  dans  les  raies  des 
sillons  ; cette  opération  est  faite  par  une 
femme  : les  nègres  recouvrent  aussitôt 
le  grain  avec  la  terre  des  sillons.  La  se- 
mence commence  h lever  au  bout  de  dix 
à douze  jours.  Dès  que  la  plante  est  haute 
de  six  à sept  pouces , et  que  les  nègres 
Vont  nettoyée,  à la  bêche , des  plantes 
étrangères  qui  lui  nuisent,  on  fait  entrer 
l’eaudans  le  champ  de  manière  & ne  lais- 
ser à découvert  que  la  cime  de  la  plante. 
Le  riz  profite  et  s'élève  , tandis  que  les 
mauvaises  herbes  ne  poussent  plus  et 
meurent  en  partie.  Après  trois  ou  quatre 
semaines , on  laisse  couler  l'eau  ; on  pra- 
tique un  nouveau  sarclage , puis  une  der- 
nière inondation  du  champ  qui  dure  jus- 
qu'à la  veille  de  la  récolte.  Les  indices 
de  la  maturité  du  riz  sont  la  couleur  jaune 
de  l'épi  et  la  consistance  de  la  paille.  » 
—La  Rochefoucauld  ne  parle  ni  de  l’état 
d'humidité  du  sol , ni  de  la  préparation 
dn  grain  à l'époque  de  l'ensemencement  : 
il  est  probable  que  la  terre  a été  abon- 
damment arrosée  et  le  grain  soumis  à 
l’action  de  l'eau  pour  subir  un  commen- 
cement de  germination.  — Dans  l’Inde, 
le  riz  est  d'abord  semé  dans  un  coin  de 
riveièr  ou  d'élang , et  ensuite  trans- 
planté dans  les  champs.  Au  Japon , la 
submersion  du  champ  précède  l’ense- 
mencement x le  riz  est  aussi  transplanté 
le  plus  souvent.  Les  inondations  ulté- 


rieures sont  pratiquées , en  tout  cas  , 
comme  à la  Caroline.  En  Égypte  , de  pe- 
tits champs  sont  ensemencés  de  grains 
germés,  puis  inondés  :1a  plante  s’élève  à 
quelques  pouces,  et  est  alors  transplan- 
tée dans  les  rizières.  — Récolte  du  riz. 
L’époque  de  cette  récolte  varie  beaucoup  : 
elle  a lieu  , selon  les  climats  et  le  temps 
des  semailles,  du  mois  d’aoùt  au  mois  de 
novembre.  Le  riz  est  coupé  à la  faucille, 
mis  en  meule  ou  serré  dans  les  granges. 
— Séparation  de  l'épi  et  préparation. 
Le  riz  est  battu  au  fléau  , ou  séparé  de  la 
paille  par  l'action  des  pieds  du  bétail  ; 
mais  cette  opération  n'isole  pas  le  riz  de 
sa  balle  : il  doit  être  soumis , pour  cette 
dernière  préparation  , à des  moulins  dont 
les  meules  sont  en  bois  , ou  placé  dans 
des  auges  et  battu  avec  des  pilons.  De 
tous  les  documents  fournis  par  l'expé- 
rience sur  la  culture  du  riz , il  résulte  : 
qu’il  ne  peut  être  cultivé  que  jusque  au 
4&a;  que  le  terrain  d'une  rizière  doit  être 
à peu  près  de  niveau  pour  l’uniformité 
de  l’inondation  , avec  une  pente  très  lé- 
gère pour  la  distribution  et  l’écoulement 
des  eaux  ; que  les  eaux  de  flenves  , de  ri- 
vières, de  pluie,  d'étang,  sont  les  plus 
convenables  pour  l'irrigation  ; que  des 
fumages  triennaux  suffisent  aux  terres 
bien  ameublies  qui  produisent  le  riz; 
qu'il  est  semé  de  mars  en  mai , selon  les 
lieux  , dans  des  terres  toujours  ramollies 
par  des  arrosements;  que  l'ensemence- 
ment doit  être  suivi  d'une  inondation  de 
î à 3 pouces  ; que  dans  le  courant  de  la 
végétation  , de  deux  à quatre  fois , l’eau 
doit  être  écoulée  pour  les  sarclages  ; que 
le  champ  doit  être  desséché  quelques 
jours  avant  la  récolte;  que  le  riz  mois- 
sonné, battu  et  vanné,  se  conserve  mieux 
dans  sa  balle  ; qu'il  doit  être  mis  en  lieu 
sec  et  remué  de  temps  en  temps.  Il  est 
une  autre  espèce  de  cette  graminée  ap- 
pelée riz  sec  qui  se  cultive  dans  des 
champs  ne  recevant  aucune  préparation 
spéciale,  et  arrosés  seulement  par  les 
pluies.  Si,  par  les  progrès  de  la  culture  , 
le  riz  sec  pouvait  remplacer  celui  des  ri- 
zières (ris  humide ),  on  ferait  disparaî- 
tre les  marais  iufects  où  sur  tant  de 
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points  du  gloliele  riz  prospère,  au  milieu 
*1  une  population  qu'empoisonnent  cha- 
que année  les  miasmes  des  eaux  stagnan- 
tes. Dn  tel  changement  dans  la  culture 
du  riz  serait  un  bienfait  pour  l’humanité; 
mais  en  attendant , il  faut  que  la  vie  de 
l'homme  soit  exposée  pour  produire  la 
graminée  qui  l’entretient.  — Usages  du 
riz.  Comme  médicament , le  riz  a des 
propriétés  adoucissantes;  sa  décoction 
convient  dans  la  diarrhée  en  boisson  et 
en  lavements  ; les  cataplasmes  de  cette 
graine  sont  préférables  à ceux  de  graine 
de  lin  pour  être  appliqués  sur  les  parties 
fines  de  la  peau , sur  les  organes  déli- 
cats, dans  les  opblhalmies  aiguës,  par 
exemple  ; la  farine  de  riz  sert  à préparer 
des  potages  maigres  h l'eau  ou  au  lait , de 
facile  digestion  dans  les  convalescences. 
Le  riz,  comme  aliment,  se  mange  en 
potages,  en  gâteaux,  préparé  de  mille 
manières  selon  les  pays , et  aussi  mêlé  à 
la  plupart  des  viandes.  P.  Gaubkst. 

ItlZZIO  ou  HICCIO  (David),  con- 
fident de  la  reine  d’Écosse,  la  belle 
et  infortunée  Marie  Stuart.  Pris , dès  son 
enfance  , en  atTeclion  par  un  pauvre  mu- 
sicien , il  fut  initié  à l'art  qu'il  exerçait, 
et  ne  tarda  pas  à s'y  distinguer.  11  ha- 
bita d’abord  IVice , résidence  à cette  épo- 
que des  ducs  de  Savoie , et  fut  obligé , 
pour  ne  pas  mourir  de  faim  , d'entrer  au 
service  du  comte  Morelto  , qui  se  ren- 
dait à la  cour  d’Écosse  en  qualité  de  mi- 
nistre plénipotentiaire.  L’habile  et  rusé 
Italien  fut  recommandé  par  son  maître 
à la  reine  Marie , qui  aimait  beaucoup 
la  musique , et  qui  le  plaça  d'abord  dans 
sa  chapelle  , et  plus  tard  le  rapprocha 
de  sa  personne  en  l'appelant  aux  fonc- 
tions de  secrétaire  intime. Rizzio  se  con- 
cilia ses  bonnes  grâces  ; mais  il  n'a  été 
nullement  prouvé  que  celte  faveur  ait 
eu  un  caractère  coupable  , comme  l'ont 
prétendu  les  ennemis  de  celte  princesse, 
t.é  qui  d'ailleurs  doit  faire  perdre  toute 
foi  à celte  calomnie,  c’est  que  l’extérieur 
de  Rizzio  n'était  rien  moins  que  sédui- 
sant. Le  seul  fait  qui  soit  certain , c’est 
que  chaque  jour  David  Rizzio  faisait  de 
nouveaux  progrès  dans  la  confiance  de 


sa  maîtresse  , et  que  celle-ci  se  plaisait 
à le  combler  de  richesses  , ce  qui  excita 
l'ombrageuse  jalousie  des  Écossais,  d’au- 
tant mieux  que  Rizzio,  dans  son  stupide 
orgueil , ne  gardait  pas  même  vis-à-vis 
de  la  reine  les  apparences  de  respect 
qu’un  sujet  ne  doit  jamais  oublier.  A 
celte  époque,  Marie  venait  de  donner  sa 
main  à lord  Darnley  : ce  choix  avait  peut- 
être  été  conseillé  par  Rizzio,  qui  espérait 
conserver  ainsi  son  pouvoir  sur  l’esprit 
de  la  reine.  Mais  la  vanité  du  favori 
éveilla  la  jalousie  et  la  haine  de  Darn- 
ley; celui-ci,  excité  par  les  seigneurs 
delà  cour  d'Écosse,  résolut  de  se  débar- 
rasser d’un  odieux  rival.  Un  soir  que  Da- 
vid Rizzio  soupait  avec  la  reine  dans  ses 
appartements,  il  en  fut  arraché  malgré 
les  efforts  de  la  princesse  , traîné  dans 
1 antichambre,  et  là  percé  de  coups,  pen- 
dant que  Darnley  retenait  Marie  exaspé-' 
rée.  Cet  événement  eut  lieu  eu  1667. 
L'assassinat  de  Rizzio  amena  la  mort  de 
Darnley,  et  par  suite  la  catastrophe  qui 
perdit  la  reine.  C.  L. 

ItOB  ou  ROBDB.  C’est  ainsi  qu'on 
appelait  dans  l'ancienne  pharmacie  des 
extraits  ou  gelées  de  fruits  ou  d'autres 
substances;  on  les  nommait  aussi  sapa 
ou  defrutum  , mots  barbares,  qui  ont 
peut-être  le  mérite  de  ne  rien  signifier 
du  tout.  Le  raisiné  des  pharmaciens , 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  rai- 
siné aliment , s’appelle  sapa.  Trente  li- 
vres de  raisins  noirs  récents  donnent  dix- 
neuf  livres  de  suc  rougeâtre,  dont  le  pro- 
duit, après  l'évaporation,  se  réduit  à 
trois  livres  de  rob.  Il  en  est  de  même  des 
autres  extraits  dont  l’eau  est  le  véhicule, 
des  robs  que  l’on  tire  des  baies  de  su- 
reau , d'ièble , de  berbéris , de  nerprun 
et  des  cerises  ou  des  groseilles.  Autre- 
fois, on  y mélangeait  du  miel  pour  mieux 
lier  les  molécules  du  rob  : on  se  contente 
aujourd'hui  de  faire  épaissir  le  suc  non 
fermenté  jusqu'à  ce  qu'il  ait  acquis  lui- 
même  la  consistance  du  miel. — Accom- 
pagné d'une  épithète  très  caractéristi- 
que , le  mot  rob  indique  des  pilules  con- 
fectionnées pour  la  cure  de  certaines  ma- 
ladies contre  lesquelles  la  faculté  s'ob- 
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sline  à croire  qu’il  n’y  a guère  d’autres 
spécifiques  que  les  préparations  mercu- 
rielles. — Ces  roks  ont  eu  beaucoup  de 
vogue  lorsque  la  composition  en  était  un 
secret.  A présent  que  les  brevets  d'in- 
vention sont  périmés  , et  que  toutes  les 
pharmacopées  donnent  la  recette,  il  sem- 
ble que  la  mode  se  soit  filée  sur  d’autres 
espèces  de  médicaments , qui  cependant 
reviennent  à peu  près  au  même  résultat. 
Ceux  qui  les  vendent  se  prétendent  uni- 
ques dépositaires  de  découvertes  pré- 
cieuses pour  l’humanité  ; mais  lorsqu'on 
les  cite  en  police  correctionnelle  comme 
débitants  de  remèdes  secrets,  ils  préten- 
dent qu'il  n'y  a rien  de  mystérieux  dans 
leur  panacée , qu'ils  appliquent  en  effet 
à toute  sorte  de  maux  sans  aucune  dis- 
tinction d'âges,  de  tempéraments  ou  de 
dispositions  particulières.  Ces  remèdes 
héroïques  sont  un  poche-pot  de  toute 
sorte  de  drogues  qui  peuvent  avoir  leur 
mérite  particulier,  mais  qui  doivent  se 
combattre  entre  elles,  à moins  que  cha- 
cune d'elles,  à la  faveur  de  la  neutralité 
des  autres  , n’aille  trouver  à son  adresse 
l'affection  particulière  qu'elle  est  desti- 
née à combattre. 

ROBRE,  que  l'on  a souvent  le  tort  de 
prononcer  rob , se  dit  au  whist  d’une 
certaine  manière  de  lier  les  parties.  On 
a fait  un  robre  lorsqu'on  a gagné  deux 
parties  de  suite  , ou  , lorsqu'après  avoir 
réussi  dans  la  première  et  perdu  la  se- 
conde ( ou  vice  versa) , on  gagne  la 
troisième.  Breton. 

ROBERT-LE- FORT  duc  de  France 
etahbé  de  Saint-Martin  de  Tours.  Les 
grands  bénéfices  ecclésiastiques  n'é- 
taient pas  distingués  des  autres  au  ix* 
siècle.  Ils  étaient  souvent  conférés  par 
les  empereurs  ou  rois  aux  seigneurs  laï- 
ques, et  même  à de  nobles  dames.  Les 
généalogistes  ont  considéré  Robert-le- 
Fort  comme  chef  de  la  troisième  race 
des  rois  de  France.  Ils  le  font  descendre 
de  Chihlehrand,  fils  de  Pepin-le-Gros. 
Robert  dut  le  surnom  de  le  Fort  à son 
courage  et  à ses  exploits.  Charles- le  - 
Chauve  lui  conféra  le  duché  de  France 
pour  le  défendre  contre  les  incursions 


des  ennemis.  Ce  duché  ou  gouvernement 
comprenait  les  pays  situés  entre  la  Seine 
et  la  Loire. 

Robert,  roi  de  France,  succéda  à Hu- 
gues-Capet,  son  père,  en  096.  Il  fut  d’a- 
bord sacré  à Orléans,  où  il  était  né,  et 
ensuite  à Reims , après  l'emprisonne- 
ment et  la  mort  de  Charles  de  Lorraine, 
à qui  appartenait  la  couronne  en  sa 
qualité  d’oncle  et  de  plus  proche  parent 
de  Louis  V,  décédé  sans  postérité.  Ro- 
bert avait  épousé  sa  cousine  Rcrthe, 
princesse  de  la  maison  souveraine  de 
Bourgogne.  Le  pape  Grégoire  V déclara 
le  mariage  nul , et  excommunia  le  roi 
Robert.  Cette  excommunication  produi- 
sit tout  l'effet  que  le  pape  s’était  promis. 
Le  roi  Robert  se  vit  abandonné  par  toute 
sa  cour.  Deux  seuls  valets  restèrent  pour 
le  servir;  et  ils  faisaient  passer  par  le  feu 
tout  ce  qui  avait  été  servi  au  roi , les 
plats  de  sa  table  et  les  vases  dans  les- 
quels il  avait  bu.  Le  cardinal  Pierre 
Damien  raconte  sérieusement  qu’en  pu- 
nition de  l'inceste  prétendu,  la  reine 
Berthe  était  accouchée  d’un  monstre  qui 
avait  la  tète  et  le  cou  d'un  canard.  Le 
roi  épouvanté  sc  sépara  spontanément 
de  sa  femme.  Il  se  remaria  avec  Con- 
stance de  Provence.  Ce  mariage  fut  fa- 
tal au  roi  et  à la  F' rance.  Constance  porta 
le  désordre  dans  la  famille  royale  et  dans 
le  gouvernement.  Tous  les  genres  de  ca- 
lamités pesèrent  sur  le  roi  et  sur  les  peu- 
ples. Robert  n’aimait  le  faste  et  la  magni- 
ficence que  dans  les  cérémonies  religieu- 
ses. Il  se  plaisait  ù chanter  au  lutrin , et 
il  a composé  quelques  hymnes  que  la  tra- 
dition a respectées.  Il  fit  bâtir  un  grand 
nombre  d’églises,  et  fit  restituer  au  cler- 
gé les  dîmes  et  les  biens  donnés  à la  no- 
blesse, pour  l’indemniser  de  ses  pertes 
dans  les  guerres  d'Orient  et  celles  de 
l’intérieur.  Robert  avait  fait  couronner 
à Reims  son  second  fils,  Henri,  qui  lui 
succéda.  Son  règne  eût  été  heureux  et 
paisible , sans  l'injustifiable  excommu- 
nication fulminée  par  le  pape.  Robert 
mourut  à Melun  en  1031. 

Robert,  ducs  de  Bourgogne  et  de  Nor- 
mandie (v.  Bourgogne  et  Normandie.) 
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Robkrt  d'Artois  , premier  du  nom  , 
frère  de  Louis  IX,  roi  de  France,  qui 
érigea  en  sa  faveur  l’Artois  en  comté- 
pairie  en  1237.  Lors  de  sa  querelle  avec 
l’empereur  Frédéric  II,  le  pape  Gré- 
goire IX  , qui , comme  ses  prédéces- 
seurs, s'arrogeait  le  droit  de  disposer  des 
trônes,  offrit  la  couronne  impériale  à 
Robert  d’Artois.  L’offre  du  pape  fut  re- 
fusée ; et  les  seigneurs  français  que  Ro- 
bert avait  consultés  répondirent  à S.  S. 
que  le  comte  Robert  se  tenait  assez  ho- 
noré d'être  frère  d’nn  roi  de  France, 
qui  surpassait  en  puissance  et  en  dignité 
tons  les  autres  potentats  du  monde.  Ro- 
bert d'Artois  suivit  le  roi  son  frère  en 
Palestine;  et,  malgré  l'opposition  des 
guerriers  les  plus  habiles,  il  engagea  la 
désastreuse  bataille  de  la  Massoure  le  9 
février  1250.  Il  fut  assommé  à coups  de 
pierre  en  poursuivant  les  fuyards  5 tra- 
vers cette  petite  ville.  Il  était  intrépide, 
mais  d’un  caractère  fougueux  et  que- 
relleur. 

Roiiïrt  d'Artois  II.  De  brillants  faits 
d’armes  avaient  rendus  son  nom  illustre 
dans  les  guerres  d'Afrique,  de  Navarre, 
d’Aragon.  Il  périt  près  de  Courtrai  dans 
une  attaque  imprudente  contre  les  Kla ro- 
mands en  1350.  11  était  habile  partisan, 
mais  incapable  de  soutenir  une  guerre 
régulière.  Mahaud , sa  fille , hérita  du 
comté  d'Artois,  qu’elle  apporta  en  dot 
4 Olhon,  duc  de  Bourgogne  ( v . Bocr- 
cocsa). 

Roiiïrt  d'Artois  III,  petit-filsde  Robert 
II , disputa  è sa  tante  Mahaud  le  comté 
d'Artois.  Deux  arrêts  de  1302  et  1318 
rejetèrent  ses  prétentions.  11  renouvela 
sa  réclamation,  en  1359,  sous  le  règne 
de  Philippe  de  Valois.  Il  s'appuyait  sur 
de  nouveaux  titres.  Ils  furent  déclarés 
faux;  il  fut  condamné  au  bannissement 
en  1331.  Retiré  auprès  d'Édouard  III, 
roi  d’Angleterre,  il  n’eut  pas  de  peine  à 
le  déterminer  4 se  déclarer  roi  de  Fran- 
ce. Telle  fut  l'origine  de  ces  guerres  dés- 
astreuses qui  ont  si  long-temps  affligé  la 
France.  Robert,  blessé  au  siège  de  Van- 
nes en  1342,  se  ht  transporter  en  Angle- 
terre, où  il  mourat. 


Robwt  d’Aiiucos,  quatrième  du  nom, 
dernier  héritier  mâle  des  comtes  d'A- 
lençon, mort  en  l’année  1309.  Sa  soeur, 
Élic  du  Hella,  donna  cette  principauté 
4 Philippe-Auguste.  Cette  donation  était 
inutile,  puisque  cette  province  rentrait 
de  plein  droit  4 la  couronne,  comme  tou- 
tes celles  qui  en  avaient  été  détachées 
par  apanage  dans  les  cas  d’extinction  de 
la  ligne  masculine;  elle  en  a été  depuis 
détachée  pour  apanage  4 François  II  cl 
au  dernier  duc  d'Alençon,  son  frère. 

Robirt  d’Aîijod,  dit  le  Sage  èl  te  Bon, 
roi  de  Naples  et  de  Sicile , était  le  troi- 
sième fils  de  Charles  II  le  Roiteux.  Le  roi  ' 
de  Hongrie,  Charibert,  son  neveu,  lui 
disputait  le  trône.  Le  pape  Clément  V, 
pris  pour  arbitre,  décida  en  faveur  de 
Robert.  Il  mérita  le  double  surnom  de 
Sape  et  de  Bon  par  sa  bienveillance 
pour  les  savants  et  les  artistes,  et  par 
son  dévouement  pour  le  bien-être  de  ses 
sujets.  Convaincu  que  la  guerre  était 
toujours  un  fléau,  il  détermina  par  ses 
conseils,  en  1339,  Philippe  de  Valois  4 
éviter  d'en  venir  aui  mains  avec  les  An- 
glais. Marié  deux  fois,  il  survécut  aux 
deux  enfants  qu’il  avait  eu  d'Yolande 
d'Aragon,  et  n’en  eut  point  de  la  fille  du 
roi  de  Hongrie,  sa  seconde  épouse.  Tl 
institua  son  héritière  Jeanne,  sa  petite- 
fille.  Il  mourut  le  19  janvier  1343,  âgé  de 
64  ans,  en  la  34"«  année  de  son  règne. 

Robert  (empereur  d’Orient) , succéda 
4 son  père,  Pierre  de Courtenai,  en  1220. 
Prince  faible,  incapable  d'une  entreprise 
généreuse  et  hardie,  alliant  4 un  goût  ef- 
fréné pour  les  plaisirs  la  plus  minutieuse 
dévotion.  Votace  s'était  déjà  déclaré  em- 
pereur de  Nicée,  et  menaçait  Constanti- 
nople. Robert  sollicita  et  obtint  du  pape 
une  croisade  contre  l'usurpateur.  Guil- 
laume de  Montferrat  vint  au  secours  de 
Robert  avec  une  armée  peu  nombreuse. 

Il  mourut  bientôt  ; et  tous  ceux  qui  l'a- 
vaient accompagnés  retournèrent  en 
Europe. Robert  s’estima  heureux  d'obte- 
nir la  paix  au  prix  de  nouvelles  conces- 
sions. L'empire  se  trouvait  réduit  an  ter- 
ritoire de  Constantinople.  Le  règne  de 
Robert  de  Courtenai  ouvrit  le  cours  du 
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démembrement  de  cet  empire.  Alors  se 
formèrent  de  nouvelles  monarchies  sous 
les  noms  d’empire  de  Nicée,  de  Trébi- 
sonde,  de  Thessalonique,  etc.  Robert  de 
Courtenai  avait  épousé  la  fille  d’un  che- 
valier d’Artois,  promise  à un  chevalier 
bourguignon,  qui  se  vengea  cruellement 
de  l’affront  qu'il  avait  reçu.  Parvenu 
à enlever  la  nouvelle  impératrice  et  sa 
mère,  il  fit  jeter  celle-ci  à la  mer,  fit 
couper  le  nez  et  les  lèvres  à sa  fiancée, 
et  l'abandonna  sur  le  rivage.  L’empereur 
Robert  ne  put  survivre  à ce  malheur;  il 
mourut  en  1228. 

Robert  Bbuce  ( v.  Bruce  et  Écosse.) 

Robert  ou  Ruppert,  de  Bavière,  élec- 
teur palatin,  fils  de  Robert-le-Tenace,  né 
eu  1 352 , élu  empereur  d’Allemagne  en 
1400,  après  la  déchéance  prononcée  con- 
tre Yenceslas.  Ce  prince,  pour  se  conci- 
lier ses  nouveaux  sujets,  voulut  restituer 
à l’empire  le  duché  de  Milan , qui  en 
avait  été  démembré  par  son  prédéces- 
seur Yenceslas.  Ses  efforts  pour  recou- 
couvrer  celle  principauté  n’obtinrent  au- 
cun succès  ; et  son  dévouement  au  pape 
Grégoire  XII  indisposa  contre  lui  tous 
les  princes  de  l’empire.  Ils  se  liguèrent 
contre  lui.  La  mort  de  l'empereur  Ro- 
bert, en  1410,  rendit  cette  confédéra- 
tion inutile.  Ce  prince  partagea  ses  états 
héréditaires  entre  les  quatre  branches  de 
la  maison  palatine,  il  renonça  aux  droits 
de  haute  justice,  que  ses  prédécesseurs 
exerçaient  sur  plusieurs  seigneuries  alle- 
mandes. Ces  concessions  furent  faites  à 
titre  de  privilèges  (v.  Allemscse). 

Dufet  (de  l’Yonne). 

Robert  de  Vaugondv  (Gilles),  géogra- 
phe ordinaire  de  Louis  XY,  naquit  à 
Paris , où  il  mourut  en  1766  , âgé  de  78 
ans.  Les  services  qu’il  a rendus  h la  géo- 
graphie par  scs  nombreux  ouvrages  lui 
ont  assuré  un  rang  honorable  parmi  nos 
illustrations  scientifiques.  Nous  signale- 
rons d'abord  le  Petit  atlas , contenant 
293  cartes  (1748  , 2 vol.  in-8»);  V Atlas 
portatif  fin-4<>),  de  54  cartes;  le  Grand 
atlas  universel  (1758,  in-fol.),  renfer- 
mant 108  cartes,  parmi  lesquelles  on  re- 
rnarque  surtout  celle  de  Bretagne. Un  cite 


encore  de  Robert  de  Yaugondy  Y Atlas 
complet  des  révolutions  du  globe , of- 
frant en  G6  cartes  la  distribution  géogra- 
phique du  monde  civilisé  à autant  d’épo- 
ques différentes  ; la  dernière  répond  à 
l'an  1640.  Cet  ouvrage  n'ayant  pas  vu  le 
jour,  et  le  cuivre  n’existant  même  plus  eu 
1773,  on  n'en  connaît  qu'un  seul  exem- 
plaire ; mais  l'opinion  générale  est  que 
cet  Atlas  a servi  de  modèle  à Picaudde 
Nantes  pour  ses  Révolutions  de  f uni- 
vers , publiées  en  1763.  X.  X. 

Robert  (Nicolas),  peintre  en  minia- 
ture et  graveur  à la  pointe , né  à Lan- 
gres  vers  le  commencement  du  xvu*  siè- 
cle , mort  en  1784  , excella  surtout  dans 
la  peinture  des  fleurs , des  plantes , des 
animaux,  des  insectes,  et  fit  pour  Gas- 
ton d'Orléans  une  magnifique  collection 
en  ce  genre  qu’on  voit  aujourd'hui  au  ca- 
binet du  roi. 

Robert  (Hubert),  peintre  d’architec- 
ture et  de  paysage , membre  de  l'aca- 
démie de  peinture,  né  à Paris  en  1733  , 
annonça  dès  sa  jeunesse  un  talent  si  re- 
marquable pour  le  dessin  que  ses  parents, 
qui  le  destinaient  à l'état  ecclésiastique , 
consentirent  à le  laisser  aller  à Rome , 
où,  pendant  1 2 ans , ses  crayons  retracè- 
rent les  plus  beaux  sites  et  les  plus  pré- 
cieux monuments  de  l’Italie.  De  retour  à 
Paris  en  1767,  il  fut  reçu  de  l'académie 
de  peinture  à l'unanimité , et  nommé 
garde  des  tableaux  du  roi  et  dessinateur 
des  jardins  royaux.  La  révolution  le  dé- 
pouilla de  ses  places  et  lui  ravit  sa  liberté. 
Enfermé  à Ste.-Pélagic , il  y dessina  ce 
portrait  de  Roucher  que  le  poète  envoya 
à sa  femme  en  allant  à l'échafaud.  Ro- 
bert, rendu  à la  liberté  après  10  mois  de 
détention , fut  nommé  en  1800  conser- 
vateur du  musée  du  Louvre , et  mourut 
subitement  dans  son  atelier  en  1808.  On 
loue  la  variété  des  sites  qu'il  a peints , 
l'agencement  des  figures , l'observation 
des  costumes.  On  cite  parmi  scs  tableaux 
une  vue  du  pont  du  Gard , le  tombeau  de 
Marius,  le  temple  de  Yéous,  la  Maison- 
Carrée  de  Nimes , l'incendie  de  l'Hdtel- 
Dieu  de  Paris  , l'escalier  du  Vatican  , les 
catacombes  de  Rome , le  château  de  Meu- 
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don  , etc.  Le  musée  possède  plusieurs  de 
ces  compositions  : on  lui  doit  un  plan  de 
réunion  des  galeries  du  Louvre  aux  Tui- 
leries. Albert  Deville. 

Robert  ( Léopold  ) naquit  le  13  [mai 
1794,  à la  Cliaux-de-Fonds , village  du 
canton  de  Ncufchâtel.  Destiné  d'abord 
au  commerce  par  sa  famille,  il  vint  h 
Paris,  en  1810,  pour  étudier  la  gravure 
en  taille-douce,  sous  M.  Girardct,  frère 
d’un  graveur  célèbre  à qui  nous  devons 
plusieurs  ouvrages  remarquables,  entre 
autres  la  reproduction  d'un  beau  camée 
antique,  et  une  planche  de  petite  di- 
mension, d'après  VEnlivement  des  Sa- 
bines,  de  Nicolas  Poussin.  Quoique  Léo- 
pold Robert,  à son  arrivée  à Paris  , fût 
loin  de  posséder  complètement  les  prin- 
cipes du  dessin,  il  s'aperçut  bientôt,  ce- 
pendant, que  les  leçons  de  son  maître 
ne  pourraient  lui  suffire.  Aussi  tout  en 
continuant  de  s'exercer  à la  pratique  de 
la  gravure,  sous  les  jeux  de  M.  Girar- 
det,  il  fréquenta  l’atelier  de  David,  où 
il  eut  pour  condisciples  MM.  Scbnetz  et 
Navet,  qu'il  devait  plus  tard  retrouver  à 
Rome,  et  dont  les  conseils  et  l'amitic  lui 
furent  si  utiles.  En  1814,  il  obtint  le 
second  grand  prix  de  gravure  ; le  pre- 
mier échut  à M.  Forster.  L’année  sui- 
vante , il  concourut , dans  l’espérance 
d'obtenir  le  premier  prix  ; mais,  après  la 
chute  de  Napoléon,  en  1815,  le  comté 
de  Neufcbâlel  ayant  été  rendu»  la  Prusse, 
Léopold  Robert  n'appartenait  plus  à la 
France,  et  perdait  le  droit  d'exposer  son 
ouvrage.  Ce  fut  pour  lui,  sans  doute, 
une  cruelle  épreuve,  car  sa  famille  avait 
fait  de  nombreux  sacrifices  pour  l’entre- 
tenir à Paris  pendant  cinq  ans,  et  la  pen- 
sion -accordée  par  le  gouvernement  fran- 
çais aux  lauréats  de  l'académie  était  alors 
toute  l'ambition  de  Léopold  Robert.  Tou- 
tefois , il  ne  perdit  pas  courage  ; sans 
démêler  encore  bien  nettement  sa  véri- 
table vocation , il  se  remit  h l'étude  de 
la  peinture  avec  une  nouvelle  ardeur. 
Quelle  a été  sur  Léopold  Robert  l’in- 
fluence des  leçons  de  David?  Il  serait 
certainement  difficile  de  la  déterminer 
avec  précision.  Cependant  il  est  permis 


-de  croire  que  l’enseignement  de  David, 
impérieux  , systématique , étroit  sans 
doute  en  plusieurs  parties , ne  découra- 
geait que  la  médiocrité.  Il  ne  fécondait 
pas  toutes  les  intelligences  qui  lui  étaient 
confiées;  mais  en  imposant  à tous  une 
docilité  uniforme,  il  établissait  des  ha- 
bitudes laborieuses  dont  personne  ne 
saurait  contester  l'utilité.  Certes,  entre 
la  manière  de  Léopold  Robert  et  celle 
de  Louis  David,  il  y a un  intervalle  im- 
mense ; il  serait  puéril  de  comparer  les 
Moissonneurs  au  Combat  des  Thermo - 
pyles ; mais  sans  les  leçons  de  David, 
Robert  n’eût  peut-être  pas  été  aussi  sé- 
vère pour  lui-même.  Au  lieu  de  cher- 
cher la  perfection  dans  chacun  de  ses 
ouvrages  , peut-être  se  fût-il  contenté 
de  la  beauté  superficielle  qui  séduit  les 
yeux  de  la  multitude;  peut-être  eût-il 
renoncé  à la  gloire  pour  une  vogue  éphé- 
mère. Quelle  que  soit  la  valeur  de  nos 
conjectures  h cet  égard , les  leçons  de 
David  ont  joué  un  rôle  important  dans 
la  vie  de  Léopold  Robert  ; car,  sans  les 
conseils  de  David,  l'élève  de  Girardet 
fût  probablement  demeuré  graveur.  En 
1816,  David  fut  condamné  à l'exil,  et 
Robert  se  hâta  d'aller  retrouver  sa  fa- 
mille. Grâce  à scs  études  persévérantes, 
il  espérait  arriver  bientôt  5 une  complète 
indépendance,  et  vivre  de  son  talent.  Il 
fit  à Ncufchâtel  un  assez  grand  nombre 
de  portraits,  remarquables  surtout  par  la 
finesse  de  l'expression  ; mais,  malgré  le 
succès  de  ces  ouvrages,  il  eût  sans  doute 
attendu  long-temps  l’occasion  de  mon- 
trer tout  ce  qu’il  pouvait  faire,  si  quel- 
ques-uns de  ces  portraits  n’eussent  ap- 
pelé l'attention  d’un  amateur  distingué 
de  Ncufchâtcl,  M.  Roullet-Mezerac.  M. 
Roullet  fut  frappé  du  talent  de  Robert, 
et  conçut  la  généreuse  pensée  de  l’en- 
voyer en  Italie,  en  faisant  pour  ses  étu- 
des toutes  les  avances  nécessaires.  Il  dé- 
montra sans  peine  au  jeune  élève  de 
David,  qu’il  fallait,  pour  devenir  pein- 
tre, quitter  Neufchâtel  et  se  familiariser 
avec  les  ouvrages  des  grands  maîtres; 
Robert  accueillit  avec  ardeur  l'espérance 
de  voir  lTtaüe , et  d'étudier  les  chefs- 
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d’oeuvre  de  Florence  et  de  Rome  ; et 
M.  Roullet,  pour  mettre  à l'aise  la  con- 
science de  son  protégé , lui  offrit , non 
pas  de  lui  donner,  mais  de  lui  prêter 
l’arçent  nécessaire  à ses  études.  Voici 
quelles  Turent  les  conditions  du  traité  : 
Robert  devait  pendant  trois  ans  étudier 
la  peinture  en  Italie  , sans  chercher  à 
tirer  de  son  travail  aucun  profit  immé- 
diat ; au  bout  de  trois  ans , il  devait  ne 
plus  compter  que  sur  son  talent;  mais 
M.  Roullet  n’exigeait  le  remboursement 
de  ses  avances  que  dans  un  avenir  in- 
déterminé , et  se  fiait  sans  réserve  à la 
loyauté  de  Robert.  C’est  en  1818  que  fut 
conclu  ce  traité  généreux , et  dix  ans 
plus  tard,  en  1828,  non-seulement  Ro- 
bert s’était  acquitté  avec  M.  Roullet- 
Mezerac,  mais  il  avait  rendu  h sa  famille 
tout  ce  qu'elle  avait  dépensé  pour  ses 
études.  — Tous  ces  détails  que  nous  pui- 
sons dans  la  notice  publiée  par  M.  De- 
lécluze  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Léo- 
pold Robert , non-seulement  offrent  par 
eux-mêmes  un  intérêt  positif,  car  chacun 
aime  à connaître  quels  ont  été  les  débuts 
d’un  homme  célèbre  ; mais,  en  nous  ré- 
vélant l'homme , ils  nous  aident  à com- 
prendre l’artiste.  Pour  acquitter  la  dou- 
ble dette  qu'il  avait  contractée  envers  sa 
famille  et  M.  Roullet-Mexcrac,  Robert  a 
dû,  pendant  six  ans,  produire  des  ou- 
vrages qui  méritent  l’estime  des  juges 
éclairés,  mais  qui , par  la  nature  même 
des  sujets,  ne  pouvaient  prétendre  à au- 
cune popularité.  Sans  doute  ce  long 
ajournement  de  la  gloire  qu’il  espérait, 
qu'il  entrevoyait , lui  arracha  plus  d'un 
regret.  Plus  d'une  fois,  en  comptant  les 
succès  obtenus  par  des  hommes  qui  va- 
laient moins  que  lui,  il  dut  faire  sur  lui- 
même  un  retour  douloureux  ; mais  il  se 
résigna  sans  murmure  à l'obscurité  labo- 
rieuse que  sa  loyauté  lui  imposait.  Na- 
turellement timide  , il  répugnait  à se 
produire  devant  le  public.  Heureuse- 
ment il  trouva , dans  l'amitié  de  MM. 
Schnelz  et  Navez,  un  puissant  auxiliaire. 
Bientôt  ses  ouvrages  furent  recherchés 
par  les  étrangers  qui  visitaient  Rome,  et 
s’il  n’avait  pas  encore  le  bonheur  de  tra- 


vailler selon  son  goût,  du  moins  il  voyait 
décroître  de  jour  en  jour  la  dette  qu’il 
avait  résolu  d'acquitter.  La  plupart  des 
ouvrages  de  Robert , qui  appartiennent 
il  celte  époque , sont  consacrés  a la  re- 
production de  quelques  scènes  de  la  vie 
italienne.  L’imagination  n’y  joue  aucun 
rôle  ; l'artiste  se  borne  h transcrire  ce 
qu’il  a vu.  Mais  il  y a dans  cette  imita- 
tion littérale  une  naïveté  qui  touche 
souvent  à la  grandeur.  La  faculté  poéti- 
que n’intervient  pas  dans  ces  petits  ta- 
bleaux; mais  beaucoup  d'oeuvres  inven- 
tées par  des  hommes  habiles  sont  au- 
dessous  de  ces  fidèles  souvenirs. — Outre 
M.  Roullct-Mezerac,  qui  fut  pour  lui  un 
protecteur  si  utile,  Léopold  Robert  eut 
encore  le  bonheur  de  rencontrer,  dans 
M.  M...C,  un  ami  qui  lui  demeura  fidèje 
jusqu'au  dernier  jour.  En  1825,  après 
l’exposition  de  l' Improvisateur  napoli- 
tain, qui  parut  au  salon  de  1824,  il  re- 
çut de  Paris  une  lettre  signée  d’un  nom 
qu'il  ne  connaissait  pas.  Dans  cette  let- 
tre, M.  M...e,  après  l'avoir  félicité  sur 
son  talent  et  ses  succès,  lui  témoignait  le 
désir  de  posséder  quelques-uns  de  scs 
ouvrages.  Dès-lors  s'engagea  entre  Léo- 
pold Robert  et  M.  M...c  une  correspon- 
dance active,  qui  a duré  jusqu'à  la  mort 
de  Robert,  c.-à-d.  pendant  dix  ans,  et 
qui  se  continua  jusqu’à  1831,  sans  qu’ils 
se  fussent  jamais  vus.  M.  M...e  sut  in- 
spirer à Robert  une  vive  et  solide  amitié; 
aussi  Robert  n’a-t-il  pas  hésite  à lui  con- 
fier, dans  ses  lettres,  ses  chagrins  et  ses 
espérances.  M.  Delécluze  a obtenu  de 
M.  M...c  la  permission  de  feuilleter  cette 
précieuse  correspondance , et  les  lettres 
qu’il  a publiées  seront  lues  par  tout  le 
monde  avec  autant  de  sympathie  que 
d’attention.  Cependant,  tout  en  remer- 
ciant M.  Delécluze  du  choix  heureux 
qu’il  a su  faire,  je  ne  saurais  partager 
son  enthousiasme.  Sans  doute  ces  lettres 
offrent  à tous  les  amis  de  la  peinture  un 
puissant  intérêt  ; mais  je  dois  ajouter 
que  les  pensées  et  le  style  de  ces  lettres 
sont  généralement  vulgaires.  Le  privi- 
lège de  feuilleter  celte  correspondance 
pourrait  tenter  quelques  esprits  curieux; 
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mais  je  ne  crois  pas  que  nous  devions 
souhaiter  la  publication  de  la  corres- 
pondance entière,  qui,  selon  M.  Dclé- 
cluze,  formerait  trois  volumes  in-80. 
Quand  je  dis  que  le  style  de  ces  lettres 
est  vulgaire,  je  n’entends  pas  parler  des 
nombreuses  incorrections  que  les  yeux 
les  moins  clairvoyants  pourront  y décou- 
vrir; car  l’art  d'écrire  ne  se  devine  pas 
plus  que  l’art  de  peindre , et  je  trouve 
tout  simple  que  Léopold  Robert , qui  a 
travaillé  depuis  l’âge  de  seize  ans  jusqu’à 
l’âge  de  quarante-un  ans,  pour  devenir 
grand  peintre,  soit  étranger  aux  finesses 
et  souvent  même  aux  lois  du  langage. 
La  vulgarité  de  style  que  je  lui  reproche 
* tient  à la  vulgarité  même  des  pensées. 
Ce  qu’il  dit  des  maîtres  de  son  art  est 
vrai  d’une  vérité  si  évidente,  que,  pour 
le  dire,  il  n’est  pas  nécessaire  d'avoir 
signé  lesMoissonneurs.  Le  premier  bour- 
geois venu , pour  peu  qu’il  se  fût  pro- 
mené dans  les  galeries  de  peinture,  en 
dirait  tout  autant  et  le  dirait  aussi  bien. 
En  lisant  les  lettres  de  Robert,  on  de- 
meure convaincu  que  la  pratique  de  l'art 
et  l'intelligence  des  idées  générales  qui 
dominent  toutes  les  formes  de  l'invention 
sont  deux  choses  parfaitement  distinctes. 
L’intelligence  de  ces  idées  ne  mène  pas 
à la  pratique  de  la  peinture  ou  de  la  sta- 
tuaire, de  l'architecture  ou  de  la  musi- 
que ; mais  il  peut  arriver  aux  artistes 
éminents,  et  la  correspondance  de  Léo- 
pold Robert  est  là  pour  le  prouver , d’é- 
noncer sur  la  peinture , la  statuaire , 
l’architecture  ou  la  musique  , des  pen- 
sées tellement  vulgaires , tellement  inu- 
tiles , tellement  inapplicables , telle- 
ment démonétisées  par  l’usage  , tel- 
lement nulles,  qu'elles  provoquent  le 
sourire  des  hommes  les  plus  bienveil- 
lants. A quoi  se  réduit  la  pensée  de  Léo- 
pold Robert  sur  Nicolas  Poussin , sur 
Raphaël,  sur  Michel-Ange,  sur  M.  In- 
gres ? à l’affirmation  de  faits  qui  frappent 
tous  les  yeux.  Louer  la  valeur  philoso- 
phique de  Nicolas  Poussin,  la  fécondité, 
la  grâce  et  la  pureté  de  Raphaël , la 
science  et  l’énergie  de  Michel-Ange,  le 
style  sévère  de  M.  Ingres , n'est-ce  pas 


répéter  très  inutilement  ce  qui  n'est  dou- 
teux pour  personne , ce  qui  est  démon- 
tré pour  tout  le  monde?  Je  crois  volon- 
tiers que  Léopold  Robert  jouissait  des 
œuvres  de  Nicolas  Poussin,  de  Raphaël, 
de  Michel-Ange , de  M.  Ingres,  d'une 
manière  toute  personnelle,  et  qu’il  trou- 
vait dans  le  Déluge  , dans  l 'Ecole  et  A- 
thenes,  dans  le  Jugement  dernier,  dans 
l’ Apothéose  d'Homère,  des  joies  que  le 
vulgaire  ignore,  que  ces  admirables  ou- 
vrages suscitaient  en  lui  des  pensées  que 
la  foule  ne  soupçonne  pas,  et  qui  n’ap- 
partiendront jamais  à la  foule  ; mais  ces 
joies,  Léopold  Robert  n’a  pas  su  les  ré- 
véler; ces  pensées,  il  n'a  pas  su  les  tra- 
duire, et  il  nous  est  impossible  de  les 
admirer,  car  elles  sont  pour  nous  comme 
si  elles  n’avaient  jamais  été.  Ce  que  nous 
en  savons  par  les  lettres  que  M.  Delé- 
cluze  a publiées  se  réduit  à rien.  Si  un 
homme  qui  n'aurait  jamais  manié  un 
pinceau  disait  sur  Nicolas  Poussin  et  sur 
Michel-Ange  ce  que  nous  lisons  dans  ces 
lettres,  personne  n'y  ferait  attention  et 
nejugerait  à propos  de  le  contredire  ou 
de  l’approuver  : signées  du  nom  de  Léo- 
pold Robert,  ces  vérités  vulgaires  ne 
grandissent  ni  en  valeur  ni  en  autorité. 
— Ce  qu’il  dit  de  l'enseignement  de  la 
peinture  mérite  une  attention  plus  sé- 
rieuse. Il  est  très  vrai  que  l’habitude 
imposée  aux  jeunes  gens  de  copier  cha- 
que semaine,  depuis  le  lar  janvier  jus- 
qu’au 31  décembre,  une  figure  nue, 
tournée  et  contournée,  ne  développe  pas 
d’une  façon  très  active  le  sentiment  et 
l'intelligence  de  la  peinture.  U est  très 
vrai  que  la  plupart  des  maitres,  en  sui- 
vant cette  méthode,  consultent  plutôt 
leur  paresse  que  l'intérêt  de  leurs  élèves. 
A cet  égard,  l'opinion  de  Léopold  Ro- 
bert ne  trouvera  pas  de  contradicteurs. 
Mais,  tout  en  admettant  que  l’enseigne- 
ment de  la  peinture  puisse  être  conçu 
d'après  des  principes  plus  élevés  , nous 
croyons  que  l’auteur  des  Moissonneurs 
confond,  dans  sa  lettre  à M.  M...esur 
les  ateliers , deux  choses  fort  distinctes, 
la  partie  matérielle  et  la  partie  idéale  de 
la  peinture.  Cn  maître  habile  peut  en- 
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seigner  à ses  élèves  la  partie  matérielle 
de  la  peinture  ; quant  à la  partie  idéale, 
c.-à-d.  l'invention , il  ne  peut  que  leur 
inspirer  le  désir  et  le  courage  de  l'ap- 
prendre par  eux-mêmes.  Léopold  Robert 
a donc  tort  lorsqu'il  reproche  aux  études 
académiques , et  en  particulier  aux  étu- 
des anatomiques,  d'enchaîner  l’imagina- 
tion ..Michel-Ange,  qu’il  admire,  et  dont 
l'audace  provoque  chez  lui  un  si  légitime 
étonnement,  n’aurait  pas  peint  le  Juge- 
ment dernier  de  la  Sixtine,  s’il  ne  se  fût 
résigné  pendant  plusieurs  années  à en- 
chaîner son  imagination  daus  l'étude  de 
l'anatomie.  Faute  de  savoir  aualyser  sa 
pensée , Léopold  Robert  est  arrivé  à ne 
pas  dire  ce  qu'il  pense.  Ce  qu'il  blême, 
il  a raison  de  le  blâmer.  L’aveugle  rou- 
tine qui  préside  trop  souvent  à l'ensei- 
gnement de  la  peinture  mérite  certaine- 
ment les  reproches  les  plus  sévères;  mais 
il  ne  faut  pas  se  méprendre  sur  la  nature, 
les  limites  et  le  but  de  Renseignement. 
U n'y  a pas  de  professeurs  pour  Rensei- 
gnement du  génie,  et  la  pensée  de  Ro- 
bert ne  pourrait  s'appliquer  qu’à  Rensei- 
gnement du  génie.  Quant  au  caractère 
mercantile  que  Robert  reproche  à la  plu- 
part des  peintres  qui  ont  un  atelier  d'é- 
lèves , nous  n’entreprendrons  pas  de  le 
nier  ou  de  le  justifier.  Nous  sommes  très 
disposés  à croire  que  la  plupart  des  pro- 
fesseurs se  proposent  plutôt  de  s’enrichir 
que  de  propager  les  vrais  principes  de 
l’art  ; mais  il  y a,  nous  n’en  doutons  pas, 
d’honorables  exceptions.  Il  se  rencontre, 
parmi  les  professeurs  de  peinture , des 
hommes  qui  concilient  le  soin  de  leurs 
Intérêts  avec  l'instruction  des  élèves  qui 
leur  sont  confiés.  Sans  doute,  Robert  lui- 
même  n'eût  pas  hésité  à rétracter  ce  qu’il 
y a de  trop  absolu  dans  la  forme  de  sa 
pensée,  s'il  eût  été  pressé  de  questions. 
Étranger  aux  procédés  analytiques  de 
l'intelligence  , il  avait  besoin  , pour  se 
comprendre,  d’un  contradicteur  éclairé. 
Ce  contradicteur  lui  a manqué;  aussi 
répugnons-nous  à prendre  ce  qu’il  dit 
pour  l’expression  sincère  et  fidèle  de  sa 
pensée  — La  distinction  qu’il  établit 
entre  l’étude  des  maîtres  et  l'etude  de  la 


nature  justifie  parfaitement  notre  répu- 
gnance. Il  ne  conçoit  pas  que  les  pein- 
lrcsaein ploient  plusieurs  années  de  leur 
vie  à copier  les  œuvres  du  Titien  ou  du 
Véronèse,  et,  à ce  propos,  il  alfirme  que 
la  nature  seule  est  capable  d’inspirer  aux 
artistes  des  œuvres  vraiment  grandes. 
Certes,  nous  ne  prendrons  jamais  en 
main  lacausedc  l'imitation  ; nous  croyons 
sincèrement  que  l'imitation  des  maîtres 
vénitiens  ou  flamands,  florentins  ou  es- 
pagnols, est  impuissaule  à produire  des 
œuvres  d une  valeur  réelle.  Mais  ce  que 
nous  pensons  de  l’imitation  des  maîtres, 
nous  le  pensons  aussi  de  l'imitation  de 
la  nature.  Et  sans  doute  si  Robert  avait 
eu  le  loisir  d’étudier  le  seus  précis  qu’il 
attachait  à 1 imitation  de  la  nature,  il  fût 
arrivé  à comprendre  que  l'élude  de  la 
nature  sans  1 étude  des  in, litres  est  aussi 
incomplète  que  l’étude  des  maîtres  saus 
l’étude  de  la  nature.  Cela  est  si  vrai, 
qu’au  milieu  des  phrases  vulgaires  qu'il 
entasse  pour  étayer  son  opinion,  il  laisse 
échapper  quelques  mots  où  se  trouve  le 
germe  d’une  contradiction  manifeste. 
« Chacun , dit-il , voit  la  nature  bien 
différemment  ; il  y en  a qui  trouvent  des 
beautés  sublimes  là  où  d'autres  n'aper- 
çoivent rien,  a Eh  bien  ! ne  peut-on  pas 
dire  des  maîtres  ce  qu’il  dit  de  la  nature  ? 
Les  toiles  du  Titieu  ou  du  Véronèse,  de 
Léonard  ou  du  Corrége,  ont-elles  pour 
tous  les  yeux  la  même  valeur,  pour  tous 
les  esprits  la  même  signification  ? Assu- 
rément non.  A quoi  se  réduit  donc  la 
pensée  de  Léopold  Robert  ? 11  vante  l'é- 
tude de  la  nature  comme  une  étude  fé- 
conde, et  sur  ce  terrain,  il  ne  trouvera 
pas  d'adversaires  Mais  en  même  temps 
il  alfirme  que  la  nature  n’est  pas  la  même 
pour  tous,  et  se  prête  à bien  des  inter- 
prétations diverses.  Or,  dès  qu’il  admet 
la  diversité  des  interprétations,  il  re- 
nonce à l'imitation  littérale;  car  l'imita- 
tion littérale  est  nécessairement  une,  et 
ne  saurait  être  multiple.  Appliquée  à 
l’étude  des  maîtres,  cette  diversité  d'in- 
terprétations exclut  le  plagiat  et  le  pas- 
tiche, et  place  les  galeries  sur  la  même 
ligne  que  la  nature  parmi  les  éléments 
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de  l'enseignement.  Interpréter  les  maî- 
tres, interpréter  la  nature  selon  le  carac- 
tère spécial  de  son  intelligence , tel  est 
)e  but  que  se  proposent  tous  ceux  qui 
étudient  les  maîtres  ou  la  nature.  Com- 
menter les  maîtres  à l'aide  de  la  réalité, 
«u  la  réalité  à l’aide  des  maîtres  , com- 
pléter tantôt  la  tradition  par  la  réalité,  et 
la  réalité  par  la  tradition,  telle  est  la  mé- 
thode qui  résume , selon  nous  , l’ensei- 
gnement et  l'étude  de  la  peinture.  Il 
n’est  pas  douteux  pour  nous  que  cette 
pensée  ne  fût  aussi  celle  de  Robert,  car 
le  germe  de  cette  pensée  se  trouve  dans 
les  paroles  que  nous  avons  citées  ; mais, 

' pour  développer  ce  germe,  il  fallait  em- 
ployer des  procédés  que  Léopold  Robert 
n’avait  pas  eu  l’occasion  de  connaître. 
Il  n’est  donc  pas  étonnant  qu’il  n'ait  pas 
mesuré  toute  la  portée  de  ses  paroles  ; 
mais  il  est  impossible  d’attribuer  une 
grande  valeur  à des  pensées  présentées 
bous  une  forme  si  confuse.  — L'impro- 
visateur napolitain  et  la  Madone  de 
VArc  avaient  ouvert  h Léopold  Robert 
les  premiers  salons  de  Rome  et  de  Flo- 
rence. Son  nom,  sans  avoir  encore  l’é- 
clat que  devait  lui  donner  la  belle  et 
harmonieuse  composition  des  Moisson- 
neurs, devenait  de  jour  en  jour  plus  cé- 
lèbre. Parmi  les  nobles  familles  qui  s’em- 
pressèrent de  l'accueillir,  une  surtout  sut 
inspirer  à Robert  une  vive  et  durable 
sympathie.  C’est  au  sein  de  cette  famille 
qu’il  puisa  le  germe  de  la  passion  qui  l’a 
conduit  au  suicide.  M”*  Z. , pour  qui 
Robert  conçut  un  amour  violent , était 
d'origine  française  , et  cultivait  elle- 
même  la  peinture;  peu  h peu  une  fami- 
liarité presque  fraternelle  s’établit  entre 
le  jeune  peintre  et  les  diverses  personnes 
de  cette  famille , qui  se  composait  alors 
de  M“»  Z.,  de  son  mari  etd’une parente. 
Pour  encourager  la  timidité  de  Robert 
et  triompher  de  sa  réserve,  ils  entrepri- 
rent avec  lui  une  suite  de  compositions. 
Cette  communauté  de  travaux,  ce  rapide 
échange  de  questions  et  de  conseils,  ne 
permirent  pas  à Robert  de  pénétrer  d’a- 
bord la  nature  du  sentiment  qui  l'ani- 
mait. 11  était  heureux  auprès  de  Mm*  Z, 


il  se  sentait  compris  à demi-mot,  et  cette 
rapide  interprétation  de  sa  pensée  était 
pour  lui  une  joie  toute  nouvelle,  car  jus- 
qu’alors il  n'avait  connu  d'autre  amour 
que  celui  d’une  Fornarine  ignorante  et 
naïve.  Il  ignorait  complètement  la  par- 
tie intellectuelle  de  la  passion.  Tant  que 
vécut  le  mari  de  M“*  Z. , Robert  ne 
soupçonna  pas  le  véritable  caractère  des 
liens  qui  l'unissaient  à elle.  D'après  le  té- 
moignage de  son  frère , d’après  sa  cor- 
respondance , il  n’eut  pas  besoin  de  se 
faire  violence  pour  retenir  l’aveu  de  sa 
passion  , car  il  ne  savait  pas  lui-même 
jusqu'à  quel  point  il  aimait  Z.  Il  la 
voyait  souvent , il  lui  confiait  ses  pro- 
jets, ses  espérances,  il  vivait,  il  pensait 
sous  ses  yeux  ; mais  il  ne  songeait  pas  à 
se  révolter  contre  les  devoirs  qui  enchaî- 
naient M”»  Z.  à un  autre.  Dans  ses  rêves 
de  bonheur , il  ne  la  séparait  jamais  de 
son  mari  ; la  voir  et  l'entendre , être  de 
moitié  dans  ses  travaux  , suffisait  à son 
ambition.  Il  ne  désirait  rien  au-delà  de 
cette  amitié  sainte  ; mais  la  mort  du  mari 
l'éclaira  tout  à coup  sur  l'amour  qu'il 
avait  conçu  et  qu'il  ignorait  encore. 
Après  avoir  prodigué  à la  veuve  les  con- 
solations les  plus  assidues  et  les  plus  sin- 
cères , il  s’aperçut , avec  une  joie  qui 
l’effraya  lui-même,  qu’elle  était  libre,  et 
qu’elle  pouvait  lui  offrir,  en  échange  de 
son  dévouement,  autre  chose  que  l'ami- 
tié. Arrivé  à cette  crise  de  la  vie  de  Ro- 
bert, M.  Delécluze  lui  reproche  de  n’a- 
voir pas  fui  le  danger,  et  il  se  demande 
si  M"*»  Z.  a bien  fait  tout  ce  qu'elle  de- 
vaitfaire  pour  lui  ôter  tout  espoir;  il  nous 
semble  que  le  reproche  est  mal  fondé,  et 
que  la  question  est  au  moins  inutile. 
Pour  que  Robert  prît  sur  lui  de  fuir 
M”  Z.,  il  eût  fallu  qu'il  brisât  les  liens 
qui  l’attachaient  à elle,  c.-à-d.  qu’il  re- 
nonçât à sa  passion,  ou  en  d’autres  ter- 
mes qu’il  cessât  d’être  homme  pour  s’é- 
lever au  rôle  de  pure  intelligence.  Je 
n’affirme  pas  qu'il  soit  impossible  de 
remporter  sur  soi-même  une  pareille  vic- 
toire; quelques  rares  exemples  vien- 
draient me  démenjir.  Mais  pour  se  sous- 
traire aux  dangers  d'une  passion,  il  faut 
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avoir  conscience  de  ces  dangers  au  mo- 
ment même  où  ils  commencent  il  naître; 
lorsque  le  cœur  s’est  familiarisé  par  une 
longue  habitude  avec  un  sentiment  dont 
il  ignore  la  véritable  nature,  il  est  trop 
tard  pour  tenter  le  salut  par  la  fuite,  ou 
du  moins  pour  que  l’homme  passionne 
se  résigne  à ce  dernier  parti,  il  faut  qu’il 
soit  encouragé,  soutenu,  entraîné  par  un 
ami  dévoué.  Cet  ami  a manqué  à Léo- 
pold Robert.  Il  n’avait  confié  son  secret 
il  personne  ; livré  à lui-même,  sans  con- 
seils, il  s’est  obstiné  dans  l’espérance 
qu’il  avait  conçue  , sans  se  demander  si 
cette  espérance  était  folle  ou  sage,  si  le 
bonheur  qu’il  rêvait  était  possible,  vrai- 
semblable. Il  a été  faible,  aveugle,  mal- 
heureux par  sa  faute.  Mais  la  passion  im- 
posait silence  h sa  raison,  et  les  esprits 
les  plus  clairvoyants  ne  peuvent  que  le 
plaindre.  Quant  k M"«.Z. , il  y aurait 
plus  que  de  la  légèreté  k l’accuser  de  co- 
quetterie. Quoique  les  femmes  devinent 
facilement  l’amour  qu’elles  inspirent, 
cependant  elles  ne  peuvent  guère  dé- 
sespérer une  passion  qui  ne  s’avoue  pas. 
Tant  que  l’homme  qu’elles  ont  séduit  se 
contente  d’une  confiance  fraternelle , 
elles  n’ont  pas  k s’expliquer  d’utie  façon 
précise  sur  la  nature  et  les  limites  de 
l’affection  qu’ elles  acceptent  et  qu’elles 
encouragent.  Sans  les  accuser  de  cruau- 
té , il  est  d’ailleurs  permis  de  croire 
qu’elles  obéissent,  en  se  laissant  aimer, 
aux  inspirations  de  l’égoïsme.  Elles  sont 
heureuses  du  dévouement  qui  les  en- 
toure ; leur  demander  d’y  renoncer , 
quand  rien  ne  leur  démontre  que  leur 
joie  est  faite  de  la  douleur  d’autrui,  c’est 
leur  imposer  un  sacrifice  au-dessus  de 
la  nature  humaine.  S’il  est  arrivé  k quel- 
ques femmes  prévoyantes  d’aller  au-de- 
vant d’un  aveu  cl  de  décourager  une 
passion  qui  ne  s’était  pas  encore  décla- 
rée, il  faut  leur  tenir  compte  de  leur 
prudence  sans  la  proposer  pour  modèle; 
car  pour  sauver  l'homme  qui  les  aimait 
peut-être  k son  insu,  elles  ont  couru  un 
double  danger,  elles  ont  risqué  de  perdre 
un  ami,  et  d’infliger  k leur  vanité  l'hu- 
miliation d’un  démenti.  Rien  dans  les 


lettres  publiées  par  M.  Delécloze  ne 
nous  autorise  k penser  que  Mm»  Z.  ait 
manqué  de  générosité.  — Quand  Robert 
comprit  que  M“*  Z.  ne  partageait  pas  sa 
passion  et  qu’elle  n’aurait  jamais  pour  lui 
qu'une  amitié  sincère,  mais  paisible; 
quand  il  se  fut  démontré  que  les  lois  de 
la  société  au  milieu  de  laquelle  vivait 
Mm'  Z.  ne  permettaient  pas  k une  femme 
riche  et  noble  d’épouser  un  artiste,  si  cé- 
lèbre qu’il  fût,  et  que  l’amour  n’impose- 
rait jamais  silence  k ces  lois  impérieuses, 
ne  comblerait  jamais  l’intervalle  qui  sé- 
parait la  patricienne  du  plébéien,  il  n’es- 
saya pas  de  lutter  contre  son  malheur. 
Quoique  le  temps  efface  de  la  mémoire 
les  souvenirs  qui  semblent  d’abord  inef- 
façables , quoiqu’il  déracine  les  regrets 
qui  semblent  fixés  k jamais  dans  le  sol  de 
la  pensée,  il  est  dans  la  nature  de  U pas- 
sion méconnue  et  désespérée  de  se  glo- 
rifier dans  l’éternité  de  sa  douleur,  et  de 
n’attendre  du  temps  aucune  consolation. 
Quel  que  fût  l’attachement  de  Léopold 
Robert  pour  Mm*  Z.,  qui  oserait  affirmer 
que  l’auteur  des  Moissonneurs , cou- 
ronné par  l’admiration  unanime  de  ses 
rivaux,  n’cùt  pas  rencontré  dans  une 
autre  femme  la  sympathie  intelligente 
qu’il  avait  trouvée  dans  Mm*  Z. , le  bon- 
heur et  l’affection  qu’elle  ne  pouvait  lui 
donner?  Personne  sans  doute  ; mais  Ro- 
bert , comme  tous  les  hommes  passion- 
nés, était  d’un  avis  contraire.  Une  seule 
femme  pouvait  le  rendre  heureux  , la 
femme  qu’il  aimait,  et  il  ne  croyait  pas 
pouvoir  jamais  en  aimer  une  autre.  La 
plupart  des  hommes  qui  ont  révéle  sui- 
cide comme  un  dernier  refuge  et  qui 
savent  résister  k ce  cruel  conseil  de  la 
douleur,  sont  étonnés,  quelques  années 
plus  tard  , des  événements  qui  les  ont 
sauvés,  qu’ils  n’avaient  pas  prévus,  qu’ils 
jugeaient  impossibles  à l’heure  du  déses- 
poir. Robert  n’eût  peut-être  pas  échappé 
k cette  loi.  Cependant  il  ne  faut  pas  ou- 
blier qu’au  mois  de  mars  1835,  quand  il 
s’est  tué,  il  avait  passé  l’àgc  de  quarante 
ans.  Or,  les  passions  conçues  dans  la  vi- 
rilité, sont  plus  obstinées,  plus  souvent 
inconsolables , que  les  passions  qui  agi- 
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tent  la  jeunette.  L’homme  arrivé  à qua- 
rante ans,  qui  se  voit  déçu  dans  son  es- 
pérance, n'entrevoit  guère  dans  l’avenir 
la  chance  de  ressaisir  le  bonheur  qui  lui 
échappe.  Il  y a dans  l’amour  même  le 
plus  pur  quelque  chose  qui  ne  relève  ni 
de  l’intelligence , ni  du  coeur , une  cer- 
taine ardeur  puérile  et  frivole , si  l’on 
veut,  mais  dont  l’amour  ne  peut  se  pas- 
ser et  que  la  jeunesse  seule  peut  exciter 
et  nourrir.  De  vingt  à trente  ans,  l'hom- 
me le  plus  sincère  dans  son  désespoir 
trouve  à se  consoler  dans  une  espérance 
nouvelle  ; de  trente  à quarante,  lorsqu’il 
est  déçu,  il  n’a  guère  à choisir  qu’entre 
la  solitude  et  le  suicide.  Sans  approuver 
le  choix  de  ce  dernier  parti , nous  pen- 
sons que  la  plupart  de  ceux  qui  blâment 
le  suicide  en  parlent  d’autant  plus  libre- 
ment qu’ils  n’ont  jamais  connu  le  déses- 
poir. — Si  les  lettres  publiées  par  M . De- 
lécluze n’ajoutent  rien  à la  gloire  de 
Léopold  Robert , elles  peuvent  du  moins 
servir  à expliquer  d’une  façon  certaine 
comment  Léopold  Robert  composait  ses 
tableaux.  Ce  qui  avait  été  entrevu  il  y a 
sept  ans,  à l’époque  même  où  les  Mois- 
sonneurs obtenaient  l’admiration  una- 
nime des  spectateurs  ignorants  et  des 
juges  éclairés , est  désormais  acquis  à 
l’évidence.  D’après  la  correspondance  de 
Robert,  il  n'èst  plus  permis  de  révoquer 
en  doute  la  solidité  des  conjectures  qui 
lui  contestaient  le  don  d’invention.  Nous 
savons  aujourd'hui , par  son  propre  té- 
moignage , qu’il  consultait  sa  mémoire 
en  peignant  l’esquisse  de  son  œuvre,  et 
qu’il  poursuivait  l’exécution  de  son  ta- 
bleau à travers  d’innombrables  tâtonne- 
ments. R ne  cache  à M.  M...e  ni  le  nom- 
bre ni  la  durée  de  ces  tâtonnements,  et 
se  console  de  la  lenteur  de  son  travail  en 
songeant  il  la  valeur  du  résultat.  Quand 
sa  correspondance  n’aurait  pas  d’autre 
mérite  que  celui  de  nous  révéler  les 
procédés  de  son  intelligence  , nous  de- 
vrions encore  remercier  M.  Delécluze 
du  choix  judicieux  qu’il  a su  faire  ; mais 
elle  renferme  sur  sa  vie  privée , sur 
ses  amitiés , ses  espérances , sur  sa  ma- 
nière d’envisager  le  mariage  et  la  vie  de 


famille,  plusieurs  détails  pleins  d’intérêt; 
et  quelques-uns  de  ceux  qui  aiment  et 
admirent  le  talent  de  Léopold  Robert , 
regretteront  sans  doute  que  M.  Delé- 
cluze n’ait  pas  détaché  de  cette  corres- 
pondance des  fragments  plus  nombreux. 
Quant  à nous , il  nous  semble  que  M. 
Delécluze  a bien  fait  d’user  discrètement 
du  privilège  qui  lui  était  accordé  par  M. 
M e.  Lié  lui-même  d’amitié  avec  Léo- 

pold Robert,  il  s’est  exagéré  la  valeur 
philosophique  et  littéraire  des  morceaux 
qu’il  a insérés  dans  sa  notice  ; toutefois , 
il  a compris  qu’il  ne  devait  pas  livrer 
aux  regards  de  la  foule  toutes  les  tortu- 
res d’un  homme  qui,  en  possession  d’une 
renommée  glorieuse,  entouré  d’amis  sin- 
cères, respecté  de  ses  rivaux,  mais  déçu 
dans  la  plus  chère  de  ses  espérances,  s’est 
réfugié  dans  le  suicide.  — Quoique  la 
popularité  de  Léopold  Robert  ne  remonte 
pas  au-delà  du  salon  de  1831,  époque  où 
parut  au  Louvre  le  beau  tableau  des 
Moissonneurs,  il  est  utile  cependant  d’é- 
tudier avec  attention  deux  compositions 
envoyées  aux  salons  de  1834  et  1827,  je 
veux  dire  l' Improvisateur  napolitain  et 
la  Madone  de  l'Arc.  Nous  sommes  loin 
de  partager  l’admiration  des  amis  de  Ro- 
bert pour  ces  deux  compositions;  mais 
nous  reconnaissons  qu’il  y a dans  ces 
deux  ouvrages  une  vérité  qui  les  recom- 
mande à la  sympathie,  sinon  à l’appro- 
bation des  juges  éclairés.  Dans  l' Impro- 
visateur napolitain,  assurément  le  des- 
sin des  figures  laisse  beaucoup  à désirer; 
mais  l’improvisateur  est  bien  posé,  et  tous 
les  personnages  groupés  à ses  pieds  écou- 
tent bien.  Si  ce  n’est  pas  un  bon  tableau, 
c’est  du  moins  une  scène  copiée  naïve- 
ment. Quoique  la  couleursoitcrue,  quoi- 
que les  têtes  soient  modelées  avec  une 
gaucherie  évidente , quoique  les  mains 
et  les  pieds  soient  à peine  dégrossis , on 
ne  peut  se  défendre  d’une  vive  sympa- 
thie pour  l’improvisateur  et  son  audi- 
toire ; car  il  règne  sur  tous  les  visages  un 
bonheur  sérieux.Léopold  Roberta  donné, 
dans  cet  ouvrage,  une  preuve  éclatante 
du  bon  sens  qui,  à défaut  de  génie , pré- 
sidait à tou»  ses  travaux.  Un  amateur  lui 
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avait  demandé  un  tableau  représentant 
Corinne  improvisant  au  cap  Misène; 
après  de  nombreux  efforts  pour  tracer 
l'esquisse  de  cette  scène , il  comprit  que 
le  programme  proposé  ne  convenait  pas 
k la  nature  de  son  talent.  Il  est  possible 
qu'il  ait  éprouvé  une  vive  répugnance  k 
peindre  l’uniforme  de  lord  Oswald  en  se 
rappelant  les  événements  qui  avaient  sé- 
paré Neufchâtel  de  la  France  ; mais  je 
crois  qu’en  refusant  de  représenter  Co- 
rinne au  cap  Misène,  il  a surtout  obéi  k 
son  admirable  bon  sens.  Il  se  rappelait 
le  poète  populaire  qu’il  avait  entendu  sur 
le  mâle,  et  il  aimait  mieux  peindre  d’a- 
près ses  souvenirs  que  de  tenter  une 
épreuve  au-dessus  de  ses  forces  , c’est-à- 
dire  l’invention  d’un  tableau,  la  création 
de  plusieurs  figures  dont  sa  mémoire  ne 
lui  fournissait  pas  les  éléments.  S’il  eût 
consenti  à représenter  Corinne  au  cap 
Misène  , il  est  probable  qu’il  eût  fait  un 
tableau  inanimé  ; en  peignant  sous  la  dic- 
tée de  ses  souvenirs  l’improvisateur  du 
môle,  il  a produit  une  oeuvre  d’une  beauté 
fort  incomplète  sans  doute  , mais  d’une 
grande  vérité.  — Dans  la  Madone  de 
t Arc,  la  disposition  des  personnages  ré- 
vèle chez  Robert  l’intention  d’échapper 
à la  reproduction  littérale  de  ses  souve- 
nirs; mais  il  est  malheureusement  vrai 
que  cette  intention  est  demeurée  inac- 
complie. Les  figures  placées  sur  le  char 
manquent  de  simplicité  dans  leurs  mou- 
vements, et  celles  qui  entourent  le  char 
posent  plutôt  qu’elles  n’agissent.  Je  n’i- 
gnore pas  tout  Ce  qu’il  y a de  théâtral 
dans  la  physionomie  et  les  attitudes  du 
peuple  napolitain;  mais  je  crois  que  Ro- 
bert , animé  du  désir  d’inVcnter,  a voulu 
imposer  silence  à ses  souvenirs , et  que  , 
livré  sans  guide  aux  caprices  impuissants 
de  son  imagination , il  n’a  pas  su  créer 
des  mouvementssimples  et  vrais.  Les  per- 
sonnages de  ce  tableau  sont  nombreux  , 
et  la  composition  manque  d’intérêt.  Le 
regard  ne  sait  où  s’arrêter.  L’attention 
ne  peut  se  concentrer  sur  le  char,  car 
elle  est  distraite  par  les  figures  placées 
sur  le  premier  plan.  Quant  à la  couleur 
de  ce  tableau , elle  a quelque  chose  de 


criard  ; on  a peine  à comprendre  com- 
ment l’Italie  , si  justement  célèbre  par  la 
pureté  de  son  ciel  et  par  la  variété  har- 
monieuse de  ses  costumes,  apu  inspirer 
à Léopold  Robert  une  composition  par- 
tagée en  tons  si  crus.  Le  dessin  des  figu- 
res n’est  ni  plus  savant,  ni  plus  pur  que 
celui  de  la  toile  précédente.  Danslnilfa- 
dnne  de  l'Arc,  comme  dans  F Improvi- 
sateur napolitain,  Robert  prouve,  d’une 
façon  irrécusable,  qu’il  ne  sait  ni  mode- 
ler une  tête,  ni  attacher  les  phalanges 
d’une  main  capable  de  s’ouvrir  et  de  se 
fermer.  Il  n’est  pas  permis  de  l’accuser 
de  négligence  , car  cette  accusation  ca- 
ractériserait mal  ce  qui  manque  au  des- 
sin de  ses  figures.  11  n’y  a qu’un  mot  pour 
définir  nettement  le  défaut  qni  domine 
tous  les  antres,  défaut  que  l’étude  pour- 
rait corriger , effacer  sans  doute , mais 
qui  ne  peut  échapper  qu'aux  yeux  inat- 
tentifs; ce  mot,  c'est  l'ignorance.  En 
rapprochant  l'Improvisateur  napolitain 
et  la  Madone  de  F Arc  des  paroles  de 
Robert  sur  l'inutilité  des  études  anatomi- 
ques , on  ne  peut  s’empêcher  de  regret- 
ter qu’il  les  ait  écrites.  AssurémcAt  nous 
sommes  loin  de  croire  qu’il  soit  néces- 
saire de  construire  chaque  figure  d'après 
un  procédé  exclusivementanatomique,  et 
d’aller  des  os  au  ligaments , puis  de  dis- 
tribuer les  artères , les  veines  et  les  ra- 
meaux nervetir  entre  tes  masses  muscu- 
laires , avant  de  se  résoudre  à peindre  la 
peau  et  le  vêtement.  Appliquées  avec 
cette  rigueur,  les  études  anatomiques  ne 
seraient  qu'un  ridicule  enfantillage.  Mais, 
entre  l'application  littérale  et  l'applica- 
tion sensée  de  l’anatomie , il  y a on  in- 
tervalle immense  ; et  si  le  peintre  n’est 
pas  obligé  de  montrer  tout  ce  qu’il  sait, 
il  est  obligé  de  savoir  beaucoup  pour  ne 
montrer  que  ce  qu’il  faut.  Si  Robert,  att 
lieu  de  se  moquer  des  études  anatomi- 
ques , eût  consenti  à examiner  attentive- 
ment tous  les  éléments  dont  se  compose 
le  corps  humain , sauf  à ne  traduire  sur 
la  toile  que  les  éléments  qui  appartien- 
nent à la  peinture , l' Improvisateur  na- 
politain et  la  Madone  de  F Are , au  lieu 
de  choquer  le  geùl  par  leur  ineerrec- 
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lion , résisteraient  à l’épreuve  sévère  de 
l’analyse.  Sans  indiquer  les  divisions 
myologiques  de  la  poitrine  et  des  mem- 
bres , il  pouvait,  il  devait  du  moins  mar- 
quer nettement  la  succession  des  plans 
qui  traduisent  cette  division.  Or,  c'est 
précisément  ce  qu’il  n’a  pas  fait.  Livré 
tout  entier  à l'élude  des  scènes  qu’il  vou- 
lait reproduire  , il  a négligé  d’apprendre 
de  quelles  lignes,  de  quels  plans  se  com- 
pose ce  qui  n'appartient  en  particulier 
ni  à l’Italie  , ni  à la  France , mais  à tous 
jes  peuples  du  globe , je  veux  dire  la  fi- 
gure humaine.  Lors  même  que  la  cou- 
leur de  l'Improvisateur  napolitain  et  de 
la  Madone  de  l'Arc , au  lieu  de  blesser 
les  yeux  par  sa  crudité , serait  harmo- 
nieusement variée , le  défaut  que  nous 
reprochons  à ces  deux  compositions  ne 
mériterait  pas  moins  d’ètre  signalé  ; mais 
la  dureté  des  tons  choisis  par  Robert  rend 
ce  défaut  tout-à-fait  inexcusable.  Quoi 
qu’on  puisse  dire  sur  le  charme  de  la 
couleur,  sur  la  valeur  spéciale  des  écoles 
vénitienne  et  flamande,  le  dessiu  sera 
toujours  l'élément  le  plus  important  de 
la  peinture  ; et  lorsque  la  couleur  man- 
que d’harmonie  comme  dans  C Improvi- 
sateur napolitain  et  la  Madone  de 
f Arc , il  n'est  pas  permis  de  se  montrer 
indulgent  pour  l’incorrection  ou  pour 
l'ignorance.  — Le  succès  obtenu  par  les 
Moissonneurs  est-il  complètement  légi- 
time ? Nous  n'hésitons  pas  à nous  pronon- 
cer pour  l'affirmative.  Les  admirateurs 
passionnés  de  Léopold  Robert  ont  pu  ne 
pas  apercevoir  les  défauts  de  cet  ouvrage 
et  déclarer  excellents  plusieurs  morceaux 
qui  donneraient  lieu  à de  graves  repro- 
ches ; mais  les  juges  les  plus  sévères,  tout 
en  faisant  dans  leur  conscience  de  nom- 
breuses réserves , ont  compris  qu’ils  ne 
devaient  pas  protester  contre  l'enthou- 
siasme populaire , puisqu'en  celte  occa- 
sion la  foule  couronnait  un  tableau  vrai- 
ment digne  d’admiration.  Le  sujet,  tel 
que  l'a  compris  Léopold  Robert , rap- 
pelle les  plus  beaux  ouvrages  de  la  sta- 
tuaire antique  et  n’a  rien  cependant  de 
l’immobilité  commune  à la  plupart  des 
tableaux  inspirés,  par  les  marbres  grecs 


ou  romains.  L’attention  se  porte  et  se 
concentre  sans  effort  sur  le  char  qui  oc- 
cupe le  centre  de  la  toile.  Le  maître  du 
champ,  placé  au  sommet  du  char,  la 
femme  qui  tient  son  enfant  dans  ses  bras, 
le  vigoureux  paysan  assis  sur  l'un  des 
buffles , celui  qui  s'appuie  sur  le  timon 
composent  un  groupe  plein  d’élévation 
et  d'intérêt.  Les  jeunes  moissonneuses 
qui  occupent  la  partie  gauche  de  la  toile 
ont  la  grâce  et  la  gravité  des  canépho- 
res  du  Parthénon.  Le  moissonneur  qui 
danse  armé  de  sa  faucille  , et  le  pifferaro 
qui  souffle  dans  sa  cornemuse  , remplis- 
sent dignement  la  partie  droite  du  ta- 
bleau. Les  personnages  du  fond,  sans  être 
nécessaires , garnissent  la  scène  et  ne 
distraient  pas  l'attention.  Il  est  donc  évi- 
dent , pour  les  esprits  les  plus  difficiles 
à contenter,  que  le  tableau  des  Moisson- 
neurs mérite  les  plus  grands  éloges. 
Quelle  que  soit  la  valeur  des  conjectures 
présentées , il  a sept  ans  , sur  la  concep- 
tion poétique  de  cette  œuvre , il  est  im- 
possible de  ne  pas  l'admirer.  Nous  sa- 
vons , par  la  correspondance  de  Robert, 
qu’il  trouvait  ses  tableaux  plutôt  qu'il  ne 
les  inventait.  Mais  lors  même  que  le  ta- 
bleau des  Moissonneurs  ne  serait  qu’une 
trouvaille , lors  même  que  l’imagination 
ne  jouerait  aucun  rôle  dans  celte  œuvre, 
nous  ne  serions  pas  dispensé  d’applaudir 
à la  beauté,  à la  vérité  des  personnages , 
à la  naïveté  des  mouvements , à la  grâce 
élégante  et  grave  des  jeunes  moissonneu- 
ses, à la  mâle  vigueur  de  l’homme  assis 
sur  l’un  des  buffles  du  char , et  de  celui 
qui  s’appuie  sur  le  timon.  Le  visage  de  la 
mère  qui  tient  son  enfant  dans  ses  bras 
est  empreint  d'une  tendresse  rêveuse  et 
contraste  heureusement  avec  le  visage 
du  vieillard  à demi  couché  qui  ordonne 
de  dresser  la  tente.  Sur  quelque  point  de 
cette  toile  que  s’arrêtent  nos  regards,  ils 
ne  renconlrentni  un  personnage  inutile, 
ni  un  mouvement  contraire  au  caractère 
général  de  la  scène;  si  donc  Léopold 
Robert , en  peignant  ses  Moissonneurs  , 
n’a  rien  inventé , s’il  a transcrit  ses  sou- 
venirs sans  les  interpréter,  sans  les  agran- 
dir, sans  y graver  l’empreinte  de  sa  per- 
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sonnalité,  nous  devons  le  féliciter  du 
chois  de  son  modèle  et  de  U fidélité  avec 
laquelle  il  a su  le  reproduire.  — A mes 
yeux , le  mérite  éminent  de  cette  com- 
position consiste  surtout  dans  l’unité  li- 
néaire; et,  malgré  le  témoignage  de  Ro- 
bert sur  lui-même,  j’hésite  à croire  qu'il 
n’ait  pas  transformé  les  données  que  lui 
fournissait  la  nature  pour  obéir  aux  lois 
de  son  art.  Une  des  lois  les  plus  impor- 
tantes de  la  peinture  est , on  le  sait,  l'u- 
nité linéaire.  Or,  il  est  bien  rare , dans 
la  réalité,  que  les  personnages  d'une  scène 
quelconque  s’offrent  à nous  groupés  com- 
me les  acteurs  du  tableau  de  Robert.  Pour 
atteindre  cette  beauté  harmonieuse,  cette 
vérité , cette  simplicité  linéaire  qui  per- 
met d’embrasser  d'un  seul  regard  toutes 
les  parties  de  la  composition  , l’auteur  a 
dû  consulter  une  autre  faculté  que  sa  mé- 
moire. Si  son  crayon  , avant  de  disposer 
les  personnages  de  son  tableau  dans  l'or- 
dre où  nous  les  voyons,  s'est  soumisà  de 
nombreux  tâtonnements , ce  n'est  pas  à 
nous  de  regretter  le  nombre  de  ces  épreu- 
ves, car  c'est  à ces  épreuves  qu'il  faut 
attribuer  le  mérite  principal  des  Mois- 
sonneurs. L'harmonie  liuéaire  de  cette 
composition  exerce  un  tel  empire  sur 
lame  du  spectateur,  que  la  mémoire  se 
reporte  involontairement  vers  les  œuvres 
les  plus  gracieuses  et  les  plus  pures  de 
l’école  italienne.  Certes , si  les  théories 
exposées  par  Robert  dans  ses  lettres  à 

51.  M e avaient  besoin  d’être  réfutées, 

s’il  était  nécessaire  de  démontrer  que  la 
reproduction  littérale  de  la  réalité  ne 
suffit  pas  pour  exciter,  pour  nourrir  l'ad- 
miration, l’élude  attentive  des  Moisson- 
neurs serait  un  argument  victorieux  en 
faveur  de  l'interprétation.  Je  veux  bien 
croire  que  Robert  a trouvé,  dans  ses 
croquis  d'après  nature , tous  les  person- 
nages de  son  tableau;  mais  il  m'est  diffi- 
cile  d’admettre  qu'il  n'ait  rien  modifié  dans 
l’attitude  et  la  position  relative  de  ces 
personnages.  Et  lors  même  qu'il  me  se- 
rait démontré  que  la  nature  lui  a fourni 
la  ligne  générale  aussi  bien  que  les  ac- 
teurs , loin  de  voir  dans  cette  démonstra- 
tion une  raison  pour  admirer  moins  vi- 


vement le  tableau  des  Moissonneurs  * 
j'insisterais  sur  la  sagacité  de  l’auteur 
qui  lui  a tenu  lieu  de  génie.  Sans  doute 
la  beauté  harmonieuse  de  celte  composi- 
tion ne  prouve  pas  que  Robert  fût  doué 
d’une  imagination  féconde  ; mais  qu'il  ait 
inventé  ou  qu’il  ait  su  découvrir  et  res- 
pecter la  ligne  simple  et  pure  qui  nous 
ravit , dans  le  second  comme  dans  le  pre- 
mier cas,  nous  devons  admirer  le  bon 
sens  dont  il  a fait  preuve.  Le  même  spec- 
tacle , n’en  doutons  pas  , offert  aux  yeux 
d’un  homme  vulgaire,  n’aurait  laissé  dans 
sa  mémoire  qu'une  empreinte  passagère. 
S'il  n’a  fallu  que  du  bonheur  pour  tran- 
scrire la  réalité  sur  la  toile , ce  bonheur 
n'appartient  pas  à tout  le  monde,  et  Ro- 
bert, n’eût-il  signé  que  ce  tableau,  se- 
rait encore  un  homme  digne  d'étude. 
Mais  il  est  probable  que  la  réalité  n'a 
fourni  è Robert  que  les  éléments  de  sa 
composition  , et  qu’il  a soumis  ces  élé- 
ments à l’unité  linéaire.  — Quant  à la 
peinture  des  Moissonneurs  , elle  est  as- 
surément supérieure  à celle  de  C Impro- 
visateur et  de  la  Madone;  mais  elle 
laisse  encore  beaucoup  à désirer.  La  cou- 
leur est  plus  vraie  , les  contours  géné- 
raux sont  plus  purs  , mais  les  mains  sont 
encore  modelées  avec  une  dureté  singu- 
lière. Toutefois , ce  tableau  , considéré 
sous  le  rapport  technique,  marque  un 
progrès  éclatant  dans  la  carrière  de  l'au- 
teur. — Les  Pécheurs  de  l’ Adriatique, 
dernier  ouvrage  de  Robert,  n'ont  pas  ob 
tenu  et  ne  devaient  pas  obtenir  le  même 
succès  que  les  Moissonneurs.  Cet  ou- 
vrage , en  effet , manque  de  clarté.  M. 

M e a bien  voulu  laisser  graver  la  pre* 

mière  esquisse  peinte  des  Pêcheurs , et 
cette  esquisse  est  assurément  beaucoup 
plus  obscure  que  la  composition  défini- 
tive qui  appartient  à M.  Paturle.  Mais, 
tout  en  reconnaissant  que  Robert  a fait 
subir  à sa  pensée  d'heureuses  modifica- 
tions, nous  sommes  forcé  d’avouer  qne 
le  tableau  exposé  à Paris  en  1835  ne  s’ex- 
plique pas  par  lui -même  comme  les 
Moissonneurs.  Dans  la  première  esquis- 
se , il  est  vrai , le  spectateur  pouvait  à 
peine  deviner  si  les  pêcheurs  de  l’Adria 
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tique  arrivaient  ou  partaient , et  la  com- 
position définitive  a résolu  ce  doute.  Il 
est  évident , dans  le  tableau  que  nous 
connaissons  , que  les  pécheurs  vont  quit- 
ter le  port  ; mais  celte  indication  est  loin 
de  suffire  à contenter  le  spectateur.  Les 
sentiments  qui  animent  les  différents 
personnages  de  cette  toile  demeurent  in- 
décis, ou  du  moins  ne  se  révélent  pas  as- 
sez franchement , et  surtout  assez  vite 
pour  répandre  sur  la  composition  entière 
l'intérêt  qui  domine  les  Moissonneurs. 
En  comparant  la  première  esquisse  au 
tableau  que  nous  connaissons,  il  est  fa- 
cile de  voir  que  Robert  s'est  efTorcc  d'at- 
teindre l'unité  linéaire;  c’est  dans  ce  des- 
sein qu'il  a placé  le  patron  de  la  barque 
au-dessus  de  tous  les  autres  personnages. 
Mais  si  par  cet  habile  déplacement  il  a 
réussi  h contenter  l'œil,  nous  devons  dire 
qu'il  n’a  pas  satisfait  la  pensée.  L’atten- 
tion, au  lieu  de  se  concentrer  sur  le 
groupe  qui  entoure  le  patron  , interroge 
successivement  toutes  les  parties  de  la 
toile  et  ne  sait  oh  se  fixer.  Or,  c'est  là 
un  grave  défaut.  L'unité  linéaire,  si  im- 
portante qu'elle  soit,  ne  peut  se  passer 
de  l'unité  poétique , et  l’unité  poétique 
manque  absolument  aux  Pêcheurs  de 
Kobert.  Il  est  facile  de  découvrir  dans  ce 
tableau,  qui  devrait  réunir  les  personna- 
ges et  les  spectateurs  dans  un  sentiment 
eotnmun  , 'trois  épisodes  ; trois  groupes 
qui  ont  la  même  valeur,  c.-à-d.  trois  ta- 
bleaux. L’aïeule  assise  à gauche  , et  la 
jeune  femme  qui  tient  son  enfant  dans 
ses  bras  , le  patron  qui  dirige  les  apprêts 
du  départ,  les  jeunes  gens  placés  à droite, 
qui  plient  les  filets , appellent  tour  à tour 
le  regard  et  se  partagent  la  sympathie 
des  spectateurs.  Mais  si  l'unité  poétique 
est  absente , chacun  des  épisodes  que 
nous  avons  énumérés  est  traité  avec  un 
savoir  supérieur  à celui  dont  Robert 
avait  fait  preuve  dans  les  Moissonneurs. 
La  tète  de  l'aïeule  est  très  belle  ; le  vi- 
sage de  la  jeune  mère  respire  une  mé- 
lancolie pleine  de  grâce  ; le  jeune  hom- 
me , placé  sur  le  premier  plan  dans  une 
attitude  un  peu  théâtrale  , est  plein  d'é- 
nergie cl  de  fierté;  le  geste  du  patron  est 


vrai;  l'inquiétude  des  enfants  qui  se  pres- 
sent autour  de  lui,  comme  s’ils  craignaient 
de  ne  pas  l'accompagner,  est  indiquée 
avec  finesse  ; et  enfin  tous  les  membres 
de  la  famille  qui  garnissent  la  partie 
droite  de  la  toile  , déploient  une  acti- 
vité réelle  et  ne  posent  pas.  La  peinture 
de  ces  différents  morceaux  offre  des  qua- 
lités précieuses  et  résiste  souvent  à l'ana- 
lyse la  plus  patiente.  Les  têtes  sont  gé- 
néralement modelées  avec  simplicité  et 
laissent  apercevoir  les  plans  du  visage. 
Les  mainsontdes  phalanges  et  pourraient 
s ouvrir.  Il  n’y  a guère  que  la  main  droite 
de  1 aïeule  qui  puisse  donner  lieu  à une 
remarque  sévère;  car  l'intervalle  qui  sé- 
pare du  poignet  la  naissance  des  phalan- 
ges est  beaucoup  trop  court.  Il  y a donc 
dans  les  Pêcheurs  de  T Adriatique  plue 
de  science  et  moins  de  bonheur  que  dans 
la  composition  précédente.  Si  Robert , 
égaré  parle  désespoir,  ne  se  fût  pas  coupé 
la  gorge  le  *0  mars  1*35,  il  est  permis 
de  Croire  qu'il  eût  encore  fait  de  nom- 
breux progrès  ; car,  pour  ses  travaux  , il 
était  doué  d’un  courage  et  d’une  patience 
à toute  épreuve,  et,  pour  s’en  convain- 
cre, il  suffit  de  comparer  l'Impros'isateur 
napolitain  aux  Pêcheurs  de  V Adriati- 
que. Éclairé  par  la  destinée  si  diverse 
des  Moissonneurs  et  des  Pêcheurs , il 
eût  compris  la  nécessité  de  ne  pas  divi- 
ser l’attention,  et  tout  en  ralliant  à l’unité 
poétique  et  linéaire  les  éléments  de  ses 
tableaux , il  eût  cherché,  il  eût  réussi 
sans  doute  à élever  de  plus  en  plus  son 
style.  Si,  comme  le  pensent  ses  amis,  il 
inclinait  à traiter  des  sujets  bibliques,  et 
la  belle  esquisse  du  Repos  en  Èçypté 
nous  autorise  à croire  que  ses  amis  ont 
raison  , la  nature  même  de  ces  sujets  , en 
le  mettant  dans  la  nécessité  d’interroger 
plus  souvent  sa  conscience  que  la  réalité 
extérieure,  n'aurait  pas  manqué  d'agran- 
dir son  style.  — Que  si  l'on  nous  de- 
mande quel  rang  Léopold  Robert  occupe 
dans  l’école  française  , nous  répondrons 
que  notre  admiration  pour  lui  ne  va  pas 
jusqu'à  le  placer  , comme  font  ses  amis  , 
entre  l.csucur  et  Nicolas  Poussin.  La 
postérité , nous  en  avons  l’assurance , ne 
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ratifiera  pas  cette  flatterie  de  l’amitié. 
L'habile  historien  de  Saint  Bruno  , le 
peintre  des  Sabines  et  du  Déluge , sont 
sépares  de  Robert  par  un  immense  inter- 
valle; car  il  possédaient  une  faculté  qui 
lui  a toujours  manqué,  et  que  le  travail 
le  plus  persévérant  ne  peut  conquérir  ! 
la  fécondité.  Il  a fait  dans  l'espace  de 
seize  ans  un  beau  tableau  dont  la  pein- 
ture n’est  pas  excellente;  c’est  assez  pour 
que  son  nom  prenne  un  rang  honorable 
dans  l'histoire  de  l'école  française.  Mais 
ce  tableau,  si  beau  qu’il  soit , est  loin  de 
valoir  la  biographie  de  saint  Bruno  et 
les  Sacrements  de  Nicolas  Poussin. 

Gustave  Plasciie. 

ROBERSTON  (William)  naquit,  en 
ltîl,à  Rorhewick  en  Ecosse.  Son  père, 
ministre  protestant , se  nommait  Wil- 
liam Roberston;  sa  mère,  Éléonore  Pit- 
cairn. Après  l’illustration  du  fils,  on  a 
voulu  faire  descendre  d’une  souche  no- 
ble , le  pauvre  desservant  de  l'église  de 
Gray-Friar  et  sa  femme  : je  crois  être 
dans  la  vérité  en  disant  que  l’un  et  l’au- 
tre étaient  de  braves  gens  , tout-â-fait 
propres  à guider  leurs  enfants  dans  une 
sage  direction.  La  famille  du  ministre 
de  Gray-Friar  se  composait  de  6 filles 
et  de  S garçons  ; William  fut  confié  aux 
soins  de  Leslie  de  Dalkeith,  homme  d’un 
savoir  éminent.  En  1733  , le  ministre 
presbytérien  ayant  étéappelé  h une  église 
d'Edimbourg,  le  futur  historien  de  l’E- 
cosse vint  s’asseoir  sur  les  bancs  de  l’u- 
niversité de  cette  ville  , ou  il  eut  pour 
maitre  sir  John  Pringle  cl  Stevenson.  La 
première  qualité  qui  fit  remarquer  le 
jeune  élève  , fut  un  excessif  amour  du 
travail , et  une  résolution  invariable  de 
se  livrer  aux  travaux  de  la  pensée.  Sur 
des  cahiers  du  studieux  écolier,  cahiers 
qui  portent  la  date  de  1735,  1736,  1 737, 
on  lit  cette  devise  soigneusement  tracée  : 
vita  sine  litteris  mors  est.  Destiné 
par  la  position  de  sou  père  à l'église , il 
travailla  sans  relâche  son  style  ; Robert- 
son était  vivement  blessé  du  mauvais 
goût  qui  régnait  dans  la  chaire  presby- 
térienne. Pour  pouvoir  un  jour  corriger 
cette  mauvaise  faconde  des  orateurs  re- 


ligieux , il  étudia  mûrement  les  anciens, 
et  il  allait  faire  paraître  une  traduction 
de  Marc-Antoine,  lorsqu'il  fut  devancé 
par  un  écrivain  de  Glascoxv.  Bien  con- 
vaincu d’ailleurs  que  la  science  sans  l'ha* 
bitude  de  la  forme  ne  saurait  suffire  â un 
orateur,  il  créa  parmi  ses  condisciples  une 
espèce  de  société  d'improvisation.  Les 
hommes  qui  s’exercèrent  avec  lui  dans 
l'art  si  difficilede  rendre  h haute  voix  leurs 
pensées,  devinrent  presque  tous  célèbres: 
parmi  eux  l'Angleterre  compte  avec  or- 
gueil le  physicien  Ghis  , W.  Cleghorn, 
professeur  de  philosophie  h Edimbourg, 
le  docteur  Wilkic,  John  Home,  auteur 
de  la  tragédie  de  Douglas  , l'illustre  J. 
Blair , qui  avouait  franchement  devoir 
l'amour  du  travail  à son  précieux  ami , 
William  Robertson.  Ce  dernier  finit  ses 
études  universitaires  en  1741  ; il  n’avait 
que  20  ans , et  néanmoins  l’église  pres- 
bytérienne lui  permit  de  prêcher.  Deux 
ans  après  , il  fut  ministre  de  la  petite  pa- 
roisse de  Gladsmuire.  Cette  nomination 
lui  permit  d’élever  ses  sœurs  et  son  frère, 
que  la  mort  précipitée  de  son  père  et  de 
sa  mère  venait  de  laisser  è sa  charge. 
Willinm  n’avait  que  cent  livres  sterling 
de  revenu  ; cette  faible  somme  lui  suffit , 
et  ce  ne  fut  qu’après  avoir  rempli  les 
devoirs  d’une  piété  fraternelle  et  établi 
tous  les  petits  êtres  que  la  Providence  lui 
avait  confiés,  qu’il  osa  songer  h son  pro- 
pre bonheur.  Il  épousa  sa  cousine,  Marie 
Nisbct,  fille  d'un  ministre  d’Edimbourg. 
En  1755,  il  prit  rang  parmi  les  plus  sa- 
vants prédicateurs  de  l’Angleterre,  pat 
le  célèbre  discours  qu'il  prononça  â la 
société  de  la  propagation  de  l’instruction 
chrétienne.  Ce  discours  , plein  d'érudi- 
tion et  de  philosophie,  révélait  un  esprit 
élevé  , une  méthode  puissante  , une  rare 
clarté  de  vues  joints  â un  style  brillant 
et  nerveux.  Cependant  â cette  époque 
Robertson  hésitait , il  ne  savait  point  & 
quel  travail  littéraire  il  pouvait  se  livrer 
avec  quelque  succès.  Une  circonstance 
fortuite  le  jeta  dans  la  polémique.  Un 
peintre  d'Edimbourg,  Allan  Rlimsay,  s’i- 
magina de  former  une  société  choisie , 
dans  laquelle  on  devait  traiter  différents 
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sujets  ; Robertson  fut  appelé  dans  cette 
savante  confrérie  qui  fonda  la  Revue 
d'Edimbourg.  Les  principaux  rédac- 
teurs étaient  D.  Hume  Smith,  Blair  et 
Robertson  ; malheureusement , ils  com- 
mencèrent leur  fiche  avec  un  ton  si  sec 
et  si  dogmatique,  qu’ils  s’attirèrent  deux 
redoutables  ennemis,  Johnston  et  Maffat. 
Ces  deux  derniers  les  réduisirent  au  si- 
lence, et  pour  quelques  années  la  Revue 
cessa  de  paraître.  Ce  contre-temps  devint 
un  grand  bonheur  pour  la  science  et 
pour  Robertson  qui  se  mit  à travailler 

Y Histoire  d Ecosse.  Le  sujet  était  diffi- 
cile : il  fallait  rester  vrai,  patriote,  et  ne 
pas  déplaire  aux  Anglais.  Deux  points 
de  l'histoire  d'Écosse  présentaientsurtout 
d'immenses  difficultés  àl’auteurrl’un  était 
la  réformation , l’autre  Marie  Stuart.  Ro- 
bertson, presbytérien  sélé,  se  servit  trop 
dans  scs  recherches  de  l’autorité  de  Jean 
Knox  et  de  G.  Buchanan  ; aussi,  sent-on 
continuellement  sa  ferveur  religieuse  et 
l’opinion  de  ses  guides.  Toutefois, comme 
il  est  historien  honnête,  comme, ainsi  qu’il 
le  disait  lui-mème,  il  se  croit  toujours  en 
présence  d’une  cour  de  justice , il  se 
garde  bien  de  faire  le  panégyrique  d’É- 
lisabeth dont  il  décelle  avec  un  rare  bon- 
heur et  une  rare  dignité  toutes  les  petites 
faiblesses.  S’il  n’intéresse  pas  son  lecteur 
pour  Marie  Stuart,  s’il  ne  le  passionne  pas 
pour  l'Écosse  , il  déroule  gravement  la 
vie  de  l’une , et  proclame  avec  orgueil 
tout  ce  qu'il  y a de  fort  et  de  brillant 
dans  le  génie  des  enfants  de  la  Tweed. 
« Robertson , a dit  M.  Yillemain  , en 
traitant  de  la  manière  d’écrire  l'histoire; 
le  sage , le  religieux  Robertson  , comme 
le  sceptique  et  spirituel  Hume,  suit  par- 
tout la  trace  de  Montesquieu  et  de  Vol- 
taire. » Ce  jugement  d'une  haute  autorité 
ne  saurait  être  mis  en  doute,  seulement 
on  peut  dire  que  Robertson  a rempla- 
cé, dans  la  forme  même,  le  génie  fran- 
çais, la  légèreté  , la  grâce , par  le  génie 
anglais  dans  toute  sa  gravité.  Aussi 

Y Histoire  d Ecosse,  qui  fut  publiée  le  1 
février  1759,  obtint-elle  dans  les  trois 
royaumes  un  succès  d'eutbousiasme  : et 
Hume,  Gibbon,  Lytlellon,  H.  Walpole, 


le  sévèreWarburton  en  parlèrent  comme 
d'un  chef-d'œuvre  de  savoir  et  de  style. 
— Un  succès  pareil  devait  naturellement 
faire  la  fortune  'de  Robertson  ; en  effet, 
en  1 760,  chapelain  dé  lady  Y ester,  bien- 
têt  après  chapelain  du  cb&teau  de  Stir- 
ling; en  1761,  chapelain  ordinaire  du 
roi  en  Écosse;  en  1762  , principal  de 
l’université  d’Édimbourg  ; toutes  ces 
sources  d’honneur  et  de  fortune  furent 
couronnées  en  1764,  par  le  titre  d’histo- 
riagraphe  du  roi  George  111  pour  l’É- 
cosse. — Lord  Bute,  premier  ministre  du 
cabinet  de  Saint-James,  excita  Robert- 
son à écrire  l’histoire  d’Angleterre  , il 
mettait  à sa  disposition  toutes  les  archi- 
ves du  royaume  : la  crainte  d’une  riva- 
lité avec  Hume,  et  la  retraite  du  minis- 
tre Bute , empêchèrent  William  d’en- 
treprendre ce  grand  ouvrage.  Hume  vou- 
lut alors  le  dissuader  d’écrire  V Histoire 
de  Charles  - Quint , mais  depuis  long- 
temps Robertson  avait  été  frappé  par  ce 
sujet,  et  il  crut  pouvoir  persister  dans  le 
projet  qu’il  avait  formé  de  le  traiter. 
h' Histoire  de  Charles-Quint  parut  en 
1769.  Sous  la  main  puissante  de  Robert- 
son , toute  cette  grande  époque  devient 
nette  et  précise , les  faits  se  tiennent  et 
se  coordonnent  naturellement;  partout  la 
pensée  est  profonde,  le  style  vigoureux; 
l’introduction  est  d’une  science  et  d’une 
rapidité  remarquables.  Comme  toujours, 
Robertson  est  dessinateur  ferme  et  puis- 
sant, mais  la  couleur  manque.  Nulle  part 
de  l’émotion , nulle  part  de  ces  teintes 
fortes  qui  font  ressortir  une  tète;  jus- 
qu'à Luther  lui-mème  dont  les  traits  ne 
sont  pas  chaudement  accusés.  — Quoi 
qu'il  en  soit,  l’œuvre,  dans  son  ensemble, 
forme  un  des  plus  beaux  livres  qu’il  existe 
en  histoire.  Huit  ans  après  parut  l' His- 
toire d’ Amérique,  ouvrage  plein  d’éru- 
dition et  de  patience  , qu’attaqua  vaine- 
ment le  jésuite  mexicain  Clavigera.  Les 
Recherches  historiques  sur  la  connais- 
sance que  les  anciens  avaient  des  Indes, 
occupèrent  les  derniers  instants  de  l’il- 
lustre savant.  William  Robertson  mou- 
rut à sa  campagne  de  Grange-House, 
près  d'Édimbourg,  le  1 1 juin  1793,  àl'ige 
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de  70  ans.  Il  laissa  trois  fils  et  deux 
filles  , de  nombreux  amis , des  admira- 
teurs plus  nombreux  encore.  Robertson 
travaillait  lentement , mais  avec  une 
persévérance  dont  il  serait  difficile  de 
donner  une  idée.  Sa  taille  était  au-des- 
sus de  la  moyenne  , ses  traits  graves  et 
réguliers  portaient,  comme  son  génie  , 
le  cachet  de  la  moralité , de  l’élévation 
et  de  la  sagesse.  Sous  bien  des  rapports, 
comme  historien  , il  doit  être  placé  au- 
dessus  de  Hume  et  de  Gibbon. 

A.  Gesivat. 

ROBESPIERRE  (Frasçois-Maximi- 
Ltia-JosxrH-IsiDoti).  Ce  personnage  cé- 
lèbre qui  devait  exercer  sur  la  révolu- 
tion française  une  si  longue  et  si  puis- 
sante influence,  naquit  à Arras  en  1 7 59. 
Son  pire , avocat  au  conseil  supérieur 
d'Artois , après  avoir  dissipé  une  partie 
de  la  fortune  qu'il  avait  acquise  au  bar- 
reau, passa  aux  colonies  , laissant  dans 
une  médiocre  aisance  , sa  femme  et  ses 
trois  enfants.  On  n’a  jamais  su  depuis 
ce  qu’il  était  devenu.  Madame  Robes- 
pierre mourut  peu  après.  Maximilien , 
l’ainé  de  ces  trois  orphelins,  alors  âgé  de 
9 ans  , fut  recueilli,  ainsi  que  son  frère, 
par  M.  de  Conzié  , évêque  d'Arras  , 
qui,  ayant  reconnu  en  lui  d’heureuses 
dispositions,  se  déclara  son  protecteur,  et 
lui  ht  obtenir  une  bourse  au  collège 
Louis-le-Grand  à Paris.  Robespierre  ht  de 
bonnes  études,  et  plus  d’une  fois  son  nom 
fut  proclamé  aux  distributions  de  prix  du 
concours  général.  Il  est  à remarquer 
que,  dès  le  collège,  il  professait  des  opi- 
nions quasi-républicaines  , au  point  que 
l'un  de  ses  professeurs,  liérivaull,  parti- 
san lui-mème  de  ces  opinions  qu’il  in- 
culquait à ses  élèves,  lui  avait  voué  une 
affection  particulière,  et  ne  l'appelait 
pas  autrement  que  le  Romain.  Au  sur- 
plus , cet  eulbousiasme  pour  les  républi- 
ques anciennes  n’était  point  particulier  à 
Robespierre  ; tous  les  écoliers  à peu  près 
en  étaient  là  ; et,  à force  d'entendre  van- 
ter par  nos  professeurs  Sparte , Rome  et 
Athènes,  nous  sortions  des  collèges  plu- 
tôt Grecs  et  Romains  que  Français.  11  en 
est  encore  un  peu  ainsi.  Si  l’on  a fait 


plus  d'attention  au  républicanisme  de 
Robespierre,  c’est  à cause  du  rôle  qu'il  a 
joué  dans  la  suite.  Ce  fut  au  collège 
Lôuis-le-Grand  qu’il  contracta  avec  Ca- 
mille Desmoulins  cette  amitié  qui  s'est 
maintenue  constamment  jusqu’au  jour  où 
il  l'abandonna  enhn  à sa  fatale  destinée. 
Lorsqu’il  eut  terminé  ses  études , il  ht 
son  droit , et  après  s’èlre  fait  recevoir 
avocat,  il  revint  en  exercer  la  profession 
dans  su  ville  natale.  En  1784  on  le  voit 
remporter  le  prix  décerné  par  l'Académie 
d'Arras  au  mémoire  établissant  le  mieux 
l’injustice  du  préjugé  qui  fait  rejaillir 
sur  une  famille  entière  la  honte  du  sup- 
plice infligé  à l’un  de  ses  membres.  Vers 
le  même  temps,  il  gagna  un  procès  con- 
tre les  échevins  de  Saint-Omer,  qui  vou- 
laient s'opposer  à ce  qu'on  plaçât  dans 
leur  ville  des  paratonnerres.  Une  cir- 
constance dignevle  remarque,  c'est  qu’u- 
ne partie  notable  de  son  plaidoyer  était 
consacrée  à l'éloge  du  prince  dont  plus 
tard  il  était  destiné  à devenir  l'accusateur. 
Ces  deux  succès,  obtenus  coup  sur  coup, 
le  hrent  connaître  avantageusement  dans 
sa  province  ; et  des  mémoires  qu’il  publia 
contre  le  conseil  supérieur  d'Arras,  aug- 
mentèrent sa  réputation.  Mais  l’époque 
de  la  convocation  des  états-généraux  était 
arrivée  ; et  la  nomination  des  députés 
mettait  toutes  les  ambitions  provincia- 
les en  mouvement.  Robespierre  , grâce 
à la  position  honorable  qu'il  s'était  faite 
dans  la  littérature  et  au  barreau , parvint 
aux  honneurs  de  la  députation.  11  avait 
alors  trente  ans.  Dès  l’abord , il  se  ht 
peu  remarquer  à l'assemblée  ; et  ce  ne 
fut  guère  qu'après  la  prise  de  la  Bas- 
tille qu'il  se  mit  lout-à-fait  en  évidence. 
Voyant  la  faiblesse  et  l'impuissance  du 
gouvernement  mises  à nu  par  ce  coup 
d'état  populaire  , Robespierre  commen- 
ça à se  dévoiler;  et  chaque  jour  ses 
sorties  contre  la  cour  et  l'ancien  régime 
ne  laissaient  plus  de  doute  sur  le  but  qu’il 
voulait  atteindre.  Mais  son  éloquence 
produisait  encore  peu  d'effet  sur  ses  col- 
lègues. Que  lui  importait  ? c'était  le  peu- 
ple qu'il  voulait  émouvoir,  le  peuple  dont 
il  se  déclara  dès  lors  le  protecteur,  et 
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dont  it  ne  tarda  pas  & devenir  l’idole. 
Dans  les  dcrnieïs  jours  de  juillet,  M.  de 
Lally  vint  parler  1 la  tribune  des  meur- 
tres qui  épouvantaient  la  capitale,  et 
conjurer  scs  collègues  de  tarir  ces  fleuves 
de  sang.  Robespierre,  Jr  étant  monté  à son 
tour,  se  posa  en  avocat  du  peuple  et  sou- 
tint que  ce  n’était  pas  ce  peuple  géné- 
reiu,  mais  la  tourbe  des  conspirateurs 
qu’il  fallait  poursuivre.  Déjà,  ortie  voit,  il 
commençait  à se  dessiner.  La  conclusion 
de  sa  harangue  fut  qne  le  seul  moyen  de 
ramener  le  calme  était  d’arrêter  tous  les 
gens  suspects.  Sa  proposition  ne  fut  pas 
adoptée;  mais  il  la  reproduira  plus  tard, 
et  Merlin  de  Douai  la  formulera  en  ar- 
ticles de  loi.  Quelques  jours  après , Ro- 
bespierre demanda  qu’il  fftl  nommé  nn 
comité  chargé  de  décacheter  les  lettres 
suspectes.  Cette  seconde  proposition  fut 
également  rejetée.  De  pareilles  mesures, 
quelques  désastreuses  qu'elles  soient,  se 
jugent  mal  de  loin  et  dans  un  temps  de 
paii  et  de  calme. — A ceui  qui  dou- 
teraient que  Robespierre  rêvât  déjà  la 
république,  nous  dirons  qu’Abraham  Du- 
qttcsnoy  ayant  mis  un  jour  en  délibéra- 
tion à l’assemblée  la  question  de  savoir  si 
le  gouvernement  français  était  monarchi- 
que, Robespierre  s'élança  à la  tribune, 
et  dit  qu’il  émettrait  son  avis  si  on  lui 
donnait  k cet  égard  toute  garantie.  On 
lui  refusa  la  garantie  qu'il  demandait,  et 
il  se  tut:  t’était  expliquer  ce  qu'il  se  pro- 
posait de  dire.  Néanmoins  nous  ne  le 
voyons  prendre  aucune  part  aux  6 et 
t octobre  ; mais , quand  dans  cette  der- 
nière journée  la  famille  royale  eût  été 
frappée  à mort,  il  parut  sué  la  brèche. 
Après  le  meurtre  du  boulanger  François, 
Bailly , maire  de  Paris,  vient  demander  h 
l’assemblée  une  loi  contre  les  attroupe- 
ments. Robespierre  combat  cette  proposi- 
tion ; et,  malgré  lui , la  loi  martiale  est 
décrétée.  Il  défend  le  prince  de  Condé, 
que  Mirabeau  veut  faire  déclarer  traître 
k la  patrie , et  s'oppose  k ce  que  l'on  dé- 
crète d'accusation  M.  deLautrcc,  l'un  des 
membres  les  plus  fougueux  du  côté  droit 
de  t'assemblée,  üne  chose  plus  digne  en- 
core de  remarque  peut-être, c'est  qu’il  pro- 


posa dans  le  même  temps  d'augmenter  lé 

traitement  des  ecclésiastiques  avancés  en 
âge,  et  que,  dans  un  discours  empreint  des 
plus  nobles  sentiments  d’humanité  , il 
s’opposa  de  toutes  scs  forces  k ^adoption 
d’un  projet  de  loi  présenté  par  Alquieé 
contre  les  prêtres , et  empêcha  en  effet 
l'assemblée  de  l’adopter.  A cet  égard  , 
nous  devons  faire  observer  que , loin  de 
demander , comme  un  grand  nombre  de 
ses  collègues,  que  l’on  se  portât  k des  me- 
sures violentes  contre  les  ministres  du 
culte,  Robespierre  s’est  montré  plus  d’u- 
ne fois  leur  xélé  défenseur.  Peu  de  jours 
après,  parlant  de  l’insurrection  militaire 
dcNanci  contre  les  officiers  aristocrates, 
il  prétendit  que  les  soldats,  en  se  ré- 
voltant , n’avaient  fait  que  leur  devoir, 
et  que  c’étaient  ces  officiers  qu’il  fallait 
punir  pour  s’être  opposés  k une  révolte 
commandée  par  les  événements.  Il  ap- 
puya cette  thèse  de  maximes  révolution- 
naires que  de  violents  murmures  ac- 
cueillirent, et  fut  forcé  d’abandonner  la 
tribune.  Lorsqu’on  créa  le  jury,  il  de- 
manda qne  la  peine  de  mort  ne  pût  être 
prononcée  qu’k  l’unanimité  ; et  celhom 
me,  qui,  plus  tard,  maîtrisé  par  les  cir- 
constances et  le  danger  de  la  patrie,  de- 
vait en  faire  un  si  fréquent  et  si  ter- 
rible usage , proposa  même  de  l'abolir 
entièrement,  disant  que  cette  loi  de  sang 
altérait  le  caractère  national  et  entre- 
tenait des  préjugés  féroces.  On  ne 
l'écouta  pas , et  la  peine  de  mort  resta 
inscrite  dans  nos  codes.  — Toutefois, 
jusqu’à  l'époque  où  nouB  sommes  arrivés, 
Robespierre  était  demeuré  sans  beau 
coup  de  crédit  k l'assemblée.  Il  ne  bril- 
lait guère  davantage  k la  société  des 
jacobins.  Mais  il  avait  pour  lui  le  peu- 
ple , près  duquel  ses  discours  avaient  un 
immense  retentissement.  Il  en  devenait 
peu  k peu  l’idole  : les  journaux  de  l’opi- 
nion la  plus  avancée  proclamaient  dans 
leurs  colonnes  son  ardent  patriotisme, 
son  noble  désintéressement,  et  lui  décer- 
naient déjà  le  nom  A' incorruptible.  Ce 
fut  dans  le  même  temps  qu'ils  donnèrent 
k Pétion  , son  ami  alors , et  qui  marchait 
sur  la  môme  ligne , celui  de  vertueux. 
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Chaque  soir,  on  entendait  les  colpor- 
teurs annoncer  dans  les  rues  le  discours 
de  Robespierre  en  faveur  du  peuple. 
Ainsi  sa  popularité  .allait  chaque  jour  en 
augmentant  ; et  plus  d’une  fois , au  sor- 
tir de  l'assemblée , il  fut  reconduit  jus- 
qu'à sa  demeure  aux  acclamations  de  la 
foule. Lorsque  Louis  XVI  eût  été  ramené 
de  Varennes  par  Pétion,  le  25  juin  1791, 
Robespierre  parut  à la  tribune,  réclamant 
des  couronnes  civiques  pour  Drouet 
et  pour  tous  ceux  qui  avaient  arrêté  le 
monarque  fugitif.  Le  lendemain , il  de- 
manda que  le  roi  et  la  reine  fussent  jugés 
selon  les  formes  ordinaires  de  la  justice, 
c.-à-d.la  reine  comme  simple  citoyenne, 
et  le  roi  comme  fonctionnaire  public  res- 
ponsable. Lorsque  fut  agitée  la  question 
de  savoirsi  le  monarque  déclaré  inviolable 
parla  constitution  pouvait  être  mis  en  ju- 
gement, il  se  prononça  pour  l’affirmative. 
Après  les  troubles  qui  éclatèrent  le  16 
juillet  au  Champ-de-Mars,  troubles  com- 
primés par  Lafayette  et  Bailly,  il  pu- 
blia une  pièce  assez  peu  connue , qui 
a pour  litre  : Adresse  de  Maximi- 
lien Robespierre , député,  à l’assem- 
blée nationale,  justification  complète 
de  la  conduite  qu’il  a tenue  jus- 
qu'alors. Il  s’y  représente  comme  un 
homme  qui  n’a  jamais  demandé  que 
l’ordre  avec  la  liberté , l’obéissance  aux 
lois,  le  maintien  de  la  déclaration  des 
droits  : il  se  plaint  qu'on  lui  prête  des 
projets  ambitieux  qu’il  n’a  pas,  qu’on  en- 
venime ses  intentions,  qu’on  publie  sous 
son  nom  des  discours  insensés,  des  rap- 
sodies  imb édiles  sur  ta  fuite  du  roi. 
Ensuite,  il  insinue  que  ce  sont  des  hom- 
mes apostés  par  Lafayette,  qui  ont  jeté 
des  pierres  aux  gardes  nationaux , pour 
provoquer  les  représailles  de  ceux-ci  ; 
et  il  ajoute  que , d'un  autre  côté , il 
est  constant  que  l'on  a tiré  sur  les  ci- 
toyens avant  que  les  formalités  de  la  loi 
martiale  eussent  été  remplies.  Il  termine 
cet  écrit  par  déclarer  que,  si  dans  la 
nouvelle  assemblée  qu'il  serait  utile  de 
créer,  il  se  trouve  seulement  dix  hom- 
mes d'un  grand  caractère , qui  sen- 
tent tout  ce  que  leur  destinée  a d heu- 
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reux  et  de  sublime , fermement  dé- 
terminés à sauver  la  liberté  ou  à 
périr  avec  elle,  la  liberté  sera  sau- 
vée. Cette  dernière  phrase  a ceci  de  re- 
marquable, qu’elle  est  une  sorte  de  pro- 
phétie de  la  création  du  comité  de  salut 
public  de  la  Convention  nationale,  lequel 
fut  en  effet  régi  par  dix  hommes  d'un 
grand  caractère  , déterminés  à tout 
pour  sauver  la  liberté,  et  qui  reconnu- 
rent si  long-temps  pour  chef  Maximilien 
Robespierre  lui-même.  La  dernière  fois 
qu’il  prit  la  parole  à l’assemblée  consti- 
tuante, ce  fut  le  21  août.  On  venait  de 
lire  une  lettre  de  M.  de  Blancliclande, 
gouverneur  de  Saint-Domingue , annon- 
çant à l’assemblée  que  le  décret  sur  les 
hommes  de  couleur  avait  répandu  la  con- 
sternation et  le  désespoir  parmi  les  co- 
lons de  Saint-Domingue  ; que  les  nègres 
avaient  rompu  leurs  fers  et  que  tout  était 
perdu  si  on  ne  les  forçait  à les  repren- 
dre. Robespierre  alors  ne  se  possède  plus, 
il  prend  parti  pour  les  nègres  poussé* 
par  la  misère  à la  révolte,  non  seule- 
ment excuse  leurs  excès,  mais  y applau- 
dit, et,  après  avoir  formulé  un  acte  d’ac- 
cusation contre  leurs  incorrigibles  op- 
presseurs, il  prononce  ces  fameuses  paro- 
les : • Périssent  les  colonies  plutôt  qu’un 
principe!  » — La  dernière  séance  de  la 
constituante  eut  lieu  le  30  septembre. 
Au  moment  où  Robespierre  en  sortait, 
la  foule,  qui  l’attendait  à la  porte,  lui 
posa  sur  lu  tête  une  couronne  de  chêne, 
et  le  porta  en  triomphe  jusque  dans  une 
voiture  qui  stationnait  à la  cour  des 
Feuillants.  Il  y fut  placé  avec  Pétion  ; et 
le  peuple  attelé  au  char  des  deux  triom- 
phateurs, parcourut  une  partie  de  la  rue 
St-Ilonoré  aux  cris  redoublés  de  : Vive 
Robespierre!  vive  Pétion ! vivent  les 
amis  du  peuple  ! Troisans  plus  lard,  il  de- 
vait encore,  lui,  Robespierre,  parcourir 
cette  même  rue  Saint-Honoré  dans  un 
char  qui  ne  serait  plus  un  char  de  triom- 
phe! — Peu  après  la  clôture  de  la  ses- 
sion , on  songea  à faire  quelque  chose 
pour  lui;  et  on  le  nomma  accusateur  pu- 
blic près  le  tribunal  criminel  du  dépar- 
tement de  la  Seine.  U refusa  ; et  l’on  de- 
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vait  s'y  attendre.  Ici , l'histoire  le  perd , 
pendant  quelque  temps,  de  vue.  Tandis 
que  l'assemblée  législative  détruit  pièce 
h pièce  l’édifice  de  la  vieille  monarchie, 
Robespierre.se  réduisant  au  rôle  d'obser- 
vateur,se  tient  soigneusement  à l’écart , 
et  semble  éviter  de  faire  parler  de  lui. 
A aucune  époque,  il  ne  mit  dans  sa  con- 
duite autant  de  circonspection  : il  publia 
même  alors  un  journal  intitulé  : Le  Dé- 
fenseur de  la  constitution,  rédigé  en 
termes  assez  modérés,  et  qui  contras- 
taient fort  avec  quelques-unes  des  ha- 
rangues qu’il  avait  prononcées  dans  lés 
derniers  jours  de  la  constituante.  On  ne 
voit  pas  qu’il  ait  été  question  de  lui 
au  30  juin,  dont  il  abandonne  la  respon- 
sabilité tout  entière  à Pétion  et  aux  au- 
tres membres  de  la  commune.  Il  ne  pa- 
rait pas,  et  Danton  lui  en  a fait  publi- 
quement le  reproche,  aux  conciliabules 
de  Charenton,  où  se  préparaient  les  élé- 
ments de  la  conj  uration  du  1 0 août.  Mais  1 es 
Tuileries  emportées  d’assaut , et  le  trône 
renversé  dans  des  Dots  de  sang,  Robes- 
pierre se  rend  en  toute  hôte  à l’Ilôtel-de- 
Yillc , où  il  est  proclamé  membre  de  la 
commune  régénérée.  La  république  n’est 
pas  encore  décrétée  que  déjà  les  yeux  se 
tournent  vers  lui  et  qu’on  songe  à le  placer 
à sa  tête.  La  preuve  de  ce  qu’on  avance 
ici , c’est  que  dans  une  assemblée  tenue 
le  1 C août , assemblée  à laquelle  assis- 
taient entr’autres  personnages  Rebecqui, 
Barbaroux  et  Panis,  celui-ci  .après  avoir 
démontré  longuement  la  nécessité  de 
créer  un  dictateur,  déclara  positivement 
que  Robespierre  seul  convenait  à la 
place  , et  qu’il  fallait  y nommer  ce  nou- 
veau Cincinnatus.  Rebecqui  et  Barba- 
roux ont  confessé  hautement  ce  fait  dans 
la  séance  du  19  octobre,  dont  il  sera  par- 
lé tout  à l’heure  ; et  si  la  proposition  n’ent 
pas  de  suite  pour  le  moment,  elle  n'en 
fut  pas  moins  faite.  La  place  de  prési- 
dent du  tribunal  criminel  extraordinaire 
du  10  août,  lui  ayant  été  offerte  au  mo- 
ment de  sa  création,  il  la  refusa,  comme 
il  avait  refusé , en  1791,  celle  d’accusa- 
tcur  public.  Quoique  membre  de  la  com 
muue  du  10  août  , Robespierre  de- 


meura entièrement  étranger  aux  mas- 
sacres de  septembre.  Il  y a plus,  il  les 
désapprouva  hautement  au  sein  de  la 
Convention  ; ce  qui  lui  valut , quelques 
jours  après, de  violents  reproches  de 
la  part  de  Danton,  qui  les  regardait  com- 
me le  seul  moyen  qu’il  y eût  alors  à em- 
ployer pour  sauver  la  patrie.  Quand  vin- 
rent les  élections  pour  la  Convention 
nationale,  Robespierre  fut  nommé  dé- 
puté de  Paris.  Le  Î1  septembre,  jour 
où  la  Convention  tint  sa  première 
séance,  il  y prit  place  entre  Marat  et 
Danton  , et  garda  le  silence  pendant 
toute  la  discussion  qui  eut  lieu  relative- 
ment à l’abolition  de  la  royauté  et  à l’éta- 
blissement de  la  république.  Le  premier 
assaut  sérieux  qu’il  eut  à soutenir,  ce 
fut  dans  la  séance  du  1 9 octobre  , où 
Louvet  l'accusa  très  positivement  d’as- 
pirer à la  dictature.  Le  discours  de  Lou- 
vet, fort  de  preuves  et  d'argumentation  , 
produisit  sur  l'assemblée  une  impression 
profonde.Robespierre,  pris  au  dépourvu, 
demanda  à l'assemblée  de  lui  accorder 
quelques  jours  pour  préparer  une  répon- 
se. On  y consentit.  Au  jour  dit,  il  ne  fit 
pas  faute.  Il  se  présenta  à la  tribune,  son 
discours  à la  main.  Une  grande  agitation 
régnait  dans  l'assemblée,  qui  comprenait 
la  gravité  de  la  circonstance.  D’un  côté, 
Louvet  l’accusateur;  de  l’autre,  Robes- 
pierre l’accusé  ; c.-à-d.  combat  à ou- 
trance et  en  champ-clos,  combat  que 
chacun  pressentait  devoir  être  décisif 
entre  le  parti  girondin  représenté  par 
Louvet,  et  le  parti,  déjà  formidable,  de 
la  Montagne  représenté  par  Robespier- 
re. Celui  - ci  prit  donc  la  parole  , et 
s’empara  tout  d'abord  de  l'attention  de 
l'assemblée,  même  de  ceux  qui  étaient 
le  plus  prévenus  contre  lui.  R repoussa 
avec  beaucoup  d'adresse  et  de  modéra- 
tion l'attaque  dont  il  venait  d’être  l’ob- 
jet, parla  de  lui  avec  modestie,  noblesse 
et  dignité;  et,  avant  qu’il  eût  terminé 
son  discours,  sa  cause  était  gagnée  dans 
l'esprit  des  trois  quarts  de  ses  audi- 
tcurs. C'était  Cicéron  plaidant  pro  domo 
sua.  Et,  en  effet,  quand  on  se  trouve 
amené  par  ses  adversaires  sur  le  terrain 
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où  il  l’agit  de  défendre  sa  réputation,  je 
dirai  presque  sa  vie,  on  ramasse  toutes 
ses  forces , on  les  met  en  faisceau  ; et 
c’est  ce  .que  fit  Robespierre  en  cette  mé- 
morable circonstance,  la  plus  critique 
assurément  de  toutes  celles  où  il  se  fût 
jamais  trouvé.  Gensonné  , Buzot.Gua- 
det  essayèrent  de  lui  répondre,  mais  son 
discours  avait  porté  coup , et  à peine 
voulut-on  lesécouter.Ily  eut  néanmoins 
un  moment  d'hésitation  pendant  lequel 
la  victoire  parut  indécise.  Des  cris  tu- 
multueux s’élevèrent,  demandant  la  mort 
de  Robespierre  et  de  ses  complices;  d'au- 
tres, plus  tumultueux , proclamaient  Ro- 
bespierre le  sauveur  du  pays.  En  ce  mo- 
ment critique,  le  cauteleux  Barrère,  qui 
jusque  là  avait  marché  ou  paru  marcher 
dans  les  rangs  des  girondins, se  lève  et  s’é- 
crie : « Je  ne  vois  pas  dans  les  accusés 
celte  vaste  conception,  ces  moyens  puis- 
sants qui  commandent  l'attention  des 
gouvernants.  Je  propose  de  passer  sur  le 
tout  à l'ordre  du  jour.  ■ Les  amis  de  Ro- 
bespierre approuvent  la  proposition  , et 
l’on  passe  à l’ordre  du  jour  sur  la  dénon- 
ciation de  Louvet , qui  fut  ainsi  mise  à 
néant.  Cette  levée  de  boucliers  de  la  Gi- 
ronde ne  servit  donc  qu’à  augmenter  la 
popularité  et  la  gloire  de  Robespierre , 
qui , à compter  de  ce  jour  de  victoire , 
fut  rapidement  porté  vers  le  pouvoir  su- 
prême , et  devint  en  réalité  dictateur, 
après  s’ètre  défendu  d’avoir  aspiré  à 
la  dictature.  A compter  de  ce  jour  aus- 
si , en  lui  se  révèle  un  autre  homme,  sous 
le  double  rapport  de  la  logique  et  du  ta- 
lent. En  effet,  le  discours  qui  venait  de 
lui  valoir  absolution  et  triomphe  ne  res- 
semblait en  rien  à ceux  qu’il  avait  pro- 
noncés depuis  qu’il  siégeait  dans  les  as- 
semblées politiques;  et  un  grand  nom- 
bre de  pages  éloquentes,  telles  qu'il  n'en 
avait  jamais  écrit,  prouvèrent  qu’il  s’é- 
tait grandement  formé  aux  combats  de 
la  tribune,  et  que  son  talent  avait  grandi 
avec  les  circonstances. Oui,  il  faut  le  dire, 
parce  que  cela  est  vrai , l'obscur  tribun 
de  la  constituante  devint  alors  homme 
d'état , d'une  haute  portée  politique  , et 
digne  en  tout  point  du  rôle  qu’on  lui  avait 


confié,  pour  en  rendre  compte  plus  tard. 
Robespierre, bien  que  continuant  à venir 
assidûment  aux  séances  de  la  Conven- 
tion , y garda  quelque  temps  le  silence. 
II  le  rompit  quand  l’assemblée  en  fut  ve- 
nue à délibérer  sur  la  question  de  sa- 
voir si  Louis  XVI  serait  jugé  par  elle  : 
ee  fut  dans  la  séance  du  27  novembre. 
Il  prit  la  parole  après  Coulhon  , Ichon 
et  Saint-Just,  et  débita  un  discours 
fort  étendu,  dans  lequel,  après  s’ê- 
tre  prononcé  pour  l'affirmative  , il  pré- 
tendit que  la  Convention  ne  devait  pas 
s’astreindre  aux  règles  ordinaires  de  la 
procédure  criminelle  : « La  peine  de 
mort,  disait-il  en  terminant , est  un  cri- 
me, et  j’en  ai  demandé  l'abolition  à 
l'assemblée  constituante  , parce  que  ja- 
mais la  sûreté  de  la  république  ne  la 
provoque  contre  des  délits  ordinaires, 
et  qu’on  peut  toujours  mettre  le  coupa- 
ble dans  l’impossibilité  de  nuire  à la  so- 
ciété ; mais  un  roi  détrôné , au  sein 
d’une  révolution  non  encore  consolidée, 
aucune  prison  ne  peut  rendre  son  exis- 
tence indifférente  au  bonheur  public.  Je 
prononce  à regret  cette  fatale  vérité  : 
Louis  doit  mourir  s'il  faut  que  .la  répu- 
blique vive.  Je  vous  propose  de  statuer 
sur-le-champ  sur  son  sort.  Quant  à sa 
femme,  vous  la  renverrez  devant  les  tri- 
bunaux ordinaires.  Son  fils  sera  gardé  au 
Temple  jusqu'à  la  paix.  Louis  doit  être 
déclaré  dès  ce  moment  traître  à la  nation 
française.  A ce  titre  , il  doit  donner  un 
grand  exemple  au  monde.  > Malgré  l’as- 
cendant déjà  immense  de  Robespierre  et 
les  clameurs  des  tribunes,  la  Convention 
fut  ramenée  à des  formes  plus  rappro- 
chées de  la  jurisprudence  criminelle  ; et 
la  discussion  dura  jusqu'aux  premiers 
jours  de  décembre.  Il  n’est  pas  né- 
cessaire de  dire  que  Robespierre  prit 
plusieurs  fois  la  parole  dans  cette  dis- 
cussion , et  qu'il  proposa  toujours  les 
moyens  les  plus  prompts  d’en  finir. 
Dans  la  question  de  l'appel  au  peuple, 
Guadet  avait  prononcé  un  discours  qui 
renfermait  tous  les  moyens  imaginés  par 
un  graud  nombre  de  députés  pour  sau- 
ver le  roi , sans  trop  compromettre  leur 
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popularité.  Ce  discours  fort  adroit  avait 
produit  une  impression  capable  d’en- 
traîner un  assentiment  général.  Robes- 
pierrevil  le  danger,  et,  dans  une  impro- 
visation de  plus  d’une  demi-heure,  il  dé- 
truisit l’un  après  l'autre  les  arguments 
de  Guadet , et  ramena  insensiblement  la 
majorité  de  l'assemblée  à son  opinion. 
Mais  ce  fut  sur  la  question  de  la  peine 
à infliger  à Louis  que  Robespierre  exer- 
ça une  immense  influence;  et  la  haran- 
gue qu’il  prononça  à cette  occasion  rallia 
à la  peine  de  mort  une  foule  de  députés. 
On  le  vit  constamment  sur  la  brèche  pen- 
dant tout  ce  temps.  Quand  il  fut  décidé 
que  ce  serait  la  peine  de  mort  qu'on  in- 
fligerait à Louis , ses  défenseurs  vinrent 
demander  l’annulation  du  décret  par  le- 
quel on  avait  passé  à l'ordre  du  jour  sur 
le  nombre  de  voix  nécessaires  à sa  con- 
damnation. Robespierre,  qui  sent  que 
c'est  remettre  en  question  la  chose  ju- 
gée , se  précipite  à la  tribune , et  par- 
vient , au  milieu  d'un  tumulte  difficile  h 
décrire,  à faire  rejeter  cette  proposition. 
Cependant,  les  députés  qui  ne  voulaient 
pas  que  le  monarque  périt,  ne  se  tinrent 
pas  pour  battus  , et  imaginèrent  la  ques- 
tion du  sursis.  Robespierre  voyant  que, 
malgré  les  vociférations  des  tribunes  pu- 
bliques, cette  proposition  de  sursis  pre- 
nait faveur  dans  l’assemblée  , monta  de 
nouveau  h la  tribune  encombrée  de  dé- 
putés , parlant , les  uns  pour , les  autre 
contre,  mais  ne  pouvant  les  uns  ni  les 
autres  parvenir  à se  faire  entendre;  et, 
après  avoir  obtenu  du  silence,  il  combattit 
le  sursis,  et  le  fit  rejeter.  Alors  fut  réso- 
lue la  mort  immédiate  de  Louis  XVI  ; et 
Robespierre  , celui  de  tous  les  députés 
qui  y avait  le  plus  contribué  , vit  son  in- 
fluence augmenter  d’autant  au  sein  de  la 
Convention. De  cette  époque  date  la  scis- 
sion complète  entre  Pétion  et  Robes- 
pierre. Peu  de  temps  après  , c’est-à-dire 
vers  les  derniers  jours  de  février,  une 
pareille  scission  eut  lieu  entre  lui  et  Dan- 
ton, qui  restait  à Paris  le  véritable  chef 
des  orléanistes.  Un  pillage  général  des 
épiciers  ayant  eu  lieu  dans  les  premiers 
jours  de  mars,  Robespierre  s’en  plaignit 


hautement:  • Quand  le  peuple  s’insurge, 
dit-il,  ce  ne  doit  pas  être  pour  piller  du 
sucre.  * II  ne  se  mêla  point  à l'insurrec- 
tion qui  précéda  de  deux  jours  et  amena 
le  10  mars  et  la  création  du  tribunal  ré- 
volutionnaire ; seulement , le  11,  après 
que  Marat  eut  déclamé  pendant  une 
heure  contre  les  traîtres , et  demandé 
qu'on  les  mit  tous  à mort , Robespierre 
proposa  de  sa  place  une  réconciliation 
générale  , proposition  qui  n'eut  pas  de 
suite.  Au  31  mai,  il  laisse  à Danton  , 
Hérault  de  Séchelle  et  Lacroix  l’hon- 
neur et  les  fatigues  de  la  journée. 
Son  règne  commençait  ; de  fait  il  était 
déjà  par  son  ascendant  le  dominateur  de 
la  Convention,  et,  par  la  Convention  , 
le  dominateur  de  la  France.  Devenu 
maître  absolu  de  la  république,  il  faucha 
sans  pitié  sur  sa  route  tout  ce  qui  por- 
tait obstacle  à la  consolidation  de  cette 
terrible  unité  ; il  envoya  pêle-mêle  à 
l'échafaud  les  girondins,  les  hébertistes, 
les  dantonistes  ; et,  quand  cette  grande 
hécatombe  fut  consommée  au  bruit  des 
applaudissements  de  toutes  les  sociétés 
populaires  de  France  , une  idée  lui  sur- 
git , idée  étrange,  idée  hors  de  toutes 
les  prévisions  de  l'époque  : il  rêva  qu'au 
bout  du  compte  il  était  possible  que  l’u- 
nivers ne  fût  pas  précisément  l'effet  du 
hasard , et  qu'une  cause  première  e&t 
débrouillé  le  chaos  et  arrangé  le  monde 
tel  que  nous  le  voyons.  De  là  à l'idée 
de  Dieu  il  n’y  avait  qu'un  pas  ; Robes- 
pierre le  franchit  ; le  T prairial  de  l'an 
H de  la  république  , il  monta  à la  tri- 
bune ; et , après  avoir  foudroyé , dans 
un  discours  vraiment  éloquent , la  fac- 
tion athée  dont  Hébert  était  le  chef, 
il  demanda  qu'on  voulût  bien  abjurer  le 
sensualisme  et  le  matérialisme  , pour  en 
revenir  à l’idée  d'un  Êtrc-Suprèmc.  Ro- 
bespierre, mal  jugé  sous  le  rapport  du  ta- 
lent , a laissé  de  très  belles  pages , les 
pages  les  plus  empreintes  de  spiritua- 
lisme et  de  sensibilité  qui  soient  sorties 
des  presses  de  la  Convention  On  s’en 
étonnera  moins  toutefois  si  l'on  veut  bien 
se  rappeler  ce  que  j’ai  dit  plus  haut  des 
ménagements  dont  il  avait  souvent  usé 
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envers  les  prêtres.  A part  quelques  ins- 
pirations touchantes  de  Brissot , aux- 
quelles j’ai  ailleurs  rendu  justice  , et  qui 
respirent  une  tendre  et  touchante  mé- 
lancolie , ce  n'est  pas  à la  Gironde  qu’il 
faut  demander  ce  genre  d’impressions 
qui  descendent  de  haut.  Essentiellement 
classique,  elle  ne  représente  l'esprit  de 
la  nature  que  sous  des  formes  matérielles; 
son  langage  est  l'expression  élégante  cl 
forte  de  la  philosophie  et  de  la  littérature 
du  xviu*  siècle , animées  de  toutes  les 
ressources  d'un  beau  génie  qui  réunit 
quelquefois  la  véhémence  entraînante  de 
Rousseau  à la  piquante  ironie  de  Mon- 
tesquieu ; mais  il  n'y  a point  de  Dieu 
dans  sa  froide  mythologie  ; et  Robes- 
pierre accusait  Guadet  de  n'avoir  jamais 
entendu  sans  sourire  le  nom  de  Providen- 
ce. Fauchet  imprima  bien  un  caractère  re- 
ligieux et  solennel  à quelques-uns  de  scs 
derniers  discours;  mais  ces  discours  n’ap- 
partiennent plus  a la  polémique  révolu- 
tionnaire. Fauchet,  frappé  d'une  illumi- 
nation soudaine,  et  rappelé,  comme  saint 
Paul , par  Dieu  qu’il  avait  persécuté,  re- 
devient, dans  les  jours  d'agonie  qui  pré- 
cèdent son  supplice  , orateur  chrétien. 
La  question  serait  étrangement  déplacée 
si  je  la  mettais  là.  C’est  comme  si  je 
m'occupais  gravement  d’établir  quel  fut 
le  plus  sincèrement  dévot  de  Don  Juan 
ou  de  Tartuffe  ; et  je  doute  que  la  posté- 
rité s’avise  jamais  de  s'en  informer,  quel 
que  soit  un  jour  le  vaste  loisir  dont  elle 
doit  goûter  les  douceurs  sous  l’empire 
affermi  de  l’ordre  légal  et  des  liber- 
tés constitutionnelles.  Robespierre , au 
fond , n’était  nullement  organisé  en 
homme  religieux  ; et  son  éducation  sè- 
chement philosophique  n’avait  certai- 
nement fait  de  lui  qu’un  athée  ; mais 
les  circonstances  , en  le  portant  sur  un 
terrain  tout-à-fait  nouveau,  le  forcè- 
rent à pénétrer  dans  les  mystères  de  l'or- 
ganisation des  peuples.  Sa  popularité , 
acquise  par  deux  grandes  qualités  de 
l’homme  d’état,  l’austérité  des  mœurs, 
et  le  désintéressement  le  plus  éprouvé, 
lui  donnait  le  pouvoir  presque  sans  son 
aveu  , et  pour  assumer  sur  sa  tète  toute 
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cette  puissance  qui  régénère  les  na- 
tions, il  n'avait  plus  besoin  que  de  la 
faire  écrire  dans  la  loi.  Ce  fut  alors 
qu'il  rêva  sans  doute  aux  éléments  es- 
sentiels des  institutions  politiques , et 
qu'en  suivant  les  conséquences  d’une 
ambition  qu’il  pouvait  croire  salutai- 
re avec  quelque  motif,  il  arriva  jusqu’à 
un  Dieu.  Une  fois  cette  pensée  acquise  , 
il  dut  sentir  intimement  que  la  civilisa- 
tion recommençait;  et  la  France  répon- 
dit à cette  révélation  de  son  cœur  par  un 
cri  de  joie  unanime.  — Les  orgies  scan- 
daleuses des  athées,  le  mytbisme  impur 
et  dégoûtant  des  fêtes  de  la  Raison  , les 
stupides  emblèmes  de  cette  idolâtrie  ab- 
surde qu’on  essayait  de  substituer  à des 
traditions  au  moins  respectables  par 
leur  ancienneté  , toutes  les  extravagan- 
ces d’un  temps  extravagant  parmi  tous 
les  temps  avaient  ouvert  à Robespierre 
les  avenues  d’un  trône.  Médiocre  , peut- 
être  , mais  exhaussé  par  l'opinion  et 
les  événements  , il  comprit  les  avanta- 
ges de  sa  position  et  de  sa  fortune, 
comme  Bonaparte  dut  les  comprendre 
un  peu  plus  tard.  Robespierre  n’était 
pas  parvenu  au  temps  de  souscrire  un 
concordat  avec  le  pape  ; il  le  fit  avec  le 
ciel  ; il  rendit  la  France  à Dieu  pour 
la  prendre,  et  ce  charlatanisme  solen- 
nel , renouvelé  de  tous  les  voleurs  de 
couronnes  anciens  et  modernes  , n’eut 
pas  moins  de  succès  chez  le  peuple 
le  plus  perfectionné  des  temps  modernes 
qu’il  n’en  avait  eu  chez  les  peuples  bar- 
bares des  temps  anciens.  J'ai  entendu 
souvent  ridiculiser  la  déclaration  du 
peuple  français,  qui  reconnaissait  C É- 
tre-Suprcme  et  V immortalité  de  Came. 
J’avoue  que,  les  dogmes  admis,  le  côté 
bouffon  de  cette  formule  m'échappe  tout- 
à-fait;  et,  pour  compléter  ma  pensée, 
j'avoue  que  je  la  trouve  très  convenable 
et  très  belle . Seulement,  pour  l’apprécier, 
il  faut  prendre  la  peine  de  se  transpor- 
ter au  temps.  Rien  n’était  plus.  C'est 
donc  ici  la  pierre  angulaire  d’une  socié- 
té naissante.  C'est  le  renouvellement 
d’un  monde  : c’est  le  cri  de  ce  monde 
éclos  d’un  autre  chaos, qui  se  rend  comp- 
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te  de  sa  création,  et  qui  en  fait  homma- 
ge à son  auteur  ; l’élan  de  la  société  en- 
tière, le  jour  où  elle  a retrouvé  les  titres 
oubliés  de  sadestination  éternelle.  Quand 
on  juge  ces  choses-là  dans  de  petites 
circonstances , avec  de  petits  organes 
dont  les  petites  impressions  se  réfléchis- 
sent dans  de  petites  âmes,  on  a peut-être 
le  droit  de  trouver  ridicule  ce  qui  serait 
effectivement  ridicule  dans  les  temps  or- 
dinaires ; mais  telle  n’était  pas  la  situa- 
tion de  Robespierre.  Àu  point  où  il  était 
placé  et  où  il  était  venu,  il  fallait  recom- 
mencer, et  il  recommençait,  en  homme 
sensé , par  le  commencement.  — Il  y a 
plus,  rien  ne  prouve  qu’il  savait  lui-mê- 
me pourquoi  il  faisait  ce  qu’il  faisait.  Il 
obéissait  h je  ne  sais  quel  instinct  qui 
répond  d'une  manière  inexplicable  au 
besoin  d’une  époque , et  qui  ne  manque 
jamais  au  jour  où  il  est  indispensable- 
ment attendu.  Il  se  trouve  dans  la  masse 
d'individus  la  plus  antisociale,  un  esprit 
de  sociabilité  qui  s’éveille  à la  décaden- 
ce des  nations , et  qui  recueille  avec 
amour  les  débris  de  leur  civilisation  pour 
la  refaire.  Ce  n’est  pas  une  faveur  spé- 
ciale de  quelque  organisation  privilé- 
giée , c’est  une  chance  de  conservation 
ou  de  réédification  qui  se  reproduit  natu- 
rellement dans  l’espèce.  Les  circonstan- 
ces font  les  hommes , et  la  plupart  des 
hommes  ne  sont  rien  que  par  elles.  Re- 
tirez la  révolution  de  l’histoire,  et  Robes- 
pierre ne  sera  très  probablement  qu’un 
avocat  de  province,  tout  au  plus  digne 
de  l’académie  d’Arras;  Bonaparte,  qu’un 
excellent  officier  , hargneux  , difficile  à 
vivre  , et  d'assez  mauvaise  compagnie  , 
qui  couve  inutilement  un  génie  stérile. 
Jetez  l’un  et  l’autre , avec  une  im- 
pulsion invincible  , au  milieu  d'un 
monde  ébranlé  jusque  dans  ses  fonde- 
ments, et  ce  monde  va  changer  de  face. 
— Tout  se  ressentit  de  ce  mouvement 
immense  ; et  la  parole  de  l'homme , qui 
est  le  signe  essepliel  de  l’esprit  social , 
s’en  ressentit  plus  que  tout  le  reste.  11  y 
a une  éloquence  de  temps,  une  éloquen- 
ce d’événements,  de  passions  et  de  sym- 
pathies qui  ressemble  à celle  du  génie 


dans  ses  causes  et  dans  ses  effets,  parce 
que  son  génie,  à elle,  réside  dans  la  pen- 
sée universelle , et  qu’elle  ne  jette  pas 
un  son  du  haut  de  la  tribune  qui  n’aillc 
exciter  un  long  retentissement  et  un  en- 
thousiasme simultané  dans  l’amc  de  la  mul- 
titude.— Je  n’ai  pasdissimulé  que  c’étaitlà 
tout  au  plus  l'éloquence  de  Robespierre, 
et  cependant  je  conviens  que  son  talent  a 
grandi  à mes  yeux  dans  une  proportion 
indéfinissable  depuis  que  je  l’ai  comparé.! 
La  nature  n’avait  rien  fait  pour  lui  qui 
semblitle  prédestiner  aux  sucoès  de  l’ora- 
teur.Qu’on  s'imagine  un  homme  assez  pe- 
tit , aux  formes  grêles , à la  physionomie 
effilée  , au  front  comprimé  sur  les  côtés 
comme  une  bête  de  proie,  à la  bouche 
longue , pâle  et  serrée , à la  voix  rau- 
que dans  le  bas,  fausse  dans  les  tons 
élevés , et  qui  se  convertissait  dans 
l'exaltation  et  la  colère  , en  une  espèce 
de  glapissement  assez  semblable  à celui 
des  hyènes  : voilé  Robespierre.  Ajou- 
tez à cela  l’attirail  d’une  coquetterie  em- 
pesée , prude  et  boudeuse,  et  vous  l'au- 
rez presque  tout  entier.  Ce  qui  caracté- 
rise l'ame,  le  regard,  c’est  en  lui  je  ne 
sais  quel  trait  pointu  qui  jaillit  d'une 
prunelle  fauve  entre  deux  paupières  con- 
vulsivement rétractiles,  et  qui  vous  blesse 
en  vous  touchant.  Vous  devinez  tout  au 
plus  au  frémissement  nerveux  qui  par- 
court ses  membres  palpitants , au  tic  ha- 
bituel qui  tourmente  les  muscles  de  sa 
face,  et  qui  leur  prête  spontanément  l’ex- 
pression du  rire  ou  de  la  douleur,  au 
tressaillement  de  scs  doigts  qui  jouent  sur 
la  planche  de  la  tribune  comme  sur  les 
touches  d’une  épinette,  que  toute  l'ame 
de  cet  homme  est  intéressée  dans  le  sen- 
timent qu’il  veut  communiquer,  et  qu'à 
force  de  s’identifier  avec  la  passion  qui 
le  domine  , il  peut  devenir  de  temps  en 
temps  grand  et  imposant  comme  elle. 
C’est  une  singulière  méprise  d’avoir  ap- 
pelé Bonaparte  la  révolution  incarnée. 
11  n’y  a rien  de  plus  dissident  dans  tou- 
tes les  combinaisons  des  événements  et 
de  la  pensée.  Bonaparte  était  tout  simple- 
ment le  despotisme  incarné.  La  révolu- 
tion incarnée,  c'est  Robespierre  avec  son 
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horrible  bonne  foi,  sa  naïveté  de  sang  et  nn  maître.  C’était  partout  un  scnli- 
sa  conscience  pure  et  cruelle. — Lescom-  ment  d'ordre  qui  faisait  sentir  à tout  le 
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de  Ia  terreur,  n'étaient  pas  même  le  cal- 
cul d’une  ambition  spéculative.  Il  avait 
senti  que  ce  système  ne  pouvait  pas  du- 
rer, et  il  croyait  sa  main  assez  forte  pour 
retenir  le  char  de  la  révolution  snr  la 
pente  où  il  descendait  dans  l’abîme. 
Quant  i s'en  faire  h lui  un  char  d'ovation 
et  de  triomphe,  je  doute  qu’il  y ait  pensé 
avec  une  grande  puissance  de  résolu- 
tion, puisqu'il  ne  profita  point  de  la  fête 
religieuse  du  ÎO  prairial  pour  franchir 
ce  qui  restait  de  barrières  entre  la  dic- 
tature et  lui.  — J’ai  le  malheur  d’ê- 
tre assez  vieux  pour  me  rappeler  distinc- 
tement cette  cérémonie,  et  j’étais , grâce 
au  ciel , assez  jeune  pour  en  jouir,  sans 
mélange  des  terribles  impressions  de  l'é- 
poque. Je  n’y  voyais  qu’une  pieuse  so- 
lennité à laquelle  je  portais  toute  l’effu- 
sion d’un  cœur  disposé  à croire , et  que 
l’idée  de  Dieu  a toujours  charmé , même 
dans  ces  moments  d’amcrc  déception  où 
elle  ne  l'a  pas  convaincu.  Jamais  un  jour 
d’été  ne  s’était  levé  plus  pur  sur  notre 
horizon.  Je  n’ai  trouvé  que  long-temps 
après , au  midi  et  au  levant  de  l'Europe, 
cette  transparence  de  firmament  à tra- 
vers laquelle  le  regard  semble  pénétrer 
d'autres  cieul.  Le  peuple  y voyait  du 
miracle,  et  s'imaginait  qu’il  y avait  dans 
cette  magnificence  inaccoutumée  du  ciel 
et  du  soleil  un  gage  certain  de  la  récon- 
ciliation de  Dieu  avec  la  France.  Les 
supplices  avaient  cessé  ; l’instrument  de 
mort  avait  disparu  sous  des  tentures  et 
des  fleura. Dn  bruit  d'amnistie  se  répan- 
dait de  tous  cûtés,  et  si  Robespierre  avait 
osé  confirmer  cette  espérance , toutes 
les  difficultés  s’applanissaient  devant  lui. 
Mais  il  s’enivra  de  la  joie  publique  , et, 
trop  confiant  dans  cette  faveur  mobile 
dont  aucun  homme  ne  fut  investi  au  mê- 
me degré,  il  remit  peut-être  à d’autres 
jours  un  projet  dont  l'exécution  ne  pa- 
raissait plus  lui  offrir  aucun  obstacle.  — 
Il  avait  pourtant  fait  tous  les  frais  de 
sa  tentative,  et  la  foule  comprenait, 
sans  s’étonner  , qu’elle  allait  avoir 


doute  celui  d’un  pouvoir  modéré  qui 
maintient  la  société  avec  sagesse  dans  des 
bornes  légales.  Il  n’y  avait  pas  une  seule 
croisée  de  la  ville  qui  ne  fût  pavoisée  de 
son  drapeau,  pas  un  seul  batelet  de  la  ri 
vière  qui  ne  voguât  sous  des  banderoles. 
La  plus  petite  maison  portait  sa  décora- 
tion de  draperies  ou  de  guirlandes  , la 
plus  petite  rue  était  semée  de  fleurs,  et, 
dans  l’ivresse  générale,  les  cris  de  haine 
et  de  mort  s’étaient  évanouis  comme  la 
dernière  rumeur  d’une  tempête  à l'aspect 
d’une  matinée  pacifique.  On  se  rappro- 
chait sans  se  connaître,  on  s’embrassait 
sans  se  nommer;  les  banquets  publics  ser- 
vis dans  les  rues  réunissaient  le  riche  au 
pauvre,  l'aristocrate  au  jacobin  ; et  celte 
cohue  énorme  fut  sans  confusion  , sans 
dispute,  sans  accident.  Le  repos  était 
une  nécessité  si  universelle  ! Les  uns 
avaient  si  grande  hâte  de  jouir  sans  trou- 
ble de  ce  qu’ils  avaient  acquis;  les  autres 
étaient  si  fatigués  de  douleurs  et  si  alté- 
rés de  consolations , le  peuple  si  las  d’é- 
motions qui  ne  sont  pas  faites  pour  sa  sim- 
ple et  saine  intelligence  !—  Enfin  le  cor- 
tège arriva.  C’était  la  première  fois  qu’on 
voyait  les  membres  de  la  Convention  as- 
treints à un  costume  uniforme , et  cette 
particularité , propre  à la  monarchie  et 
aux  gouvernements  aristocratiques,  pou- 
vait passer  pour  une  espèce  de  révéla- 
tion. Léonard  Bourdon  avait  presque  de 
la  tournure,  et  Armonville  lui-même  ne 
manquait  pas  d’une  sorte  de  dignité. 
L’habit  de  cérémonie  des  convention- 
nels faisant  la  Fête-Dieu  par  l’ordre  de 
Robespierre  était  bleu-barbeau,  noué  de 
la  ceinture  tricolore.  Leurs  sabres,  leurs 
chapeaux,  leurs  rubans,  leurs  panaches, 
la  majesté  affectée  de  leur  marche  pro- 
cessionnelle, ce  mélange  d'hicropbanlis- 
me  et  de  patriciat  sauvages,  ces  cris  d'un 
peuple  émerveillé  à qui  l’on  vient  de  ren- 
dre Dieu  par  décret,  il  faut  avoir  vu  tout 
cela  pour  le  croire  et  pour  comprendre 
que  tout  cela  était  très  beau.  Chaque  dé- 
puté tenait  un  bouquet  de  fleurs.  Robes- 
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pierre  portail  seul  un  habit  bleu  foncé.  Il 
avait  un  buuquet  sur  le  cteur  cl  un  bou- 
quet énorme  à la  main.  11  lui  était  trop 
difficile  de  donner  à sa  morne  physiono- 
mie l'expression  du  sourire  qui  n'a  peut- 
être  jamais  effleuré  ses  lèvres . mais  je  me 
souviens  qu'il  tenait  levés  avee  fierté  sa 
tète  blême  elson  front  lisse, et  que  son  oeil, 
ordinairement  voilé  , exprimait  quelque 
tendresse  et  quelque  enthousiasme.  Ce 
sont  ces  qualités  qu’on  lui  conteste,  mi- 
me comme  orateur,  et  dont  j’ai  dit  qu’il 
restait  des  traces  dans  ses  discours , sur- 
tout depuis  l’époque  dont  je  parle,  et  où  il 
avait  nécessairement  compris  la  nécessité 
de  rattacher  la  F rance  révolutionnaire  à la 
société  européenne.  Celui  du  10  prairial 
est  si  connu  qu’il  serait  superflu  d’en  rap- 
porter quelques  fragments.  C’est  le  seul 
qu’on  ait  jamais  cité; mais  il  y a de  beaux 
mouvements  dans  les  autres  , des  senti- 
ments qui  n’avaient  jamais  été  rendus 
avec  cet  air  d’énergie  et  de  nouveauté,  et 
dont  le  développement  ne  manque  pas,  je 
pensc.de  ce  mérite  du  style  que  notre  dé- 
licatesse française  fait  passer  avant  toutes 
les  autres  puissances  de  la  parole.  Voyez, 
par  exemple,  ce  discours  du  7 prairial, oit 
il  convoque  la  France  aux  pieds  de  l’É- 
ternel  auteur  des  choses,  et  où  il  supplie 
la  république  de  rappeler  parmi  les  mor- 
tels la  paix  et  la  justice  exilées.  11  com- 
prend pourtant  qu’il  reste  une  ressource 
aux  ennemis  de  la  vérité,  l'assassinat! 
F.t  voilà  ce  mot  qui  se  prolonge  comme  un 
refrain  solennel  à travers  de  magnifiques 
périodes  à la  manière  d’Isnard  et  de 
Vergniaud  : • Eh  bien!  ajoute- t-il  , si 
Vous  voulez  étouffer  les  factions,  elles 
vous  assassineront , j’en  conviens;  et  nous 
n’avons  pas  fait  entrer  dans  nos  calculs 
l’avantage  de  vivre  longuement.  Ce  n’est 
point  pour  vieillir  que  l’on  déclare  la 
guerre  à tous  les  tyrans  et , ce  qui  est 
bien  plus  dangereux  encore  , à tous  les 
crimes.  Quel  homme  sur  la  terre  a jamais 
défendu  impunément  les  droits  de  l’hu- 
manité?... Je  trouve  au  reste  pour  mon 
compte  que  la  situation  dans  laquelle  les 
ennemis  de  la  république  m’ont  placé 
n’est  pas  sans  avantages  ; plus  la  vie  des 


défenseurs  de  la  liberté  est  incertaine  et 
précaire  , plus  ils  sont  indépendants  de 
la  méchanceté  des  hommes.  Entouré  de 
leurs  complots  et  de  leurs  assassins  , je 
vis  d’avance  dans  le  nouvel  ordre  decho- 
ses  où  ils  veulent  m’envoyer  : je  ne  tiens 
plus  à mon  existence  passagère  que  par 
l’amourdc  la  patrie  et  la  soif  delà  justice. 
Plus  ils  sont  empressés  de  terminer  ma 
carrière  ici  bas,  plus  je  sens  le  besoin  de 
.la  remplir  d’actions  utiles  au  bonheur  de 
mes  semblables,  et  de  laisser  au  moins 
au  genre  humain  un  testament  dont  la 
lecture  fera  pâlir  les  tyrans.  » Il  faut 
avouer  que  nous  aurions  peu  d’objec- 
tions contre  une  pareille  éloquence  , si 
elle  était  set  liée  du  timbre  de  l’antiquité, 
et  honorée  de  l’approbation  banale  des  rhé- 
teurs. Ce  que  j’y  remarque  surtout,  c’est 
ce  sentiment  de  courageuse  tristesse  et 
de  prévision  tragique,  qui  me  paraît  l’ex- 
pression tout  entière  de  l’époque,  et  dont 
je  trouve  cependant  peu  d’autres  exem- 
ples dansles  orateurs  révolutionnaires. — 
Les  esprits  absolus,  qui  ne  veulent  rien 
accorder  à llobespierre  , ont  été  obligés 
de  recourir  à la  supposition  commune  et 
commode  d’un  faiseur  obligeant  qui 
fournissait  à ses  travaux  oratoires , et 
aussi  sans  doute  à scs  improvisations , le 
fruit  de  quelques  veilles  éloquentes  dont 
il  n’a  jamais  trahi  le  secret.  Robes- 
pierre avait  pour  secrétaire , à l’époque 
de  sa  mort,  un  jeune  homme  nommé  L)u- 
play  , fils  de  son  hôte  le  menuisier,  et 
dont  on  prétend  qu’il  avait  secrètement 
épousé  la  soeur.  On  l’appelait  Duplay 
le  boiteux,  parce  qu’il  avait  été  griève- 
ment blessé  à Valmy  dans  une  des  pre- 
mières journées  militaires  de  la  ré- 
volution. C’était  un  de  ces  esprits  jeu- 
nes et  fervents  en  qui  la  fermentation 
des  idées  nouvelles  avait  hâté  le  déve- 
loppement de  quelques  facultés  que 
toute  autre  époque  aurait  laissées  sté- 
riles et  méconnues;  mais  rien  n’a  prou- 
vé dans  le  reste  de  sa  vie,  et  il  a survécu 
de  beaucoup  à Robespierre  , que  la  na- 
ture l’eùt  doué  à un  degré  remarquable 
du  talent  de  parler  et  d'écrire.  C’est 
d’ailleurs  sur  des  lambeaux  écrits  en  en- 
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lier  de  la  main  dp  Robespierre  , et  qui 
avaient  toute  la  soudaineté  , tout  l’aban- 
don , tout  le  désordre  même  d’une  com- 
position hâtive,  qu'a  été  imprimé  le  fa- 
meui  discours  du  8 thermidor,  qui  pré- 
céda sa  catastrophe  de  moins  de  vingt- 
quatre  heures  ; et  ce  discours  est  certaine- 
ment ce  que  Robespierre  a laissé  de  plus 
remarquable,  li  est  surtout  vraiment 
monumental  , vraiment  digne  de  l'his- 
toire , en  ce  point  qu'il  révèle  d’une 
manière  éclatante  les  projets  d’amnis- 
tie et  les  théories  libérales  et  humai- 
nes qui  devaient  Taire  la  base  du  gou- 
vernement à venir,  sous  l'influence  mo- 
dératrice de  Robespierre  , si  1a  terreur 
n’avait  triomphé  le  9 thermidor,  et  qui 
triomphèrent  à leur  tour,  malgré  ce  san- 
glant coup  d'état , parce  que  la  nation, 
faliguéed'oppression  et  de  massacres,  ne 
comprenait  plus  de  coup  d'état  qui  ne  dût 
tire  le  signal  de  son  affranchissement.— 
« Je  neconnais  que  deux  partis  »,  «Ut  Ro- 
bespierre , et  il  n'est  pas  inutile  de  rap- 
peler aux  lecteurs  prévenus  que  c'est  lui 
qui  parle  ainsi;  « je  ne  connais  que  deux 
partis,  celui  des  bons  et  celui  des  mauvais 
citoyens.. ..Le  coeur  flétri  par  l'expérience 
de  tant  de  trahisons,  je  croisa  la  nécessité 
d'appeler  la  probité  et  tous  les  sentiments 
généreux  au  secours  de  la  république.  Je 
sens  que  partout  où  se  rencontre  un 
homme  de  bien  , en  quelque  lieu  qu'il 
soit  assis  , il  faut  lui  tendre  la  main  et  le 
serrer  contre  son  cœur.  Je  crois  à des 
circonstances  fatales  , qui  n’ont  rien  de 
commun  avec  les  desseins  criminels  ; je 
crois  à la  détestable  influence  de  l'intri- 
gue, et  surtout  à la  puissance  sinistre  de 
la  calomnie Ce  sont  les  méchants  seu- 

lement qu'il  faut  punir  des  crimes  et  des 
malheurs  du  monde...  Ceux  qui  nous  font 
la  guerre  ne  sont  - ils  pas  les  apôtres  de 
l’athéisme  et  de  l'immoralité  ? Que  m'im- 
porte qu'ils  poursuivent  l'aristocratie  , 
s'ils  assassinent  la  vertu.» — Je  continue  à 
copier,  et  je  in'y  crois  autorisé  : le  der- 
nier discours  de  Robespierre  est  devenu 
si  rare  qu’il  peut  passer  pour  inédit  :•  On 
veut,  s’écrie-t-il , m'arracher  la  vie  avec 
le  droit  de  défendre  le  peuple  1 Oh  I je 


leur  abandonnerai  ma  vie  sans  regret. 
J’ai  l’expérience  du  passé,  je  vois  l’ave- 
nir! Quel  ami  de  la  patrie  peut  survivre 
au  moment  où  il  n’est  plus  permis  de  la 
servir  et  de  défendre  l'innocence  oppri- 
mée ? Comment  supporter  le  supplice 

de  voir  cette  horrible  succession  de  traî- 
tres, plus  ou  moins  habiles  â cacher  leurs 
âmes  hideuses  sous  le  voile  de  la  vertu 
ou  sous  celui  de  l’amitié,  et  qui  laisseront 
à la  postérité  l'embarras  de  décider  le- 
quel des  persécuteurs  de  mon  pays  fut  le 
plus  lâche  et  le  plus  atroce  ?...  En  voyant 
la  multitude  des  crimes  que  le  torrent 
de  la  révolution  a roulés  pèle-mèle  avec 
les  vertus  civiques , j'ai  craint  quelque- 
fois , je  l’avoue , d’être  souillé  aux  yeux 
de  l'avenir  par  le  voisinage  impur  de 
tant  de  pervers,  et  je  m'applaudis  devoir 
la  fureur  des  Verrès  et  des  Catilina  de 
mon  pays  tracer  une  profonde  ligne  de 
démarcation  entre  eux  et  les  gens  de  bien. 
J'ai  vu  dans  toutes  les  histoires  les  dé- 
fenseurs de  la  liberté  accablés  par  la  ca- 
lomnie , égorgés  par  les  factions  ; mais 
leurs  oppresseurs  sont  morts  aussi.  Les 
bons  et  les  méchants  disparaissent  de  la 
terre,  mais  à des  conditions  différentes... 
Non,  Chsumettc  , non  , la  mort  n'est  pas 
un  sommeil  éternel  : la  mort  est  le  com- 
mencement de  l’immortalité.» — Les  pro- 
babilités de  la  haute  fortune  politique  de 
Robespierre  étaient  changées.  Il  devait 
se  défendre,  le  8 thermidor,  de  ce  plan 
vrai  ou  faux  , de  dictature  réparatrice  , 
qu’il  aurait  trouvé,  six  semaines  aupara- 
vant trop  facile  à exécuter.  Sa  réponse 
à celte  accusation  est  un  de  ces  modèles 
d’ironie  spirituelle  dont  on  citerait  à 
peine  l'équivalent  dans  les  meilleurs  dis- 
cours de  Mirabeau.  11  n'y  a rien,  nulle 
part,  de  plus  ingénieux,  de  plus  hn  , de 
plus  noble  à la  fois  : « Quel  terrible  usa- 
ge les  ennemis  de  la  république  ont  fait, 
dit-il , du  seul  nom  d'une  magistrature 
romaine  I Et  si  leur  érudition  nous  est  si 
fatale  , que  n'avons-nous  pas  à redouter 
de  leurs  intrigues  et  de  leurs  trésors  ! Je 
ne  parle  pas  de  leurs  armées.  Mais  qu'il 
me  soit  permis  de  renvoyer  au  duc 
d’Yorck  et  â ses  écrivains  royaux  les  pa- 


non  < mo  ) rob 


tente*  de  cette  dignité  ridicule  qu’il* 
m'ont  expédiées  les  premiers.  Tl  y a trop 
d’insolence  & des  rois  qui  ne  sont  pas  sûrs 
de  conserver  leurs  couronues.de  s’arroger 
le  droit  d'en  distribuer  si  largement.  » 
Ce  trait  sublime  : Je  ne  parle  pat  de 
leurs  armées , est  de  1a  hauteur  de  Nî- 
comède  et  de  Corneille. — Le  chant  du 
cygne  de  Robespierre  , ce  long  codicile 
in  articula  mords , ne  manque  pas , 
comme  on  voit , de  beautés  de  style , 
et  de  beautés  de  sentiment  ; mais  il 
est  vague  et  mal  ordonné  ; ce  qui  ne 
prouve  rien , à la  vérité,  contre  la  logi- 
que de  l'orateur , car  on  s'aperçoit  qu’il 
« été  composé  d'un  jet , et  qn'il  n'a  pu 
être  revu.  C’est  un  plaidoyer  improvisé 
en  face  de  l'échafaud , et  qui  n'offre  au 
total  que  la  paraphrase  diffuse,  mais  élo- 
quente, d’une  seule  pensée. «Eh  quoi  !... 
je  n’aurais  passé  sur  la  terre  que  pour  j 
laisser  le  nom  d'un  tyran....  Un  tyran! 
Si  je  l’étais,  ils  ramperaient  h mes  pieds  ; 
je  les  gorgerais  d'or , je  leur  assurerais 
le  droit  de  commettre  tous  les  crimes , 

et  ils  seraient  reconnaissants! Qui 

«uis-je , moi  que  l’on  accuse  ? un  esclave 
de  la  liberté  , un  martyr  vivant  de  la 
république , la  victime  encore  plus  que 
le  fléau  du  crime....  Otez-moi  ma  cou- 

acicnce je  suis  le  plus  malheureux 

de  tous  les  homme»  — Ces  citations  sont 
choisies  dans  les  meilleures  pages  de 
Robespierre  ; elles  donnent  sa  mesure  la 
plus  large  comme  personnage  politique 
et  comme  écrivain.  Aussi  la  seule  induc- 
tion que  je  prétende  en  tirer , je  le  ré- 
pète, c’est  que  Robespierre  n’était  pas 
tout-à-fait  si  nul  qu’on  l’a  fait  au  gré 
des  thermidoriens , et  que  la  tribune  a 
souvent  retenti  depuis  d’accents  moins 
imposants  et  de  périodes  moins  sonores , 
mais  encore  une  fois , il  n’a  jamais  figu- 
réjqu'au  second  rang  parmi  les  orateurs 
de  la  Montagne.  Jusqu'au  mois  d'avril 
1794  , il  y fut  dominé  de  très  haut  par 
l'ascendant  de  Danton , l'homme  à la 
voix  stentorée,  aux  improvisations  jacu- 
latoires , aux  idées  abruptes,  aux  images 
fortement  colorées,  espèce  de  tribun  vo- 
luptueux dans  lequel  il  y avait  lctoffe 


d'Aristippe  et  de  Démostbène.  Depuis 
la  mise  en  accusation  de  Danton,  la  pre- 
mière place  appartient  à Saint-J ust,  éco- 
lier aventureux  , qui  était  sorti  tout  for- 
mé du  moule  d’une  révolution  ; type  uni- 
que chez  les  modernes  du  Spartiate  de 
Lycurgue  et  du  légiste  de  Dracon  ; ame 
stoïque  et  inflexible  que  la  nature  n'a- 
vait peut-être  pas  fait  cruelle , mais  qui 
ne  répugnait  pas  à la  rigueur , ni  même 
à la  cruauté  , quand  il  s'agissait  d’attes- 
ter son  impassibilité  par  quelque  résolu- 
tion féroce  ; l’homme  le  plus  puissam- 
ment organisé  de  celte  partie  de  l’assem- 
blée , et  qui , séide  fidèle  et  sincère  de 
Robespierre , dont  l’intègre  et  incor- 
ruptible austérité  l’avait  soumis  , s’exer- 
çait dans  une  carrière  plus  forte , à la 
vocation  de  Mahomet.  — Pour  ne  plus 
revenir  sur  cette  question  dont  je  ne  me 
dissimule  pas  l’étrangeté  ; pour  me  jus- 
tifier de  cette  justification  tout  è fait 
relative  d’un  homme  qu’on  ne  peut 
défendre  de  tout,  sans  démence-,  pour  en 
finir  avec  la  polémique  excitée  par  celte 
hypothèse  que  j’ai  hasardée  le  premier, 
et  qui  ne  pouvait  pas , à la  vérité , être 
admise  sans  contestation  , il  suffit  de  re- 
porter le  lecteur  sur  la  statistique  et  la 
physionomie  morale  de  la  Convention  au 
9 thermidor.  Si  la  tyrannie  méthodique, 
si  la  terreur  organisée  en  système  avaient 
un  siège  quelque  part , c’était  dans  ces 
comité*  de  gouvernement , depuis  long- 
temps déjà  désertés  par  Robespierre. 
L’attaque  partit  du  sommet  de  1a  Mon- 
tagne , et  des  hommes  le  plus  aveuglé- 
ment dévoués  aux  excès  furieux  de  1a 
démocratie  en  délire  : de  Billaud-Va- 
rennes , le  lion  des  jacobins  ; du  fa- 
rouche Collot-d'Herbois , le  plus  cruel 
de  leurs  proconsuls;  d'Amar,  de  Yadier, 
de  Voulland , de  Legendre  , de  Fréron  , 
ligue  de  furieux  ou  de  malades,  qui  sau- 
va la  patrie  sans  le  vouloir , et  dont  le 
seul  but  était  d’exploiter  la  révolution  , 
au  profit  de  la  dévastation  et  de  la  mort. 
Tels  étaient  les  chefs  de  cet  exécrable 
parti  des  thermidoriens , qui  n’arrachait 
la  France  à Robespierre  , que  pour  la 
donner  au  bourreau,  et  qui,  trompé  dans 
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ses  sanguinaires  espérances,  a fini  par  la 
jeter  à la  tète  d'un  officier  téméraire;  de 
celle  faction  à jamais  odieuse  devant 
l'histoire , qui  a tué  la  république  au 
coeur,  dans  la  personne  de  ses  derniers 
défenseurs  , pour  se  saisir  sans  partage 
du  droit  de  décimer  le  peuple,  et  qui  n'a 
pas  même  eu  la  force  de  profiter  de  ses 
crimes.  Robespierre  la  connaissait  si 
bien  qu’il  dédaigna  de  lui  adresser 
la  parole , et  que , se  tournant  vers  une 
autre  partie  de  l'assemblée  , pure,  mais 
mobile  et  méticuleuse , qui  renfermait 
beaucoup  de  vertus  privées  , mais  peu 
de  forces  politiques,  il  implora  de  celte 
majorité  flottante , l'appui  des  bonnètes 
gens  ; elle  ne  répondit  pas.  Brutus  , plus 
expert  que  Robespierre  dans  la  science 
des  révolutions , ne  serait  point  tombé 
dans  celte  erreur.  Il  n’attendit  rien  de  la 
vertu  dans  les  champs  de  l’bilippes;  il  la 
nia,  et  livra  son  cœur  au  poignard  ami- 
cal de  Straton.  L'bistoire  montre  partout 
quelle  espèce  de  secours  il  y a lieu  d’at- 
tendre des  honnêtes  gens  dans  les  cir- 
constances extrêmes  comme  celle-ci , où 
il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  du 
triomphe  de  la  tyrannie  des  comités  sur 
la  cause  de  l'humanité  et  de  la  justice. 
Un  chef  de  parti  qui  n'a  plus  de  res- 
sources que  dans  le  dévouement  et  l'éner- 
gie de  ce  qu'on  appelle  les  honnêtes 
gens,  doit  s’envelopper  de  son  manteau, 
et  se  brûler  la  cervelle.  — On  connaît 
l'issue  fatale  , pour  Robespierre  , de 
la  séance  du  9 thermidor.  On  sait 
qu'après  avoir  lutté  vainement  contre  les 
deux  factions  acharnées  à sa  perte , il 
succomba  avec  Saint-Just,  Coulhon,  Lc- 
bas  , et  tous  ceux  qui  s’étaient  déclarés 
ses  partisans.  Le  décret  d'arrestation 
ayant  été  rendu  contre  lui  et  les  siens , 
il  fut  conduit  au  comité  de  sûreté  géné- 
rale. Pendant  ce  temps,  llenriot , à la 
tête  de  son  état  major,  parcourait  les  rues 
de  Paris,  en  criant  : a Aux  armes  ! réu- 
nion à la  municipalité  ; on  égorge  les  pa- 
triotes. » Le  conseil  municipal  s'assem- 
blait sur  l’invitation  du  maire,  Fleuriot- 
Lcscol,  et  rédigeait  une  proclamation  par 
laquelle  on  sommait  tous  les  citoyens  de 


courir  à la  délivrance  de  Robespierre. Elle 
eut  lieu  en  effet , et  il  alla  se  réfugier  à 
l'llôlel-de- Ville.  Mais  les  portes  en  ayant 
été  forcées  vers  minuit,  par  les  troupes  de 
la  Convention,  Robespierre  arrêté  par  un 
gendarme , et  voulant  se  défendre,  reçut 
un  coup  de  feu  qui  lui  brisa  la  mâchoire 
inférieure , et  la  détacha  entièrement  de 
la  supérieure.  On  fut  obligé,  pour  les  rap- 
procher l'une  de  l'autre , de  lui  passer 
sous  le  menton  une  bande  de  toile,  et  de 
la  nouer  sur  la  tête.  Il  se  vit  porté  en  cet 
état  au  comité  de  sûreté  générale  , et 
couché  sur  une  table  où  il  resta  étendu 
une  partie  de  la  nuit.  Au  point  du  jour, 
ou  le  transporta  à l'Hôtel-Dieu  , au  mi- 
lieu des  Ilots  du  peuple  accouru  sur  son 
passage.  Là,  un  chirurgien  mit  un  appa- 
reil sur  sa  blessure  , et  il  fut  envoyé 
dans  les  prisons  de  la  Conciergerie.  Le 
lendemain,  10  thermidor, il  allait  à l'écha- 
faud. Une  dernière  et  horrible  souf- 
france l’y  attendait  : le  bourreau  , après 
l’avoir  bouclé  sur  la  planche  , arracha 
brusquement  l'appareil  mis  sur  sa  bles- 
sure. 11  jeta  un  cri  affreux  ; et  les  deux 
mâchoires  se  détachant  tout  à coup  , une 
fontaine  de  sang  jaillit  par  la  bouche 
béante  de  la  plaie;  c'était  aflreux  à voir. 
Ainsi  périt,  âgé  de  3âans,  Maximilien  Ro- 
bespierre ; il  avait  régné  environ  1 6 mois. 

Cil.  INoDIEB,  de  l’académie  frinçaÎM. 

Robespierre  jeune  (Auguste- Bos- Jo- 
seph) fut,  comme  son  frère,  le  protégé 
de  l’évêque  d'Arras,  et,  comme  lui,  il 
obtint,  par  les  soins  du  prélat,  une 
bourse  au  collège  Louis  - le  - Grand. 
Nommé  au  commencement  de  la  révo- 
lution procureur  de  la  commune  d’Ar- 
ras, il  suivit  à Paris  son  ainé,  député  à 
l’assemblée  constituante.  Modeste,  reti- 
ré, jusqu’à  l'époque  des  élections  de  sep- 
tembre 1792,  il  dut  alors  au  renom  po- 
pulaire de  ce  frère  l'honneur  de  siéger  à 
la  Convention  comme  député  de  Paris. 
Assis  dans  l’assemblée  à côté  de  Maximi- 
lien, il  parla  une  première  fois  pour  de- 
mander qu'une  gratification  de  300  fr. 
fût  accordée  à chacun  des  i nsurgés  blessés 
dans  la  journée  du  10  août.  Peu  de  jours 
après,  il  dénonça  Roland  pour  avoir  em- 
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ployé  l’argent  de  l'état  à répandre  les 
écrits  de  son  ami  Rrissot.  Au  31  mai , il 
fit  décréter  que  la  commune  avait  bien 
mérité  de  la  patrie  ; et , le  ! juin , il  se 
joignit  à Legendre  pour  arracher  Lanjui- 
nais  de  la  tribune.  Envoyé  deui  fois  en 
mission  à l’armée  d'Italie  , il  se  trouvait 
dans  le  département  de  la  Haute-Saône , 
au  mois  de  mai  1794,  trois  mois  à peu 
près  avant  le  9 thermidor.  Personne  n’a 
oublié  quelle  était  alors  l'immense  inten- 
sité du  pouvoir  proconsulaire.  Robespier- 
re jeuncavait  pour  collègue  Bernard  (de 
Saintes). C’était  un  homme  de  cinq  pieds 
neuf  pouces , d'une  cinquantaine  d'an- 
nées, dont  la  taille  était  droite  et  très  me- 
nue , le  port  raide  et  assuré , la  physio- 
nomie d'nne  imperturbable  austérité  que 
n'avait  jamais  égayée  un  sourire;  ses  yeux 
étaient  ardents,  ses  sourcils  noirs,  son 
teint  bilieux  et  bronzé  , sa  maigreur  ef- 
frayante ; il  avait  le  parler  bref  et  sévère, 
sans  élégance  et  sans  chaleur,  mais  non 
pas  sans  je  ne  sais  quelle  autorité  mena- 
çante qui  résultait  de  tout  l'ensemble  de 
sa  redoutable  personne.  Athée  déclaré  et 
irréconciliable  ennemi  de  tout  ce  qui 
pouvait  rappeler  un  culte  , il  s'était  em- 
pressé de  changer  scs  deux  prénoms  d'A- 
drien-Anloine  contre  les  mots  qui  con- 
couraient avec  eux  dans  le  ridicule  ca- 
lendrier du  docteur  Romme  j et  ceux-ci 
étaient  Pioche  et  Fer.  On  n'aurait  pas 
mieux  rencontré  pour  caractériser  le  terri- 
ble Bernard. — J’ajouterai,  afin  de  rendre 
tous  mes  souvenirs , qu'il  passait  pour 
avoir  des  mœurs  sobres  et  pures , et  que 
son  républicanisme  inflexible  et  cruel 
était  en  lui  une  espèce  de  religion. 
— Je  n'avais  pas  douze  ans;  mais  à l’é- 
poque dont  je  parle  , la  forte  éduca- 
tion des  événements  venait , si  l'on  peut 
s’exprimer  ainsi , d'émanciper  l’enfance. 
Il  n'y  avait  point  de  spectateur  froid  dans 
ce  grand  drame  , et  les  distractions  qui 
suivaient  nos  études  de  collège  étaient 
plus  sérieuses  et  plus  imposantes  que  les 
hautes  leçons  de  l'histoire  et  de  la  poé- 
sie. La  tragédie  courait  les  rues. — C’était 
à Besançon  ; tout  annonçait  à la  société 
populaire  une  séance  solennelle.  La  foule 


se  pressait,  depuis  le  matin,  à ses  portés. 
Deux  conventionnels  y devaient,  dit-on, 
demander  réciproquement  leur  tête  ; et, 
dans  ce  temps-là,  ces  figures  oratoires 
étaient  autre  chose  que  d’effrayantes  hy- 
perboles. Le  résultat  ne  tardait  pas  à les 
vérifier.  C'est  cette  séance  que  je  veux 
raconter,  non  qu’elle  se  distingue  par 
une  importance  historique  de  mille  évé- 
nements du  même  genre,  mais  parce 
qu’il  me  sera  peut-être  permis  d'en  tirer 
une  induction  qui  est , je  ne  sais  pour- 
quoi , toute  neuve.  On  verra  si  elle  sort 
évidemment  des  faits. Robespierre,  arrivé 
à Vesoul , peu  de  temps  après  son  collè- 
gue ne  voulut  point  descendre  à l'hôtel 
que  celui-ci  occupait.  Il  alla  prendre  son 
logement  chez  un  procureur  nommé 
Humbert , qui  était  connu  par  des  prin- 
cipes fort  opposés  à la  révolution,  et  dont 
le  nom  se  trouvait  même  porté  sur  la  liste 
des  suspects,  mais  qui  avait  eu  l’étrange 
bonheur  de  faire  ses  premières  éludes  avec 
Robespierre  l'ainé.  Cette  particularité 
imprima  le  mouvement  le  plus  singulier 
à l’opinion.  Le  soir,  aprèsavoir  commu- 
niqué avec  Bernard  pendant  plusieurs 
heures , Robespierre  se  rendit  à la  so- 
ciété populaire  , la  remercia  de  ses  tra- 
vaux , l'encouragea  dans  son  zèle,  et,  par 
une  péripétie  tout— h-fait  inattendue  , lui 
apprit  qu'on  s'était  trompé  dans  les  dé- 
partements sur  la  juste  et  bonne  direc- 
tion du  gouvernement  révolutionnaire  , 
qui  n'avait  pour  objet  que  le  bien  de  tous, 
et  qui  ne  devait  se  faire  connaître  que  par 
desbienfaits.il  parla  de  conciliation, d'in- 
dulgence, d’amnistie  universelle,  et  des- 
cendit de  la  tribune  au  milieu  d'une  ru- 
meur d’élonnement  qui  ne  présentait 
d’ailleurs  rien  d'bostile.  Au  lever  du 
soleil , huit  cents  détenus  d'opinion  fu- 
rent rendus  a la  liberté,  en  vertu  d'un 
arrêté  signé  Robespierre  et  Bernard. 
L'aspect  de  la  ville  changea  en  un  mo- 
ment ; elle  offrit  le  tableau  d'une 
fête.  Les  cris  de  vive  Robespierre  ! se 
firent  entendre  partout.  Des  jeunes  filles 
en  robes  blanches,  des  épouses  consolées, 
des  mères  qui  revoyaient  leurs  enfants 
qu'elles  croyaient  perdus  à jamais  , en- 
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tourèrent  la  modeste  retraite  dn  repré- 
sentant , et  la  décorèrent  de  fleurs  et 
de  rubans.  Le  nom  de  Bernard  ne  fut 
pas  prononcé  au  milieu  de  ces  homma- 
ges naïfs  et  indiscrets.  Il  rentra  à Besan- 
çon la  rage  et  l’envie  dans  le  coeur. — 
C'était  à la  séance  de  la  veille  qu’il 
avait  paru  , et  qu'il  s’était  accusé  d'une 
lâche  faiblesse  déterminée  par  les  per- 
fides séductions  de  Robespierre.  Il 
venait  de  rendre  à la  liberté  des  aristo- 
crates, pour  qui  la  vie  était  déjà  un  bien- 
fait du  peuple,  et  qui  ne  devaient  sortir 
des  prisons  que  pour  aller  à l’échafaud. 
Rien  ne  pouvait  expier  ce  fatal  abus  de 
son  pouvoir  que  la  mort  de  deux  repré- 
sentants traîtres  à la  patrie;  et  il  suppliait 
la  société  populaire  d’apostiller  la  dé- 
nonciation qu'il  adressait  au  comité  de 
salut  public  pour  lui  demander  la  tâte  de 
Robespierre  jeune  et  de  Bernard.  La  so- 
ciété populaire  ajourna  sa  délibération 
jusqu'au  moment  où  elle  aurait  entendu 
Robespierre  , qui  était  encore  à Vcsoul. 
Bernard  se  retira  de  la  séance,  en  disant 
qu’il  n'y  pouvait  reparaître  que  comme 
accusé.  Je  ne  sais  si  je  me  trompe  , mais 
ces  folies  aujourd'hui  incroyables, avaient 
au  moins  un  grand  caractère,  et  faisaient 
vivre  l'ame  dans  une  haute  région  de  pas- 
sions et  d'idées.  — Après  cette  avant- 
scène  indispensable  , nous  allons  ouvrir 
les  grilles  de  la  vieille  église  des  Capu- 
cins, où  siégeait  le  club  peu  turbulent 
de  la  noble  cité  de  Besançon,  si  connue 
par  la  douce  gravité  de  scs  mœurs.  Il  est 
vrai  qu’elle  n'avait  fait  en  quelque  sorte 
que  reprendre  des  habitudes  républicai- 
nes, à peine  effacées,  et  dont  une  partie 
s'était  conservée  dans  la  tradition.  Peu  en- 
gagée envers  les  Bourbons  dont  elle  était 
depuis  cent  ans  la  conquête,  elle  se  pliait 
aisément  à une  nouvelle  forme  de  police 
qui  se  rapprochait  un  peu  de  sa  police  an- 
cienne, et  presque  tout  le  monde  y serait 
arrivé  sans  brisement,  si  la  révolution , 
mieux  faite,  n'était  pas  tombé  dans  d'in- 
dignes mains,  comme  elles  tombent  tou- 
tes. Le  jour  dont  je  parle,  un  sentiment 
universel  de  fatigue  et  de  douleur  bri- 
sait l'ame  de  tous  ces  patriotes  ai  long- 


temps entraînés  des  erreurs  aux  excès, 
et  je  les  voyais  se  serrer  la  main  avec  un 
sourire  amer  et  un  geste  de  pitié.  — Le 
président  de  la  société  populaire  était  un 
de  ces  hommes  élevés  de  caractère  , éle- 
vés de  talents , inaccessibles  à tout  re- 
proche , qu’on  s'étonnait  quelquefois  de 
voir  mêlés  au  mouvement  passionné  de 
l'époque , mais  dont  l’impénétrable  se- 
cret ne  doit  pas  être  discuté.  Son  calme 
plein  de  fermeté  et  de  douceur,  son  élo- 
quence pleine  d’heureuses  insinuations 
et  de  sages  ménagements,  la  noble  digni- 
té de  ses  manières , l'avaient  fait  choisir 
pour  dominer  sur  cette  scène  inquié- 
tante, et  pour  en  changer  habilement  le 
coursai  elle  devenait  trop  grave.  Bernard 
était  assis  immobile  au  bout  d'une  ban- 
quette , reconnaissable  seulement  aux 
rayons  de  feu  qui  sortaient  de  scs  yeux 
enfoncés,  et  qui  lui  donnaient  quelque 
chose  de  la  physionomie  d'un  oiseau  de 
proie.  Enfin,  Robespierre  entra. — Robes- 
pierre le  jeune  n'avait  que  trente  années; 
mais  sa  tournure  fatiguée,  son  regard  obs- 
curci par  des  lunettes  de  couleur , son 
front  peu  garni  de  cheveux,  ses  traits  longs 
et  prononcés,  son  teint  hâve  lui  donnaient 
l'air  beaucoup  plus  vieux.  Il  avait  une 
redingote  fauve , un  grand  pantalon 
blanc,  un  gilet  fort  ouvert  qui  laissait 
voir  de  très  beau  linge.  Le  col  de  sa  che- 
mise retombait  des  deux  côtés  de  sa  cra- 
vate; mais  il  y avait  dans  sa  négli- 
gence même  du  goût  et  de  la  propreté, 
11  monta  à la  tribune. — Tout  le  monde 
attendait  en  silence  , quand  un  épisode, 
qui  caractérise  ce  temps-là , vint  porter 
sur  un  autre  point  l'attention  de  l’audi- 
toire. 11  se  trouvait  parmi  les  membres 
de  la  société  un  ferblantier  à la  taille  co- 
lossale , aux  formes  athlétiques , à la  voix 
de  Stentor,  qui  ne  prenait  jamais  la  pa- 
role que  pour  des  motions  d'ordre  assez 
remarquables  par  leur  concision  énergi- 
que et  par  leur  tour  original.  C'était  le 
paysan  du  Danube  de  l'assemblée.  « Ci- 
toyens , dit-il , les  réglements  de  notre 
société  interdisent  l'entrée  de  son  en- 
ceinte aux  femmes  ; je  suis  marié,  je  suia 
père  , et  je  n'y  ai  jamais  amené  ni  ma 
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fille,  ni  ma  femme.  Robespierre , qui 
n'est  ni  marié , ni  père  , y a amené  une 
femme.  Je  demande  quelle  sorte,  ou  que 
le  procès-verbal  atteste  au  moins  qu’un 
républicain  a protesté  aujourd’hui  contre 
l’aristocratie  de  Robespierre.  > Il  faut  se 
rappeler  ce  que  c'était  alors  que  Robes- 
pierre ; il  faut  savoir  quelles  étaient  les 
suites  presque  inévitables  de  ces  polémi- 
ques de  club , pour  apprécier  cette  anec- 
dote. Robespierre  parut  étonné  , mais  il 
fit  un  signe , et  la  femme  qui  l’avait  ac- 
compagné sortit  de  l'enceinte  : au  même 
instant , tous  les  regards  se  fixèrent  sur 
elle.  Je  ne  la  trouvai  ni  belle  ni  jolie,  et 
cependant  son  aspect  me  fit  une  profonde 
impression.  Il  y avait  quelque  chose  de 
pénétrant,  de  caustique  et  presque  d’in- 
fernal dans  son  regard  et  dans  son  sou- 
rire. On  supposait  à peine  qu’elle  fût  la 
maîtresse  de  Robespierre , dont  l'âpreté 
cénobilique  et  la  physionomie  pâle  et 
macérée  semblaient  exclure  l’idée  de  l’a- 
mour. Chose  étrange  ! dans  ce  temps  oh 
l'idée  de  Dieu  passait  pour  un  préjugé , 
le  bruit  se  répandit  que  la  compagne  de 
Robespierre’  était  une  créature  d’une  or- 
ganisation supérieure , qui  avait  le  pri- 
vilège de  lire  dans  les  âmes , et  qu'il  la 
conduisait  avec  lui  pour  le  seconder  dans 
un  mystère  de  rédemption , oh  elle  était 
chargée  de  la  séparation  des  bons  et  des 
mauvais.  J’aUesle  ce  fait  pour  l’avoir  eo- 
* tendu  répéter  cent  fois.  Pauvre  peu- 
ple ! — Le  tumulte  s’apaisa.  La  voix 
de  Robespierre  se  fit  entendre.  Le 
timbre  en  était  assez  monotone  ; gla- 
pissant dans  les  tons  hauts  qu’il  affectait 
volontiers  pour  varier  son  débit,  sans 
nombre,  sans  vibration,  tout-à-fait  inca- 
pable de  se  prêter  aux  inflexions  de  la 
grâce  ou  h l'onction  du  sentiment,  mais 
éminemment  propre',  selon  moi,  aux  fi- 
gures d'ironie  et  de  dérision.  J'ai  sou- 
vent entendu  dire  depuis  que  Robes- 
pierre le  jeune  était  un  homme  nul. 
Je  ne  le  crois  pas.  J'étais  certainement 
fort  peu  en  état  de  le  juger  alors  comme 
orateur;  mais  aujourd'hui  même,  que  je 
crois  l'entendre  encore,  je  me  souviens  h 
merveille  de  la  distribution  de  son  discours 


évidemment  improvisé , et  j*y  trouve  de 
l'esprit  et  du  talent.il  commença  par  rap- 
peler les  faits  de  son  passage  à Vesoul,  et 
par  expliquer  la  conduite  qu'il  y avait 
tenue  : puis,  entrant  franchement  dans 
le  fond  de  la  question  , il  déclara,  com- 
me il  l'avait  fait  , qu’à  l'execption  de 
quelques  grandes  communes  , il  n’y 
avait  point  de  fédéralistes  dans  les  dé- 
partements , et  que  le  nombre  des  sus- 
pects avait  été  multiplié  par  une  exten- 
sion cruelle  des  lois , et  porté  beaucoup 
au-delà  de  son  eipression  raisonnable. 
Il  insinua  adroitement  que  c’élait  une 
manœuvre  de  l'aristocratie,  cachée  soua 
le  masque  d’une  fausse  ferveur  patrio- 
tique et  qui  cherchait  à prouver  à l'Eu- 
rope que  ce  n'était  pas  l'immense  majo- 
rité de  la  France,  la  France  presque  una- 
nime, qui  voulait  la  révolution.  11  termi- 
na cette  déduction  adroite  de  principes 
en  déclarant  que  le  devoir  des  patriotes 
était  de  faire  adorer  la  Montagne  et  non 
de  la  faire  craindre.  Il  n’évita  pas  de 
laisser  échapper  le  nom  de  la  terreur, 
terme  alors  sacramentel,  et  de  lui  rendre 
des  actions  de  grâce,  mais  en  ajoutant, 
ce  sont  ces  termes,  que  ce  système  était 
sauveur  et  non  conservateur,  et  qu’utile 
au  triomphe  de  la  liberté,  il  ne  pouvait 
que  nuire  à son  affermissement. C’étaient 
là  les  généralités  de  la  question.  — 11 
passa  ensuite  à ce  qui  lui  était  particu- 
lier, c.-à-d.  à ses  rapports  avec  Bernard 
de  Saintes,  et  à la  dénonciation  que  ce- 
lui-ci avait  portée  contre  lui.Celle  partie 
de  la  discussion , très  longue  et  très  peu 
variée  dans  la  forme,  est  ce  qui  m’a 
laissé  le  seutiuent  le  plus  positif  de  la 
direction  essentielle  de  son  esprit.  Ce 
fut  une  interminable  ironie  sur  la  nul- 
lité morale  et  politique  de  Bernard  de 
Saintes , tonte  nourrie  d'allusions  à 
l’exiguité  de  son  corps.  • Il  croyait  que 
quelqu’un  de  ce  nom  a’ était  glissé  dans  la 
Convention  nationale  par  le  trou  de  la 
serrure.  S’il  s’était  trouvé  auprès  de 
Bernard , c’était  sans  l’apercevoir.  Il  se 
souvenait  à peine  de  l’avoir  vu  s'effacer 
quelquefois  entre  deux  membres  de  la 
Montagne.  U ne  l’avait  reconnu  àVesoul, 
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que  parce  qu’il  était  sûr  de  n’avoir  jamais 
rien  rencontré  de  plus  mince. «Les  éclats 
de  rire  des  tribunes  couvraient  tous  ces 
quolibets  débités  avec  un  calme  effrayan  t, 
j’allais  dire  cruel , tant  ils  révélaient  de 
haine  et  de  froide  vengeance  dans  un 
homme  qui  tenait  une  si  grande  part  de 
l'omnipotence  révolutionnaire.  — Ce  fut 
dans  ce  moment  que  le  président  crut  de- 
voir faire  intervenir  son  autorité  concilia- 
trice. Il  interrompit  Robespierre  et  con- 
jura sa  colère  au  nom  des  intérêts  de  la 
liberté,  dont  les  défenseurs  ne  se  divi- 
saient pas  sans  danger  pour  elle  ; au  nom 
de  l’ harmonie  des  citoyens  qui  était  trou- 
blée par  ces  débats;  au  nom  de  sa  propre 
gloire  et  de  l’illustration  d'une  famille  ap- 
pelée à de  hautes  destinées.  Cette  phra- 
se, échappée  à une  mauvaise  habitude  de 
cour  ou  à un  faux  calcul  de  convenances, 
suggéra  à Robespierre  jeune  un  mouve- 
ment remarquable;  il  me  parut  éloquent, 
et  c'est  une  raison  pour  que  je  ne  cher- 
che pas  à rendre  ses  paroles.  Il  s'éleva 
contre  cette  illustration  et  ces  destinées 
promises  à une  famille.  Il  s’indigna  con- 
tre le  penchant  de  certains  hommes  à 
rétablir  dans  l’opinion  les  privilèges 
qu'on  venait  d'arracher  à la  noblesse; 
il  indiqua  celte  tendance  comme  un 
des  plus  grands  obstacles  qu'on  püt  op- 
poser k la  liberté.  Il  ajouta  que  si 
son  frère  avait  rendu  quelques  servi- 
ces k la  cause  de  la  patrie , son  frère 
en  avait  reçu  le  prix  dans  la  confiance 
et  l’amour  du  peuple,  et  qu'il  n’avait, 
lui,  rien  à réclamer.  • Ces  acceptions  de 
noms,  continua-t-il,  sont  une  des  cala- 
mités de  l'ancien  régime!  Nous  en  sonj- 
mes  heureusement  délivrés  ; et  tu  pré- 
sides cette  société  , toi  qui  es  d'une  fa- 
mille d’aristocrates  et  qui  es  le  frère  d’un 
traître!...  Si  le  nom  de  mon  frère  me 
donnait  ici  un  privilège,  le  nom  du  tien 
l’enverrait  k la  mort.  • — Puis,  retour- 
nant k sa  tournure  favorite,  et  s’adres- 
sant au  ferblantier  : « Rassure-toi,  brave 
républicain,  ce  n'est  pas  aux  Robespierre 
que  l'aristocratie  des  noms  recommence- 
ra; et  si  légère  et  si  étroite  que  soit  la  tète 
de  Bernard,  la  mienne  ne  pèsera  pas  plus 


que  la  sienne  dans  la  balance  de  la  justice.* 
11  descendit  de  la  tribune  au  milieu  de 
nouveaux  éclats  de  rire  et  de  nouvelles 
acclamations,  traversa  l'enceinte,  re- 
joignit sa  compagne  et  se  rendit  k sa 
chaise  de  poste.  La  cour  de  l'auberge 
était  pleine  de  femmes  qui  l’attendaient 
avec  impatience  pour  lui  présenter  les 
réclamations  des  détenus.  Il  n'avait  qu’un 
mot  k dire  pour  éteindre  toutes  ces  es- 
pérances qui  se  manifestaient  par  mille 
démonstrations  de  tendresse , car  il  était, 
dans  ce  temps-lk,  facile  d'ètre  aimé.  Mal- 
heureusement les  pouvoirs  de  sa  mission 
avaient  cessé  aux  bornes  du  département; 
il  ne  pouvait  plus  rien  pour  personne  ; 
mais  il  promit  k la  foule,  si  émue  par  son 
refus,  qu’il  porterait  sa  plainte  à la  Con- 
vention ; qu’il  dévoilerait  devant  elle  les 
injustes  et  horribles  rigueurs  des  procon- 
suls , et  finit  par  cette  phrase  que  je  n'ai 
pu  oublier  : « Je  reviendrai  ici  avec  le 
rameau  d'or,  ou  je  mourrai  pour  vous;  car 
j'ai  k défendre  k la  fois  ma  tète  et  celles 
de  vos  parents.  > La  voiture  partie,  sui- 
vie de  cris  de  douleur;  toute  la  famille 
des  proscrits  pleurait , et , chose  qu'on 
aurait  peine  k croire  si  on  ne  le  savait 
pas  de  toute  la  certitude  du  souvenir , 
elle  pleurait  Robespierre  ! — J'ai  très  peu 
lu  l’histoire  contemporaine  parce  que  je 
sais  comment  elle  se  fait.  Il  peut  donc  ar- 
river que  je  me  trouve  quelquefois  en 
contradiction  avec  le  Moniteur,  avec  le 
Bulletin,  ou  avec  quelque  autre  autorité 
de  la  même  force,  et  j'avoue  sincèrement 
que  je  ne  m'en  soucie  guère  : ce  que  j’ai  k 
cœur, moi  qui  écris  pour  moi,  moi  qui  n’é- 
cris que  pour  moi,  et  pour  ceux-lk  seule- 
ment qui  consentent  k sentircomme  moi, 
parce  qu’ils  m'estiment,  parce  qu’ils  m’ai- 
ment,parce  qu'ils  me  croient, ce  qui  m’im- 
porte par-dessus  toutes  choses,  c’est  de  ne 
pas  être  en  contradiction  avec  ma  con- 
science. J'en  suis  très  sdr  quand  j'écris 
des  faits  que  j'ai  vus  ou  qui  se  sont  pas- 
sés assez  près  de  moi  pour  que  j’en  sen- 
tisse l’impression  ; moins  sûr  quand  je 
hasarde  des  doctrines  ou  des  théories , 
parce  que  j'ai  souvent  éprouvé  que  mon 
jugement  pouvait  être  dupe  de  mon  ima- 
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gination  et  <le  mon  cœur.  C'est  pour 
cela  que  j’avais  jeté  d’avance  mes  idées 
les  plus  suspectes  de  nouveauté  et  d’au- 
dace pour  appeler  sur  elles  toute  la  sé- 
vérité des  jugements  dont  je  fais  quel- 
que estime  et  les  rectifier  au  besoin.  Ce- 
pendant les  impressions  naïves  d’un 
homme  de  bonne  foi  sont  si  fertiles  en 
bonnes  inductions  que  tout  ce  qui  a été 
dit  pour  combattre  mes  sentiments  n’a 
servi  qu’à  les  fortifier;  et  voici  que,  par 
un  hasard  tout-à-fait  inattendu  , [lobes- 
pierre  jeune  lui-méme  s’est  chargé , h 
mon  insu,  de  raconter  cette  séance  de  la 
société  populaire  de  Besançon  dans  le 
feu  et  sous  l’action  d’une  émotion  récen- 
te. Ce  fragment  précieux  de  notre  his- 
toire révolutionnaire  est  tiré  d’un  grand 
recueil  de  pièces  authentiques  publié  & 
mois  après  sa  mort.  C’est  une  lettre  adres- 
sée à son  frère  et  datée  de  Commune  af- 
franchie , le  3 ventôse  an  n de  la  répu- 
blique. J’y  ajouterai  seulement  quelques 
notes  explicatives  qui  animeront  peut- 
être  cette  nouvelle  version  d’un  intérêt, 
non  pas  plus  vif,  mais  plus  vivant.  Puis- 
qu’on m’a  décerné  dans  certains  salons  le 
titre  bénévole  d'apologiste  de  Robes- 
pierre, ce  qui,  dans  ce  temps  d’aménités 
sociales  et  littéraires,  est  une  politesse 
comme  une  autre , je  puis  bien  être  son 
commentateur  : ■ J’apprends  que  Ber- 
nard m’a  dénoncé.  Cet  être  , petit  (I)  et 
immoral,  ne  peut  m’atteindre;  je  ne  ré- 
pondrai à sa  stupide  dénonciation , qui 
est  un  crime  envers  lui-même , que  par 
le  rapport  de  mes  opérations.  Je  11e  puis 
comprendre  comment  un  représentant 
du  peuple  ose  s'accuser  d’avoir  eu  la  con- 
descendance de  s'être  laissé  circonvenir, 
séduire  même  par  un  de  ses  collègues. — 
Il  a eu  la  sottise  atroce  de  me  traiter  de 
contre-révolutionnaire  ; il  m’a  supposé 
l'intention  d'obtenir  du  comité  de  salut 
public  un  décret  qui  opprimé!  les  patrio- 
te P.lil  ,,t  évidemment  pris  ici  au  xcox  figurt.  On  voit 
que , par  un  tour  dV.prit  a>«>  s nature] , aurtout  doua  un 
homme  qui  ne  au  dtatrngulk  pua  du  tout  pie  l'abondance 
doa  de., , Hobeep  erre  jeune  reeltul  eue  l'iroui-  dont 
j ai  parle , et  qui  a eerri  do  texte  b MX  iulerm  Dablea  dé* 
rlalona.  Tel  deji  dit  que  Bernard  de  Saiutaa  était  tréa 
irmtd. 


tes  ; il  a débité  k la  société  populaire  de 
Besançon  des  horreurs  multipliées  sur 
mon  caractère , ma  conduite , etc.  Le 
frère  d'Humbert  (I)  est  perdu  dans  l’o- 
pinion publique  à Besançon  ; il  s’est  servi 
de  ce  moyen  pour  prévenir  tous  les  esprits 
contre  moi,  contre  ce  que  j'avais  fait.  Il 
a peint  la  commune  de  Vesoul  en  con- 
tre-révolution sous  ma  présidence,  etc. 
J'ai  facilement  répondu  k toutes  ces  calom- 
nies; je  n’ai  trouvé  d'adversaires  k Be- 
sançon qu’un  frère  de  Vaublanc  ( * ) et 
un  rédacteur  corrompu  d’un  journal  qui 
se  fabrique  dans  le  département  du 
L)oubs  (8).  Rien  n'est  plus  facile  que  de 
conserver  une  réputation  révolutionnaire 
aux  dépens  de  l'innocence.  Les  hommes 
médiocres  trouvent  dans  ce  moyen  le  voi- 
le qui  couvre  toutes  leurs  noirceurs  ; mais 
l’homme  probe  sauve  l'innocence  aux  dé- 
pens de  sa  réputation.  Je  n'ai  amassé  de 
réputation  que  pour  faire  le  bien  , et  je 
veux  la  dépenser  en  défendant  l'inno- 
cence. Ne  crains  point  que  je  me  laisse  af- 


U)  Humbert  était  un  vieux  procureur  de  Besançon, 

dont  l'i»  istocralie  gothique  riait  ridicule  «Ut  Jeu»  meme* 
de»  aristocrate»,  et  qui  était  tout  naturellenii  nt  port*  rur 
la  lifte  dre  suspecta. Sentant  qu'il  tte  pouvait  ae  Mettre  à 
l'abri  des  persécutions  qu'eu  a»  dépaysant,  U ••  réfugia  à 
Vesoul,  chef-lieu  d’un  département  voisin.  Son  trrrt  avait 
été  le  compagnon  de  baxoche  de  Robespierre  l'aîné,  dont 
il  paraiaaait  avoir  embriss*  lea  sentiments.  C'est  m qui 
fait  concevoir  coiummt  Robespierre  jrunc,  qui  refusait 
partout  d'élre  logé  et  entretenu  aux  dépens  des  villes  où 
rappelait  sa  mission , s’était  avisé  d'élfcrv  domicile  chas  ISO 
cputrc-réiolutioi maire  proies,  dont  I vitsleuce,  au  niiisop 
des  frénésies  de  ce  temps , était  une  mpèce  de  phénomè- 
ne. On  Juge  bien  que  Bernard  avait  tiré  partie  de  ceflfc 
circonstance  dans  sa  dénonciation  brutale  contra  Rohsn 
pierre. 

(s)  L'adjudant-genéral  Yiciinol , qui  présidait  la  Société, 
homme  d’n  me  et  de  mœurs  antiques,  et  dont  fai  porta 
sans  le  nommer. 

(i)  C«  tournai  s’appelait  La  PédrUe;  le  rédaclenr  était 
Pierre-Joseph  Briol , depuis  honorablement  connu  dans 
nos  aisemhlèes  législatives  et  un  dre  premiers  députés  qni 
furent  frappés  par  la  prose riptien  de  brumaire.  Celait  «s 
homme  sensible,  spirituel,  souvent  éloquent,  dont  Us 
quarté»  naturelles  avaient  été  servies  d'ailleurs  par  d’ex* 
cailentes  rtodes , et  dont  la  moindre  recommandation 
est  d’avoir  figuré  avec  quelque  velléité  d'énergie , le  »8 
brumaire,  dans  cette  Joarnéa  in  dupti  de  la  révolution, 
où  R aurait  été  lirau  de  mourir.  Ace  prix  il  aurait  peut* 
être  nu  buste  à ©Al*  de  In  statue  de  Coaeios.  — Dans  U 
séance  dont  Robespierre  jaune  parle  avec  Uni  d amer- 
tume, Yienoot  et  Briot  ne  firent  entendre  que  le  langage 
d'une  médiation  modérée,  mais  la  modération  était  une 
insulte  pour  de  Ultee  passions. 
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faiblir  par  des  considérations  particuliè- 
res ni  par  des  sentiments  étrangers  au 
bien  public.  Le  salut  de  mon  pays,  voilà 
mon  guide  ; la  morale  publique , voilà 
mon  moyen.  C'est  cette  morale  que  j’ai 
nourrie , échauffée  et  fait  naitre  dans 
toutes  les  âmes.  On  crie  sincèrement 
vive  la  Montagne!  dans  les  pays  que  j'ai 
parcourus.  Sois  s&r  que  j'ai  fait  adorer  la 
Montagne , et  qu'il  est  des  contrées  qui 
ne  font  encore  que  la  craindre , qui  ne 
la  connaissent  pas , et  auxquelles  il  ne 
manque  qu'un  représentant  digne  de  sa 
mission, qui  élève  le  peuple  au  lieu  de  le 
démoraliser.  Il  existe  un  système  d’a- 
mener le  peuple  à niveler  tout  ; si  on 
n'y  prend  garde , tout  se  désorganise- 
ra (l).  » RoBispisasi jeune. 

« P.  S.  Je  vais  envoyer  mon  rapport 
au  comité  de  salut  public.  Je  crois 
que  la  Convention  ne  souffrira  pas  que 
j’entre  en  lutte  avec  Bernard.  » — » 
Ce  n'est  donc  plus  moi  qui  parle  cette 
fois  ; c'est  Robespierre  , le  terrible  Ro- 
bespierre jeune  , l’expression  jumelle 
d'une  ame  de  tigre  ; c'est  lui  qui , au 
juste  milieu  de  cette  sanglante  époque  de 
la  terreur  qui  sépare  le  3 1 mai  du  9 ther- 
midor , et  dans  une  communication  dont 
la  nature  et  la  forme  annoncent  tout  l'a- 
bandon qui  résulte  d'une  parfaite  simul- 
tanéité de  sentiments  ; c’est  lui  qui , dans 
celte  intimité  confidentielle  du  frère 
avec  le  frère,  dont  ses  assassins  devaient 
seuls  violer  un  jour  le  secret , recon- 
naît franchement  qu'on  l'a  traité  de  con- 
tre-révolutionnaire , qu'on  l’a  accusé  de 
mettre  les  villes  en  contre-révolution,  et 
de  méditer  des  moyens  d’oppression  con- 
tre les  patriotes,  c'est-à-dire  contre  les 
agents  de  l’épouvantable  système  qui  dé- 
solait alors  le  pays  ; c'est  lui  qui  repousse 
avec  horreur  une  popularité  acquise  aux 
dépens  de  f innocence,  qui  manifeste 
l’intention  trop  tardive  et  trop  impuis- 
sante de  la  déjendre,  c’est  lui  qui  se 
flatte  d'avoir  fait  adorer  la  Montagne  ; 
L*  Montagne  ! et  cela  était  vrai  ! car  la 
reconnaissance  la  plus  vive  que  puisse 
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éprouver  le  cœur  de  l’homme , il  la  res- 
sent pour  un  pouvoir  cruel  qui  se  désar- 
me , qui  se  dépouille  en  faveur  du  mal- 
heur , de  l’instinct  et  du  besoin  de  faire 
le  mal  ; c'est  lui  qui  s'aperçoit  enfin 
qu'iV  existe  un  système  d’amener  le  peu- 
ple à tout  niveler , dont  une  désorgani- 
sation complète  sera  la  suite,  et  qui 
épanche  cette  découverte , à laquelle  l'é- 
poque ou  elle  est  faite  donne  le  carac- 
tère le  plus  bizarre  de  naïveté  , dans  lê 
sein  du  seul  homme  dont  la  main  soit  as- 
sez forte  encore  pour  tout  réparer  et 
pour  tout  sauver;  et , remarquez-le  bien, 
c’est  à dater  de  ce  moment , de  cette  let- 
tre peut-être,  que  Robespierre  l'aîné 
disparaît  tout  à coup  des  comités  de  la 
Convention  , et  cherche  à étendre  au  de- 
hors l'influence  qu’il  avait  perdue  dans 
l’enceinte  de  son  pandamonium  , en 
brisant  violemment  son  pacte  avec  le 
crime  I Et  c'est  trois  mois  après  que  cet 
homme  , qu’on  charge  aujourd'hui  de 
toutes  les  iniquités,  comme  la  victime 
piaculaire  des  anciens,  ose  proférer  le 
nom  de  Diiu  , et  rappeler  à l’ame  son 
immortalité  parmi  les  saturnales  sauvages 
d'une  société  ivre  et  délirante,  qui  a érigé 
l’athéisme  en  culte  ; et  c'est  deux  mois 
plus  tard  qu’il  monte  à l’échafaud,  comp- 
table , sans  le  savoir,  de  tous  les  atten- 
tats d’une  génération  de  cannibales  ! Que 
m’importe  après  cela  qu'on  vienne  infir- 
mer encore  que  le  9 thermidor  ait  été  fait, 
comme  je  l'ai  sincèrement  écrit,  dans  l’in- 
térêt de  la  terreur  I L'histoire  a dit  le  con- 
traire , sans  doute , et  je  sais  bien  qu'elle 
le  dira.  Pauvre  autorité  que  l'histoire  ! 
Quoiqu'il  en  soit,  au  9 thermidor,  Robes- 
pierre jeune,  qui  n’était  pas  accusé,  s'écria 
qu'il  voulait  partager  le  supplice  de  son 
frère,  puisqu'il  avait  été  complice  de  ses 
vertus.  Dans  ce  temps-là,  on  faisait  beau- 
coup de  phrases  à elfet  ; mais  les  phra- 
ses à effet  ne  sont  pas  ridicules  quand 
l'homme  qui  les  prononce  a un  pied  sur 
le  seuil  de  la  tribune,  et  l’autre  sur  le 
premier  degré  de  l’échafaud.  Mainte- 
nant , cela  fait  pitié  ; on  avoua  que  le 
dévouement  de  Robespierre  jeune  respi- 
rait quelque  chose  de  l'antiquité.  Prison- 
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nier  à la  commune,  quand  il  vit  son  frère 
mutilé  et  agonisant  sur  une  table,  il  s’é- 
lança des  hautes  croisées  sur  les  baïon- 
nettes de  la  troupe  qui  entourait  l’Hôtel- 
de-Ville,  et  s’y  roula  comme  llégulus. 
11  ne  vécut  que  ce  qu’il  fallait  de  temps 
pour  mourir  sous  la  main  du  bourreau  ; 
et  cette  mort  a sans  doute  expié  tout  ce 
qu’on  reproche  à sa  vie.  — La  nouvelle 
du  9 thermidor,  parvenue  dans  les  dépar- 
tements de  l'est,  développa  un  vague 
sentiment  d'inquiétude  parmi  les  répu- 
blicains exaltés , qui  ne  comprenaient 
pas  le  secret  de  cet  événement , et  qui 
craignaient  de  voir  tomber  le  grand  œu- 
vre de  la  révolution  avec  la  renommée 
prestigieuse  de  son  héros  ; car  derrière 
cette  réputation  d'incorruptible  vertu 
qu'un  fanatisme  incroyable  lui  avait  faite, 
il  ne  restait  pas  un  seul  élément  de  po- 
pularité universelle,  un  nom  auquel  les 
doctrines  flottantes  de  l'époque  pussent 
se  rattacher.  Mais  ce  fut  bien  autre  chose 
dans  les  rangs  opposés  : Hélas  ! se  disait- 
on  à mi-voix  , qu'allons-nous  devenir  ! 
Nos  malheurs  ne  sont  pas  finis,  puisqu’il 
nous  reste  encore  des  amis  et  des  pa- 
rents , et  que  MM.  Robespierre  sont 
morts  ! Et  cette  crainte  n'était  pas  sans 
motif  ; carie  parti  de  Robespierre  venait 
d’èlrc  immolé  par  le  parti  de  la  terreur. 
Ce  que  je  dis  U est  si  bizarre,  si  abrupt, 
si  inopiné , que  tout  mon  scepticisme 
politique  ne  saurait  me  dispenser  d'une 
espèce  de  profession  de  foi.  Ce  n'est  pas 
moi , grâce  au  ciel , qui  viendrai  déter- 
rer les  linceuls  couverts  de  boue  et  de 
sang  de  ces  tribuns  frénétiques  de  la  Mon- 
tagne, pour  les  ériger  en  drapeau , à la 
tête  d’un  parti.  Il  n'y  en  a pas  un  qui 
puisse  exciter  une  noble  sympathie  ; et 
c’est  tout  au  plus  si  quelque  attraction 
involontaire  me  déciderait  aujourd'hui 
entre  la  larve  hideuse  de  Marat  et  le  spec- 
tre gigantesque  do  Danton.  Celui-ci  do- 
mine de  beaucoup,  à rtes  yeux,  les  deux 
Robespierre,  hommes  essentiellement 
secs  , faux , froids  , despotiques  et  sans 
pitié.  Mais  ce  que  je  viens  de  raconter 
dénonce  un  rôle  convenu  ; et  c’est  ici 
que  la  trame  de  l'histoire  manque , et 


qu'il  faut  la  renouer. — Robespierre  l’aî- 
né, on  n’en  doute  pas,  était  l’expression 
personnifiée  de  la  Convention  ; il  le  sa- 
vait aussi  , et  il  avait  dit  admirablement: 
« On  ne  va  jamais  plus  loin  que  quand 
on  ne  sait  pas  où  l'on  va  ; * mais  qui- 
conque a dit  cela  tait  précisément  où 
il  doit  aller;  et  comme  il  est  impossible 
de  savoir  où  l’on  doit  aller  tans  avoir  des 
idées  d’ordre,  c'est  à l'ordre  qu’allait 
Robespierre,  soit  instinctivement,  soit 
par  combinaison.  Il  en  avait  senti  le  be- 
soin ; il  avait  par  conséquent  senti  la 
nécessité  du  pouvoir  ; car  il  n'y  a point 
d'ordre  sans  pouvoir.  — En  regardant 
autour  de  lui,  Robespierre  dut  s'aper- 
cevoir qu’il  était  le  seul  dans  toute  la 
France,  ainsi  qu'on  nous  l’avait  faite, 
qui  pût  s'investir  d'une  confiance  popu- 
laire assez  vaste  pour  rétablir  l'ordre  ; il 
désirait  donc  le  pouvoir  , et  c'était  alors 
le  mériter.  J'ai  besoin  de  répéter  que  je 
suis  loin  de  plaider  pour  Robespierre,  et 
que  je  cherche  l’intelligence  des  faits. 
Jetez  cent  assassins  ensemble  sur  une 
terre  déserte  avec  quelques  moyens  d'exis- 
tence : au  bout  de  dix  ans  ils  auront  un 
chef,  des  institutions  et  des  mœurs  ; c'est 
ainsi  que  finissent  toutes  les  grandes 
aberrations  sociales.  C’est  ainsi  que  Ro- 
bespierre avait  entrepris  ce  qu’a  exécuté 
Napoléon.  Sa  fête  de  I’Ètre-Suprême  est 
l’ébauche  du  concordat  ; ses  pages,  plus 
belles  qu'on  ne  le  dit  communément, 
sur  les  vertus  républicaines  ; cette  vaste 
et  confuse  improvisation  du  8 thermidor, 
où  il  accuse  les  excès  et  les  fureurs  pas- 
sées , rappellent  l’interpellation  de  Bo- 
naparte aux  infracteurs  de  la  constitu- 
tion-, son  recours  du  9 thermidor  à la 
partie  calme  et  saine  de  l'assemblée , 
c’est  le  cri  de  Uonapartc  qui  atteste  les 
acclamations  de  reconnaissance  et  d'a- 
mour qui  l'ont  accueilli  aux  Anciens. 
Voilà  la  marche  éternelle  des  sociétés. 
Œdipe  qui  règne  après  avoir  vaincu  le 
Sphynx,  Alexandre  qui  tranche  le  nœud 
gordien:  le  héros  après  le  sophiste,  et  le 
sabre  après  la  parole.  Il  ne  s’agit  pas  ici 
de  comparaison  de  facultés  , quoique  je 
ne  m'abuse  pas  sur  ces  grandeurs  con- 
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lemporaines  qu’on  bâtit  à coups  de  plu- 
mes pour  la  postérité,  et  qu’elle  adoptera 
niaisement  comme  nous  en  avons  adopté 
tantd’autres.  Je  ne  vois  dans  Robespierre 
qu’un  homme  médiocre,  porté  par  des 
événements,  et  je  vois  dans  Napoléon  un 
homme  pour  lequel  mon  imagination 
conçoit  à peine  la  possibilité  d'une  vie 
vulgaire.  Cette  comparaison  ne  repose 
que  sur  un  fait  qui  leur  est  commun  : 
leur  nom  exprime,  à deux  époques  tris 
rapprochées , le  pouvoir  absolu.  — Les 
personnes  qui  doutent  de  la  direction  ré- 
trograde de  Robespierre,  font  valoir  son 
alliance  avec  les  jacobins  et  la  commune, 
beaucoup  plus  extrême,  à la  vérité,  que 
la  Convention  elle-même.  C'est  un  fuit 
qui  ne  peut  plus  se  contester;  mais  Ro- 
bespierre savait  que  les  puissances  poli- 
tiques du  temps  étaient  dans  la  Conven- 
tion et  dans  le  comité  de  salut  public  : 
il  lui  fallait  un  levier  pour  ébranler  ce 
monde  révolutionnaire , et  il  ne  pouvait 
le  prendre  qu’oii  il  l’a  pris.  Le  lendemain 
d’un  triomphe,  le  plus  obscur  des  amisde 
Robespierre  aurait  fermé  les  jacobins  avec 
la  même  facilité  que  Legendre,  et  en  aurait 
mis  comme  lui  les  clés  dans  sa  poche.  Les 
jacobins  et  la  commune  étaient  à la  vé- 
rité une  arme  terrible,  mais  une  arme  in- 
saisissable qui  n’avait  de  valeur  que  dans 
la  main  qui  l'avait  forgée.  Elle  dépendait 
tellement  de  Robespierre,  qu'à  l'instant 
où  il  tomba,  elle  resta  immobile  à côté 
de  lui , semblable  à ce  vieux  glaive  qui 
est  couché  à Cantorbéry  sur  le  marbre 
mortuaire  du  prince  Noir;  on  n’en  a 
plus  parlé  depuis.  L’appel  tardif  de  Ro- 
bespierre à la  partie  modérée  de  l'assem- 
blée, aux  honnêtes  gens,  comme  il  dit , 
ne  produisit  pas  l'effet  qu’il  attendait 
sans  doute  de  ce  mouvement  oratoire 
étrange  et  inattendu.  Les  honnêtes  gens, 
dans  l'acception  reçue  de  ce  mot , ont 
plus  de  prudence  que  de  courage,  et  ils 
se  trouvent  quelquefois  de  l'esprit  à for- 
ce de  prudence  et  d’égoïsme.  Ceux-ci  se 
taisaient  avec  quelque  raison  entre  ces 
deux  fractions  de  la  Montagne  dont  le 
déchirement  n'annonçait  que  des  catas- 
trophes assci  favorables  aux  survivants; 


ils  étaient  là  comme  ce  jésuite  des  mis- 
sions , menacé  par  un  tigre  et  par  un 
crocodile,  et  qui  leur  échappe  à la  fa- 
veur de  leurs  cruelles  antipathies  ; le  ti- 
gre est  mort,  le  crocodile  est  repu,  le  jé- 
suite s'en  va  : quelquefois  même  il  em- 
porte la  peau  du  tigre  et  s’en  fait  une  bon- 
ne fourrure.  Je  le  crois  dans  toute  la  sin- 
cérité de  mon  cœur,  les  Robespierre 
avaient  été,  de  leur  mauvaise  nature,  les 
premiers  instrumentsde  la  terreur  ; mais, 
doués  d'un  esprit  d'observation  et  de  A- 
nesse  qui  s'explique  par  leurs  études,  par 
leurs  mœurs,  par  leur  physionomie,  ils 
avaient  prévu  à la  longue  la  solution  né- 
cessaire des  choses,  et  ils  avaient  eu  l'en- 
vie assez  naturelle  de  s'en  emparer,  parce 
qu’ils  étaient,  comme  je  l’ai  dit,  les  seuls 
représentants  de  la  popularité  révolution- 
naire. Leurs  adversaires  déjouèrent  celte 
manœuvre  , à laquelle  se  rattachent  es- 
sentiellement le  voyage  de  Robespierre 
le  jeune,  la  désertion  de  Robespierre 
l'aîné  du  comité  de  salut  public,  et  sa 
théocratie  sacrilège  , et  la  philanthropio 
tardive  de  ses  discours  patelins.  Le  parti 
de  Robespierre  périt  sous  l’action  de  la 
terreur,  représentée  par  quelques  mem- 
bres du  comité  de  salut  public;  et  ce- 
pendant la  terreur  ne  triompha  point 
parce  qu’elle  avait  mal  calculé.  Dans 
tous  les  états  possibles,  depuis  le  despo- 
tisme le  plus  absolu,  où  cela  ne  fait  plus 
de  doute  , jusqu’à  la  démocratie  la  plus 
diffuse,  l'opinion,  c’est  un  homme  ; et 
quand  cet  homme  n’est  pas  là,  tout  n'est 
rien, et  quand  cet  homme  n’est  plus  là,  tout 
s’en  va.  Barrère,  disert  etpoli,  monta  inu- 
tilement à la  tribune  veuve  de  Robes- 
pierre, qui  n'était  ni  l’un  ni  l’autre.  La 
pierre  de  la  voûte  était  tombée , l'arc  de 
Nemrod était  rompu, et  la  terreurse  trouva 
toute  surprise  d'avoir  enfanté  la  contre- 
révolution. — Ces  pensées,  que  j'émettais 
sous  la  restauration,  avecunc  liberté  dont 
je  souhaite  que  la  tradition  se  conserve 
dans  la  France  libre , appartenaient  à 
l’histoire  morte,  ou  que  je  regardais  com- 
me morte,  d’un  âge  de  démence  qui  rae- 
naceparfoisde  se  renouveler.  J’avais  trou- 
vé ces  éléments  bons  à remuer  dans  leur 
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grandeur  sauvage , sous  les  yeux  d'un 
pouvoir  oublieux  et  mal  conseillé  qui 
marchait  témérairement  sur  cette  terre 
de  liberté  comme  dans  un  pays  de  con- 
quête, parce  que  j'espérais  qu'il  en  surgi- 
rait pour  lui  quelques  utiles  leçons.  11  se 
fâcha  un  peu  et  n’apprit  rien  du  tout. 
C'est  sa  faute  et  son  affaire  ; mais  je  ne 
veux  pas  qu'on  tire  de  mon  conscien- 
cieux dévouement  des  inductions  qui  tra- 
hiraient ma  pensée.  Je  répudie  formelle- 
ment la  solidarité  de  ces  fureurs  dont  la 
licence  de  mon  imagination  pourrait 
bien  avoir  trop  embelli  le  principe.  On 
dit  maintenant  que  j'ai  étendu  Robes- 
pierre sur  le  lit  de  Procuste  ; cela  est 
possible,  mais  j'ai  peur  de  l'y  avoir  gran- 
di. Malédiction  sur  la  tyrannie  populai- 
re ! C'est  la  pire  de  toutes.  Cn.  Nodiei, 

dr  l'académie  française. 

Robespierre  (Charlotte).  Cette  bio- 
graphie intéressera  peu  de  person- 
nes. 11  est  question  de  la  sœur  des  deux 
grands  conventionnels,  de  l'ange  libéra- 
teur, dont  l'intercession  toute-puissante 
sut  arracher  à l'échafaud  de  93  plus  de 
tètes  qu’il  n'en  moissonna  peut-être,  de 
la  malheureuse  et  respectable  femme  que 
la  révolution  de  juillet  a lâchement  tuée, 
en  lui  volant  le  morceau  de  pain  quelle 

devait  à sa  vertu et  â la  bienveillance 

des  Bourbons.  Car,  pendant  16  ans,  ce 
sont  les  Bourbons  seuls  qui  ont  empêché 
de  mourir  de  faim  la  sœur  de  Maximilien 
Robespierre  ; pendant  1 6 ans,  ce  sout  les 
frères  de  Louis  XVI  qui  ont  donné  au 
monde  l’exemple  de  ce  généreux  oubli 
du  passé  ! Honneur  et  bénédiction  à leur 
mémoire!  à défaut  d'amour,  la  recon- 
naissance du  moins  et  l'estime  des  nobles 
cœurs  lui  sont  acquises.  Après  ce  témoi- 
gnage, qui,  certes,  n'est  pas  suspect  dans 
ma  bouche,  j’ai  hâte  d’en  finir  avec  des 
détails  qui  ne  feraient  qu'ennuyer  sans 
éveiller  un  remords,  sans  provoquer  la 
moindre  sympathie.  Il  me  reste  cepen- 
dant un  devoir  à remplir.  Cne  lettre  de 
Charlotte  Robespierre  existe,  lettre  pleine 
d'élévation  et  de  dignité,  dans  laquelle 
elle  repousse  les  calomnies  d’un  vil  pam- 
phlétaire, qui  l’accusait  d’avoir  vendu 


ses  souvenirs  non  effacés  à l'éditeur  des 
prétendus  Mémoires  de  son  frère.  Voici 
ce  morceau  trop  peu  connu  ; nos  amis 
nous  sauront  gré  de  le  reproduire  : « Il  est 
vrai , monsieur , que  la  sœur  de  Maximi- 
lien Robespierre,  non  son  ainée,  mais 
sa  puînée  d'une  vingtaine  de  mois  , vé- 
gète , accablée  de  misère  , d'années  , et 
vous  auriez  pu  ajouter  de  graves  et  dou-  • 
loureuses  infirmités,  dans  un  coin  obscur 
de  la  patrie  qui  la  vit  naître  ; mais  elle  a 
constamment  repoussé  les  ofTres  des  in- 
trigants qui , dans  le  laps  de  trente-six 
ans , ont  tenté  à diverses  reprises  de  tra- 
fiquer de  son  nom  ; mais  elle  n’a  rien 
vendu  à personne;  mais  elle  n'a  aucun 
rapport  direct  ni  indirect  avec  l'éditeur 
des  prétendus  Mémoires  de  son  frère  ; 
et  ceux  qui  ont  dit  que  Maximilien  Ro- 
bespierre avait  connu  le  besoin  dans  son 
enfance  , et  qu'il  avait  été  enfant  de 
chœur  à la  cathédrale  d’Arras , sont  des 
imposteurs.  — Je  regarde,  Monsieur, 
comme  injurieuse  à mon  honheur  et  à 
ma  probité  l'idée  qu'on  ait  pu  acheter 
de  moi  des  souvenirs  non  effacés.  J’ap- 
partiens à une  famille  à laquelle  on  n’a 
pas  reproché  la  vénalité.  Je  vais  rendre 
au  tombeau  le  nom  que  je  reçus  du  plus 
vénérable  des  pères  , avec  la  consolation 
que  personne  au  monde  ne  peut  me  re- 
procher un  seul  acte  , dans  le  cours  de 
ma  longue  carrière,  qui  ne  soit  conforme 
à ce  que  prescrit  l'honneur.  — Quant  à 
mes  frères,  c’est  à l’histoire  â prononcer 
définitivement  sur  eux  ; c'est  à l'histoire 
à reconnaître  un  jour  si  réellement  Maxi- 
milien est  coupable  de  tous  les  excès  ré- 
volutionnaires dont  scs  collègues  l'ont 
accusé  après  sa  mort.  J’ai  lu  dans  les  an- 
nales de  Rome  que  deux  frères  aussi  fu- 
rent mis  hors  la  loi , massacrés  sur  la 
place  publique  ; que  leurs  cadavres  fu- 
rent traînés  dans  le  Tibre , leurs  têtes 
payées  au  poids  de  l'or  ; mais  l'histoire 
ne  dit  pas  que  leur  mère,  qui  leur  sur- 
vécut, ait  jamais  été  blâmée  d’avoir  cru 
à leur  vertu.»  De  Robespierre.  — Char- 
lotte Robespierre  a disparu  de  ce  mon- 
de, et  le  jugement  solennel  ne  s'est  point 
fait  attendre.  Le  nom  des  martyrs  de 
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thermidor,  dégagé  désormais  du  nuage 
qui  voilait  son  éclat,  s'élève  toujours 
plus  resplendissant  à mesure  que  l’igno- 
rance et  les  préjugés  s'effacent  devant  la 
raison  saine  et  consciencieuse.  Quelques 
années  encore,  et  un  grave  enseigne- 
ment sera  donné  à la  justice  des  peuples  : 
ils  sauront  enfin  que,  s’il  n’y  a qu’un  pas 
du  Capitole  à la  roche  Tarpéïennc,  il  n’y 
a qu’un  pas  aussi  de  la  roche  Tarpéienne 
au  Capitole.  Cham.es  Dcpouv. 

ROBINSON  - CRUSOÉ,  ( v.  Foi 
[ Daniel  de]  ). 

ROUCS  I I (Jacques),  plus  connu  sous 
le  nom  de  Tinlorct,  né  en  1512  à Ve- 
nise, où  il  mourut  en  1694,  célèbre  pein- 
tre, élève  du  Titien  (v.  Tistoeit). 

ROC,  ROCHE,  Kocnis.  Il  serait 
inutile  de  définir  chacun  de.  ces  trois 
mots , qui  sont  à peu  près  synonymes  , 
quoique  les  écrivains  y aperçoivent  quel- 
ques légères  différences.  — Au  propre  et 
au  figuré , le  mot  roc  rappelle  spéciale- 
ment les  notions  de  dureté.  Toutes  choses 
d’ailleurs  égales,  les  édifices  fondés  sur  le 
roc  durent  plus  que  ceux  qui  reposent 
sur  un  terrain  moins  ferme.  Quelques 
forteresses  ont  des  fossés  taillés  dans  le 
roc  : l’assiégeant  ne  dirigera  pas  ses  at- 
taques vers  cette  partie  de  leur  encein- 
te. La  Fontaine  nous  fournit  l’eiemple 
d’un  bon  emploi  de  ce  mot  roc,  en  par- 
lant des  tentatives  infructueuses  d’un 
amant  sur  une  dame  qui  sut  lui  résister  : 

Elle  tint  bon  s Frédéric  érbon  ■ 

Contre  ce  rot,  et  le  nos  »’y  mm. 

Chapelain  fut  moins  heureux  que  l’ai- 
mable conteur  ; l’emploi  du  même  mot 
dans  ce  vers  d’une  triste  célébrité  : 

De  «•  gnurcillcus  ne  rinébraulabl*  cime, 

provoqua  les  sarcasmes  de  Boileau , qui 
n’y  vit  point  ce  qui  méritait  une  censure 
plus  sérieuse  : comme  le  mot  roc  ne  rap- 
pelle aucune  idée  de  forme  , ni  de  gran- 
deur, ni  de  situation , les  deux  épithè- 
tes qui  l’étaient  sont  évidemment  hors 
de  place.  Si  la  mesure  du  vers  l’avait 
permis,  il  est  probable  qu’au  lieu  du  mal- 
encontreux monosyllabe  ou  aurait  lu 
rocher;  et  ce  vers  eût  été  aussi  complè- 
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tement  oublié  que  tout  le  reste  du  poè- 
me. — La  minéralogie  se  borne  au  mot 
roche,  qui  lui  suffit  pour  ses  classifica- 
tions et  sa  nomenclature  méthodique.  La 
topographie  , ainsi  que  les  détails  géo- 
graphiques , conserve  le  nom  de  roche 
aux  masses  pierreuses  d’une  grande  éten- 
due , mais  peu  saillantes,  qui  disparais- 
sent même  quelquefois  sous  des  couches 
de  terre  végétale  ou  sous  les  eaux  de  la 
mer;  le  nom  de  rocher e st  réservé  pour 
les  parties  de  ces  masses  qui  se  font  le 
plus  remarquer  par  leur  élévation  et  leurs 
formes  imposantes.  On  connaît  la  vaste 
renommée  du  rocher  de  Gibraltar  , au- 
quel on  donne  aussi  de  temps  en  temps 
le  nom  de  roc , lorsque  la  pensée  est 
principalement  occupée  de  la  forteresse 
construite  dans  cette  position  , et  de  la 
résistance  presque  illimitée  dont  elle  est 
susceptible.  Les  abrolhos  sont  des  ro- 
ches redoutables  qui  semblent  menacer 
encore  les  navigateurs  qui  les  ont  dé- 
passées , et  contre  lesquelles  une  mer 
agitée  brise  ses  vagues  avec  un  bruit  qui 
se  propage  6 une  distance  prodigieuse. 
— Quoique  l’idée  d'immobilité  paraisse 
inséparable  de  celle  de  rocher,  on  con- 
naît en  plusieurs  lieux  des  rochers  bran- 
lants , auxqoels  on  peut  imprimer  sans 
grand  effort  un  mouvement  de  nutation. 
La  théorie  des  balances  explique  ai- 
sément ce  phénomène  géologique.  — 
Roche  et  rocher  s’emploient  au  fi- 
guré : il  y a quelque  anguille  sous  ro- 
che, signifie  il  y a dans  cette  affaire 
quelque  chose  de  secret,  de  suspect;  un 
cœur  de  roche  , de  rocher,  est  un  cœur 
dur,  insensible  ; un  homme  de  la  vieille 
roche  est  un  homme  d’une  probité  re- 
connue; la  noblesse  de  vieille  roche  est 
une  noblesse  ancienne  et  patriarcale; 
enfiu  , on  entend  par  amis  de  la  vieille 
roche  des  amis  solides,  éprouvés.  Fersy. 

ROCHE  TARPÉIENNE.  Roche  fa- 
meuse dans  l’ancienne  Rome  , lieu 
d’exécution  capitale;  les  criminels,  con- 
duits au  sommet , en  étaient  précipités. 
Sur  cette  roche  s’élevait  le  Capitole.  La 
rocheTarpéïenne  lire  son  nom  d’une  ves- 
tale nommée  Tarpeia,  qui  livra  aux  Sa- 
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bins  le  Capitole , dont  son  père  était 
gouverneur,  à la  condition  qu'ils  lui 
donneraient  tout  ce  qu'ils  avaient  au 
bras  gauche  : elle  entendait  par-là  leurs 
bracelets  ; mais,  au  lieu  de  bracelets,  ils 
lui  jetèrent  à la  l£te  leurs  boucliers  et 
l'écrasèrent.  Z.  Z. 

ItOCIl  (Saint)  pratiqua,  dans  toute 
leur  étendue  , les  immenses  devoirs  que 
l'Évangile  impose  aux  véritables  chré- 
tiens. Véritablement  purifié  dans  les 
voies  de  Dieu , jamais  il  11e  faillit  aux 
éternels  commandements.  Né  dans  l'an- 
née 1 295,  à Montpellier, il  eut  pour  père 
un  riche  négociant  de  cette  ville  ; sa 
mère , nommée  Libère  , sortait  incon- 
testablement d'une  très  noble  famille. 
Roch , presque  au  moment  de  sa  nais- 
sance , ayant  perdu  son  père  , Libère  , sa 
mère  , tendre  et  pieuse , prit  à tâche 
d’incliner  le  cœur  de  son  fils  unique 
vers  la  loi  divine  , et  non  point  vers  l'a- 
varice. Aussi , lloch  , à l’âge  de  Si)  ans, 
complètement  orphelin  , distribua  aux 
pauvres  tout  ce  qu'il  put  recueillir  de 
ses  revenus  , et  partit  pour  l'Italie  , en 
laissant  à son  oncle  paternel  l'adminis- 
tration des  biens  dont  la  loi  ne  lui  per- 
mettait pas  de  disposer.  11  trouva  cette 
contrée  en  proie  aux  ravages  de  la  peste. 
Mû  par  les  sentiments  que  sa  charitable 
mère  s'était  appliquée  à lui  inspirer, 
lloch  se  dévoua , sans  réserve  au  ser- 
vice des  pestiférés  , et  suivit  de  ville 
c i ville  ce  funeste  fléau  , qui  semblait 
fuir  sa  présence.  Aquapcndentc  , Cé- 
sène , llimini  , Home  , proclamèrent 
hautement  tout  ce  qu'elles  devaient  à 
sa  courageuse  charité.  Les  mûmes  dan- 
gers l’attirèrent  à Plaisance.  Le  mal 
qui,  jusqu’alors,  l'avait  respecté,  l’as- 
saillit ici  avec  une  violence  extrême, 
lléduit  par  sa  pauvreté  volontaire  à cher- 
cher un  refuge  dans  l’hâpilal  de  cette 
ville  désolée  , il  s’y  rendit  presque  mou- 
rant. Les  cris  que  lui  arrachait  la  dou- 
leur troublaient  le  repos  des  malheureux 
excédés  par  la  contagion  ; sa  bonté  l'en 
avertit , et , sans  vouloir  écouter  aucune 
Tcmontrancc  , il  se  retira  dans  une  soli- 
tude voisine.  U y fut  découvert  par  le 


chien  d'un  noble  voisin  , qui , guidé  par 
l’animal  intelligent  et  fidèle,  accourut 
pour  donner  au  vénérable  malade  des 
soins  qu'il  continua  jusqu'à  parfait  réta- 
blissement. Le  chien  auquel  Rocli  fut  re- 
devable de  sa  conservation  devint  l'insé- 
parable compagnon  de  sa  fortune.  Déli- 
vré de  son  mal , lloch  se  mit  en  route 
pour  sa  ville  natale.  Montpellier  , cédée 
en  fief  par  le  roi  de  France  Philippe-le- 
Bel  au  roi  de  Majorque , était  alors  re- 
vendiquée par  le  roi  d'Aragon  comme 
partie  de  son  domaine  : la  guerre  sévissait 
autour  de  ses  murs.  En  s’y  présentant 
lloch  fut  pris  pour  un  espion , et , 
comme  tel , conduit  devant  le  juge  de 
Montpellier , qui  n'était  autre  que  son 
oncle  , le  curateur  préposé  à l'adminis- 
tration de  ses  biens.  Après  tant  d'années 
d'absence , sous  des  haillons  hideux , 
tristes  produits  d'une  trop  insouciante 
charité  , le  magistrat  ne  put  reconnaître 
son  neveu  ; et , cédant  aux  vociférations 
des  accusateurs  , il  le  fit  conduire  en  pri- 
son. Roch , refusant  toujours  de  se  faire 
connaître  , supporta  pendaut  cinq  ans 
les  fers  dont  on  l'avait  chargé  ; il  mourut 
accablé  de  leur  poids.  Ce  ne  fut  qu'à  sa 
mort,  le  13  août  1327,  qu'on  trouva  dans 
le  cachot  où  il  était  renfermé  des  papiers 
constatant  son  nom  , scs  qualités  et 
le  lieu  de  sa  naissance.  De  grands  hon- 
neurs funèbres  , auxquels  son  oncle  pré- 
sida, lui  furent  rendus  par  la  population 
entière  de  Montpellier.  La  ville  d’Ar- 
les obtint  une  partie  de  scs  reliques  ; et 
Venise  s’appropria  , par  une  fraude  bien 
excusable  sans  doute , ce  que  les  pieux 
chrétiens  d'Arles  n'avaient  pu  obtenir. 
Des  aventuriers  vénitiens , convaincus 
que  les  restes  de  saint  Roch  préserve- 
raient à jamais  leur  patrie  de  toute  mala- 
die contagieuse  , partirent  pour  Mont- 
pellier , et  enlevèrent  furtivement  ce 
que  cette  ville  possédait  encore  des  dé- 
pouilles mortelles  de  ce  bienheureux. 
Ce  fut  en  H8à  que  les  débris  mortels  de 
saint  Roch  , dont  les  Vénitiens  s’étaient 
emparés , arrivèrent  dans  leur  ville  : 
tout  le  clergé  , le  sénat  et  le  peuple  allè- 
rent les  recevoir  avec  d’indicibles  trans- 
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ports  de  joie  et  de  spontanés  accents  de 
bénédiction.  Une  église  magnifique  fut 
bientôt  bâtie  en  l'honneur  du  saint  pré- 
servateur de  la  peste , et  l’on  y déposa  ses 
ossements  avec  toute  la  ferveur  de  ces 
temps  religieux.  Quoi  qu’on  puisse  en 
dire  , il  est  certain  que  , pour  la  canoni- 
sation de  saint  Roch , la  voix  publique 
prit  une  précoce  et  glorieuse  initiative. 
Du  moment  qu'il  expira  , le  peuple  , 
pénétré  de  reconnaissance  pour  cet 
homme  d’immense  dévoùment , lui  dé- 
cerna le  culte  que  nous  rendons  aux 
saints.  Le  clergé  refusa  long-temps  de 
participer  à ces  hommages  : encore  en 
16C6,  Hardouin  de  Péréûxc , archevê- 
que de  Paris , défendait  de  célébrer  la 
fête  de  saint  Roch;  et  même,  en  1670  , 
François  de  llarlay,  successeur  immédiat 
d'IIardouin  de  Péréfixe,  réitérait  cette 
défense.  Mais  enfin,  violentée  par  les 
réclamations  de  toute  l'Europe  catholi- 
que, la  sacrée  congrégation  des  rites 
ecclésiastiques  permit,  par  deux  décrets , 
de  fêter  le  saint  vénéré  du  peuple  au  16 
du  mois  d’août , concurremment  avec 
saint  Hyacinthe , jusqu’alors  possesseur 
exclusif  de  cette  journée.  E.  La  vies  s . 

ROCHAMBEAU.  Deuxgénérauxdece 
nom  ont  pris  place  parmi  les  illustrations 
guerrières  de  la  France.  Jean-Baptiste- 
Donatien  de  Vimeux  , comte  de  Ro- 
cliambeau,  naquit  en  1725  à Vendôme , 
dont  son  père  était  gouverneur.  Comme 
tous  les  cadets  de  famille,  il  fut  voué 
h l’état  ecclésiastique.  Mais,  son  frère 
ainé  étant  mort , le  petit  abbé  abandonna 
les  autels  pour  les  camps , et  à dix-sept 
ans  entra  en  qualité  de  cornette  dans  le 
régiment  de  cavalerie  de  Saint-Simon. 
Capitaine  en  1744  , aide-de-camp  du  duc 
d'Orléans  en  1745 , Rochambcau  était  co- 
lonel  du  régiment  de  La  Marche  en 
1747,  brigadier  d’infanterie  en  1756,  et 
maréchal-dc-camp  en  1761 . Il  s'était  dis- 
tingué dans  plusieurs  occasions  périlleu- 
ses , en  Allemagne , au  siège  de  Maës- 
tricht,  lors  de  l’expédition  de  Minorque , 
et  il  avait  été  blessé  à la  bataille  de  Lau- 
feld  et  au  combat  de  Clostercamp.  Les 
services  de  Rochambeau  durant  cette  pé- 


riode lui  valurent  h la  paix  les  grades  de 
major-général  et  d'inspecteur  de  l’infan- 
terie d'Alsace.  Le  cordon  rouge  , l'ins- 
pection de  la  Bretagne  et  de  la  Norman- 
die , et  enfin  , en  1780  , le  grade  de  lieu- 
tenant-général  , témoignaient  asseï  qu'il 
possédait  les  bonnes  grâces  de  la  cour. 
Cependant  personne  ne  s'avisera  de  le 
classer  parmi  ces  généraux  de  l'ancien 
régime  qui  gagnaient  paisiblement  leurs 
épaulettes  à essuyer  la  poussière  des  an- 
tichambres royales  et  ministérielles. 
Aussi  est-ce  avec  empressement  qu’il  sai- 
sit la  première  occasion  de  donner  un 
libre  cours  à son  activité  militaire.  Ro- 
chambcau fut  appelé  au  commandement 
du  corps  auxiliaire  envoyé  aux  insurgés 
américains  par  le  gouvernement  fran- 
çais. Su  conduite  et  celle  de  sa  petite  ar- 
mée furent  des  plus  brillantes,  des  plus 
décisives  : le  congrès  américain  jugea  ne 
pouvoir  donner  au  général  trop  de  preu- 
ves de  reconnaissance  pour  les  services 
qu’il  avait  rendus  à la  cause  de  l'indépen- 
dance ; Il  lui  fit  don  de  deux  pièces  d’ar- 
tillerie prises  aux  Anglais,  et  le  recom- 
manda vivement , ainsi  que  son  armée  , 
au  roi  de  France.  Louis  XVI  acquitta 
généreusement  cette  lettre  de  change  ti- 
rée sur  lui  par  ses  nouveaux  alliés  : Ro- 
chambeau obtint  tout  ce  qu’il  demanda 
pour  son  armée  et  scs  officiers  ; et  rerut 
lui-même  le  cordon  bleu  et  le  gouverne- 
ment de  Picardie  et  de  l'Artois. — La  révo- 
lution s’approchait  h pas  de  géant  ; la  se- 
conde assemblée  des  notables  avait  déjà 
fait  entendre  sa  voix  ; et  Rochambeau  qui 
en  faisait  partie  s'était  prononcé  pour  le 
doublement  du  tiers.  Tout  donnait  à pen- 
ser que  la  révolution  trouverait  dans  ses 
rangs  celui  qui  avait  combattu  aux  côtés 
de  Lafayelte.  Il  avait  reçu  le  comman- 
dement de  l’armée  du  nord  , complète- 
ment désorganisée  par  l'émigration  des 
officiers  et  l'indiscipline  des  soldats; 
mais  ses  efforts  devaient  être  constam- 
ment inutiles , tout  tendait  à les  paraly- 
ser. Rochambeau  refusa  , en  1791 , le  mi- 
nistère de  la  guerre  , mais  une  dignité 
qui  devait  le  flatter  bien  plus  , et  qu’il 
ne  refusa  point , fut  celle  de  maréchal  de 
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France  que  Louis  XVI  lui  accorda  sur 
la  présentation  de  l’assemblée  consti- 
tuante. Il  était  encore  & la  tête  de  l’ar- 
mée du  nord  lorsque  la  guerre  fut  décla- 
rée à l'empereur  ; les  échecs  successifs 
qu’il  éprouva,  joints  aux  reproches  qu'on 
ne  lui  épargnait  point , lui  firent  aban- 
donner ce  commandement.  Ainsi  dispa- 
raissaient les  uns  après  les  autres  tous  ces 
vieux  généraux  de  la  vieille  France  que 
devaient  effacer  tant  de  jeunes  capitai- 
nes I Cette  retraite  des  affaires  et  le  re- 
pos qu'il  était  allé  chercher  dans  ses  ter- 
res de  Vendôme , ne  détournèrent  point 
de  lui  les  regards  du  terrible  comité  de 
salut  public.  Rochambeau  fut  empri- 
sonné comme  suspect , jusqu'il  ce  que  le  9 
thermidor  vint  lui  permettre  de  finir  en 
paix  son  honorable  carrière.  Un  biogra- 
phe rapporte  que  Rochambeau,  empri- 
sonné sous  la  terreur  et  mis  au  nombre 
des  condamnés , allait  monter  dans  la  fa- 
tale charrette  qui  menait  au  supplice  le 
vertueux  Malesherbes  et  quelques  autres 
victimes  , lorsque  le  bourreau  , trouvant 
la  voiture  trop  pleine  , repoussa  le  vieux 
guerrier  en  lui  disant  que  son  tour  vien- 
drait plus  tard.  Mous  croyons  que  c'est  là 
une  de  ces  nombreuses  anecdotes  apo- 
cryphes auxquelles  a donné  lieu  la  révo- 
lution : le  bourreau  n’avait  pas  alors  l'ha- 
bitudo  d'ajourner  ses  victimes.  Le  maré- 
chal de  Rochambeau  mourut  en  1807;  il 
avait  écrit  ses  Mémoires , qui  parurent 
en  1801)  avec  une  préface  de  Luce  de 
Lancival.  Le  vieux  maréchal  avait  été 
présenté  en  1 803  au  premier  consul  Bo- 
naparte, qui  l'avait  décoré  du  grand  cor- 
don de  la  Légion-d’IIonncur  et  lui  avait 
assigné  une  pension  considérable. 

Rochambeau  ( Dosatiex-Marie-Josefii 
de  Yimeux,  vicomte  de),  fils  du  précé- 
dent, naquit  en  1780,  au  château  de  Ro- 
cbambeau , et  dès  l’âge  de  12  ans  il  avait 
embrassé  la  carrière  de  son  père.  En 
1779  on  le  retrouve  déjà  colonel  du  ré- 
giment de  Royal-Auvergnc  (infanterie), 
et  plus  tard  on  le  voit  suivre  sou  père  aux 
États-Unis , et  s'y  distinguer  à ses  côtés. 
Marécbul-de-camp  en  1791 , lieutenant- 
général  eu  1792 > il  fut  appelé  au  cotu- 
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mandement  des  îles  du  Vent.  A Saint- 
Domingue  , à la  Martinique , à Sainte- 
Lucie  , à la  Guadeloupe , il  eut  successi- 
vement à combattre  les  nègres  révoltés , 
les  colons  royalistes  et  les  troupes  anglai- 
ses , venues  pour  détruire  le  système  ré- 
publicain. Assiégé  dans  Fort-Royal  |>ar 
les  Anglais,  il  repoussa  leurs  efforts  pen- 
dant quarante-neuf  jours  ; et  quand  sonna 
l’heure  d'une  honorable  capilulalion.il 
n'avait  plus  avec  lui  que  300  hommes  , 
presqu’en  totalité  malades  ou  blessés.  En 
1796,  Rochambeau  fut  nommé  gouver- 
neur-général de  Saint-Domingue  ; mais 
les  entraves  de  toute  nature  qu'il  ren- 
contra dans  ce  poste,  les  luttes  qu'il  y eut 
à soutenir  sans  relâche  avec  l'administra- 
tion civile  et  avec  ses  propres  ofbciersle  fi- 
rent bientôt  rappeler.  Il  commandait,  lors 
de  uos  revers  en  Italie , la  division  char- 
gée de  défendre  la  tète  du  pont  du  Var, 
et  fit  la  campagne  suivante  sur  la  Piave 
et  dans  le  Tyrol.  L'expédition  de  Saint- 
Domingue  ayant  été  décidée  , Rocham- 
beau fut  appelé  à en  faire  partie.  Après 
la  mort  de  Leclerc,  il  prit  le  commande- 
ment des  débris  de  cette  malheureuse  ar- 
mée de  30,000  hommes  , décimée  |>ar  le 
climat,  la  fièvre  jaune,  les  maladies,  plus 
que  par  le  boulet  ennemi , et  dut  se  ren- 
fermer avec  eux  au  Cap-Français,  où  lui- 
même  fut  attaqué  par  la  fièvre  jaune.  Ré- 
duit à la  plus  déplorable  situatiou  , har- 
celé constamment  par  les  noirs , privé  de 
toute  espece  de  secours,  il  fallut  bien  sc 
remettre  avec  ses  troupes  à la  discrétion 
de  l'escadre  anglaise  , qui , le  30  novem- 
bre 1803,  les  transporta  comme  prison- 
niers de  guerre  à la  Jamaïque,  et  de  là  en 
Angleterre.  Ce  ne  fut  qu'eu  1811  que  le 
général  fut  remis  en  liberté  par  suite  d’un 
échange  ; il  vint  en  France  assez  à temps 
pour  voir  le  commencement  de  nos  dés- 
astres, et  pour  tombera  Leipzig,  le  18 
octobre  1813,  frappé  d'un  boulet  en- 
nemi ; il  commandait  une  divisiou  du 
cinquième  corps , avec  laquelle  il  s’élait 
distingué  à Bautaen.  D.  Barrière. 

ItOCIlEFORT,  grande,  belle  et 
forte  ville  maritime  du  département  de 
la  Charente  inférieure,  chef-lieu  de  soua- 
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préfecture,  préfecture  maritime,  avec 
tribunaux  de  première  instance  et  de 
commerce , école  d'hydrographie  de  2m* 
classe , société  des  sciences  et  arts , col- 
lége  communal  , école  de  médecine  na- 
vale, etc.  Population  , 14,000  âmes.  llo- 
chefort , fondé  en  1664  par  Louis  XIV , 
est  situé  à l’extrémité  d’une  plaine  , sur 
la  rive  droite  de  la  Charente  , à 4 lieues 
de  son  embouchure  dans  l’Océan.  Cette 
ville1,  entourée  de  beaux  remparts  sons 
fossés,  lesquels  sont  ornés  d'arbres  qui 
forment  une  agréable  promenade , a des 
maisons  élégantes  mais  peu  élevées  , des 
rues  bien  pavées , larges , coupées  à an- 
gle droit  ; les  trois  principales  , larges  de 
60  pieds , sont  plantées  de  deux  rangs  de 
peupliers  et  d'acacias.  Au  centre  est  la 
place  d’armes,  parallélograme  régulier 
qu’embellit  une  belle  fontaine , et  que 
borde  une  double  rangée  d’ormes.  Di- 
verses fontaines  reçoivent  les  eaux  de  la 
Charente , qui  y sont  conduites  par  une 
pompe  à feu  servant  à l’arrosement  jour- 
nalier de  la  ville.  Rochefort  est  le  troi- 
sième port  militaire  de  France.  Peu  s'en- 
orgueillissent d’une  aussi  grande  profon- 
deur : elle  n’est  pas  moins  de  20  pieds  à 
marée  basse  , et  de  près  du  double  à ma- 
rée haute.  Les  plus  gros  vaisseaux  de  li- 
gne y sont  à flot  en  toute  saison.  Le  port 
marchand  reçoit  des  navires  de  800  à 600 
• tonneaux.  — Parmi  ses  établissements, 
on  remarque,  I • r hôpital  delà  marine, 
hors  de  la  ville , sur  un  terrain  élevé  où 
conduit  une  belle  avenue  ; il  renferme  0 
bâtiments  isolés , des  salles  vastes  et  aé- 
rées , 1 200  lits , un  bel  amphithéâtre , 
un  cabinet  d'anatomie , une  pharmacie, 
un  jardin  botanique;  2»  l'hôtel  de  la  ma- 
rine, sur  le  port  militaire  , avec  un  su- 
perbe jardin  serrant  de  promenade  pu- 
biique;  3°  l'école  d'artillerie  de  marine, 
ses  vastes  ateliers  et  magasins , ses  chan- 
tiers couverts,  sous  lesquels  on  construit 
des  vaisseaux  à trois  ponts  ; 4"  la  Corde- 
rie,  d'une  architecture  sévère,  compo- 
sée de  deux  étages , ayant  24  pieds  de 
large  sur  1 200  de  long  ; 6°  ï hôpital  ci- 
vil et  militaire  ; 6»  l'hospice  pour  les 
aliénés  du  département  i T>  le  bagne ; 


8»  le  moulin  à draguer  ; ««  la  scierie  ; 
10°  une  fonderie  de  canons;  1 1”  une  bi- 
bliothèque publique-,  12°  la  salle  de 
spectacle , etc.  Rochefort  a des  fabriques 
de  vinaigre  et  des  raffineries  de  sucre. 
Ses  constructeurs  de  navires  sont  renom- 
més : on  y arme  pour  le  cabotage  et  pour 
la  pèche  de  la  morue.  Cette  ville  com- 
merce en  grains , épicerie  , sel , vins  , 
eaux-de-vie,  etc.  Sa  distance  de  la  Ro- 
chelle est  de  8 lieues , 1 0 de  Saintes , t *4 
de  Paris.  Elle  a vu  naître  La  Galisson- 
nière , lieutenant-général  des  armées  na- 
vales, le  naturaliste  Audebertet  le  pein- 
tre Gauffier.  — Rochefort  est  aussi  lé 
nom  d'une  petite  ville  de  1200  âmes 
dans  les  Pays-Bas,  près  de  Namttr , et  dé 
0 localités  deFrance , situées  dans  les  dé- 
partements dq  Jura , de  Maine-et-Loire, 
du  Morbihan , de  Seine-et-Oise , du 
Puy-de-Dôme , et  de  la  Drôme.  La  po- 
pulation de  chacune  ne  dépasse  pas  600 
à 2,000  anqes.  Ai. but  Deville. 

ROCIIEFOVCADLDfFssaçots,  due 
de  La),  prince  de  Marcillac , naquit  en 
1613,  et  mourut  le  17  mars  1680.  Comme 
écrivain  et  comme  politique,  La  Roche- 
foucauld mérite  de  figurer  avantageuse- 
ment dans  l'histoire  du  xtii»  siècle.  La 
part  qu'il  prit  aux  troubles  de  la  Fronde 
sous  l’inspiration  de  la  belle  duchesse  de 
Longueville  , sa  conduite  politique  et 
guerrière  dans  ces  temps  d'agitation  , ne 
sauraient  être  passées  sous  silence,  quand 
bien  même  ses  Mémoires  et  ses  Maxi- 
mes ne  rappelleraient  pas  un  des  célè- 
bres écrivains  du  règne  de  Louis  XIV. 
Jeune  encore  , il  se  trouva  mêlé  aux  in- 
trigues que  virent  les  dernières  années 
du  ministère  de  Richelieu  s son  nom , 
son  activité , son  esprit  déjà  prompt  et 
entreprenant , ses  grandes  relations  de 
parenté  , le  rendirent  suspect  au  cardi- 
nal, qui  chercha  toujours  à le  tenir  éloi- 
gné des  affaires.  Le  jeune  Marcillac  at- 
tendit, et  la  mort  rapprochée  de  Riche- 
lieu et  de  Louis  XIII , qui  amena  tant 
de  difficultés,  lui  ouvrit,  comme  à. tant 
d'autres  , un  champ  propice  au  dévelop- 
pement de  son  ardeur  long-tempe  com- 
primée. Ün  sait  eus  quels  auspices  corn- 
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mença  la  régence  d’Anne  d'Autriche  : 
la  guerre  civile  éclata  par  émeutes  de 
princes  conjurés  contre  Mazarin , et  se 
continua  à travers  ces  folles  escarmou- 
ches, ces  batailles  moitié  sérieuses,  moi- 
tié galantes,  auxquelles  de  grandes  dames 
assistaient , ces  sièges  et  ces  défenses  de 
villes  poursuivis  avec  une  activité  qui 
n’exclnait  pas  la  galanterie , ces  voyages 
continuels  de  la  cour  allant  d'un  lieu  à 
un  autre , selon  la  nécessité  des  temps  ; 
ces  aventures  de  grand-chemin , dont  des 
filles  de  France  étaient  les  héroïnes.  La 
Rochefoucauld  ne  fut  pas  l’un  des  moins 
remarquables  personnages  qui  figurèrent 
dans  cette  guerre  où  il  fallait , pour  se 
faire  remarquer , du  courage  et  de  l’es- 
prit , une  grande  valeur  et  de  belles  ma- 
nières, l'intrépidité  du  soldat  et  les  grâ- 
ces chevaleresques  du  courtisan  : il  se 
distingua  particulièrement  et  dans  plu- 
sieurs occasions.  Sa  position  mèmè,  dans 
cette  élégante  passe-d’armes.de  la  Fron- 
de , eut  quelque  chose  de  plus  intéres- 
sant et  de  mieux  approprié  au  caractère 
de  la  guerre  civile  d’alors.  L’amour  Sa- 
vait jeté  dans  le  parti  des  Frondeurs  : la 
duchesse  de  Longueville  l’avait  gagné , 
ainsi  que  Turenne,  à la  cause  des  princes. 
Lui  accorda-t-elle , pour  prix  de  sa  dé- 
férence , une  récompense  qu’elle  refusa 
k son  rival  ? c'est  ce  qu’il  est  permis  de 
croire  , malgré  la  rupture  éclatante  qui 
termina  assez  brusquement  leurs  amours. 
La  Rochefoucauld  avait  pour  la  duchesse 
une  violente  passion,  à laquelle  elle  fei- 
gnit de  répondre  dans  un  intérêt  politi- 
que, ou  qu'elle  partagea  réellement.  On 
connaît  les  deux  vers  que  La  Rochefou- 
cauld emprunta  à la  tragédie  d’un  poète 
contemporain  pour  peindre  son  dévoue- 
ment à la  princesse  de  Longueville.  Plus 
tard , blessé  cruellement  par  ses  froideurs, 
il  n’exerça  contre  son  ancienne  amie 
d’autre  vengeance  que  de  parodier  ainsi 
ces  vers , auxquels  sa  passion  avait  donné 
une  célébrité  qui  dure  encore  : 

Vwr  mériter  re  cour  qu’cnOn  je  eonneb  mieux, 

J'ai  fait  ta  guerre  eux  roi»,  j’an  ai  pertfu  lu  jaux. 

Ce  dernier  hémistiche  fait  sans  doute  al- 
lusion à la  blessure  qu'il  reçut  au  siège 


de  Bordeaux , et  qui  le  priva  de  la  vue 
pendant  assez  long -temps.  Rentré  en 
grâce  auprès  du  roi  après  les  guerres  de 
la  Fronde , La  Rochefoucauld  chercha  h 
oublier  et  à faire  oublier  dans  le  calme 
de  ta  vie  privée  les  torts  d'une  jeunesse 
ardente , et  qui  ne  fut  pas  exempte  de 
fautes.Ce  fut  alors  qu'il  s'occupa  d’écrire 
ses  Mémoires  et  ses  Maximes.  Une  liai- 
son nouvelle  dont  le  cœur  fit  tous  les 
frais  ne  contribua  pas  peu  à calmer  l’a- 
gitation de  son  esprit,  et  à lui  faire  trou- 
ver un  charme  infini  aux  douceurs  d’un 
commerce  solide  et  aimable.  La  comtesse 
de  Lafayette  remplaça  la  princesse  de 
Longueville  : cette  amitié,  qui  ne  lui 
manqua  jamais,  même  à sa  dernière  heu- 
re , embellit  le  reste  de  ses  jours,  qui  se 
fussent  écoulés  au  milieu  de  la  tranquil- 
lité la  plus  heureuse , sans  la  perte  de 
plusieurs  membres  de  sa  famille , et  sans 
les  douleurs  de  la  goutte  qui  le  tourmen- 
tèrent pendant  scs  dix  dernières  années. 
M“*  de  Lafayette  se  plaisait  à dire  : « M. 
de  La  Rochefoucauld  m'a  donné  de  l’es- 
prit, mais  j'ai  réformé  son  cœur.  » La 
réforme  n’eut  probablement  lieu  qu’après 
la  publication  des  Maximes;  car  rien 
dans  ce  livre  ne  parie  au  cœur , rien 
d’onctueux,  rien  de  consolant.  Malgré 
les  paradoxes  qu’il  renferme  , peut-être 
apprend-il  quelque  chose , mais  à coup 
sûr  il  ne  forme  pas.  L’idée  qui  fait  le  » 
fond  de  la  plupart  des  Maximes  est  que 
toutes  nos  actions  ont  pour  mobile  l'a- 
mour-propre. C'est  là  une  vérité  ; mais 
elle  n’est  développée  ni  avec  le  sentiment 
du  moraliste  qui  émeut  comme  Féne- 
lon , ni  avec  le  piquant  du  satirique  qui 
instruit  comme  Labruyère.  J. -J.  Rous- 
seau appelle  les  Maximes  un  triste  li- 
vre. Si  l'on  ne  sc  range  pas  à l'opinion  de 
l'auteur  A' Emile,  du  moins  doit-on  regar- 
der les  Maximes  comme  un  livre  triste , 
et  d'une  tristesse  pesante  et  sans  issue. 

11  nous  montre  en  effet  l'homme  sous  le 
côté  le  plus  défavorable  : les  belles  et  no- 
bles parties  sont  oubliées.  La  vérité  y 
est  dure , chagrine  et  flétrissante  ; elle 
n’intéresse  pas.  Je  ne  sais  pas  si  c’est  là 
de  la  morale;  mais  c’est  une  morale  aride. 
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sans  larmes  , sans  entrailles  , qui  n'en-  d'un  beau  coup  d'ceil  , est  généralement 

fautera  jamais  rien  de  bon  , rien  d'utile,  bien  bâtie  , bien  percée  et  très  propre. 


rien  de  généreux.  Voir  d'un  œil  sec  tou- 
tes les  misères  humaines  , ne  se  laisser 
aller  iaucunc  illusion  sur  l'homme,  trou- 
ver à la  racine  de  tous  ses  penchants  le 
ver  rongeur  qui  doit  les  corrompre  , l'a- 
mour-propre  , voilà  le  seul  résultat  que 
peut  obtenir  une  philosophie  semblable, 
Si  toutefois  l’on  peut  donner  le  nom  de 
philosophie  à une  sagesse  qui  ne  con- 
tribue en  rien  au  bonheur  et  à l’amélio- 
ration du  genre  humain.  Malgré  ce  dé- 
faut, ou  plutôt  à cause  de  ce  defaut, 
Voltaire  place  les  Maximes  parmi  les 
ouvrages  les  plus  remarquables  du  ivu* 
siècle.  Les  Mémoires  de  La  Rochefou- 
cauld , écrits  dans  ce  style  précis  et  ori- 
ginal qui  a fait  la  moitié  du  succès  des 
Maximes , sont  les  mémoires  les  plus  in- 
téressants qu'on  puisse  consulter  sur  la 
Fronde  , bien  que  l'auteur  , comme  dit 
La  Harpe , ne  soit  pas  plus  exempt  de 
préjugés  en  politique  qu’en  morale. 

JONCISSKS. 

ROCHELLE  (La) , grande,  belle  et 
forte  ville  maritime  , chef-lieu  du  dépar- 
tement de  la  Charente-Inférieure  , avec 
tribunaux  de  première  instance  et  de 
commerce , académie  royale  des  belles 
lettres  , sciences  et  arts , société  d'agri- 
culture, école  de  navigation  de  troisième 
classe,  hôtel  des  monnaies  (lettre  H), 
collège  communal , direction  des  doua- 
nes , consulats  étrangers  , évêché  , etc. 
Sa  population  dépasse  1 4,000  âmes.  Cette 
ville  est  dans  une  situation  très  avanta- 
geuse pour  le  commerce  ; sur  l'Océan  , 
au  fond  d'un  petit  golfe  qui  lui  sert  d’a- 
vant-port ; l’accès  en  est  défendu  par 
deux  tours  d'un  bel  aspect.  En  face  , les 
deux  îles  de  Ré  et  d’Oléron  forment  une 
immense  rade  dont  l'entrée  est  le  pertuis 
d’Antioche.  Le  port  reçoit  des  navires  de 
quatre  à cinq  cents  tonneaux  ; il  est  sikr, 
commode , garanti  par  une  puissante  je- 
tée. On  y a ajouté , dans  ces  derniers 
temps , un  vaste  bassin  , ou  arrière-port, 
où  les  vaisseaux  sont  mit  en  carénage  et 
où  ils  reçoivent  leur  chargement,  quelle 
que  soit  l'élévation  de  l'Océan.  La  ville , 


La  plupart  des  maisons  sont  supportées 
par  des  portiques.  L’ilôtel-de-V  iUe  date 
de  la  renaissance.  On  y montre  la  cham- 
bre à coucher  d'Henri  IV  et  le  perron 
d’où  le  maire  Guiton  harangua  le  peuple 
durant  le  siège.  L’architecture  de  la  porte 
de  l'Horloge , ornée  de  trophées  et  sur- 
montée d'une  flèche  , ne  remonte  pas  au- 
delà  du  xvt*  siècle.  De  la  place  du  châ- 
teau, vaste,  belle,  garnie  d'arbres  de 
trois  côtés  , on  jouit  d’une  vue  magnifi- 
que sur  l'Océan . Ces  allées  et  celles  des 
remparts  , forment , avec  les  quais , de 
délicieuses  promenades.  Hors  des  murs 
sont  le  Mail  et  le  Cbamp-de-Mars  , d'où 
jaillissent  les  sources  qui  alimentent  les 
fontaines  de  la  ville.  On  remarque  encore 
à La  Rochelle  la  Bibliothèque  publique 
qui  contient  18,000  volumes,  un  su- 
perbe établissement  de  bains  de  mer,  un 
cabinet  d’histoire  naturelle  , un  jardin 
botanique  , la  Bourse , le  Palais-de-Jus- 
tice , la  Cathédrale  , l'Arsenal , les  chan- 
tiers de  constructions , etc.  Il  y a des  fa- 
briques de  faïence  , des  verreries  , des 
filatures  de  coton  , des  raffineries  de  su- 
cre. Il  s'y  fait  un  commerce  considéra- 
ble de  vins , eaux-de-vie  et  esprits,  bois, 
fer , sel , fromage , beurre , huile  , plan- 
ches du  nord  , sardines , denrées  colo- 
niales, etc.  On  y arme  pour  le  long  cour* 
et  pour  la  pèche  de  la  morue.  Distance  de 
Rochefort  huit  lieues,  de  Nantes  trente- 
cinq  , de  Bordeaux  cinquante-trois , de 
Paris  cent  vingt-quatre.  C'est  la  patrie  de 
Réaumur,  des  Dupaty,  de  BiUaud-Va- 
rennes.  Anciennement  il  n’y  avait  là 
qu'un  château-fort  nommé  Vnuclair , 
construit  pour  repousser  les  attaques  des 
Normands.  Les  habitants  de  Châtelaillon, 
qu'ils  avaient  ruiné , vinrent  de  deux 
lieues  s'établir  à l'entour.  Un  petit  fort, 
appelé  Hocca,  bâti  sur  un  rocher,  fut  l'o- 
rigine du  nom  de  la  Rochelle.  La  sûreté 
du  port  voisin  en  fit  une  des  places  les 
plus  importantes  de  la  côte.  Guillaume 
IX  , comte  de  Poitou  , l’enleva  aux  com- 
tes de  Mauléon  et  de  Rochefort.  Il  en- 
toura la  ville  de  murailles  et  la  légua  à sa 
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fi  tir  T'Iéonore  qui  épousa  Louis  VIT,  roi 
«le  France.  Après  la  mort  de  Guillaume  , 
les  comtes  de  Mauléon  et  de  Rochefort 
reprirent  la  Rochelle  ; mais  la  princesse 
Eléonore  , répudiée  par  le  roi  de  France 
et  devenue  reine  d’Angleterre , conserva 
les  vastes  étnts  qui  formaient  sn  dot  et  ra- 
cheta la  ville.  F, n 1Î!4,  I.ouis  VITI,  sur 
le  refus  que  fit  Henri  III  de  lui  prêter  foi 
et  hommage,  l'assiégea  et  s'en  rendit 
maître.  La  perte  de  la  bataille  de  Crécy 
mit  en  péril  la  Rochelle,  dont  les  habi- 
tants résistèrent  avec  courage  aux  atta- 
ques des  Anglais  ; mais  il  fallut  de  rechef 
leur  livrerla  ville  en  1 360,  avec  trois  mil- 
liers d’écus  d’or,  pour  la  rançon  du  roi 
Jean  pris  11  la  bataille  de  Poitiers.  Pen- 
dant la  domination  anglaise  , la  Rochelle 
obtint  de  nombreux  privilèges  qui  accru- 
rent son  industrie  et  jetèrent  dans  son 
sein  les  premières  sentences  de  liberté. 
Kn  I37î  cent  hommes  occupaient  le  châ- 
teau sous  les  ordres  de  Philippe  Mansel, 
brave  gentilhomme  qui  ne  savait  pas  lire. 
Le  maire  de  la  ville  l'avait  invité  â dîner. 
Pendant  le  repas  on  apporte  une  lettredu 
roi  d’Angleterre  au  commandant,  qui, 
sans  méfiance,  prie  son  amphitryon  de  la 
lui  lire.  Celui-ci  substitue  ce  qui  lui  con- 
vient à ce  qui  est  écrit,  et  prétexte  un 
ordre  de  passer  le  lendemain  sur  la  place 
la  revue  des  bourgeois  et  de  la  garnison. 
Dès  que  Mansel  a fait  sortir  scs  hommes 
du  château , une  troupe  de  Hochellois 
lui  coupe  la  retraite  , se  saisit  de  sa  per- 
sonne , cl  s’empare  de  la  citadelle  ; mais 
les  bourgeois  , avant  d'ouvrir  leurs  por- 
tes aux  Français,  font  leurs  conditions, 
envoient  des  négociations  au  duc  de 
llerri  à Poitiers  et  è Charles  V à Paris , 
exigent  la  confirmation  de  toutes  leurs  li- 
bertés , la  démolition  du  château  qui  les 
tient  en  bride  , et  reçoivent  dans  leurs 
murs  Dugesclin  avec  deux  cents  hommes 
seulement.  Le  calme  régna  dans  la  Ro- 
chelle jusqu'à  l'époque  des  guerres  de 
religion.  Enrichie  par  le  commerce, 
peuplée  de  citoyens  libres,  elle  fut  en- 
traînée par  les  vices  du  clergé  au  protes- 
tantisme , dont  les  progrès  y furent  ra- 
pides. Fn  IM.S,  F.  Ponlard  de  ’l’reuil- 


charais  , qui  avait  embrassé  la  réforme  , 
fut  élu  maire  , et  livra  presque  aussitôt  la 
place  au  prince  de  Condé , qui  eu  fit  un 
des  plus  formidables  boulevards  de  son 
parti.  Après  la  Saint-Harthélemi,  on  y vil 
accourir  les  protestants  qui  avaient  échap- 
pé au  poignard  des  assassins;  et  Catherine 
de  Médicis  écrivit  â Strozzi  qui  comman- 
dait un  corps  de  troupes  en  Saintonge  : 
n Je  vous  advertis  que  ce  jour  d’huy,  S4 
aoust , l'admirai  et  tous  les  huguenots  qui 
étaient  ici  avec  lui  ont  été  tués.  Partant, 
adviser.  diligemment!  vous  rendre  maître 
delà  Rochelle,  et  faites  aux  huguenots 
qui  vous  tomberont  sous  la  main  de  même 
que  nous  avons  fait  à ceulx-ci.  Gardez- 
vous  bien  d'y  faire  faute  , d'autant  que 
craignez  de  déplaire  au  roi,  monsieur 
mon  fils  , et  à moi,  Catherine .»  Dès  lors 
les  Hochellois  se  préparèrent  à soutenir 
un  siège.  Kn  novembre  I57Î  le  duc  de 
Biron  investit  la  place  , et  bientôt  le  duc 
d’Anjou  la  serra  de  près.  L’attaque  et  la 
défense  furent  longues  et  terribles.  La 
ville  soutint  neuf  grands  assauts  , et  plus 
de  vingt  moins  considérables.  Les  hor- 
reurs de  la  famine  n'ébranlèrent  pas  le 
courage  des  habitants;  et,  après  huit 
mois  d’admirables  efforts,  les  assiégeants, 
qui  avaient  inutilement  perdu  plus  de 
vingt-cinq  mille  hommes  , un  grand 
nombre  de  braves  capitaines,  et  dépensé 
des  sommes  énormes,  conclurent  avec 
les  Rochellois  un  traité  qui  les  laissaient 
mailres  absolus  de  leur  patrie.  — Sous 
Louis  XIII , de  nombreuses  infractions 
faites  k ce  traité  par  Richelieu  amenè- 
rent un  nouveau  siège,  aussi  violent, 
plus  long  et  plus  décisif  que  le  premier. 
Il  commença  le  10  août  IGi7.  Les  habi- 
tants , déterminés  k la  plus  opiniâtre  ré- 
sistance, élurent  pour  maire  Guiton  qui, 
le  poignard  à la  main , debout  sur  le 
perron  de  l’Hôtel-de- Ville , cria  à scs 
concitoyens  assemblés:  < Je  serai  maire, 
puisqu’absolument  vous  le  voulez , mais 
c'est  à condition  qu'il  me  sera  permis 
d'enfoncer  ce  fer  dans  le  sein  du  premier 
qui  parlera  de  se  rendre.  Je  consens 
qu’on  eu  use  de  même  envers  moi , dès 
que  je  proposerai  de  capituler;  et  je  dc- 
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mande  que  ce  poignard  demeure  tout 
exprès  sur  la  table  de  nos  assemblées.  » 
Le  roi , le  duc  d'Orléans,  le  cardinal  de 
Hicbelicu , le  inaréclial  de  Bassompierre, 
tous  les  généraux  les  plus  renommés  , as- 
sistèrent au  siège.  On  traça  autour  de  la 
place  une  ligne  de  circonvallation  de 
trois  lieues.  Aucun  secours  ne  pouvait 
donc  arriver  par  terre  ; mais  la  mer  était 
ouverte  aux  Anglais;  et  vivres  et  muni- 
tions abondaient.  Après  six  mois  d’une 
résistance  héroïque , sans  qu'il  fût  ques- 
tion de  se  rendre , le  fameux  architecte 
Gabriel  ûletezcau  fut  chargé  de  fermer 
le  port  par  une  digue  immense  dont  on 
voit  encore  les  restes  à marée  basse  ; 
c’est  un  long  empierrement  qui  s'étend 
de  la  pointe  de  Coreille  à celte  du  fort 
Louis , éloignées  d'environ  1 ,600  mètres, 
et  dont  le  milieu  livre  passage  aux  vais- 
seaux. Le  résultat  de  cet  immense  travail 
se  lit  bientôt  sentir;  les  vivres  , les  mu- 
nitions manquèrent  ; on  ne  se  nourrit 
que  d'herbes  et  de  coquillages , la  fa- 
mine décima  soldats  et  habitants,  douze 
mille  assiégés  tombèrent  d'inanition.  En- 
fin , après  un  siège  de  quatorze  mois  dix- 
liuit  jours,  force  fut  de  capituler.  Riche- 
lieu entra  triomphant  dans  la  ville  dé- 
serte , les  fortifications  furent  démolies , 
les  calvinistes  dépouillés  de  leur  dernière 
place  de  sûreté  , les  liubitauts  désarmés 
et  rendus  taillables , l’échevinage  et  1a 
communauté  de  la  ville  abolis  àficrpc- 
tuilé.  Celte  conquête  avait  coûté  qua- 
rante millions.  La  Rochelle  n'était  plus 
qu'un  monceau  de  ruines  , quand  Louis 
XIV,  coinprcuaut  l’importance  de  sa  po- 
sition , la  lit  reconstruire  et  fortifier  par 
Yauban.  Albert  Deville. 

ROCIIESTER  , ville  d’Angleterre  , 
dans  le  comté  de  Kent , sur  la  rive  droite 
de  la  Medway , qu'on  y passe  sur  un 
beau  pont  de  ouze  arches.  On  y remar- 
que les  ruines  d'un  ancien  château-fort 
bâti  par  Guillaume-lc-Conquérant  , la 
cathédrale  et  l'Ilôtel-de-Ville  avec  une 
colonnade  d'ordre  dorique.  Rochcsler  fut 
une  station  romaine;  mais  clic  n'acquit 
quelque  célébrité  que  plus  d'uu  siècle 
après  l'arrivée  des  Saxons.  Elle  commu- 


nique à l'est  avec  Chalam , qui  passe 
pour  un  de  ses  faubourgs.  Leur  popula- 
tion réunie  s'élève  à vingt-deux  mille 
individus.  X. 

ROCI1ESTEK  (John  Wilmot,  comte 
de),  un  des  plus  spirituels  satiriques  an- 
glais, l'un  des  libertins  les  plus  effrénés 
de  la  cour  licencieuse  de  Charles  II,  na- 
quit en  1648,  et  mourut  en  1680. 11  mon- 
tra dès  sa  jeunesse  de  rares  dispositions, 
voyagea  en  France  et  en  Italie,  prit  à son 
retour  du  service  et  ne  porta  pas  les  ar- 
mes sans  distinction  ; mais  il  ruina  telle- 
ment sa  santé  par  ses  désordres,  qu'il  s'é- 
teignit à la  fleur  de  l'âge.  On  cite  ses 
Satires  (Londres,  1714)  comme  ce  qu'il 
a écrit  de  mieux.  On  aurait  tort  pour- 
tant de  les  proposer  pour  modèles;  scs 
poésies  sont  trop  licencieuses  pour  qu’on 
en  puisse  supporter  la  lecture.  Pécheur 
repentant,  il  ht  venir  à son  lit  de  mort 
l'évêque  de  Salisbury,  Uurnet,  qui  daus 
un  écrit  rendit  plus  tard  sa  conversion 
publique.  C.  L. 

ROCROI , petite  ville  de  Champagne, 
située  sur  les  confins  de  l'ancienne  Pi- 
cardie , dans  le  llainaut , à quatre  lieues 
de  Mézières  , célèbre  par  la  fameuse  ba- 
taille de  ce  nom  qui  s'y  livra  l'an  1643 
entre  les  Français  et  les  Espagnols.  Le 
duc  de  Fuentcs  qui  commandait  les  der- 
niers y fut  tué.  La  victoire  resta  aux 
Français  sous  les  ordres  de  Condé  (il), 
qui , s’il  faut  en  croire  les  chroniques  du 
temps  , dut  beaucoup  moins  ce  succès  à 
son  habileté  de  capitaine , qu’à  l'impé- 
tuosité toute  française  avec  laquelle  lui 
et  ses  soldats  se  précipitèrent  sur  les  li- 
gnes ennemies.  Z. 

ItODERIC  ou  RODRIGUE,  dernier 
roi  des  Yisigolhs  en  Espagne , a été  célé- 
bré par  un  grand  nombre  d'historiens  et 
de  poètes,  notamment  par  l'Anglais  Ro- 
bert Southcy,  qui  a publié  un  poème  sur 
la  catastrophe  où  périt  ce  prince  à la  ba- 
taille de  Guadalète  , au  vin*  siècle. 
Comme  aucun  auteur  contemporain  n'a 
écrit  l'histoire  de  Roderic , a qui  les  Es- 
pagnols reprochent  tous  les  malheurs 
qui  désolèrent  dans  ce  temps  leur  pays  , 
il  est  permis  de  se  déher  de  leur  parlia- 
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lité  quand  ils  cherchent  à flétrir  U né-  doit  regarder  comme  authentique  de  la 
moire  et  i ternir  jusqu’au  dernier  acte  de  mort  du  dernier  r oi  des  Golhs,  que,  dans 
sa  vie , dont  l'authenticité,  constatée  par  une  injuste  partialité , certains  historiens 
le  témoignage  de  deux  grandes  armées , espagnols  font  fuir  du  champ  de  bataille 
semble  cependant  inattaquable:  nous  durant  l’action,  pour  aller,  disent-ils,  en- 
suivrons donc  dans  notre  réeit  la  version  cher  sa  honte  dans  une  retraite  obscure 


beaucoup  moins  suspecte  des  historiens 
arabes.  Roderic  était  fils  de  Théodefred, 
duc  de  Cordoue,  h qui  le  roi  Witixa  avait 
fait  crever  les  yeux  ; Roderic  indigné  prit 
les  armes , attaqua , vainquit  Witixa , et 
fut  proclamé  roi  h sa  place  en  l’an  710. 
Les  partisans  du  monarque  détrôné  s'a- 
gitèrent, se  joignirent  i quelques  sei- 
gneurs visigoths , et  sollicitèrent  l’appui 
de  Mouxa-beu-Nosen , gouverneur  de 
l’Afrique  septentrionale.  Celui-ci  leur 
envoya  une  armée  sous  les  ordres  de 
Tarik-ben-Zieiad , un  de  ses  généraux  , 
qui  avait  déjà  conquis  toute  la  Maurita- 
nie. Ce  furent  les  premiers  Arabes  armés 
qui  pénétrèrent  en  Espagne.  Leur  débar- 
quement eut  lieu  k Algésiras,  le  18  avril 
7 1 1 , et  il*  campèrent  d’abord  sur  le  mont 
Calpé  , là  où  est  aujourd’hui  Gibraltar. 
Roderic  envoya  contre  eux  l’élite  de  sa 
cavalerie,  qui  fut  mise  en  déroute  par  la 
cavalerie  arabe.  Le  prince  visigoth  mar- 
cha lui-même  contre  Tarik  avec  une  ar- 
mée de  près  de  cent  mille  hommes.  La 
bataille  fut  livrée  le  Kl  juillet  711,  sur 
les  bords  de  la  rivière  Lethe , nommée 
depuis  Guadalète  « et  continua  trois  jours 
avec  acharnement  ; mai*  Tarik  , pendant 
la  dernière  journée,  ayant  reconnu  levoi 
visigoth  k l’éclat  de  ses  vêtement*  et  k la 
pompe  de  son  entourage  , fondit  sur  lui 
et  parvint  k le  percer  de  sa  lance  : il  put 
même  lui  couper  la  tête , qu’il  fit  embau- 
mer pour  l’envoyer  k Mouza  comme  si- 
gne et  trophée  de  la  victoire.  Les  chré- 
tiens cependant , furieux  de  la  mort  de 
leur  chef,  se  battirent  encore,  six  jours 
comme  des  lions , mais  sans  plus  de  suc- 
cès. Ce  ne  fat  que  le  26  juillet , après 
neuf  jours  de  carnage , que  le  triomphe 
de  Tarik  fut  complet  et  que  se  trouva  dé- 
finitivement perdue  pour  les  chrétiens  la 
bataille  de  Guadalète  qui  ouvrit  l’Espa- 
gne aux  Maures  et  leur  en  livra  la  plus 
grande  partie.  Telle  est  la  relation  qu'on 


oh  il  mourut  misérablement.  Les  mêmes 
historiens  prêtent  encore  k Roderic  d'au- 
tres infamies  ou  lâchetés  qui  ne  méritent 
pas  de  réfutation  sérieuse  ; telle  serait , 
par  exemple , celle  par  laquelle  on  sup- 
pose qu’il  aurait  déshonoré  la  belle  Caba 
ou  Fiorinde , fille  du  comte  Julien,  gou- 
verneur de  Ceuta , et  beau-frère  de  Wi- 
tita.  , J.  H. 

RODEZ,  ancienne  capitale  du  Rouer- 
guc,  chef-lieu  actuel  du  département  de 
l’Aveyron.  On  la  nommait  autrefois  Se- 
godanum.  Des  savants , après  avoir  re- 
connu que  cette  dénomination  est  celti- 
que , l’ont  partagée  en  deux  mots , Sego 
et  Dunum,  et  le  tout  aurait  signifié,  sui- 
vant eux,  montagne  aqueuse.  Mais  voici , 
pour  prouver  apparemment  combien  est 
vaine  et  souvent  trompeuse  la  science 
des  étymologies , qu'en  ouvrant  le  Dic- 
tionnaire celto-breton , de  M . Le  Goni- 
dec , on  trouve  que  Seg’hor  ou  Sec’hor 
(Seko  en  dialecte  de  Toulouse)  est  le 
terme  par  lequel  on  exprime  la  séche- 
resse, l 'aridité:  ainsi,  en  conservant  au 
mot  dunum  son  acception  bien  connue, 
le  nom  de  Segodunum  ou  Secodunum, 
ce  qui  est  la  même  chose,  signifiera,  non 
pas  montagne  aqueuse,  mais  bien  mon- 
tagne aride  ou  desséchée,  ce  qui  est 
bien  différent.  Cette  ville  fat  aussi  nom- 
mée Rutltena,  d'où  est  venu  le  nom  ac- 
tuel, Rodez.  Les  savants  dont  nous  par- 
lions tout  k l’heure  ont  pensé  que  ce  nom 
dérivait  de  celui  de  Ruth,  divinité  indi- 
gène, dont  le  temple,  selon  les  uns,  au- 
rait été  élevé  hors  des  murs , .dans  une 
prairie  oh  l’on  voit  encore  les  ruines  d'on 
très  ancien  édifice,  et , suivant  d’autres, 
dans  l’intérieur  de  la  ville.  Mais  c’est 
sans  doute  une  erreur  que  de  faire  déri- 
ver le  nom  de  Ruthena  de  celui  de  cette 
déité.  Il  vient  évidemment  du  nom  de 
Rutheni,  peuple  dont  cette  ville  était  la  ca- 
pitale. Beaucoup  d’autres  lieux  dans  les 
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Gaules  ont  pris  le  nom  des  peuples  dont 
ils  faisaient  partie  : ainsi  la  métropole  des 
Cadurci,  désignée  sous  le  nom  de  Divo- 
na,  le  fut  aussi  sous  celui  de  Civilas  Ca- 
durcorum  dans  les  Notices  de  t empire, 
et  de  Cadurca  sur  ses  monnaies.  L'idole 
de  Ruth,  dont  parlent  si  souvent  les  écri- 
vains du  Rouergue,  était  sans  doute  une 
divinité  topique , ou  la  ville  même  déi- 
fiée. C’est  ainsi  que  Rome  fut  divinisée 
et  eut  des  temples.  Dans  les  Gaules, 
Vaison , Vesone,  Bibracte  et  d'autres  villes 
encore,  furent  apothéosées,  etles  inscrip- 
tions sur  lesquelles  on  lit  : vssuhsæ  dzæ, 
dea  nsRACTi , etc. , prouvent  que  l'on  a 
pu  élever  un  temple  à la  déesse  Ruthena, 
comme  on  en  avait  consacrés  à celles  que 
je  viens  de  nommer.  — Le  pays  des  Jiu- 
theni  était  borné  an  midi  par  celui  des 
Albienses , h l'orient  par  les  Gabali  et  les 
V olcas  arecomici , au  nord  par  les  Ar- 
vernes, au  couchant  par  les  Cadurci.  Au 
temps  de  César,  on  les  divisait  en  Ru- 
tbènes  provinciaux  ou  enclavés  dans  la 
province  romaine,  et  en  Ruthènes  éleu- 
thères  ou  libres.  Ces  derniers  obéirent 
quelquefois  aux  rois  des  Arvernes.  Lors- 
que la  Gaule  entière  fut  soumise , la  cité 
des  Ruthenes  (cjvitas  Rulenorum  ou  Ru- 
thenorum)  tint  le  troisième  rang  parmi 
celles  de  la  première  Aquitaine  ; et  elle 
partagea  toutes  les.  vicissitudes  de  ses 
maîtres.  En  cessant  de  faire  partie  de  la 
Celtique,  ses  habitants  perdirent  leur 
force  et  leur  nationalité.  Ils  ne  se  rap- 
pelèrent plus  qu’ils  avaient  combattu 
avec  gloire  pour  la  cause  commune,  sous 
les  drapeaux  des  Arvernes  et  que,  plus 
tard,  ils  avaient  franchi  les  Pyrénées 
pour  suivre  les  enseignes  de  César.  Un 
préfet  des  Gaules , nommé  Seronat,  ap- 
pesantit sur  les  Ruthènes  un  joug  odieux. 
Dans  la  suite,  lesYisigoths  devinrent  les 
maîtres  de  Segodunum  ou  de  Ruthena. 
Thierri,  fils  de  Clovis,  s'en  empara,  mais 
bientôt  Tliéodoric,  roi  d’Italie , la  reprit 
sur  les  Français.  Peu  de  temps  après, 
Tbéodebert  l'enleva  auxYisigolhs,  et  elle 
fit  partie  du  royaume  d’Austrasie.Le  duc 
Rudes,  auquel  il  ne  manqua  que  le  titre 
de  roi,  l'unit  à ses  états.  Mais  on  appro- 


chait de  ees  époques  douloureuses  oit  le 
midi  des  Gaules , envahi  par  les  Sarra- 
sins , allait  être  horriblement  ravagé , et 
où  une  grande  partie  de  ses  habitants  al- 
lait être  traînée  en  esclavage  au-delà  des 
monts  et  des  mers.  Les  Arabes  pénétrè- 
rent dans  le  Rouergue,  et  y portèrent  le 
ravage,  la  désolation  et  la  mort.  Enfin  le 
torrent  s’écoula;  et  Waifre,  duc  d’Aqui- 
taine, rentra  en  possession  de  cette  pro- 
vince. Il  en  fut  chassé  par  Pepin-le-Bref. 
Dans  la  suite,  le  Rouergue  eut  des  com- 
tes particuliers;  et  ceux  de  Toulouse  pos- 
sédèrent le  comté  de  Rodez  depuis  le 
milieu  du  ix*  siècle  jusqu’en  1096, 
époque  à laquelle  Raymond  de  Saint- 
Gilles  le  donna  en  gage  à Richard,  vi- 
comte de  Carlad , en  faveur  duquel  Al- 
phonse-Jourdain,comte  de  Toidouse,  l’a- 
liéna en  entier  à charge  d’hommage.  Il 
s'établit  ainsi  une  seconde  dynastie  qui 
régna  dans  Rodez  pendant  Î07  années. 
Elle  finit  par  le  décès  de  Henri  II,  arrivé 
en  1303.  Huit  comtes  1a  forment  : vas- 
saux des  comtes  de  Toulouse,  ils  prirent 
souvent  les  armes  contre  leurs  snzerains  ; 
ils  curent  de  longs  débats  avec  les  évê- 
ques de  Rodez  et  avec  ceux  de  Lodève;  ils 
rançonnèrent  souvent  ces  prélats;  et,  sans 
l'autorité  toute  puissante  du  saint-siège, 
ils  auraient  poussé  plus  loin  encore  l’a- 
bus de  la  force  et  l’ivresse  du  pouvoir. 
Guillaume, l’un  d’eux, confirma, en  lîOi, 
les  nombreux  privilèges  qne  son  père  et 
son  frère  avaient  accordés  aux  habitants 
de  Rodez.  Dans  cet  acte  précieux , qui 
fut  écrit  en  langue  romane  dans  le  cloî- 
tre de  Saint-Amans , on  voit  figurer  le 
clergé  , les  chevaliers  , les  bourgeois 
et  le  peuple  du  bourg.  — Henri  II, 
dernier  comte  , de  la  seconde  dynas- 
tie , institua  pour  son  héritière  sa  fille 
Cécile  , femme  de  Bernard  d’Arma- 
gnac;  et  le  comté  passa  dans  cette  maison 
puissante , dont  le  souvenir  est  écrit  en 
caractères  ineffaçables  dans  nos  annales. 
Cécile  fit  le  bonheur  de  ses  sujets;  mais 
Rodez  ne  la  posséda  pas  long-temps.  Son 
fils  , Jean  d'Armagnac,  lui  succéda  bien 
jeune  encore , et  dans  la  suite  ses  diffé- 
rends avec  l'évêque  Pierre  de  Pleine- 
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Cliassaigne  ensanglantèrent  la  ville  : 
quatre  autres  comtes  de  la  même  famille 
et  portant  le  nom  de  Jean  se  succédèrent 
dans  la  possession  du  comté.  On  connaît 
la  tin  tragique  du  dernier.  Son  frère  ne 
posséda  après  lui  Rodez  que  comme  sim- 
ple usufruitier,  et  il  mourut  à Moutmi- 
rail,  petite  ville  de  l'Albigeois.  Là  , uue 
simple  pierre,  sans  épitaphe,  sans  écusson, 
couvre  ses  restes  dans  le  choeur  de  l’église 
paroissiale.  — La  troisième  dynastie  des 
comtes  de  Rodez  étant  éteinte,  plusieurs 
seigneurs  qui  eu  descendaient  par  les 
femmes  demandèrent  au  roi  la  possession 
du  comté.  11  fut  donné,  en  1514,  au  duc 
d'Alençon,  qui,  étant  mort  sans  postérité, 
le  légua  à Marguerilede  France, su  veuve, 
laquelle,  ayant  épousé  en  secondes  noces 
Henri  d’Albrct , roi  de  Navarre,  lui  ap- 
porta en  dot  ce  comté.  — Nous  tirons 
d’un  manuscrit  dont  ou  conserve  encore 
plusieurs  copies  à Rodez  le  récit  du  cou- 
ronnement de  Henri  d'Albret  et  de  Mar- 
guerite, sa  femme,  a Lorsqu'ils  vinrent 
à Rodez,  le  17  juillet  1535,  le  matin  du- 
dit jour,  tous  deux  ensemble,  accompa- 
gnés de  MM.  les  officiers  du  comté,  et 
d'un  grand  nombre  de  seigneurs,  gentils- 
hommes, dames  et  damoiselles,  parlircut 
de  la  maison  épiscopale  oii  ils  étaient  lo- 
gés, et  allèrent  droit  à l'église  de  Notre- 
Dame  ; et  quand  ils  furent  à la  porte  d'i- 
celle , ils  trouvèrent  ledit  sieur  évêque 
de  Rodez,  revêtu  en  pontifical,  accompa- 
gné de  MM.  du  chapitre,  de  l’évêque  de 
Caliors,  abbé  de  Uonnccombe,  de  celui 
de  Conques,  du  Dom  d'Auhrac;  lequel 
sieur  évêque  de  Rodez  print  illec  lesdits 
sieur  et  dame,  et  les  mena  dans  la  chaire 
épiscopale  , où  il  les  laissa  pour  aller  au 
grand-autel  dire  l' Introït  de  la  messe , 
qu'il  chanta  en  pontifical , et  quant  ce 
vint  à l' Offrande,  lesdits  seigneur  et  da- 
me, tous  deux  ensemble,  portant  un  drap 
d'or,  vindrent  et  offrirent  ledit  drap,  qui 
fut  print  pur  ledit  sieur  évêque,  qui 
les  conduisit  sur  le  trône  comtal,  et  leur 
dit  en  lutin  : « Seigneurs,  nous  savons 
» que  le  comté  de  Rodez  vous  appartient, 
> et  non  à d'autres,  que  c'est  à nous,  en 
a qualité  d'évêque  de  Rodez , à vous  y 


» installer  suivant  les  accords  passez  cn- 
» tre  vos  prédécesseurs  et  lesnôtres.  C’est 
» pourquoi,  voulant  marcher  sur  les  tra- 
» ccs  de  ceux  qui  nous  ont  précédés,  nous 
» vous  requérons  , en  notre  qualité  d'é- 
» vêque  de  Rodez,  de  nous  rendre  lioni- 

• mage,  nous  proposant  de  remplir  à no- 
» tre  tour  envers  vous  les  obligations  aux- 
» quelles  nous  sommes  soumis  par  les  an- 
» ciennes  coutumes.  » Le  comte  et  la 
comtesse  répondirent,  ayant  les  mains 
élevées  et  le  visage  tourné  du  côté  de  l'i- 
mage de  la  Vierge  : « Nous , Henri  et 
» Marguerite  , à qui  le  comté  de  Rodes 
» appartient  par  droit  de  succession  et 
a d'héritage,  faisons  à vous,  très  révérend 
» père,  évêque  de  Rodez,  et  à vos  succes- 
» seurs,  canoniquement  élus,  l'hommage 
« du  , et  nous  vous  demandons  qu'en  la 

* qualité  d'évêque  de  Rodez  vous  nous 
a installiez.  > Alors  iceux  étant  assis  en 
ladite  chaire  ou  trône,  ledit  seigneur  évê- 
que mit  premièrement  sur  la  tète  dudit 
seigneur  roi,  une  couronne  d'acier,  avec 
les  lions  et  aigles  d'or,  et  l'ayant  après 
ôtée  , la  mit  pareillement  sur  la  tête  de 
ladite  dame  , qu’il  ôta  peu  après  , et  in- 
continent présenta  auxdits  seigneur  et 
dame,  dans  un  bassin  d’argent , les  clés 
de  la  maison  épiscopale,  tour  de  Corbiè- 
rcs  et  château  de  Caldcgouse.  Et  cepen- 
dant furent  mis  sur  ladite  tour  et  château, 
et  sur  la  porte  dite  de  l'évêché,  des  pen- 
nonceaui  de  tafetas  aux  armes  de  la  com- 
té.»— Henri  d’Albret  et  Marguerite  lais- 
sèrent le  comté  de  Rodez  à Jeanne,  leur 
hile  unique  , cl  à Antoine  de  Rourbon  , 
son  mari;  Henri  IV,  leur  61s,  réunit,  en 
158b,  le  comté  de  Rodez  à la  couronne. 
— L'histoire  de  Rodez  renferme  peu  de 
grands  événements  , mais  la  lutte  des 
comtes  et  des  évêques  eu  anima  quelque- 
fois la  longue  durée.  On  croit  que  le  saint 
prélat  Dalmatius  jeta  les  fondements  de 
la  cathédrale,  qui  fut  terminée  par  Deus- 
dedit , l'un  de  ses  successeurs.  Elle  s'é- 
croula, ainsi  que  le  clocher,  qui  avait  une 
grande  hauteur,  le  IC  février  1275.  Rai- 
mond de  Gaumont,  qui  occupait  alors  le 
siège , entreprit  la  reconstruction  de  cet 
édihee.  Deux  siècles  s'écoulèrent , et  ce 
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monument  n'était  pas  achevé.  Bertrand 
de  Chalcnçon  le  fit  agrandir;  mais  il 
était  réservé  à François  d'Estaing  de 
mettre  la  dernière  main  à ce  bel  édifice. 
Par  scs  soins,  par  ses  largesses  , Nicolas 
Bachelier  etd'aulres  jetèrent  sous  les  voû- 
tes bardies  de  ce  temple  ces  ornements 
délicats,  gracieux,  sveltes  et  légers  que 
prodiguait  l’art  à l’époque  de  la  renais- 
sance. La  pierre,  le  bois,  le  cuivre,  tra- 
vaillés avec  un  admirable  succès,  embel- 
lirent la  cathédrale.  Le  mauvais  goût  du 
siècle  allait  renverser  tous  ccs  ornements 
si  purs,  si  pittoresquement  disposés,  lors- 
que l’heure  de  la  révolution  sonna.  Le 
vandalisme  de  celle  époque  n'épargna 
pas  la  cathédrale  de  Rodez  ; cependant , 
sa  tour,  si  digne  d’ètre  admirée  , cepen- 
dant les  boiseries  du  choeur,  furent  res- 
pectées , et  l'on  peut  encore  montrer 
avec  quelque  orgueil  ce  grand  monu- 
ment. — C’est,  au  reste,  ce  que  Rodez, 
qui  a aujourd’hui  une  préfecture,  un  tri- 
bunal de  première  instance , etc. , offre 
de  plus  remarquable.  L’esprit  de  des- 
truction qui  a si  long-temps  régné,  l’es- 
prit d'appropriation  dont  l'influence  se 
fait  trop  sentir  en  France,  ont  contribué 
à l’envi  à effacer  les  monuments  reli- 
gieux qui  décoraient,  il  y a moins  d'un 
demi-siècle,  la  vieille  cité  de  Bodez.  Ün 
admirable  cloître  .vient  d’ètre  renversé, 
il  y a peu  de  temps,  pour  être  transformé 
eu  prison.  D’autres  traits  de  ce  genre 
pourraient  être  reprochés,  non  pas  à nos 
villes,  mais  à ceux  qui  ont  présidé  à leur 
administration;  et  à l'instant  même  où 
l’on  décrit  avec  une  sorte  d’enthousias- 
me les  édifices  religieux  encore  existants, 
l’ignorance  les  détruit  ou  les  transforme, 
ne  voyant  en  eux  que  des  amas  de  pier- 
res qu’il  faut  utiliser,  ou  dont  le  souvenir 
importune.  — Mais  si  Rodez  doit  gémir 
sur  le  vandalisme  qui  a pesé  sur  elle , 
cette  ville  peut  s’énorgueillir  encore,  et 
de  sa  belle  cathédrale,  et  des  noms  célè- 
bres dont  l'histoire  du  Rouergue  s’hono- 
re. C’est  de  cette  contrée  que  sont  sortis 
les  héroïques  d'Estaing  ; c’est  dans  Ro- 
dez que,  durant  le  ivn«  siècle,  un  géné- 
reux citoyen,  Jean  de  Tuillicr,  imitant 


Clémence  Isaure , fonda  une  seconde 
académie  des  jeux  floraux.  De  profonds 
penseurs,  des  philosophes  vraiment  di- 
gnes de  ce  nom,  des  moralistes  célèbres, 
en  tête  desquels  il  faut  placer  M.  de 
Bonald,  mettent  encore  le  petit  pays  des 
Jiutheni,  bien  inconnu  , bien  dédaigné 
par  les  hommes  frivoles  de  ce  temps,  au 
petit  nombre  des  provinces  qui  contri- 
buent le  plus  aujourd'hui  à illustrer  la 
France.  Ch'r  Alexandre  du  MÈge. 

RODOLPHE  I«r  est  le  chef  d’une 
dynastie  d'où  sont  sortis  un  grand  nom- 
bre d’empereurs  d’Allemagne,  et  h la- 
quelle appartient  la  famille  qui  règne 
maintenant  en  Autriche.  Né  le  1"  mai 
1218  , il  était  fils  ainé  d'Albert  IV, 
comte  de  Habsbourg  et  landgrave  d'Al- 
sace. Jeune  encore,  il  se  distingua  dans 
les  armées  de  l’empereur  Frédéric  II. 
A la  mort  de  son  père,  en  l’année  1240, 
il  hérita  des  beaux  domaines  de  sa 
noble  maison  ; et  dans  le  but  d’agran- 
dir son  territoire  par  des  expéditions  guer- 
rières, il  entretint  , comme  c’était  la 
coutume  alors,  une  petite  armée  compo- 
sée d'aventuriers  de  tous  les  pays.  Parce 
moyen,  il  se  défendit  avec  avantage  con- 
tre ses  voisins  turbulents,  et  accrut  de 
beaucoup  sa  puissance.  Son  mariage  avec 
Gertrude,  fille  de  Burcbard  , comte  de 
Hambourg  ou  Homberg  (en  Suisse},  ac- 
crut, eu  1245,  ses  domaines  du  ’Weiter- 
thal  et  du  château  d’Ortenberg  en  Al- 
sace. Du  côté  maternel  , il  hérita  des 
comtés  de  Kibourg  et  de  Longbourg.  Il 
possédait  en  outre  le  comté  de  Habs- 
bourg , une  partie  du  canton  de  Zurich  , 
la  Haute  - Alsace  , le  bourgraviat  de 
Rheinsfeld  et  des  propriétés  isolées  en 
Souabe.  Le  valeureux  Rodolphe  seconda 
le  roi  Ottocare  , de  Bohème  , dans  la 
guerre  qu’il  fit  aux  Prussiens  idolâtres. 
Son  courage  , sa  sagesse  , son  amour  de 
la  justice  , et  la  protection  qu'il  accorda 
aux  bourgeois  pacifiques  contre  les  vio- 
lences et  les  dévastations  des  nobles,  ldi 
concilièrent  l'estime  générale.  En  1273, 
pendant  qu’il  tenait  étroitement  assiégé 
l’évêque  de  Bâle,  il  reçut  la  nouvelle, 
tout-à-fait  inattendue  , de  son  élection 


by  Google 


HOD  ( 264  ) ROD 


comme  empereur  à la  diète  de  Francfort. 
Il  ne  montra  ni  étonnement , ni  joie  en 
acceptant  le  diadème  , ordonna  immé- 
diatement qu’à  l'avenir  aucune  investi- 
ture de  fiefs  de  l’empire  ne  fût  valable 
que  quand  elle  aurait  été  ratifiée  par  le 
consentement  des  princes  électeurs , et 
exigea  du  roi  Ottocare  qui  s’était  op- 
posé à son  élection  , et  qui  avait  même 
cherché  à obtenir  la  couronne,  la  resti- 
tution des  pays  autrichiens  comme  fiefs 
de  l'empire.  Le  prince  bohème  un  des 
plus  puissants  de  l’Europe  à cette  épo- 
que, repoussa  avec  hauteur  un  tel  ordre. 
Mais  liodolphe,  à la  tète  d'une  armée,  se 
porta  rapidement  dans  la  Basse-Bavière, 
contraignit  le  duc  Henri,  que  le  roi  Ot- 
tocare avait  gagné  , à se  joindre  à lui,  et 
parut  devant  les  murs  de  Vicnue,  où  il 
surprit  son  ennemi  en  jetant  un  pont  sur 
le  Danube.  Ottocare  n’avait  pas  assez  de 
forces  pour  défendre  la  capitale,  il  deman- 
da la  paix.Ellc  lui  fut  accordée  à la  condi- 
tion qu’il  renoncerait  à l'Autriche,  à la 
Styrie  , à la  Carinthic,  et  à la  Carniole, 
qu’il  reconnaîtrait  Rodolphe  comme  em- 
pereur, et  qu'il  lui  prêterait  serment  de 
fidélité  comme  roide  Bohème  et  seigneur 
de  Moravie.  Ottocare,  agenouillé  devant 
l’empereur,  le  25  novembre  1276,  fit 
publiquement  amende  honorable  de  sa 
conduite.  Il  renouvela  sa  renonciation 
aux  fiefs  de  l'empire,  et  reçut  l'investi- 
ture de  la  Bohème  et  de  la  Moravie.  Mais 
ne  pouvant  se  consoler  de  cet  affront , il 
recommença  les  hostilités  en  1277.  Les 
princes  de  l’empire  considérèrent  cette 
guerre  comme  une  querelle  particulière 
entre  Rodolphe  et  le  roi  de  Bohème  , et 
se  montrèrent  peu  disposés  à y prendre 
part.  Ottocare  avait  puisé  de  nouvelles 
forces  dans  son  alliance  avec  de  puis- 
sants amis. Le  26  août  1278,  les  deux  ar- 
mées se  rencontrèrent  à Stillfricd  ; le 
combat  s'engagea  et  devint  meurtrier. 
Rodolphe  fut  blessé  , mais  son  rival  resta 
sur  le  champ  de  bataille.  Après  ccttc  vic- 
toire, l'empereur  eut  à combattre  le  mar- 
grave Othon  de  Brandebourg,  tuteur  du 
jeune  roi  Venceslas  de  Bohême.  Cette 
dernière  guerre  fut  terminée  par  un 


traité  qui  céda  définitivement  à Rodol- 
phe l'Autriche , la  Styrie,  la  Carinthie, 
et  la  Carniole.  Le  1er  juin  de  l’année 
1283,  il  en  conféra  l’investiture  à son 
fils  Albert , qui  devint  ainsi  le  chef  de 
la  puissante  maison  d’Autriche.  Rodol- 
phe vécut  presque  toujours  en  paix  avec 
les  papes  , auxquels  il  était  redevable 
de  son  élection.  Cependant  il  cher- 
cha à relever  l’autorité  impériale , ra- 
baissée pendant  l’interrègne, en  Allema- 
gne et  en  Italie.  En  échange  de  fortes 
sommes,  il  accorda  quelques  privilèges 
aux  états  de  Florence  et  de  Lucqucs.  En 
mariant  ses  filles  à des  princes  puissants 
d'Allemagne  et  d’autres  contrées,  il  par- 
vint à asseoir  sur  de  fortes  bases  la  puis- 
sance et  la  considération  de  sa  race.  On 
le  vit  redoubler  d'efforts  pour  mettre  un 
terme  aux  désordres  intérieurs  qui  déso- 
laient l'Allemague  , et  qu'entretenaient 
des  luttes  continuelles  de  nobles  et 
de  seigneurs  avidcs.au  grand  préju- 
dice du  commerce , de  l'industrie  et 
du  progrès  moral  et  intellectuel  des 
peuples.  Il  ne  put  cependant  parvenir 
entièrement  à son  but  à la  diète  de 
Worms.Le  seul  résultat  qu’il  obtint , ce 
fut  que  toute  guerre  entre  les  nobles  ne 
pourrait  éclater  qu'après  avoir  été  décla- 
rée trois  jours  à l’avance.  Rodolphe  fit  de 
fréquents  voyages  dails  l’Empire  ; il  se 
chargeait  d'ordinaire  de  terminer  lui-mâ- 
me  les  querelles  qui  s'élevaient  entre  les 
diversordresde  l'état;  et  il  rétablit  la  paix 
du  pays  à tel  point  qu'on  ne  l'appelait  plus 
que  la  loi  vivante.  Il  assura  les  droits  des 
électeurs,  et  n’entreprit  rien  d'important 
sans  leur  assentiment  préalable,  ce  qui 
lui  concilia  leur  entière  confiance.  Ro- 
dolphe prohiba  la  construction  des  châ- 
teaux-forts qui  servaient  d'asile  à la  no- 
blesse violente  et  pillarde.  Dans  l'espace 
d’une  année  , il  en  fit  raser  plus  de  70. 
En  1283,  il  entreprit  une  guerre  contre 
les  comtes  de  Savoie  qui  s'étaient  empa- 
rés de  plusieurs  fiefs  de  l'empire  en  Suis- 
se , les  leur  fit  restituer  et  les  soumit.  Il 
fut  également  heureux  dans  sa  lutte  con- 
tre le  puissant  duc  de  Bourgogne,  qui 
avait  voulu  se  rendre  indépendant  de 
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l'empire  d' A llemagne . Des  troubles  ayant 
éclaté  dans  la  Bohême,  dont  le  margrave 
Olhon  voulait  usurper  la  souveraineté  , 
retenant  prisonnier  le  roi  Yenceslas, 
Rodolphe  s'y  rendit  en  toute  hâte , déli- 
vra le  monarque.et  lui  fit  épouser  une  de 
ses  filles.  A l’âge  de  64  ans,  il  se  maria  lui- 
même  une  seconde  fois  avec  une  princes- 
se de  Bourgogne  , âgée  seulement  de  14 
ans.  Son  ardent  désir  de  voir  son  fils  Al- 
berljroi  des  Romains  ne'fut  point  réalisé. 
Il  mourut  à Germesheim , pendant  un 
voyage  qu'il  faisait  à Spire , le  1 & juillet 
1 29 1 ,'dans  sa  76”'  année.  Rodolphe  était 
d’une  taille  gigantesque  (près  de7  pieds), 
d’une  bravoure  qui  ne  connaissait  pas  de 
bornes, infatigable, simple  dans  sesmœurs, 
affable,  bon,  magnanime  et  juste.  Peu 
d’empereurs  ont  possédé  à un  aussi  degré 
les  vertus  civiles  et  guerrières.  U faut 
avouer  cependant  qu'au  commencement 
de  sa  carrière, il  se  montra'peu  scrupuleux 
surjlc  choix  des  moyens  qui  pouvaient  as- 
surer,‘son  élection  ; mais  aussitôt  qu'il  eut 
ceint  la  couronne  impériale,  tous  les  actes 
de  sa  conduite  furent  vraiment  irréprocha- 
bles ; ses  cfTorts  incessants  pour  ramener 
le  rétablissemcntde  la  paix  intérieure,  le 
font  considérer  h bon  droit  comme  le 
prince  qui  a rendu  les  plus  importants 
services  à la  nation  allemande  en  favo- 
risant le  développement  de  l'intelligen- 
ce , de  la  civilisation  et  de  l'industrie.  Il 
mettait  un  soin  scrupuleux  à ne  faire 
usage  que  de  la  langue  allemande  dans 
tous  ses  actes  officiels , comme  le  prou- 
ve la  loi  de  la  paix  du  pays , promulguée 
en  l'année  1281. 

Rodolphe  II,  empereur  d'Allemagne, 
fils  de  l'empereur  Maximilien  H , naquit 
en  1652.  Son  éducation  fut  presque  en- 
tièrement dirigée  par  les  jésuites.  En 
1172,  son  père  lui  donna  l'investiture 
de  la  couronne  de  Hongrie , et  en  1 175, 
celle  de  la  couronne  de  Bohême  , avec 
le  titre  de  roi  des  Romains.  Après  la 
mort  de  Maximilien,  le  12  octobre  1176, 
il  monta  sur  le  trône  impérial , et  on  le 
regardait  généralement  comme  un  prin- 
ce plein  de  talent  , de  connaissances,  et 
doué  d'un  cœur  bon  cl  loyal.  Mais  bien- 


tôt, aulieu  de  s’occuper  des  soins  de  son 
gouvernement,  on  le  vit  se  livrer  â des 
travaux  mécaniques , à la  chimie,  et  ma- 
nifester un  goût  passionné  pour  les  che- 
vaux. Il  montra  dans  toutes  les  occasions 
un  caractère  craintif  et  irrésolu.  Son  fa- 
natisme détruisit  tout  le  bien  qu'avait 
produit  la  conduite  sage  et  modérée  de 
son  père  au  milieu  des  querelles  reli- 
gieuses de  l’époque.  U avait  seul  hérité 
des  nombreuses  possessions  de  la  maison 
d'Autriche  ; scs  frères  n’avaient  reçu 
que  des  apanages.  Lorsqu'il  vit  la  reli- 
gion protestante  faire  de  rapides  progrès 
dans  ses  états  héréditaires , il  écoutâtes 
conseils  des  jésuites,  et  adopta, pour  assu- 
rer la  prépondérance  du  catholicisme, 
des  mesures  si  sévères  , qu’une  révolte 
générale  éclata  dans  ses  provinces.  Il  des- 
titua l’archevêque-élccleur  de  Cologne, 
Gerhard,  qui  s’était  marié  et  avait  em- 
brassé le  protestantisme.  Les  briganda- 
ges des  déserteurs  auxquels  il  avait  per- 
mis de  s’établir  en  Dalmatie , forcèrent 
le  sultan  Amurat  III  ( 1592)  à lui  dé- 
clarer la  guerre  ; la  Hongrie  en  fut  le 
théâtre  ; celte  guerre  se  prolongea  avec 
des  avantages  divers  jusqu'en  1G06.  Ro- 
dolphe , qui  résidait  à Prague  , prit  peu 
de  part  à ces  événements  ; il  vivait 
dans  la  retraite  et  se  livrait  exclusive- 
ment à scs  goûts  favoris.  Ses  sujets  .hon- 
grois demandèrent  à son  frère  Mathias 
de  se  charger  du  gouvernement,  et  l'élu- 
rent roi  en  1607.  Mathias  ceignit  la  cou- 
ronne , passa  avec  une  armée  en.  Au- 
triche , et  contraignit  son  frère  à lui  cé- 
der ce  duché  ainsi  que  le  royaume  de 
Hongrie.  Bientôt  s’élevèrent  les  graves 
questions  de  la  succession  de  Clèves  et 
de  Juliers,  qui  ramenèrent  la  guerre  en- 
tre les  protestants  et  les  catholiques.  Des 
ligues  se  formèrent,  on  arma  de  tous 
côtés.  Rodolphe  fit  vainement  un  appel 
aux  forces  de  l'Empire  pour  rétablir 
la  tranquillité  compromise  , on  resta 
sourd  à sa  voix.  Les  protestants  de 
Bohème,  auxquels,  par  un  rescrit  royal 
( majcstœts  brie f,  du  lt  juillet  1609), 
il  avait  accordé  le  libre  exercice  de 
leur  culte , un  consistoire , l'établisse- 
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ment  d'une  université  ii  Prague  , et  le 
droit  de.  fonder  de  nouvelles  églises  et 
écoles,  furent  ifiécontenls  delà  viola- 
tion de  ces  promesses , et  appelèrent  l'ar- 
chiduc Mathias  à leur  secours,  lorsque 
l'archiduc  Léopold  s'avança  avec  une 
armée  pour  les  soumettre.  Mathias  con- 
traignit, en  1611,  l'empereur  à lui  céder 
aussi  la  liohème.  Rodolphe,  à qui  on  as- 
signa un  revenu  annuel  de  300,000  flo- 
rins, et  la  possession  de  4 seigueuries  , 
mourut  le  20  janvier  1GIÎ,  à l’àgc  de 
00  ans  , après  en  avoir  régné  37.  Les 
prophéties  du  célèbre  Tycho-Brahé , ac- 
cueilli avec  beaucoup  d'honneur  à sa 
cour,  ainsi  que  son  disciple  Kepler,  l’a- 
vaient rendu  dans  ses  derniers  jours  si 
soupçonneux,  qu’il  ne  quittait  jamais  son 
palais.  11  avait  pourtant  du  goût  pour  les 
arts,  pour  les  sciences.  Rodolphe  ne  se 
maria  jamais  , il  laissa  quelques  enfants 
illégitimes.  C.  L. 

RODOLPHE  I»r ou  RAOUL,  né  dans 
le  ix*  siècle,  était  fils  de  Conrad  II,  comte 
d’Auxerre  et  ensuite  duc  de  la  Rhétie, 
province  formée  d'une  partie  de  la  Suisse, 
entre  le  mont  Jura  et  les  Alpes  rhéliques. 
Associé  dès88G  au  gouvernement  de  son 
père,  il  profita  des  troubles  qui  suivirent  la 
déposition  de  l'empereur  Charlcs-lc-Gros 
pour  se  rendre  indépendant,  prit  le  titre 
de  roi  de  la  Bourgogne  transjurane , et  se 
fit  sacrer  , en  888,  à St. -Maurice  dans  le 
Valais.  Arnoul , roi  de  Gcrmauie,  après 
avoir  vainement  tenté  de  le  contraindre 
à lui  rendre  hommage  , reconnut  son 
indépendance  en  894.  Il  enrichit  les 
églises , accrut  l’autorité  des  ecclésiasti- 
ques , et  mourut  en  912. 

Rodolphe  II,  son  fils,  lui  succéda  du 
consentement  de  tous  les  grands  dn 
royaume , déclara  la  guerre  en  9 1 9 à Bur- 
cbard , duc  de  Souabc  , fut  battu , et 
accepta  la  paix  à d’honorables  condi- 
tions. Appelé  par  les  Italiens  mécontents 
de  Bérenger,  il  franchit  les  Alpes  en  9?2, 
et  s’avança  sans  obstacles  jusqu’à  Pavie , 
où  Renobert,  archevêque  de  Milan , le 
couronna  roi  d’Italie.  Toutes  les  villes 
reconnurent  son  autorité  ; mais  Béren- 
ger, ayant  rassemblé  quelques  troupes  , 


gagna  sur  lui  la  bataille  de  Firenzuola. 
Heureusement  la  mort  vint  débarrasser 
Rodolphe  de  ce  terrible  concurrent , et 
il  resta  paisible  possesseur  de  la  haute 
Italie.  Retiré  dans  ses  états  de  Bourgo- 
gne , il  se  vit  forcé  de  repasser  les  Alpes 
pour  repousser  les  Hongrois.  Pendant 
qu'il  les  battait,  les  Sarrasins  envahis- 
saient scs  états  et  s’emparaient  d' A ven- 
elle ; les  Hongrois  aussi  revenaient  sur 
ses  pas  et  y pénétraient.  D'autre  part, 
Hugues,  comte  de  Provence,  songeant 
à faire  valoir  ses  droits  à la  couronne 
d'Italie,  avait  engagé,  par  les  intrigues 
de  sa  sœur  Ermengarde  , plusieurs  sei- 
gneurs lombards  dans  son  parti.  Rodol- 
phe , furieux , court  assiéger  Ermengarde 
dansPavie  ; la  princesse  lui  faitdcmander 
une  entrevue , le  roi  s’y  rend  j alors  elle 
s'empare  astucieusement  de  sa  personne, 
l’oblige  à licencier  son  armée , à renon- 
cer à ses  droits  sur  l'Italie , et  lui  permet 
ensuite  de  retourner  dans  sa  Bourgo- 
gne. Rodolphe  y lève  des  troupes  pour 
reconquérir  ce  qu'il  vient  de  perdre  ; 
mais , changeant  tout  à coup  de  dessein  , 
il  se  jette  sur  l'Allemagne  , et  se  fait  cé- 
der la  ville  de  Bâle  avec  son  territoire. 
— En  933,  les  seigneurs  lombards  le  rap- 
pellent par  suite  de  nouveaux  méconten- 
tements contre  leur  roi  Hugues.  Celui-ci 
détourne  l'orage  en  cédant  à son  rival 
une  partie  du  comté  de  Provence.  Alors, 
Rodolphe  prend  le  titre  de  roi  d'Arles  et 
de  Bourgogne , et  agrandit  encore  ses 
états  d’un  duché  sur  le  Rhin,  donlllcnri- 
l’Oiselcur  lui  donne  l'investiture.  Il 
meurt  en  937,  laissant  la  couronne  à son 
fils  Conrad-le-Pacifique. 

Rodolphe  III,  dit  le  pieux  ou  le  fai- 
néant, succéda  à Conrad  en  993  ou  994  : 
c'est  le  dernier  roi  delà  Bourgogne  trans- 
jurane. Son  règne  ne  fut  qu'un  enchaî- 
nement de  troubles  et  de  révoltes.  Pour 
y mettre  un  terme , il  avait  cédé  ses  états 
à l’empereur  Henri  II , dit  le  boiteux  ; 
mais  les  grands  vassaux  lui  en  contestè- 
rent le  droit  : de  là  uue  lutte  des  plus 
animées.  Rodolphe  lit  mourut  à Lau- 
sanne en  1032.  L’empereur  Conrad  , dit 
le  salique,  s’empara  de  la  Bourgogne 
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transjuranc , qui  devint  un  fief  de  l'em- 
pire : ce  royaume  n’avait  duré  que  134 
ans.  Albert  Deville. 

RODOMONT.  Cette  épithète  , qui 
nous  vient  du  non  d'un  personnage  de 
l’ Arioste,  désigne  un  fanfaron  qui,  pour 
se  faire  valoir  ou  se  faire  craindre  , sc 
vante  d'actes  de  bravoure  qu’il  n'a  pas 
faits.  Ces  actes  de  vanterie  se  nomment 
rodomontades.  Le  rodomont  peut  ne 
point  être  lâche  , quoiqu'en  général  la 
modestie  soit  l’apanage  de  la  vraie  bra- 
voure comme  du  vrai  mérite  : il  n’y  a 
rien  de  plus  insupportable  qu'un  poltron 
qui  vous  assomme  de  ses  rodomontades  : 
c’est  un  rôle  qui  expose  parfois  celui  qui 
le  joue  à bien  des  avanies  , à bien  des 
déboires.  Il  y a une  sorte  de  rodomon- 
* tade  d'action  qui  estasses  commune  au- 
jourd'hui , et  qui  le  fut  bien  plus  encore 
après  la  déconfiture  de  la  grande  armée 
à Waterloo  : nous  voulons  parler  de  ces 
terribles  moustaches  que  portent  tant 
d'écoliers,  de  buralistes,  de  commis,  qui 
n’ont  guèrejamais  manié  que  la  plume  ou 
l’aune  pacifiques  de  leur  classe , de  leur 
bureau,  de  leur  comptoir.  Dans  la  gran- 
de et  universelle  décomposition  qui  dis- 
sout aujourd’hui  le  corps  social , il  y a 
des  rodomonts  de  crime  comme  des  ro- 
domonts  de  bravoure  : c’est  un  bien 
triste  symptôme  du  mal  qui  ronge  au 
cœur  la  société.  A.  R. 

ROGATIONS.  Saint  IWamcrt , évê- 
que de  Vienne , qui  vivait  au  ve  siècle , 
fut  le  premier  qui  institua  cet  usage  de 
parcourirles  champs  en  procession,  chan- 
tant des  psaumes , des  litanies  , des  an- 
tiennes , et  invoquant  la  miséricorde  de 
Dieu  pour  qu’il  bénisse  les  travaux  de 
l'agriculture.  Pendant  le  lundi , le  mardi 
et  le  mercredi  des  Rogations  on  s’abstient 
de  viande  , en  esprit  d'une  pénitence  qui 
doit  désarmer  la  colère  du  Seigneur  : sui- 
vant en  cela  un  exemple  donné  dès  la 
plus  haute  antiquité  ; car  le  retranche- 
ment des  satisfactions  les  plus  permises  a 
été  de  tout  temps  regardé  comme  un 
moyen  d’expiation  des  fautes  commises 
contre  les  lois  de  Dieu.  Les  épitres  de 
saint  Jacques  et  de  saint  Paul  récitées 
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pendant  ces  jours  ne  sont  que  des  exhor- 
tations à s’humilier  et  à se  rappeler  les 
miracles  dus  à la  bonté  de  la  Providence  ; 
les  évangiles  démontrent  l'efficacité 
des  prières , et  la  plus  parfaite  de  toutes, 
celle  que  le  Rédempteur  des  hommes 
leur  enseigna  , y est  répétée  tout  entière. 
C'est  au  mois  de  mai , dans  la  semaine  de 
l'Ascension  , que  l’on  célèbre  les  Roga- 
tions. Les  curés  des  campagnes , suivis  de 
leur  clergé  et  des  fidèles , font  proces- 
sionncllcmcnt , précédés  de  la  croix  et 
des  bannières  des  confréries , le  tour  de 
leurs  paroisses  ; on  part  au  lever  du  so- 
leil , et  l'on  rentre  quelques  heures  après 
dans  l’église  où  l’on  offre  le  saint  sacri- 
fice. Les  curés  des  grandes  villes  et  de 
Paris  , bien  que  les  limites  de  leurs  pa- 
roisses ne  s'étendent  pas  au-delà  des 
murs , n’en  font  pas  moins  la  procession 
dans  les  champs  , et  c’est  un  devoir  pour 
les  fidèles  d’y  assister,  quand  nul  empê- 
chement ne  s’y  oppose.  On  trouve  dans 
le  Génie  du  Christianisme  une  descrip- 
tion des  Rogations  où  la  majesté  de  la  re- 
ligion et  ces  scènes  champêtres  acquiè- 
rent sous  la  plume  de  M.de  Chateaubriand 
une  nouvelle  majesté  et  de  nouveaux 
charmes  : si  le  culte  catholique  et  l’as- 
pect de  la  nature  pouvaient  devoir  quel- 
ques beautés  au  talent  d'un  homme  , il 
faudrait  en  rendre  grâces  à M.  de  Châ- 
tcaubriand.  C’**  de  Bradi. 

ROGATOIRE  (Commission),  du  la- 
tin rogare  (interroger,  s’enquérir).  Ces 
mots  : commission  rogatoire  désignent  , 
en  procédure,  le  mandatspécial  donné  par 
un  tribunal  à un  tribunal  voisin  ou  à un 
juge,  pour  procéder  à un  examen  de 
lieux,  à une  vérification  de  registres,  à 
une  perquisition , à une  réception  de 
caution  ou  de  serment , à une  enquête , 
etc.,  lorsque  les  justiciables  , les  lieux  on 
les  objets  en  litige,  étant  trop  éloignés 
du  siège  du  tribunal  saisi  de  l’affaire, 
l’opération  judiciaire  ordonnée  exigerait 
un  déplacement  considérable  et  coûteux. 
Les  cas  principaux  qui  peuvent  rendre 
nécessaire  une  commission  rogatoire  sont 
indiqués  dans  les  articles  1035  du  code 
de  procédure  civile , 10  du  code  de  com- 
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merce  et  00  du  code  d'instruction  critai- 

nelle.  A.  Hussoa. 

ROGER  , petit-fils  de  Tancrède  de 
Hauteville,  né  en  1097.  Le  comte  Roger 
son  père  l'avait,  en  mourant,  laissé  sous 
la  tutèle  d’Adélaïde  sa  mère.  Dès  qu'il 
fut  en  âge  de  gouverner , il  ne  s'occupa 
qu'à  reculer  les  limites  du  comté  de  Si- 
cile , et  se  rendit  maître  de  la  Pouille 
après  la  mort  du  duc  Guillaume  son  on- 
cle. Le  pape  Honoré  II , effrayé  de 
ses  conquêtes  , lâcha  de  l’arrêter  par  la 
force  des  armes  et  par  la  crainte  des 
«communications  ; mais  le  jeune  Roger 
battit  les  troupes  envoyées  contre  lui, con- 
traignit le  pape  à lui  donner  l'investiture 
de  la  Pouille,  de  la  Calabre  , de  Naples, 
et  réduisit  Robert , duc  de  Capoue  , 
à se  reconnaître  son  vassal.  Dans  les 
schismes  qui  depuis  divisèrent  l’église 
romaine  et  les  princes , Roger  se  pro- 
nonça en  faveur  d’Anaclet,  qui,  par  re- 
connaissance, lui  conféra  le  titre  de  roi 
de  Sicile,  la  suzeraineté  de  la  principau- 
té de  Capoue  et  le  duché  de  Naples.  Les 
autres  princes  italiens  sc  liguèrent  con- 
tre lui  et  appelèrent  à leur  secours  l’em- 
pereur Lothaire.  Roger  perdit  une  par- 
tie de  ses  nouveaux  états  ; mais  Lothaire 
était  à peine  de  retour  en  Allemagne 
avec  son  armée  que  Roger  reprit  tous  les 
pays  qui  lui  avaient  été  enlevés.  Il  fit 
prisonnier  le  pape  Innocent  II  , qui 
n'obtint  sa  liberté  qu’en  confirmant  les 
concessions  de  territoire  et  de  digni- 
tés faites  par  Anaclct.  Toutefois  , le 
royaume  de  Sicile  , le  duché  de  Pouille 
et  la  principauté  de  Capoue  ne  lui 
furent  accordés  que  comme  fiefs-liges 
du  saint-siège.  — Roger  , toujours  avi- 
de de  conquêtes  et  d’aventures,  mar- 
cha, en  l’année  1 14G  , contre  Manuel, 
empereur  des  Grecs , s’empara  de  Co- 
ron , pilla  Céphalonie  , ,1e  Négrepont , 
Corinthe  , Athènes,  et  ne  s’arrêta  qu’aux 
faubourgs  de  Constantinople. Chargé  d’un 
immense  butin,  il  dirigea  ensuite  ses  ar- 
mes contre  l'Afrique , s’empara  de  Tri- 
poli et  battit  une  partie  de.  la  flotte  de 
l’empereur  grec.  Il  mourut  en  1 1 54,  âgé 
de  58  ans  ; il  avait  fait  graver  sur  sou 


épée  ce  vers  qui  résumait  ses  exploita. 

Apulu*  et  Calaber,  Pieulua  mibi  «errit  et  Afer. 

Ddfeï  (de  l’Yonne). 

ROHAN  ( Hkhm  , duc  de  ),  né  le  21 
août  1 57 1 , au  château  de  Blain  en  Bre- 
tagne , mort  le  13  avril  1638,  fut  le  chef 
du  parti  protestant  sous  Louis  XIII  ; il 
déploya  de  grands  talents , qui  furent  le 
plus  souvent  funestes  à sa  patrie  ; mais  il 
honora  sa  secte  par  ses  vertus , et , dans 
un  siècle  si  fécond  en  grands  capitaines, 
il  mérita  d’être  compare  aux  Gustave- 
Adolphe  et  aux  Weimar.  Il  débuta  dans 
la  carrière  sous  Henri  IV,  et  se  signala  à 
ses  côtés  au  siège  d'Amiens.  Ce  grand 
roi  lui  témoigna  d’autant  plus  d'affection 
que,  n’ayant  pas  d'enfant  de  la  reine  Mar- 
guerite de  Valois,  sa  première  femme , il 
regardait  Rohan  comme  son  héritier  pré- 
somptif pour  le  royaume  de  Navarre. 
Après  la  paix  de  Yervins , ce  jeune  sei- 
gneur parcourut  l’Europe,  et  fut  en  An- 
gleterre remarqué  par  Elisabeth,  qui  l'ap- 
pelait son  chevalier  ; en  Ecosse , il  fut 
parrain  du  prince  Charles , fils  de  Jac- 
ques VI.  De  retour  en  France,  il  fut  créé 
duc  et  pair  et  colonel-général  des  Suisses 
et  Grisons  par  Henri  IV,  qui  lui  fit  épou- 
ser la  fille  de  Sully.  Ce  mariage  , sous  le 
règne  suivant,  plaça  Rohan  à la  tête  du 
parti  calviniste.  Il  prit  une  part  assez  peu 
active  aux  troubles  de  la  régence  de  Ma- 
rie de  Médicis  : Condé  et  d'autres  sei- 
gneurs avaient  pris  les  armes  pour  des 
intérêts  de  cour  : ces  motifs  touchaient 
assez  peu  le  religieux  duc  de  Rohan.  En 
1620,  lorsque  l'édit  qui  réunissait  le 
Béarn  à la  couronne  et  y rétablissait  la 
religion  catholique  souleva  les  protes- 
tants, qui  virent  dans  cette  mesure  une 
violation  manifeste  de  l'édit  de  Nantes  , 
ce  seigneur,  après  s’être  opposé  d'abord 
à cette  prise  d’armes , n’en  soutint  pas 
moins  avec  vigueur  une  guerre  qu’il  au- 
rait voulu  empêcher.  Il  jeta  un  secours 
dansMontauban  qu’assiégeait  Louis  XIH 
en  personne  , accompagné  du  connéta- 
ble de  Luynes  et  de  six  maréchaux.  Luy- 
ncs  qui  voulait  sauver  l’honneur  des  ar- 
mes du  roi,  offrait  à Rohan  tout  ce  qu’il 
pourrait  demander  pour  lui’et  pour  sa 
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maison  s'il  consentait  à ce  que  la  place  fut 
rendue  : « Ma  conscience  ne  me  permet 
pas  d'accepter  autre  chose  qu'une  paix 
générale  pour  mon  parti , » répondit  le 
duc , et  Louis  XIII  se  vit  forcé  de  lever 
le  siège  après  avoir  perdu  huit  mille  hom- 
mes. Dès  ce  moment , presque  tout  le 
Midi  se  déclara  pour  ltohan  , et  il  tran- 
cha du  souverain  enGuienne  et  en  Lan- 
guedoc , levant  des  contributions  , alté- 
rant les  monnaies  pour  subvenir  aux  frais 
de  la  guerre  ; mais  tous  les  efforts  du  duc 
de  Montmorency  , qui  commandait  pour 
le  roi  en  Guienne , lui  suscitèrent  moins 
d'embarras  que  l’humeur  inquiète  de  cer- 
tains ministres  brouillons , et  l'indocilité 
des  gens  de  son  parti.  « Tel  est  le  mal- 
heur des  guerres  civiles , dit-il  dans  scs 
Mémoires,  qu’elles  mettent  entre  le  chef 
et  scs  partisans  une  égalité  trop  grande.» 
Toutefois,  il  sut  triompher  des  obstacles, 
faire  face  à quatre  armées , et , malgré 
la  défection  des  autres  chefs  de  son  parti, 
dicter  à Louis  XIII  le  traité  de  Montpel- 
lier (19  oct.  1022),  qui  confirmait  l'édit 
de  Nantes.  L’infraction  de  cette  paix  en 
tous  ses  acticlcs  devint  le  sujet  d'une  se- 
conde guerre  (l  625),  dans  laquelle  Ro- 
han déploya  la  même  habileté , et  ne  né- 
gligea rien  pour  réchauffer  l'enthou- 
siasme des  calvinistes.  On  le  voyait  faire 
porter  publiquement  l’Évangile  devant 
lui , et  prononcer  de  longues  prières  du 
ton  d'un  inspiré.  Les  protestants  eux- 
mèmes  virent  de  l'affectation  dans  ces 
pratiques  extérieures.  Cependant  la  ville 
de  Castres  était  héroïquement  défendue 
par  la  duchesse  de  Rohan,  « dont  je  loue- 
rais avec  plus  de  plaisir  l'esprit  tnâlc  et 
le  grand  courage,  dit  l'historien  Le  Yas- 
sor,  si  elle  avait  mieux  ménagé  sa  répu- 
tation sur  le  chapitre  de  la  fidélité  con- 
jugale. » Richelieu,  alors  premier  mi- 
nistre , plus  occupé  de  se  délivrer  de  ses 
rivaux  h la  cour  que  d’accabler  les  pro- 
testants, leur  donna  la  paix  le  6 février 
163G.  Rohan  pressentant  que  celte  paci- 
fication n'était  qu’une  trêve  , s’occupa 
de  fortifier  son  parti  ; il  comptait  sur  les 
secours  de  l’Angleterre , et  se  tint  prêt 
pour  une  troisième  guerre  civile , qui 


commença  en  18*7.  Le  ton  religieux  qui 
régnait  dans  son  manifeste  le  fit  compa- 
rer à Machabée;  et  tout  en  le  plaignant 
d’avoir  été  pour  son  pays  un  artisan  de  ré- 
volte,on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  les 
talents  divers  qu’il  déploya  alors  comme 
homme  d'état , comme  administrateur  et 
comme  général. Desatrocilcs  furent  com- 
mises de  part  et  d’autre  dans  la  guerre  de 
chicane  qu’iVeut  à soutenir  enVivaraiset 
dans  les  Cévennes;  mais  jamais  il  n’en 
donna  l’exemple  le  premier  ; seulement 
il  usait  du  terrible  droit  de  représailles. 
Aussi  habile  à manier  la  plume  que  l'é- 
pée , on  le  voit  dans  sa  correspondance 
avec  Montmorency , son  antagoniste,  se 
montrer  non  moins  supérieur  en  politesse 
et  en  esprit  que  sous  le  rapport  militai- 
re, et,  selon  l’expression  d’un  biographe, 
mettre  tes  rieurs  île  son  côté.  Loin  de  sc 
laisser  abattre  par  la  prise  de  la  Rochel- 
le , il  redoubla  d’efforts  au  dedans  , puis 
entama  avec  l'Angleterre , avec  les  pro- 
testants d’Allemagne , et  même  avec  la 
catholique  Espagne,  des  négociations 
tendant  à troubler  le  triomphe  de  Riche- 
lieu : mais,  dit-il  lui-même  dans  scs  Mé- 
moires , Dieu  , qui  en  avait  tout  autre- 
ment disposé , souffla  sur  tous  ces  pro- 
jets. Après  avoir  résisté  pendant  une  an- 
née, tant  contre  les  troupes  du  roi  en 
personne  que  contre  le  découragement 
de  ses  coreligionnaires,  il  se  montra  en- 
fin disposé  à jeter  les  armes  après  la  prise 
de  Privas  et  d’Alais.  La  cour  voulait  bien 
lui  accorder,  aux  conditions  les  plus  bril- 
lantes, un  accommodement  particulier  : 
il  répondit  qu'il  mourrait  gaiement  plu- 
tôt que  de  n'avoir  pas  une  paix  géné- 
rale ; et  ce  chef  de  parti , que  le  parle- 
ment de  Toulouse  avait  condamné  à être 
écartelé,  força  Louis  XIII  de  traiter  avec 
lui  de  couronne  à couronne  (Voltaire), 
et  lui  imposa  l'édit  de  juillet  JG$9,  qui 
laissait  l'exercice  de  leur  culte  aux  pro- 
testants désormais  privés  de  leurs  places 
de  sûreté.  Les  trois  cent  mille  livres  que 
reçut  Rohan  furent  presque  entièrement 
distribuées  par  lui  comme  indemnités  à 
ceux  qui  avaient  servi  le  parti  : il  con- 
sacra les  soixante  mille  livres  restant  à 
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la  réparation  de  ses  châteaux  ruines  par  11  avait  soixante-six  ans.  Guerrier  cotn- 


la  guerre.  11  se  retira  ensuite  à Venise, 
où  il  rédigea  scs  Mémoires  sur  les  cho- 
ses advenues  en  France  depuis  1610 
jusqu'en  1629;  puis  une  partie  de  ses 
discours  politiques.  En  1631  , étant  à 
Padoue  , il  composa  son  Parfait  capi- 
taine ; enfin , un  Traite  de  la  corrup- 
tion de  la  milice  ancienne.  Ces  divers 
écrits , ainsi  que  ses  Lettres  sur  la  guer- 
re de  la  Valteline , trop  peu  lus  aujour- 
d'hui , sont  comparables  aux  Commen- 
taires de  César.  On  y trouve  cette  net- 
teté , cette  franchise  de  style  qui  carac- 
térisa depuis  l’école  de  Port-Royal.  Pen- 
dant son  séjour  à V enise,  il  négocia  avec 
la  Porte  l'achat  de  l’île  de  Chypre,  dans 
le  dessein  d’y  établir  des  familles  protes- 
tantes de  France  et  d'Allemagne.  Riche- 
lieu , appréciant  la  capacité  de  Rohan  , 
ne  le  laissa  pas  long-temps  sans  emploi. 
En  1631  , il  l'envoya  à Coire,  capitale 
des  Lignes-Grises , pour  les  défendre 
contre  les  agressions  de  la  maison  d’Au- 
triche. Cette  mission  fut  d’abord  toute 
pacifique;  en  1633  , un  ordre  du  roi  le 
condamna  de  nouveau  h l’oisiveté  , et  il 
employa  ce  loisir  forcé  h composer  son 
ouvrage  Sur  les  intérêts  des  princes , 
qu'il  dédia  h Richelieu.  Enfin , en  1635, 
une  armée  de  1 5,000  hommes  lui  fut  con- 
fiée pour  conquérir  la  Valteline.  Dans 
cette  campagne , il  agit  comme  César  et 
parla  comme  Cicéron  : la  harangue  qu'il 
adressa  à ses  troupes , à la  journée  de 
Cossiano , est  comparable  aux  plus  belles 
des  Romains , et  est , avec  le  discours 
d'Henri  IV  aux  notables  de  Rouen , un 
des  plus  anciens  monuments  de  notre 
éloquence  nationale.  La  conquête  de  la 
Valteline  , celle  des  trois  vallées  du  Mi- 
lanais l'année  suivante,  en  mettant  le 
comble  à la  gloire  de  Rohan,  réveillèrent 
contre  lui  toutes  les  défiances  de  la  cour. 
Il  se  vit  obligé  , en  1638  , de  chercher 
un  asile  dans  le  camp  du  duc  de  Saxe- 
Weimar  , son  ami , dont  il  se  promettait 
de  faire  son  gendre.Ce  fut  en  combattant 
à Rbinfcld  auprès  de  ce  héros  que  Rohan 
reçut , le  Î8  février , la  blessure  qui , six 
semaines  après,  le  conduisit  au  tombeau. 


parable  à Coligny  , car  personne  ne  sut 
se  montrer  plus  redoutable  après  une  dé- 
faite , son  désintéressement  égalait  son 
courage  ; il  dépensait  prodigieusement 
en  espions  : ce  sont , disait- il , les  yeux 
de  l’armée.  Son  activité,  sa  persévérance 
étaient  telles  qu’il  pouvait , dit-on , tra- 
vailler 40  heures  de  suite.  On  sait  qu'il 
voulait  diviser  la  France  en  une  grande 
fédération  à la  fois  féodale  et  républi- 
caine , projet  qui , sous  le  rapport  exclu- 
sivement démocratique , s’est  renouvelé 
pendant  les  troubles  de  1791  et  des  an- 
nées suivantes,  et  qui,  je  crois,  fermente 
encore  aujourd'hui  dans  quelques  tètes 
bordelaises.  Rohan  eut  de  sa  femme  une 
fille  Marguerite , laquelle  fut  mariée  is 
Henri  de  Chabot,  qui  prit  le  nom  de  Ro- 
han-Chabot , et  dont  la  descendance  s’est 
perpétuée  jusqu'à  nos  jours , sinon  avec 
gloire , du  moins  avec  cet  éclat  que  don  ' 
nenl  les  grandes  charges  de  la  cour  et  les 
dignités  de  l’église  ; sous  le  règne  de 
Louis  XVI,  la  banqueroute  d’un  Rohan- 
Guémené  n'a  pas  fait  moins  de  scandale 
que  les  déportements  du  trop  fameux 
cardinal  de  Rohan  (v.  plus  bas  sa  bio- 
graphie et  Cou.ua  [ procès  du  ] ).  Les 
mémoires  du  xvu*  siècle  sont  remplis  de 
particularités  romanesques  sur  l’existen- 
ce de  Tancrède,  fils  putatif  du  duc  de 
Rohan.  Ce  jeune  homme,  appuyé  par  la 
duchesse  douairière  , sa  mère  , soutint 
avec  sa  sceur,  sur  sa  possession  d'état, 
un  grand  procès  qu’il  perdit  devant  le 
tribunal  de  Paris,  mais  non  devant  l’opi- 
nion publique.  Cela  ne  l’empècha  pas 
d’embrasser  la  cause  parlementaire  pen- 
dant la  guerre  de  la  Fronde;  il  périt 
blessé  d’un  coup  de  pistolet  dans  une  em  ; 
buscade  au  bois  de  Vincennes  (tn  fé- 
vrier 1649).  C’est  ce  qui  a fait  dire  à un 
poète  : 

Il  est  mort  glorieux  pour  II  cause  d'autrui  | 

C’est  pour  le  parlement  qu'il  entra  dans  U Ut». 

Il  t tout  fait  pour  la  justice. 

Et  la  justice  rien  pour  lui. 

Sa  soeur , la  duchesse  de  Rohan-Chabot , 
ne  laissa  pas  même  reposer  en  paix  les 
cendres  de  l’infortuné  jeune  homme.  Ce 
ne  fut  qu’en  1654, après  cinq  ans  de  con- 
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testations,  que  la  veuve  du  duc  de  Ro- 
han obtint  de  Louis  XIV  la  liberté  de 
faire  inhumer  Tancrède  à Genève , au- 
près du  tombeau  de  son  père , avec  une 
épitaphe  qui  le  qualifiait  duc  de  Rohan-, 
mais  la  ducesse  douairière  étant  morte 
en  1660,  les  Rohan-Chabot  obtinrent 
que  l’épitaphe  serait  effacée  : ainsi , la 
sœur  de  Tancrède  ( car  elle  l’était  bien 
certainement,  par  sa  mère  du  moins)  fit 
mentir  cette  belle  maxime  de  notre  Cor- 
neille : 

Ab  I qu'il  est  doux  de  plaindre 

Le  sort  d’un  ennemi  quand  il  n'cet  plus  à craindre  1 

Le  duc  Henri  de  Rohan  avait  eu  une 
sœur,  Anne  de  Rohan,  née  vers  l’an 
1684,  qui  fut  une  des  lumières  de  la  com- 
munion calviniste,  et  qui  se  conduisit 
aussi  en  héroïne  au  siège  de  la  Rochelle. 
Elle  lisait  en  hébreu  l'Ancien-Testament, 
et  faisait  des  vers  d’une  manière  très 
distinguée  pour  le  temps.  Ses  stances 
sur  la  mort  de  Henri  IV  , qui  commen- 
cent ainsi  : 

Quoi!  faut-il  que  Henri,  H redoute  monarque  , 

Ce  dompteur  de*  bumaioa,  soit  dompte  par  la  Parqua? 

eurent  une  grande  réputation.  Son  es- 
prit, dit  l’historien  D’Aubigné , avait  été 
trié  entre  les  délices  du  ciel.  Elle  mou- 
rut en  1646.  Ci).  Du  Hozom. 

Rodai)  (Louis,  prince  de),  connu 
sous  le  nom  de  chevalier  de  Rohan  , né 
vers  1635  , était  fils  de  Lonis  de  Rohan 
Guémené,  duc  de  Montbazon.  Doué  de 
toutes  les  grâces  extérieures  , ne  man- 
quant ni  d'esprit  ni  de  conrage  , il  rem- 
plit 1a  cour  de  Louis  XIV  de  l’éclat  de 
ses  galanteries.  Il  eut  les  bonnes  grâces 
de  M«  de  Tbiange  , sœur  de  M“*  de 
Montespan;  il  osa  même  adresser  ses 
vœux  à cette  favorite  ; il  enleva  à son 
mari  la  célèbre  Hortense  Mancini , du- 
chesse de  Mazarin  . et  le  scandale  de 
cette  aventure  fut  consigné  jusque  dans 
les  registres  du  parlement.  Le  chevalier 
triomphait  de  son  succès,  maisLouisXlV 
ne  prit  pas  aussi  plaisamment  la  chose,  et 
Rohan  fut  obligé  de  te  démettre  de  sa 
charge  de  grand-veneur.  Perdu  de  dettes, 
méprisé  â la  cour,  où  l'on  n'admire  que 
le  vice  qui  triomphe , il  forma , avec  un 


officier  nommé  La  Triisumont,  un  com- 
plot tendant  à livrer  Quillebeuf  aux  Hol- 
landais pour  leur  donner  accès  en  Nor- 
mandie , qu’ils  se  flattaient  de  faire  ré- 
volter. Divers  indices  éventèrent  ce  pro- 
jet , que  le  président  Iiénault  traite  avec 
raison  de  folie.  Rohan  et  ses  complices 
furent  arrêtés.  Son  procès  s’instruisit;  il 
nia  d’abord  tout  ce  qu’on  lui  imputait  ; 
mais  le  conseiller  d’état  Cezons , usant 
d’un  subterfuge  indigne  d’un  juge,  lni 
arracha  son  secret  en  lui  promettant  sa 
grâce.  Rohan,  ainsi  convaincu,  fut  con- 
damné et  exécuté  avec  scs  complices  de- 
vant la  Bastille  le  77  novembre  1674.  Il 
montra  d’abord  quelque  faiblesse , mais 
les  exhortations  de  Rourdaloue  l’amenè- 
rent à mourir  avec  une  résignation  chré- 
tienne. — On  cite  de  lui  un  trait  qui 
donne  une  idée  exacte  des  mœurs  de  l’é- 
poque. Il  jouait  chez  le  cardinal  Mazarin 
avec  le  jeune  roi  Louis  XIV  qui  lui  gagna 
une  somme  considérable , payable  seule- 
ment en  louis  d’or.  Rohan  en  compta  7 
ou  860  et  y ajouta  700  pistoles  d’Espagne. 
Le  jeune  roi , âpre  au  jeu  comme  tant  de 
princes  de  sa  race  , ne  voulut  pas  rece- 
voir ces  espèces  et  dit  qu’il  lui  fallait  des 
louis.  Alors , Rohan  jeta  les  pistoles  pat 
la  fenêtre  en  disant  : < Puisque  V.  M.  ne 
les  veut  pas,  elles  ne  sont  bonnes  à rien.  » 
Louis  XIV,  mortifié,  s’en  plaignit  au  car- 
dinal qui  lui  fit  cette  leçon  méritée  i 
« Sire , le  chevalier  de  Rohan  a joué  en 
roi , et  vous  en  chevalier  de  Rohan.  » 
Cn.  Du  Rnzoïs. 

Rodas  (Louis-René-Édouard  , prince 
de;,  eardinal-évêque  de  Strasbourg,  né 
en  1734 , fut  d’abord  connu  sous  le  nom 
de  prince  Louis.  Évêque  de  Canope  (in 
parti  but) , puis  coadjuteur  de  son  oncle 
an  siège  de  Strasbourg , il  obtint  l’am- 
bassade de  Vienne  après  la  disgrâce  du 
duc  de  Cboiseul.  Arrivé  dans  cette  ville 
en  janvier  I77Ï,  il  fut  froidement  ac- 
cueilli par  l'Impératrice  Marie-Thérèse, 
et  crut  effacer  l’impression  d«  cette  dé- 
faveur en  déployant  un  luxe  scandaient; 
mais  ce  vain  éclat,  pour  lequel  il  con- 
tracta des  dettes  énormes , n’en  imposa 
pointé  Marie-Thérèse,  qui  fit  témoigne- 
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son  improbation  à l'ambassadeur  et  de- 
manda son  rappel.  Toutefois,  Rohan  ne 
quitta  Vienne  qu’a  la  mort  de  Louis  XV . 
Tel  étaille  crédit  de  sa  famille  que,  quoi- 
que peu  estimé  de  Louis  XVI  et  de  Ma- 
rie-Antoinette, il  n’en  fut  pas  moins 
nommé  grand-aumônier  de  France,  abbé 
de  St-VVaast  (300,000  fr.  de  rente) , pro- 
viseur de  Sorbonne  et  administrateur  de 
l’hôpital  des  Quinie-Vingts.  Il  obtint 
même , sur  la  recommandation  du  roi  de 
Pologne  , Stanislas  Poniatowski , le  cha- 
peau de  cardinal.  Écrasé  de  dettes , mal- 
gré toutes  les  ressources  que  lui  offraient 
ses  emplois , il  se  montra  aussi  peu  déli- 
cat dans  scs  liaisons  que  dans  ses  plai- 
sirs. Ici  trouve  sa  place  la  fameuse  affaire 
du  collier  qui  jeta  un  si  triste  reflet  sur 
sa  vie  (v.  Collier  [procès  du]).  A sa  sor- 
tie de  la  Bastille , il  avait  obtenu  la  per- 
mission de  rentrer  dans  son  évêché  de 
Strasbourg.  Là,  il  fut  clu  dépulédu  clergé 
du  bailliage  de  Hagueuau  aux  états-gé- 
néraux. Admis  dans  l'assemblée  des  trois 
ordres , réunie  sous  le  nom  d 'assemblée 
constituante  le  33  juillet  1789  , il  prêta 
le  scrmeut  civique  après  quelque  hésita- 
tion. Plus  tard,  îl  se  sépara  des  parti- 
sans de  la  révolution  et  quitta  l’assem- 
blée pour  rentrer  dans  son  diocèse.  Il  y 
fut  accusé  de  correspondre  avec  les  émi- 
grés et  d'exciter  les  fidèles  de  son  diocèse 
à la  désobéissance  aux  lois  nouvelles.  Le 
président  de  l'assemblée  coustituantc  lui 
écrivit  même  pour  lui  intimer  l’ordre  de 
revenir  à son  poste.  Il  y répondit  par 
une  offre  de  démission  qui  ne  fut  point 
acceptée.  Bientôt  il  déclara  au  procu- 
reur-syndic du  département  du  Bas- 
Rhin  que  sa  conscience  ne  lui  permettait 
pas  d'établir  la  constitution  civile  du 
clergé  dans  son  diocèse , et  qu'il  protes- 
tait contre  les  atteintes  portées  à la  dis- 
cipline de  l'église.  En  1791  , un  décret 
de  l’assemblée  nationale  lui  ordonna  de 
rendre  ses  comptes  de  l'administration 
des  Quioïc-Vingts , et  un  acte  d'accusa- 
tion fut  proposé  contre  lui  par  Victor  de 
Broglic , en  raison  de  sa  conduite  anti- 
révolutionnaire  sur  la  rive  droite  du 
Rhin  où  il  s’était  retiré.  Cette  motion  fut 


rejetée , attendu  que  Rohan  était  prinre 
de  l'empire.  Depuis,  son  nom  cessa  d’ê- 
tre prononcé  dans  les  assemblées  fran- 
çaises. Privé  de  la  plus  grande  partie  de 
ses  revenus , menant  une  vie  frugale  et 
obscure,  il  se  consacra  tout  entier  à l’ad- 
ministration de  son  diocèse , réduit  à 1a 
rive  droite  du  Rhin.  Il  se  démit  de  l'évê- 
ché de  Strasbourg  lors  du  concordat  de 
1801  , et  mourut  à Eltenheim  en  1803 
(v.  sur  ce  personnage  les  mémoires  de 
Besenval , de  M"’*  Campan , de  l'abbé 
Georgel,  etc.).  Alsïet  Deville. 

ROI.  Chef  électif  ou  héréditaire  d’an 
état  appelé  royaume.  On  écrivait  autre- 
fois roy,  et  on  écrit  encore  ainsi  scs  dé- 
rivés : royaume,  royal,  royaliste,  royau- 
té'(v.  Mosaecrie,  Monarque). 

Roi  (Maison  du  [v.  Maison]). 

Roi.  A Athènes , on  donnait  ce  titre 
au  second  des  neuf  archontes  chargés  de 
l'administration  de  la  république.  Ses  at- 
tributions consistaient  à présider  aux  fê- 
tes publiques  et  aux  cérémonies  religieu- 
ses, et  à rapporter  à l'aréopage  les  causes 
criminelles.  Avant  de  prendre  sa  place 
au  tribunal , il  déposait  sa  couronne.  Les 
Athéniens , après  avoir  expulsé  les  rois , 
érigèrent  une  statue  à Jupiter  sous  le 
nom  de  Jupiter  roi. 

Rot  d'akmes  , chef  des  hérauts  et  des 
poursuivants  d'armes  (v.  Héraut). 

Rot  du  FKSTiif . La  coutume  d'avoir  pour 
chaque  festin  public  ou  privé  un  ordon- 
nateur qui  en  règle  tous  les  détails  et 
maintient  l'ordre  parmi  les  conviés  est 
fort  ancienne.  Le  mot  régal  (de  regala) 
n’a  point  d'autre  origine.  — Les  Israéli- 
tes choisissaient  un  roi  du  festin  ; il  por- 
tait une  couronne  de  fleurs  ou  de  feuil- 
lage, et  recevait  en  cérémonie  cet  insi- 
gne de  sa  puissance  de  quelques  heures. 
— Le  roi  du  festin  ou  de  la  table  , chez 
les  Grecs,  était  électif;  il  avait  la  su- 
prême inspection  sur  tout  ce  qui  concer- 
nait l'ordre  des  services , et  chaque  con- 
vié était,  sous  peine  d'amende , obligé  de 
déférer  à ses  ordres,  de  boire,  de  chanter, 
de  haranguer  même  lacompagnie.de  l'a- 
muser s’il  possédait  quelque  talent  agréa- 
ble (v.  Rêvas).  Get  usage  s'est  conservé 
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long-temps  chez  les  Romains.  Il  a varié 
partout  suivant  les  mœurs , les  goûts  de 
chaque  génération  et  de  chaque  localité. 
Aujourd'hui,  en  France  et  en  Angle- 
terre , les  banquets  politiques  sont  nom- 
breux et  se  renouvellent  dans  l’inter- 
valle des  sessions  parlementaires.  Le  fau- 
teuil d'honneur  est  de  rigueur.  Celui  qui 
l'occupe  prend  le  titre  de  président. 

Ilot  DE  LA  FEVE  ; FÊTE  DES  SOIS  ( V. 
Fève  [ roi  de  la  ]). 

Roi  des  Romains.  L'élection  a toujours 
lieu  pendant  la  vie  de  l’empereur.  Les 
princes  électeurs  ont  seuls  le  droit  de  le 
choisir.  Il  a le  gouvernement  de  l'empire 
en  l'absence  du  chef  suprême.  Les  héri- 
tiers présomptifs  prenaient , sous  Char- 
lemagne et  ses  successeurs , le  titre  de 
roi  d'Italie;  ces  princes  étaient  alors 
souverains  de  Rome.  Othon  Ier  prit  le 
nom  de  roi  des  Romains  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  été  couronné  empereur.  Ses  succes- 
seurs se  sont  long-temps  soumis  à cet 
usage.  Le  roi  des  Romains  a le  titre  d’au- 
g uste  ; il  n’exerce  aucune  autorité  de 
l'empire  tant  que  l'empereur  y réside  ; 
dans  les  cérémonies , il  marche  à la  gau- 
che de  l’empereur.  Maintenant , l'élec- 
tion de  roi  des  Romains  n’est  plus  qu’une 
cérémonie  de  cour,  et  le  droit  des  élec- 
teurs qu'une  simple  formalité  tradition- 
nelle (v.  Allemacne). 

Roi  de  Rome  (empire  français  [v.  Bona- 
parte Napoléon, Charles-Franc. -Joseph]). 

Roi  des  sacrifices.  C’était  l'une  des 
plus  importantes  attributions  des  rois  de 
Rome.  Cette  dignité,  après  l'abolition  du 
pouvoir  monarchique , fut  maintenue 
sous  le  titre  de  sacrificateur.  Celui  qui 
était  élu  ne  pouvait  exercer  d'autres  char- 
ges dans  la  république.  Il  était  subor- 
donné au  souverain  pontife  et  ne  pou- 
vait haranguer  le  peuple.  Son  pouvoir 
commençait  et  Unissait  avec  la  cérémo- 
nie. Il  n’était  pas  élu  par  le  sénat  et  les 
comices , mais  par  le  pontife  et  les  au- 
gures. Cette  dignité  a été  abolie  sous 
l’empire  de  Théodose. 

Rois  (Les  Livres  des).  {F.  Bible  et 
Testament  [Nouveau-]). 

Kor alisme,  mot  de  création  presque 


nouvelle,  dévouement  à la  forme  du  gou- 
vernement monarchique. 

Royaliste  , royauté.  S’il  fallait  ex- 
pliquer toutes  les  nuances  que  présen- 
tent les  diverses  acceptions  de  ces  mots 
dans  leur  sens  rationnel  et  traditionnel , 
et  suivant  le  vocabulaire  des  factions  po- 
litiques , il  faudrait  rappeler  toute  notre 
histoire  depuis  un  demi-siècle,  et  répéter 
ce  qui  a été  dit  dans  des  articles  analo- 
gues (v.  Monarchie,  Monarque,  etc.). 

, Dufey  (de  l’Yonne). 

ROLAND  et  RONCEVADX.  C’était 
en  l’année  777.  Charlemagne  avait  triom- 
phé des  Saxons.  Il  présidait  une  diète  so- 
lennelle , convoquée  à Paderborn  en 
Westphalie,  lorsqu'on  vit  arriver  dans 
cette  résidence  plusieurs  émirs  sarrasins 
venus  de  la  vallée  de  l'Ébre.  Quelques 
chroniques  désignent  particulièrement 
plusieurs  de  ces  chefs  arabes,  mais  le 
plus  grand  nombre  ne  nomme  que  l’un 
d'entre  eux  : c’est  l’émir  Ibn-el-Arabi , 
que  les  écrivains  arabes  appellent  tantôt 
Soleyman-Ebn-Jaktan-Alarabi , tantôt 
Motraf-Ebn-Alarabi.  Il  était  gouverneur 
de  la  puissante  ville  de  Cœsar-Aup,usta. 
— La  grande  révolution  qui,  depuis  quel- 
ques années,  avait  changé  l'aspect  poli- 
tique de  la  Péninsule , portait  enfin  ses 
fruits.  Abd-el-Rabman  - ben  -Mouaya , 
dernier  rejeton  des  Orameya  , était  passé 
d’Afrique  en  Espagne  ; les  Arabes- Ya- 
méniens  avaient  pris  les  armes  en  sa  fa- 
veur. Après  avoir  vaincu  les  tribus  de 
race  modharile,  et  contraint  Ioussouph- 
ben-Abd-el-Rahman  , leur  chef , à ren- 
trer dans  la  vie  privée  , et  à lui  donner , 
pour  garant  de  sa  conduite  future , ses 
deux  fils  en  otage,  le  nouveau  prince 
régna  paisiblement  pendant  quelques  an- 
nées. Mais  Ioussoupb , oubliant  ses  pro- 
messes , reprit  les  armes.  11  fut  vaincu 
et  tué.  L’un  de  ses  fils , Abou-Zaïd , dé- 
tenu dans  la  tour  de  Cordouc,  eut  la  tête 
tranchée  ; et  le  second , nommé  Moham- 
med-Aboulasouad , n’évita  le  même  des- 
tin que  sous  la  condition  de  demeurer 
toute  sa  vie  prisonnier.  Des  soulèvements 
partiels,  excités  secrètement  par  les  kha- 
lifes Abassides , troublèrent  souvent  la 
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quiétude  d'Abd-el-Rahman  ; il  triompha, 
mais  il  trouva  bientôt  des  ennemis  parmi 
ceux  mêmes  qui  avaient  assuré  sa  sou- 
veraine puissance.  Des  ambitieux  ou  des 
mécontents  conspirèrent  contre  lui  dans 
cette  partie  de  ces  vastes  domaines  qui 
touchait  aux  terresdesFrancks.il  n’y  ré- 
gnait en  quelque  sorte  que  nominale- 
ment ; il  n’y  exerçait  qu'une  espèce  de 
suzeraineté.  Voulant  en  être  le  maitre 
réel,  il  y envoya  , vers  l’an  77Î  , l'émir 
Abd-el-Melik-ben-Omar  , personnage 
que  nos  romanciers  ont  désigné  sous  le 
nom  de  mi  Marsile.Ce  gouverneur  main- 
tint, non  sans  peine , le  pouvoir  du  mo- 
narque Omniade  ; mais  déjà,  vers  l'an- 
née 775  , il  était  remplacé  dans  le  gou- 
vernement de  Cæsar-Augusta  , ou  Sar- 
ragosse  , par  l'émir  Ibn-el-Arabi  de  nos 
chroniques , ou  Soleyman-Ebd-al-Arabi 
des  h isloricnsarabes. Ce  dernier  vint  dans 
la  Gaule  avec  le  gendre  et  l’un  des  fils  de 
loussouph , soit  que  ce  dernier  fût  Mo- 
hammed-A boulasouad,  qui  se  serait  sau- 
vé de  la  forteresse  de  Cordoue,  où  il  était 
renfermé , soit  que  ce  fût  Casira  , autre 
fils  d'Ioussouph , enfant  qu’une  prompte 
fuite  avait  dérobé  à la  catastrophe  des 
siens.  Soleyman  pouvait  espérer  de  réu- 
nir sous  ses  enseignes  tous  les  Modhari- 
tes  et  tons  les  mécontents;  mais,  pour 
réussir  complètement , il  lui  fallait  l'ap- 
pui d’une  grande  puissance,  et  nulle  au- 
tre n'était  aussi  redoutable  que  celle  des 
Francks.  Les  forfaits  attribués  d’ailleurs 
à Abd-el-Rahman-ben-Mouaya  devaient 
soulever  contre  lui  tous  les  cceurs  géné- 
reux. Après  avoir  immolé  à son  ambition 
ses  compétiteurs,  il  avait,  disait-on,  porté 
la  désolation  dans  sa  propre  famille  : 
un  de  scs  frères  avait , par  son  ordre , 
été  brûlé,  après  avoir  eu  les  pieds  et  les 
mains  coupés.  Avare  autant  que  sangui- 
naire , il  avait , par  ses  exactions , forcé 
la  plupart  des  juifs  et  des  chrétiens  à 
quitter  l’Espagne,  dans  un  tel  état  d'exas- 
pération et  de  désespoir , que  la  plupart 
avaient , avant  de  fuir , précipité  dans 
les  flammes  et  leurs  esclaves  et  leurs  pro- 
pres enfants.  En  outre  de  l'impérieux  dé- 
sir de  punir  tant  de  lâches  attentats  , on 


pouvait  espérer  que  l’ame  du  magna- 
nime empereur  éprouverait  le  dé- 
sir d’étendre  avec  ses  conquêtes  au- 
delà  des  Pyrénées  le  pouvoir  de  l'église 
catholique , et  de  rendre  à la  religion 
cette  vaste  partie  de  l'Europe.  On  ne  se 
trompa  point.  Dès  le  printemps  de  l’an- 
née 778  , Charlemagne  était  déjà  en 
Aquitaine.  11  laissait  à Cassineuil , rési- 
dence royale , à l'angle  formé  par  le  Lot 
et  la  Garonne , la  reine  iiildegarde,  qui 
allait  bientôt  lui  donner  des  fils.  Son  ar- 
mée, divisée  en  deux  corps  entra  simulta- 
nément par  les  deux  extrémitésde  la  chaî- 
ne pyrénéenne  en  Espagne  ; et  cette  cir- 
constance a porté  l’un  des  romanciers , 
dont  nous  parlerons  dans  la  suite , à sup- 
poser que  Charlemagne  vint  avec  Roland, 
les  paladins,  et  toute  l'armée  impé- 
riale dans  le  Languedoc  ; qu'il  soumit 
Carcassonne  et  Narbonne  , et  fonda  à la 
même  époque  la  célèbre  abbaye  de  la 
Grasse.  11  est  démontré , an  contraire  , 
que  l’empereur  entra  par  les  porls  oc- 
cidentaux sur  les  terres  ennemies. — Ce 
prince  comptait  sur  les  sympathies  des 
chrétiens  des  montagnes , et  de  cette 
partie  de  l’Aquitaine  qui  leur  est  conti- 
guë. Mais  les  Vascons  ne  pouvaient  ai- 
mer le  chef  de  cette  race  qui  avait  pour- 
suivi avec  le  plus  cruel  acharnement  les 
princes  mérovingiens,  ducs  d’Aquitaine. 
D’ailleurs , l'amour  de  l'indépendance 
était  trop  profondément  empreint  dans 
le  caractère  de  ce  peuple  pour  qu’un  mo- 
narque aussi  puissant  que  le  grand  em- 
pereur fût  reçu  avec  amour  par  une  na- 
tion jalouse  de  la  liberté.  Ce  ne  fut  donc 
que  par  crainte  que  Loup  II,  fils  de  Wai- 
fre,  se  soumit  en  apparence  à Charle- 
magne, prêt  à prendre  contre  lui  les  ar- 
mes, si  la  victoire  cessait  un  seul  instant 
de  favoriser  la  grande  armée  impériale. 
L’empereur , traversant  la  vallée  de  Ron- 
cevaux,  ou  , comme  le  disent  les  roman- 
ciers , les  porls  de  Cesaree  , arriva  près 
de  Pampelune.  Abou-Tbaur,  l'un  des 
alliés  de  Soleyman-Ebn-el-Arabi,  ouvrit 
les  portes  de  cette  ville  au  monarque 
français,  et  lui  donna  en  outre  des  ota- 
ges. Charlemagne  entra  ensuite  dans  1a 
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vallée  de  l’Ébre , cl  déploya  ses  tentes 
près  des  remparts  de  Sarragosse.  Il  de- 
vait espérer  que  Soleyman  lut  livrerait 
cette  place.  Mais  ce  chef  ne  put  déci- 
der les  musulmans  , placés  sous  son  au- 
torité, ni  les  émirs  de  plusieurs  villes 
voisines , à se  soumettre  à un  Franck , à 
un  infidèle , à préférer  Karilah , nom 
sous  lequel  ils  désignaient  le  grand  Kar- 
les,  à Abd-el-Rahman-ben-Mouya,  quoi- 
que ce  dernier  ne  fût  qu’un  avide  et  san- 
guinaire tyran.  Malgré  toute  sa  bonne 
volonté , Soleyman  ne  put  qu’envoyer 
des  otages  à l’empereur  et  l’assurer  de 
sa  fidélité.  Dans  la  pensée  du  monarque 
français  , tout  le  succès  de  l’expédition 
dépendait  de  la  prise  de  Sarragosse.  On 
avait  cru  que  cette  place  importante  se 
soumettrait  sans  résistance.  Trompé  dans 
son  espoir  l’empereur  commença  à opérer 
sa  retraite.  Il  détruisit  en  passant  les 
fortifications  de  Pampelune  ; puis  , sui- 
vant les  vallées  d’Engui  et  d'Erro,  il  en- 
tra dans  celle  de  Roncevaux.  Son  armée 
était  partagée  en  deux  corps  : le  premier, 
auquel  s'étaient  joints  sans  doute  les  Ara- 
bes qui  avaient  embrassé  le  parti  de  la 
France , marchait  à une  assez  grande  dis- 
tance du  second,  qui  formait  l’arrière- 
garde.  Le  premier  avait  déjà  franchi  le 
port  d’lbayetta,oules  ports  de  Ce'sarée, 
et  les  tètes  de  colonnes  étaient  déjà  dans 
la  vallée  de  la  Nive,  lorsque  les  Yascons, 
qui  s'étaient  embusqués  dans  les  forêts 
de  la  vallée  de  Roncevaux , fondirent 
avec  impétuosité  sur  la  seconde  division 
qui  marchait  en  désordre  , et  en  triom- 
phèrent sans  peine.  Eginhard , ce  fidèle 
biographe  du  grand  Charles,  raconte 
ainsi  cet  événement  : « L'empereur,  dit- 
il  , ramena  ses  troupes  saines  et  sauves. 
Mais  néanmoins  il  eut,  lors  de  ce  retour, 
et  dans  les  Pyrénées , à souffrir  de  la 
perfidie  des  Yascons  : l’armée  était  for- 
cée de  défiler  sur  une  ligne  étroite  et 
longue  , à cause  de  la  configuration  du 
terrain  ; les  Yascons  se  placèrent  en  em- 
buscade sur  les  hauteurs , protégés  par 
l’étendue  et  l’épaisseur  des  bois  qui  en 
recouvraient  les  déclivités.  Ce  fut  de  là 
que , se  précipitant  sur  les  bagages  et  sur 


l’arrière-garde , ils  culbutèrent  celle-cî 
au  fond  de  la  vallée , tuèrent , après  un 
combat  opiniâtre  , tous  les  hommes  jus- 
qu’au dernier  , pillèrent  les  bagages , et 
profitant  des  ombres  de  la  nuit  qui  déjà 
couvraient  la  terre  , ils  s'enfuirent  dans 
diverses  directions.  Les  Yascons  eurent 
pour  eux , en  celte  circonstance , la  lé- 
gèreté de  leurs  armes,  et  l’avantage  de 
la  position  qu’ils  occupaient.  Outre  les 
difficultés  du  terrain, 'les  Francks  eurent 
encore  contre  eux  la  pesanteur  de  leurs 
armes.  Egghiard,  maitre  d’hfitel  du  roi, 
Anselme,  comte  du  palais, Rotland,  com- 
mandant de  la  frontière  de  Bretagne , et 
plusieurs  autres  , périrent  dans  cette  oc- 
casion. » — Ici  finit  le  domaine  de  l’his- 
toire. Nous  allons  entrer  dans  celui  des 
fictions  et  de  la  poésie.  — Tout  ce  que 
l’on  sait  sur  Roland  ou  Rotland  se  borne 
à peu  près  à ce  qu'Eginhard  dit  de  ce 
gouverneur  des  marches  de  Bretagne. 
Mais  les  romanciers  sont  venus  ; et  pen- 
dant long-temps  leur  autorité  a fait  croire 
que  ce  vaillant  chevalier  était  issu  de 
Berthc  , sœur  de  Charlemagne.  « Entre 
les  barons  de  la  cour  de  l'empereur , dit 
un  de  ces  écrivains,  l'un  des  plus  distin- 
gués , tant  en  conseil  qu’en  exécution  de 
hautes  entreprises , était  le  prince  Mi- 
lon  ; et  Charlemagne  lui  donna  sa  soeur 
Berthe  en  mariage.  » Nous  ne  cher- 
cherons pas  à accréditer  l’opinion  de 
ceux  qui  ont  cru  entrevoir  que  le  monar- 
que français  aima  trop  sa  sœur.  Roland 
ne  fut  sans  doute  que  le  neveu  de  l’em- 
pereur , qui  montra  sans  doute  pour  lui 
un  attachement  bien  vif,  mais  qui  ne  lui 
donne , dans  le  roman  de  Philomena  et 
dans  d'autres  ouvrages,  que  l'épithète  de 
car  nebol  (cher  neveu).  Roland  parut  à 
la  cour,  étant  déjà  un  chevalier  accom- 
pli. En  ce  temps-là , Charlemagne  avait 
fait  venir  en  France  deux  moines  écos- 
sais , qui  allaient  publiant  par  les  cités 
qu’ils  avaient  science  à vendre , et  que 
qui  en  voudrait  acheter,  vint  à eux.  Ce 
fut  en  s’entretenant  avec  ces  moines , 
a moult  grands  clercs  et  de  sainte  vie , > 
que  Roland  perfectionna  son  éducation, 
et  setfrères  imitèrent  son  exemple. Le  pre- 
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mierde  ces  fils  fat  Thierry, qui, selon  l’an- 
naliste  d’Anjou  , eut  le  comté  d’Angers 
après  Milon,  leur  père  ; le  second,  Geof- 
froi , « occis  jeune  en  une  bataille  vers 
Danemarck  »;  le  troisième,  lleauldouin, 
qui  se  trouva  avec  Roland  à la  bataille 
de  Roncevaux. — Tous  les  écrivains  n’ont 
pas  montré  Roland  sans  défauts.  Suivant 
l’auteur  du  pocme  de  la  Spagna , Char- 
lemagne, après  avoir  vaincu  tous  les  mé- 
créants du  nord , conçoit  le  projet  de 
conquérir  la  Péninsule  et  d'en  chasser 
les  Sarrasins.  11  assemble  ses  barons  , il 
leur  rappelle  qu’en  mariant  son  neveu , 
le  beau  Roland  , avec  Alde-la-Bclle,  il 
lui  avait  promis  la  couronne  d’Espagne  ; 
et  il  ajoute  qu’il  est  temps  d'accomplir 
celte  promesse.  Mais  tout  à coup  Roland 
manque  de  respect  à l'empereur  ; celui- 
ci  jette  son  gantelet  de  fer  au  travers  du 
visage  de  son  neveu.  Cet  affront  met  le 
paladin  en  fureur  ; il  veut  tuer  Charle- 
magne ; on  le  retient  avec  peine,  et,  s’il 
consent  à ne  point  tirer  sa  redoutable 
épée , c’est  qu'il  conçoit  le  projet  de  la 
rougir  bientôt  dans  le  sang  des  infidèles. 
Il  part,  et  fait  en  courant  la  conquête  de 
la  Syrie , de  la  Palestine,  de  tout  le  pays 
que  l'auteur  nomme  la  terre  de  Lantech; 
il  tue  ou  convertit  les  nations  , les  rois , 
les  armées , et  revient,  «après  avoir  ainsi 
passé  son  humeur , se  reconcilier  avec 
son  oncle.  • Ces  conquêtes,  ces  exploits 
dignes  d’une  éternelle  mémoire , n’é- 
taient pas  d'ailleurs  les  premiers  faits 
d’armes  qui  avaient  honoré  Roland.  Bien 
jeune  encore,  il  était  parti  avec  son  frère 
Thierry  pour  combattre  les  Huns,  et 
avait  fait  dans  cette  guerre  des  prodiges 
de  valeur.  « Il  ne  s'était  pas  moins  dis- 
tingué contre  les  Bretons,  qui,  s’ils  n’é- 
taient pas  des  mécréants,  étaient  des  re- 
belles. > Mais  il  allait  bientôt  conquérir 
une  palme  que  le  temps  ne  devait  pas 
flétrir.  — Excité  par  la  résolution  qu'il 
avait  prise  de  placer  la  couronne  d'Es- 
pagne sur  le  front  de  son  neveu,  le  grand 
Charles  désira  encore  plus  d'entrer  dans 
cette  partie  de  l'Europe  lorsqu'une  vi- 
sion surnaturelle  parut  lui  en  faire  un 
devoir.  — Une  nuit,  il  remarqua  celte 


« grande  voie  blanche  qui  apparaît  au 
ciel  entre  les  étoiles,  tirant  des  marches 
de  France  vers  Espagne  et  Galice , et  il 
aperçut  en  l'air  un  homme  de  moult 
belle  et  vénérable  stature.  • C’était  saint 
Jacques,  fils  de  Zébédéc.  Celui-ci,  adres- 
sant la  parole  à l'empereur , lui  dit  qu'on 
était  « moult  esmerveillé  qu’il  n’eust  pas 
encore  conquis  la  terre  de  Galice.  C’est 
dans  ceste  terre  que  mon  corps  gist  in- 
connu et  sans  estre  révéré.  Le  signe 
qui  t'apparoist  au  ciel , et  que  les  tiens  y 
verront  jusqu’à  la  fin  des  siècles,  te  mon- 
tre le  chemin  que  tu  dois  suivre  si , do- 
cile aux  ordres  de  Dieu,  tu  prends  la  ré- 
solution de  jecter  au  loin  les  Sarrasins 
mécréants , et  d'offrir  aux  ebrestiens  des 
moyens  faciles  pour  venir  visiter  mon 
corps  et  mon  sépulcre,  a — Charles  était 
fort  dévot,  sans  doute  ; cependant  il  fal- 
lut que  saint  Jacques  apparût  trois  fois 
à ses  yeux  pour  le  résoudre  à porter  la 
guerre  en  Galice , car  il  voulait  marcher 
sur  Cordoue  pour  y couronner  son  ne- 
veu bien-aimé.  Il  partit  enfin  avec  Ro- 
land. Rien  ne  lui  résista.  Les  murailles 
de  Pampclune  et  de  beaucoup  d'autres 
forteresses  tombèrent  devant  lui.  Il  bâtit 
à Compostelle  une  magnifique  église  en 
l'honneur  de  saint  Jacques  , et,  revenu 
sur  les  limites  d'Espagne  , il  ficha  sa 
lance  dans  la  mer  et  rentra  dans  scs  états. 
Bientôt  Aygolant  reconquit  les  terres  con- 
quises par  les  Francks. Charlemagne  en- 
voya contre  lui  Miles  ou  Milon,  son  beau- 
frère.  Tout  fut  merveilleux  dans  cette 
expédition  où  Roland  paraît  comme  le 
plus  brave  parmi  les  braves.  L’armée  y 
contempla  avec  un  saint  respect  les  lan- 
ces des  chrétiens  qui  devaient  obtenir  en 
combattant  les  couronnes  du  martyre , 
prendre  racine  et  se  couvrir  de  feuilles 
et  de  fleurs;  le  comte  Milon  fut  du  nom- 
bre de  ceux  qui  perdirent  la  vie  dans 
cette  mémorable  action  ; Roland  le  ven- 
gea ; Aygoland  abandonna  le  champ  de 
bataille, et  les  Francks,  vainqueurs,  ren- 
trèrent dans  leur  pays.  Cette  retraite  en- 
couragea Aygoland  , il  envahit  l'Aqni- 
tainc  ; il  assiégea  Agen  et  s’en  empara. 
Le  grand  Charles  marcha  lui-même  con- 
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tre  le  prince  infidèle.  Aygoland  avait 
pris  Saintes , Charles  le  chassa  de  cette 
ville , le  poursuivit  jusqu’en  Espagne,  et 
d’un  coup  de  son  espce  Joyeuse,  tua  et 
occit  cet  ennemi  des  chrétiens.  Roland 
combattit  ensuite  et  vainquit  le  terrible 
Ferragus.il  fallut  se  mesurer  aussi  avecles 
rois  de  Séville  et  de  Cordoue.  Le  succès 
accompagna  encore  les  armes  de  l’empe- 
reur. Mais,  celui-ci  se  ressouvenant  que 
Manille  et  Belligant,  maîtres  de  la  cité 
de  Sarragosse , étaient  encore  musul- 
mans, et  qu’on  ne  pourrait  se  fier  à leurs 
promesses , il  voulut  que  , renonçant  à 
l’alliance  du  Soudan  de  Babylonc , ils  se 
fissent  tous  baptiser.  Ganes  ou  Ganelon 
fut  envoyé  ven  eux  ; et  sa  trahison  pré- 
para le  dénouement  de  l’épopée  dont  Ro- 
land est  le  héros.  Il  demanda , après  son 
retour  de  Sarragosse,  le  commandement 
de  l’arrière-garde  pour  Roland.  Le  che- 
valier félon  a déjà  fait  préparer  des  em- 
bûches dans  lesquelles  doit  tomber  cette 
partie  de  l'armée  française  : ici  nous 
nous  servirons  des  propres  expressions 
de  l’auteur  du  roman  de  Roncisvals 
(manuscrits  7327/5  et  suppl.  254/21  de 
la  biblioth.  Royale)  et  de  celles  de  la 
chronique.  Ces  récits  ont  tout  le  charme, 
toute  la  naïveté  des  vieilles  poésies  de 
nos  pères. — L'armée  chrétienne  est  en 
retraite.  Roland  n'a  voulu  avoir  avec  lui 
que  vingt  mille  hommes.  Charlemagne  a 
de  sinistres  pressentiments.  Il  a vu  en 

songe  sa  lance  brisée  par  Ganelon 

Le  second  jour  de  la  retraite  est  celui  de 
la  bataille  de  Roncevaux. 

Bciui  ni  ü jor,  dire  est  la  matinée. 

Li  snlans  line  qui  abast  la  rousée  i 
Si  ouacl  caiitcnt  parmi  ce  le  routée 
Li  arciveaque  bers  a U mette  rantée  i 
Lî  cous  Rolland  !’■  de  eu«r  escoutéc. 

D’une  once  d'or  P a il  eona  honoré*. 

Cependant  1a  bataille  va  commencer  ; 
Olivier  propose  à Roland  de  sonner  de 
ion  fameux  cor  d’ivoire  alla  d’être  se- 
couru par  Charlemagne  ; il  renouvelle 
plusieurs  fois  scs  instances  ; mais  inuti- 
lement, le  héros  craint  de  déshonorer  son 
psys. 

Rt  plaça  i Dieu,  qui  fiat  eitl  et  rooaéa, 

Ne  U aire  h , la  pocela  aeoéc, 

Quopor  paiena  i fret  ja  cornta, 
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Alm  i ferrai  de  Dnrtndar  inVapée. 

De  ri  qu'au  poing  sera  ensanglantée  : 

Frlou,  paie ii,  ntar,  virent  la  joruée. 

Mica  mil  mourir  qoe  France  eu  aoil  blatiuée. 

L’archevêque  donne  la  bénédiction  anx 
chrétiens.  Olivier  et  les  douze  pairs  font 
des  prodiges  de  valeur  ; mais  ils  tombent 
accablés  par  le  nombre.  Roland  désolé 

Prit  l'olifant,  faiblement  le  sonna, 

et  Charles  l’entendit  ; il  voulut  revenir 
sur  scs  pas,  mais  il  en  fut  empêché  par 
Ganelon.  Roland  s’élance  au  milieu  des 
Sarrasins  ; il  tue  Marsillon  ; puis,  selon 
les  Grandes  Chroniques  : « navré  de 
quatre  lances  et  grièvement  féru  de  per- 
ches et  pierres , il  parvint  toutefois , par 
l’aide  de  notre  Seigneur , à échapper  vif 
d’entre  les  Sarrasins.  » — Quand  Belli- 
gant  seul  la  mort  de  son  frère  Marsillon, 
il  s’enfuit  lui  et  sesSarrasins.  Beauldouin 
et  Thierry  et  aulcuns  peu  de  chrestiens' 
estoient  parmi  le  bois  et  se  mussoient  par 
la  paour  des  Sarrasins  ; et  Charlemaigne 
et  ses  gens,  qui  rien  ne  savoient  de  l’oc- 
cision des  chrestiens,  passoient  les  ports 
de  Césarée.  Lors  commença  Roland  , 
ainsi  blessé  qu'il  estoit,  à aller  parmy  le 
champ  de  bataille,  dolent  de  la  mort  de 
tant  de  nobles  hommes  qu'il  voyait , et 
s’en  alla  droict  à la  voye  tirant  après 
Charlemaigne  parmi  le  bois.  Tant  alla 
qu’il  vint  jusqu’au  pied  de  la  montaigne 
de  Césarée , au  dessoubs  de  la  vallée  de 
Roncevault,  où  il  trouva  un  beau  préau 
d'herbe  verte,  auquel  avoitunbelarbre  et 
un  grand  perron  de  marbre.  Là  descendit 
de  cheval  et  s'assit  pour  soy  reposer , car 
il  estoit  si  las  des  grands  coups  qu’il  avoit 
donnés  et  receus , qu’il  se  trouva  si  ma- 
lade que  plus  ne  se  pouvoit  soustenir,  et 
se  misl  le  visaige  vers  Espaigne,  en  fai- 
sant de  griefves  complainctes , et  sur- 
tout regrestoit  son  oncle  Charlemaigne, 
et  dist  que  pour  le  réconforter,  il  vouloit 
qu’il  le  trouvas!  mort  le  visaige  devers 
ses  ennemis , afin  qu’il  ne  dist  qu'il  avoit 
fui;  et  lors  tira  son  espée  Durandal  toute 
nue,  et  après  qu'il  l'eust  longuement  re- 
gardée , il  commença  à la  regresler 
en  plorant  et  disant  : « Espée  très 
* belle , ciairc  et  flamboyante  , remplie 
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» de  biens  et  de  vertus,  celui  qui  te  por- 
» lera  ne  sera  déçu  par  fantasme  ne  il- 
» lusion,  aura  en  son  aide  la  divine  ver* 
s tu  ; par  toi  ont  esté  maints  Sarrasins 
» vaincus,  et  la  foi  chrestienne  exaltée... 
a J'aurai  trop  grand  doleur  se  mauvais 
b ou  paresseux  chevalier  te  possède  après 
b moi.  Je  seraye  trop  courroussé  se  Sar- 
b rassin , Juif  ou  autre  ennemi  de  la 
b foi  de  Jésus-Christ  t’avoit  en  sa  posses- 

b sion  I » Et  en  ce  disant,  il  se  leva 

contre  mont  et  en  frappa  trois  coups  sur  le 
perron  qui  là  estoit  pour  la  cuyder  briser 
et  rompre , et  frappa  de  telle  puissance 
qu’il  brisa  ledit  perron  tout  en  travers , 
et  demeura  son  espée  saine  et  entière. 
Quant  il  vist  qu’il  ne  la  povoit  briser, 
son  cor  d'ivoire  mist  en  sa  bouche , et 
commença  de  corner  de  si  grant  force 
comme  il  put , afin  que  s'il  y avoit 
illec  près  aucuns  chrétiens  qu’ils  allas- 
sent à lui , et  que  ceux  qui  avoient  jà 
passé  les  ports  retournassent  et  prinssent 
son  espée  et  son  cheval,  et  sonna  son  dit 
cor  de  si  grant  force  et  vertu  qu’il  se 
fendit  par  la  force  du  vent , et  tant 
s'esforça  de  souffler  qu’il  se  rompit  les 

nerfs  et  veines  du  col A son  frère 

Beauldouin,  qui  à lui  estoit  survenu  au 
son  du  cor,  fait  signe  qu'il  lui  donnast  à 
boire.  En  grant  peine  se  mist  d'en  cher- 
cher ; mais  trouver  n’en  peust,  et  quant 
il  retourna  à luy , il  le  trouva  prenant 
mort.  Il  benist  l’ame  de  luy  ; son  cor,  son 
cheval  et  son  espée  prlnt , et  s'en  alla 
droit  à l’ost  de  Charlemaigne.  Thierry 
semblablement  survint  U oh  Roland  es- 
toit avant  qu’il  mourût.  Fermement  le 
commença  à plaindre  et  regrester,  et  luy 
dist  qu’il  garnist  son  corps  et  son  ame  de 
confession  à Dieu.  Ce  jour  mésme  avant 
la  bataille , s' estoit  le  bon  Roland  con- 
fessé et  reçeu  le  corps  de  J.-C., ainsi  que 
de  coutume  estoit  lors  aux  vaillants  ba- 
tailleurs. Lors  Roland  leva  les  yeux  vers 
le  ciel , à Dieu  se  confessa  et  cria  mer- 
cy,et  sa  benoiste  ame  partist  de  son  corps; 
et  l’emportèrent  les  anges  enperdurable 
repos.  » — Les  poètes  et  les  chroniqueurs 
n’ont  pas  terminé  par  la  mort  de  Roland 
leurs  récits  épiques  sur  ce  paladin , ad- 


mirable personnification  de  la  valeur 
française  : quelques-uns  ont  montré  le 
désespoir  d'Alde-la-Bclie,  tous  la  douleur 
du  grand  Charles  et  la  punition  du  traî- 
tre Ganelon.  — Le  nom  de  Roland  a été 
pendant  long-temps  célèbre  dans  les  ar- 
mées françaises.  La  chanson  de  Roland 
était  répétée  en  choeur  par  tous  les  bra- 
ves. Son  nom  et  ses  aventures  ne  sont  pas 
encore  oubliés  dans  les,Pyrénées.La/?ré- 
che  de  Roland  est, selon  les  uns, ce  perron 
de  marbre  qu'il  perça  alors  qu'il  voulut 
briser  sa  terrible  épée;  mais,  suivant  d’au- 
tres qui  ont  observé  que  cette  brèche  est 
trop  éloignée  de  la  vallée  de  Roncevaux, 
on  doit  y reconnaître  le  passage  que, 
dans  son  impatience  d'entrer  sur  les  ter- 
res ennemies , Roland  avait  ouvert  dans 
les  Pyrénées.  On  montre  encore  le  Pas 
de  Roland,  près  le  village  d’Itsaxoit , 
dans  le  Roussillon  ; les  bergers  indiquent 
aux  voyageurs  les  empreintes  des  pas  du 
cheval  du  paladin  : ils  leur  donnent  le 
nom  de  Ferraduras  dcl  cavall  de  Ro- 
land. Si  l'on  montrait  en  Turquie,  au 
temps  de  Belon,  l’épée  du  neveu  de 
Charlemagne , qu’on  croyait  encore  pos- 
séder à Blaye  et  dans  d’antres  lieux. Tou- 
louse montrait  aussi,  et  montre  même  au- 
jourd’hui le  cor  ou  l'oliphant  de  ce  guer- 
riers. Des  ballades  douces  et  plaintives 
rappellent  dans  nos  montagnes  le  nom 
de  Roland  uni  au  nom  d'Angèle.  Les 
poètes , les  romanciers  du  moyen  âge  et 
ceux  qui  ont  paru  après  la  renaissance 
des  lettres  ont  célébré  avec  enthousiasme 
Roland , Olivier,  Renaud  et  les  autres 
paladins;  et  leurs  ouvrages  sont  remplis 
de  ces  traditions  pyrénéennes  que  l'on  re- 
trouve encore  dans  la  bouche  des  habi- 
tants de  nos  vallées.  L’auteur  de  la  Spa- 
gna  n'est  pas  le  premier  qui  ait  puisé 
dans  les  Chroniques  et  dans  Li  Romans 
<le  Roncivals  le  sujet  d’une  composition 
épique  : les  poèmes  de  Beuve  d'Antone 
et  de  la  reine  Ancroya  sont  des  composi- 
tions romanesques  dont  les  aventures  , 
attribuées  à Charlemagne  et  à ses  douze 
pairs,  forment  le  sujet.  Il  Morganle 
maggiore  , de  Pulci , et  le  Mambriano, 
del  cieco  di  Ferma  , poésies  antérieu- 
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res  à celles  de  l'Ariosle,  et  dont  Roland 
fut  le  héros , ont  retracé  une  partie 
des  aventures  des  guerriers  du  cycle 
carlovingien.  Dans  le  Morganle , Ro- 
land se  confesse  tout  haut;  et  l’arche- 
vêque Turpin  lui  dit  : « Je  ne  t'en  de- 
mande pas  davantage;  il  suffit  d'un  Pa- 
ter nostcr,  d’un  Miserere,  ou , si  tu  veux, 
d'un  Peccavi,  et  je  t’absous  par  le  pou- 
voir du  grand  Céphas , qui  prépare  ses 
clefs  pour  te  recevoir  dans  le  séjour  éter- 
nel.» Dans  des  couplets  basques,  on  a 
autrefois  insulté  ce  héros  afin  d'insulter 
la  France.  On  a joué  , pendant  long- 
temps, dans  la  vallée  de  Roncevaui , une 
pièce  relative  au  prétendu  triomphe  des 
habitants  , à l’époque  de  la  défaite  de 
l'armée  française.— Cette  vallée  est  l'une 
des  plus  remarquables  de  la  Navarre  ; on 
y voit  encore  le  champ  de  bataille , où 
l'on  avait  d'ailleurs  bâti  une  église  nom- 
mée Notre-Dame-de-Roncevaui.  C’est 
dans  le  bourg  de  ce  nom  que  Dom  San- 
che-le-Fort  fit  bâtir  l'église  royale  de 
Ste-Marie  pour  sa  sépulture , et  qu’il  éta- 
blit des  chanoines  et  un  prieuré.  — Le 
témoignage  d’Éginhard  démontre  , sans 
doute , que  l'armée  de  Charlemagne  a 
réellement  éprouvé  un  échec  à Ronce- 
vaux  ; mais  cet  échec , il  ne  faut  sans 
doute  l’attribuer  qu’â  la  haine  du  duc  de 
Gascogne  contre  Charlcs-le-Grand  : ce 
sont  les  restes  de  la  race  des  Mérovin- 
giens attaquant  le  vrai  fondateur  de  la 
nouvelle  dynastie  , ou  celui  qui  lui  assu- 
rait le  plus  de  durée  et  de  gloire.  Les  Es- 
pagnols et  les  Arabes  n'ont  consulté  que 
leur  haine  et  leur  vanité  en  s’attribuant 
cette  victoire  ; elle  n’appartient  ni  aux 
uns  ni  aux  autres;  et,  comme  l’a  fort 
bien  dit  un  écrivain  moderne  : « En  cette 
occasion  , les  Français  de  la  Seine  ne  fu- 
rent vaincus  que  par  les  Français  de  la 
Garonne  et  de  l'Adour.  » 

Ch»r  Alxxanbre  du  Micx. 

ROLAND  (M“V  et  son  mari.  Si,  par- 
mi nos  longues  annales  de  l'histoire  de 
France,  il  n’y  a pas  d'époque  plus  horri- 
ble, plus  désastreuse  que  les  trois  années 
de  la  terreur,  entre  toutes  les  infortunes 
de  ce  temps,  il  y en  a peu  d’aussi  gran- 


des, d'aussi  nobles  que  celle  de  M”*  Ro- 
land. Le  parti  de  la  Gironde  devait  avoir 
aussi  ses  héroïnes  de  courage , comme  le 
parti  royaliste  avait  pu  en  montrer  en  si 
grand  nombre  ; et  le  malheur  de  M”» 
Roland  fut  d’autant  plus  complet,  son 
courage  fut  d'autant  plus  grand  que,  non 
seulement  elle  souffrait  de  sa  captivité  , 
de  la  fuite  de  son  mari  et  de  tous  ses 
amis , de  son  éternelle  séparation  d'avec 
sa  fille , mais  que  cette  femme,  pour  la- 
quelle l'existence  intellectuelle  et  philo- 
sophique était  la  première,  assistait  à la 
ruine,  à la  déconsidération  de  toutes  les 
idées  qui  avaient  été  les  rêves  constants 
de  sa  jeunesse , et  je  pourrais  presque 
dire  de  sa  virilité  et  de  sou  ministère. 
Nul  n’a  gémi  plus  haut  et  plus  éloquem- 
ment qu’elle  d'avoir  brisé  toutes  ces  di- 
gues dont  le  débordement  des  eaux  de- 
vait l'inonder  elle  et  son  pays.  Cette  en- 
thousiaste de  la  liberté  , celle  citoyenne 
des  temps  anciens  en  était  même  arri- 
vée k désespérer  de  l'avenirdc  son  pays, 
â ne  plus  prévoir  de  fin  k toutes  ces  tem- 
pêtes, tant  des  crimes  si  nouveaux,  si 
inouis,  la  troublaient,  l'épouvantaient f 
et  lorsqu'en  montant  à l'échafaud  elle  sa- 
luait la  statue  de  la  Liberté  , c’était  une 
déesse  morte  et  un  marbre  inanimé  de- 
vant qui  elle  s’inclinait.  Ainsi,  elle  eut 
toutes  lesdouleurs  : celles  de  l'épouse,  de 
la  mère,  du  citoyen  et  du  philosophe.  Et 
c’est  pendant  ces  deux  mois  de  captivité 
et  de  tortures  horribles  qu’elle  a compo- 
sé ses  mémoires,  admirable  témoignage  de 
la  sérénité  de  lame  et  de  la  pureté  de  la 
conscience.  Lorsqu'elle  les  écrivait,  elle 
savait  que  dans  peu  de  jours  la  main  qui 
traçait  ces  lignes  serait  glacée,  que  cette 
tète  encore  si  charmante  qui  se  penchait 
sur  ces  pages  serait  indignement  mutilée; 
et  pourtant  les  portes  de  sa  prison  s’ou- 
vraient pour  elle  ; elle  retrouvait  ses 
belles  extases  religieuses  et  ascétiques  , 
la  maison  de  ses  parents,  si  calme,  si 
pleine  de  bonheur  et  de  tranquillité,  et 
ses  journées  k la  campagne  où  elle  cueil- 
lait des  fleurs  dans  les  bois  ou  lisait  quel- 
ques-uns de  ses  livres  chéris.  Jamais  con- 
traste n'a  été  plus  grand , et  jamais  il  n’y 
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* eu  plus  d’opposition  entre  le  malheur 
immense  qui  raconte  et  l’époque  sereine 
et  belle  qu'il  décrit.  Nous  avons  réuni  dans 
un  article  les  deux  vies  de  M . et  M“*  Ro- 
land, parce  que  l’une  est  invinciblement 
liée  à l'autre.  Quoi  qu'ait  pu  dire  la  mo- 
destie habile  de  sa  femme , M.  Roland 
ne  commença  h être  un  homme  histori- 
que qu'après  s'ètre  placé  sans  s'en  douter 
sous  une  tutelle  ingénieuse  et  tendre. 
M"*'  Roland  trouva  dans  son  mari  un  es- 
prit sérieux  et  réfléchi  qu’elle  éleva,  par 
un  entretien  assidu , dont  la  raison  non 
moins  que  l’amour  faisaient  le  charme , 
h la  hauteur  du  sien.  Quand  la  révolu- 
tion vint  les  surprendre  et  les  enthou- 
siasmer tous  deux , le  citoyen  courageux 
se  trouva  dans  cet  homme  mûr,  dont  une 
jeune  femme  vive  et  passionnée,  et  pour- 
tant réfléchie  et  austère,  avait  développé 
l'intelligence  et  assoupli  le  caractère.  Si, 
quand  Roland  eut  un  rôle  politique , sa 
femme  eut  le  talent  admirable  de  s’effa- 
cer derrière  lui,  et  de  parler  par  sa  bou- 
che sans  qu'on  la  vit  et  peut-être  sans 
qu’il  s'en  doutât,  s'il  se  trouva  par  la  sui- 
te assez  de  maturité  dans  cet  esprit  pour 
diriger  un  instant,  par  la  main  d'un  hom- 
me, la  révolution  française , il  n'en  reste 
pas  moins  démontré  que  la  femme  seule 
pensait  et  agissait.  Voilà  ce  qui  nous  à 
fait  confondre  ces  deux  vies,  réunir  dans 
un  seul  tout  ces  deux  parties,  et  dans  un 
seul  tableau  ces  deux  tètes , dont  l'une 
était  la  lumière  et  l'autre  le  reflet.  — 
Vers  le  milieu  du  xvme  siècle,  un  artiste, 
obscur  aujourd’hui , mais  alors  assez  cé- 
lèbre , Gralicn  Phlipon  , graveur  et 
peintre,  qui  avait  plus  de  cœur  que  de 
tète,  épousa  une  jeune  femme  douce  et 
belle, Marguerite  Bimont.Dc  ce  mariage, 
sept  enfants  naquirent  ; ils  périrent  tous 
en  bas  âge,  excepté  une  fille,  Manon,  qui 
était  venue  au  monde  en  1756.  Celte 
paisible  famille  vécutlong-temps  à Paris, 
dans  la  Cité,  d'une  vie  moitié  bourgeoise 
et  moitié  artiste.  Marguerite  idolâtrait 
Bon  unique  enfant.  La  mère  lui  apportait 
des  fleurs  pour  lesquelles  la  petite  avait 
déjà  une  passion  qu’elle  conserva  toute 
sa  vie  ; le  père  lui  donnait  quelques  des- 


sins faits  pour  elle  à la  hâte  ; et  au  milieu 
de  ces  fleurs,  de  ces  tableaux, de  ces  cares- 
ses de  chaque  instant,  l'enfant  atteignit 
quatre  ans.  A quatre  ans, sa  ns  l’avoir  jamais 
sérieusement  appris,  dit-elle,  recueillant 
des  leçons  dans  des  entretiens,  dans  des 
caresses, Manon  savaitlire.  Dès  lors  un  be- 
soin immense  d'apprendre  qui  germait  en 
elle  se  développa  et  dépassa  merveilleuse- 
ment les  limites  de  son  âge.  Il  y avait  à 
côté  de  l’atelier  de  son  père  une  petite 
pièce  isolée  avec  un  lit  très  haut  et  une 
table.  Elle  avait  découvert  aussi  une  ca- 
chette où  un  des  élèves  de  son  père  met- 
tait des  livres.  Elle  en  prenait  un  au  ha- 
sard qu’elle  étudiait  dans  sa  retraite.  Ce 
fut  ainsi  qu’elle  lut  le  Plutarque  de  Da- 
cier.  Le  génie  de  l'historien  grec , qui 
faisait  revivre  sous  scs  yeux  l'admirable 
antiquité,  l'inspira  plus  que  tout  autre. 
« Ce  fut  de  ce  moment  et  à cet  âge , dit 
M“«  Roland,  que  je  devins  républicai- 
ne. » Pendant  le  carême  de  1763  , elle 
emportait  son  Plutarque  à l'église  en 
guise  de  semaine-sainte.  Plutarque  a tou- 
jours eu  l'effet  de  réveiller  les  grands 
esprits  pour  lesquels  il  a été  une  espèce 
de  révélation.  Qu’on  se  rappelle  que 
ce  grand  écrivain  a fait  aussi  les  dé- 
lices de  Rousseau  et  de  Napoléon.  L’es- 
prit de  cet  enfant , qui  l'avait  été  si 
peu  , arrivait  à une  de  ses  phases  les 
plus  importantes.  La  jeune  fille  avait  1 ! 
ans.  Nous  avons  dit  qu'une  de  ses  facul- 
tés dominantes  était  un  enthousiasme  ré- 
fléchi, mais  impérieux.  La  religion,  que 
sa  mère  pratiquait  sévèrement  lui  avait 
toujours  paru  grande  et  respectable; 
mais  tout  d’un  coup  toutes  scs  inspira- 
tions, toutes  ses  études  l’entraînèrent 
vers  ce  sentiment.  Elle  devait  être  philo- 
sophe à 16  ans,  sceptique  à 30  : à il  ans, 
sur  le  point  de  faire  sa  première  commu- 
nion , sa  raison  précoce  devait  l’élever 
jusqu’à  l’ascétisme.  Au  moment  où  le  sa- 
crement allait  purifier  son  corps  et  son 
esprit,  elle  fut  frappée  de  cette  idée 
qu’elle  n’était  pas  suffisamment  préparée  à 
cette  œuvre  sainte,  et  qu'en  restantdans  le 
monde  elle  serait  trop  profane  pour  s’ap- 
procher de  la  table  de  Dieu.  Elle  se  mit 
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un  soir  à genoux  devant  ses  parents,  et  les 

supplia  en  pleurant  de  permettre  qu’elle 
entrât  pour  un  an  dans  un  couvent.  Sa 
mère  comprit  de  quelle  force  était  cette 
conviction  prématurée  qui  la  faisait  re- 
noncer à sa  tendresse  de  fille , à la  tran- 
quillité de  la  maison  paternelle.  Des  étu- 
des précoces  avaient  rendu  cette  jeune 
bouche  éloquente.  On  céda  à ses  vœux. 
On  choisit  pour  elle  une  congrégation 
établie  rue  Ncuve-Saint-Etienne , fau- 
bourg Saint-Marceau.  Il  faut  lire  dans 
ses  mémoires  le  récit  de  ses  extases  reli- 
gieuses, et  avec  quelle  ardeur  elle  offrait 
à Dieu  son  sacrifice  volontaire.  La  reli- 
gion est  la  pierre  de  touche  de  tous  les 
cœurs  ; elle  élève  les  forts,  elle  brise  les 
faibles.  Celui  de  Mm»  Roland  en  reçut 
des  impressions  qu’elle  garda  toute  sa  vie. 
Au  milieu  des  philosophes  fougueux  dont 
elle  fut  entourée  plus  tard,  dans  la  route 
périlleuse  d’une  révolution  qui  détruisait 
tout , et  malgré  le  scepticisme  dont  elle 
se  vantait,  elle  garda  toujours  une  con- 
viction spiritualiste  qui  fut  sa  meilleure 
égide.  Elle  le  dit  elle-même  ; dans  sa 
triste  et  ignoble  prison,  deux  mois  avant 
de  porter  sa  tête  sur  l'échaufaud , elle  se 
rappelait  souvent  sa  première  nuit  passée 
au  couvent,  à sa  fenêtre,  quand  la  lune, 
quand  le  vent  qui  passait  sous  les  grands 
arbres , quand  la  nuit  pure  et  douce,  lui 
révélèrent  plus  intiraementDieu,  le  créa- 
teur suprême  de  la  nature.  Plus  tard, 
Mm'  Roland  fit  de  ces  impressions  un  rai- 
sonnement spiritualiste  et  consolateur  ; à 
celte  époque  elle  les  percevait  pour  ainsi 
dire , et  elle  les  dépeint  admirablement. 

M"*  Phlipon  ne  resta  qu’un  an  au 

couvent.  Elle  ne  retourna  pas  aussitôt  à 
la  maison  paternelle.  On  la  plaça  cher 
son  aïeule,  la  mère  de  son  père.  Dans 
celte  tranquille  maison,  habitée  par  deux 
vieilles  femmes,  la  jeune  Manon  se  trou- 
vait heureuse  d’aller  le  jour  à l’église  et 
de  passer  la  soirée  avec  quelques  voisins 
et  quelques  prêtres.  Cependant  son  es- 
prit ne  séjourna  pas  long-temps  dans  la 
dévotion.  L’excès  même  de  son  zèle  et  de 
son  ardeur  la  poussèrent  malgré  elle  dans 
une  nouvelle  voie.  Elle  avait  formé  en  se- 


cret le  dessein  de  se  consacrer  au  cloître. 
Elle  nourrissait  mystérieusement  cette 
pensée,  qui  traverse  la  tête  de  tant  de 
jeunes  filles , et  y rapportait  toutes  ses 
actions  et  toutes  ses  études.  Saint  Fran- 
çois de  Sales , le  plus  aimable  saint  du 
paradis,  comme  elle  l’appelle,  avait  en 
elle  une  admiratrice  ardente  et  déjà 
convertie.  Elle  aimait  plus  que  tout  autre 
livre  de  piété , ses  méditations  si  pleines 
d’amour  chrétien , son  style  si  gracieux  et 
si  tendre,  cette  imagination  qui  peint  tout 
avec  de  si  chastes  et  si  pures  couleurs. Mais 
ce  n'était  cependant  pas  l’unique  lecture 
de  la  jeune  néophyte.  Souvent,  dans  ses 
livres  de  controverse  religieuse,  à côté 
d'une  réponse  se  trouvait  une  objection 
philosophique  à laquelle  on  n’opposait 
pas  toujours  des  armes  bien  fortes.  Ainsi 
elle  commença  malgré  elle  à raisonner  sa 
croyance  ; et  ce  fut  de  ses  livres  mêmes 
de  piété  quelc  doute  s'introduisit  dans  son 
esprit.  Quelque  temps  après , elle  se  lia 
avec  un  ami  de  sa  grand’mèrc,  M.  de  Bois- 
morel , gentilhomme  assez  puritain,  qui 
apprécia  la  précocité  de  cette  intelligence 
et  la  détacha  du  catholicisme.  Elle  re- 
tourna, au  bout  d’un  an,  chez  son  père. 
Il  y avait  loin  d'un  atelier  de  graveur 
demeurant  sur  le  Pont-Neuf,  à la  soli- 
tude et  à la  retraite  d’une  congrégation 
du  faubourg  Saint-Marceau.  Les  maîtres 
revinrent, et  la  petite  religieuse  se  mit  de 
nouveau  à danser  et  à chanter  assez 
froidement  une  ariette , « parce  que , 
dit-elle  , j’avais  déjà  trop  d'ame  pour 
la  mettre  dans  une  romance.  » M"*  Ro- 
land raconte  et  place  à celte  époque  de 
ses  mémoires  certaines  sensations  invo- 
lontaires qui  annonçaient  une  constitu- 
tion ardente  et  hâtive,  mais  qui  ne  l’arra- 
chèrent jamais  à scs  études  favorites. Nous 
glisserons  légèrement  sur  ces  premiè- 
res années  si  tranquilles  d'une  vie  dont 
la  fin  devait  être  si  orageuse  ; tous  les 
détails  du  bonheur  domestique  sont 
charmants  et  vrais  sous  la  plume  de  ma- 
dame Roland.  Nous  renvoyons  donc  à la 
lecture  de  scs  mémoires  pour  le  récit  des 
dimanches  passés  à Meudon,  des  lectures 
faites  à l'ombre  pendant  que  son  père  et 
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sa  mère  dormaient  sur  l’herbe  ; pour  les 
portraits  ingénieux  et  caustiques  de  tous 
les  prétendants , bourgeois  de  Paris,  ou 
gentilshommesdc  province  h demi  ruinés, 
qui  se  présentèrent  pour  obtenir  la  main 
d'une  belle  jeune  fille  de  17  ans,  et  aux- 
quels son  père  la  chargeait  elle  - même 
d’écrire  une  réponse  sérieuse  et  motivée 
qu’il  ne  faisait  que  signer.  Ces  accidents 
sont  dans  la  vie  commune  de  presque 
toutes  les  jeunes  filles;  et  ils  n'ont  de 
piquant  que  par  leur  contraste  avec  les 
événements  qui  attendaient  par  la  suite 
M"  Roland.  On  se  demande  comment, 
au  fond  de  cette  maison  bourgeoise  si 
retirée,  si  calme,  où  ne  venaient  guères 
que  des  artistes  médiocres , des  petits 
marchands , ou  des  curés  très  bas  placés 
dans  la  hiérarchie  ecclésiastique,  a pu 
se  développer  une  femme  comme  elle  ; 
et  on  ne  se  l'explique  qu’en  se  répétant 
qu'elle  vivait  plus  avec  les  livres  qu’a- 
vec les  hommes , et  que  ses  compagnons 
habituels  et  scs  conseillers  étaient  Plu- 
tarque , Montesquieu  et  Rousseau.  Elle 
fut  gravement  atteinte  de  la  petite-vé- 
role, qui  ne  lui  ôta  rien  de  sa  beauté  , 
mais  qui  menaça  ses  jours.  Ce  fut  alors 
qu’on  put  apprécier  sa  philosophie  reli- 
gieuse et  résignée,  et  l’angélique  dévoue- 
ment de  sa  mère.  Sa  religion  et  sa  piété 
filiale  étaient  réservées  à une  rude 
épreuve.  Celle  au  chevet  de  qui  on  ve- 
nait de  passer  bien  des  nuits  devait  se 
traîner  bientôt  au  chevet  d'une  autre 
mourante  : la  jeune  fille  perdit  sa  mère. 
Ce  fut,  elle  insiste  en  le  racontant,  une 
douleur  amère  pour  elle  ; et  dès  lors  tous 
ses  beaux  jours  furent  perdus.  Dès  que  le 
deuil  fut  entré  dans  cette  maison,  le  mal- 
heur, la  ruine  l’y  suivirent  bientôt.  Le 
père  rechercha  les  ressources  habituelles 
des  âmes  faibles  contre  la  douleur , il  se 
jeta  dans  les  distractions.  Il  négligea 
son  état , sa  vue  baissait , sa  main  trem- 
blait ; et  chaque  jour  il  enlevait  quelque 
chose  du  patrimoine  de  sa  fille  pour  le 
donner  à une  maîtresse  ou  aux  exigences 
de  la  vie  de  café.  Les  élèves  s'en  allaient, 
il  n'en  restait  plus  que  deux.  La  pauvre 
orpheline  se  mit  courageusement  à com- 


battre cette  ruine , mais  elle  y parvint 
mal.  Son  père  s'ennuyait  chez  lui  : sa 
partie  de  piquet  avait  peu  d’intérêt  pour 
lui  , faite  avec  une  belle  jeune  fille  qui 
cachait  ses  bâillements  sous  les  caries  ; 
pour  causer  avec  elle,  il  avait  peu  de 
sujets  abordables  ; et  sa  fille  avait  beau 
s’effacer  devant  lui , elle  le  dominait 
presque  toujours  malgré  elle.  Comme 
distraction  , elle  écrivit  quelques  essais 
qui  ont  été  recueillis  depuis  sous  le  titre 
d ’OEuvres  diverses.  Elle  composait  un 
sermon  sur  T amour  du  prochain  : elle 
construisait  dans  son  imagination  la  chi- 
mère d'une  nation  républicaine.  De 
temps  en  temps  elle  allait  chez  une  de 
sescousines,  M“«Trudet,  tenir  un  comp- 
toir d'orfèvrerie  ; et  il  était  dit  que  cette 
femme  qui  devait  conduire  la  révolution 
française , commencerait  par  vendre  des 
lunettes  et  des  verres  de  montres.  Mal- 
gré toutes  ses  résistances , la  misère  fai- 
sait-chaque  jour  un  pas  dans  la  maison 
paternelle.  Elle  avait  été  obligée  de  sous- 
traire légalement  à son  père,  pour  se  ré- 
server la  possibilité  de  le  nourrir,  ce  qui 
lui  restait  de  sa  fortune  particulière. 
Quoique  forte  contre  le  malheur,  l'es- 
poir l'abandonnait  souvent  : ce  fut  dans 
ces  circonstances  qu'elle  connut  Roland. 
— Roland  de  la  Platièrc  était  né  en 
1732,  à Villefranche,  près  de  Lyon.  Sa 
famille  était  ancienne  dans  la  robe.  Ro- 
land était  né  riche  ; mais  des  malheurs 
imprévus  ruinèrent  inopinément  ses  pa- 
rents, et  lui,  le  dernier  de  f>  enfants,  sc 
trouva  à l’âge  de  19  ans  sans  aucune 
ressource  et  sans  avenir.  On  lui  proposa 
d'entrer  dans  les  ordres , il  avait  trop 
d'indépendance  pour  y consentir;  il  aima 
mieux  prendre,  presque  sans  argent,  le 
bâton  de  voyage,  et  il  traversa  la  France 
h pied.  Il  arriva  à Nantes.  Un  vaisseau 
qui  mettait  à la  voile  donna  au  jeune 
homme  l'idée  de  partir  pour  les  Indes. 
Les  Indes , c'était  dans  ce  temps-là  le 
rêve  des  imaginations  ardentes,  le  pays 
des  fortunes  fabuleuses.  Quelques  jours 
avant  le  départ,  Roland  fut  pris  d’un 
crachement  de  sang  douloureux  et  vio- 
lent. La  mer,  lui  dit  son  médecin  , sent 
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un  tombeau  pour  vous  , ne  vous  em- 
1 barqucz  pas  si  vous  voulez  vivre!  Ainsi, 

1 celle  dernière  espérance  était  enlevée  au 
jeune  homme.  Un  armateur  qui  le  vit 
par  hasard  remarqua  en  lui  un  esprit 
I posé  cl  solide  , et  le  fit  enlrer  dans  sa 

I maison.  Il  passa  de  là  dans  l'administra- 

tion des  manufactures  dont  il  devint  par 
I la  suite  inspecteur  : les  travaux  et  les 

I voyages  partageaient  sa  vie.  Lui  aussi 

sic  son  côté  lisait  Plutarque  et  Platon  , 
rêvait  aux  anciennes  républiques  , et 
écrivait  en  même  temps  des  mémoires 
sur  l'éducation  des  troupeaux.  11  vint  à 
Paris  plusieurs  fois , et  il  eut  occasion  de 
voir  la  charmante  jeune  fille  qui  devait 
être  sa  femme  plus  tard.  Il  fut  frappé  de 
| sa  beauté  -,  mais  toute  la  science  , tout 
I l'esprit  que  celte  jolie  bouche  exprimait 
I ne  le  charmèrent  pas  moins  que  ses  beaux 

. yeux  noirs.  Iloland  venait  rarement  chez 

il.  Phlipon;  mais  il  y restait  long-temps, 
comme  uu  homme  qui  est  heureux  de  la 
visite  qu'il  fait , et  qui  la  prolonge.  Ces 
deux  esprits  étaient  trop  sympathiques 
t pour  ne  pas  se  rencontrer  sur  bien  des 

sujets  communs.  AI.  Roland  fut  obligé 
de  partir  pour  l’Italie.  Lu  faisant  scs 
adieux  , il  osa  demander  un  baiser  qu’on 
accorda  sans  peine  à un  homme  qui  se 
I posait  comme  philosophe.  Roland  écri- 

l vail  des  notes  de  voyage  qu’il  adressait 

, à son  frère,  prieur  au  collège  de  Glituy, 

I à Paris.  Le  prieur  les  faisait  lire  à Mllc 

• Phlipon  , qui  y trouvait  de  l'esprit , de 
I l'observation  , mais  un  manque  de  ré- 
I daction  assez  remarquable.  Ce  commerce 

I de  longues  et  rares  visites , de  lettres 
, communiquées,  dura  cinq  aus.  Roland  ne 

I lutta  pas  davantage  contre  une  passion 

I irrésistible  , et  il  eut  l'esprit  de  s'adres- 

I ser  directement  à Al"'  Phlipon.  Elle  lui 
I répondit  qu’elle  était  honorée  de  sa  de- 

I mande  , mais  qu'elle  élail  obligée  de  le 
refuser  : « Je  n'ai  rien,  lui  «lit-elle,  A00 
I livres  de  route  au  plus , cl  ma  garde- 
, robe  : comment  vivrions  - nous  ? Mon 

I père  est  encore  jeune  , il  peut  se  rerna- 

I rier.  Je  suis  trop  hère  pour  m'exposer  à 
. la  malveillance  d'une  famille  qui  me 
I verrait  entrer  dans  son  seiu  avec  dépiai- 
TONI  xlvii. 
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sir.  Je  serais,  vous  le  voyez,  un  mauvais 
parti  pour  vous,  n'y  pensez  plus.  » Ro- 
land persista , il  écrivit  à AI.  Phlipon-, 
cet  artiste,  aux  mœurs  faciles,  n'aimait 
pas  cet  homme  austère , dont  la  parole 
était  pure  et  correcte  comme  la  conduite, 
et  dont  l'abord  était  un  peu  hautain,  il 
ne  voulait  pas  avoir  un  censeur  dans  sou 
gendre,  et  il  lit  une  réponse  sèche  et 
presque  impertinente  qu'il  lut  à sa  tille. 
Elle  supporta  courageusement  celle  nou- 
velle épreuve,  et,  sentant  venir  la  misère 
et  le  malheur  , elle  les  attendit  résolu- 
ment. Elle  prit  un  parti  violent  : elle 
rentra  dans  cette  congrégation,  lieu  rem- 
pli pour  elle  du  souvenir  de  ses  douces 
extases  religieuses.  Elle  vivait  dans  une 
petite  chambre,  et  sous  un  toit  de  neige, 
comme  elle  l'appelait  elle-même.  L'Iii-1- 
ver  était  rude,  et  la  jeune  fille  supportait 
presque  gaiement  le  froid.  Elle  ne  man- 
geait, raconte-t-elle,  que  des  |>onimetde 
terre , du  riz  et  des  haricots.  Roland  re- 
vint à Paris.  (Juand  il  revit  à la  grille 
ce  visage  toujours  gracieux  et  souriant, 
tout  son  amour  revint , et,  après  de  lon- 
gueset  nouvelles  réflexions,  AlUo  Phlipon, 
qui  ne  dépendait  plus  que  d’clle-mème, 
devint  M“"  Roland.  11  n'y  avait  pas  d'a- 
mour dans  la  résolution  qu'elle  prit  i elle 
estimait  seulement  beaucoup  son  mari  : 
vingt  ans  de  plus  qu’elle  , et  un  carac- 
tère dominant  et  absolu  étaient  des  obs- 
tacles à l'amour.  « Je  devins,  dit-elle,  la 
femme  d'un  véritable  homme  de  bien  , 
qui  m'aima  toujours  davantage  à mesure 
qu'il  méconnut  mieux.  Alariée  dans  tout 
le  sérieux  delà  raison,  je  ne  trouvai  rien 
qui  m'en  tirât.  A force  de  ne  considérer 
que  la  félicité  de  mon  partner,  je  m'a- 
perçus qu’il  manquait  quelque  chose  à la 
mienne.  > Ainsi,  cette  ame  passionnée 
et  ardente  comprit  bien  tout  de  suite 
quelle  avait  fait  un  sacrifice.  Elle  avait 
besoin  d’aimer  quelque  chose,  et  peut- 
être  fut-ce  pour  cela  qu'elle  exagéra  un 
peu  son  amour  pour  la  liberté.  Dans  la 
solitude  , avec  son  mari , elle  trouvait 
souvent,  dit-elle  , certaines  heures  bien 
longues.  Dans  le  monde,  aussitôt  qu'elle 
paraissait , les  coeurs  s’élancaient  vers 
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elle  , les  regards  suivaient  celle  jeune 
femme  attachée  au  bras  d'un  homme  sé- 
vère et  presque  soucieux  : « Je  sentais, 
dit-elle,  que  parmi  ces  hommes  je  pour- 
rais en  aimer  quelques-uns.  « Alors  elle 
était  effrayée  : pour  rien  au  monde  elle 
u'aurait  voulu  tromper  la  loyauté  de  son 
mari.  Elle  n'avait  rien  connu  des  prin- 
cipes frivoles  de  son  siècle  : la  religion 
et  la  philosophie  sérieuse  sont  deux  sau- 
vegardes pour  la  vertu.  Dans  ses  jours 
de  gloire  et  de  prospérité  , elle  trouva 
contre  les  séductions  qui  l'entouraient 
l'exemple  des  vertus  antiques  : quand  le 
malheur  et  la  proscription  arrivèrent , il 
lui  fut  plus  facile  qu'aux  autres  femmes 
de  trouver  de  la  résignation  et  du  dé- 
vouement dans  un  cœur  resté  toujours 
pur  , et  elle  se  plaça  naturellement  à ce 
niveau  héroïque  des  femmes  pendant  la 
terreur.  Mais  pour  éviter  et  combattre 
les  tentations  , elle  eut  besoin  de  se  rc- 
ploDgerdans  le  travail.  Elle  s’associait  à 
toutes  les  études,  à toutes  les  occupations 
de  Roland  : « Moire  malheur , dit-elle  , 
fut  qu’il  s’habitua  à ne  penser,  à n’écrire 
rien  que  par  moi.  » — La  première  an- 
née du  mariage  se  passa  à Paris.  AI""  Ro- 
land était  devenue  la  correctrice  des 
épreuves  de  son  mari  : pendant  long- 
temps elle  dit  qu'elle  ne  se  serait  pas 
permis  de  changer  un  iota  au  texte  ; elle 
ne  contredisait  jamais  Roland  ; elle  se 
persuadait  qu'il  voyait  mieux  qu'elle  , et 
celte  humilité  venait  chez  elle  de  la  ten- 
dresse du  cœur.  Roland  fut  nommé  in- 
specteur à Amiens.  Al""  Roland  y de- 
vint mère  ; et  elle  mêlait  à scs  soins  de 
ménagère  , et  à ces  travaux  particuliers 
qu'elle  faisait  pour  elle , et  qu'elle  n'a- 
bandonna jamais  entièrement,  deséludes 
de  botanique  et  l'arrangement  d'un  her- 
bier. Le  mari  et  la  femme  se  lièrent  avec 
un  jeune  homme  nomme  Lanlhei^is. 
L'intimité  devint  extrême,  et  AI“"  Ro- 
land l'appelait  son  frère.  Ces  4 années 
passées  tranquillement  à Amiens  furent 
presque  du  bonheur  pour  elle.  Lanlhe- 
nas  avait  peut-être  d’autres  projets  dans 
cette  liaison  ; il  voulait  habiter  avec  les 
époux  : « Mon,  lui  dit  AI""  Roland,  vous 


êtes  mon  frère,  vous  ne  serez  jamais  que 
mon  frère.  » En  1784  , Roland  passa 
dans  la  généralité  de  Lyon.  Il  habitait 
cette  ville  pendant  2 mois  de  l'hiver,  et 
le  reste  du  temps  à Villefranclie  et  à 
Thésée,  village  voisin,  où  étaient  les  pro- 
priétés de  sa  famille.  Al"*  Roland  devint 
en  quelque  sorte  le  médecin  et  le  con- 
fesseur de  tous  ces  paysans.  Une  atnc 
comme  la  sienne  était  faite  pour  appré- 
cier les  charmes  de  la  campagne  et  d'un 
pays  pittoresque.  Elle  décrit  admirable- 
ment, dans  quelques  lettres  qui  ont  été  re- 
produites, le  coin  du  feu  dans  une  petite 
ville  ignorée,  quand  la  neige  tombe  et 
que  le  vent  souille;  et  les  belles  journées 
d'automne  A l'époque  si  riante  de  ven- 
dangesassez  médiocres  qui  se  changeaient 
en  bien  peu  d'argent.  Elle  savait  être  une 
simple  et  tendre  mère,  une  bonne  femme, 
et  presque  une  fermière.  11  n'ya  pas  dans 
toutes  les  montagnes  du  Beaujolais  un  ro- 
cher qu'elle  n'ait  gravi,  une  source  où  elle 
n'ait  bu , une  chaumière  qu'elle  n'ait  vi- 
sitée. — Cependant  l'heure  de  la  révo- 
lution était  sonuée  ; bientôt  des  préoccu- 
pations politiques  vinrent  remplacer  tout 
autre  soin  chez  AI""  Roland.  Elle  avait 
établi  par  hasard  des  relations  avec  un 
des  révolutionnaires  les  plus  ardents, 
Brissot.  Sans  l'avoir  jamais  vu  , elle  en- 
tretenait avec  lui  une  correspondance 
politique,  qui  la  tenait  au  courant  de 
toute  la  révolution  , et  où  elle  donnait 
souvent  des  conseils.  Des  voyages  qu'elle 
avait  faits  en  Suisse  et  en  Angleterre  , 
ces  deux  pays  où  la  liberté  régnait  sous 
des  modes  différents,  avaient  achevé  son 
éducation  politique.  Les  idées  de  Roland 
se  dirigeaient  aussi  du  même  côté  ; et 
tous  les  deux  ils  étaient  prêts  pour  l'ac- 
tion , tant  il  est  vrai  que  des  études  soli- 
taires et  fortes  sont  les  plus  utiles.  Roland 
était,  nous  l’avons  dit , inspecteur  des 
manufactures  , dans  ce  que  l'on  appelait 
alors  la  généralité  de  Lyon.  L'hiver  de 
1791  fut  rude , 50,000  ouvriers  se  trou- 
vèrent tout  d'un  coup  nus  et  sans  pain, 
sur  le  pavé  de  la  ville.  Les  métiers  n’al- 
laient plus,  l'argent  était  gaspillé.  Ro- 
land fut  envoyé  en  députation  cxlraor- 
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I dinaire  pour  exposer  a 1 assemblée  les 
i plaintes  des  fabricants  et  des  ouvriers, 
i Ce  fut  le  premier  pas  qu’il  fit  dans  la 

i carrière  politique.  M01»  Roland  vit  Bris- 

sot. Son  appartement  était  grand  et  coin- 
i mode  : elle  et  son  mari  prirent  4 jours 
i par  semaine,  oit  il  recevaient  tous  ceux 
i que  leur  nommait  Brissot , et  avec  les- 
i quels  une  sympathie  d’opinion  les  avaient 

liésd'avancc.Toutela  Gironde  afflua  dans 
ce  cercle,  où  présidait  une  jolie  femme, 
qui,  malgré  le  silence  quelle  s'imposait , 
dit-elle,  dans  les  discussions  politiques  , 
laissaitdevinersessympatliiespar  le  mou- 
vement involontaire  de  ses  lèvres  , et  le 
regard  de  deux  beaux  yeux  , tour  à tour 
I approbateurs  et  courroucés.  Quelques 
, hommes  , qui  devinrent  terribles  plus 
j tard  , mais  qui  n’étaient  pas  encore  for- 
I tentent  dessinés  , tels  que  Robespierre  et 
< Danton , se  mêlaient  aux  groupes  sans 
s'y  faire  remarquer.  M.  et  Mm*  Roland 
| se  trouvaient  ainsi  naturellement  en  rc- 
| lation  avec  tout  ce  qui  était  alors  révolu- 
I tionnairc.  On  décidait  dans  ces  réunions 
ce  que  l’on  ferait  le  lendemain  , et  com- 
me l'influence  de  la  Gironde  était  la  plus 
forte  dans  l'assemblée,  c'était,  par  le  fait, 
du  salon  de  Mm*  Roland  que  l’impulsion 
était  donnée.  Celte  femme  illustre  par 
ses  malheurs  et  la  générosité  de  son 
I coeur  , était-elle  faite  pour  donner  un 
caractère  fort  cl  sage  en  même  temps  k 
ce  mouvement  ? Nous  ne  le  croyons  pas, 
t etmalgrénotrc  admiration  pour  un  grand 
caractère  , nous  sommes  forcé  d'avouer 
que,  si  l'amour  du  bien  public  et  le  pa- 
triotisme dominaient  dans  son  cœur,  il 
s'y  trouvait  trop  de  place  aussi  pour  la 
haine  : pour  une  haine  instinctive  et  ir- 
, réfléchie,  qui  s'attachait  à tout  ce  qui 
subsistait  des  vieilles  institutions;  qui 
n’accordait  jamais  un  caractère  auguste 
I et  respectable  à tout  ce  qui  n'était  pas 
nouveau  et  philosophique  ; qui  voulait 
tout  détruire,  et  n'acceptait  pas  même  les 
vieux  débris  pour  rebâtir;  et  qui  enfin 
ne  se  changea  en  une  pitié  profonde  que 
lorsque  les  horribles  massacres  de  sep- 
tembre vinrent  démentir  ses  rêves  par 
d'effrayantes  réalités.  .11“'  Roland  bais- 


sait, nous  persévérons  dans  le  mot , et 
haïssait,  pour  ainsi  dire,  innocemment  la 
famille  royale,  et  tout  ce  qui  tenait  au 
parti  aristocratique.  Bile  fut  sans  commi- 
sération pour  sa  chute  , elle  y aida  mê- 
me ; et  nous  avons  assez  d'admiration 
pour  son  caractère , pour  pouvoir  en 
toute  liberté  lui  faire  cet  unique  et  sé- 
rieux reproche.  — Il  faut  bien  se  péné- 
trer de  l'inlluence  du  salon  de  Roland, 
qui  était  un  des  foyers  d'action  les  plus 
ardents  de  la  Gironde,  pour  comprendre 
le  rôle  politique  qui  lui  arriva  tout  d’un 
coup.  Samission  finie,  il  retourna  à Lyon: 
l’assemblée  supprima  ces  inspecteurs  des 
manufactures;  la  carrière  administra- 
tive de  Roland  se  trouva  donc  ainsi  in- 
terrompue. Il  délibéra  quelque  temps 
avec  sa  femme  ; et  le  mouvement  révo- 
lutionnaire les  ramena  bientôt  à Paris. 
Or  , précisément  à cette  époque,  le  mi- 
nistère de  Uelessart  et  de  Bertrand  de 
Mollevillc  était  en  dissolution.  La  cour 
tenta  de  sc  rapprocher  du  parti  extrême, 
et  de  modérer  quelques-uns  de  ses  chefs 
en  les  appelant  au  ministère.  La  probité, 
les  talents  administratifs  de  Roland 
étaient  connus  de  tout  le  monde.  Brissot 
le  mit  en  avant;  des  propositions  lui  fu- 
rent faites  , et,  d’après  les  conseils  de  sa 
femme , il  répondit  qu’il  se  dévouerait 
à la  chose  publique;  et  c'était  se  dévouer 
en  effet  : car,  en  ces  temps  d’orage  , il 
fallait  un  bras  plus  fort  que  le  sien  pour 
tenir  le  gouvernail.  Roland , qui 
était  l'esprit  et  le  bras  du  ministère  , se 
posa  tout  de  suite  comme  antagoniste  du 
roi.  A chaque  instant  des  rassemblements 
se  formaient  dans  les  rues  et  les  jardins 
publics  autour  d'un  orateur  vagabond  qui 
débitait  d'infâmes  invectives  contre  la 
famille  royale.  Louis  refusait  sa  sanction 
au  décret  contre  les  prêtres  et  pour  le 
camp  de  50,000  hommes.  Le  péril  était 
imminent  des  deux  côtés,  11  fallait  réu- 
nir et  non  diviser:  ce  fut  dans  ces  cir- 
constances que  Mmr  Roland  eut  l'idée 
d'écrire  au  roi,  sous  le  nom  de  son  mari, 
cette  lettre  devenue  célèbre,  et  que  son 
étendue  ne  nous  permet  pas  de  citer. 
Elle  donne  de  cruels  conseils  au  roi  sans 
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un  seul  mot  de  bienveillance  et  d'encou- 
ragement. La  lettre  fut  envoyée.  Comme 
Roland  n’obtenait  pas  de  réponse , il  la 
lut  en  plein  conseil.  Deux  jours  après , 
lui  et  trois  des  collègues  signataires  re- 
çurent leur  démission.  Dumouricz , qui 
se  sépara  alors  nettement  de  Roland , 
garda  le  portefeuille.  Roland  envoya 
sa  lettre  à l'assemblée  ; et  les  transports 
qu’elle  y excita  vengèrent  suffisamment 
à ses  yeux  l'affront  que  son  mari  venait 
de  recevoir  de  la  cour.  Celte  lettre  de- 
vait avoir  un  long  retentissement  : on  sait 
qu'elle  fut  l'occasion  du  la  journée  du  20 
juin.  Celle-ci  fut  en  quelque  sorte  la  pré- 
face du  10  août.  Après  cette  sanglante 
journée,  le  ministère  girondin  fut  con- 
stitué de  nouveau.  Roland  accepta  avec 
de  grandes  espérances  pour  la  liberté. 
Entre  ce  second  ministère  et  le  premier 
il  y a un  abîme.  Dans  le  premier , la  con- 
duite de  Mm*  Roland  ne  fut  ni  grande  ni 
énergique  ; elle  fut  toujours  dans  une 
fausse  voie  : elle  voulait  le  juste,  mais 
elle  n'arrivait  qu’à  des  hostilités  funes- 
tes. Dans  le  second  , lorsqu’elle  eut  à lut- 
ter avec  le  crime  et  avec  tous  les  princi- 
pes anarchiques  et  sanguinaires , elle  fut 
sublime  de  courage  tant  que  le  combat 
fut  possible  , de  résignation  quand  elle 
fut  définitivement  vaincue.  Une  des  pre- 
mières douleurs  du  M"°  Roland  fut  de 
voir  Danton  collègue  de  son  mari  : Dan- 
ton , outre  que  scs  inspirations  étaient 
quelquefois  féroces , était  un  homme  pu- 
bliquement déshonoré.  On  savait  qu'il 
ne  renouvelait  son  patriotisme  que  pour 
le  revendre.  11  n'avait  jamais  laissé  soup- 
çonner qu'il  put  être  un  jour  courageux 
et  victime  : et  11“'  de  Roland  le  juge  sé- 
vèrement. D’ailleurs,  elle  peut  être  par- 
tiale contre  lui  : Danton  lui  ht  plus  de 
mal  que  Robespierre  lui-mème.  Roland 
était  sévère  et  d'une  probité  en  quelque 
sorte  puritaine  ; c'était  uu  collègue  gê- 
nant pour  Danton  : il  n'est  donc  pas  éton- 
nant que  Danton  cherchât  à l'écarter. 
Le  parti  jacobin  se  prononça  presque 
aussitôt  contre  Roland;  il  n'y  avait  sorte 
de  calomnie  qui  ne  retentit  contre  sa 
femme  dans  les  clubs  ; les  sans-culottes 


ne  lui  pardonnaient  pas  d’être  belle  ; c’é- 
tait une  aristocratie  qu’ils  ne  pouvaient 
lui  contester  ; elle  était  distinguée  dans 
ses  manières  : tout  cela,  suivant  eux, 
était  fierté  et  despotisme.  Elle  voyait 
souvent  Barbaroux  : c’était  le  plus  beau 
de  ses  amants  , disait-on  dans  les  socié- 
tés populaires.  La  femme  d'un  ministre 
républicain  était  devenue  aristocrate  et 
altière  en  mettant  le  pied  dans  l’hûlel  du 
ministère  ; elle  donnait  tous  les  soirs  des 
festins  où  l'or  du  peuple  se  gaspillait , où 
les  plus  infâmes  débauches  étaient  pra- 
tiquées , où  celle  nouvelle  Circé  répan- 
dait pour  tous  l'ivresse  du  vin , de  ses 
charmes  et  de  son  esprit.  L'hôtel  du  mi- 
nistèrede  l’intérieur  était  devenu  un  lieu 
de  saturnales;  la  cour  de  Loilis  XV  était 
remplacée,  et  la  Gironde  avait  son  parc- 
aux-cerfs.  Or  , voilà  ce  qui  était  vrai  dans 
toutes  ces  suppositions.  Barbaroux  venait 
souvent  chez  M“*  Roland,  mais  il  ne  la 
voyait  qu'en  présence  de  son  mari.  Une 
fois  par  semaine  on  donnait  un  dîner  au 
ministère  ; jamais  une  femme  n’y  mettait 
le  pied;  on  dînait  à & heures;  après  le 
diner , les  ministres  et  quelques  députés 
causaient  des  choses  publiques  ; à U heu- 
res il  n’y  avait  plus  personne , et  le  tête- 
à-tête  studieux  et  méditatif  de  M.  et  de 
Mb*  Roland  recommençait.  Voici  une 
anecdote  qui  fera  juger  de  la  prodigalité 
des  amis  de  Roland  : un  jour,  M.  Rose 
l’invite  à dîner  au  bois  de  Boulogne; 
M“«  Roland  y était  ; il  y avait  6 convi- 
ves, dont  3 ministres;  lu  dîner  coûta  là 
fr.  ; mais  il  était  dit  que  le  parti  jacobin 
devait  se  servir  en  même  temps  de  tous 
les  crimes  et  de  toutes  les  calomnies. 
Danton  cessa  bientôt  d'aller  chez  M"1* 
Roland  :«  R se  préparait,  dit-elle  éner- 
giquement , à chanter  les  matines  de  sep- 
tembre , et  il  craignait  Roland  et  scs  en- 
tours. » Et , en  effet , septembre  se  pré- 
parait : Danton  et  ses  créatures  n'épar- 
gnaient rien  pour  effrayer  le  peuple.  La 
prise  de  Verdun  les  servit  merveilleuse- 
ment : les  ennemis,  n’étaient  plus  qu'à  6 
jours  de  distance  de  Paris  ; on  parlait  de 
sourdes  conspirations  qui  se  tramaient 
dans  les  prisons,  d’armes  secrètes  qui  y 
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étaient  renfermées,  et  on  ne  disait  pas 
que  U plupart  des  prisonniers  étaient  des 
femmes  et  des  vieillards.  Le  drapeau  noir 
fut  déployé  à Notre-Dame  ; et , dans  tou- 
tes les  rues , des  bourreaux  aiguisèrent 
des  armes  contre  les  victimes.  Roland 
montra  dans  ces  circonstances  toutes  les 
ressources  d'un  grand  caractère  héroï- 
quement inspiré.  11  écrivit  au  maire  de 
Paris  de  se  tenir  sur  ses  gardes  ; que  les 
prisonniers  étaient  sous  sa  responsabilité 
immédiate  si  des  rassemblements  tumul- 
tueux les  menaçaient;  il  lit  avertir  le 
commandant-général  Santerre  de  dou- 
bler les  postes  ; et,  pour  que  chacun  fût 
averti , il  lit  imprimer  et  afficher  à tous 
les  coins  des  rues  sa  lettre  au  maire  et 
au  commandant-général  : en  un  mot,  il 
eut  des  ycui  pour  tous  les  mouvements 
qui  sc  faisaient , et  des  oreilles  pour 
tous  les  bruits  qui  couraient.  Cependant, 
le  dimanche  , 2 septembre,  à & heures  du 
soir  , moment  auquel  les  prisons  furent 
envahies,  200  hommes  se  présentèrent 
aux  fenêtres  du  ministère  de  l'intérieur  ; 
Mme  Roland  était  seule  dans  l'iiôlcl  avec 
ses  domestiques  ; les  voix  du  dehors  de- 
mandaient Roland  ; les  portes  furent  for- 
cées , et  la  cour  fut  pleine  en  un  instant  ; 
Mm*  Roland  donna  l’ordre  de  faire  mon- 
ter 10  des  vociféraleurs.  « Nous  voulons 
parler  à Roland  , dirent-ils.  — 11  est 
.sorti.  — Mais  nous  sommes  de  bons  ci- 
toyens, nous  voulons  des  armes  pour  cou- 
rir à Verdun.  — Des  armes?  mais  vous 
savez  bien  que  ce  n’est  pas  au  ministère 
de  l’intérieur  qu'on  en  trouve  : venez 
avec  moi , et  parcourez  la  maison.  » Et 
elle  les  entraîne,  les  mène  partout  dans 
l'bôlel , leur  fait  voir  ces  appartements 
qn'on  disait  si  somptueux , et , par  sa 
fermeté,  les  contient  et  les  persuade  de 
se  retirer.  Danton  cependant  se  trouvait 
au  ministère  de  la  guerre;  il  aborde  Pé- 
tion  , le  maire  de  Paris  : • Croiriez-vous, 
lui  dit-il , que  le  comité  a lancé  un  man- 
dat d'arrestation  contre  Roland  ! — Eh 
bien  I répond  celui-ci , il  faut  l'exécuter, 
ce  sera  d'un  bon  effet  ? — D'un  bon  ef- 
fet, dit  Danton , oh!  je  ne  souffrirai  pas 
cela  ; je  vais  les  mettre  h la  raison  :•  et 


le  mandat  fut  déchiré.  Nous  voici  arri- 
vés au  moment  où  Mm«  Roland  touche  h 
l'héroïsme.  A dater  de  ces  hideuses  jour- 
nées de  septembre  , elle  abandonna  des 
spéculations  hasardées  et  fausses , et  ne 
se  livra  plus  qu'aux  nobles  inspirations 
de  son  ame.  Le  conseil  des  ministres  resta 
assemblé  jusqu'à  1 1 heures,  pendant  que 
les  massacres  s'organisaient  et  s’exécu- 
taient avec  une  effroyable  rapidité , et 
que  des  parodies  de  jugement  donnaient 
une  sorte  de  sanction  atrocement  légale 
à ces  massacres:  la  majorité  du  conseil 
eut  ou  voulut  avoir  les  oreilles  fer- 
mées. Ce  ne  fut  que  le  lendemain  que 
chaque  ministre  apprit  officiellement  cea 
sinistres  détails.  Écrire  à la  Convention, 
dénoncer  l’infamie  des  massacres , pro- 
voquer des  mesures  de  sûreté  et  de  jus- 
tice , c'était  se  dévouer  pour  l'humanité, 
et  dans  une  lutte  dont  l'issue  était  très 
incertaine  , attirer  sur  sa  tète , en  cas  de 
non  succès , d'effroyables  représailles. 
M.  et  M™*  Roland  eurent  ce  couragei 
ils  l'eurent  spontanément  ; et  pour  les  in- 
spirations nobles  et  désintéressées  leurs 
coeurs  battaient  du  même  mouvement. 
La  lettre  de  Roland  à l'assemblée  eut 
presque  un  retentissement  égal  à celui 
de  sa  fameuse  lettre  au  roi.  L'assemblée 
eut  le  courage  inerte  des  gens  faibles  et 
dominés.  Elle  osa  applaudir  à certains 
passages  de  la  lettre  , mais  écouta  indif- 
féremment les  rapports  qui  lui  furent 
faits , et  ne  prit  aucune  mesure  en  faveur 
de  la  justice  et  de  l’humanité.  Du  mo- 
ment qu'il  ne  réussit  pas  à faire  partager 
sa  noble  indignation  , Roland  était  perdu 
sans  retour  : il  sc  l'avoua  parfaitement; 
sa  femme  et  lui  entrevirent  dès  lors 
le  rôle  de  victimes  et  de  martyrs  qui  les 
attendait,  et  ne  reculèrent  pas  devant 
celte  noble  et  terrible  perspective.  Le 
drapeau  de  la  justice  et  de  la  liberté  avait 
été  déployé  par  eux  ; il  fallait  le  soutenir 
d’une  main  forte  : c’est  ce  que  firent  les 
deux  illustres  époux.  La  lettre  de  Ro- 
land se  terminait  par  ces  mots  t a Je  reste 
à mon  poste  jusqu’à  la  mort,  si  j'y  suis 
utile  et  qu'on  me  juge  tel.  Je  demande 
ma  démission  et  je  la  donne , si  queb- 
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qu'un  est  reconnu  pouvoir  mieux  l’occu- 
per, ou  si  le  silence  des  lois  m'inlcrdit 
toute  action.  » Les  massacres  durèrent 
♦ jours;  l'assemblée  fut  avertie  officiel- 
lement dès  le  second;  et,  comme  nous 
l'avons  dit,  elle  n’osa  prendre  aucune  me- 
sure. Cependant,  qui  avait-on  à combat- 
tre? quinze  massacreurs  à l’Abbaye;  et 
deux  cents,  à peu  près,  répandus  dans 
les  différentes  prisons.  Il  se  trouva  dans 
Paris  des  curieux  pour  aller  voir  ce  dé- 
bordement de  crimes  qui  dura  quatre 
jours  ; et  il  n’v  eut  que  deux  gardes  na- 
tionaux pour  obéir  à la  réquisition  que  fit 
la  commune  pour  veiller  sur  l'Abbaye  ; 
bien  plus,  septembre  eut  son  apologiste 
dans  le  ministre  de  la  justice.  Roland  s'é- 
tait déjk  attiré  de  plus  d'une  manière  la 
haine  de  Marat  ; celui-ci  lui  avait  de- 
mandé un  crédit  de  15,000  livres  pour 
la  publication  de  certains  manuscrits  de 
lui , qui  renfermaient,  entre  autres  cho- 
ses , un  traité  sur  /et  Chaînes  de  C es- 
clavage. Roland  lui  répondit  qu'il  ne 
pouvait  accorder  ces  fonds,  sans  savoir 
quels  étaient  les  ouvrages  qu’ils  vou- 
lait imprimer.  L’orgueil  de  Marat  et  sa 
vanité  littéraire  furent  atteints  du  même 
coup  ; il  avait  plus  d'une  vengeance 
prête  contre  Roland  ; et  il  sut  bientôt 
de  quelle  main  lui  venait  le  mandat  d'a- 
mener, qui  l'atteignit  presque  aussitôt. 
La  lutte  courageuse  que  Roland  soute- 
nait an  sein  du  ministère  n'aboutissant 
li  rien,  tous  ses  efforts  restant  vains  et 
inutiles,  le  îî  janvier  1793,  le  lende- 
main d'une  date  funèbre,  le  ministre  gi- 
rondin envoya  sa  démission.  Toutes  les 
cordes  de  l’administration  que  Roland 
tenait  fortement  se  détendireut  après 
lui.  Des  hommes  faibles  ne  firent  que 
peu  d'efforts  au  ministère  dans  l'intérêt 
du  bien  public.  Pacbe,  Garat  et  Bou- 
choltc  ne  furent  que  de  timides  succes- 
seurs de  Roland.  En  se  retirant,  il  avait 
envoyé  5 la  Convention  scs  comptes,  oit 
sa  conduite  politique  était  justifiée,  et  où 
sa  probité  était  démontrée  dans  tous  ses 
scrupules  et  toute  sa  délicatesse.  Roland 
insista  éloquemment  pour  qu'un  rapport 
fût  fait  sur  ses  comptes,  et  pour  que  l'as- 


semblée les  connût.  Sa  loyauté  eut  beau 
se  récrier, il  écrivit  huit  fois  à la  Conven- 
tion , et  n'obtint  ni  réponse  ni  mention 
de  sa  lettre.  On  répandait  des  bruits  si- 
nistres dans  la  ville  sur  le  sort  qui  était 
réservé  au  courageux  girondin  et  à sa  fa- 
mille. Ses  amis  l'entourèrent,  et  lui  con- 
seillèrent unanimement  de  se  soustraire 
il  une  vengeance  certaine.  Roland  devait 
aller  dans  le  Kord,  Mms  Roland  allait 
partir  pour  Villefranche,  où  des  intérêts 
de  fortune  la  réclamaient. Elle  fait  deman- 
der des  passeports  : on  ne  les  livre  pas 
sans  peine.  Au  moment  du  départ,  M™* 
Roland  se  sent  atteinte  de  coliques  ner- 
veuses, auxquelles  elle  était  très  sujette. 
Elle  reste  au  lit  six  jours.  Quand  elle  se 
releva  et  voulut  partir,  il  était  trop  tard 
(31  mai  1793).  Ils  étaient  arrivés  l'un  et 
l’autre  il  un  dénouement  prévu.  La  pri- 
son et  l'échafaud  avaient  souvent  été  en- 
trevus dans  leurs  veilles  et  leurs  médita- 
tions. Le  tocsin  sonnait,  six  hommes  ar- 
més se  présentèrent  chez  Roland  , et  lui 
signifièrent  un  ordre  du  comité  de  salut 
public.  Roland  déclina  la  compétence  et 
l'existence  légale  du  comité.  Un  de  ces 
hommes  sort  pour  aller  chercher  la  pré- 
tendue justification  des  pouvoirs  qu’on 
lui  a confiés,  les  autres  gardent  Roland. 
M“*  Roland  eut  alors  l'idée  d'aller  en 
personne  dénoncer  il  la  Convention  l’ar- 
bitraire de  la  mesure  dont  son  mari  était 
victime.  Elle  relevait  d'une  grave  mala- 
die, les  fatigues  qu'elle  allait  subir  pou- 
vaient être  dangereuses  : elle  n'hésita 
pas,  et  se  fit  conduire  aux  Tuileries.  Les 
canons  encombraient  la  cour,  mèche  allu- 
mée; l'émeute  faisait  entendre  tout  autour 
du  palais  scs  clameurs  sinistres;  des  péti- 
tionnaires de  toute  sorte  assiégeaient  la 
barre;  et  l'assemblée,  dominée  par  de 
telles  démonstrations,  écoutait  les  plain- 
tes, et  délibérait  presqu’en  silence  sur 
un  projet  de  loi  sans  intérêt.  M“«  Ro- 
land, vêtue  d'une  robe  du  matin,  d'un 
scball  noir,  et  voilée,  trouve  assez  de 
forces  pour  percer  toute  celle  foule  : 
elle  arrive  jusqu’aux  huissiers,  aux  sen- 
tinelles qui  gardaient  toutes  les  portes: 
partout  l'entrée  lui  est  interdite  ; elle 
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fait  appeler  Vergmaud  : Yergniaud  est 
pâle,  absorbé,  c'est  un  grand  homme 
éleiul,  et  qui  u'aura  plus  de  courage  que 
pour  monter  à l'échafaud.  Il  ne  sait  que 
lui  dire,  ne  lui  conseille  rien.  M""  Ro- 
land attendit  vainement  toute  la  jour- 
née : chaque  fois  que  la  porte  s'ouvrait, 
son  cœur  bondissait  : elle  était  bien  sûre 
d'ellc-roéme,  elle  sentait  sa  force,  son 
éloquence,  elle  savait  bien  quelle  émo- 
tion elle  allaitapporter  dans  cette  délibé- 
ration si  inopportunément  paisible  , dont 
elle  entendait  le  bruit  : • J'étais,  dit- 
elle,  dans  cette  disposition  de  l’amc  qui 
rend  éloquent,  pénétrée  d'indignation, 
au-dessus  de  toute  crainte,  enflammée 
pour  mon  pays  dont  je  voyais  la  ruine, 
tout  ce  que  j'aime  au  monde  exposé  aux 
derniers  dangers.  Sentant  fortement , 
m’exprimant  avec  facilité , trop  licre 
pour  ne  pas  le  faire  avec  noblesse,  j'a- 
vais les  plus  grands  intérêts  à traiter, 
quelques  moyens  pour  les  défendre,  et 
j'étais  dans  une  situation  unique  pour  le 
faire  avec  avantage.  » Eli  bien  ! Ro- 
land dut  refouler  en  elle-même  toutes 
ses  vives  impressions  : les  portes  ne  s'ou- 
vrirent pas;  elle  revint  dans  la  nuit  : la 
séance  était  levée!  Quand,  épuisée  de 
fatigue,  elle  rentra  chez  elle,  rue  de  la 
Harpe,  le  portier  lui  annonça  que  Ro- 
land n'était  plus  dans  son  appartement, 
mais  caché  dans  celui  du  propriétaire.  11 
s'était  débarrassé  de  scs  gardiens,  en  leur 
envoyant  porter  une  protestation  contre 
l’illégalité  qui  s’exercait  sur  lui.  De  sa 
nouvelle  retraite  la  fuite  était  possible. 
En  revenant  chez  elle,  elle  s'avoue  que 
son  mari  était  sauvé,  et  elle  perdue  peut- 
être.  Elle  aurait  pu  quitter  une  maison 
où  sa  notoriété  la  compromettait  : elle  le 
négligea.  Son  ame  Aère  répond  d'avance 
à ceux  qui  lui  reprochent  sa  faute  et 
son  imprudence.  • Le  soin  de  me  sous- 
traire à l'injustice  me  coûte  plus  que  de. 
la  subir,  dit-elle.  > Cependant,  la  pauvre 
femme  avait  cette  nuit  même  d'autres 
cruels  assauls  à subir.  A minuit,  on  la  ré- 
veille, lui  présentant  un  ordre  d'arrêter 
son  mari,  la  sommant  de  désigner  sa  re- 
raite.  Elle  parvient  à renvoyer  tous  ces 


hommes  armés.  A C heures  du  malin,  une 
nouvelle  bande  se  présente  ; ce  n’est  plus 
son  mari,  c'est  elle  qui  est  décrétée  par 
la  commune.  Elle  résista  peu  ; sa  dou- 
ceur, sa  résignation,  furent  admirables. 
Ses  papiers  furent  saisis,  les  scellés  fu- 
rent mis  partout.  Elle  obtint  de  passer 
dans  sa  chambre;  là,  elle  prit  une  robe 
élégante, noua  scs  beaux  cheveux  noirs,  et 
mil  un  soin  qui  ne  lui  était  pas  habituel  à 
sa  toilette.  Ce  n'était  pas  qu'elle  espérât 
aucune  séduction  de  sa  beauté  ; mais  elle 
voulait  faire  voir  à ces  hommes  de  quelle 
noble  victime  ils  s'emparaient.  Quand 
elle  fut  prête,  200  personnes  à figures 
sinistres  circulaient  dans  toutes  les  piè- 
ces, regardant  et  touchant  à tout.  Dn  des 
commissaires  voulut  mettre  les  scellés 
sur  un  piano,  ne  sachant  à quel  usage 
conspirateur  pouvait  servir  cet  instru- 
ment. Les  domestiques  fondirent  en  lar- 
mes à la  vue  de  leur  malheureuse  maî- 
tresse. « Il  y a donc  des  gens  qui  vous 
aiment?  • demande  un  des  délégués  de 
la  commune.  — «Je  n'ai  jamais  été  en- 
tourée que  de  ceux-là  ! » répondit-elle  à 
cet  homme  étonné.  Un  fiacre  s'avan- 
ça ; les  cris  hideux  : à la  guillotine',  re- 
tentirent et  accompagnèrent  sa  marche 
terrible.  Ce  fut  au  milieu  de  ce  cortège 
sinistre  et  menaçant  que  les  commissai- 
res cl  11"'  Roland  arrivèrent  à l'Abbaye. 
— Puisque  nous  voici  avec  Mm*  Roland 
dans  les  prisons,  nous  n'en  sortirons  plus 
avec  elle  qu'au  moment  où  elle  les  quit- 
tera pour  l'échafaud.  Ce  fut,  nous  l'avons 
dit,  à l'Abbaye  qu'elle  fut  conduite,  l'Ab- 
baye chaude  encore  du  sang  de  septem- 
bre ! Elle  obtint  de  la  femme  du  concier- 
ge une  chambre  séparée.  Rien  n'égala  la 
tranquillité  de  son  ame  en  entrant  dans 
cette  étroite  et  solitaire  demeure.  Elle 
n'eùt  pas  échange  ces  heures  de  calme  de 
sa  conscience  pure,  pour  les  plus  belles 
heures  de  sa  vie.  Elle  arrangea  avec  un 
soin  minutieux  les  meubles  chétifs  de  sa 
cellule.  Elle  avait  un  Thompson , poète 
qu'elle  affectionnait.  Peut-être  obtien- 
drait-elle par  la  suite  des  livres;  et  alors 
sa  vie  d’études  recommencerait  en  par- 
tie. Elle  s’empare  avec  une  espèce  de 
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joie  de  cette  retraite  où  elle  sera  à l'abri 
des  revirements  politiques  de  tous  les 
jours.  Elle  nourrit  une  si  singulière  illu- 
sion, et  il  faut  le  bruit  des  verrous  et 
les  cris  des  sentinelles  pour  lui  rappeler 
que  cette  retraite  est  une  prison,  et  que 
cette  prison  est  la  mort.  Elle  est  résignée 
à tout  pour  elle,  pourvu  que  le  ciel  pro- 
tège son  époux  et  sa  fille.  Un  de  ses  amis 
lui  fuit  écrire  une  lettre  à lu  Conven- 
tion : cette  lettre  est  énergique  ; mais  on 
sent  à chaque  instant  qu'elle  n'attend  rien 
d'une  pareille  justice.  11  faut,  pour  que 
Roland  sorte  de  ce  cal  me  qu'elle  res- 
pire avec  l'air  de  la  prison,  qu'un  jour- 
nal vienne  lui  apprendre  la  funeste  nou- 
velle de  l'arrestation  de  ii  girondins. 
Alors  elle  écrit  ces  lignes,  que  nous  ci- 
terons parce  que  ce  sont  peut-être  les 
plus  belles  et  les  plus  vraies  qui  soient 
sorties  de  sa  plume  : « La  liberté,  me 
disais-je  autrefois,  a deux  sources  : les 
lionnes  nueurs,  qui  font  les  sages  lois,  et 
les  lumières,  qui  nous  ramènent  aux  unes 
et  aux  autres  pur  la  connaissance  de  nos 
droits  : mon  ame  ne  sera  plus  navrée  du 
spectacle  de  l'humanité  avilie,  l'espèce 
va  •'améliorer,  et  la  félicité  de  tous  sera 
la  base  et  le  gage  de  celle  de  chacun, 
llrillanles  chimères,  séductions  qui  m’a- 
viez charmée , l'effrayante  corruption 
(l'une  immense  cité  vous  a fait  évanouir! 
Je  dédaignais  la  vie  : votre  perle  me  la 
fait  haïr;  et  je  souhaite  les  derniers  ex- 
cès des  forcenés,  Qu  attendez-vous,  bri- 
gands anarchistes  ! vous  proscrivez  la 
vertu;  versez  le  sang  de  ceux  qui  la  pro- 
fessent ; répandu  sur  la  terre,  il  la  rendra 
dévorante,  et  la  fera  s'entrouvrir  sous 
vos  pas!  » Lame  de  M“*  Rolland  com- 
patit bientôt  à toutes  les  misères  que 
renfermaient  les  murs  de  l’Abbaye.  En 
arrivant  a la  prison,  elle  avait  quelque 
argent,  et  les  habitudes,  sinon  du  luxe, 
au  moins  d'une  large  aisance.  Elle  dimi- 
nua peu  à peu  scs  dépenses  personnelles, 
et  finit  par  déjeuner  avec  du  pain  et  de 
l’eau  et  diner  avec  quelques  légumes.  Ce 
qu'elle  épargna  ainsi  sur  ses  besoins  par- 
ticuliers, elle  le  faisait  distribuer  inco- 
giulo  aux  pauvres  prisonniers  qui  cou- 


chaient sur  la  paille,  pratiquant  ainsi 
toutes  les  vertus  de  l’Évangile  : la  pa- 
tience et  la  charité.  Il  y a (les  dé- 
tails pleins  de  charme  dans  les  notes 
sur  la  prison  , sur  l'erajiloi  que  M"”  Ro- 
land faisait  de  son  temps.  L’élude , 
toujours  l'élude,  un  peu  de  dessin  ; plus 
tard , elle  put  jouer  du  piauo.  Cepen- 
dant, la  marche  du  procès  qu'elle  au- 
rait à subir  ne  s’annoncait  par  rien  : il 
ne  transpirait  rien  du  motif  qui  l'avait 
fait  arrêter.  Ou  'parlait  vaguement  au- 
près d'elle  d'une  conspiration  en  faveur 
du  duc  d'Orléans , conspiration  qu'au 
contraire  son  mari  avait  été  le  premier 
à déjouer.  Quelques  curiosités  banales 
venaient  sous  divers  prétextes  observer 
la  ligure  de  l'béroïne  de  la  Gironde  sous 
les  fers;  quelques  vrais  amis  venaient  ausai 
dans  cette  prison  répandre  des  larmes 
sincères  devant  un  beau  visage  toujours 
calme  et  toujours  animé  d'un  bienveillant 
sourire.  Les  lettres  écrites  par  Ro- 
land à Garai  restaient  sans  réponse. Ga- 
rai peut  néanmoins  revendiquer  histori- 
quement une  part  légitime  de  pitic  cl  de 
dévouement  dans  cotte  alTairc.il  avait  en- 
voyé les  lettres  à la  Convention,  et  récla- 
mé pour  M'"'  Roland  au  nom  de  la  loi  : 
le  silence  glacial  et  méprisant  ne  venait 
pas  de  lui,  mais  de  la  Convention.  Celle 
douleur  éloquente  fatiguait  ; et  on  était 
importuné  d’avoir  à répondre  à un  esprit 
si  sagace,  si  pénétrant  et  si  logique.  Le 
silence  insolent  ne  lut  pas  la  seule  bles- 
sure faite  alors  à M*”*  Roland:  nous  allons 
voir  quelle  cruelle  déception  elle  eut  à 
subir.  — U u jour  (il  y en  avait  54  qu’elle 
était  à l'Abbaye),  AI1"*  Roland  est  man- 
dée à la  geôle  : • Vous  êtes  en  liberté, 
lui  dit-on  i il  n'y  a plus  aucune  charge 
contre  vous  I > Cette  nouvelle  était  si 
brusque,  que  Mme  Roland  y crut  à peine  : 
elle  eut  envie  de  rester,  de  diner  ii  l'Ab- 
baye; puis, elle  réfléchit  que  ce  serait  une 
insigne  folie;  elle  fait  donc  demander  un 
fiacre, cl  ordonneaucocherde  la  conduire 
chez  elle.  Quand  elle  vit  que  sa  mise  en 
liberté  n'était  pas  un  rêve,  tout  son  cœur 
tressaillit  : elle  allait  revoir  sa  fille,  ses 
amies.  Elle  était  si  contente,  qu'elle  des- 
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rendit  en  sautant  de  ta  voiture,  et  tra- 
versa la  cour  en  courant.  Elle  montait 
l'escalier  quand  deux  hommes  l'accos- 
tent. « Vous  êtes  la  citoyenne  Roland  ? 
Au  nom  de  la  loi  nous  vous  arrêtons.  * 
Elle  lut  en  tremblant  le  mandat  d'arrêt; 
elle  était  transférée  à Sainte -Pélagie. 
Ainsi  le  gouvernement  révolutionnaire 
usait  envers  ses  victimes  d'infâmes  et 
vulgaires  raffinements  de  cruauté  : celle 
qui  le  matin  était  mise  en  liberté,  parce 
qu'il  n'y  avait  aucune  charge  contre 
elle,  était  reprise  le  soir.  M“'  Roland  se 
fit  conduire  à la  section  de  son  quartier. 
Un  jeune  homme,  le  fils  de  son  proprié- 
taire, s'empresse  de  l’accompagner  : le 
malheureux  paya  bientôt  sur  l’échafaud 
l'honneur  qu’il  avait  eu  de  protéger  un 
instant  cette  noble  victime.  A la  section, 
M“*  Roland  trouva  un  député , qui  ne 
voulut  ni  la  voir  ni  l’entendre.  Elle  fut 
entraînée  par  ses  gardiens  à l’écrou  de 
Sainte-Pélagie  : elle  obtint  en  la  payant 
bien  une  chambre  pour  elle  seule.  La  ré- 
signation stoïque  l’attendait  dans  sa  nou- 
velle prison.  Cependant,  elle  avait  au- 
tour d’elle  un  hideux  voisinage  : des  til- 
les publiques  de  son  côté,  et  aux  grilles 
d’en  face  des  assassins  ! Là , quoique  fer- 
mant les  oreilles,  elle  entendait  d’igno- 
bles propos;  et  il  y avait  aux  fenêtres  une 
correspondance  monstrueuse  de  liberti- 
nage. Eh  bien!  au  milieu  de  ces  cris,  de 
ces  obscéuités  de  toute  nature,  dont  ses 
yeux  étaient  les  involontaires  témoins, 
telle  était  la  force  de  concentration  de 
Mn"  Roland,  qu’elle  ne  vécut  plus  que 
dans  le  monde  de  scs  lectures,  qu’elle 
commentait  sans  cesse  la  politique  de 
Shafslerbury,  ou  qu’elle  errait  dans  les 
paysages  de  Thompson  ! Elle  reprit  ses 
crayous,  et  elle  était  réellement  heureu- 
se, dit-elle  sans  aucune  affectation.  On 
était  au  mois  de  juillet  : le  soleil  rendait 
intolérable  le  séjour  d'une  cellule  de  six 
pieds.  La  femme  du  voisinage  la  reçut 
dans  son  appartement,  bientôt  (car  elle 
était  douce  et  compatissante),  elle  obtint 
pour  M"*  Roland  une  chambre  au  rex- 
dc-cluusséc,  presque  jolie  et  isolée.  Des 
pots  de  fleurs  sur  la  fenêtre,  un  piano 


près  du  lit,  des  crayons,  tels  étaient  les 
objets  qui  révélaient  la  femme  :ce  fut  là 
qu'elle  écrivit  ses  Mémoires,  où  il  y a 
tant  d'amc,  tant  d'imagination,  tant  de 
style  ; ses  Notes  sur  la  révolution  , si 
pleines  d’aperçus  profonds  ; des  portraits 
d’une  esquisse  sûre  et  forte  ! On  est  con- 
fondu qu'elle  ait  tant  écrit  en  si  peu  de 
temps,  et  encore  une  partie  de  ses  Mé- 
moires a-t-elle  été  perdue.  M“*  Roland 
était  enfermée  depuis  quelque  temps  dans 
cette  retraite  presque  douce.  Un  jour,  un 
inspecteur  passe  dans  le  corridor  : il  en- 
tend frémir  un  piano,  il  ouvre  brusque- 
ment, et  il  n’est  pas  touché  à la  vue  de 
la  belle  et  paisible  tête  qui  lui  apparaît. 
11  appelle  la  femme  du  concierge,  la  blâ- 
me sévèrement  d'avoir  permis  que  M** 
Roland  habitât  celte  chambre  : il  lui 
donne  l’ordre  de  déménager;  et  elle  dut 
relourner  près  de  son  infâme  voisinage. 
M"**  Roland  se  soumit  de  nouveau.  Ceux 
qui  ont  été  en  prison  savent  ce  que  c'est 
pour  un  malbeureui  que  six  pieds  d’air 
pur,  une  chambre  presque  jolie,  et  la 
possibilité  de  pouvoir  s’y  recueillir  et  ou- 
blier ses  fers  ; Mm*  Roland  se  demanda 
alors  si  les  murs  de  la  bastille,  dont  la 
révolution  avait  dispersé  les  pierres  avec 
tant  de  délire,  avaient  vu  plus  d’actes  ar- 
bitraires, plus  de  détentions  iniques,  plus 
de  vexations,  sans  autre  motif  qu'un  bon 
plaisir  cruel  ! Les  mauvaises  nouvelles  lui 
arrivèrent  en  foule. Tous  ses  amis  étaient 
proscrits;  une  lettre  d’elle,  un  regard 
bienveillant  qu'elle  avait  pu  autrefois  ac- 
corder, étaient  destitresde  proscription. 
Elle  n’était  pas  certaine  de  la  retraite  de 
son  mari;  elle  pressentait  qu'elle  allait 
laisser  sa  fille  sans  appui  au  milieu  d'une 
révolution  qui  engloutissait  tout.  De  quel- 
que côté  qu’elle  rrgardâl,  elle  voyait  des 
malheurs.  A chaque  instant,  elle  recon- 
naissait des  figures  amies  parmi  les  pri- 
sonniers qu'on  amenait.  Ah  1 si  son  ame 
n'avait  pas  été  de  bronze  et  de  fer,  elle 
se  serait  brisée  : loin  de  là , M“»  Roland 
conserva  jusqu'au  dernier  jour  toute  sa 
force,  tout  son  courage.  Mais  son  heure 
allait  sonner.  Chaque  jour  sa  prison 
devenait  plus  rude;  et  tous  les  malins 
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quelques-uns  île  ses  amis  allaient  porter 
leur  tête  dans  une  mer  de  sauf;.  Ce  fut 
alors  qu'elle  prit  et  discuta  froidement 
avec  elle-même  la  résolution  de  se  don- 
ner la  mort.  Déjà,  scs  derniers  et  déchi- 
rants adieux  étaient  écrits  à sa  fille,  à 
son  ancienne  bonne,  aux  rares  amis  que 
l'échafaud  n'avait  pas  encore  immolés. 
Le  poison  était  prêt,  et  l’ame  stoïque  était 
préparée.  Le  procès  des  girondins  avan- 
çait, et  M*'  liolanil  est  appelée  comme 
témoin.  Dès  lors,  puisqu'il  lui  reste  des 
compagnons  de  misère  à défendre,  de 
hautes  vérités  à proclamer  éloquem- 
ment, puisqu'elle  n'est  plus  inutile  à tous 
comme  elle  l'a  dit  elle-même,  sa  résolu- 
tion est  changée.  • Les  âmes,  écrit-elle 
à cette  époque,  qui  ont  quelque  gran- 
deur, savent  s'oublier  elles-mêmes  : elles 
sentent  qu'elles  se  doivent  à l'espèce  en- 
tière, et  elles  ne  l'envisagent  que  dans  la 
postérité.  Il  est  nécessaire  que  je  périsse 
à mon  tour,  parce  qu'il  est  dans  les  prin- 
cipes de  la  tyrannie  de  sacrifier  ceux 
qu'elle  a violemment  opprimés,  et  d’a- 
néantir jusqu'aux  témoins  de  ses  excès.  » 
Le  tribunal  révolutionnaire  appela  bien- 
tôt M»-  Roland  pour  elle-même.  Les  ac- 
cusations qu'on  avait  amassées  contre 
elle  étaient  vagues  cl  contradictoires  : 
elle  avait  eu,  disait-on,  des  rapports  avec 
ceux  qui  avaient  conspiré  contre  la  pa- 
trie; rien  n'était  précis  dans  les  déposi- 
tions k charge  arrachées  par  la  peur  ; 
tous  les  griefs  étaient  d'une  exagération 
fabuleuse  et  atroce  ; les  formes  de  pro- 
cédure furent  impudemment  violées.  La 
plaidoierie  de  M.Chauvcau-Lagarde,  son 
avocat , fut  chaleureuse  et  éloquente. 
Rien  ne  put  la  sauver.  Du  jour  où  elle 
s'était  séparée  de  Danton  et  Robespierre, 
Mm*  Roland  était  condamnée.  Cette  con- 
damnation devint  irrévocable  le  18  bru- 
maire an  il.  — Nous  nous  arrêterons  ici  : 
nous  n’aurons  pas  le  courage  de  faire 
voir  sur  les  degrés  hideux  de  l'écliafaud 
révolutionnaire  une  femme  belle  enco- 
re, pleine  de  toutes  les  vertus  du  cœur. 
Le  jour  de  son  exécution  , elle  mit  une 
robe  blanche , sur  laquelle  retombèrent 
les  anneaux  de  ses  beaux  cheveux  noirs. 


Elle  salua  en  passant  la  statue  de  U Li- 
berté, en  s'écriant  tout  haut  : • Que  de 
crimes  on  commet  en  ton  nom  ! a Ceux 
qui  virent  pour  la  dernière  fois  celle 
charmante  tête  admirèrent  pieusement 
le  calme  qui  y régnait,  le  sourire  qui  l'a- 
nimait et  le  regard  doux  et  bienveillant 
qui  sollicitait  la  pitié  et  les  larmes  de  la 
foule.  C’était  le  8 novembre  1793.  Ce 
noble  front  se  coucha  sur  la  même  plan- 
che chaude  encore  du  sang  de  Marie- 
Antoinette.  Il  y a dans  ces  immolations 
quelque  chose  de  si  atroce  et  de  si  ré- 
voltant, toutes  les  lois  de  la  pudeur  et 
de  la  pitié  sont  violées  d’une  manière 
si  impudente,  qu'une  seule,  celle  de 
M"  Roland  par  exemple , suffit  pour 
exciter  l'indignation  publique  sur  cette 
funeste  année  de  1793.  Que  dira-t-elle, 
celte  pitié  vengeresse , si  elle  s'avoue 
tristement  que  l’échafaud  révolution- 
naire donna  par  milliers  à Mm*  Roland 
des  émules  en  grâces,  en  courage  et  en 
dévouement  ? Huit  jours  ne  s'écoulèrent 
pas  sans  que  Roland  ne  s'associât  au  sort 
de  sa  sublime  compagne.  Il  était  caché 
depuis  huit  mois  chez  de  vieilles  amies 
à Rouen.  A la  nouvelle  de  la  mort  de  sa 
femme,  toutes  les  résolutions  qui  avaient 
traversé  la  tète  de  la  prisonnière  de  S'«- 
Pélagic  assaillirent  Roland;  et  il  écouta 
sur  le  dernier  acte  de  sa  vie  celle  voix 
qui  l'avait  toujours  dirigé.  Il  embrassa 
en  pleurant  ses  vieilles  amies,  et  sortit 
muni  d'une  canne  à épée.  Il  fit  quatre 
lieues  sur  la  grande  route,  et,  se  détour- 
nant dans  une  avenue  de  château,  il  se 
donna  la  mort  de  Caton,  puisant  un  der- 
nier exemple  dans  cette  antiquité  qui 
avait  toujours  été  son  guide  et  sa  pas- 
sion. On  retrouva  son  corps  : on  injuria 
scs  restes;  on  exécra  sa  mémoire.  Roland 
s'était  donné  la  mort  le  16  nov.  1793. 

LaCXKTELLI,  Je  l'académie  Iraucjabcr 

IlOLE  ( de  mtulus  ou  rotulus  , rou- 
leau , car  autrefois  on  roulait  ces  rôles 
comme  toutes  les  expéditions  de  justice). 
Une  ou  plusieurs  feuilles  de  papier,  de 
parchemin  , collés  bout  à bout,  sur  les- 
quelles on  écrivait  des  actes,  des  titres  : 
grand  rôle,  petit  rôle.  C’est  aujourd'hui. 
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Cn  termes  de  pratique , un  feuillet  ou 
deux  pages  d'écriture  : il  y a tant  de 
rôles  de  minute  , tant  de  rôle t à cette 
grosse. — /tôle  signifie  encore  liste  , ca- 
talogue : le  rôle  des  contributions.  Au 
palais,  c'cst  l’état,  la  liste  sur  laquelle  on 
inscrit  les  causes  dans  l'ordre  où  elles 
doivent  être  plaidées  : rôle  ordinaire, 
rôle  eitraordinaire  ; cause  inscrite  au  rô- 
le. Au  figuré, à tour  de  rôles cul  dire  cha- 
cun à son  tour,  à son  rang. — /tôles  autre- 
fois , en  termes  de  chancellerie , dési- 
gnaient les  registres  sur  lesquels  étaient 
portées  toutes  les  oppositions  faites  au 
sceau  des  provisions  des  offices , et  si- 
gnifiées à des  officiers  nommés  gardes  des 
rôles.  X. 

Hiii.s  ( théâtre  ).  C’est  la  partie  d'une 
oeuvre  dramatique  qui  doit  être  récitée 
par  tel  ou  tel  acteur.  Dans  la  copie  qui 
lui  en  est  remise,  on  a soin  d'écrire  non 
seulement  les  tirades  et  les  phrases  qu’il 
a à débiter,  mais  aussi  les  derniers  mots 
décollés  qui  les  précèdent,  et  qui  lui  in- 
diquent l'instant  où  il  doit  prendre  la 
parole  : c'est  ce  que,  dans  la  langue  théâ- 
trale, on  nomme  les  répliques.  Son  rôle 
doit  également  renfermer  les  diverses 
indications  des  actions  et  des  mouve- 
ments qu'il  aura  à exécuter  sur  la  scène. 
— La  première  qualité  d'un  acteur  ou  ac- 
trice est  de  bien  savoir  son  rôle  ; et  com- 
me pour  cela  il  faut  avoir  eu  le  soin  de 
l'apprendre,  ce  n'est  pas  toujours  la  plus 
commune.  L’amour-propre  du  comédien 
devrait  cependant  suffire  pour  l’engager 
à n’y  mettre  aucune  négligence;  car, 
d'une  part , il  est  impossible  au  plus  ha- 
bile de  donner  de  l'expression  à son  jeu 
quand  il  est  obligé  de  chercher  pénible- 
ment ses  mots;  et , d'un  autre  côté  , le 
public  est  sans  pitié,  et  avec  raison, pour 
le  défaut  de  mémoire.  Si  vous  n'en  avez 
pas  , pourquoi  vous  faites-vous  acteur  ? 
Si  vous  en  avez  et  que  vous  ne  l'ayez 
point  employée  dans  celte  occasion,  vous 
avez  manqué  à ce  qui  était  pour  vous  un 
devoir  indispensable. — Depuis  que,  tom- 
bant d’un  excès  dans  un  autre  , nous 
avons  donné  aux  acteurs,  traités  autre- 
fois en  parias  de  la  société , une  impor- 


tance exagérée  : tous  ceux  qui  ont  ou 
croient  avoir  quelque  talent  ne  veulent 
accepter  que  ce  qu'ils  appellent  de  bons 
rôles.  Or,  pour  plusieurs  d'entre  eux , 
afin  qu'un  rôle  soit  bon , il  faut  d'abord 
qu'il  soit  long,  et  c'est  au  poids  qu'ils  en 
jugent  le  mérite.  Qui  ne  sait  cependant 
que  tel  rôle  qui  n'a  que  quelques  pages, 
ou  même  quelques  lignes , peut  être  du 
plus  grand  cfiTct?  Il  suffira  de  citer  pour 
exemple  celui  de  Victorinc  dans  te  Phi- 
losophe sans  le  savoir.  D'autres  appel- 
lent mauvais  rôles  ceux  où  ils  ne  domi- 
nent pas  toute  l'action  , et  ils  voudraient 
que  tout  fût  sacrifié  au  leur.  Il  n'en  était 
pas  ainsi  au  temps  où  la  Comédie-Fran- 
çaise possédait  une  réunion  de  talents 
que  nous  sommes  loin  d'y  retrouver  au- 
jourd'hui. Bons  ou  mauvais,  de  grande 
ou  de  petite  dimension,  l'acteur  étaitas- 
treintà  jouertousles  rôles  de  son  emploi. 
En  toute  chose,  en  effet , ne  faut-il  pas 
prendre  les  charges  avec  les  bénéfices  ? 
— Cependant , nous  n’userons  point  sur 
cet  objet  d'une  rigueur  excessive  ; nous 
ne  demanderons  pas  que  le  valet  qui  la  * 
veille  a fait  briller  sa  verve  comique  dans 
Crispin  ou  Mascarillc , soit  tenu  le  len- 
demain d'endosser  la  livrée  , seulement 
pour  dire  qu’il 

Apporte  une  lettre 

que,  suivant  l'inévitable  rime, 

A mo  mai  De  quelqu'un  l’a  chargé  de  remettra» 

Il  parait  assez  juste  que  ces  fragments  de 
rôles , vulgairement  nommés  bouche- 
trous,  soient  le  partage  ou,  si  l'on  veut, 
la  corvée  des  commençants  et  des  comé- 
diens destinés  à n’en  avoir  jamais  que  le 
nom. — Un  désir  très  naturel,  très  légiti- 
me chez  un  acteur,  c’est  celui  de  créer 
un  rôle  , c'est-à-dire  de  le  jouer  le  pre- 
mier, sans  avoir  à consulter  ce  que  l'on 
nomme  au  théâtre  la  tradition,  et  en  s’a- 
bandonnant à ses  seules  inspirations,  sans 
craindre  de  comparaison  avec  cellesd'un 
autre,  ou  sans  se  laisser  entraîner  à leur 
imitation.  C'est  en  effet  pour  le  comé- 
dien un  si  grand  avantage , que  l'on 
a vu  parfois  un  rôle  créé  par  un  sujet 
médiocre  avoir  moins  d'attrait  pour  le 
public,  si  quelque  circonstance  le  faisait 
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passer  entre  les  mains  d’un  acteur  plus 
habile. — Mais  ce  qui  n'est  que  le  partage 
du  véritable  talent,  c'csl  l'art  de  contpo- 
serun  rôle.  Cet  art  consiste  d’abord  à se 
pénétrer  du  personnage  qu'on  représente, 
de  manière  à ce  que  tout  dans  le  jeu,  la  dé- 
marche, les  gestes  , le  costume,  la  vois, 
soit  empreint  du  la  physionomie  spéciale 
de  ce  personnage,  il  faut  en  outre  , dans 
celle  composition,  savoir  sacrifier  quel- 
ques parties  du  rôle  pour  faire  mieux 
valoir  les  principales.  11  est  de  plus  une 
foule  de  nuances  délicates, et  qui  seraient 
très  difficiles  a détailler  dans  un  art  qui 
fut  celui  de  Tulma  , qui  est  encore  au- 
jourd'hui celui  de  Mlle  Mars,  et,  sur  une 
scène  inférieure,  de  Boull'é. — Il  y a des 
rôles  brillants  et  favorables  à l'acteur, 
tels  que  ceux  des  personnages  coura- 
geux, bienfaisants,  par  lesquels  on  peut 
dire  qu’il  se  trouve  en  quelque  sorte 
porté  ; il  y en  a d'autres  , comme  ceux 
des  traîtres,  des  lâches,  des  ingrats,  etc., 
qui  sont  naturellement  odieux  , et  que 
tout  son  talent  ne  peut  que  faire  suppor- 
ter. — On  appelle  tôles  muets  ceux  oit 
l'acteur  parait  seulement  pour  entendre 
ou  exécuter  ce  que  disent  ou  comman- 
dent ceux  qui  sont  charges  du  dialogue. 
— I.c  terme  de  tôle,  dans  le  sens  que  lui 
a donné  le  théâtre,  a passé  de  là  dans  la 
société , où  l'on  dit  tous  les  jours  de  tel 
homme  peu  sincère  dans  ses  paroles, que 
c'est  un  rôle  qu'il  joue;  de  tel  autre, 
qu’il  a un  beau,  un  mauvais  rôle  à rem- 
plir. Oussr. 

ItOLLIN  (Charles),  né  le  30  jan- 
vier 1001,  à Paris,  où  il  mourut,  le  14 
septembre  1741,  professeur  de  seconde 
au  collège  Duplessis  en  1083,  de  rhéto- 
rique en  1087  , puis,  l'année  suivante  , 
lecteur  cl  professeur  royal  au  collège  de 
France,  où  il  occupa  activemenlsa  chai- 
re pendant  48  ans  (de  1088  à 1730)  ; rec- 
teur de  l'université  en  IG94  , continué 
pendant  deux  ans;  coadjuteur  du  collège 
de  lieauvais  en  1090,  emploi  qu'il  rési- 
gna forcément  en  17  lé;  membre  de  l'aca- 
démie des  inscriptions  et  belles  - let  - 
1res  en  » 70  i ; élu  procureur  de  la  nation 
de  France  en  1719,  puis  de  nouveau 


recteur  en  1 7*0.  Dans  son  enseignement 
au  collège,  Hollin  commença  une  utile 
réforme  en  étendant  le  cercle  des  études, 
en  y introduisant  les  lettres  françaises 
trop  ignorées,  en  y rappelant  la  littéra- 
ture grecque  trop  négligée,  en  y mêlant 
l'histoire  à la  critique.  Keclcur,  il  remit 
en  vigueur  cet  usage  qui  ordonnait  au 
chef  de  l’université  de  faire  la  visite  des 
collèges.  Ses  beaux  mandements  (ainsi 
l’on  appelait  les  actes  émanés  du  recteur), 
attestent  son  sèle  pour  la  religion  et  les 
mœurs,  le  maintien  de  la  discipline  , l’a- 
vancement des  études.  Il  ne  mit  pas 
moins  de  conscience  à défendre  certai- 
nes prérogatives  honorifiques,  précieuses 
au  corps  qu'il  représentait;  et,  comme 
l'a  dit  un  biographe,  celui  qui , simple 
particulier,  n'eût  disputé  le  pas  à qui  que 
ce  fût , mérita  une  mention  de  l'auteur 
du  Traite  des  préséances.  Dans  le  prin- 
cipalal  du  collège  de  lieauvais,  il  releva 
les  éludes  et  la  discipline  entièrement 
tombées  au  sein  de  cct  antique  établisse- 
ment; les  sacrifices  pécuniaircssur  scs  éco- 
nomies personnelles  ne  lui  coulèrent  point 
pour  arriver  à ce  but,  pour  s'entourer  de 
jeunes  maîtres  pleins  de  savoir  et  de  vertu, 
entre  autres  de  Guérin , Collin,  Crevicr, 
dont  la  renommée  vit  encore  dans  nos  col- 
lèges, celle  de  Crcvicrsurtout,  ce  fils,  d'ar- 
tisan , comme  Hollin,  dont  ce  dernier  re- 
marqua et  cultiva  généreusement  les  dis- 
positions naissantes,  qui  fut  son  ami,  son 
continuateur  et  sou  panégyriste.  Hollin 
avait  trouvé  le  collège  presque  déscrt;sous 
sa  direction,  cette  maison  devint  bientôt 
trop  étroite  pour  la  jeunesse  qui  y affluait. 
• 11  y eut  tel  père,  dit  le  biographe  déjà 
cité,  qui  fit  au  principal  une  sorte  de 
violence  pour  qu'il  acceptât  son  fils  ; tel 
élève  ainsi  reçu  que  Hollin,  faute  de  pla- 
ce, dut  loger  d'abord  dans  son  cabinet,  a 
(,) uc  manquait-il  à une  vie  si  bien  rem- 
plie ? Le  stygmale  glorieux  de  certaines 
persécutions  du  pouvoir.  Nourri  des 
doctrines  de  Port-Hoyal,  ami  de  plu- 
sieurs de  ces  pieux  et  savants  solitai- 
res , Hollin  était  un  janséniste  zélé  t 
trop  zélé  peut-être.  En  1712,  il  reçut 
l'ordre  de  quitter  le  collège  de  Beauvais  ; 
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il  avait  à peine  52  ans  lorsqu'on  pré- 
tendit priver  l'université  d'un  serviteur 
si  utile.  La  manière  dont  il  employa  les 
loisirs  forcés  qu’on  lui  avait  faits  trompa 
les  espérances  de  ses  persécuteurs,  et  a 
véritablement  été  la  source  de  sa  gloire. 
Il  s'occupa  d'abord  d’une  édition  classi- 
que de  Quinlilieu  , l'un  de  ses  auteurs 
favoris,  qu'il  expliquait  au  collège  royal. 
Plus  tard,  la  publication  de  son  Traite 
des  éludes  ( 1726-1728  ) mit  le  comble  à 
sa  réputation.  Dans  ce  livre  immortel  , 
Rollin  n'a  pas  la  prétention  d'innover , il 
se  borne  modestement  k rappeler  les  prati- 
ques d’enseignement  les  plus  approuvées 
chez  les  anciens  et  les  modernes.  « Mo- 
nument de  raison  et  dégoût,  le  Traite 
des  études,  a dit  M.  Villemain  dans 
une  de  ses  leçons , est  l’un  des  livres  les 
ntieui  écrits  de  notre  langue  après  les  li- 
vres de  génie,  a Cet  excellent  style  fran- 
çais, toujours  fort  rare,  était  chose  inouïe 
dans  l'université,  exclusivement  célèbre 
alors  par  les  harangues  latines. Aussi  d’A- 
guesseau, en  remerciant  Rollin  de  son 
bel  ouvrage,  lui  écrivait-il  : « Vous  par- 
lez le  français  comme  si  c'était  votre  lan- 
gue naturelle.  » Ce  qu’il  y a de  plus 
glorieux  pour  Rollin  dans  le  Traité  des 
éludes,  c'est  qu'il  s'est  peint  lui-même, 
sans  le  vouloir,  dans  le  tableau  qu’il  a 
tracé  d'un  excellent  principal  , d’un  zélé 
et  judicieux  professeur.  Ce  qui  le  carac- 
térise surtout,  c’est  qu'il  fait  marcher  de 
front  l'éducation  morale  et  l'instruction, 
c’est  qu'il  ne  perd  jamais  de  vue  que  les 
instituteurs  de  la  jeunesse  ne  doivent 
pas  seulement  former  des  savants , des 
orateurs  cl  des  poètes,  mais  que  la  so- 
ciété attend  d'eux  principalement  « iin 
peuple  d'hmnmcs  laborieux  et  honnêtes, 
d’un  commerce  aimable,  qui  honorent  et 
relèvent  toutes  les  professions , tons  les 
rang»  (M.  Patin,  f'ie  de  Rollin).  » — 
Rollin,  dans  le  Traité  des  études,  de- 
vançant, comme  il  l’avait  fait  dans  ses 
classes  « des  réformes  que  nous  croyons 
très  récentes  et  d’autres  que  nous  atten- 
dons encore  (Ibid.),  » renversait  l’écha- 
faudage des  anciennes  rhétoriques  et 
tout  cet  artifice  de  procédés  oratoires 


que  le  génie  grec  lui-même  avait  trop 
réduit  en  système,  et  qui  était  devenu  la 
plus  fausse  et  la  plus  puérile  des  sciences. 
A ces  règles  arbitraires, que  le  pédantisme 
de  quelques  universitaires  l'accusait  de 
négliger,  il  substituait  l'intelligence  et 
l’admiration  raisonnée  des  grands  modè- 
les; il  ramenait  l’artaubon  sensetaux  ex- 
périences du  génie.  Son  T rail  é des  études 
est  une  continuation  de  l'enseignement  de 
Port-Royal;  seulement,  son  amc  affec- 
tueuse adoucit  l’austérité  de  celte  grave 
école  , et  rend  la  même  pureté  plus  ai- 
mable. Il  emprunte  aussi  à Port-Royal 
un  goût  des  sciences  et  des  recherches 
qui  devait  étendre  l'instruction  de  la 
jeunesse.  Le  succès  du  Traité  des  étu- 
des l’encouragea  à écrire  l’histoire  an- 
cienne. 11  avait  alors  soixante-sept  ans. 

] I se  mil  à l'oeuvre  avec  toute  la  diligence 
d'un  homme  qui  n’a  pas  de  temps  à per- 
dre , et,  comme  il  le  dit  lui-même , avec 
toute  l'ardeur  d'un  ouvrier  qui  attend  sa 
subsistance  du  travail  de  sa  journée.  De 
1730  à 1738,  les  onze  volumes  dont  se 
compose  cette  histoire  se  succédèrent  ra- 
pidement et  avec  la  plus  grande  faveur 
publique.  < Un  honnête  homme,  écri- 
vait Montesquieu,  a , par  ses  ouvrages 
d'histoire , enchanté  le  public.  C’est  le 
cœur  qui  parle  au  cœur.  On  sent  une  se- 
crète satisfaction  d'entendre  parler  de  la 
vertu  : c’est  l’abeille  de  la  France.  » Le 
noin  de  Rollin  devint  alors  célèbre  dans 
l'Europe.  Un  prince  polonais  traduisait 
dans  sa  langue  les  volumes  de  l’histoire 
ancienne  à mesure  qu'ils  paraissaient. 
« le  ne  sais,  disait  le  duc  de  Cumber- 
land , comment  fait  M.  Rollin , partout 
ailleurs  les  réflexions  m’ennuient,  elles 
me  charment  dans  son  livre,  et  je  n’en 
perds  pas  un  mol.  a On  félicitait  Rollin 
de  toute  part  ; et  le  jeune  prince  royal 
de  Prusse , qui  rendit  bientôt  si  célèbre 
le  nom  de  Frédéric,  lui  écrivit  une  suite 
de  lettres  dans  lesquelles  il  rend  homma- 
ge à son  talent,  à sa  vertu , et  le  compare 
à Thucydide.  Rollin  , tonché  du  ton 
affectueux  de  son  royal  correspondant , 
se  prit  h son  tour  d'une  vive  affection 
pour  lui,  et  les  lettres  qu’il’lui  adressa 
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sont  des  modèles  de  liberté  respectueuse. 
Frédéric  y trouve  les  conseils  tf  un  sape, 
l'empressement  d’un  ami  et  In  tendresse 
d’une  nourrice.  Kollin,  en  effet,  va  jus- 
qu’à prêcher  en  acceptant  d’un  roi  le  ti- 
tre d’ami.  « I.cs  rois,  lui  écrivait-il,  ne  se 
piquent  pas  d'ordinaire  d’avoir  des  amis  , 
et  il  est  rare  qu'ils  en  aient  de  véritables. 
Votre  majesté  n'en  use  pas  ainsi.  Elle 
descend  du  trône  jusqu’à  son  serviteur, 
et  par  là  trouve  moyen  de  se  mettre  de 
niveau  avec  lui,  pour  en  faire  son  ami. 
Oui,  sire,  je  le  serai  toute  ma  vie.  Mais 
c'est  trop  peu  pour  moi  ; que  increslc-l-il 
encore  à vivre?  Je  souhaite  l’être  pen- 
dant toute  l’éternité;  cet  unique  vau  dit 
beaucoup  de  choses.  » Voltaire  alors 
rendait  les  mêmes- respects  à Kollin,  pour 
lequel,  plus  tard,  il  ne  fut  pas  toujours 
juste.  Oui  n’a  retenu  ces  vers  du  Tem- 
ple du  Goût  : 

Non  loin  de  U RoUtti  dietait 

Oiieiquc*  le^otia  4 la  jeunette, 

fct  ijuoi«|u'cn  robe  on  l'ècoulait. 

C’est  encore  Voltaire  qui,  dans  le  Siècle 
de  Louis  XI P,  a dit  de  \’ Histoire  an- 
cienne : • C’est  encore  la  meilleure  com- 
pilation qu’on  ait  faite  en  aucune  langue, 
parce  que  les  compilateurs  sont  rarement 
éloquents,  et  que  Rollin  l’était.  » En  ef- 
fet, comme  l’a  dit  un  biographe  déjà  cité, 
il  se  rendait  propre  tout  ce  qu’il  emprun- 
tait , et  surtout  par  une  chaleur  d'amc 
qui,  pour  le  bien  de  la  jeunesse , se  ré- 
pandait en  éloges  chrétiens  de  la  vertu 
païenne  , en  réflexions,  en  moralités.  11 
manque  de  critique,  il  a quelquefois 
ignoré  ou  négligé  de  précieux  détails  in- 
diqués dans  les  auteurs  anciens;  toute- 
fois, comme  l’a  remarqué  M.  Villemain, 
son  Histoire  ancienne  cl  ce  qu’il  a com- 
posé de  Y Histoire  romaine,  donuciil  une 
idée  généralement  vraie  de  l’antiquité  , 
à peu  près  comme  M"'"  üaeier  fait  mieux 
sentir  Homère  que  ne  le  font  des  tra- 
-ducteurs  plus  exacts  et  plus  éloquents. 
Ce  fut  à 7(i  ans  que  Kollin  entreprit  la 
pénible  tâche  d’écrire  l’hisloirc  romaine. 
En  trois  années,  il  publia  cinq  volumes, 
laissant  le  sixième  et  le  septième  prêts  à 
paraître,  le  huitième  achevé  et  le  neu- 


vième fort  avancé.  Crevier  eut  peu  de 
chose  a faire  pour  conduire  cette  histoi- 
re au  terme  fixé  par  l’auteur,  c’est-à-dire 
jusqu’à  la  bataille  d’Aclium.  C’est  à pro- 
pos du  quatrième  volume  de  cette  histoi- 
re que  Frédéric  écrivait  à Kollin  : «Vous 
lions  ferez  croire  tout  ce  que  l’antiquité 
a feint  du  chant  harmonieux  des  cygnes 
avant  leur  mort.  « Croirait-on  que  lors- 
que Kollin  s'occupait  si  activement  d’in- 
struire par  ses  écrits  et  la  jeunesse  et  le 
public,  l’autorité  , qui  déjà  l’avait  éloi- 
gné des  fonctions  du  principalat  et  du 
rectorat,  vint  encore  le  troubler  dans  le 
champêtre  asile  qu’il  avait  choisi  dans 
un  des  faubourgs  de  la  capitale.  On  ac- 
cusa Kollin  de  prêter  les  mains  à la  pu- 
blication de  quelques  pamphlets  jansé- 
nistes ; et  une  descente  de  justice  eut 
lieu  dans  sa  modeste  maison  ( rue  Keu- 
vc-Saint-Etienne  il”  ltj;  ou  visila  tout 
jusqu'aux  combles  ; on  descendit  dans  le 
puits,  et  l'on  explora  surtout  les  caves 
que  le  lieutenant  de  police  appelait  sou- 
terrains. Celte  recherche  inquisitoriale 
fil  éclater  l’innocence  de  Rollin  , qui , 
dans  une  lettre  adressée  au  cardinal  de 
Fleury,  se  plaignit  avec  ce  ton  de  res- 
pectueuse liberté  qu'il  savait  si  bien 
prendre  avec  les  grands.  Ce  fut  dans  cet 
asile  que  Kollin  termina  ses  jours.  J'ai 
plus  d’uuc  fois  visité  avec  respect  celte 
maison  si  petite  d’un  grand  homme. 
Elle  est  aujourd'hui  habitée  par  uu  nour- 
risscur  de  bestiaux.  On  y lit  encore,  au- 
dessus  d’une  porte  intérieure  , cette  in- 
scription, dans  laquelle  Kollin  s’est  peint 
tout  entier. 

ri  "If  u/tJi  dUtfi*  dumu  tfmi  rum  et  urhi», 

Jnf.êlû  trau.juillui,  m o/ne  Jtesjut  fiuwr. 

(Asile  chéri,  où,  hôte  paisible  des  champs 
et  de  la  ville,  je  jouis  de  inoi-mêmc  et 
de  Dieu  ).  — Plus  riche  i/ue  le  roi,  com- 
me il  disait  lui-même,  il  s'était  formé  de 
ses  économies  et  de  ses  pensions  une 
petite  fortune  de  mille  écus  de  rente. 
C’était  le  patrimoine  du  pauvre  : chaque 
mois  il  donnait  ceut  francs  pour  eux, 
outre  les  libéralités  extraordinaires.  Son 
vieux  domestique  Dupont,  devenu  son 
ami,  était  le  distributeur  de  scs  thari- 
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tes.  Rollin  eut  d’illustres  amis  : MM. 
Le  Pelletier.  d'Aguesseau,  Duguct,  l’ab- 
bé et  le  marquis  d’Asfeld.  Racine,  en 
mourant,  lui  avait  recommandé  l’éduca- 
tion de  son  fils.  (Trace  au  mauvais  vouloir 
de  l'autorité,  Rollin  ne  fut  pas  de  l'aca- 
démie française;  et  il  fut  interdit  à l'u- 
niversité de  lui  consacrer  une  oraison 
funèbre  comme  à tous  les  recteurs  ; 
niais  la  postérité  ne  lui  a pas  failli.  Louis 
XVI  voulut  que  Rollin  eut  sa  statue  par- 
mi les  grands  hommes  de  la  France  ; il 
est  pour  ainsi  dire  devenu  le  patron  de 
notre  nouvelle  université,  son  nom  a 
été  donné  à un  des  collèges  de  Paris; 
enfin,  c’est  avec  applaudissements  que, 
dans  une  chaire  de  la  Sorbonne  , une 
bouche  éloquente  le  proclamait  le  saint 
de  V enseignement.  Cil.  su  Rozoir. 

ROLLON  ou  Harroul  , premier  duc 
de  Normandie.  Expulsé  de  sa  seigneurie 
par  le  roi  de  Danemarck,  dont  il  refusait 
de  reconnaître  lu  suzeraineté,  Kollon  , à 
la  tète  d'une  troupe  nombreuse  d'aven- 
turiers danois , s’embarqua  et  dirigea  sa 
course  sur  l'Angleterre,  d'où  il  fut  re- 
poussé par  Alfred.  Il  vint  débarquer  sur 
les  côtes  de  France,  dont  il  ravagea  plu- 
sieurs provinces.  Cliarles-le-Simple,  par 
un  traité  conclu  avec  lui  à Sainl-Clair- 
sur-Epte,  lui  céda  une  partie  de  la  Neus- 
tric,  appelée  depuis  Normandie,  et  lui 
donna  en  mariage  sa  fille  Gisle  ou  Gi- 
sclle,  à condition,  disent  quelques  chro- 
niqueurs, qu’il  se  ferait  chrétien  et  qu’il 
ferait  hommage  de  son  duché.  Il  suffi- 
sait, ajoutent-ils  , de  prononcer  son  nom 
pour  être  appelé  en  justice  ; de  lè  l’origi- 
ne de  ce  cri  conservé  en  Normandie,  ap- 
pelé clameur  de  Haro,  llollon  abdiqua 
en  937  en  faveur  de  son  fils  Guillaume  (v. 
Normandie  etNosMAMis).  Durer  (de  l’Y.) 

ROMAIN,  à moins  qu'il  ne  s’agisse  de 
la  religion  , ne  se  dit  guère  que  des  ci- 
toyens de  l'ancienne  Rome.  On  ne  les 
appelle  aujourd'hui , sans  doute  par  un 
sentiment  de  pudeur  , que  les  habi- 
tants de  la  Rome  moderne.  — Ro- 
main désigne  aussi  figurément  tout  ce 
qui  rappelle  la  grandeur  d’ante,  le  cou- 
rage, les  verlus  patriotiques  ; et  ce  n’est 


que  par  une  bien  pitoyable  parodie  qu'on 
emploie  ce  mot  dans  les  prisons  ou  dans 
le  bas  peuple  à signaler  quelqu'un  d'ex- 
trêmement misérable  , ou  bien  encore  à 
qualifier  les  claqueurs  en  titre  qui  se 
chargent  dans  les  théâtres  d'assurer  le 
succès  d'une  première  représentation.  — 
Les  chiffres  romains  sont  des  lettres  nu- 
mérales comme  on  en  voit  ordinairement 
sur  les  cadrans  d'horloge.  Entre  autres 
acceptions  plus  ou  moins  bizarres,  et  qui 
ne  valent  guère  la  peine  d’être  citées,  le 
mot  romain  est  d'un  usage  très  fréquent 
dans  l'imprimerie  pour  désigner  un  ca- 
ractère particulier  (v.  Rome).  Z,. 

ROMAIN  (Gallesin,  pape,  connu  sous 
le  nom  de  ),  successeur  d'Étienne  VI  en 
897,  cassa  la  procédure  de  son  prédéces- 
seur contre  Foruiose,  et  mourut  le  8 fé- 
vrier 898.  11  fut  remplacé  par  Théodosc 
II.  On  a de  lui  une  lspitre.  Lunglet- 
Dufresnoy  le  traite  d’usurpateur.  Y. 

Romain  l*' , empereur  d'Orient,  né 
en  Arménie.  Il  avait  eu  le  bonheur  de 
sauver  la  vie  à l'empereur  Rasilc  dans 
une  bataille  contre  les  Sarrasins.  Cet 
exploit  lui  ouvrit  la  carrière  des  hon- 
neurs. L'empereur  Constantin  X lui  don- 
na la  main  de  sa  fille,  et  l'associa  à l'em- 
pire en  919.  Romain  fut  bientôt  maître 
de  l'état  ; Constantin  n’eut  plus  que  le 
titre  d'empereur.  Aussi  habile  politique 
que  vaillant  homme  de  guerre,  Romain 
s’unit  par  un  traité  avec  les  bulgares , 
tailla  en  pièces  l'armée  moscovite  qui 
avait  envahi  la  Thrace  , et  contraignit 
les  Turcs  à cesser  leurs  incursions  sur  les 
terres  de  l'empire.  Il  ne  fut  pas  moins 
heureux  dans  l'administration  intérieu- 
re. Enfin  , voulant  prouver  qu'il  ne  s'é- 
tait arrogé  le  pouvoir  suprême  que  dans 
l'intérêt  public,  il  se  disposait  à rendre 
à son  beau-père  toute  l’aiitorilé  impé- 
riale, quand  Étienne,  l'un  de  ses  fils, 
informé  de  sa  généreuse  résolution  , le 
fil  arrêter  et  confiner  dans  un  monas- 
tère , où  il  mourut  en  918. 

Romain  11 , dit  le  Jeune  ,(fils  de  Con- 
slantin  Porphyrogénète , succéda  è son 
père  qu'il  avait  fait  empoisonner.  Il  ne 
s'arrêta  point  h ce  premier  crime;  il 
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chassa  Hélène  sa  mère  du  palais  ; et  l'on 
vil  avec  horreur  scs  sœurs,  réduites  à la 
plus  affreuse  misère,  forcées  de  se  pros- 
tituer pour  ne  pas  mourir  de  faim.  Ce 
monslre  ne  jouit  pas  long-temps  d’un 
trône  acheté  par  tant  de  forfaits.  Lpuisc 
de  débauches , il  mourut  en  983  apres 
un  règne  de  trois  aus. 

Romain  111 , surnommé  Arçyrc  , ftls 
de  Léon  , général  des  armées  impéria- 
les , dut  sou  avéucuicut  au  trône  à 
son  mariage  avec  la  princesse  Zoé,  tille 
de  Conslauliu-le-Jeune.  Proclamé  em- 
pereur le  9 novembre  1028,  il  SC  dis- 
tingua d’abord  par  les  plus  heureuses 
qualités,  et  surtout  par  une  générosité 
et  une  magnificence  qui  lui  conciliè- 
rent tous  les  cœurs  ; mais  il  changea 
bientôt , et  l'avarice  devint  sa  passion 
dominante.  Zoé  , dont  l’âge  n'avait  pas 
amorti  l'impudique  lubricité-,  se  prit 
d'une  passion  ridicule  pour  son  argen- 
tier Michel.  Résolue  de  donner  sa  main 
et  le  trône  â son  amant,  elle  empoi- 
sonna son  époux.  Le  breuvage  agissant 
trop  lentement  au  gré  de  ses  désirs  , 
elle  l'étrangla  dans  le  bain  le  jeudi-saint, 
lt  avril  1034.  Romain  était  âgé  de  4G 
ans,  et  avait  régné  cinq  ans  et  six  mois. 

Romain  IV,  dit  Dioxine,  était  en  exil 
à l’époque  de  la  mort  de  l'empereur  Con- 
stantin Ducas,  qui  avait  laissé  trois  fils 
sous  la  tulèle  de  leur  mère  Ludovic. Cette 
princesse  avait  promis  de  ne  point  se  re- 
marier, mais  elle  oublia  bientôt  scs  ser- 
ments , rappela  Romain  de  l'exil  , et  lui 
donna  sa  main  et  l’empire.  Romain  fut 
couronné  le  1er  janv.lt)G8.  R marcha im- 
méiiiatcmcnt  contre  les  Turcs  qui  rava- 
geaient les  frontières  de  l'empire,  cl  les 
vainquit.  Moins  heureux  en  1071,  il  fut 
pris  par  Azan , chef  des  infidèles.  Le 
vainqueur  lui  demanda  quel  sort  il  lui 
aurait  fait  s'il  fût  tombé  entre  ses  mains. 
» Je  t'aurais  fait  percer  de  coups,  répon- 
dit Romain.  — Je  n’imiterai  poiut,  ré- 
pliqua Azan,  une  cruauté  aussi  contraire 
aux  préceptes  de  ton  législateur  Jésus- 
Christ,  > et  il  le  renvoya  saus  rançon. 
De  retour  à Constantinople,  Romain  eut 
à disputer  le  Uôue  à Michel,  üls  de  Con- 


stantin Ducas,  qui,  pendant  sa  captivité, 
s’était  fait  proclamer  empereur.  Romain 
fut  vaincu  : on  lui  creva  les  yeux  , et 
ce  supplice  lui  coûta  la  vie.  Ses  bles- 
sures ne  furent  point  pansées , sa  tète 
enfla,  et,  à la  suite  d'une  longue  et  dou- 
loureuse agonie,  il  expira  après  un  règne 
de  trois  ans  et  quelques  inois.yMj^K 
Durer  (de  l'Yonne). 

Romain  (Jules),  peintre  cl  architecte 
célèbre  (zi.  Jules  Romain).  p 

ROM A.V.  il  est  un  titre  de  gloire 
qu’on  n'a  jamais  contesté  au  roman,  c'est 
1'auliqiuté  de  son  origine.  Mais,  quel- 
qu'éloignée  de  nous  qu'on  la  supposé , 
on  pourra  toujours  remonter  à une  ori- 
gine antérieure.  Comme  tous  les  genres 
vraiment  dignes  de  ce  nom,  le  roman 
existait,  avant  d'être  découvert,  dans  une 
disposition  naturelle  de  l'esprit  humain. 
Par  une  sorte  d'indépendance , dans  la- 
quelle Bacon  trouvait  un  témoignage  de 
la  force  et  de  la  dignité  de  notre  être  , 
nous  aimons  à nous  soustraire  au  cours 
ordinaire  des  choses  , à nous  créer  un 
ordre  imaginaire  d'événements,  plus  va- 
rié, plus  éclatant,  oii  le  hasard  ait  moins 
d'empire , oh  nos  facultés  trouvent  un 
plus  libre  exercice.  C’est  le  penchant  in- 
volontaire de  toutes  les  intelligences  ; il 
n 'en  est  pas  de  si  grossière,  qu'mi  rêve 
passager  u'ait  transportée  de  la  vie  réelle 
au  sein  d'un  monde  idéal-, et  l'auteur  du 
premier  roman  avait  été  devancé  par  les 
imaginations  les  plus  vulgaires.  Le  ro- 
man u'est  donc  pas,  comme  on  l'a  pré- 
tendu, une  conception  arbitraire  ; c’est 
uu  genre  nécessaire,  eu  quelque  sorte , 
et  qui  a des  droits  légitimes  au  respect 
delà  critique.  Il  tient  de  la  nature  qui 
l'a  fait  naître  un  charme  universel,  dont 
ne  préservent  pas  toujours  la  gravité 
du  caractère  et  la  maturité  des  années. 
— Je  sais  que  des  esprits  sévères  se  sont 
révoltés  contre  un  empire  auquel  eux- 
mêmes  n'avaient  peut-être  pas  échappé. 
Oubliant  que  la  fable  emprunte  à la  vé- 
rité son  attrait  le  plus  puissant,  ils  ont 
accusé  de  mensonges  les  fictions  du  ro- 
man, et,  pour  en  faire  ressortir  la  frivo- 
lité, Us  se  sont  plu  à les  raellre  en  parat- 
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lèle  avec  les  récits  de  l'histoire.  Se- 
rait-il vrai  que  l'histoire  fût  la  condam- 
nation du  roman  ? Les  limites  de  ces  deux 
genres,  qui  se  touchent  quelquefois , ne 
sont-elles  pas  tout-à-fait  distinctes  ? Si, 
pour  donner  un  fond  h ses  tableaux,  le 
romancier  se  transporte  au  sein  d’une 
époque  réelle,  au  milieu  d’événements  et 
de  personnages  connus , il  n’usurpe  pas 
en  cela  les  droits  de  l'historien  ; car  il  se 
propose  de  peindre  un  tout  autre  ordre  de 
choses.  L’historien  ne  recueille  dans  ses 
annales  que  ce  qui  a laissé  quelques  traces 
dans  la  mémoire  des  peuples.  Il  n'en  est 
pas  ainsi  du  romancier  : il  va  chercher 
ses  héros  dans  cette  multitude  sans  nom 
où  ne  pénètre  point  le  regard  de  l’histo- 
rien ; il  fait  revivre  dans  scs  peintures  ce 
qui  passe,  ce  qui  périt,  ce  qui  change  et 
varie  sans  cesse  , ces  rapports  d’un  mo- 
ment qu'établissent  entre  les  hommes 
leurs  intérêts  et  leurs  passions,  ces  acci- 
dents de  tous  les  jours  qui  se  pressent  et 
se  succèdent  sur  la  scène  changeante  du 
monde.  Le  romancier  écrit , en  quelque 
- aorte,  l'histoire  de  la  vie  privée  , et  s’il 
lui  est  permis  d’en  retrouver  les  faits 
dans  son  imagination,  il  n’est  pas  dispen- 
sé de  donner  à ses  récits,  h la  place  de 
la  vérité  qui  leur  manque , celle  autre 
vérité,  qui  est  le  besoin  commun  de  tous 
les  arts.  Il  faut  que  l’homme  se  recon- 
naisse dans  son  image  , qu’elle  lui  offre 
l'expression  fidèle  de  ses  passions,  de  ses 
vertus,  de  ses  vices,  de  scs  ridicules, 
et , sous  l’apparence  inconstante  des 
mœurs  et  des  usages,  les  inaltérables 
traits  de  la  nature  humaine.  — La  vérité 
et  la  fiction , voilà  les  conditions  premiè- 
res du  roman  comme  de  toutes  les  pro- 
ductions de  l'art.  Ce  n’est  pas  que,  pour 
la  force  et  la  profondeur  de  la  peinture, 
on  puisse  le  comparer  ni  au  poème  ni 
au  drame  : il  s’empare  moins  vivement  de 
l'imagination  , il  la  retient  dans  une  ré-‘ 
gion  moins  idéale  ; réduit  à la  simplicité 
du  langage  ordinaire,  il  place  ses  héros 
sur  le  théâtre  de  la  vie  commune,  pres- 
qu’au  niveau  des  spectateurs.  Mais  aussi 
quelle  liberté  il  permet  à l’écrivain  ! Le 
romancier  n’est  soumis  qu’à  ce  petit  nom- 
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bre  de  lois  générales  dont  l’empire  est 
universel,  parce  qu'elles  sont  fondées  sur 
la  nature  même  de  notre  esprit;  pour 
tout  le  reste,  il  ne  reçoit  de  règles  que 
de  lui -même,  où  plutôt  que  de  son 
sujet.  Cette  matière  inépuisable  que  le 
spectacle  du  monde  présente  à son  imi- 
tation , il  en  dispose  à son  gré  ; il 
choisit  du  noble  ou  du  familier , du  pi- 
toyable on  du  ridicule,  du  terrible  ou  du 
bouffon  ; rien  ne  lui  est  étranger  de 
tout  ce  qui  appartient  à la  nature  humai- 
ne. Il  peut  même  tenter  de  la  rendre 
avec  toute  sa  diversité , rassembler  dan* 
un  même  ouvrage  ce  que  séparent  les  au- 
tres genres , associer  tous  les  contrastes, 
mêler  tous  les  tons  , prétendre  à tous  le* 
effets.  Une  vaste  carrière  lui  est  ouverte, 
carrière  toujours  nouvelle  et  cependant 
toujours  la  même.  Sous  quelque  variété 
de  formesqueseproduisentses  innombra- 
bles compositions, elles  ont  toutes  pour  ob- 
jet commun  d’embrasser  dans  un  seul  ta- 
bleau le  cours  entier  d'une  destinée  , 
d'en  rapprocher  et  d’en  réunir,  par  une 
sorte  de  perspective , les  moments  les 
plus  intéressants , ceux  qui  la  caractéri- 
sent le  mieux.  C’est  là  l’unité  du  roman  ; 
mais  quelle  unité  féconde  ! Loin  de  bor- 
ner le  domaine  de  l’écrivain  , clic  l’é- 
tend et  l’agrandit.  Plus  libre  que  le  poè- 
te , le  romancier  pourra  prodiguer  les 
développements  et  les  détails;  il  ne  lui 
sera  pas  interdit  de  mêler  au  langage 
de  l'imagination  celui  de  la  critique, 
de  peindre  et  d’expliquer  tout  à la  fois, 
de  développer  le  jeu  des  ressorts  secrets 
qui  nous  font  agir,  parler  et  sentir.  Le 
roman  est , en  effet , parmi  toutes  les 
compositions  littéraires , une  de  celles 
qui  cachent  le  moins  le  dessein  de  nous 
instruire.  C’est  une  forme  vivante  don- 
née aux  leçons  du  philosophe  et  du  mo- 
raliste. Les  vérités  spéculatives  y pren- 
nent une  apparence  sensible  qui  les  ré- 
vèle aux  esprits  les  moins  attentifs.  For- 
cé de  les  apercevoir , le  lecteur  croit  les 
découvrir , l’artifice  du  romancier  le 
transforme  en  observateur;  ce  qui  se 
passe  tous  les  jours  sous  nos  yeux  et  que 
nous  ne  voyons  jamais , le  romancier  le 
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fût  voir.  Ses  fictions  ont  même  en  cela 
quelque  avantage  sur  la  réalité  : elles  at- 
tirent plus  vivement  notre  attention  ; el- 
les rendent  à notre  jugement  cette  indé- 
pendance que  lui  retirent  trop  souvent 
nos  intérêts  et  nos  passions  ; elle  nous 
permettent  d'apporter  à l'observation 
morale  un  esprit  plus  libre  et  plus  entier; 
une  lecture  de  quelques  beui  es  nous  don- 
ne l'expérience  d'une  longue  vie  ; nous 
acquérons  en  nous  jouant  celte  science 
des  hommes  et  du  monde  qui  s'achète 
d’ordinaire  par  tant  d’erreurs  et  d’infor- 
tunes. C'est  ainsi  que,  dans  le  roman  plus 
que  dans  tout  autre  genre  de  composi- 
tion , les  plaisirs  de  l’imagination  peu- 
vent tourner  au  profit  de  l'instruction 
pratique.  — Des  ouvrages  qui  répondent 
aux  besoins  les  plus  impérieux  de  notre 
esprit;  qui,  offrant  à la  raison  la  repré- 
sentation de  ce  qui  est,  transportent  en 
même  temps  l'imagination  au-delà  des  li- 
mites de  la  réalité  ; qui  réunissent  ainsi 
la  vérité  et  l’idéal  ; qui  participent  en 
quelque  chose  à la  gravité  de  l’histoire  et 
de  la  philosophie,  et  ne  sont  point  étran- 
gers aux  charmes  de  la  poésie  ; qui  tou- 
chent à tant  de  genres  sans  se  confon- 
dre avec  eux , qui  s’en  distinguent  par 
plus  d’un  caractère , qui  ont  surtout  cet 
avantage  de  captiver  la  frivolité  des  lec- 
teurs, et  de  les  conduire  à leur  insu  vers 
un  but  sérieux  et  utile  ; de  tels  ouvrages 
ne  peuvent  être  relégués  dans  les  rangs 
inférieurs  de  la  littérature  , ils  forment 
un  genre  qui  ne  manque  point  d'impor- 
tance et  que  sa  difficulté  place  bien  au- 
dessus  des  efforts  de  la  médiocrité. — On 
fait  naître  le  roman  chez  ces  peuples  in- 
génieux qui,  les  premiers,  jetèrent  sur  la 
vérité  le  voile  transparent  de  la  fiction.  Ils 
durent  naturellement  lui  donner,  comme 
aux  autres  productions  de  leur  littérature, 
la  forme  de  l’apologue  et  de  l'allégorie. 
Une  leçon  morale  est  en  effet  le  but  ca- 
ché vers  lequel  semblent  tendre  les  ro- 
manciers orientaux  ; mais  ils  choisissent 
pour  y arriver  une  roule  bien  détournée, 
et, aux  soins  qu’ils  prenncntde  l'embellir, 
il  est  facile  déjuger  que  le  terme  sérieux 
qu’ils  se  proposent  est  bien  plutôt  le  pré- 


texte que  l'objet  réel  du  voyage.  Ils  ap- 
partiennent à cette  classe  nombreuse  de 
conteurs  qui  cherchent  dans  l’agrément 
de  la  fiction  le  principal  intérêt  de  leurs 
récits  ; c’est  à l'imagination  qu'ils  s’a- 
dressent et  ils  possèdent  le  secret  de  la 
charmer.  Quelle  fertilité  d'invention  1 
quelle  disposition  ingénieuse  ! quel  art 
d'attacher  l'esprit  au  développement  d’u- 
ne fable  souvent  invraisemblable,  de  l'in- 
troduire sans  efforts  dans  un  monde  sur- 
naturel! Transportées  dans  notre  Occi- 
dent , ces  compositions  ravissantes  n'oot 
rien  perdu  de  leur  attrait  ; nous  les  avons 
accueillies  avec  cette  avide  curiosité, 
celle  crédulité  docile  que  les  peuples  de 
l'Orient  apportent  aux  récits  des  histoi- 
res fabuleuses.  Elles  on  t même  pour  nous, 
grâce  à l'éloignement  des  lieux,  une  sor- 
te d’intérêt  qu'elles  ne  pouvaient  offrir 
dans  leur  première  patrie , celui  d'une 
peinture  de  mœurs.  Nous  y recherchons 
ces  traits  d'une  vérité  locale  que  leurs 
auteurs  y ont  exprimés  sans  dessein; 
nous  croyons  en  les  lisant  voyager  dans 
les  contrées  lointaines  où  elles  ont  pris 
naissance.  — Les  romans  que  les  Grecs 
nous  ont  laissés  doivent  à l'éloignement 
des  temps  un  intérêt  du  même  genre. 
Comme  tous  les  ouvrages  de  l’art,  ils  ont 
acquis  en  vieillissant  une  valeur  histori- 
que tout-à-fait  indépendante  de  leur  mé- 
rite littéraire.  Si  le  goùl  les  rejette,  U 
critique  les  recueille  comme  des  monu- 
ments curieux  qui  peuvent  aider  ses  re- 
cherches. Les  Grecs  n'ont  connu  le  ro- 
man qu'à  l'époque  de  leur  décadence. 
Ces  jouissances  oisives  que  donne  la  lec- 
ture leur  furent  long-temps  étrangères  ; 
des  ouvrages  uniquement  destinés  à dis- 
traire aux  heures  de  loisir  , à remplir  les 
vides  de  l'existence  par  un  délassement 
agréable,  auraient  difficilement  trouve 
place  au  milieu  de  celle  littérature  active 
et,  pour  ainsi  dire,  vivante,  qui  se  pro- 
duisait parla  parole  dans  les  temples,  sur 
les  théâtres,  dans  les  jeux,  dans  les  fes- 
tins, à la  tribune  politique,  dans  les  éco- 
les des  rhéteurs  et  des  philosophes  ; qui  se 
mêlait  aux  institutions  du  pays  et  parti- 
cipait à leur  dignilé;  qui  était  une  sorte 
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de  langage  public  parlé  par  tout  un  peu- 
ple dans  des  circonstances  solennelles. 
Il  est  d'ailleurs  permis  de  douter  que  l'é- 
tat des  mœurs  eût  offert  une  matière  fa- 
vorable à ce  genre  de  composition.  L’é- 
galité républicaine  devait  effacer  en  par- 
tie cette  variété  de  caractères  que  pré- 
sentée!, sous  d’autres  formes  de  gouver- 
nement, les  diverses  conditions  de  la  so- 
ciété, et  que  font  ressortir  le  poète  co- 
mique et  le  romancier.  Une  vie  dont  le 
cours,  tracé  d’avance , se  partageait  né- 
cessairement entre  les  affaires  de  l'état 
et  les  soins  domestiques , ne  se  prêtait 
pas  plus  aux  jeux  de  l'imagination  qu’aux 
caprices  du  hasard.  La  vie  publique  ap- 
partenait aux  pinceaux  de  l'histoire  ou  à 
ceux  de  la  comédie , qui  fut  d'abord , 
dans  la  démocratie  d'Athènes , un  des 
organes  de  l'opposition  populaire  ou  aris- 
tocratique. La  vie  privée  s'accomplissait 
loin  des  regards , dans  une  sorte  de  sanc- 
tuaire soustrait  à l’observation.  Que  res- 
tait-il donc  au  roman  P Les  désordres 
particuliers  que  la  morale  facile  des 
Grecs  ne  se  mettait  pas  en  peine  de  ca- 
cher, des  aventures  d’esclaves  et  de 
courtisanes , 'des  travers  et  des  ridicu- 
les peu  nombreux  dont  se  contentait  le 
poète  comique,  mais  qui  n’eussent  pu 
suffire  au  cadre  plus  vaste  du  romancier. 
Il  eut  cherché  bientôt  hors  de  la  réalité 
d’autres  intérêts  , d'autres  sentiments , 
un  ordre  nouveau  de  personnages  et  d’é- 
vénements. C’est  en  effet  dans  celle  car- 
rière que  s’engagea  le  roman  lorsqu'il 
parut  pour  la  première  fois  chez  les 
Grecs,  après  le  siècle  d'Alexandre.  Mais, 
dans  le  monde  qu’il  s’était  créé , il  se 
trouva  plus  à l’étroit  qu’il  n’eût  pu  être 
dans  le  monde  véritable.  Scs  productions 
se  succédaient  sans  offrir  autre  chose  que 
la  répétition  insipide  d’un  méchant  ori- 
ginal, des  peintures  sans  vérité , et , ce 
qui  en  est  la  suite  nécessaire , des  Ac- 
tions sans  intérêt.  La  naïveté  de  Longus, 
naïveté  un  peu  factice  , & laquelle  notre 
Amyot  prêta  des  grâces  trop  négligées 
peut-être  , mais  aussi  plus  naturelles  ; 
l’élégance  assez  froide  d'Héliodore , qui 
charma,  dit-OD,  la  jeunesse  de  Racine, 


jetèrent  seules  quelqu'éclat  au  milieu  de 
cette  longue  nuit , dans  laquelle  s’étei- 
gnait par  degrés  une  littérature  autrefois 
si  brillante.  Car  nous  ne  louerons  pas  le 
talent  qui  se  montre  encore  dans  ces  ta- 
bleaux où  sont  exposées  sans  voile  les 
meeur  dépravées  de  l'antiquité.  Le  temps 
les  a purifiés  en  leur  donnant  le  caractè- 
re d'une  satire  morale  ; mais  ils  n'étaient 
alors  que  des  ouvrages  licencieux  par 
lesquels  la  Grèce  esclave  cherchait  à 
amuser  la  vieillesse  dissolue  de  l'empire 
romain.  — Les  romans  grecs  nous  ont 
fait  voir  que  toute  littérature  qui  n'a  pas 
son  fondement  dans  les  mœurs  de  l'épo- 
que où  elle  prend  naissance,  en  perdant 
tout  rapport  avec  la  vie  réelle,  se  con- 
damne elle-même  à manquer  de  Chaleur 
et  d'intérêt.  Le  moyen  âge  a vu  sortir  du 
sein  des  mœurs  chevaleresques  une  litté- 
rature plus  originale  et  plus  naturelle.  Srs 
romanciers  ne  retraçaient  pas  un  état  de 
choses  imaginaire  et  des  folies  sans  réa- 
lité : leurs  paladins , leurs  dames,  et  jus- 
qu’à leurs  enchanteurs,  avaient  eu  plus 
d’un  modèle  , et  de  merveilleuses  aven- 
tures avaient  intéressé  le  sentiment  po- 
pulaire , avant  que  l’ingénieux  trouvère 
en  eût  fait  le  sujet  de  ses  chants.  Aussi 
une  critique  éclairée  doit-elle  voir  dans 
les  monuments  trop  peu  connus  de  cet 
âge  une  des  parties  les  plus  précieuses 
de  nos  richesses  littéraires.  Mais  les 
mœurs  chevaleresques  passèrent  : avec 
elles  auraient  dû  passer  les  romans  de 
chevalerie;  et  cependant , par  une  fata- 
lité bizarre , ce  fut  alors  qu'ils  se  multi- 
plièrent et  se  répandirent  dans  le  monde  : 
tristes  imitations  de  temps  écoulés  sans 
retour,  qui , sans  avoir  retenu  le  cliarmo 
attaché  à une  peinture  fidèle  , avaient 
pris  en  quelque  sorte  sur  leur  compte  le 
ridicule  des  mœurs  chevaleresques  ou- 
trées et  flétries. — Enfin  vint  un  homme 
de  génie,  qui  fit  pour  le  roman  ce  qu'a- 
vait fait  Socrate  pour  la  philosophie:  il 
le  ramena  sur  la  terre.  Il  sut  placer  dans 
un  jour  comique  les  extravagances  ba- 
nales de  la  chevalerie  erranle.il  les  mit 
gaiement  aux  prises  avec  la  réalité;  il 
oppo|a  , dans  une  fable  ingénieuse  , les 
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réclamations  du  bon  sens  aux  froides  Vi- 
sions d'un  enthousiasme  suranné  , San- 
clio  l'aura  à Don  Quichotte,  l.a  vérité 
était  depuis  si  Ions  ' lcml,s  exilée  de  la 
littérature  que  lorsqu'on  la  vit  reparaître 
dans  l’œuvre  de  Cervantes  , elle  excita 
une  surprise  et  une  admiration  univer- 
selles. Cette  production  originale  eut 
pour  les  contemporains  tout  l'attrait  d’u- 
ne découverte  : elle  leur  offrait  quelque 
chose  de  plus  qu'une  excellente  satire 
littéraire  ; elle  leur  révélait  un  genre  à 
peu  près  inconnu.  Il  y avait  eu  jusque 
là  des  romanciers  , mais  un  roman  était 
était  encore  à faire,  et  le  Don  Quichotte 
est  le  premier  qu'on  puisse  citer.  Pein- 
ture piquante  des  mœurs , développe- 
ment profond  des  caractères  et  des  pas- 
sions , artifice  habile  de  l’intrigue  , ton 
naturel  et  vrai  de  la  narration  , presque 
tous  les  caractères  du  genre,  presque 
toutes  les  formes  qu'il  peut  revêtir,  cet 
ouvrage  les  réunit.  Cervantes  possède  à 
lui  seul  les  mérites  divers  que  se  sont 
partagés  depuis  ses  successeurs.  Mais 
avant  qu’ils  profitassent  de  scsexemplcs, 
il  devait  s'écouler  encore  un  assez  grand 
nombre  d'années.  Quelque  éclatant 
qu'eût  été  son  triomphe , la  défaite  du 
mauvais  goût  n'avait  pas  été  complète  : la 
chevalerie  vaincue  s'était  retirée  dans 
un  dernier  retranchement. — Dn  écrivain 
spirituel  a peint  dans  une  fable  char- 
mante Don  Quichotte  devenu  berger  : 
le  roman  avait  subi  au  commencement 
dn  xvu*  siècle  celte  métamorphose.  La 
fadeur  du  la  pastorale  avait  en  partie 
remplacé  les  folles  peintures  de  la  che- 
valerie errante; aux  Amadis avaient  suc- 
cédé les  Artamènes , race  de  héros  lan- 
goureux et  fanfarons  , aussi  peu  confor- 
mes à l’histoire  qu'à  la  nature.  Celle 
nouvelle  espèce  de  fictions  était  moins 
tmorvcîllcuse  que  celle  qui  l'avait  précé- 
dée, mais  elle  n’était  pas  moins  chiméri- 
que. Il  fallait  un  nouveau  Cervantes 
pour  rappeler  le  roman  h la  vérité  : Le 
Sage  acheva  cette  révolution , commen- 
cée avant  lui  par  les  plaisanteries  de  lim- 
ita 11,  et  plus  encore  par  les  ouvrages  de 
deux  écrivains  dout  les  noms  offrent  un 


rapprochement  bitarre  , mais  qui  em- 
pruntèrent tous  deux  à un  modèle  com- 
mun ces  traits  d'une  vérité  grossière  ou 
d’une  exquise  délicatesse  , qui  distin- 
guent, dans  des  genres  si  divers,  la  Prin- 
cesse Je  Clives  et  le  Roman  comique. 
Les  auteurs  de  ces  deux  romans  s'étaient 
du  reste  renfermésdans  des  limites  assez 
étroites  : l'un  n’avait  exprimé  qu'une 
seule  situation , l’autre  n'avait  crayonné 
que  quelques  scènes  grotesques.  En  pei- 
gnant comme  eux  la  nature,  Le  Sage  sut 
se  proposer  un  sujet  plus  vaste  et  d’un 
intérêt  plus  général.  11  entreprit  de  ras- 
sembler dans  un  même  tableau  les  tra- 
vers et  les  ridicules  de  l'humanité  tout 
entière , ces  imperfections  nombreuses 
qui  appartiennent  à l'infirmité  primi- 
tive de  notre  être  , et  auxquelles  nous 
avons  ajouté  toutes  celles  de  l'ordre  so- 
cial. 11  créa  le  roman  de  mœurs,  genre  fé- 
cond, dont  la  matière  existait  pour  ainsi 
dire  dès  l'origine  du  monde,  que  d'autres 
avaient  dû  entrevoir  et  essayer  avant  lui, 
mais  dont  ses  ouvrages  offrent  le  premier 
comme  le  plus  parfait  modèle. — L'exem- 
ple qu'il  avait  donné  ne  fut  pas  sans  in- 
fluence sur  les  destinées  du  roman  : on 
le  vit  se  renouveler  aux  sources  jusqu'a- 
lors négligées  de  la  vérité  et  de  la  natu- 
re. Il  avait  d’ailleurs  rencontré  des  cir- 
constances bien  favorables  à ses  progrès. 
Au  moment  où  l'esprit  philosophique 
menaçait  de  prévaloir  sur  le  génie  des 
beaux-arts,  où  la  poésie  commençait  à se 
retirer  d'un  domaine  épuisé  par  la  cultu- 
re , où  les  recherches  spéculatives  atti- 
raient à clics  tous  les  esprits;  dans  ce 
moment  de  crise  qui  marquait  le  passage 
du  siècle  de  l'imagination  au  siècle  de  la 
critique , on  dut  se  porter  avec  ardeur 
vers  un  genre  de  composition  qui,  satis- 
faisant aux  besoins  de  tous  les  deux,  pou- 
vait accueillir  à la  fois  les  méditations 
du  philosophe  et  les  conceptions  du  poè- 
te , et  prêter  aux  découvertes  de  l'obser- 
vation morale  tous  les  charmes  de  la  fic- 
tion. Tantôt,  dans  une  suite  de  scènes 
fidèlement  imitées  du  cours  ordinaire  de 
la  vie,  on  s’attachait  à retracer  les  pro- 
grès naturels  des  passions  et  leurs  effets 
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iru-v ilahics  ; tantôt,  du  développement 
de  quelques  caractères  cl  de  leur  habile 
opposition, on  faisait  naître  une  intrigue, 
qui  captivait  l'esprit  par  la  variété  des 
situations  et  l’attente  du  dénouement. 
Quelquefois , une  fable  ingénieuse  ser- 
vait d’emblème  a une  vérité  morale;  plus 
tard  , l’imagination  s'emparant  des  con- 
naissances rassemblées  par  l’érudition, 
entreprit  de  ranimer  celte  froide  pous- 
sière du  passé,  de  faire  revivre  dans  ses 
peintures,  à l’aide  de  personnages  et  d’é- 
vénements supposés  , les  usages  , les 
mœurs,  l'esprit  d’une  époque  historiquei 
A côté  de  l'histoire  s'éleva  nne  histoire 
nouvelle,  chargée  de  nous  apprendre  ce 
que  la  première  avait  pu  omettre  ou  ce 
qu'elle  n’avait  pas  dô  nous  dire.  Ces  for- 
mes générales  du  roman  se  trouvèrent,  il 
est  vrai,  confondues  plus  d’une  fois  dans 
une  même  composition.  La  plupart  des 
écrivains  qui  s’y  exercèrent  tour  è tour 
lui  donnèrent  l’empreinte  particulière 
de  leur  génie , mais  dans  celte  longue 
succession  d’ouvrages  remarquables, dont 
chacun  a son  caractère,  et  qui  semblent 
former  è eux  seuls , dans  le  genre  aux- 
quels ils  appartiennent , une  classe  dis- 
tincte , il  en  est  peu  qui  ne  puissent  se 
rapporter  aux  types  originaux  créés  per 
les  Richardson,  les  Fielding,  les  Voltai- 
re, les  Waller-Scott.  Pstis. 

Romancier , auteur  de  romans  : les 
vieux  romanciers , ceux  qui  ont  célébré 
les  douze  pairs,  Ogier-le-Danois , les 
quatre  fils  d’Aimon  ; poètes , écrivains 
du  x*  siècle,  inventeurs  de  la  g«i>  scien- 
ce, que  l’Espagne  adopta  de  bonne  heu- 
re , et  que  les  Normands  transportèrent 
de  France  en  Italie  et  en  Angleterre. 
Celte  désignation  s’applique  aussi  aux 
auteurs  de  romans  modernes.  — Roma- 
nesque, qui  tient  du  roman,  qui  est  mer- 
veilleux comme  les  aventures  de  roman  , 
ou  exalté  comme  les  personnages  de  ro- 
man , comme  les  sentiments  qu'on  leur 
prêle  • histoire  romanesque , aventu- 
re romanesque , style  romanesque , tête, 
esprit  romanesque  , passion  romanes- 
que. X. 

ROMANCE  , ROMANCERO.  On 
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donne  le  noqi  de  romances  aux  chants 
populaires  de  l’Espagne,  c>-à-d.  i ces 
chants  dans  lesquels  sont  célébrés  les 
principaux  événements  de  l'histoire  na- 
tionale, les  hauts  faits  des  héros  et  des  rois 
dont  le  nom  a mérité  de  vivre  dans  la  mé- 
moire des  hommes.  L’Espagne,  sans  dou- 
te , n’a  pas  eu  seule  le  privilège  d’avoir 
de  ces  chants  nationaux  dana  l'Europe 
méridionale , mais  c’est  le  seul  pays  oh , 
par  certaines  circonstances  qu’il  serait 
trop  long  de  rappeler  ici , les  romances 
ont  eu  une  existence  durable  qui  a per- 
mis de  les  recueillir  de  la  bouche  du  peu- 
ple. Le  même  phénomène  s’est  reproduit 
au  Nord,  dans  [l’Angleterre,  l’Ecosse  et 
l'Irlande , où  les  ballades  ont  tant  de  re- 
nommée; on  trouve  des  traces  de  chan- 
sons de  ce  genre  en  Suisse  et  en  Allema- 
gne i des  voyageurs  dignes  de  foi  nous 
racontent  que  quelques  peuples  de  l’Inde 
ont  des  chants  i peu  près  semblables  ok 
ils  consignent  les  principaux  événements 
de  leur  histoire  ; ce  sont  les  annales  de 
la  peuplade  ; et  ces  chants  populaires  de 
la  Grèce  moderne , que  nous  a fait  ré- 
cemment connaître  M . Fauricl , ont  beau- 
coup du  caractère  des  romances  espagno- 
les. Cela  ne  resaemble  guère  à nos  ro- 
mances françaises,  ni  même  è celles  qui 
sont  en  honneur  aujourd'hui  en  Espagne. 
— D'où  vient  ce  nom  de  romance  ? pro- 
bablement du  nom  de  la  langue  dans  la- 
quelle ont  été  composées  les  premières 
poésies  de  cetlc  espèce.  La  langue  ro- 
mane ou  romance  était  alors  en  vigueur 
en  Espagne  aussi  bien  qu'en  France,  et 
l’on  sait  qu'on  donnait  le  nom  de  ro- 
mans aux  poèmes  composés  dans  cette 
langue,  où  l'on  célébrait  les  eiploils  d’un 
héros  historique  ou  imaginaire.  Del  jon- 
gleurs allaient  les  chanter  en  pompe  de 
cour  en  cour,  dé  ville  en  ville , de  clié^ 
tenu  en  châleau.  Rien  n'égnlail  la  célé- 
brité de  ces  poèmes  dana  le  moyen  âge  ; 
car  ils  composaient  i eux  seuls  tous  les 
plaisirs  dramatiques  de  ees  populations 
enthousiastes  qui  ont  un  si  grand  besoin 
d'émotions  vives  cl  poétiques.  Tel  était 
aussi  le  rôle  des  rhapsodes  dans  l’an ti— 
qniié;!ci  poème)  dont  ils  charmaient  la 
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Grèceassemblée,  les  rhapsodies,  n’étaient 
<|uc  des  morceaux  de  poésie  liislorique 
sur  les  plus  grands  événements  qui  eus- 
sent  alors  étonné  le  monde  : la  guerre 
de  Troie  , les  voyages  d'Ulysse  , l’expé- 
dition des  Argonautes  ; et  c'est  la  meil- 
leure leçon  de  ces  rhapsodies  qui , plus 
tard,  au  dire  de  plusieurs  , fut  recueillie 
sous  le  nom  d'Homère.  Un  nom  propre 
manque  aux  romances  espagnoles,  mais 
elles  n'en  sont  pas  moins  pour  cela  des 
chants  épiques,  des  épopées  du  genre  de 
toutes  les  épopées  natives,  si  l'on  peut 
ainsi  parler,  et  par  conséquent  surtout  du 
genre  des  épopées  provençales.  I.'art  y 
est  bien  moins  parfait , les  combinaisons 
bien  moins  savantes , les  développements 
moins  complets  , le  faire  en  somme  bien 
plus  grossier  , mais  le  fond , le  mouve- 
ment, et  même  parfois  la  forme,  en  sont 
approchants-,  par  où  l’on  peut  compren- 
dre ce  que  doit  signifier  ce  nom  de  ro- 
mance ou  de  roman  (c’est  presque  la  mê- 
me chose)  qu'on  applique  aujourd'hui  si 
mal  à propos.  C’est  là  du  reste  une  con- 
jecture que  nous  ne  hasardons  qu'avec  ré- 
serve, et  dont  nous  abandonnons  la  solu- 
tion à de  plus  habiles. — Quoi  qu'il  en  soit, 
les  romances  espagnoles  se  partagent  en 
deux  classes  qui  no  sont  peut-être  pas 
aussi  distinctes  qu'on  l'a  prétendu  ; sa- 
voir , les  romances  historiques  et  celles 
qu’on  peut  appeler  de  chevalerie  : celles- 
ci  sont , à un  moindre  degré  , les  roman- 
ces de  chevalerie  des  troubadours  pro- 
vençaux. Les  romances  historiques  sont 
presque  innombrables.  Quelques-unes  se 
rapportent  au  temps  de  la  domination  ro- 
maine et  même  aux  époques  antérieures; 
mais  la  plupart  célèbrent  des  événements 
contemporains.  Fixer  l’âge  des  plus  an- 
ciennes n’est  pas  chose  facile  : il  parait 
pourtant  qu'elles  ne  remontent  guère  plus 
haut  que  le  règne  des  derniers  rois  Yi- 
sigolbs;  c’est  du  reste  une  de  ces  ques- 
tions qu'il  est  plus  aisé  d'élever  que  de 
résoudre.  On  remarquera  d'ailleurs  que 
ces  romances,  en  passant  de  génération 
en  générat&in  dans  lu  bouche  du  peuple, 
ont  dit  sensiblement  s'altérer  et  se  mo- 
difier à l'égard  du  langage , selon  les  be- 


soins du  moment;  d'où  il  est  arrivé  qu’elles 
nous  sont  parvenues  en  pur  espagnol, 
bien  qu'il  soit  probable  que  les  plus  an- 
ciennes ont  été  originairement  compo- 
sées en  roman.  Les  dernières  datent  de 
la  chute  du  trône  musulman  de  Grenade. 
Depuis  lors , la  muse  nationale  ne  se  fit 
plus  entendre;  la  liberté  et  l'indépen- 
dance avaient  cessé  de  l'inspirer  : Ferdi- 
nand-le-Catholiquc  régnait.  Corneille  a 
eu  raison  de  dire,  dans  la  préface  du  Ciel, 
que  ces  poèmes  sont  comme  les  origi- 
naux décousus  de  l'histoire  d’Espagne  ; 
cela  est  si  vrai  qu'ils  ont  servi  à compo- 
ser certaines  chroniques.  Kn  général,  les 
sentiments  élevés  et  généreux  , le  noble 
orgueil  de  la  liberté  et  le  patriotisme  qui 
y régnent  sont  dignes  des  plus  grands  élo- 
ges; mais  on  n'en  peut  pas  dire  autant 
de  leur  mérite  littéraire.  La  plupart  ne 
sont  guère  que  des  chroniques  en  re- 
dondillas  (on  va  tout-à-l'licure  expliquer 
ce  mot).  Le  poète  ou  le  troubadour  ( tro - 
Itador)  ne  se  met  pas  trop  en  frais  d’ima- 
gination. 11  raconte  simplement  les  faits 
sans  autre  peine  que  de  se  soumettre  à la 
mesure.  Quelques  pièces  cependant  ont 
de  là  grâce,  de  l'attrait,  et  leur  simpli- 
cité sans  apprêt  empêche  qu'on  ne  sente 
en  les  lisant  la  fatigue  ou  l'ennui  que 
donnent  trop  souvent  les  compositions 
étudiées  de  poètes  plus  exercés.  Ces  ro- 
mances sont  généralement  divisées  en 
couplets  ( copias ) de  quatre  vers  de  huit 
syllabes  chacun , c'est  ce  qu’on  appelle 
rtdondiUas  ; elles  ne  sont  point  rimées  , 
mais  assonantes.  Aussi , la  facilité  de  ce 
genre  de  composition  est  probablement 
la  cause  de  la  multiplicité  des  pièces  et 
même  de  leurs  variantes  ; car  il  est  bien 
rare  qu’une  même  romance  u’ait  pas  en 
certains  couplets  cinq  ou  six  leçons  dif- 
férentes. Les  plus  fameuses  sont  celles 
où  sont  chantés  les  exploits  de  Bernard 
del  Carpio  , de  Fernando  Gonzales , et 
surtout  du  Cid.  On  en  a fait  des  imita- 
tions dans  presque  toutes  les  langues  de 
l'Europe,  et  les  principales  de  celles  du 
Cid  ont  été  traduites  en  allemand  par 
l'illustre  llcrder.  — Quand  aux  roman- 
ces chevaleresques , la  forme  en  est  la 
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m êmc  que  Celle  des  romances  historiques, 
mais  la  matière  en  est  généralement  em- 
pruntée aux  romans  provençaux  et  fran- 
çais. Néanmoins  , il  faut  ajouter  qu'elles 
ont  reçu  une  teinte  particulière  du  com- 
merce des  Espagnols  avec  les  Maures. 
Toutefois,  l'imitation  n’a  rien  de  ser- 
vile ; le  poème  français , en  passant  dans 
la  redondilla , est  devenu  espagnol  : n’y 
cherchez  plus  l’agrément  et  la  finesse  du 
récit  avec  ses  longueurs , la  naïveté  ma- 
licieuse et  les  détails  piquants  : il  est 
maintenant  bref , simple  , grave  et  légè- 
rement emphatique;  il  n’a  plus  rien  de 
français.  Ceux  qui  voudront  plus  de  dé- 
tails en  trouveront  dans  l'histoire  de  la 
littérature  espagnole  de  Bouterweck , et 
au  t.  ni  de  Y Histoire  de  la  littérature  du 
midi  de  Y Europe,  par  M.  de  Sismondi. 
— Romancero  est  le  110m  qu'on  donne 
& celui  qui  chante  ou  compose  des  ro- 
mances; on  le  nomme  aussi  romancista. 
On  a aussi  appelé  romanceros  les  re- 
cueils de  romances.  Nous  indiquerons  ici 
les  plus  importants  de  ces  recueils.  L'un 
des  plus  anciens  est  le  Cancionero  gé- 
néral, dont  la  première  édition  est  pro- 
bablement de  1 5 1 0 , la  seconde  a paru  à 
'Valence  en  1514.  Un  autre,  connu  sous 
le  nom  de  Cancionero  de  romances , fut 
imprimé  à Anvers  en  1655.  Enfin,  le 
Romancero  général  de  Pedro  de  Flores 
fut  publié  5 Madrid  en  1C04  et  1614; 
c’est  le  plus  célèbre  de  ces  recueils.  Ce 
n'est  sans  doute  point  par  l'ordre  qui  y 
règne  qu’il  mérite  sa  célébrité , car  les 
pièces  y sont  rassemblées  de  la  manière 
la  plus  indigeste,  sans  critique,  sans 
égardau  temps  ni  à la  matière.  Apparem- 
ment le  grand  nombre  de  pièces  qu’il 
contient  lui  a valu  sa  réputation.  Nous 
citerons  encore  le  Romancero  historiado 
de  Lucas  llodriguez(Alcala,  1 579);  Sylva 
de  varios  romances  (Barcelonne  , 1611, 
Vienne,  1815);  enfin,  le  recueil  donné 
par  Deppingen  1817  ( Sammlungderbes - 
ten  allen  s/tanitchen  romanzen).  A.Oo. 

ROMANE  (Langue). Parmi  les  moyens 
les  plus  propres  à asservir  un  peuple 
et  ii  lui  faire  perdre  le  sentiment  de  sa 
nationalité , il  faut  mettre  au  premier 


rang  l'obligation  de  parler  la  langue  de 
ceux  qui  l’ont  vaincu.  Il  se  transforme 
alors,  il  se  confond  avec  ses  oppresseurs, 
et  il  arrive  une  époque  où  il  croit  même 
s’honorer  en  portant  leur  nom.  C'est  ce 
qui  est  arrivé  en  Espagne,  dans  une  por- 
tion de  la  Germanie,  et  surtout  dans  la 
Gaule.  Si  l’on  en  excepte  en  effet,  dans  la 
Germanie,  quelques  tribus  presque  sau- 
vages, dans  la  Gaule  les  Armoriques,  en 
Espagne  les  Escualdunacs, toute  cette  im- 
mense partie  de  l'Europe  qui  s'étend  des 
bords  du  Danube  jusqu’à  l’extrémité  mé- 
ridionale de  la  péninsule  ibérique, adopta 
le  langage  des  Homains.  Le  latin  fut  en 
usage  dans  les  villes;  les  habitants  des 
campagnes  ajoutèrent  à leurs  dialectes 
germaniques,  ou  celtiques,  des  mots  em- 
pruntés à la  langue  des  dominateurs;mais 
ils  conservèrent  la  plupart  des  expres- 
sions dont  ils  s'étalent  servis  jusqu'alors, 
et  de  ce  mélange  naquit  une  sorte  de 
patois  , employé  simultanément  avec  la 
latin.  Celui-ci,  sans  se  préserver  cepen- 
dant de  toute  altération  sensible , fut 
cultivé  long-temps  avec  succès.  Les  éco- 
les si  justement  célèbres  de  Bordeaux,  de 
Toulouse,  de  Narbonne,  le  préservèrent 
d'une  corruption  rapide.  Au  ni”  siècle 
Ausone  , dans  les  siècles  suivants  Ruti- 
lius  Numantianus,  Sidonius  Apollinaris, 
Fortunatus  , et  quelques  autres,  conser- 
vèrent en  partie  les  traditions  de  la  bon- 
ne école  ; mais  ils  mêlèrent  à leurs  vers 
les  plus  purs  et  les  plus  élégants  des  jeux 
de  mots  puérils  ou  ridicules , une  re- 
cherche pénible  et  afTeclée,  des  tournu-  x 
res  trop  souvent  vicieuses  et  un  néolo- 
gisme obscur , toutes  choses  qui  indi- 
quent la  décadence  d'une  langue  et  la 
fin  d’une  littérature. — Vers  le  commen- 
cement du  v*  siècle,  des  événements  si- 
nistres vinrent  troubler  l'heureuse  quié- 
tude de  ceux  qui  croyaient  à l'immortelle 
durée  de  l’empire  romain  : des  tribus 
nombreuses  envahirent  successivement 
l’Europe  latine  , et  y portèrent  et  leur 
esprit  guerrier,  et  leur  rudesse  , et  leurs 
jargons  barbares.  L'empire  ne  conserva 
plus  qu’une  autorité  précaire  et  prête  h 
s'évanouir  dans  quelques  rares  portions 
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de  ce  vaste  territoire.  La  vieille  civilisa- 
tion lutta  vainement  contre  l'ignorance 
des  vainqueurs;  vainement  encore  ceux- 
ci  respectèrent  ils  les  droits  de  cité  , les 
lois  des  vaincus  : le  contact  des  uns  et 
des  autres  amena  la  décadence  presque 
instantanée  de  la  langue  latine  ; et  celle- 
ci,  bien  que  protégée  par  de  nombreux 
chefs-d’œuvre  , aurait  cessé  d’exister  si 
elle  n'avait  été  la  langue  sacrée  de  l'é- 
glise d'Occident.  Mais  en  dehors  de  ce 
qui  tenait  essentiellement  au  culte  et  au 
gouvernement , elle  éprouva  les  change- 
ments les  plus  singuliers  , les  modifica- 
tions les  plus  étranges  ; ses  règles  ne  fu- 
rent plus  observées  ; on  oublia  les  régi- 
mes des  verbes  et  des  noms;  scs  substan- 
tifs furent  formés  en  général  de  l'accu- 
satif latin,  dont  on  supprima  la  désinence 
caractéristique.  Ce  ne  fut  plus  la  langue 
de  Cicéron,  d'IIoracc  et  de  Virgile,  ce 
ne  fut  plus  la  langue  romaine;  seule- 
ment , comme  elle  conservait  presque 
tous  ses  mots  , on  voulut , par  respect , 
indiquer  son  origine  : ce  fut  la  langue 
romane , et  quelquefois  on  joignit  ii  ce 
nom  ceux  de  rustique  et  de  vulgaire.  — 
Mous  croyons  retrouver  l'origine  de 
cette  langue  dans  les  idiomes  formés 
dans  les  campagnes  du  mélange  de  la 
langue  gauloise  et  du  latin,  dialecte  qui, 
tout  en  outrageant  la  grammaire,  s'était 
néanmoins,  par  l'effet  du  temps,  assez 
rapproché  de  la  langue  parlée  dans  les 
villes  pour  être  compris  par  leurs  habi- 
tants. Peut-être  pourrait-on  expliquer 
par  là  l'ancienneté  de  la  langue  romane, 
que  l’on  voit  employée  par  des  Goths 
dès  la  fin  du  VIe  siècle.  On  loue  saint 
Mommolin  , évêque  de  Tournay,  en  GG5, 
de  connaître  aussi  bien  la  langue  roma- 
ne que  la  langue  théolisque.  Si  l'on  en 
croit  Luitprand  , racontant  des  faits 
relatifs  à l’an  728  , parmi  les  dix  langues 
qu'on  parlait  alors  en  Espagne  , il  faut 
comprendre  la  langue  Valencienne  et  la 
langue  catalane  , qui  sont  deux  dialec- 
tes de  la  langue  romane.  On  a des  preu- 
ves qu'en  Italie,  au  vin*  et  au  ix»  siècle, 
celle  langue,  sous  le  nom  de  vulgaire , 
était  celle  de  tous  les  peuples  de  celte 


partie  de  l’Europe.  Elle  était  cultivée 
dans  le  même  temps  en  France  sous  ce 
nom  de  vulgaire  et  sous  celui  de  roma- 
ne. C'était,  à l'époque  de  Charlemagne,  la 
langue  de  tous  les  peuples  du  Midi  qui 
obéissaient  à ce  monarque.  L’un  de  ses 
capitulaires  porte  textuellement  que  les 
prêtres  doivent  prêcher  de  manière  à ce 
que  le  simple  peuple,  vulgaris  populus , 
puisse  les  comprendre.  Or,  il  ne  l'aurait 
pu  faire  si  on  lui  avait  débité  des  sermons 
en  langue  qui  n'aurait  pas  été  la  sienne. 
Les  prêtres  devaient  donc  se  servir  de  sa 
propre  langue, x.-à-d.,  dans  le  Midi,  du 
roman  ou  de  la  langue  vulgaire.  — Deux 
langues  alors  étaient  en  honneur  dans 
l’empire  des  Francks  : l'idiome  théolisque 
ou  francisque  à Paderliorn , à Aix-la- 
Chapelle  et  dans  toutes  les  provinces  du 
Mord;  l'idiome  roman,  à Paris  et  dans 
les  provinces  du  Midi.  Milliard  nous  a 
conservé  les  serments  prononcés  à Stras- 
bourg l'an  812  par  Louis-le-Germanique 
et  par  les  Français  soumis  à Charles-le- 
Chauve  ; et  il  nous  a transmis  la  traduc- 
tion latine  des  discours  prononcés  par 
ces  deux  princes,  l'an  en'  langue  romane, 
l'autre  en  langue  théolisque.  Le  traité 
fait  à Coblenlz  en  8GO  entre  les  mê- 
mes princes  fut  publié  en  ces  deux  lan- 
gues. Faucliet  voit  dans  la  langue  ro- 
maine ou  romane  de  Milliard  • la  langue 
dont  usent  à présent  les  Provençaux  C'a- 
tbalans  ou  ceux  de  Languedoc.  » — II 
y avait  donc,  au  i\c  siècle,  deux  langues 
principales  dans  Icsélatsdes  successeurs 
de  Charlemagne,  la  romane,  dansles  états 
de  Gharles-le-Cliauve  , et  la  theudisque 
dinsccuxde  Louis-le-Germanique.  Mais 
bientôt  il  s'en  forma  une  troisième 
qui  conserva  pendant  assez  long-temps 
le  nom  de  romane,  mais  qui  différait  ce- 
pendant beaucoup  de  celle-ci.  Le  savant 
Cazeneuve  explique  ainsi  cette  création 
d’un  idiome  nouveau  : • Comme  les  lan- 
gues suivent  d'ordinaire  les  fortunes  des 
étals  et  perdent  leur  pureté  dans  leur 
décadence , après  que  l’Allemagne  fut 
éclipsée  de  la  couronne  de  France,  U 
cour  de  nos  rois,  qui  se  tenait  à Aix-la- 
Chapelle  , se  tint  à Paris;  et  d'autant  que 
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celle  Tille  te  trouva  assise  pris  de  l'ex- 
trémité du  royaume  qui  tient  à l’Alle- 
magne, et  par  conséquent  éloignée  de  la 
Gaule-Narbonnaisc  où  était  l’usage  de 
la  langue  romaine , il  arriva  qu’insensi- 
blemeot,  à la  cour  de  nos  rois  et  aux  pro- 
vinces qui  en  étaient  voisines , il  se  for- 
ma une  troisième  langue  qui  retint  bien 
le  nom  de  romaine , mais  qui  se  rendit 
avec  le  temps  tout-à-fait  différente  de 
l'ancienne  langue  romaine,  laquelle 
pourtant  demeura  en  sa  pureté  dans  les 
provinces  qui  sont  en-deçà  de  la  Loire  ; 
et  d'autant  que  les  peuples  de  delà  la 
Loire  disaient  oui , et  ceux  de  deçà  oc 
( Cazeneuve  écrivait  à Toulouse  ) , la 
France  fut  divisée  en  pays  de  Langue 
d' oui,  ou  françoise,  et  de  Langue  d’oc, 
ou  provençale , et  ce  nom  est  demeuré 
à la  proviuce  auparavant  appelée  Sepli- 
manie.  Or,  que  celte  langue  d'oc  ou 
provençale  soit  la  même  que  l'ancienne 
langue  romaine  , il  se  peut  clairement 
justifier  par  les  serments  qui  sont  dans 

Milliard Puis  donc  qu'il  est  hors  de 

doute  que  notre  langue  d'oc  ou  proven- 
çale est  cette  même  langue  romaine  que 
les  anciens  françois  parloicnt  devant  la  ‘ 
troisième  race  de  nos  rois,  c.-à-d.  aupa- 
ravant le  x'  siècle  , ne  pouvons-nous  pas 
aussi , sans  paraître  trop  vains  et  nous 
donner  une  gloire  imaginaire , assurer 
que  c'est  de  notre  langue  qu'a  pris  son 
origine  celle  que  nous  appelons  mainte- 
nant françoise Ce  lui  est  toujours  de 

l'honneur  d’estre  comme  le  cep  d'où  s'est 
provignée  cestc  belle  langue  françoise. 
Mais , quand  j’aurai  fait  voir  de  plus 
que  c'est  d'elle  que  les  langues  italienne 
et  espagnole  ont  pris  leur  naissance,  j'ose 
bien  assurer  qu'ou  n'en  fera  pas  moins 
d'estime  qu'on  fait  d'ordinaire  des  sour- 
ces des  grands  fleuves,  quelque  petites 
qu’elles  soient.  » — La  priorité  de  la  lan- 
gue romane  sur  la  langue  française  est 
un  fait  incontestable.  Celte  dernière  ne 
fut,  pendant  quelques  temps,  qu'un  dia- 
lecte de  la  première.  L’abbé  Lebœuf, 
dont  l'opinion  en  ce  genre  est  une  auto- 
rité respectable , dit  que,  « dans  la  plu- 
part des  provinces  des  Gaules,  on  parlait 


vulgairement  une  langue  peu  différente 
de  celle  des  Provençaux  , des  Périgour- 
dins,  des  Limousins.  » Il  ajoute:  « Je 
pense  que  cela  dura  jusqu’à  ce  que  le 
commerce  de  ces  provinces  avec  les  peu- 
ples du  Nord  et  de  l’Allemagne,  et  sur- 
tout celui  des  habitants  de  l’Armorique 
avec  les  Anglais , vers  le  xi*  siècle,  eus- 
sent apporté  dans  la  romane  rustique 
une  dureté  qui  n’y  était  pas  auparavant.» 
Ce  fut  alors  et  peut-être  même  un  siècle 
auparavant  que  se  forma  cette  troisième 
langue  dont  parle  Cazeneuve,  et  « qui  se 
rendit  tout-à-fait  différente  de  l’ancien- 
ne langue  romaine,  laquelle  demeura  en 
sa  pureté  dans  les  provinces  qui  sont  au 
midi  de  la  Loire.  » — Les  langues  ita- 
lienne, espagnole  et  portugaise  sont  évi- 
demment dérivées  de  la  langue  romane  , 
ou,  comme  on  dit  au-delà  des  Pyrénées, 
de  la  langue  lemosine.  Ce  sont  des  dia- 
lectes plus  ou  moins  perfectionnés;  mais 
la  langue-mère  est  parlée  encore  avec 
peu  d’altération  dans  la  Catalogne  , 
dans  les  îles  de  Majorque  , Minorque  et 
Iviça , et  dans  le  royaume  de  Valence. 
Gaspard  Escolano , historien  de  cette 
dernière  ville,  dit  que  celte  langue  est  la 
même  que  celle  qui  est  en  usage  cri  Pro- 
vence, dans  toute  la  Guicnnc  et  le  Lan- 
guedoc, qu’il  appelle  France  gothique  : 
Se  haülava  en  la  Provcnça , y loda 
Guiaynay  la  Francia  golhica.On  peut 
encore  aujourd’hui  tracer  une  ligne  de 
démarcation  entre  la  langue  d oil  cl  la 
langue  d’oc , ou  langue  romane.  Celte 
ligue,  selon  M.  C.  M„  commencerait  au 
sud-ouest,  au  bord  de  la  Garonne  , près 
de  Blayc  , où  le  patois  saintongeois  con- 
fine au  dialecte  roman  de  la  Gironde  : 
elle  se  dirigerait  de  là  à travers  les  de- 
partements de  la  Charente-Inférieure  et 
de  1a  Charente , vers  la  partie  orientale 
de  celui  de  la  Vienne,  et  vers  la  partie 
septentrionale  de  ceux  de  la  Ilautc- 
Vicnnc  et  lie  la  Creuse;  puis,  entrant 
dans  le  département  de  1 Allier,  à 1 est 
de  celui  du  Puy-de-Dôme  , au  nord  de 
ceux  de  la  Haute  - Loire  , de  1 Ar- 
dèche et  de  l'Isère,  elle  aboutirait  aux 
Alpes , embrassant  même  la  Savoie  cl  la 
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Suisse  romande.  — Une  remarque  qui 
n’échappera  pas  à l'observateur,  c'est 
que  , dans  tous  les  pays  où  la  langue  ro- 
mane subsiste  encore , les  peuples  sont 
plus  attachés  à leurs  anciennes  coutu- 
mes, à leurs  vieilles  lois,  surtout  à la  re- 
ligion de  leurs  pères.  — Celte  langue 
fut  au  in' et  au  xme  siècles , l’expres- 
sion de  la  civilisation  la  plus  avan- 
cée. Elle  fut  ce  qu’est  aujourd'hui  la  lan- 
gue française  pour  une  grande  partie  de 
l'Europe.  Les  poètes  nombreux  qui  la 
cultivaient,  qui  l'enrichissaient  de  tours 
nouveaux,  trouvèrent  des  émules  dans  (es 
souverains  qui  peut-être  avaient  cru  d'a- 
bord faire  beaucoup  en  les  protégeant. 
Guillaume,  comte  de  Poitiers,  Richard, 
qui,  selon  une  légende  intéressante,  au- 
rait dû  à scs  chansons  et  à l'ingénieuse 
fidélité  de  son  ménestrel  la  liberté  qu'il 
avait  perdue  ; Alphonse,  roi  d'Aragon  ; le 
dauphin  d'Auvergne,  les  comtes  de  Tou- 
louse et  de  Fois,  l’empereur  Frédéric  et 
plusieurs  autres  princes , firent  des  vers 
en  langue  romane  ; et  si,  dans  l’histoire 
littéraire  de  la  France,  on  n'a  pas  donné 
des  détails  suivis,  circonstanciés  sur  une 
littérature  qui  jeta  un  si  vif  éclat , c’est 
que,  de  l’aveu  de  tous  les  étrangers,  clic 
avait  pris  naissance  dans  nos  provinces 
du  Midi,  et  que  ces  provinces  ont  pres- 
que toujours  été  dédaignées  , oubliées  , 
outragées  même  par  les  écrivains  de  la 
capitale , qui  d’ailleurs  ne  les  connais- 
saient pas.  Le  cardinal  Dcmho  a montré 
combien  ITtalieeslimait celte  littérature: 
Era  per  lutlo  il ponente  la  fnvella  pro- 
vençale ne  lenipi,  ne  quasi  clin  fiori,  in 
prezzo  et  in  stima  molla,  et  Ira  tutti 
gli  alteri  idioml  di  quelli  parti  di  g ran 
lunga  primiera,  concio  a,  cosa  che 
ciascuno  , o Francese , o Fiamingo , o 
Guascono  , o liorgngnonc , o altra- 
mente  di  quelli  nationi  che  egli  si  fosse, 
il  quale  bene  escrivere  et  specialamente 
verseggiar  volessc,  quanlumque  egli 
Provenzale  non  fosse,  lo  faceva  proven- 
zalmenle.  Anzi  cita  tanlo  ollre  passo  in 
repulationeet  fama,  che  non  solamcnle 
Calhalani,  che  vicinissimi  sono  alla 
Francia,  o pure  Spagnolli  piu  adentro, 


Ira  quali  fu  uno  il  re  Alphonso  (V A ra- 
gona,ftgliuo!o  di  Ramondo  Rerenhieri, 
ma  oltro  accio  etiandio  aliquanti  Ita- 
liani  si  truovache  scrissero  et  poetava- 
no  provenzalmente.  Remarquons  en  pas- 
sant que  par  langue  provençale  on  en- 
tendait généralement  la  langue  en  usage 
à Toulouse.  Giovan  Giorgio  Trissino  en 
a fait  la  remarque  dans  le  dialogue  inti- 
tulé il  Castillano  , où  il  dit  que  les  lan- 
gues sont  quelquefois  appelées  du  nom 
du  genre,  et  quelquefois  du  nom  de  l’es- 
pèce; il  ajoutequ’on  peut  les  appeleraussi 
du  nom  de  l'individu,  comme  florentine 
pour  toscane  , de  Tolède  ponr  castillane, 
et  toulousaine  pour  provençale  : Ma 
quando  poi  corne  individuo  si  dice,  co- 
rne lingua  florentina  , lingua  toletana  , 
lingua  tolosana  et  simili.  Il  parait 
d’ailleurs  qu'au  temps  des  troubadours  le 
dialecte  en  usage  à Toulouse  était  le  plus 
digne  d'estime.  C'est  ce  que  Pierre  Car- 
dinal parait  avoir  eu  en  vue  dans  les  vers 
suivants  : 

v Tolota  quan  m'allir* 

Vostrr  fa p val  en, 

£ t'Oafr*  parlar  gen, 

Attiras  riulat*  aaiie 
De  bel  capteaemen< 

La  grammaire  de  la  langue  romane  a 
occupé  beaucoup  de  bons  esprits,  tant 
en  Catalogne  qu’en  France.  On  trouve 
à ce  sujet  des  remarques  précieuses  dans 
Las  Jlors  del  gay-  saber  (des  sept  trou- 
badours de  Toulouse),  ouvrage  encore 
manuscrit,  et  qui  date  de  la  seconde  moi- 
tié du  xiv*  siècle.  Mais  la  Grammaire  de 
la  langue  romane  , par  M-  Ravnouard  , 
est  le  meilleur  ouvrage  qui  existe  sur  ce 
sujet  important  ; et  comme  il  est  impos- 
sible dans  un  article  de  dictionnaire  d’en- 
trer dans  les  immenses  détails  qu’exige- 
rait un  livre  de  ce  genre  , nous  aimons 
mieux  renvoyer  au  travail  de  ce  savant 
académicien  qui  nous  honora  de  son  es- 
time, et  qui,  né  dans  le  Midi,  a vengé 
les  poètes  de  cette  contrée  de  l'oubli  dans 
lequel  on  avait  laissé  tomber  leurs  chants; 
car  l’ Histoire  des  troubadours  , que 
l'abbé  Millot  a publiée,  n'a  pu  que  con- 
tribuer puissamment  à faire  dédaigner 
leurs  œuvres.  — La  littérature  romane  a 
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embrassé  presque  tous  les  genres, et  en  a 
même  inventé  de  nouveaux. — Nous  avons 
réservé  pour  l’article  Troubadours  des 
détails  précis  sur  leurs  ouvrages  , sur  la 
littérature  qu’ils  ont  créée,  sur  leur  his- 
toire et  sur  leurs  successeurs , qui  exis- 
tent encore  dans  le  royaume  de  Valence, 
dans  la  Catalogne,  le  Roussillon , et  dans 
celle  vaste  partie  de  la  France,  oit  la 
langue  romane  est  encore  la  langue 
d'une  nombreuse  population.  Nous 
avançons  sans  crainte  que  cette  langue 
subsiste  encore  en  France.  Sans  doute, 
le  temps  , les  événements  politiques,  les 
prescriptions  du  nouvel  ordre  de  choses , 
ont  altéré  sa  pureté;  sans  doute,  elle  a 
subi  de  notables  changements;  mais  sa 
grammaire  n'a  pas  varié , ses  formes  gé- 
nérales sont  les  mêmes  que  celles  qui  la 
distinguaient  au  xiv*  siècle  , à l’époque 
où  les  Sept  troubadours  de  Toulouse  in- 
stituèrent ces  jeux  poétiques  si  fameux  , 
et  qui  sont  encore  célébrés  chaque  an- 
née. En  rapportant  quelques  fragments 
de  poésies  de  diverses  époques,  on  verra 
que  celte  langue  a éprouvé  peut-être 
moins  d'altérations  dans  l’intervalle  de 
six  siècles  que  n'en  a éprouvé  dans  le 
même  espace  de  temps  la  langue  parlée 
par  les  descendants  des  Hellènes.  — La 
première  pièce  que  nous  citerons  est  une 
aubade  ou  alla  : on  la  doit  à une  femme 
dont  le  nom  n'est  pas  connu.  Rien  ne 
parait  plus  délicat  et  plus  tendre  : 

En  un  Vcrgitr,  lolt  fur  Ilia  d’albrspi, 

Truc  la  Pomptia  »on  amie  coda  ai, 

Tru  U gayta  crida  qur  l'ai  ha  si. 

Oy  Dieu*  1 oy  Dieu*  ! de  l'alba  tan  lo*t  to! 

Plagne*  a I>itu  ja  la  nueila  non  failli*, 

Ni’l  micua amies  loue  de  mi  no  ( part.'*. 

Ni  la  ga^tajorn  tii  alba  no  «t*l 

Oy  Dirutl  oy  Dirua!  de  l’alba  tan  tosl  tel  / 

Bel*  doua  amict,  ba'xrnt  no*  iru  r »oa 
Aval  rii  pratx  on  cbanto*  I*  autelloi, 

Toi  o fassati  ru  despieg  d«-l  pii  os. 

Oy  Dieu*  ! oy  Dieu*.'  de  l'alba  tau  lc»t  vel 

Bel»  dou*  arnica,  fa*tam  unjoc  nord 
lus  rl  iardi  ou  cbanton  li  autel, 

Tro  la  gayta  toque  son  caramel. 

Oy  Divtul  oy  Dieu»!  de  l'alba  tau  tost  »«l 

Per  la  dots'  aura  qu’es  vcnpuda  de  lay 
Del  mitu  arnica  bel  t corlrs  et  gay, 

Del  »icu  alcu  ai  l*?giil  un  dv.ii*  ray..... 

Oy  Dieu*  I oy  Dicasl  de  l'alba  tan  to»t  ft  i 


I.es  vers  suivants,  adressés  t la  sainte 
Vierge,  et  que  nous  prenons  dans  le 
manuscrit  des  Leys  d’amors  (des  sept 
troubadours  de  Toulouse),  montreront 
qu’au  xtv'  siècle  ta  langue  romane  con- 
servait encore  sa  grâce  et  sa  douceur  : 

(Parlais  di  t mon  luminoia  , 

Fouiayna  drliriota, 

E niaua  mot  saboroxa, 

Di  pu  a de  tnlas  Isuaora, 

Mayres  d«  Dieu  et  «-«posa, 

Yergr*  bumits  graciota 
E dr  U U brs  aboudosa  , 

Prrgals  per  nos  pi-ccjdors. 

Vers  la  fin  du  xv‘  siècle,  Clémence, 
bienfaitrice  du  corps  des  jeux  floraux , 
s'exprimait  avec  plus  de  charme  et  de 
douceur  encore  dans  cet  hymne  qu'elle 
adressait  au  printemps  : 

Brla  iaio,  irentat  de  l'annada, 

T omar  faxHx  lo  dolcc  joc  d'amort, 

E per  omlrar  Gstlr»  trobador» 

A»rti  de  Hors  la  testa  coronada. 

De  la  Verges  buniils,  Repina  dcl»  Àrg*  I*. 

Discn,  eantan,  la  piclal  utnorosa, 

Qoan  dab  st*p  r»  aman,  engoyssa  dolorosa. 

Vie  ittuf's  en  la  croti  lo  grau  Prince  d«U  rr|«. 

Ciutat  de  mosaujoW,  ô tan  genla  To!o»a  I 
Del  U*  a\  in  ut*  u (Tri*  tcnbal  d’onor. 

Sia*  per  tminnps  digna  de  *ou  laumr, 

Nobla  coma  tôt  jaru  et  toi  jjin  pod>  rovtu 

Soeu,  a tort,  l’rrgulbo*  en  el  pensa 
Qu'ondrad  sera  U.*lctnp»  d<  I*  aymadois  , 

Mrs  ii»  sai  be  que  la  jean  trobadnrs 
Obiidaran  la  fenaa  de  Claruensa. 

Tal,  rn  lo  camp*  la  roi  a primavrra 
Flori*  gentil*  quau  toma  lo  gay  tcuip»  • 

Mc*  dcl  Tcut  de  Ij  uurg  hl  anct-jada  r.ibrtni, 

Mûris  e prr  toijirn  iVifuu  de  la  Irrra. 

Il  serait  facile,  en  multipliant  les  cita- 
tions, depuis  le  xvi'  siècle  jusqu'à  nos 
jours,  de  montrer  que,  des  frontières  du 
royaume  de  Valence  jusqu'à  la  Loire  et 
aux  Alpes,  la  tangue  romane  a gardé  el 
conserve  encore  son  génie,  sa  vivacité, 
sa  force  et  son  éclat.  A l'instant  où  nous 
écrivons  cet  article , Agen  s’honore  de 
posséder  l’un  des  plus  ingénieux  succes- 
seurs des  vieux  troubadours.  On  trouve- 
rait encore  dans  le  Béarn  et  dans  le  comté 
de  Bigorre  quelques  heureux  imitateurs 
de  Dcspourrins.  Le  Languedoc,  la  Pro- 
vence ont  encore  des  poètes Mais  à 

Paris,  mais  dans  le  nord  de  la  France, 
on  flétrit  du  nom  de  patois,  on  peint 
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comme  des  jargons  inintelligibles , les 
divers  dialectes  de  1a  tangue  romane.  Si 
nous  ne  nous  trompons  point , quelques 
savants  pensent  que  le  mot  patois  déri- 
verait de  la  palavinite'  qu'on  a reprochée 
h Tite-Live , et  celle  palavinilé  serait, 
selon  le  profond  Morhof,  l’emploi  vi- 
cieux de  quelques  mots  usités  à Padoue, 
nommée  autrefois  Patavium , mots  qui 
auraient  été  importes  à Home  par  le  cé- 
lèbre historien. On  a émis  à ce  sujet  plu- 
sieurs opinions , on  a beaucoup  disputé 
sur  ce  que  c’était  que  cette  palavinilé', 
et  nous  n'avons  pas  l'orgueil  de  l'avoir 
découvert;  mais  si  le  mot  patois  lire  de 
là  son  origine,  on  peut  dire  qu'on  en  fait 
une  fausse  application  en  s’en  servant 
pour  désigner  le  langage  usité  dans  le 
midi  de  la  France.  Un  patois  est  un 
idiome  corrompu;  or,  en  donnant  cette 
épithète  nu  mauvais  français  parlé  dans 
la  plupart  de  nos  provinces  du  centre  et 
du  nord,  on  exprime  une  vérité.  Mais  ce 
mot  ne  peut  être  employé  alors  qu’on 
parle  de  la  tangue  romane.  Cette  lan- 
gue a ses  idiotismes  ou  ses  façons  de  par- 
ler qui  s'éloignent  des  usages  de  la  lan- 
gue française,  et  cela  doit  être,  puis- 
qu'elle a sa  grammaire  particulière.  Elle 
a divers  dialectes;  et  les  personnes  étran- 
gères au  midi  de  1a  France  ont  cru  trou- 
ver dans  chacun  d’eux  un  patois  particu- 
lier. On  s’est  encore  trompé  : ce  sont  des 
manières  de  prononcer  certaines  lettres, 
et  par  suite  un  grand  nombre  de  mots  qui 
sont  propres  à quelques  cantons.  Il  ne 
faut  point  confondre  le  dialecte  avec  l'i- 
diotisme, ce  dernier  étant  un  tour  de 
phrase  particulier  qui  influe  sur  la  phrase 
entière,  tandis  que  le  dialecte  ne  fait  que 
changer  la  prononciation  d'un  mot.  L'u- 
sage des  dialectes  fut  autrefois  autorisé 
dans  la  langue  commune;  il  était  d'un 
grand  service  pour  le  nombre  selon 
Quintilien.  Kn  Grèce,  on  distinguait 
quatre  dialectes  différents tl'alliquc,  qui 
était  en  usage  h Athènes;  l’ionique,  qui 
était  usité  dans  cette  partie  de  l’Asie- 
Mineure  qui  portait  le  nom  d'Ionie;  le 
dorique,  qui,  adopté  chez  les  Uoriens, 
lirait  d'eux  son  nom;  ('colique  enfin, 


que  suivaient  les  Éoliens.  Homère  se 
sert  de  ces  quatre  dialectes  ; l'allique 
est  plus  particulièrement  employé  par 
Xénophon  et  Thucydide  ; Hérodote  et 
Hippocrate  se  sont  servis  souvent  de 
l’ionique;  Pindare  et  Théocritc  du  do- 
rique; Saplio  et  Alcée  de  l’éolique,  que 
l’on  retrouve  aussi  dans  Théocritc  et  dans 
Pindare.  C’est  ainsi,  dit  l'un  des  auteurs 
de  Y Encyclopédie,  que,  par  rapport  à 
l'italien,  le  vénitien,  le  romain  et  le 
toscan,  pourraient  être  regardés  comme 
autant  de  dialectes;  il  en  est  de  même 
de  l'agcnais,  du  béarnais,  du  moolpellie- 
rais,  etc.,  par  rapport  à la  langue  ro- 
mane, dont  le  vrai  type  est  toujours  con- 
servé ii  Toulouse,  où  l'on  se  rappelle  en- 
core ce  parlai • gen  , qui,  au  xii*  et  au 
xiu*  siècle,  était  admiré  par  les  trouba- 
dours. Ch"  Alkiamibkhu  Mèce. 

ROMANTIQUE  (littérature , poésie, 
drame).  « Le  romantii/ue  est  un  genre 
nouveau  , dit  le  Dictionnaire  de  t aca- 
demie fl  93b).  Romantique  se  dit  encore 
des  écrivains  qui  affectent  de  s'affran- 
chir des  règles  de  composition  et  de  style 
établies  par  l'exemple  des  auteurs  clas- 
siques. > Cette  définition  , tout  incom- 
plète qu'elle  paraisse , est  cependant  la 
seule  qu'on  en  puisse  donner.  Le  roman- 
tique est  donc  une  sorte  de  littérature 
différente  de  la  littérature  classique , si 
même  elle  ne  lui  est  opposée.  Au  contrai- 
re , la  littérature  classique  (v.  ) est 
celle  qui  se  conforme  aux  préceptes  pui- 
sés dans  les  ouvrages  des  auteurs  anciens 
que  l’on  étudie  dans  les  classes  : cela  est 
clair  et  facile  il  comprendre.  11  est  beau- 
coup plus  difficile  de  donner  une  défini- 
tion aussi  précise  de  la  littérature  ro- 
mantique : nous  savons  seulement,  d’a- 
près l'académie  , que  ce  doit  être  autre 
chose  que  ce  qui  est  ; et  je  reconnais 
mou  impuissance  pour  faire  connaître  ce 
qui  n'est  pas. — Les  règles  ne  sont  qu’un 
résultat  de  l'observation  qui  a fait  dis- 
tinguer, parmi  les  ouvrages  connus,  ce 
qu'ils  contiennent  de  bon  et  de  mauvais, 
et  rédiger  en  préceptes  ce  qui  doit  être 
suivi  et  évité.  Or,  si  le  romantique  est 
le  contraire  du  classique,  il  faut  que  l'un 
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adopte  comme  excellent  tout  ce  que  l'au- 
tre repousse  comme  détestable  : cette 
conséquence  rigoureuse  ne  saurait  être 
considérée  comme  un  précepte , et  ce- 
pendant comment  poser  les  règles  à ob- 
server dans  la  composition  d'une  chose 
b faire  toute  nouvelle  , qui  n'a  point  la 
sanction  du  temps,  et  qui  n’offre  aucun 
modèle  généralement  reconnu  ? J’admets 
que  des  imitateurs  à talent,  de  modèles 
même  admirables,  aient  atteint,  à force 
de  travail , une  sorte  de  perfection  mo- 
notone dans  leurs  propres  ouvrages , qui 
h la  longue  amène  l’ennui  et  le  dégoût, 
et  que  le  besoin  de  nouveauté  se  fasse 
sentir  au  lecteur.  C’est  lp  propre  de  tou- 
tes les  vieilles  littératures,  chez  les  peu- 
ples usés  , qui  exigent  d'autant  plus  d'o- 
riginalité qu'ils  en  ont  moins.  Que  faire 
h cela?  le  voici  : fatigués  de  l'antiquité, 
c'est  dans  les  littératures  voisines  mo- 
dernes que  l'on  va  chercher  des  inspira- 
tions : la  difficulté  du  langage , la  biiar- 
rerie  des  conceptions  étonne  et  séduit; 
on  prend  pour  original  ce  qui  n’est  qu’é- 
trange ; la  langue  devient  insuffisante 
pour  rendre  des  idées  exotiques  ; on  fa- 
brique des  mois,  on  donne  à d’autres 
une  interprétation  inusitée  ; on  se  dit 
romantique , et  l’on  crée  une  nouvelle 
école  littéraire  (v.J.  — Remarquez  que 
ce  qui  est  reproché , avec  le  plus  de  rai- 
son pcut-èlre  , à la  littérature  française 
du  xyu*  siècle,  seule  vraiment  classique, 
est  surtout  l’imitation  de  l'antiquité,  con- 
séquemment le  défaut  de  nationalité,  de 
physionomie  propre  à elle;  et  que  c'est 
en  traduisant  les  espagnols , les  anglais, 
les  allemands , que  l’on  a la  prétention 
de  devenir  original  et  national  ! — Du 
reste , et  jusqu’à  ce  jour  , aucune  défini- 
tion du  genre  dit  romantique  n'a  été 
donnée  de  manière  à satisfaire  complè- 
tement les  admirateurs  ou  les  fauteurs 
mêmes  de  cette  poésie.  Elle  prend  toutes 
les  formes  , et  chacun  adopte  celle  qui 
lui  convient.  Toutefois,  telle  chose  que 
l'un  admire  comme  romantique  est  re- 
poussée par  un  autre  comme  classique  ; 
de  sorte  qu’on  ne  saurait  distinguer  les 
nuances  qui  séparent  ces  deux  formes  de 


poésie.  Le  seul  point  sur  lequel  on  s'ac- 
corde assez  généralement  est  l’entier 
abandon  des  ligures  mythologiques  , le 
remplacement  des  croyances  païennes 
par  celles  du  christianisme , en  adoptant 
même  les  superstitions  populaires  qui 
l'accompagnaient  dans  le  moyen  âge, 
l'observation  exacte  de  la  vérité  histori- 
que et  matérielle La  poésie  romanti- 

que enfin , malgré  tout  ce  que  cette  der- 
nière condition  offre  de  contradictoire 
avec  ce  qui  précède  , doit  être  l’expres- 
sion des  besoins  et  des  goûts  de  la  so- 
ciété actuelle  I — Celte  obligation  de  sa- 
tisfaire aux  nécessités  de  l'époque,  com- 
me on  dit , a principalement  influé  sur 
la  littérature  dramatique  , plus  univer- 
sellement cultivée,  plus  populaire  que 
la  littérature  écrite.  Je  commencerai  par 
avouer  que  si  l'on  considère  l'origine  et 
la  direction  du  théâtre  grec , qui  a servi 
de  type  au  théâtre  classique  français,  on 
a lieu  d’être  surpris  que  ce  dernier  se 
soit  soumis  presque  exclusivement  à l’i- 
mitation du  premier.  Ainsi  que  nous  l’a- 
vons vu  à l’article  de  ce  Dictionnaire 
Abt  dramatique  { v .),  les  représentations 
scéniques  , chez  les  Grecs , commencè- 
rent par  nn  dithyrambe  qu'un  seul  ac- 
teur chantait  en  l'honneur  de  Iiacchus, 
en  lui  sacrifiant  un  bouc,  d'où  viont  l’é- 
tymologie tragôdos  (chant  sur  le  bouc). 
Bientôt  un  second  acteur  fut  adjoint  au 
premier  pour  lui  donner  la  réplique  ; un 
troisième  iulcrviiit , et  la  tragédie  admit 
le  nombre  d'interlocuteurs  nécessaires 
au  développement  d'une  action.  Ainsi, 
son  origine  fut  lyrique  et  toute  poétique. 
En  France , au  contraire  , et  chez  pres- 
que toutes  les  nations  modernes,  les  pre- 
mières représentations  scéniques  furent 
religieuses  aussi , il  est  vrai , mais  desti- 
nées à une  plèbe  ignorante  rassemblée  h 
l’époque  des  solennités  de  l’église  ; les 
pièces  étaient  composées  la  plupart,  et 
jouées  toujours  par  des  artisans  : aucune 
condition  poétique  n’était  observée  dans 
la  composition  de  ces  ouvrages  , dont  les 
auteurs  sont  presque  tpus  restés  ignorés, 
dont  le  dialogue  quelquefois  piquant, 
rarement  naïf,  est  obscène  et  grossier, 
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à portée  enfin  de  la  populace  des  halles 
à laquelle  le  style  en  était  emprunté , et 
bien  inférieur  surtout  à celui  des  poésies 
qui  nous  sont  restées  du  même  temps. — 
Tel  était  l'état  de  notre  théâtre  quand 
des  écoliers , pleins  de  leurs  études  clas- 
siques , s'avisèrent  de  traduire  des  tra- 
gédies latines  faites  à l’imitation  des 
Grecs , et  de  les  représenter  devant  des 
spectateurs  choisis  , le  roi  Henri  II  et  sa 
cour,  eldcsmcmbresde  l’université. Aus- 
sitôt les  auteurs,  semblables  à des  parve- 
nus honteux  de  leur  origine , renièrent 
l'ancienne  tradition  gauloise  pour  l'imi- 
tation latine,  et  plus  lard  grecque.  Voilà 
l’origine  obscure  de  notre  théâtre  clas- 
sique. Il  faut  maintenant  franchir  la  dis- 
tance qui  sépare  celte  époque  des  règnes 
de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV,  pour  re- 
trouver ce  genre  classique  universelle- 
ment adopté  : laps  de  temps  livré  aux 
guerres  civiles,  pendant  lequel  l’Angle- 
terre, par  sa  position  insulaire  , l'Espa- 
gne , par  sa  puissance  , pouvaient  se  li- 
vrer aux  tentatives  littéraires  et  adopter 
les  créations  de  Sbakspearc  et  de  Lope 
de  Véga.  Nos  poètes  , moins  heureux  , 
profitèrent  d’un  premier  moment  de  cal- 
me pour  reprendre  le  théâtre  au  point 
où  l’avaient  laissé  leurs  prédécesseurs  , 
protégés  alors  par  un  monarque  absolu  , 
grave , sous  lequel  les  plus  sévères  con- 
venances étaient  rigoureusement  obser- 
vées ; mais  alors  le  théâtre  n'était  fré- 
quenté que  par  la  classe  la  plus  éclairée 
de  la  société  : un  repos  tout  spirituel 
remplaçait  chez  les  hommes  qui  la  com- 
posaient les  passions  de  leur  première 
jeunesse;  le  souvenir  de  leurs  études, 
rappelé  par  ces  ouvrages  nouveaux , 
avaient  un  charme  tout  poétique  qu’ils 
étaient  avides  de  goûter  : les  auteurs,  en 
se  conformant  à une  dignité  exigée,  y 
accoutumèrent  le  public;  l'usage  s'éta- 
blit et  se  perpétua.  — Quand  plus  tard  le 
théâtre , devenu  populaire  , exigea  l'éta- 
blissement d’un  plus  grand  nombre  de 
spectacles,  force  fut  aux  auteurs  de  faire 
vile  et  beaucoup  : le  public  devint  moins 
difficile  sur  la  qualité  et  plus  exigeant 
sur  la  quantité.  Sous  un  régime  consti- 


tutionnel , les  esprits  ensuite  prirent  plus 
d'activité  : ce  n'est  plus  le  repos  qui  pèse; 
ce  qu'on  demande  , ce  n'est  plus  de  1a 
poésie,  ce  n'est  souvent  que  de  la  dis- 
traction ; on  devient  positif  ; on  ne  prend 
plus  aucune  part  à l’élégante  expression 
de  sentiments  élevés,  généreux,  hors  na- 
ture , dit-on  ; à des  tourments  d'amour 
qui  ne  tiennent  plus  aucune  place  dans 
l'existence  sérieuse  et  occupée  d'un  hom- 
me de  nos  jours  ; il  lui  faut  des  émotions 
plus  vives,  plus  fortes,  plus  réelles  sur- 
tout. De  ce  besoin  est  né  le  drame  ro- 
mantique (v.  Drame).  Les  événements 
de  l'histoire  se  présentent  naturellement 
comme  les  plus  propres  à causer  ces  sor- 
tes d'émotions,  et  les  auteurs  sc  sont  hâ- 
tés de  satisfaire  à ces  nouvelles  exigen- 
ces. Mais  on  avait  déjà  remarqué  , non 
sans  raison  , qu'il  était  impossible  de 
mettre  en  vers  la  poule  au  pot  d'Henri 
IV  sans  dénaturer  la  bonhomie  du  prince 
et  la  simplicité  du  mot:  la  prose  dut  donc 
envahir  le  théâtre  dans  la  représentation 
de  ces  sortes  de  sujets.  On  prétendit  en- 
suite que  la  vérité  historique  ne  permet- 
tait pas  de  s’astreindre  aux  unités  dans  la 
peinture  d'un  fait,  qui,  de  son  exposi- 
tion au  dénouement,  peut  renfermer  un 
grand  nombre  d'années,  cl  bientôt  tou- 
tes les  règles  du  théâtre  grec , adoptées 
par  Corneille  , respectées  par  Racine  et 
scs  successeurs , furent  négligées  et  ou- 
bliées. — Les  auteurs  de  ces  nouveaux 
drames  romantiques  ne  méritent,  selon 
moi,  aucun  blâme  d'avoir  franchement 
secoué  un  joug  qui  n'avait  pas  été  imposé 
pour  eux.  Il  est  évident  qu’une  pièce  ro- 
mantique, sorte  de  récit  dialogué  d'un 
fait  quelconque,  historique  ou  anecdo- 
tique , n’a  plus  aucune  relation  avec  le 
chant  sur  le  bouc  des  Grecs  , avec  la 
tragédie,  telle  que  l'ont  traitée  Cor- 
neille, Racine  et  même  Voltaire.  Le  seul 
tort  grave  qu’aient  eu  quelques-uns  de 
ces  auteurs  modernes  romantiques  est  de 
s'ètre  crus  dans  l'obligation  d’écrire  en 
vers  de  pareils  sujets,  qui  ne  comportent 
pas  la  moindre  apparence  de  poésie , et 
de  leur  donner  le  titre  classique  de  tra- 
gétie  ; aussi  dans  le  nouveau  champ 
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qu'ils sc  sont  ouvert,  n'ont-ils  recueilli 
que  des  affronts. — La  tragédie,  telle  que 
l'ont  comprise  nos  pères  , telle  que  nous 
la  comprenons , telle  que  la  compren- 
dront nos  fils  , s'ils  ont  conservé  quelque 
sentiment  de  la  beauté  poétique  , eiige 
la  peinture  , le  développement  de  senti- 
ments nobles  et  élevés  dans  la  représen- 
tation d’une  action  héroïque,  touchante 
et  vraisemblable  ; elle  exige  encore  que 
le  style  soit  digne  de  la  grandeur  d'un  tel 
sujet.  Non  , la  tragédie  n'est  pas  et  ne 
peut  pas  être  une  gazette  ou  un  roman 
absurde  et  obscène  rimés  plus  ou  moins 
mal. — Partout  on  répète,  je  le  sais  , que 
le  siècle  ne  veut  plus  de  nos  vieilles  (or- 
mes poétiques;  que  nos  habitudes,  nos 
mœurs  , nos  goûts  sont  changés  ; que  la 
pensée  doit  suivre  un  plus  libre  essor,  et 
que  de  son  affranchissement  résulteront 
des  productions  fortes,  neuves  et  origi- 
nales. On  ne  peut  révoquer  én  doute  ce 
changement  social  : mais  n’aurait-il  pas 
entièrement  anéanti  le  peu  de  poésie  que 
notre  société  ait  jamais  comportée?  A la 
postérité  seule  appartient  de  prononcer 
sur  cette  question.  Viollet  le  Doc. 

110. ML  ANCIENNE,  la  ville  éter- 
nelle, comme  on  l'appelle  souvent,  à la- 
quelle se  rattache  presque  tout  ce  qui  est 
arrivé  de  grand  et  de  mémorable  depuis 
plus  de  deux  mille  cinq  cents  ans,  et  qui 
d'abord  par  le  glaive,  puis  par  les  armes 
plus  puissantes  de  la  foi , régna  durant 
des  siècles  sur  l’univers,  et  vit  les  peu- 
ples de  toutes  les  zones  s'incliner  devant 
sa  majesté.  — L’ancienne  Home  était  à 
peu  près  à la  même  place  qu'occupe  la 
Rome  moderne,  dans  le  Latium,  sur  plu- 
sieurs collines  (d'où  lui  vient  le  surnom 
poétique  de  ville  aux  sept  collines,  qui 
toutefois  ne  doit  pas  être  pris  à la  lettre), 
sur  les  deux  rives  du  Tibre,  non  loin  de 
la  Méditerranée  ; la  partie  principale  de 
la  ville  était  sur  le  bord  oriental  du 
fleuve.  Là  se  trouvaient,  dans  la  partie 
la  plus  élevée,  le  mont  Pincius,  et,  le 
long  du  fleuve,  le  Champ-de-Mars , le 
mont  Capitolin,  le  Forum  romanum  et 
le  mont  Avenlin.  Une  seconde  ligne  de 
collines,  à l’est  des  précédentes , était 


formée  du  nord  au  sud  par  les  monts 
Quirinal,  Palatin  et  Cœlius;  une  troi- 
sième enfin  sc  composait  des  monts Vi- 
minal  et  Esquilin.  De  l’autre  côté  du 
Tibre  étaient  le  mont  Vatican  et  le  mont 
Janicule.  Avant  la  fondation  de  Rome, 
des  établissements  s'élaient  formés  dans 
celle  contrée.  La  ville  de  Pallantium, 
bâtie  par  des  colons  grecs  sur  le  mont 
Capitolin,  subsistait  peut-être  encore 
lorsque  Romulus  et  Remus  conduisirent 
en  ces  lieux  une  colonie  d'Alhc-Ia-Lon- 
gue,  de  sorte  qu'elle  ne  fut  réellement 
qu'agrandie  , et  que  la  véritable  Rome 
n’était  pas  une  fondation  entièrement 
nouvelle.  La  ville  reçut  le  nom  de  Rome; 
il  ne  lui  vint  vraisemblablement  pas  de 
son  fondateur,  qui  peut  au  contraire 
avoir  pris  d'elle  le  nom  de  Romulus, 
mais  du  fleuve  qui,  d'après  Servies,  s'ap- 
pelait anciennement  Rumon.  L'étymo- 
logie , tirée  du  grec  rhâmè  ( force , puis- 
sance), est  un  jeu  de  mots  imaginé  plus 
tard.  La  fondation  de  Rome  est  rappor- 
tée à deux  époques  différentes.  Selon  le 
calcul  de  Caton  , elle  tomberait  à l'an 
752  ; selon  celui  de  Varron,  à l’an  754 
avant  J.-C.  Ce  dernier  calcul  est  géné- 
ralement admis.  La  fondation  de  la  ville 
sc  fit  conformément  aux  usages  étrus- 
ques, en  ce  que  Romulus  traça,  avec  une 
charrue  attelée  de  deux  taureaux  blancs, 
un  fossé  carré  autour  du  mont  Palatin,  et 
fit  couvrir  ce  fossé  par  un  rempart  de 
terre.  De  misérables  cabanes  remplirent 
l'enceinte. — Rien  que  depuis  des  siècles 
Rome  ail  été  le  théâtre  de  toute  sorte  de 
catastrophes,  elle  est  restée  la  plus  ma- 
gnifique de  toutes  les  villes.  Les  ruines 
de  l'ancienne  Rome,  aussi  bien  que  les 
édifices  admirables  de  la  Rome  nouvelle, 
sont  entourées  du  prestige  d'une  sainte 
beauté  et  d’une  sainte  majesté , et  de 
brillants  souvenirs  de  tous  les  temps  se 
rattachent  aux  monuments  qui  se  pré- 
sentent en  foule  à chaque  pas  du  voya- 
geur. La  vie  du  passé  et  celle  du  présent 
n'apparaissent  nulle  part  comme  dans 
l'cnceintc  des  murs  de  Rome;  la  pre- 
mière, classique  dans  toute  sa  puissance 
extérieure,  la  seconde  se  manifestant  par 
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un  sentiment  plus  intime,  par  un  charme 
vraiment  romantique.  Delà,  l’impres- 
sion profonde , ineffaçable,  que  Rome 
produit  sur  tout  visiteur  sensé  et  impar- 
tial; de  là  le  désir  éprouvé  par  tant 
d'hommes  qui  ont  vu  cette  cité  d’y  reve- 
nir encore.  — L’ancienne  Rome,  comme 
nous  l’avons  dit,  était  bâtie  sur  plusieurs 
collines,  que  maintenant  on  peut  à peine 
distinguer  à cause  des  immenses  décom-, 
bres  qui  ont  rempli  les  vallées.  Le  peu 
d'élévation  de  la  rive  orientale  du  Tibre 
a livré  la  ville  à de  fréquentes  inonda- 
tions. Selon  les  temps , l'enceinte  et  la 
population  de  Rome  furent  très  diverses. 
Nous  ne  parlerons  ici  que  de  la  période 
la  plus  florissante.  Yopiscus,  dans  la  vie 
d’ Aurélien,  donne  à l'enceinte  de  la  ville, 
d'après  les  derniers  agrandissements 
qu'elle  reçut  de  cet  empereur,  environ 
60,009  pas  (8  milles  un  tiers);  mais  nous 
croyons  qu’il  faut  lire  15,000  pas,  paroe 
que  Pline  assigne  à celte  enceinte , de 
son  temps,  13,000  pas  (î  milles  et  demi). 
Les  données  des  voyageurs  modernes 
s'accordent  avec  ce  dernier  calcul.  La 
population  pouvait  s'élever  alors  à trois 
millions  d’habitants;  le  nombre  des  ci- 
toyens ne  dépassait  pas  300,000.  Déjà 
Romulus  avait  entouré  la  ville  de  murs  ou 
plutôt  d'un  rempart  de  terre.  Des  quatre 
portes  qu'il  fit  construire  (les  portes  Car- 
mentale,  Pandaniquc  ou  Saturnienne, 
Romaine  et  Mugonienne),  la  porte  Car- 
mentale  fut  seule  conservée.  Les  murs 
s'étendaient,  à partir  du  mont  Palatin  au 
pied  de  l’Aventin,  jusqu’au  Tibre  ; puis 
ils  fermaient  l’espace  entre  le  Tibre  et  le 
mont  Capitolin  ; et  sur  l’autre  rive  ils  sé- 
paraient le  Palatin  des  monts  Coelius,  Es- 
quilin,  Yiminal  et  Quirinal,  et  venaient 
encore  une  fois  aboutir  au  Capitole.  La 
seconde  enceinte,  construite  par  Ser- 
vais Tullius,  était  irrégulière,  mais  plus 
étendue,  et  renfermait  en  masse  les  col- 
lines que  nous  venons  de  nommer  , de 
l'est  au  sud;  elle  allait  gagner  le  Tibre 
en  passant  au  bas  du  mont  Avenlin,  tra- 
versait ce  fleuve,  se  prolongeait  en  trian- 
gle sur  la  rive  occidentale  jusqu’à  la 
pointe  méridionale  du  Janicule , qu’elle 


séparait  des  antres  collines , et  se  conti- 
nuant en  ligne  droitejnsqu'à  l'extrémité 
méridionale  de  l’ilc  du  Tibre,  embrassait 
toute  la  masse  d’habitations  située  de 
l’autre  côté  du  fleuve.  Du  eôté  septen- 
trional de  la  ville,  on  conserva  en  ma- 
jeure partie  les  vieux  murs  de  Romulus. 
L’ancienne  enceinte  s'arrêtait  à la  pointe 
du  Quirinal  ; Servius  la  fit  continuer  jus- 
qu’à la  dernière  extrémité  orientale  de 
ce  mont,  et  lui  fit  envelopper  les  autres 
collines  vers  l’est.  La  colline  Pincienne, 
le  Champ-de-Mars  et  le  mont  Vatican, 
restèrent  donc  entièrement  en  dehors  de 
cette  ligne.  La  troisième  enceinte,  celle 
d' Aurélien,  renfermait  également  toutes 
ces  parties;  mais,  comme  en  partant  de 
l'extrémité  nord-est  du  Quirinal  elle  s'é- 
tendait encore  plus  loin  au  nord  , elle 
comprenait  aussi  le  Champ-de-Mars,  à 
partir  du  mont  Pincien  ; allait  en  deçà 
de  celui-ci  jusqu’au  Tibre  , embrassait 
dans  un  grand  arc,  de  l'autre  côté  du 
fleuve,  le  mont  Vatican , et  venait  re- 
joindre l'ancien  mur,  conduit  jusqu’à  la 
pointe  du  Janicule.de  sorte  que  l'ileduTi- 
bre  appartenait  également  alors  à la  ville. 
Avec  une  si  vaste  onceinte,le  nombre  des 
portes  devait  être  considérable.  Pline  en 
compte  trente-sept,  dont  quelques-unes 
subsistent  encore  aujourd'hui  sous  d'au- 
tres noms.  — L'ancienne  Rome  avait 
plusieurs  ponts  , dont  quelques-uns  sont 
encore  praticables.  Le  plus  ancien,  celui 
qui  se  trouvait  le  plus  bas  sur  le  Tibre, 
était  le  ports  Sublicius,  qui  conduisait  de 
l’Aventin  à la  vallée  du  Janicule  ; il 
n’existe  plus.  Le  second  unissait  le  Forum 
au  Janicule  , et  s’appelait  ports  Scruilo- 
Tius , parce  que  le  cortège  solennel  du 
sénat  le  traversait  lorsqu’il  allait  cher- 
cher les  livres  sibyllins  sur  le  Janicule. 
Ce  fut  le  premier  pont  de  pierre  bâti  à 
Rome,  et  l'on  en  voit  encore  les  ruines 
(ponte  rntto)  sous  le  nom  de  pont  Sainte- 
Marie.  On  arrivait  à l'ile  du  Tibre  par 
deux  ponts  ; celui  de  l'est  s'appelait  ports 
Fabricius  (aujourd'hui  ponte  di  quattor 
cnpi ),  et  celui  de  l’ouest  ports  Cestius 
(aujourd'hui  pont  Saint-Barthélemy). 
Du  Champ-de-Mars  au  Janicule,  en  pas- 
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sanl  prcs  du  théâtre  de  Marcellus , on 
traversait  un  quatrième  pont,  /tons  J uni- 
cularis  (aujourd'hui  ponte  Sislo).  Quant 
au  cinquième,  pons  F aticanus  ou  Trium- 
phalis,  qui  établissait  la  communication 
du  Cliamp-de-Mars  au  Vatican  , on  en 
voit  encore  les  ruines  prè9  de  l'hospice 
du  Saint-Esprit.  Le  pont  Élien  f pons 
Ælius).  aujourd'hui  le  beau  pont  Saint- 
Ange,  aboutissait  au  même  point,  en 
passant  près  du  môle  d'Adrien.  Hors  des 
murs , au-dessus  du  mont  Pincien  , so 
trouvait  le  septième  pont,  pons  Milvius 
(aujourd'hui  ponte  molle),  construit  pos- 
térieurement au  temps  de  Sylla  par  M. 
ÆuiiliusScaurus.  — Les  rues  de  Home, 
même  après  qu'elles  eurent  été  recon- 
struites sous  Néron,  étaient  très  irrégu- 
lières ; les  places  publiques,  en  très  grand 
nombre , étaient  distinguées  en  area r, 
parvis  de  palais  et  de  temples,  en  campi , 
places  vides  et  garnies  de  gazon,  consa- 
crées aux  délibérations  du  peuple  et  aux 
cérémonies  publiques,  ou  bien  aux  exer- 
cices utilitaires  de  la  jeunesse  et  aux  fu- 
nérailles ; et  en  fora,  places  pavées  qui 
servaient  soit  aux  assemblées  du  peuple, 
soit  i l'accomplissement  de  plusieurs 
cérémonies  civiles , à la  vente  des  di- 
verses denrées  , ou  h l'ornement  de  la 
ville.  Parmi  ces  dernières , les  plus  re- 
marquables étaient  le  forum  roman ttm 
et  le  Champ-de-Mars.  — La  plus  an- 
cienne division  de  Home  fut  faite  par 
Servius  Tullius;  il  partagea  la  ville  en 
quatre  quartiers,  qu’il  appela  tribus  ur- 
baine ; leurs  noms  particuliers  étaient: 
tribus  Suburana , Collatina,  Esquilina 
et  Palatina.  Celte  division  subsista  jus- 
qu'au temps  d’Auguste,  qui  partagea  la 
ville  en  quatorze  régions  : 1°  porta  Ca- 
pe na  : 2°  ( 'mit  mon  liant  ; 5°  Isis  et  Sern- 
pis  ou  Monda;  4°  Fia  sacra  ; plus  tard, 
Temp/um  pacis  ; 6»  Esquilina  CUm  colle 
et  turre  Fiminali  ; G»  Alla  se  mita; 
7®  Fia  lata  ; 8®  Forum  rnmanum  ; Q^Cir- 
ctts Flaminiut;  10"  Pnlatium ; 1 1°  Circus 
maxinius ; 12°  Piscina  pub/ica ; 15° 
Aventinus  ; 14°  Traits  Tiberim.  C'est 
cette  division  que  l’on  a l'habitude  de 
suivre  dans  la  description  de  Rome  an- 
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cicnne.  Les  édifices  publics  et  les  monu- 
ments sont  les  temples,  les  théâtres,  les 
amphithéâtres,  les  cirques,  les  nauma- 
chies,  les  portiques , les  basiliques , les 
bains,  lesjardins,  lesaresde  triomphe,  les 
colonnes  d'honneur, les  cloaques, les  aque- 
ducs, les  tombeaux,  etc.  Il  a été  parlé  ail- 
leurs du  Capitole, citadelle  et  temple  prin- 
cipal de  Rome , consacré  à Jupiter  Capi- 
tolin ; il  a été  parlé  également  du  Pan- 
théon(«.).  Les  plus  remarquables  étaient 
ensuite  : le  temple  d’Esculapc,  dansl'ilc 
du  Tibre,  consacrée  à ce  dieu,  aujour- 
d'hui l’église  Saint-Barthélemy;  le  tem- 
ple d'Antonius  et  de  Faustinc , dans  la 
Fia  sacra  , aujourd’hui  l'église  Santo- 
Lorenzo  in  Miranda;  le  précieux  temple 
d'Apollon,  qu'Augustc  fit  construire  en 
marbre  blanc  au  milieu  du  Palatium  pour 
y conserver  les  livres  Sibyllins;  outre 
beaucoup  de  choses  précieuses,  il  conte- 
nait une  belle  bibliothèque , et  servait 
de  lieu  de  réunion  aux  poètes,  qui  y li- 
saient leurs  ouvrages  ; le  temple  de  tous 
les  empereurs  ( templum  Cæsarum),  qui 
renfermait  les  statues  des  empereurs, 
dont  un  jour  toutes  les  têtes  furent  abat- 
tues d’un  seul  coup  de  foudre  ; le  temple 
des  Dioscnres,  dans  le  Forum  romanum, 
au  pied  du  mont  Palatin,  en  face  de  l'é- 
glise de  Sninte-Marie-Libératrlce,  élevé 
en  l'honneur  des  deux  jeunes  gens  qui, 
dans  la  bataille  du  lac  Rhégille,  aidèrent 
les  Romains  il  remporter  la  victoire  , et 
que  l'on  prit  pour  Castor  et  Pollux;  lo 
temple  de  la  déesse  Scia  (déesse  des  Se- 
mences), au  pied  du  Palatin,  construit 
par  Servius  Tullius;  Néron  le  fit  entrer 
dans  sa  maison  dorée, et  revêtir  de  marbre 
transparent  deCappadocè;  le  temple  fé- 
déral, si  fameux  sous  le  nom  de  Templum 
Diana;  commune , que  la  communauté 
des  villes  lutines  fit  élever  avec  l'assenti- 
ment de  Servius  Tullius,  et  sur  une  co- 
lonne duquel  étaient  gravées  les  con- 
ditions de  celte  confédération;  il  était 
situé  sur  le  mont  Avcntin,  près  de  l’en- 
droit où  s'élève  aujourd’hui  l'église 
de  Saintc-Prisqne;  le  temple  de  Janus, 
d ns  l’ile  du  Tibre,  près  du  pont  Sixtin 
actuel , un  des  plus  beaux  monumcnU 
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religieux  de  l'ancienne  Rome;  le  temple 
de  la  famille  Flavienne,  où  est  la  sépul- 
ture de  Domiticn,  et  qui  subsiste  encore 
aujourd'hui  sur  la  Piazza  Grimana;  le 
temple  d’Herculc  et  des  Mus. s,  bitidans 
la  neuvième  région  par  M.  Fulvius  No- 
bilior  , qui  y plaça  les  statues  des  Muscs 
qu’il  avait  apportées  d'Ambracie  ; le 
temple  de  l'IIonneur  et  de  la  Jeunesse, 
dans  la  première  région,  fondé. par  M. 
Marcellus,  et  que  les  membres  de  sa  fa- 
mille ornèrent  des  monuments  de  leur 
race;  le  temple  de  Jupiter  Stator,  sur  le 
penchant  du  mont  Palatin,  voué  par  Ro- 
mulus  dans  un  combat  oii  les  siens  com- 
mençaient déjà  à fuir;  le  temple  de  Ju- 
piter Tonnant,  bâti  par  Auguste,  avec  une 
grande  magnificence , sur  la  première 
pente  du  mont  Capitolin  ; le  beau  temple 
du  mont  Lycaonius,  dans  l’ile  du  Tibre, 
d'où  plus  tard  l'ilc  cutièrc  fut  appelée 
Lycaonia;  deux  temples  d'isis  et  de  Sé- 
rapis;  le  temple  de  Juno  Moneta  , con- 
struit sur  le  mont  Capitolin,  à la  place 
de  la  maison  de  Manlius,  rasée  en  vertu 
d'une  loi  : on  attribuait  à cette  déesse  le 
réveil  de  la  garnison,  lors  de  la  surprise 
qui  faillit  mettre  le  Capitole  au  pouvoir 
des  Gaulois;  le  temple  de  la  Liberté, 
fondé  par  Gracchus  dans  la  treizième  ré- 
gion, et  rétabli  par  Asinius  Pollio,  qui  y 
institua  la  première  bibliothèque  publi- 
que; le  temple  de  Mars,  sur  le  côté 
oriental  de  la  voie  appienne,  devant  la 
porte  Capène,  dans  la  première  région  ; 
le  sénat  y donnait  audience  aux  généraux 
qui  sollicitaient  l'honneur  du  triomphe 
et  aux  ambassadeurs  ennemis  : l'église 
(lelle  Palme  s'élève  aujourd'hui  sur  scs 
ruines  ; le  temple  de  Mars  vengeur,  con- 
struit par  Auguste  avec  une  grande  ma- 
gnificence , lorsque  les  Partîtes  lui  ren- 
dirent les  aigles  qu'ils  avaient  jadis  enle- 
vées aux  légions;  le  précieux  temple  de 
Miucrve  , que  Domiticn  éleva  sur  le  fo- 
rum de  Nerva  ; un  autre  temple  de  celte 
même  déesse,  fondé  par  Pompée  dans  le 
Champ-de-Mars,  et  revêtu  de  bronze 
par  ordre  d'Auguste;  le  temple  de  la 
Paix,  jadis  le  plus  beau  et  le  plus  riche 
de  tous  ceux  que  l'on  voyait  à Rome,  bâti 


par  Yespasien  dans  la  Via  sacra,  dans  la 
quatrième  région  : il  renfermait  les  tré- 
sors du  temple  de  Jérusalem , une  belle 
bibliothèquc,ct  beaucoup  d'autres  choses 
précieuses  : il  fut  incendié  sous  Com- 
mode; le  temple  de  la  déesse  Salus , en- 
richi des  tableaux  du  premier  peintre  de 
Rome,  Fabius  Pictor;  le  temple  de  Sa- 
turne, fondé  parTarquin-le-Superbe,  et 
où  furent  déposés  plus  tard  le  trésor  et  les 
archives  publiques  de  Rome  ; le  temple 
du  Soleil,  embelli  à grands  frais  par  Au- 
rélien,  et  dont  on  voit  encore  beaucoup 
de  ruines;  plusieurs  temples  de  Vénus, 
et  en  particulier  le  magnifique  temple  de 
Venus  Gcnitrix  que  César  fit  élever  à la 
déesse,  origine  de  sa  race,  et  le  temple 
deVenus  et  Roma,  bâti  sur  les  dessins  de 
l'empereur  Adrien  lui-mème;  le  temple 
de  Vcsta,  un  des  plus  importants  et  des 
plus  anciens,  construit  par  Numa  sur  la 
pointe  méridionale  du  mont  Palatin,  et 
où  l'on  conservait  les  objets  sacrés  de 
l'état,  les  anciles,  le  palladium,  le  feu 
sacré,  etc.  — Quant  aux  palais,  nous  ne 
citerons  que  celui  des  empereurs,  comme 
le  plus  remarquable.  Il  fut  construit  par 
Auguste  sur  le  mont  Palatin,  et  donna 
son  nom  à la  dixième  région  de  la  ville. 
La  façade  principale  se  développait  sur  la 
voie  sacrée, et  devant  régnait  une  allée  de 
chênes.  Dans  l'enceinte  même  du  palais 
étaient  le  temple  de  Vesta  et  celui  d'A- 
pollon, dont  Auguste  cherchait  à faire  le 
temple  principal  de  Rome.  Les  empe- 
reurs qui  suivirent  augmentèrent  et  em- 
bellirent ce  palais.  Néron  le  livra  aux 
flammes;  mais  il  le  rebâtit,  et  lui  donna 
même  une  telle  étendue,  qu'ij  y comprit, 
non  sculemcnQc  mont  Palatin  tout  entier, 
mais  aussi  les  plaines  situées  cuire  ce 
mont  cl  les  monts  Cœlius  et  Esquilin,  et 
même  une  partie  de  ces  collines.  11  était 
décoré  de  pierres  précieuses,  d'or,  d'ar- 
gent, de  statues,  de  peintures,  avec  une 
telle  prodigalité,  qu’il  reçut  avec  raison 
le  nom  de  Domus  aurea.  Mais  les  suc- 
cesseurs de  Néron  ne  se  bornèrent  pas 
à le  dépouiller  de  ces  objets  précieux  ; 
Vcspasien  et  Titus  firent  même  démolir 
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embellit  ensuite  le  palais  principal  ; 
sous  Commode,  il  devint  en  grande  par- 
tie la  proie  des  flammes,  mais  il  fut  re- 
construit par  ce  prince  et  par  ses  succes- 
seurs. Au  temps  de  Théodose,  il  eut  be- 
soin de  nouvelles  réparations  ; mais  plus 
tard  cet  immense  édifice  s'écroula,  et 
maintenant  on  voit  à la  place  qu’il  occu- 
pait le  palais  Farnèse  avec  ses  jardins  et 
la  Villa  Spada.  — Les  principaux  théâ- 
tres étaient  ceux  de  Pompée,  de  Corné- 
lius Balbus  et  de  Marceltus.  Pompée  fit 
construire  son  théâtre  après  son  retour 
de  Grèce,  et  il  l'orna  des  plus  belles  sta- 
tues grecques.  Un  aqueduc  distribuait  de 
l'eau  dans  toutes  les  parties  de  l’édifice. 
Pour  le  garantir  de  la  destruction,  il  fit 
élever  dans  son  enceinte  un  temple  ma- 
gnifique de  Venus  Viclrix.  Ce  théâtre 
pouvait  contenir  40,000  hommes.  L’édi- 
fice ne  fut  terminé  que  par  Caligula  ; 
avant  lui  déjà  Tibère  avait  renouvelé  la 
scène;  Claude  en  fit  autant  plus  tard;  le 
roi  des  Golhs  Théodoric  le  fit  recon- 
struire. Maintenant,  on  en  voit  encore 
quelques  débris  près  du  palais  Ursini. 
Le  théâtre  de  Balbus,  favori  d’Auguste, 
était  dans  le  Champ-de-Mars  ; Auguste 
enfin  fit  édifier  le  théâtre  de  Marcellus 
en  l’honneur  de  son  neveu  ; il  pouvait 
contenir  33,000  spectateurs,  et  fut  re- 
nouvelé par  Vespasien  ; on  en  voit  en- 
core de  belles  ruines.  — Le  plus  remar- 
quable des  amphithéâtres  est  celui  de 
Titus  (v.  Couses,  et  le  mot  Ciaqui  pour 
le  Circus  Maximus  et  le  cirque  de  Ca- 
racalla).  Il  faut  encore  signaler  le  Circus 
a jo/ialis  dans  la  neuvième  région  ; le 
cirque  Aurclien  dans  les  jardins  d’Hé- 
liogahalc  et  dans  la  cinquième  région; 
le  cirque  Flaminien,  dans  la  neuvième 
région,  l’un  des  plus  grands  cl  des  plus 
considérables , sur  les  ruines  duquel  s’é- 
lèvent maintenant  l’église  S^-Catherine 
de  Funari  et  le  palais  MalTei  ; le  cirque 
de  Flore  dans  la  sixième  région , sur 
la  Piazza  Grimana  actuelle,  oit  se  cé- 
lébraient les  jeux  floraux  , si  licen- 
_ cieux;  enfin  , le  cirque  de  Néron  , dans 
la  quatorzième  région  , tout  près  de 
l'église  actuelle  de  Saint-Pierre , et  le 


cirque  de  Salluste  , dont  on  voit  encore 
des  débris  près  de  la  porte  Collinienne. 
— Sans  nous  arrêter  aux  naumachies  aux- 
quelles nous  avons  consacré  un  article 
spécial , nous  passerons  aux  portiques  ou 
galeries  soutenues  par  des  colonnes.  Le 
plus  digne  d'être  distingué  était  le  porli- 
cusArgonautarum, appelé  aussi  porlicus 
Ncptuni,  Agrippes  ou  f'ipsanii , que  M. 
Vipsanius  Agrippa  fit  bâtir  l’an  de  Rome 
739  (avant  J.-C.  35),  et  qu'il  orna  de  ta- 
bleaux représentant  l’histoire  des  Argo- 
nautes. Il  était  dans  le  Champ-de-Mars, 
entouré  d’un  bosquet  de  lauriers.  A cet 
édifice  appartenaient  vraisemblablement 
les  colonnes  de  marbre  que  l’on  voit  en- 
core à présent  sur  la  Piazza  di  Piclra. 
Mentionnons  aussi  le  magnifique  porti- 
que d’Europe  dans  le  Champ-dc-Mars  , 
construit  probablement  par  Auguste,  et 
orné  de  tableaux  représentant  l’histoire 
de  la  belle  Europe  ; le  portique  heca- 
lonstylon  (aux  ccnt  colonnes) , dans  la 
neuvième  région;  le  portique  de  Livie, 
dans  la  troisième  région  , bâti  par  Au- 
guste et  rasé  par  Néron  ; le  portique  de 
Melellus  , élevé  dans  la  neuvième  région 
par  Metcllus  le  Macédonien , entre  les 
temples  d’Apollon  et  de  Junon , dont  le 
même  personnage  fut  le  fondateur,  et 
qui  était  orné  des  statues  rapportées  par 
lui  de  Macédoine;  le  porlicus  Millia- 
rensis  enfin  , le  portique  aux  mille  co- 
lonnes , dont  on  voit  encore  des  vestiges 
dans  les  jardins  du  duc  Muti  ; le  portique 
d'Octavic  et  celui  de  Pola , dus , le  pre- 
mier à Auguste,  le  second  à M.  Vipsa- 
nius Agrippa  ; le  portique  do  Pompée , 
auquel  scs  statues  ont  fait  donner  aussi  le 
nom  de  Corinthien  ; Pompée  le  fit  élever 
près  de  son  théâtre , et  l'orna  de  tapis 
rehaussés  d’or  ; enfin  , le  portique  du  So- 
leil , bâti  par  Aurélien. — La  basilique 
Émiliennc  était  l'un  des  plus  beaux  édi- 
fices de  ce  genre  ; elle  était  sur  le  côté 
septentrional  du  forum  romanum ; Paul- 
Émile  en  était  le  fondateur.  N ous citerons 
de  plus  la  basilique  de  Caïus  ou  de  Lucius 
sur  l’Esquilin,  la  magnifique  basilique  Ju- 
lia,surle  côté  méridionaldu forum  roma- 
num , bâtie  par  Julçs-César , et  la  basi- 
S0. 
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lica  Porlia,  duc  à Caton  Censorinus. — 
Les  bains  publics,  dont  la  plupart  res- 
semblaient à de  vastes  palais  ornés  avec 
une  grande  magnificence,  étaient  au  nom- 
bre de  32  chauds,  et  de  8âC  froids.  On 
comptait  en  outre  830  bains  particuliers. 
Mécène,  et  après  lui  Agrippa  , établi- 
rent les  premiers  bains  publics;  mais  ils 
furent  surpassés  dans  la  suite  par  ccui 
de  Caracalla  , comme  ceux-ci  le  furent 
par  les  haine  de  Dioclétien , dont  les  res- 
tes existent  encore. — Home  était  riche 
aussi  en  beaux  jardins.  Au  premier  rang, 
il  faut  placer  ceux  de  Lucullus , dans  1a 
neuvième  région  ; après  eux , on  vantait 
les  jardins  d'Asinius  Pollio,  de  Jules- 
César  , de  Mécène  , d'IIéliogabale  , etc. 
Les  arcs  de  triomphe  les  plus  renom- 
més étaient  celui  de  Conslautin  , dans  la 
quatrième  région  ; on  en  voit  encore  les 
ruines  ; celui  de  Drusus , sur  la  voie  Ap- 
pienne , dont  on  a fait , dit-on , la  porte 
actuelle  de  Saint-Sébastien  ; celui  de 
Gallicn , et  les  arcs  de  triomphe,  encore 
bien  conservés , de  Sévère  et  de  Titus  , 
le  premier  dans  le  forum,  le  second  dans 
le  Pic  us  Sandalurius.  — Quant  aux  co- 
lonnes monumentales  , la  plus  belle  est 
celle  de  Trajau  , haute  de  1 1 8 pieds  ; elle 
est  encore  debout.  Au  lieu  de  la  statue  de 
l’empereur  quelle  portait  jadis , Sixte  Y 
fil  placer  au  sommet  la  statue  de  bronze 
de  saint  Pierre  , haute  de  33  pieds.  Les 
bas-reliefs  qui  recouvrent  ccttc  colonne 
en  spirale  retracent  les  exploits  de  Tra- 
jan , cl  contiennent  environ  2,500  figu- 
res d'homme  , complètes  ou  partielles.  A 
l'intérieur,  un  escalier  conduit  jusqu'au 
sommet.  On  connaît  également  la  co- 
lonne rostralc  que  Duillius  fit  élever  en 
mémoire  de  la  victoire  navale  qu'il  rem- 
porta sur  les  Carthaginois,  et  qui  existe 
encore  .aussi  bien  que  les  statues  Anto- 
niue  et  Aurélieunc.  — Les  cloaques , au 
moyeu  desquels  les  immondices  et  l'eau 
superflue  se  déchargeaient  dans  le  Tibre, 
sont  l'un  des  ouvrages  d’architecture  les 
plus  remarquables  de  l'ancienne  Rome  : 
ce  sont  des  canaux  souterrains  de  10  à 16 
pieds  de  profondeur,  et  de  12  à 11  pieds 
de  largeur  ; et  bien  que  leur  construction 


se  rapporte  aux  temps  les  plus  anciens 
de  la  ville  , ils  sont  d'une  solidité  telle- 
ment indestructible  que  plusieurs  trem- 
blements de  terre  n'ont  pu  leur  causer 
de  graves  dommages , et  que  maintenant 
encore  ils  sont  en  partie  intacts.  Rous 
renvoyons  au  mot  Aqueduc  pour  Les  vingt 
aqueducs  de  Rome.  — Parmi  les  magni- 
fiques tombeaux  brillent  surtout  le  mau- 
solée d’Auguste  et  le  septizonium  de  Scp- 
time  Sévère.  En  général , la  richesse  de 
celte  ville  se  manifestait  par  la  somp- 
tuosité des  édifices  particuliers,  et  par  des 
œuvres  précieuses  de  l’art,  qui  n’or- 
naient pas  seulement  les  places  publiques 
et  les  rues , mais  aussi  les  demeures  elles 
jardins  des  grands  , et  dont  quelques  dé- 
bris seulement  sont  venus  jusqu'à  nous  à 
travers  les  révolutions  des  siècles.  Rome 
ancienne  a servi  de  texte  aux  travaux 
d'une  foule  d'artistes  et  d'écrivains  ; 
dont  il  serait  trop  long  de  douner  ici  la 
liste.  C.  L. 

Rome  (république  de).  Long-temps 
ignorée,  la  république  romaine  , s'éle- 
vant insensiblement  par  des  prodiges  de 
courage  et  de  sagesse  , montra  d'une  ma- 
nière frappante  le  pouvoir  de  la  persé- 
vérance et  de  la  discipline.  Les  armes  et 
les  lois  de  Rome  ont  régné  sur  la  plus 
grande  partie  du  monde  civilisé.  Dans 
son  histoire,  l'homme  d'état,  le  militaire, 
le  citoyen  , trouvent  de  beaux  modèles 
cld'eflïayanlcs  leçons.  Rome  prouve  par 
son  exemple  que  l’homme  peut  maîtriser 
la  fortune.  La  ville  éternelle  est  encore 
debout;  ses  ruines  majestueuses  com- 
mandent le  respect  ; l'ame  s'enflamme  à 
la  vue  des  statues  de  ses  grands  hommes, 
et  surtout  à la  contemplation  des  monu- 
ments indestructibles  de  leur  goût  et 
de  leur  génie  , qui  ont  reculé  les  bornes 
des  connaissances  humaines  autant  que 
leurs  armes  ont  étendu  leur  empire. 
Pline  la  nomme  à juste  titre  la  muilresse 
du  monde  , la  capitale  de  la  terre  , desti- 
née par  les  dieux  à réunir  les  peuples 
dispersés, à les  civiliser,  à leur  donner  des 
lois. — On  place  la  fondation  de  Rome  à 
la  seconde  ou  à la  troisième  année  de  la 
vi«  olympiade , vers  l'an  751  avant  J .-G. 
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Bien  antérieurement  à celle  époque,  des 
Arcadiens  et  d'autres  colons  grecs , ou 
peut-être  troycns,  s’ôtaient  emparés  du 
moût  Palatin  , et  avaient  défriché  les  ter- 
res voisines.  Trente  villes  et  bourgs,  pla- 
cés sur  les  montagnes  du  Latium , et 
parmi  lesquels  Aibe-la-Longue  occupait 
le  premier  rang , étaient  plus  puissants 
que  Rome.  La  crainte  des  pirates  enga- 
gea les  premiers  Romains  à bâtir  leur 
ville  sur  des  collines  situées  au  bord  du 
Tibre  , non  loin  de  la  mer.  Les  premiers 
habitants  étaient  d'origine  diverse  ; mais 
la  ville  de  Romulus,  en  adoptant , quand 
elles  lui  paraissaient  bonnes,  les  armes, 
les  cérémonies  religieuses,  les  formes  po- 
li tiquesdes  peuples  qu’elle  admettait  dans 
son  sein , savait  les  pénétrer  tous  du 
même  esprit.  En  faisant  des  conquêtes 
et  en  accueillant  avec  bienveillance  les 
vaincus  et  les  étrangers , les  premiers 
chefs  procurèrent  à leur  ville  tant  d’a- 
vantages que  chacun  quittait  volontiers 
sa  patrie  pour  devenir  Romain.  Les  ha- 
bitants des  terres  voisines  s'y  réfugiaient 
en  foule , soit  pour  fuir  la  pauvreté , soit 
|>our  échapper  aux  troubles  et  à la  des- 
truction de  leurs  cités,  quelquefois  même 
pour  se  soustraire  aux  châtiments  dus  à 
leurs  crimes.  La  constitution  de  Rome 
portait  l'empreinte  des  habitudes  et  des 
mœurs  grecques , ou  plutôt  on  pourrait 
dire  que  les  Grecs  et  les  Romains  avaient 
puisé  leurs  institutions  à la  même  source. 
Ce  qu'il  y a de  certain,  c'est  que  le  nom 
même  de  celte  ville  ne  se  trouve  dans 
aucun  ouvrage  reconnu  pour  authenti- 
que avant  Jérôme  de  Kardia  , ami  d’Eu- 
mène,  général  d'Alexandre.  La  véritable 
origine  des  Romains  était  aussi  incer- 
taine que  celle  dcsTyrrhéniens,  que  l'ou 
prétendait  èlre  sortis  d'Asie,  tandis  que 
le  nom  même  du  fondateur  de  leurs  in- 
stitutions était  incounu  aux  traditions , 
et  indiquait  par-là  même  une  haute  an- 
tiquité. Les  premiers  chefs  de  la  répu- 
blique romaine , quoique  revêtus  du  titre 
de  rois,  n’avaient  guère  d'autre  pouvoir 
que  celui  d'exécuter  les  lois.  Le  sénat 
choisissait  les  rois  ; le  peuple  confirmait 
l’élection;  mais  Servirai  Tullius  se  mit 


en  possession  du  pouvoir  suprême  par 
les  suffrages  du  peuple  , sans  la  partiei- 
pation  du  sénat,  et  Tarquin  monta  sur 
le  trône  sans  la  participation  du  peuple. 
Au  moment  de  sa  fondation,  Rome  comp- 
tait trois  mille  hommes  libres  en  état  de 
porter  les  armes  ; trois  cents  servaient  à 
cheval  ; la  masse  était  divisée  en  trois  /rt» 
bus  ou  corps  , dont  chacun  était  com- 
mandé par  un  tribun  ; tous  ensemble  por- 
taient le  nom  de  légion  , qui  veut  dire 
élite.  Chaque  tribu  était  divisée  eu  cu- 
ries  ou  compagnies  de  cent  hommes  , et 
en  déclines  ou  pelotons  de  dix  hommes; 
pour  être  inscrit  sur  les  rôles  de  l'armée, 
il  fallait  posséder  au  moins  deux  arpents 
de  terre.  Le  terrain  de  ia  ville  était  di- 
visé en  petites  portions  ; une  partie  était 
consacrée  au  culte  des  dieux  ; les  pauvres 
jouissaient  des  biens  communaux.  A me- 
sure que  ia  population  augmentait , on 
distribuait  uux  citoyens  qui  ne  possé- 
daient point  de  terres  une  portion  de  cel- 
les qu’on  avait  enlevées  aux  villes  con- 
quises : aussi  la  principale  cause  des  pre- 
mières guerres  de  Rome  fut-elle  le  be- 
soin d’un  territoire  plus  étendu , besoin 
d'autant  plus  impérieux  que  le  sol  était 
peu  fertile , et  que  l’industrie  et  le  com- 
merce, qui  n'y  prospérèrent  jamais,  se 
trouvaient  encore  dans  l'enfance.  Les 
Romains  fondaient  des  colonies  dans  les 
pays  conquis  , et  les  principaux  citoyens 
du  peuple  subjugué  obtenaient  le  droit 
de  cité  à Rome.  11  résultait  de  là  des  liens 
aussi  doux  que  durables  entre  les  vain- 
queurs cl  les  vaincus;  l’agriculture  Hé- 
rissait, et  les  colonies  tenaient  lieu  de 
garnisons.  Pendant  plusieurs  siècles,  le» 
Romains  ue  furent  que  guerriers  et  agri- 
culteurs, et  tant  qu’ils  ne  connurent  pas 
d'autres  occupations  , leurs  mœurs  su 
conservèrent.  Romulus  vit  déjà  la  popu- 
lation s'accroître  jusqu'à  46,000  hommes 
d'infanterie,  et  raille  de  cavalerie.  Ne 
pouvant  contenir  la  jeunesse  ardente  ni 
par  son  autorité , ni  par  les  conseils  des 
chefs  de  famille,  il  appela  les  dieux  à son 
secours.  Nulle  autre  ville  n'a  été  plus 
xélée  pour  le  eulte  religieux  et  ne  lui  est 
restée  plus  long-temps  fidèle  ; i’iocrédu- 
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lité  formait  à Athènes  depuis  trois  siè- 
cles, quand  Cicéron  fit  de  la  nature  des 
dieux  l'objet  de  scs  recherches  philoso- 
phiques. Les  épicuriens  amenèrent  le 
scepticisme  à Rome  du  temps  de  Sylla. 
La  religion  des  anciens  Romains  était 
plus  sévère  et  plus  pure  que  celle  des 
Grecs  : elle  ne  s’occupait  pas  de  toutes 
les  intrigues  amoureuses  de  Jupiter  ni 
de  tous  les  vices  des  dieux  ; pendant  long- 
temps, on  défendit  de  célébrer  les  Bac- 
chanales. La  plupart  des  solennités  avaient 
quelque  rapport  avec  l’agriculture  ; la 
pureté  des  mœurs,  la  tempérance,  le  goitt 
des  plaisirs  champêtres , en  faisaient  le 
caractère  distinctif.  Dans  les  grands  mal- 
heurs , on  calmait  le  peuple  par  des  fê- 
tes , afin  qu’il  ne  crût  pas  que  les  dieux 
pussent  abandonner  la  ville  éternelle.  La 
religion  se  mêlait  à toutes  les  actions  de 
la  vie  domestique.  Les  lois  interdisaient 
les  confréries  mystérieuses  et  les  céré- 
monies nocturnes , où  les  deux  sexes  se 
réunissaient.  — La  vie  domestique  était 
l’image  et  le  modèle  de  la  vie  publique: 
de  là  l’étendue  et  la  durée  de  la  puissan- 
ce paternelle.  Les  Romains  avaient  senti 
que  l'ordre  en  temps  de  paix  et  les  suc- 
cès en  temps  de  guerre  tiennent  à l'ha- 
bitude d'une  prompte  obéissance.  Chez 
les  peuples  barbares,  la  puissance  pater- 
nelle ne  se  prolongeait  pas  au-delà  de 
l'enfance;  chez  les  Grecs,  elle  cessait 
au  moment  où  le  fils  se  faisait  recevoir 
dans  une  tribu  ou  quand  il  se  mariait,  et 
elle  se  bornait  à l'exhérédation  ; mais  , 
chez  les  Romains  , le  père  avait  droit  de 
vie  et  de  mort  sur  son  fils , quelqu'àge 
qu'il  eût,  et  de  quelque  dignité  qu'il  eût 
été  revêtu.  L'époque  où  cette  loi  fut 
donnée  lui  sert  peut-être  d'excuse;  les 
mœurs  en  mitigèrent  l'exécution.  Les 
époux  vivaient  en  communauté  de  biens; 
à la  mort  du  mari , la  femme  héritait 
d'une  portion  d'enfant  ; elle  héritait  du 
tout  quand  il  n'y  avait  ni  enfant,  ni  tes- 
tament. A Rome,  comme  chez  les  Grecs, 
les  métiers  et  les  arts  lucratifs  étaient 
abandonnés  aux  esclaves  et  aux  étran- 
gers; on  craignait  que  les  citoyens  ne 
s’amollissent  par  une  vie  sédentaire , au 


qu'ils  ne  vécussent  dans  un  état  de  dé- 
pendance peu  convenable  à un  homme 
libre.  11  était  pourtant  permis  aux  ci- 
toyens pauvres  de  se  mettre  sous  la  pro- 
tection des  riches  , mais  les  relations  des 
patrons  et  des  clients  étaient  rigoureu- 
sement déterminées  par  la  loi  (v.  Client 
et  Pat«ox).  Telle  était  la  constitution 
primitive  de  Rome  sous  les  rois  et  sous 
le  sénat , composé  d'abord  de  cent  pa- 
triciens choisis  par  les  tribus  et  les 
curies  (».  Patriciens  , Cuaizs , Sénat  et 
Taises).  Les  différents  pouvoirs  étaient 
si  habilement  balancés  que  le  sénat,  sans 
le  peuple  , ne  pouvait  ni  résoudre  la 
guerre,  ni  conclure  la  paix^  ni  faire  des 
lois,  ni  accorder  de  hautes  dignités; 
que  le  peuple  ne  pouvait  délibérer  sur 
rien  sans  avoir  été  convoqué  légalement, 
et  que  le  roi  ne  pouvait  ni  commencer 
la  guerre  sans  l'approbation  du  sénat  et 
du  peuple , ni  même  condamner  arbi- 
trairement un  homme  au  dernier  sup- 
plice. 11  faut  que  les  rois  de  Rome  aient 
été  de  grands  hommes , puisqu'ils  ont  su 
fonder  un  état  qui , sans  territoire  , sans 
vaisseaux  , au  milieu  d'ennemis  redouta- 
bles et  d'amis  suspects  , non  seulement 
a maintenu  son  indépendance  souvent 
attaquée,  mais  encore  s'est  emparé  en 
peu  de  siècles  de  l'Italie  entière.  Rome, 
sous  les  rois,  ne  connaissait  pas  encore 
les  noms  des  pays  qu'elle  conquit  dans  la 
suite  ; mais  le  principe  de  la  persévéran- 
ce est  aussi  ancien  chez  les  Romains  que 
leur  histoire.  — Quel  qu'ait  été  le  nom- 
bre des  rois  de  Rome  et  la  durée  de  leurs 
règnes , il  est  certain  que  la  ville  éter- 
nelle fut  bâtie,  peuplée  et  agrandie  de  leur 
temps;  trop  faible  encore  pour  inspirer  des 
craintes  à ses  voisins,  elle  savait  déjà  s'en 
faire  respecter.  Dans  le  combat  des  Ho— 
races  et  des  Curiaccs  (070  avant  J.-C.)  , 
on  reconnaît  les  mœurs  du  nord,  ou  plu- 
tôt les  mœurs  primitives,  qui  se  sont 
maintenues  plus  long-temps  dans  le  nord: 
l'issue  de  ce  combat  fil  passer  dans  Rome 
Allie  tout  entière.  La  victoire  des  l'.ora- 
ces  procura  à Rome  naissante  le  com- 
mandement de  la  république  fédérative 
du  Latium,  et  en  fit  la  cité  principale 
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d’une  peuplade  nombreuse  et  vaillante. 
Les  villes  du  Lalium  étaient  petites  , et 
par  conséquent  faciles  à contenir  dans 
l'obéissance  ; elles  servaient  de  lieu  de 
réunion  pour  les  affaires,  et  de  refuge 
en  temps  de  guerre  : habituellement,  les 
Romains  et  les  Latins  vivaient  à la  cam- 
pagne. — Quelques  auteurs  prétendent 
que  Tarquin-l’Ancien  obtint  le  comman- 
dement de  la  ligue  des  Étrusques  ou  des 
Tasques,  non  comme  un  droit  conféré 
aux  Romains,  mais  par  l'effet  d'une  con- 
fiance personnelle  (Cil  av.  J.-C.).  On 
peut  conclure  de  là  qu’à  celle  époque 
Rome  n’était  pas  encore  assez  puissante 
pour  faire  craindre  aux  Étrusques  que 
celte  dignité  y devînt  permanente.  — 
ïarquin-le-Superbe  ayant  régné  d’une 
manière  illégale  et  tyrannique  , Brutus 
le  fit  bannir  avec  sa  maison  , et  mit  le 
consulat  à la  place  du  pouvoir  royal  (509 
avant  J.-C.).  La  souveraineté  continua 
à résider  dans  le  sénat  et  dans  le  peuple; 
mais,  au  lieu  d'un  magistrat  à vie  , on 
choisit  annuellement , parmi  les  ancien- 
nes familles , deux  consuls  pour  présider 
le  sénat  et  diriger  les  affaires  (v.  Cos- 
su;.). — Rome , pendant  plus  de  deux 
cents  ans , fit  la  guerre  à différentes  peu- 
plades belliqueuses  de  l’Italie  ; la  gran- 
deur de  ses  efforts  suppléa  à la  faiblesse 
de  scs  ressources , et  décida  la  fortune 
en  sa  faveur.  La  ville  était  sans  cesse 
agitée;  chaque  consul  voulait  illustrer  son 
administration  ; chaque  guerre  en  ame- 
nait une  autre , et  l'esprit  de  la  républi- 
que consistait  à mettre  avec  habileté  tou- 
tes les  passions  en  mouvement  ; les  triom- 
phes el  les  couronnes  accordées  aux  sol- 
dats devinrent  de  puissants  mobiles.  — 
Après  le  bannissement  des  Tarquins, 
Rome  resta  presque  sans  territoire  ; la 
prépondérance  qu'elle  exerçait  sur  le  La- 
tium s’affaiblit  sensiblement,  et , à la 
mort  de  Brutus , Porsenna  , prince  de 
Clusium  , fit  promettre  anx  Romains  de 
renoncer  à la  guerre.  Ils  parurent  alors 
se  consacrer  aux  arts  de  la  paix , et  con- 
clurent dans  la  même  année  un  traité  de 
commerce  avec  Carthage. — De  fréquen- 
tes disputes  au  sujet  des  limites  servaient 


de  prétexte  pour  faire  la  guerre  k des 
villes  dont  on  ignore  aujourd’hui  le  nom 
et  la  position,  et  dont  la  conquête  donna 
lieu  cependant  à plusieurs  triomphes. 
Quelques  siècles  plus  tard,  Rome  se 
trouva  trop  à l’étroit  en  Ralie  et  dans 
les  contrées  immenses  qui  s’étendent 
depuis  la  Perse  jusqu’à  l’Angleterre.  — 
Tandis  qu’au  dehors  les  Sabins,  les  La- 
tins, les  Hcrniques,  les  Volsques , les 
Eques , exerçaient  les  talents  militaires 
des  Romains  par  leurs  attaques  conti- 
nuelles, et  que  le  désir  de  la  victoire  en- 
flammait tous  les  cœurs , au  dedans  la 
jalousie  , qui  divisait  les  patriciens  el  les 
plébéiens,  menaçait  sans  cesse  la  consti- 
tution. Plus  les  passions  s’enlrc-cho- 
quaient  violemment , plus  le  sénat  trou- 
vait nécessaire  de  diriger  l'ardeur  des  ci- 
toyens contre  les  ennemis  de  la  républi- 
que. — Les  rois  avaient  été  chassés  par 
des  hommes  qui  appartenaient  aux  fa- 
milles anciennes  , niais  le  peuple  sentait 
que  les  familles  anciennes  ne  se  mainte- 
naient que  par  son  Bras.  Les  patriciens 
se  rendaient  odieux  en  traitant  avec  bar- 
barie leurs  débiteurs;  ils  manquaient  de 
modération  ; et  lorsque , dans  une  situa- 
tion critique , ils  accordaient  quelque 
privilège  aux  plébéiens,  ceux-ci  attri- 
buaient leur  condescendance  à leur  fai- 
blesse plutôt  qu’à  leur  bonne  volonté. 
Le  sénat  ne  pouvait  guère  se  montrer 
facile  sans  paraître  faible , parce  que 
chaque  concession  donnait  lieu  à de 
nouvelles  demandes  de  la  part  du  peu- 
ple , et  qu’il  n’avait  pas  assez  de  pouvoir 
pour  réprimer  sa  turbulence.  L’éta- 
blissement du  tribunat  (t88  avant  J.-C.) 
eut  l’avantage  d'opposer  une  digue  à 
l’ari  tocratie  et  de  régulariser  l’oppo- 
sition du  peuple.  En  portant  le  nombre 
des  tribuns  à dix  , on  empêcha  que 
leur  influence  devînt  trop  dangereu- 
se ; dès  qu'ils  formaient  une  prétention 
injuste  , le  sénat,  à force  de  raisons  ou 
d'autorité  , réussissait  presque  toujours 
à gagner  l'un  d'enlre  eux  et  à le  détacher 
de  ses  collègues.  Pendant  près  de  quatre 
siècles , l'institution  de  ces  représentants 
du  peuple  préserva  Rome  de  scènes  san- 
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glinlisau  milieu  d'une  fermentation  con- 
tinuelle (y.  Tkibukat  et  Tiiibuxs).  Ce  fut 
peu  de  temps  avant  la  création  des  tri- 
buns (tflà  av.  J.-C.)  que  le  sénat  nomma 
pour  la  première  fois  un  dictateur,  qu’il 
revêtit  d'une  autorité  illimitée  : on  ne 
recourait  à celte  magistrature  que  dans 
les  moments  de  détresse,  où  une  prompte 
résolution  était  nécessaire  au  salut  de  la 
patrie  ; sa  durée  était  bornée  à l’espace 
de  six  mois  ; tout  autre  pouvoir  était  alors 
suspendu  ( v . IJUctstïui). — Mieux  qu’au- 
cun autre  état , Rome  sut  allier  la  per- 
sévérance à la  souplesse  , cl  foudre  ses 
moeurs  avec  les  bonnes  institutions  qu'el- 
le emprunta  des  étrangers  : c’est  ce  qui 
fil  qu'elle  maintint  sa  liberté  pendant 
plusieurs  siècles,  et  qu'elle  conserva  l'em- 
pire du  monde,  même  après  avoir  perdu 
sa  liberté.  I.ong-tcmps  le  tribunal  et  la 
dictature  n'eurent  pas  d'inconvénients  ; 
quatre  cents  ans  s’écoulèrent  sans  qu'au- 
cun dictateur  refusât  de  rendre  compte 
de  son  administration  , et  profilât  de  scs 
victoires  ou  de  l'admiration  de  ses  con- 
citoyens pour  prolonger  sa  puissance  au- 
delà  du  terme  légal  ; dans  la  suite,  l'abus 
de  cette  même  dignité  perdit  la  républi- 
que.— De  toutes  les  guerres  entreprises 
par  la  république  dans  le  premier  siècle 
du  consulat,  nous  ne  ferons  mention  que 
de  celle  qui  fut  dirigée  contre  la  ville  de 
Yéics(30t  avant  J.-C.),  et  qui  rendit  les 
Rouu.ins  maîtres  de  l'Ëlrurie.  Ce  fut  dans 
celte  guerre  que,  pour  la  première  fois, 
ils  restèrent  sous  les  drapeaux  pendant 
l'hiver,  et  que  les  soldats  reçurent  une 
paie  fixe;  auparavant,  une  partie  des 
contributions  ou  du  butin  servait  à dé- 
dommager les  guerriers  de  la  perte  de 
leur  temps;  il  paraît  qu'à  celte  époque 
on  créa  une  caisse  militaire. — En  se  mê- 
lant desaffaires  de  l'Élruric,  les  Romains 
attirèrent  sur  leur  tète  un  violent  orage, 
l.cs  Gaulois  , qui  habitaient  la  Lombar- 
die actuelle  , les  environs  de  Venise  et 
ceux  de  Hologne  , faisaient  la  guerre  à la 
ville  de  Clusium  : un  ambassadeur  ro- 
main , qui  avait  été  envoyé  au  devant  des 
Gaulois  pour  les  engager  à se  retirer, 
oubliant  sou  rôle  de  médiateur , combat- 


tit à la  tête  des  habitants  de  Clusium. 
Les  Gaulois  demandèrent  qu'on  leur  li- 
vrât cet  ambassadeur;  ayant  éprouvé  un 
refus,  ils  marchèrent  droit  sur  Rome,  et 
remportèrent , près  de  la  rivière  d'Allia, 
une  victoire  complète  i la  fleur  de  la  jeu- 
nesse romaine  périt  dans  cette  bataille. 
La  terreur  panique  qui  s'empara  de  la 
population  empêcha  le  sénat  de  songer  à 
la  défense  de  la  ville  ; la  multitude  se  dis- 
persa ; les  guerriers  les  plus  intrépides 
se  retirèrent  dans  le  Capitole;  la  ville 
fut  livrée  aux  flammes.  Les  Gaulois  aban- 
donnèrent leur  conquête  quand  ils  virent 
qu'un  plus  long  séjour  à Rome  leur  se- 
rait inutile  (389  av.  J.-C.)  ; mais  ils  y 
avaient  répandu  un  tel  olïroi  que  , sui- 
vant Polybc  , les  Romains  restèrent  89 
ans  sans  oser  entreprendre  une  nouvelle 
guerre  contre  eux  (v.  Camii  le  et  Maa- 
lius).  — Ce  désastre  entraîna  la  défec- 
tion des  Latins,  alliés  dc-Rome  , que  la 
république  avait  traités  avec  hauteur 
au  temps  de  sa  prospérité.  Les  légions 
paraissaient  avoir  perdu  leur  ancienne 
intrépidité  ; mais  le  consul  P.  llécius 
Mus,  en  s'offrant  pour  victime  aux  dieux 
de  la  patrie  , et  en  se  précipitant  avec 
fureur  au  milieu  des  bataillons  ennemis, 
releva  le  courage  des  Romains  et  leur 
fraya  le  chemin  de  la  victoire.  — La  ré- 
publique fut  redevable  à la  mort  de  Dé- 
dits de  la  soumission  du  pays  latin  , qui 
de  nouveau  se  rangea  sous  scs  lois  ; elle 
étendit  ensuite  ses  conquêtes  jusqu'à  la 
mer  Adriatique.  La  Campanie,  l’une  des 
provinces  les  plus  fertiles  et  les  mieux 
cultivées  de  notre  Europe  , qui  renfer- 
mait plusieurs  villes  opulentes  et  d'ex- 
cellents ports  de  mer,  se  mit  sous  la  pro- 
tection de  Rome.  La  ville  de  Cunies  avait 
perdu  son  éclat  depuis  que  l'astucieux 
A ristodème  avait  favorisé  la  noblesse  pour 
régner  plus  despotiquement;  mais  Ra- 
ples  et  Capoue  jouissaient  d'une  grande 
prospérité.  Capoue  pouvait  se  compa- 
rer à Rome  ou  à Carthage;  les  richesses 
y développèrent  le  germe  des  fermenta- 
tions politiques  et  le  goAl  de  toutes  les 
voluptés.  Le  désir  de  posséder  la  Campa- 
nie fit  entreprendre  aux  Romains  des 
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guerres  conlre  les  Sainniles.  Ce  peuple 
montagnard  cl  sauvage,  accoutumé  à la 
guerre  défensive,  habitait  les  côtes  de  la 
nier  Adriatique.  Les  Samnites  soutinrent 
pendant  60  uns  avec  courage  et  habileté 
une  lutte  opiniâtre,  qui  devint  une  ex- 
cellente école  pour  les  Romains.  L’armée 
de  ces  derniers  se  trouvant  renfermée 
dans  le  défilé  de  Cttudium,  le  vieux  père 
du  général  Samnite  conseillai  ses  com- 
patriotes ou  d’accorder  aux  Romains  une 
paix  honorable  pour  gagner  leur  amitié, 
ou  de  massacrer  leurs  soldats  pour  frap- 
per Rome  d’un  coup  mortel.  LesSamni- 
tes  n'osèrent  prendre  un  parti  extrême  : 
ils  se  bornèrent  à offenser  mortellement 
leurs  ennemis,  en  les  forçant  i conclure 
une  capitulation  honteuse.  Le  sénat  livra 
aux  Samnites  les  consuls  qui  avaient  subi 
ces  conditions  ignominieuses  ( 319  ans 
avant  J.-C.  },  annula  le  traité,  et  nomma 
pour  dictateur  Papirius  Cursor,  qui  lava 
dans  le  sang  des  ennemis  l'affront  qu’a- 
vaient éprouvé  lesarmes  romaines. Jamais 
Home  n’était  plus  redoutable  qu'après 
des  revers  ; une  noble  confiance  rem- 
plaçait bientôt  la  première  impression 
d'efTroi.  — Ces  événements  curent  lieu 
du  temps  d'Alexandre-lc-Grand.  Si  ce 
conquérant  avait  dirigé  ses  entreprises 
vers  l'Italie,  Rome  lui  aurait  sans  doute 
opposé  le  vainqueur  des  Samnites  ; mais, 
selon  toute  apparence , Papirius  n’aurait 
pu  résister  à la  phalange  macédonienne. 
Part  militaire  étant  encore  dans  l'enfance 
chez  les  Romains.  Enfin,  toutes  les  peu- 
plades de  l'Apennin  formèrent  une  gran- 
de ligue  conlre  les  Romains.  11  eût  été 
plus  sage  de  prendre  celle  mesure  quand 
les  Samnites  pouvaient  encore  donner  du 
poids  à une  confédération.  A peine  le 
consul  Fabius  eut-il  occupé  quelques  dé- 
filés que  l’on  croyait  inexpugnables  , 
qu’une  terreur  générale  lui  fit  remporter 
une  victoire  facile  sur  un  ennemi  déjà 
découragé,  et  la  prompte  dissolution  de 
la  ligue  termina  la  guerre  à la  satisfaction 
des  Romains.  — L'Elruric  entière  , l’A- 
pennin , le  pays  Latin  , la  Campanie  , le 
pays  des  Samnites  , obéissaient  déjà  aux 
lois  de  la  république  quand  elle  eut  à lul- 
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ter,  pour  la  première  fois,  contre  la  tac- 
tique des  Grecs.  Les  Tyrenlins  (»*.  Ta- 
sxute)  offensèrent  Rome,  et  appelèrent 
ensuite  à leur  secours  Pyrrhus  (v.) , roi 
d’Kpire.  Celui-ci  battit  les  Romains  , 
qui  ne  connaissaient  ni  les  éléphants , ni 
la  tactique  savante.  Mais  il  fut  biçr* 
tôt  forcé  d'évacuer  l’Italie.  Les  Ro- 
mains, soit  par  la  force  des  armes  , soit 
par  des  traités,  s’emparèrent  de  l'Apu- 
lic,  de  la  Calabre  et  du  pays  de  Salente, 
jusqu’au  détroit.  — Les  premiers  siècles 
de  Rome  furent  les  temps  de  sa  pins  bril- 
lante prospérité  ; elle  avait  alors  à sou- 
tenir des  combats  continuels  qui  entre- 
tenaient et  ranimaient  son  énergie.  Sa 
constitution  devenait  insensiblement  plus 
populaire  ; cependant  le  forum  contenait 
encore  un  plus  grand  nombre  de  guer- 
riers que  de  matelots  et  d’artisans.  Le 
sénat  sentait  la  nécessité  de  ménager  les 
citoyens  et  de  maintenir  en  même  temps 
sa  dignité.  11  cherchait  à gagner  les  tri- 
buns par  la  douceur,  mois  il  n'essayait 
pas  de  conserver  les  formes  de  la  consti- 
tution en  corrompant  les  moeurs.  Long- 
temps l'équité  naturelle  et  l'usage  furent 
les  seules  règles  qui  dirigeaient  les  juges 
dans  leurs  sentences;  mais  l’an  460  avant 
J.-C.,  le  tribun  Tercntillus  proposa  un 
décret  qui  ordonnait  de  rédiger  un  code 
civil.  Le  sénat  prévoyant  que  eetle  me- 
sure restreindrait  sa  puissance,  s'y  opposa 
pendant  neufannées consécutives. Il  fallut 
enfin  céder,  et  l’on  envoya  demander  aux 
Athéniens  une  copie  des  lois  de  Solon. 
Celles-ci  (449  ans  av.  J.-C.)  servirent  de 
modèle  pour  la  rédaction  des  1 2 Tables, 
base  de  celte  législation  si  variée  et  si 
complète  qui  fut  commencée  par  le  peu- 
ple , achevée  par  les  empereurs  , réunie 
ch  corps  de  lois  dans  les  temps  de  la  dé- 
cadence de  l'empire,  et  rétablie  dans 
toute  son  autorité  au  ut»  siècle  de  l'ère 
chrétienne.  Les  décemvirs  ( v .)  chargés 
de  rédiger  ce  nouveau  code  (448  ans  av. 
J.-C.  ),  curent  la  hardiesse  de  prolonger 
leur  pouvoir  au-delà  du  terme  fixé , et 
l’imprudence  d'en  abuser  ; ils  se  flat- 
taient que  le  sénat  n'aurait  point  assez  de 
vertu  et  de  sagesse , ni  le  peuple  assez 
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de  courage  pour  renverser  leur  tyrannie. 
L’attentat  d’Appins  contre  Virginie  dé- 
truisit la  puissance  des  décemvirs;  les 
12  Tables  restèrent.  Peu  à peu  l'aristo- 
cratie perdit  sa  prépondérance , parce 
que  les  plébéiens  égalaient  les  patriciens 
en  richesse  et  en  instruction  , et  que  les 
deux  classes  s'alliaient  par  des  mariages; 
si  la  noblesse  perdait  à cela  quelques  pri- 
vilèges, le  peuple  entier  y gagnait  des 
sentiments  plus  élevés.  On  accorda  le 
consulat  à des  plébéiens.  — La  républi- 
que romaine  avait  pour  chefs  2 consuls  , 
qui  présidaient  le  sénat,  faisaient  exé- 
cuter scs  décrets,  et  introduisaient  dans 
son  sein  les  ambassadeurs  des  nations 
étrangères;  ils  présidaient  aussi  l'assem- 
blée du  peuple,  et  proclamaient  le  résul- 
tat du  scrutin;  ils  levaient  des  troupes 
et  les  passaient  en  revue  ; ils  deman- 
daient aux  alliés  leur  contingent,  et  nom- 
maient les  tribuns  des  légions;  maîtres  de 
la  discipline  militaire,  ils  punissaient  sans 
appel  les  délits  commis  dans  les  camps  et 
sur  le  champ  de  bataille  (v.  Consul).  Les 
censeurs  (v.)  choisissaient  les  sénateurs, 
mais  leur  choix  était  restreint  aux  ci- 
toyens que  leur  fortune  rendait  indépen- 
dants. 11  n’était  pas  nécessaire  de  possé- 
der d'ancienne  date  le  droit  de  cité.  Le 
sénat  administrait  les  finances;  il  exami- 
nait les  comptes,  ordonnait  les  dépenses, 
et  assignait  aux  censeurs  la  somme  qu'ils 
devaient  employer  à la  construction  d'é- 
difices publics,  et  aux  établissements  qui 
avaient  pour  but  l'embellissement  et  l'u- 
tilité  de  la  ville.  Le  sénat  avait  la  direc- 
tion des  affaires  qui  concernaient  les 
rapports  de  Rome  avec  le  reste  de  l'Ita- 
lie; il  traitait  avec  les  ambassadeurs;  il 
décidait  de  la  guerre  , il  concluait  les 
traités  de  paix , d'alliance  et  de  protec- 
tion , et  jugeait  en  dernier  ressort  les 
conjurations,  les  crimes  de  haute  trahi- 
son, les  meurtres  et  les  empoisonnements. 
Les  consuls  possédaient  une  puissance 
presque  monarchique  en  temps  de  guer- 
re , parce  qu'alors  le  besoin  d'une  obéis- 
sance stricte  et  d'une  prompte  exécution 
rend  l'unité  du  pouvoir  nécessaire.  L'a- 
ristocratie résidait  dans  le  sénat,  composé 


de  citoyens  opulents  et  intéressés  !i  main- 
tenir l'ordre  ; les  attributions  du  sénat  le 
mettaient  en  état  de  tenir  en  bride  l’ambi- 
tion des  consuls  (v.  Sénat).  Les  affaires 
considérables  étaient  portées  devant  les 
comices  ou  assemblée  du  peuple  (i>.  Co- 
mices) ; c'était  elle  qui  accordait  les  hau- 
tes dignités  ; les  jeunes  citoyens  , pour 
obtenir  l’occasion  de  développer  leurs 
talents,  étaient  donc  obligés  de  gagner 
la  faveur  de  leurs  concitoyens  par  leur 
affabilité  et  leur  modestie , et  leur  esti- 
me par  des  mœurs  pures  et  austères.  Le 
jour  des  élections  , les  hommes  les  plus 
illustres  flattaient  le  peuple  («.Candi- 
dat), qui  ne  perdit  son  influence  et  sa 
considération  qh'après  l’abolition  des  co- 
mices. Les  magistrats  élus  avaient  besoin 
de  ménager  leurs  concitoyens , car  la 
durée  des  emplois  était  bornée  à un  an  , 
et  celui  qui  abusait  de  son  autorité  pou- 
vait être  condamné  par  la  même  assem- 
blée populaire  qui  lui  avait  confié  le  pou- 
voir. Le  droit  de  vie  et  de  mort  ap|«rte- 
nail  à cette  assemblée;  mais  jusqu'à  cc 
que  toutes  les  tribus  eussent  voté  contre 
l'accusé  , il  lui  était  permis  de  prévenir 
son  supplice  en  s'exilant  volontairement. 
L'assemblée  du  peuple,  qui  disposait  du 
pouvoir  exécutif  et  qui  en  jugeait  les  dé- 
positaires , possédait  la  puissance  légis- 
lative ; elle  adoptait  ou  rejetait  les  lois 
proposées  par  les  tribuns,  et  discutées  par 
le  sénat , et  ratifiait  les  déclarations  de 
guerre  et  les  traités.  Durant  400  ans  le 
peuple  jouit  de  ses  privilèges  sans  en 
abuser  et  sans  entraver  la  marche  des  af- 
faires; jamais  il  ne  refusa  son  assistance 
au  sénat,  dans  les  moments  de  détresse; 
à la  guerre,  dans  le  Forum,  au  Chanip- 
de-Mars , il  montra  de  la  noblesse  , de 
la  générosité,  de  la  fierté  et  du  respect 
pour  les  lois  et  pour  la  vertu;  mais  enfin 
les  richesses  de  l'Asie,  et  la  corruption 
extrême  des  grands  finirent  par  altérer 
aussi  son  caractère.  Les  pouvoirs  étaient 
balancésà  Rome.  Les  consuls  ménageaient 
le  sénat,  parce  que  c'était  lui  qui  dispo- 
sait des  sommes  nécessaires  pour  payer, 
nourrir  et  habiller  les  troupes;  parce  que 
lui  seul  pouvait  accorder  le  triomphe  et 
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continuer  le  commandement  de  l'armée 
au  consul  dont  l'année  eipirait.  O'un  au- 
tre çôté , les  consuls  cherchaient  à plaire 
au  peuple,  parce  qu’ils  avaient  besoin  de 
l'affection  de  leurs  soldats  pour  vaincre, 
parce  qu’il  fallait  qu’ils  rendissent  compte 
au  peuple  de  leur  administration  , et 
qu'ils  obtinssent  de  lui  la  ratification  des 
traités  qu'ils  avaient  conclus.  Le  sénat 
ne  pouvait  rien  contre  la  liberté  ; le  ve'.o 
d’un  seul  tribun  arrêtait  ses  délibérations: 
le  peuple  disposait  de  la  vie  des  séna- 
teurs , et  pouvait  changer  les  lois  sur 
lesquelles  reposait  leur  autorité.  Mal- 
gré cet  assujettissement , le  sénat  exer- 
çait une  grande  influence  sur  toutes  les 
classes  de  citoyens.  Les  fonctions  de 
juge  dont  il  était  revêtu  le  rendaient 
d’autant  plus  puissant  que  les  lois  furent 
long-temps  incomplètes , vagues,  et  su- 
jettes à une  interprétation  arbitraire  ; et 
comme  c'était  lui  qui  décidait  de  tous  les 
différends  relatifs  aux  entreprises  des 
édifices  publics , des  canaux  , des  aque- 
ducs , des  digues,  des  ponts  , des  mines 
et  des  grandes  routes , sa  faveur  était 
nécessaire  à ceux  qui  les  prenaient  à fer- 
me. Le  plébéien  était  forcé  de  respecter 
les  consuls,  parce  qu'en  temps  de  guerre 
il  dépendait  entièrement  d'eux.  En  leur 
refusaut  l’obéissance  , le  peuple  n’aurait 
gagné  autre  chose  que  la  nomination  d'un 
dictateur,  également  redoulableaux  enne- 
mis du  sénat  et  à ceux  de  Borne.  Ainsi  dans 
les  temps  de  détresse  la  constitution  de 
Rome  donnait  à la  république  l'énergie  de 
la  démocratie,  et  lui  imprimait  la  marche 
prompte  de  la  monarchie,  modérées  tou- 
tes deux  par  la  sagesse  du  sénat.  En  temps 
de  paix , le  frottement  des  deux  partis 
occasionnait  des  troubles  fréquents,  mais 
l’équilibre  des  pouvoirs  arrêtait  tout  ex- 
cès; il  y avait  de  l’agitation  , mais  point 
de  désordre,  et  la  fermentation  habituelle 
attestait  seulement  la  vie  du  corps  poli- 
tique. — La  réputation  de  Rome  avait 
pénétré  jusqu'en  Egypte , dont  le  roi 
(333  ans  avant  J.-C.j  rechercha  par  une 
ambassade  l'alliance  de  la  république.  Le 
principal  moyen  par  lequel  Borne  assura 
sa  domination  sur  les  peuples  vaincus  fut 


l'établissement  de  colonies  de  citoyens 
romains  , qui  servaient  en  même  temps 
de  garnison  dans  les  villes  soumises.  Cha  - 
que  colonie  avait  son  organisation  pro- 
pre, analogue  à l’organisation  romaine. 
Le  système  colonial  embrassa  successi- 
vement toute  l'Italie.  De  grandes  routes 
militaires  furent  construites  pour  facili- 
ter les  communications.  Quelques  villes 
et  quelques  peuples  d’Italie  avaient  dans 
toute  son  étendue  le  droit  de  cité  romai- 
ne ( municipia  ) ; d’autres  n'avaient  que 
le  droit  de  colonies  ( jus  coloniarum  ) ; 
les  autres  étaient  ou  alliés  ( tocii ) ou  su- 
jets ( dedilitii ).  Ces  derniers  furent  gou- 
vernés par  des  préfets  envoyés  de  Rome. 
La  république  avait  déjik  en  mer  une 
flotte  militaire,  et  on  institua  l’office  des 
duumviri  navales,  qui  curent  la  surveil- 
lance des  affaires  maritimes.  L'adminis- 
tration de  la  justice  fit  de  grands  progrès 
par  l’établissement  des  préteurs , aussi 
bien  que  la  police  par  celle  des  édites 
curules  et  des  triumviri  capitales.  La 
culture  intellectuelle  commença  ; Fabius 
Pictor  introduisit  la  peinture  à Rome  ; 
L.  Papirius  Cursor  y apporta  le  premier 
cadran  solaire  (ît>3),  et  Sp.  Carvilius  fit 
couler  en  bronze  une  statue  de  Jupiter. 
Avec  le  culte  d'Esculape  , la  science  mé- 
dicale se  fit  connaître  ; les  ouvrages  d'Ap- 
pius  et  le  temple  de  la  Concorde , con- 
struit par  Camille , prouvent  les  progrès 
de  l’architecture.  A côté  des  plus  beaux 
exemples  de  moralité , de  modération  , 
d’équité  et  de  patriotisme  , on  vit  paraî- 
tre déjà  quelques  exemples  de  luxe  , de 
mollesse  et  de  dégénéralioo.  Cependant 
les  villes  de  Sicile,  épuisées  par  des  fac- 
tions , ne  purent  empêcher  la  république 
de  Carthage  de  soumettre  une  partie  de 
leur  île  et  de  menacer  l'autre.  Il  arriva 
que  les  Syracusains  recherchèrent  l’al- 
liance des  Carthaginois  dans  l'espoir 
d’opprimer  avec  leur  secours  les  Ma  mer- 
tins  , qui  occupaient  Messine,  et  qui 
étaient  protégés  par  les  Romains  : ce  fut 
là  l’origine  de  la  première  guerre  puni- 
que ( SG3  av.  J.-C.  ).  — Rome,  maîtresse 
des  forces  de  toute  l’Italie  , entreprit  de 
combattre  un  état  qui  faisait  un  commer- 
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ce  immense  , et  qui  commandait  a 1 A - 
frique,  à l'Espagne,  à la  Sicile  et  à plu- 
sieurs autres  pays.  Les  Humains  n’ayant 
jamais  fait  de  guerres  maritimes,  em- 
ployèrent sur  mer  la  tactique  qui  leur 
avait  si  bien  réussi  sur  terre  : on  allait 
droit  à l'abordage  , on  se  battait  corps  à 
corps  , on  cherchait  à s’emparer  des  vais- 
seaux ennemis  , cl  l'ou  déconcertait  son 
a Iversairc  par  la  nouveauté  et  la  har- 
diesse de  cette  manœuvre  ; les  Carthagi- 
nois d'ailleurs,  uniquement  occupés  du 
commerce,  avaient  négligé  leur  marine 
militaire.  Duillius  les  battit  dans  un  com- 
bat naval  ; leurs  faibles  colonies  furent 
envahies  , et  Iiegutus  parut  aux  portes  de 
Carthage.  Le  Spartiate  Xanlippe  la  déli- 
vra par  son  habileté,  et  l'intrépide  con- 
sul succomba.  Dans  tous  les  lieux  où  les 
Carthaginois  combattirent  sous  des  chefs 
de  leur  nation  , ils  furent  vaincus.  Ha- 
milcar  Uarcas  seul  résistait  encore,  mais 
une  défaite  décisive  qu’il  éprouva  près 
des  îles  Eglises  (av.  J.-C.  930  },  força 
Carthage  à faire  la  paix  ; elle  céda  la  Si- 
cile , et  peu  de  temps  après  les  Romains 
s’emparèrent  de  la  Corse  et  de  la  Sardai- 
gne. Les  troupes  mercenaires  faisaient  la 
force  de  Carthage;  elle  se  révoltèrent 
après  la  paix,  et  llamilcar  eut  besoin  de 
toute  son  adresse  et  de  toute  son  autorité 
pour  sauver  l'état.  Home , en  paix  avec 
sa  rivale  , conquit  la  Gaule  cisalpine  , 
puis  les  côtes  de  la  Liburnie  et  de  la  Dal- 
malic;  depuis  l’extrémité  des  Alpes  en 
Istrie  jusqu'en  Épire , les  montagnards 
conservèrent  leur  liberté.  — Quelque 
temps  après  la  conquête  de  la  Dalmatie, 
un  des  plus  illustres  guerriers  de  l'anti- 
quité vint  disputer  aux  Romains  le  prix 
de  cinq  siècles  de  victoires.  En  Espagne, 
le  Carthaginois  Annibal  détruit  Sagonte 
( 990  av.  J.-C.  ),  alliée  des  Romains, 
passe  les  Pyrénées,  traverse  lu  Gaule,  et 
arrive  au  confluent  de  la  Saône  cl  du 
Rhône  ; puis  il  se  dirige  à travers  le  pays 
des  Allobroges  jusqu'aux  Alpes,  franchit 
le  mont  Viso,  en  suivant  des  sentiers  à 
peine  tracés,  et  parait  tout  à coup  dans  les 
plaines  de  Turin. Des  bords  du  Tésin  jus- 
que dans  i'Apulie,  il  remporta  quatre  vic- 


toires qui  auraient  renversé  tonte  autre 
puissance  que  Rome.  Le  désastre  de  Can- 
nes lit  donner  le  commandement  à Fabius; 
et  dès  lors  Annibal  fut  arrêté  dans  ses 
succès.  Pendant  qu’Archimède  épuisait 
en  vain  toutes  les  ressources  du  génie 
pour  défendre  Syracuse  contre  Marcel- 
lus , pendant  que  Gracchus  reprenait  la 
Sardaigne , cl  que  Tiberius  Néron  dé- 
truisait la  dernière  espérance  d'Anniha! 
en  repoussant  le  renfort  que  lui  amenait 
son  frère  Asdrubal  , Scipion  chassait  les 
Carthaginois  de  toutes  leurs  possessions 
d'Espagne , passait  le  détroit  et  parais- 
sait en  Afrique.  Annibal  fut  rappelé  d'I- 
talie. La  bataille  de  Zarna  donna  la  vic- 
toire aux  Romains.  Les  Carthaginois  so 
trouvèrent  réduits  à demander  la  paix  : 
le  vainqueur  les  contraignit  à lui  livrer 
tous  leurs  vaisseaux  , et  à renoncer  au 
droit  de  faire  la  guerre  ; il  ne  leur  laissa 
que  leur  ville  avec  le  territoire  qui  l'en- 
tourait. La  JSumidic  fut  donnée  à leur 
ennemi  Masinissa  , qui  surveillait  toutes 
leurs  démarches  et  les  harcelait  sans 
cesse.  Rome  , malgré  scs  pertes  d’hom- 
mes et  la  dévastation  de  l’Italie , était 
beaucoup  plus  puissante  à la  lin  de  la 
guerre  qu'à  son  commencement  ; des 
pays  étrangers  étaient  conquis,  et  hi  do- 
mination de  la  mer  lui  était  assurée.  Sans 
changer  la  constitution  intérieure,  le  sé- 
nat avait  obtenu  un  pouvoir  presque  illi- 
mité : l’espritdc  son  gouvernement  rendit 
Home  assez  forte  pour  prétendre  à la 
domination  universelle.  A la  fin  de  la  se- 
conde guerre  punique  , la  Sicile,  la  Sar- 
daigne, une  partie  de  la  Corse  et  la  Gaule 
cisalpine  , étaient  provinces  romaines  ; 
Carthage  était  entièrement  dépendante 
de  Rome.  D’autre  pari , en  Orient  , les 
royaumes  formés  des  débris  de  l’empire 
d’Alexandre,  et  les  républiques  grecques, 
formaient  un  système  d'états  dont  les  re- 
lations étaient  en  elles-mêmes  très  com- 
pliquées, mais  qui  n’avait  eu  de  contnct 
avec  les  Romains  que  depuis  la  guerre 
d'Rlyrie  et  l'ulliancc  de  Philippe  11  avec 
Annibal.  Des  trois  puissances  du  premier 
rang,  la  Macédoine,  la  Syricet  l'Egypte, 
les  deux  premières  étaient  liguées  contre 
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la  dernière ; mais  celle-ci  était  en  bonne 
intelligence  avec  Rome.  Les  puissances 
du  second  rang , la  ligue  étolienne , le 
roi  de  Pergame , la  république  de  Rho- 
des et  d’autres  plus  petites,  comme  Athè- 
nes , étaient  ses  alliés  depuis  l’alliance 
contre  Philippe  (1 1 1 av.  J.-C.)  ; la  ligue 
achécnnc,  au  contraire,  était  liée  aux  in- 
térêts de  la  Macédoine. — A peine  la  paix 
fut  - elle  conclue  avec  Carthage,  que 
la  guerre  commença  contre  Philippe 
de  Macédoine.  Les  Romains  furent  d’a- 
bord malheureux  , jusqu’au  moment  où 
T.  Quinlius  Flamininus  , par  ses  talents 
politiques  et  militaires , fonda  leur  puis- 
sance en  Orient.  Après  la  bataille  déci- 
sive de  Cynocéphale  ( 197  av.  J.-C.)  , 
Philippe  perdit  ses  forces  maritimes  et 
son  influence  sur  la  Grèce  , et  celle-ci 
fut  placée  sous  la  dépendance  de  Rome , 
précisément  par  le  présent  que  Quintius 
fit  aux  Grecs  de  leur  liberté.  Des  envoyés 
romains  tenaient  Carthage  et  la  Nmnidie 
dans  l'assujettissement;  des  envoyés  ro- 
mains exercèrent  maintenant  aussi  sur  la 
Grèce  et  sur  la  Macédoine  une  inquiète 
surveillance,  et  s’immiscèrent  dans  tou- 
tes les  alfaires.  La  Macédoine  avait  été 
subjuguée  parce  que  Philippe,  au  lieu  de 
se  joindre  h Annihal,  pour  combattre  les 
Romains,  était  resté  spectateur  tranquille 
de  leurs  entreprises,  jusqu’au  moment 
OÙ  ils  tombèrent  sur  lui  avec  toutes  leurs 
forces;  l'Asie,  qui  n’avait  pris  aucune 
part  au  sort  de  la  Macédoine,  fut  soumise 
encore  plus  facilement.  Les  Etoliens 
avaient  attiré  sur  la  Grèce  les  plus  grands 
dangers  en  se  liguant  avec  Rome  : leur 
chef  Thoas , croyant  que  les  Romains 
n'avaient  pas  assez  récompensé  ses  ser- 
vices , chercha  à ouvrir  les  yeux  à An- 
tiochns-le-Grand  sur  les  progrès  rapi- 
des de  celte  république.  Annibal  , forcé 
de  quitter  sa  patrie  , appuya  les  exhorta- 
tions de  l'Élolien  Thoas;  tous  deux  mi- 
rent l’Asie  aux  prises  avec  la  puissance 
romaine.  Acilius,  Glabrion  et  L.  Scipion, 
défirent  Antiochus  aux  Thermopyles , le 
chassèrent  de  la  Grèce , remportèrent 
sur  lui  une  victoire  décisive  près  de  Ma- 
gnésie , et  le  forcèrent  h acheter  la  paix 


en  abandonnant  aux  Romains  l’Asie-Mt- 
neure  jusqu’au  mont  Taurüs  , et  en  leur 
cédant  la  moitié  de  ses  vaisseaux  (189 
vant  J.-C.). Pendant  ce  temps,  des  guer- 
res sanglantes  continuaient  en  Espagne 
et  dans  l'Italie  supérieure.  L'an  de  Ro- 
me 669  (i05  avant  J.-C.  ),  recommen- 
cèrent les  querelles  avec  Philippe,  parce 
qu’il  avait  fait  quelques  petites  conquêtes; 
mais  le  plan  que  l'on  avait  formé  avec 
son  fils  üemetrius,  et  la  mort  de  Philippe, 
retardèrent  la  guerre  jusqu'en  l’année 
175.  La  lutte  avec  Persée,  roi  de  Macé- 
doine , fils  de  Philippe,  se  termina  par  1a 
victoire  que  Paul-Émile  remporta  à Pyd- 
na  , et  par  la  ruine  complète  du  royaume. 
Rome  avait  empêché, par  une  parole  toute 
puissante  de  son  ambassadeur  Popilins, 
la  conquête  de  l’Égypte  par  Antiochus 
Ëpiphane.  Après  l’entière  soumission  de 
la  Macédoine , la  république  poursuivit 
ouvertement  son  plan  de  domination  uni- 
verselle , et  ne  négligea  aucun  moyen 
pour  arriver  à son  but;  elle  s'empara  de  , 
la  régence  de  la  Syrie,  et  désarma  celle 
puissance. — Alors  il  fallut  aussi , pardes 
rigueurs  sans  exemple,  anéantir  Cartha- 
ge. La  troisième  guerre  punique  amena 
ce  résultat.  Carthage  fut  conquise  et  dé- 
truite, l'an  146  avant  J.  - C.  En  même 
temps,  Rome  fit  la  guerre  en  Macedoine  • 
à Andriscus  , qui  s'était  mis  à la  tête  des 
mécontents , mais  qui , des  l’an  148,  suc- 
comba sous  Mctcllus.  Puis  commença  la 
guerre  contre  la  ligue  achécnnc  ; Mum- 
mius  la  termina  par  la  destruction  de  Co- 
rinthe (146  avant  J.-C.);  la  Grèce  cl  la 
Macédoine  devinrent  provinces  romai- 
nes.— C’est  ainsi  que  Rome,  en  1 1 8 ans, 
s’était  élevée  au  rang  de  maîtresse  du 
monde.  Son  art  militaire  était  mainte- 
nant si  perfectionné  , qu’aucune  phalan- 
ge n’était  capable  de  résister  h la  force 
de  scs  légions.  Mais  les  Romains  ne  con-- 
naissaient  qu'imparfailement  la  guerre 
maritime,  et  la  science  des  sièges  ne  fut 
élevée  à quelque  hauteur  que  par  le  se- 
cond Africain.  Hors  de  l'Italie,  la  répu- 
blique possédait,  sous  le  nom  de  provin- 
ces, l'Espagne  citérieurc  et  l’Espagne 
ultérieure  ( l’une  et  l'autre,  toutefois,  lui 
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étaient  encore  contestées),  l’Afrique  ( le 
territoire  de  Carthage),  la  Sicile,  la  Sar- 
daigne , la  Corse,  la  Ligurie  , la  Gaule 
cisalpine,  la  Macédoine  et  l'Achaïc.  Non 
seulement  la  riehesse  privée , mais  aussi 
les  revenus  publics  prirent  un  accroisse- 
ment considérable.  En  général , le  plus 
rigoureux  esprit  d'ordre  régnait  dans  le 
système  financier  de  cette  république. 
Avec  la  richesse  se  développèrent  aussi 
la  civilisation , les  lettres  et  les  sciences.Ce 
futalorsque  Rome  vit  surgir  ses  premiers 
poètes,  auteurs  des  premiers  ouvrages  dra- 
matiques réguliers.  Les  sciences  s'élevè- 
rent plus  encore  après  les  guerres  de  Grè- 
ce et  d'Asie.  Lucilius  écrivit  des  satires; 
Fabius  Pictor  et  Caton  des  annales  de 
l’histoire  romaine.  La  langue  se  perfec- 
tionna.On  apprit  à calculer  les  éclipses  du 
soleil  et  de  la  lune  ; on  introduisit  l’usa- 
ge des  clepsydres  et  des  cadrans  solaires 
plus  complets.  Mais  dans  les  arts , les 
Romains  étaient  toujours  des  barbares. 
Après  la  seconde  guerre  punique  , les 
mœurs  perdirent  encore  de  leur  pureté  et 
de  leur  simplicité  primitives.  Les  funé- 
railles étaient  accompagnées  d'atroces 
combats  de  gladiateurs;  on  dépensait  des 
sommes  prodigieuses  pour  les  jeux  pu- 
blics , et  on  se  livrait  à toute  espèce  de 
prodigalités.  Il  fallut  établir  des  lois 
somptuaires,  et  iuterdire  par  un  décret 
(206  avant  J.-C.)  les  ignobles  baccha- 
nales. — Après  la  destruction  de  Car- 
thage et  de  Corinthe,  le  Lusitanien  Vi- 
riate  occupa  pendant  huit  ans  les  ar- 
mes romaines  et  pendant  quatorze  ans, 
Numance,  défendue  par  4,000  hommes, 
arrêta  plusieurs  généraux  romains  , et 
força  les  légions  à une  capitulation  aussi 
honteuse  que  celle  qu’elles  avaient  subie 
dans  la  guerre  des  Samniles.  Yirialc 
mourut  de  la  main  d'un  trailrc.  Numance 
ne  put  être  soumise  par  Scipion  lui-mê- 
me. La  famine  ayant  réduit  scs  habitants 
au  désespoir  et  Scipion  leur  ayant  ôté  la 
possibilité  de  combattre  (132  av.  J.-C.), 
ils  mirent  le  feu  à leur  ville,  et  se  préci- 
pitèrent dans  les  flammes  ; un  petit  nom- 
bre de  captifs  défigurés  par  de  longues 
souffrances  suivirent  le  char  de  triomphe 


du  vainqueur.  Les  Espagnols  maintin- 
rent leur  indépendance  cent  ans  encore 
contre  des  oppresseurs  que  la  corruption 
de  leurs  mœurs  rendait  chaque  jour  plus 
inhumains.  Il  se  forma  parmi  eux  des 
capitaines  habiles , mais  les  différentes 
peuplades  de  la  Péninsule , combattant 
chacune  séparément,  furent  subjuguées 
l’une  après  l'autre.  — Pendant  que  les 
Romains  livraient  des  combats  opiniâ- 
tres pour  se  mettre  en  possession  de  ce 
pays , l’Asie-Mineure  fut  réunie  è leur 
empire.  Attale , roi  de  Pcrgame,  mort 
sans  héritiers,  leur  laissa,  par  son  testa- 
ment, le  royaume  de  ses  pères  et  les  états 
que  le  sénat  avait  donnés  i l'un  de  ses 
aïeux.  Cette  donation  eut  son  effet,  mal- 
gré l’opposition  d'Aristonicus  ; elle  de- 
vint funeste  à la  république  : depuis  ce 
moment,  les  antiques  vertus  romaines 
luttèrent  sans  succès  contre  les  voluptés 
et  les  richesses  de  l’Asie.  — Tib.  Grac- 
clius,  tribun  du  peuple,  neveu  de  Sci- 
pioii-l’Afrioain,  ouvrit  l’avis  départager 
les  trésors  d'Attalect  de  limiter  le  nom- 
bre d'arpents  que  chaque  citoyen  avait 
le  droit  de  posséder.  Les  anciennes  lois, 
qui  mettaient  des  bornes  aux  possessions 
territoriales , étaient  tombées  en  désué- 
tude ( v . Lois  agraires)  ; la  nouvelle  loi 
blessait  les  intérêts  de  beaucoup  de  ci- 
toyens : elle  montrait  au  pauvre  com- 
ment il  pouvait  tout  obtenir,  et  prouvait 
au  riche  que  la  force  seule  pouvait  le 
protéger.  Le  trésor  public,  privé,  depuis 
la  victoire  de  Paul-Emile,  de  la  ressour- 
ce des  impôts , avait  besoin  des  trésors 
d' Attale  pour  subvenir  aux  dépenses  de 
l’état  sans  épuiser  les  provinces.  Ce  fut 
la  première  fois  qu'à  Honte  la  violence 
décida  d'une  discussion  politique.  Tib. 
Gracchus  y donna  lieu  en  faisant  expul- 
ser du  tribunal  un  de  ses  collègues  plus 
modéré  que  lui,  et  en  proposant  d'accor- 
der à tous  les  peuples  d’Italie  le  droit  de 
cité.  Le  sénat  persuadé  que  celte  mesure 
augmenterait  lu  prépondérance  de  la 
multitude,  s’y  opposa  avec  force.  Sci- 
pion Nasica  se  plaça  au  pied  des  marches 
du  Capitole  et  appela  à lui  tou3  ceux  qui 
voulaient  sauver  la  patrie.  Les  sénateurs, 
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U plupart  des  chevaliers  et  un  grand 
nombre  de  plébéiens,  se  rangèrent  de  son 
côté,  et  Tikerius  périt  dans  le  tumulte. 
— Caïus  Gracchus  renouvela  dix  ans 
plus  lard  (lî!  ans  av.  J.-C.)  les  projets 
de  son  frère  Tiberius  : il  soumit  à la  dé- 
libération du  peuple  un  décret  portant 
que , conformément  à l’ancienne  loi  de 
Licinius,  nul  citoyen  romain  ne  pour- 
rait posséder  plus  de  cinq  cents  arpents 
de  terre;  que  toute  la  Gaule  cisalpine 
serait  réunie  à l'Italie , et  jouirait  de  ses 
privilèges  ; que  le  blé  serait  vendu  au  peu- 
ple à un  prix  très  modique  ; que  six  cents 
chevaliers  seraient  admis  au  sénat,  et  que 
les  fonctions  déjugé  seraient  ôtées  aux  sé- 
nateurs pour  être  confiées  à l’ordre  des 
chevaliers.  Ces  lois  tendaient  à détruire 
l’équilibre  qui  servait  de  lien  à la  con- 
stitution. Les  troubles  excités  par  Caïus 
et  qui  lui  coûtèrent  la  vie  entraînèrent 
la  mort  de  3,000  hommes.  — Insensible- 
ment on  vit  disparaître  les  heureux  rap- 
ports qui  unissaient  les  différentes  clas- 
ses de  citoyens.  Le  peuple  ne  voulut  plus 
obéir  : l’argent  seul  dominait;  tout  était 
vénal.  Nul  crime,  nul  désordre  ne  pa- 
raissait honteux  s’il  enrichissait.  Les 
vexations  des  proconsuls  anéantissaient 
l’agriculture  et  l’industrie.  C’étaient  le 
pauvre  et  le  faible  qui  avaient  à craindre 
les  tribunaux  : les  scélérats  opulents 
jouissaient  de  l’impunité.  Les  meurtres 
et  les  empoisonnements  se  multipliaient  : 
aussi  l’usage  s’introduisit-il  à Rome  de 
porter  des  poignards  cachés  sous  les  ha- 
bits. La  reine  du  monde,  enivrée  du  sang 
des  nations , commençait  à déchirer  scs 
propres  entrailles. — La  république,  à l’é- 
poque des  troubles  suscités  par  IcsGrac- 
ques,  commandait  tous  les  passages  im- 
portants des  Alpes  : une  province  ro- 
maine s’étendait  à travers  la  Gaule  jus- 
qu’à l’extrémité  des  Pyrénées  ; les  Allo- 
broges et  les  Arvernes  étaient  humiliés  ; 
la  république , victorieuse  partout , n’a- 
vait aucun  ennemi  à craindre.  Tout  à 
coup,  on  vit  paraître  sur  les  frontières  de 
l’Italie  des  essaims  de  Barbares  dont  l’o- 
rigine est  à peine  connue.  Les  Cimbres, 
les  Teutons , les  Ambrones,  les  Tigurins , 


après  avoir  dévasté  les  bords  du  Danube 
et  les  Gaules  , battirent  successivement 
les  consnls  Carbon  , Silanus  et  Scaurus, 
firent  éprouver  à Cassius  une  défaite  hon- 
teuse près  du  lac  Léman , et  remportè- 
rent des  victoires  sanglantes  sur  Cæpion 
et  Manlius  ; l’Italie  trembla  devant  leurs 
rois,  Teutoboeh  et  Rotorix.  Dans  ce  mo- 
ment dedétresse  personnene  recherchait 
le  consulat  ; on  se  vit  forcé  de  l’accorder 
à C.  Marius , qui  venait  de  vaincre  Ju- 
gurtlia,  roi  de  Numidie.  Ce  n’est  pas  ici 
le  lieu  de  raconter  les  prodiges  de  la 
guerre  de  Marius  contre  les  Cimbres  et 
les  Teutons  : ce  récit  a trouvé  place  ail- 
leurs ( v . Cimbres  et  Marius).  Les  Cim- 
bres et  les  Teutons  furent  détruits,  mais 
l’ébranlement  que  leur  entreprise  avait 
communiqué  au  Nord  ne  cessa  pas  après 
leur  défaite  ; il  se  fil  sentir  depuis  le  Rhin 
jusqu'à  la  mer  Noire  ; les  frontières  ro- 
maines furent  inquiétées  par  lesScordis- 
ques,  les  Rastarnes  et  d’autres  tribus  sau- 
vages. — Mithridatc  , roi  de  Pont , con- 
çut un  plan  pour  l'exécution  duquel  il 
comptait  sur  les  peuples  du  Nord.  11 
voulait  réunir  en  une  ligue  les  peuples 
qui  habitaient  depuis  le  Tanaïs  jusqu'aux 
Alpes,  seconder  leur  courage  par  sa  tac- 
tique savante , et  tomber  avec  eux  sur 
l’Italie.  Il  commença  la  guerre  en  fai- 
sant égorger  par  ses  nombreux  partisans 
80,000  Romains  dispersés  dans  les  villes 
de  l’Asie-Mincure.  La  révolte  éclata  par- 
tout le  même  jour.  La  Grèce  se  joignit 
au  roi  de  Pont,  et  Rome,  pendant  vingt- 
cinq  ans,  eut  à soutenir  une  nouvelle 
latte  pour  la  conquête  du  monde  (8* 
av.  J.-C.). — Les  intrigues  des  démago- 
gues disposaient  dans  la  république  de 
toutes  les  affaires.  Elles  enlevèrent  à Me- 
lellus  le  commandement  de  la  guerre 
contre  Jugurlha  (v.),  et  le  donnèrent  à 
Marius.  Ce  dernier  bientôt  sc  lia  étroite- 
ment avec  le  tribun  du  peuple;  Satur- 
ninus  , qui  tua  son  compétiteur  le  jour 
même  des  élections.  Metellus  fut  sur  le 
point  de  tomber  sous  le  poignard  de  ce 
tribun;  il  lui  pardonna  et  quitta  Rome 
pour  ne  point  compromettre  la  tranquil- 
lité publique.  Le  peuple  le  rappela.  Dans 
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cet  état  de  ohoses , les  patriciens  cher- 
chèrent à pourvoir  à leur  sûreté  en  éle- 
vant au  consulat  Memmius;  un  tribun  du 
peuple  l'assassina  le  jour  des  comices, 
Alors  Marius  prit  le  parti  de  la  bonne 
cause,  parce  qu’elle  était  devenue  popu- 
laire. On  en  vint  aux  mains  dans  le  Fo- 
rum : le  meurtrier  du  consul  se  vit  forcé 
de  se  rendre  ; il  fut  assommé,  et  son  corps 
mis  en  pièces.  — Les  provinces  romai- 
nes étaient  aussi  malheureuses  que  la 
ville  elle-même.  Depuis  G.  GraccUus,  les 
chevaliers  étaient  chargés  de  l’adminis- 
tration de  la  justice  : ils  étaient  en  même 
temps  fermiers  des  revenus  de  l’état , et 
augmentaient  à leur  gré  les  impositions  ; 
maîtres  des  tribunaux,  ils  disposaient  de 
l'honneur  et  de  la  vie  des  malheureux 
qu'ils  opprimaient;  — Dans  ce  temps , 
l’inimitié  personnelle  de  Cæpion  et  de 
Drusus  amena  une  rupture  entre  le  sé- 
nat et  les  chevaliers  ; les  derniers  prirent 
le  parti  de  Cæpion  avec  tant  de  chaleur 
que  Drusus  résolut  de  profiter  de  celte 
occasion  pour  les  dépouiller  des  privilè- 
ges qu’ils  avaient  usurpés.  Pour  plaire 
aux  plébéiens,  il  proposa  la  fondation  de 
plusieurs  colonies  et  la  distribution  de 
quelques  portions  de  terre.  Le  sénat , 
pour  lequel  il  travaillait,  ne  le  devina 
pas,  et  contraria  scs  vues.  Drusus  cher- 
cha à intéresser  à son  projet  l'Italie  en- 
tière, en  promettant  à tous  ses  habitants 
le  droit  de  cité  romaine  ; il  ht  adopter 
une  loi  sur  la  distribution  des  terres,  une 
autre  sur  le  prix  du  blé,  et  une  troisième 
qui  partageait  le  pouvoir  judiciaire  en- 
tre le  sénat  et  les  chevaliers.  11  fut  assassi- 
né. Tous  les  peuples  de  l’Italie  envoyèrent 
des  députés  à Home  pour  demander  le 
droit  de  cité  en  vertu  des  promesses  de 
Drusus  ; on  le  leur  refusa . Alors  les 
habitants  d'Asculum  égorgèrent  le  pré- 
teur Servilius  et  les  Romains  qui  se  trou- 
vaient dans  leur  ville.  Les  habitants  du 
Picentin  , des  vallées  sabines  , des  villes 
étrusques , de  l’Ombric  , des  eûtes  de  la 
mer  Adriatique , du  Samnium  , de  la 
Campanie,  de  la  Calabre,  aux  armes  des- 
quels Home  devait  l'empire  du  monde , 
te  soulevèrent  centre  elle.  Ils  déclarè- 


rent Corhniuin  capitale  de  la  Confédéra- 
tion ; les  consuls  se  virent  assiégés  dans 
Albe-la-Longuc;  jamais  on  ne  fit  la  guerre 
avec  plus  de  fureur,  plus  de  cruauté,  plus 
de  mauvaise  foi  : ces  hostilités  firent  pé- 
rir près  de  300,000  hommes. — Sur  ces  en- 
trefaites, on  apprit  à Rome  que  80, non 
Romains  avaieut  été  massacrés  dans  l'A- 
sie-Mineure;  que  le  roi  de  Pont  avait 
traversé  la  Thraeè,  qu'il  était  h Athènes, 
et  qu'il  remuait  tout  le  Mord.  Le  com- 
mandement de  l'armée  qu'on  dut  en- 
voyer excita  de  sanglantes  hostilités  en- 
tre Marius  et  Sylla  ; celui-ci  eut  le  des- 
sus, et  son  rival  dut  se  sauver  en  Afri- 
que. Après  le  départ  de  Sylla  pour  l'A- 
sie, le  consul  Cornélius  Cinna  fomenta 
de  nouveaux  troubles  à Rome.  Octavius, 
son  collègue,  le  chassa  ; mais  Cinna  sut 
se  faire  des  partisans  parmi  les  habitants 
des  villes  italiennes,  qui  venaient  d'obte- 
nir le  droit  de  cité  à Rome.  Le  sénat  vou- 
lait en  former  huit  tribus  nouvelles,  mais 
Cinna  leur  promit  de  les  distribuer  dans 
les  anciennes , et  de  les  rendre  par  là 
maîtres  des  délibérations.  Par  ce  moyen, 
il  se  procura  une  armée  nombreuse  avec 
laquelle  il  fit  trembler  le  sénat.  11  rap- 
pela Marius  i celui-ci  marqua  de  sang 
tousses  pasi  il  mourut  à Rome  au  milieu 
des  proscriptions  horribles  exécutées  par 
ses  ordres  (85  av.  J.-C.).  Sylla  obtenait 
des  succès  en  Grèce  : il  n’avait  pas  h 
combattre  Milhridate  seul  ; les  partisans 
de  Marius  conlribuaieut  aussi  à troubler 
l'Asie.  Mais  enfin  il  contraignit  Fimbria 
à se  donner  la  mort,  et  força  Milhridate 
à conclure  la  paix.  Le  roi  de  Pont  livra 
aux  Romains  une  partie  de  sa  flotte  avec 
une  somme  d'argent  considérable  ; il  leur 
céda  la  Cappadoce,  la  Bilhynie  et  l'Asie- 
Mincure  , dont  il  s'élait  emparé.  Puis 
Sylla  revint  en  Italie,  extermina  le  parti 
de  Marius,  et  souilla  sa  gloire  par  des 
proscriplions  plus  horribles  encore  que 
celles  qui  avaient  déshonoré  son  rival.  Il 
mourut  épuisé  par  les  plaisirs.  — Les  se- 
cousses qu'éprouva  ln  capitale  se  firent 
long-temps  sentir  dans  les  provinces  ro- 
maines. Serlorius,  vieil  ami  de  Marius, 
Soutint  la  guerre  en  Espagne  pendant  1 8 
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ans;  il  y montra  une  grande  habileté  et 
une  profonde  connaissance  des  hommes  : 
il  succomba  par  la  trahison  de  Pcrpenna. 
Lucullus  combattit  avec  gloire  Milbri- 
date.  Plusieurs  armées  consulaires  furent 
défaites  en  Italie  par  des  bandes  de 
gladiateurs  révoltés.  Crassus  vainquit 
leurs  chefs  , Chrysus  et  Sparlacus  , et 
obtint  un  triomphe  peu  glorieux , mais 
important  pour  la  tranquillité  publique. 
— Le  bonheur  précoce  de  Pompée  exci- 
tait l'admiration  générale;  le  jeune  César 
cherchait  à s’élever,  et  n'était  encore 
connu  que  par  la  haine  qu'il,  manifestait 
dès  son  enfance  contre  les  tyrans.  — Les 
victoires  remportées  dans  les  Gaules,  en 
lllyrie  et  en  Espagne,  et  le  testament  de 
Nicomède,  roi  de  Ritliynie,  agrandissaient 
l'empire  : Rome,  livrée  aux  voluptés,  ou- 
bliait les  cruautés  dont  elle  avait  été  té- 
moin et  victime,  et  marchait  à grands 
pas  à sa  perte.  Déjà  la  prépondérance  de 
quelques  citoyens  puissants  faisait  taire 
les  lois  ; l'incrédulité  croissante  détrui- 
sait les  idées  d’immortalité  qui  avaient 
élevé  les  anciens  Romains  au-dessus  des 
revers  et  au-dessus  de  la  séduction  des 
vices  ; tout  était  vénal.  L'honneur  , la 
décence,  l'amitié , disparaissaient  ; et  les 
besoins  multipliés  du  luxe  servaient  aux 
citoyens  corrompus  de  prétexte  pour 
tout  excuser.  — Pompée  essayait  de  ga- 
gner la  faveur  populaire  en  restituant  aux 
tribuns  les  privilèges  dont  Sylia  les  avait 
dépouillés;  lui -même  travaillait  pour 
ceux  qui , dans  la  suite  , contribuèrent  à 
sa  chute.  Sa  destinée  voulut  que  tour  à 
tour  on  foulât  aux  pieds  les  formes  léga- 
les pour  l'élever  et  pour  le  perdre,  il  dé- 
truisit les  pirates  qui  infestaient  la  Mé- 
diterranée ; il  s’attribua  l'honnrur  di- 
voir  détruit  le  parti  de  Sertorius  et  ache- 
vé la  ruine  de  Mithridale;  des  plaines 
de  la  Scylhie  jusqu'aux  murs  de  Jérusa- 
lem, il  recueillit  les  fruits  des  exploits  de 
ses  prédécesseurs.  11  conquit  la  Syrie, 
la  Cilicie , la  Phénicie  (62  avant  J -G.) 
et  la  Judée.  — Au  moment  où  le  Parltic 
Phraates  voyait  avec  inquiétude  les  pro- 
grès des  légions,  la  vigilance  d'un  ci- 
toyen rçélé  sauvait  Rome  de  sa  perte.  Ca- 
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lilina,  de  la  famille  des  Sergius,  lié  avec 
tous  les  libertins  qui  se  ruinaient  par  de 
folles  dépenses , doué  lui-iuéme  de  qua- 
lités brillantes , trama  une  conjuration 
contre  la  république.  Rome  sc  vit  au 
bord  de  l'abimc , parce  qu'elle  man- 
quait d’un  pouvoir  constitutionnel  assez 
fort  pour  contenir  la  hardiesse  des  hom- 
mes dépraves  qui  n'ont  rien  à perdre. 
Sallustc , juge  sévère  des  vices  dont  il 
était  lui  meme  l'esclave  , apprend  dans 
son  immortel  ouvrage  comment  le  consul 
Cicéron  découvrit  la  conspiration  et  ter- 
rassa les  conspirateurs  par  son  éloquence, 
et  comment  Catilina  mourut  en  héros 
pour  une  cause  criminelle.  — Après  la 
guerre  de  Milhridate,  Pompée  trouva  des 
envieux  et  des  ennemis  qui  cherchèrent 
à empêcher  la  ratification  des  traités  faits 
par  lui;  il  sc  vit  forcé  de  s'appuyer  du 
crédit  que  César  avait  acquis  par  ses 
qualités  et  Crassus  par  son  or.  D'un  au- 
tre côté  , César  avait  besoin  des  suffra- 
ges de  Pompée  et  de  Crassus  pour  obtiv 
nir  le  consulat  et  le  commandement  qu'il 
ambitionnait.  Crassus  enfin  ne  pouvait 
rien  sans  César  et  Pompée  ; il  pouvait 
tout  avec  eux.  Ces  trois  illustres  citoyens 
s'étant  ligués  et  faisant  cause  commune 
dans  toutes  les  délibérations,  Caton  resta 
seul  pour  défendre  les  antiques  lois.  Ci- 
céron joua  désormais  un  rôle  qu’il  est 
difficile  d’apprccier  (v.  Catox,  Crias, 
Cicéron , Pomper,  Triomvuut).  — César 
rechercha  le  commandement  des  Gau- 
les afin  de  trouver  l'occasion  de  faire 
la  guerre  ; le  sénat  lui  accorda  cette  pro- 
vince d'abord  pour  cinq  ans  et  ensuite 
pour  dix.  Chaque  jour,  les  nouvelles  de 
ses  succès  augmentaient  l’admiration 
qu'on  avait  pour  lui  à Rome;  son  affabi- 
lité affermissait  son  empire  sur  les  sol- 
dats; et  scs  belles  qualités  leur  inspiraient 
un  dévouement  sans  bornes.  — La  con- 
formité des  principes  et  des  vues  politi- 
ques attacha  les  nobles  à Pompée.  Ci- 
céron se  flattait  que  les  services  qu’il 
avait  rendus  à la  république  lui  donne- 
raient une  grande  autorité  dans  le  sénat 
et  auprès  du  peuple  ; mais,  César  et  Pom- 
pée l’ayant  abandonné  aux  fureurs  dit 
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tribun  Clodius.  il  fut  exilé  de  Rome. 
Pour  en  éloigner  aussi  Caton  . on  le 
chargea  de  prendre  possession  du  royau- 
me de  Cypre  au  nom  du  peuple  romain. 
— Dans  la  suite,  les  triumvirs  consen- 
tirent au  rappel  de  Cicéron  à condition 
qu'il  se  joindrait  à leur  parti.  — Ce  fut 
alors  (Sî  avant  J.-C.)  que  Crassus  en- 
treprit sans  motif  une  guerre  contre  les 
Partîtes.  S'étant  avancé  imprudemment 
dans  leur  pays,  il  périt  victime  de  sa  pré- 
somption. Quelque  temps  après,  Milon 
et  Hipsæus  recherchèrent  le  consulat; 
mais  le  sénat  nomma  Pompée  consul  sans 
collègue , quoiqu'il  fût  alors  absent  de 
Rome.  Les  mœurs  continuaient  à s'alté- 
rer ; les  juges  , choisis  moitié  parmi  les 
chevaliers,  moitié  parmi  les  sénateurs, 
vendaient  leurs  suffrages  au  prix  d’infâ- 
mes plaisirs  ; ou  bien  les  armes  faisaient 
taire  la  justice.  11  n'y  eut  que  le  bras  de 
Milon  qui  put  délivrer  Rome  du  séditieux 
Clodius  ; et  Caton  seul  osa  l'approuver. 
César  resla  dix  ans  dans  les  Gaules  sans 
venir  à Rome  ; il  vainquit  des  peuples 
barbares  dont  ou  connaissait  à peine  le 
nom  ; il  porta  les  aigles  romaines  jusqu'à 
la  forêt  Hercynienne  et  sur  des  cèles  in- 
accessibles avant  lui.  Pompée  oublia  que 
le  surnom  de  Grand  est  plus  difficile  à 
conserver  qu'à  acquérir;  il  perdit  l'iiabi- 
l rnle  de  la  guerre  , cl  détruisit  sa  popu- 
larité par  une  hauteur  dédaigneuse.  Des 
discussions  s'élevèrent  entre  César  vic- 
torieux cl  le  sénat,  qui  appuyait  Pompée. 
Rome,  l'Italie,  l'Empire,  les  citoyens,  les 
soldats  , fixaient  leurs  regards  sur  les 
mouvements  de  César  et  sur  les  longues 
séances  du  sénat.  Les  passions  les  plus 
violentes  se  réveillaient.  César  passa 
avec  ses  troupes  la  petite  rivière  du  Ru- 
liicon  ; elle  formait  la  limite  de  l’Italie 
proprement  dite;  et  une  loi  formelle  dé- 
fendait faux  généraux  romains  de  la  pas- 
ser sans  la  permission  du  sénat,  sous  pei- 
ne d'être  déclarés  ennemis  de  la  patrie 
(49  avant  J.-C.).  11  ne  rencontra  point 
d'obstacle;  Pompée  et  ses  partisans  se 
retirèrent,  mais  avec  la  ferme  résolution 
de  recourir  aux  armes.  La  guerre  éclata 
en  effet  dans  la  Gaule  et  eu  Espagne. 


Pompée,  au  lieu  de  la  porter  en  Italie! 
où  peut-être  un  grand  nombre  de  ci- 
toyens eussent  rejoint  scs  étendards  , 
marcha  vers  la  Thessalfc;  et  l'on  combat- 
tit près  de  Pharsale  (avant  J.-C.  48).  Cé- 
sar cul  le  dessus;  Pompée,  fugitif,  fut 
assassiné  en  Égypte.  Caton  , Juba  , Sci- 
pion , Labienus  et  les  fils  de  Pompée 
soulevèrent  l'Afrique , 1a  Sicile  et  l’Es- 
pagne. Les  armes  de  César  furent  encore 
heureuses  en  Egypte;  il  soumit  Pharna- 
ce,  roi  de  Pont,  et  porta  les  hostilités  en 
Afrique,  où  Caton  se  donna  la  mort  (46 
avant  J.-C  ).  Enfin,  ayant  triomphé  des 
Gaules,  du  Rhin  , de  la  Grande- Breta- 
gne, de  l'Egypte,  du  Pont,  de  la  Mauri- 
tanie et  dcl'Espague,  César  fut  proclamé 
dictateur  perpétuel , reconnu  inviolable, 
et  décoré  du  litre  de  pire  de  la  patrie. 
Il  fut  assassiné  au  milieu  du  sénat  par 
liruliis,  Cassius  cl  leurs  complices  (44 
av.  J.-C.).  — Marc-Antoine,  soldat  plein 
d'énergie  et  d'adresse  , mais  livré  à tous 
les  excès,  profila  delà  confusion  généra- 
le; méprisant  d'abord  l'adolescence  d’Oc- 
tave,  que  César,  son  grand-oncle  , avait 
institué  son  héritier , il  changea  de  con- 
duite quand  il  vit  avec  quelle  habileté 
ce  jeune  homme  savait  prendre  le  mas- 
que des  vertus  et  des  vices  nécessaires 
pour  acquérir  et  conserver  la  puissance. 
Dans  la  suite, Lepidus  se  joiguità  Octave 
clàMarc-Anloine;  il  leur  était  inférieur 
en  qualités  personnelles,  cl  n'avait  d’au- 
tre mérite  que  scs  richesses  et  sa  naissan- 
ce. Ccful  le  second  triumvirat.  La  guerre 
s'éleva  bientôt  entre  Antoine  et  Octave  ; 
celui-ci  eut  l'adresse  de  s'appuyer  sur  le 
sénat.  Une  réconciliation  se  fit  un  in- 
stant; et  elle  fut  sigualée  par  d'horribles 
proscriptions  dont  Cicéron  devint  la  plus 
illustre  victime  (av.  J.-C.  4Î).  La  guerre  ci- 
vile fut  terminée  près  de  la  ville  de  Philip- 
pesen  Macédoine;  cette  bataille  entraîna 
le  suicide  de  Rrulus  et  celui  de  beaucoup 
d'autres  républicains  énergiques.  Lepi- 
dus avait  été  éloigné  sans  peine  ; une 
imprudente  expédition  contre  les  Par- 
tîtes et  une  conduite  non  moins  impru- 
dente en  Egypte  perdirent  Antoine  ; la 
bataille  navale  d'Aclium  (avant  J.-C. 
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31)  ruina  ses  ressources  et  ses  espéran- 
ces. 11  se  donna  la  mort.  La  belle  Cléo- 
pâtre suivit  cet  exemple  (v.  As-toise, 
Auguste,  Cléomtse).  — Deux  cent-qua- 
tre-vingt-treize  ans  après  la  mort  d'A- 
lexandre-le-Grand,  le  royaume  d'Egypte 
devint  une  province  romaine;  la  même 
année,  499  ans  après  l'établissement  du 
consulat  et  724  ans  après  la, fondation  de 
Home,  le  sénat  revêtit  Octave  de  tous  les 
pouvoirs  cxercés'autrefois  par  les  tribuns 
du  peuple  et  par  les  consuls.  Réunissant 
à ces  prérogatives  ladirection  des  armées 
romaines  et  de  toutes  les  provinces  im- 
portantes comme  positions  militaires , 
il  devint  souverain  véritable  de  Ro- 
me ; peu  de  temps  après,  le  sénat  lui  dé- 
cerna le  surnom  A' Auguste.  Les  légions 
reçurent  des  récompenses;  le  peuple  ro- 
main , du  pain  et  des  jeux  ; l’empire,  la 
paix.  Les  anciennes  formes  furent  con- 
servées ; mais  l'obéissance  devint  la  pre- 
mière de  toutes  les  vertus.  Pendant  l'ad- 
ministration d'Auguste,  qui  dura  encore 
44  ans,  on  oublia  la  république.  — Les 
sciences  avaient  fait  de  grands  progrès- 
On  avait  vu  paraître  les  poètes  M.  Pacu- 
vius,  C.  Lucilius,  Plaute,  Térence,  Lu- 
crèce et  Catulle  ; les  historiens  Calpur- 
nius  Pison  , P.  Caton , Rulitius  Rufus, 
Olaudius  Quadrigarius,  César,  Salluste  , 
Cornélius  Nepos,  liirlius  Pansa,  etc.;  Cicé- 
ron comme  orateur  et  comme  philosophe  ; 
comme  grammairien,  Tcrcntius  Yarron, 
qui  écrivit  aussi  sur  l’agriculture.  Avec 
la  lin  de  cette  période  commença  l’âge 
il'or  de  la  littérature  romaine.  On  imita 
les  Grecs  avec  goût  et  bonheur.  Non 
seulement  les  plus  distingués  d’entre  les 
Romains  se  rendaient  en  Grèce  pour 
compléter  leur  éducation  : mais  aussi  les 
savants  grecs  allluaient  à Home,  et  s’y  li- 
vraient à l'éducation  et  à l’enseignement. 
La  langue  acquit  sa  plus  grande  perfec- 
tion , le  théàl  re  eut  des  chefs-d'œuvre.  Les 
sectes  de  la  philosophie  grecque  qui  trou- 
vèrent le  plus  de  partisans-  furent  celles 
d'Epicurc  et  de  Zenon.  Des  artistes  grecs 
imprimèrent  un  grand  essor  aux  beanx- 
arls.  Home  fut  penplée  d'édifices  magnifi- 
ques et  des  chefs-d’œuvre  de  la  sculpture. 


A u temps  de  César  et  de  Pompée  vivaient 
àRomc  les  artistes  grecs  Arcésilas , Pasi- 
tèles,  Zopyre,  Criton , NicolausStrongy- 
lion  et  le  grand  sculpteur  Dioscoride.Mais 
la  corruption  des  mœurs  ht, grâce  nu  luxe, 
des  progrès  prodigieux;la  plus  grande  par- 
tie de  la  nation  et  surtout  les  grands  se 
plongeaient  dans  les  débauches  et  les  vi- 
ces de  toute  espèce.  Les  lois  exerçaient  peu 
d’influence.  L'agriculture  et  l'industrie 
continuaient  à être  abandonnées  aux  es- 
claves, que  l’on  traitait  avec  la  plus  atroce 
barbarie.  Le  petit  peuple,  vivant  oisif 
malgré  sa  pauvreté , était  d’autant  plus 
enclin  à se  laisser  conduire  par  ceux  qui 
lui  faisaient  des  libéralités  et  qui  lui 
donnaient  des  repas.  On  arrivait  à tout 
avec  de  l’argent.  Comment  s’étonner  dès- 
lors  de  la.  ruine  de  la  république  ? 

Ave.  Savacneb. 

Rome  (Empire  de).  Quand  Rome  n’eut 
plus  rien  à craindre  au  dehors  , la  race 
de  ses  grands  hommes  disparut.  Aucune 
loi  n'avant  déterminé  l’ordre  des  succes- 
sions : les  empereurs , indignes  pour  la 
plupart  de  leur  rang,  redoutaient  tout  ce 
qui  pouvait  donnèr  à leurs  sujets  une 
grandeur  indépendante.  La  naissance  , 
les  richesses,  la  gloire  acquise  dans  l’ad- 
ministration des  emplois,  l’éloquence,  la 
vertu  , et  même  le  mépris  des  dignités, 
devenaient  pour  les  Césars  et  pour  leurs 
familles  des  motifs  de  jalousie  et  d’in- 
quiétude. L'homme  qui  avait  assez  de 
hardiesse  et  assez  de  génie  pour  conce- 
voir le  projet  de  s’élever  à la  suprême 
puissance,  et  celui  que  l'opinion  publi- 
que désignait  comme  le  plus  vertueux, 
étaient  tous  les  deux  surveillés  avec  soin, 
et  devaient  s'attendre  à une  mort  vio- 
lente. Les  plus  grands  empereurs  ne  fu- 
rent,ni  fils  de  leurs  prédécesseurs, ni  des- 
cendants des  anciens  conquérants  , mais 
des  soldats  qui  devaient  leur  élévation  à 
des  talents  militaires.  Ceux  qui  arrivaient 
au  trône  sans  peine,  corrompus  avant  de 
régner,  furent  presque  tous  esclaves  de 
leurs  passions  ou  de  leurs  courtisans.  — 
Quand  Octave,  aidé  parle  bras  d’Agrip- 
pa,  eut  terrassé  son  rival  et  anéanti  tous 
les  partis,  il  chercha  K dissimuler  au  peu- 
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pie  et  aux  soldats  que  sa  domination  re- 
posait sur  la  force  armée.  Persuadé  que 
rien  ne  serait  aussi  funeste  pour  lui— 
même  et  pour  la  cliose  publique  que  de 
tomber  dans  la  dépendance  des  légions  , 
il  s'efforça  de  fonder  sa  puissance  sur  les 
vœux  libres  et  unanimes  du  sénat  et  du 
peuple.  Il  n'aimait  pas  la  guerre,  mais  il 
entretenait  des  armées  en  Espagne,  dans 
les  Alpes  , en  Germanie  , en  Dalmalic, 
dans  la  Pannonie  , en  Afrique  et  dans 
l'Orient,  afin  de  propager  cliex  ses  en- 
nemis la  terreur  du  nom  romain  et  de 
conserver  l’esprit  militaire  parmi  les  sol- 
dats. Sous  son  règne  , l'empire  ne  s'a- 
grandit pas;  mais  les  Parthes  , les  In- 
diens, les  Arabes  et  les  peuples  germani- 
ques lui  envoyèrent  des  ambassadeurs  ; 
trois  fois  il  ferma  le  temple  de  Japus.  Pour 
rassurer  toutes  les  nations  , et  pour  leur 
rendre  sa  puissance  moins  redoutable  , il 
annonra.disent  quelques  historiens, la  ré- 
solution de  ne  pas  étendre  les  limites  du 
territoire  romain.  — La  conservation  des 
formes  républicaines  nuisit  à rétablisse- 
ment des  principes  monarchiques  à Rome. 
Quand  les  mœurs  et  l'esprit  de  la  répu- 
blique curent  disparu , rien  ne  les  rem- 
plaça ; et  cet  édifice  colossal  et  irrégu- 
lier s’écroula  de  lui-mème.  Pour  en  pré- 
venir la  ruine,  il  aurait  fallu  donner  une 
constitution  à l'état  ; mais  Auguste  aurait 
rencontré  des  obstacles  dans  les  habitu- 
des du  peuple  romain  , s'il  avait  tenté 
cette  grande  entreprise  j et  ses  succes- 
seurs, pour  lesquels  elle  aurait  été  moins 
difficile,  n’y  songèrent  pas.  Malgré  les 
vices  de  son  organisation  , l'empire  se 
soutint  pendant  plusieurs  siècles  par  le 
concours  de  diverses  circonstances  heu- 
reuses, par  l'ordre  qui  régnait  dans  quel- 
ques détails  de  l’administration  , et  par 
les  vertus  qui  existaient  encore  à Rome, 
Auguste  embellit  le  siège  de  l'empire; 
il  «n  favorisa  la  poptdalion , et  engagea 
les  grands  a vivre  dans  la  capitale,  l.e 
bonheur  constant  de  ce  prince  ne  fut 
troublé  que  par  la  défaite  de  Varna  en 
Germunie.  En  mourant,  il  eut  le  chagrin 
de  laisser  l'empire  è Tibère, qu’il  n’aimait 
pas  ; mais  U désir  d'ètre  regretté  par  les 


Romains  lui  fit  peut-être  voir  avec  une 
satisfaction  secrète  les  défauts  de  son  suc- 
cesseur. ( 14  ans  après  Jésus-Christ.)  — 
Quand  Tibère,  fils  adoptif  d’Auguste,  se 
fut  assuré  la  faveur  des  soldats,  et  que, 
paraissant  céder  aux  prières  du  sénat,  il 
eut  accepté  la  dignité  qu’il  ambitionnait 
depuis  bien  des  années  , on  vit  changer 
le  système  du  gouvernement.  La  vigilan- 
ce avec  laquelle  Auguste  avait  surveillé 
les  diverses  classes  de  citoyens  fatigua  à la 
longue  Tibère;  et  comme  il  n'avait  pas 
le  courage  d’abolir  les  formes  qui  rappe- 
laient les  anciens  temps,  il  aima  mieux 
faire  mourir  sous  divers  prétextes  tous 
ceux  qui,  parleurs  qualités  personnelles, 
auraient  pu  acquérir  une  sorte  de  pré- 
pondérance dans  le  sénat  et  dans  l'armée. 
Après  la  mort  de  Gcrmanicus  , Tibère 
perdit  toute  modération.  Il  avait  formé 
un  conseil  secret  composé  d'une  vingtai- 
ne de  sénateurs;  il  en  proscrivit  dix- 
huit,  le  dix  - neuvième  se  tua  lui-mème. 
Depuis  cette  époque  , l’histoire  romaine 
prend  un  aspect  affligeant;  les  grands 
noms  de  l'antiquité  disparaissent; ou,  ce 
qui  est  plus  douloureux,  on  les  voit  dés- 
honorés par  les  arrière-neveux  des  hom- 
mes qui  les  avaient  illustrés.  Tantôt  des 
ordres  sanguinaires,  dieléspar  la  sombre 
politique  d'un  tyran  à cheveux  blancs, 
partent  du  palais  inaccessible  de  Capréo 
pour  aller  frapper  de  malheureuses  vic- 
times ; tantôt  des  adolescents  en  démen- 
ce, placés  sur  le  trône  du  monde,  boule- 
versent la  capitale.  La  loi  de  lèse-majeslé 
fait  taire  toutes  les  lois  de  la  raison  et 
celles  du  temps  passé;  les  provinces  sont 
épuisées  par  l’avidité  des  proconsuls  et 
dévastées  par  les  invasions  des  Barbares. 
Tibère  avilit  le  peuple  en  abolissant  les 
comices. — Auguste  avait  vécu  sous  la  ré- 
publique et  avait  vu  le  grand  Jules -Cé- 
sar ; Tibère  s'était  formé  en  quelque  sorte 
sous  son  père  adoptif;  mais  Coligula, suc- 
cesseur de  Tibère,  ne  connaissait  que  le 
despotisme  : il  n'eut  d'autre  sentiment 
que  celui  de  sa  puissance,  et  se  livra  aux 
actions  les  plus  extravagantes  : on  eût 
dit  qu’il  voulait  essayer  jusqu'où  les  Ro- 
mains pousseraient  la  soumission.— Ché- 
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réas  ayant  délivré  la  terre  de  ec  mons- 
tre ( 41  après  Jésus-Christ),  le  sénat  crut 
pouvoir  proscrire  la  mémoire  des  Césars 
et  rétablir  la  république  ; mais  la  garde 
prétorienne  lui  apprit  bientôt  qu'elle  seu- 
le disposait  de  la  puissance.  Claude  dut  k 
celtegardcson  élévation.  Il  régna  treize 
ans,  se  signala  par  quelques  actes  de  fo- 
lie et  par  quelques  actes  de  bonne  volon- 
té, mais  ne  mérita  pas  les  éloges  que  lui  ont 
accordés  dans  ces  derniers  temps  des  hom- 
mes qui  veulent  refaire  l'histoire  sans  la 
connaître.  On  ne  respira  pendant  les  pre- 
mières années  du  règnede  Néron(54)  que 
pour  sentir  plus  fortement  l'horreur  des 
neuf  années  suivantes.  Cet  empereur, 
guidé  par  les  plus  brutales  passions,  sur- 
passa tous  scs  prédécesseurs  en  atrocités: 
Agrippine  sa  mère,  le  philosophe  Sénè- 
que , le  poète  Lucain , tombèrent  victi- 
mes de  sa  scélératesse.  Et  qui  peut  énu- 
mérer le  nombre  des  chrétiens  qui , in- 
culpés d’avoir  incendié  Home  , cueilli- 
rent sur  les  croit  et  les  épines  les  palmes 
du  martyre?  Sergius  Galba  , gouverneur 
d’Espagne,  se  révolte  et  prend  la  résolu- 
tion de  délivrer  la  patrie  du  tyran.  A 
cette  nouvelle,  Néron  , dont  la  lâcheté 
égalait  la  barbarie,  se  réfugia  dans  la  mai- 
son d'un  de  ses  affranchis,  où,  ayant  ap- 
pris que  le  sénat  l'avait  condamné  à mort 
( more  majorant ),  il  se  tua.  Galba  , trop 
faible,  ne  répondit  point  par  sesactcsaiit 
espérances  que  ses  vertus  avaient  fait 
naitre  : et  il  mourut  victime  de  l'ambi- 
tion d'Olhon.  Sur  ccs  entrefaites,  Yilel- 
lius,  chef  de  l'armée  de  Germanie,  se  ré- 
volta , attaqua  Othon  , fut  vainqueur  et 
le  réduisit  au  suicide.  Parvenu  au  trône, 
il  s'abandonna  à toute  espèce  de  vi- 
ces et  de  cruautés,  devint  odieux  et  in- 
supportable à tous , et  provoqua  contre 
lui  la  révolte  des  légions  d'Orient , 
qui  élurent  Vespasicn  à sa  place.  Les 
troupes  de  Yitellius  cédèrent  de  toute 
part;  elle  tyran  expira  sous  les  coups  des 
vainqueurs. — L'époque  que  nous  venons 
de  résumer,  surtout  le  règne  d’Auguste, 
fut  l’âge  d'or  de  la  littérature  et  des  arts. 
Les  grands,  au  lieu  de  s'occuper  de  poli- 
tique, se  livrèrent  k l’étude  des  sciences, 


surtout  des  belles-lettres,  ou  leur  assu- 
rèrent un  appui  et  des  encouragements  ; 
tels  furent  Mécène  et  Agrippa.  Au- 
guste et  Asinius  Pollio  fondèrent  des  bi- 
bliothèques publiques.  Au  rang  des  poètes 
brillèrent  Virgile,  Ovide,  Gallus,  Corn. 
Scverus,  Tibullc,  Propercc,  Gratius  Fa- 
liscus , Manilius,  Horace , Phèdre  , et  la 
foule  des  épigrammatistes. L'histoire  s’en- 
richit des  ouvrages  généralement  esti- 
més de  Tite  - Live  et  de  Uenys  d'Hali- 
carnassc.  L'éloquence  dut  chanceler, 
mais  1a  philosophie  et  les  mathématiques 
furent  encore  cultivées  : k celte  classe 
d'auteurs  se  rattachent  Vitruve  par  son 
Traité  d'architecture  et  iiygin  par  son 
Aslronomicon.  M.  Verrius  Flaccus mé- 
rite d'être  cité  comme  grammairien  ; la 
géographie  eut  Strabon;la  jurisprudence, 
Q.  Antistius  Labeo,  C.  Antcius  cl  C. 
Trcbatius  Testa.  Quant  aux  beaux-arts, 
on  vit  surtout  fleurir  l'architecture  , la 
sculpture  et  la  statuaire.  — Après  la  mort 
d’Auguste , la  littérature  s'affaiblit  , le 
style  et  la  langue  dégénérèrent.  Cepen- 
dant, Lucain,  Valérius Flaccus,  Perse, sc 
distinguèrent  encore  comme  poètes;  Vel- 
lcius  Patcrculus  , Diodore  de  Sicile  et 
Valère  Maxime, comme  historiens;  M.  et 
L.  Sénèque , comme  rhéteurs  et  philoso- 
phes; Cclse,  comme  médecin.  Asconius 
Pedianus  commenta  les  discours  de  Ci- 
céron, et  MasuritisSabinus.M.  Cocceins 
Nerva  ,Cassius  Longions  et  Sempronius 
Proculus  se  firent  un  nom  dans  la  juris- 
prudence. Les  arts  tombèrent  également 
en  décadence.  La  corruption  des  meeurs 
prenaitde  pins  en  plus  le  dessus-,  les  dét- 
ord res  et  les  déba  uches  étaient  poussés  aux 
derniers  excès.  Des  étrangers  et  des  af- 
franchis furent  les  conseillers  des  empe- 
reurs; les  soldats  formèrent  un  ordre 
particulier,  et  servaient  non  l'état , mais 
le  despote  , qu'ils  mettaient  n son  tour 
dans  leur  dépendance.  — Après  la  chute 
de  Yitellius,  Vespasien  se  rendit  à Home, 
et  laissa  son  fils  Titus  accomplir  les  dé- 
crets de  la  Providence  sur  Jérusalem 
(70).  Le  court  intervalle  qui  s’écoula  en- 
tre la  mort  de  Néron  et  l'avénement  de 
Vespasien  k l'empire  fut  marqué  par  de 
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.grands  désastres.  Claudias  Civilis  fit  ré- 
volter les  Gaules;  les  Germains  victo- 
rieux (tassèrent  le  Rhin  et  violèrent  le 
territoire  romain  ; la  Syrie  se  vitmenacée 
parles  Partîtes,  et  à Rome,  au  milieu  du 
tumulte  des  partis,  le  Capitole  fut  livré 
aux  flammes;  d'infâmes  délations  dés- 
honorèrent les  tribunaux,  et  des  massa- 
cres féroces  souillèrent  les  armes  du  sol- 
dât romain.  Enfin  l'empire  se  reposa  de 
tant  de  secousses  sous  le  règne  de  Ves- 
pasien  ; un  décret,  connu  sous  le  nom  de 
senatuî-consultc  de  y espa sien  , mit  le 
pouvoir  absolu  entre  les  mains  de  ce 
prince.  Titus  régna  après  lui  (79).  11  se 
fit  aimer  par  ses  vertus,  qui,  selon  quel- 
ques historiens  , ont  été  singulièrement 
exagérées.  Domiticu,  frère  de  Titus,  fut 
un  des  plus  cruels  despotes  dont  l'histoire 
ait  couservé  le  souvenir.  Sous  lui, la  guer- 
re éclata  avec  le  roi  des  Daces,  Décéba- 
le  , source  de  nouvelles  hostilités  avec 
les  Marcomans  , les  Quades  elJazyges, 
hostilités  si  malheureuses  pour  Rome.  Il 
fut  assassiné. — L’héroïsme  stoïcien  rem- 
plaça & Rome  les  antiques  vertus  répu- 
blicaines. Les  belles  âmes  se  consolaient 
de  la  perte  de  leur  influence  politique 
par  le  sentiment  de  leur  indépendance 
morale,  et  savaient  trouver  le  bonheurau 
milieu  des  souffrances  mêmes. — Le  vieil- 
lard rScrva,  élevé  sur  le  trône  après  l'as- 
sussin.it  de  Uorailicn  ,se  déchargea  bientôt 
surT rajan  du  fardeau  de  l'empire  (98-1 17). 
« Sois  heureux  comme  Auguste  et  ver- 
tueux comme  Trajan  ! »Tel  fut  le  vœu  que 
pendantplusde  2 siècles  lesénat  fut  dans 
l'usage  d’adresser  aux  nouveaux  empe- 
reurs. Trajan,  en  effet,  ne  vit  sous  son 
règne  aucune  guerre  civile  ; il  étendit 
les  frontières  de  l'empire  au-delà  des 
plaines  fertiles  et  des  belles  montagnes 
de  la  Dacie;  il  dompta  les  hordes  du 
Caucase  qui  inquiétaient  l’Asie  ; les 
émirs  du  désert  reconnurent  son  auto- 
rité; il  prit  Ctésiphon , capitale  des  Par- 
tîtes ; il  envoya  des  vaisseaux  jusque  dans 
l’Inde  ; à l’intérieur,  il  abolit  ou  diminua 
plusieurs  impôts;  sous  lui,  la  législation 
se  perfectionna.  Adrien  régna  après  Tra- 
jan. R apaisa  les  Parlhcs  eu  leur  rendant 


quelques  provinces  conquises  sur  eux  et 
en  rétablissant  leurs  anciennes  limites; 
il  étouffa  une  révolte  des  Juifs,  parcou- 
rut à pied  les  provinces  de  son  vaste  em- 
pire, et  ternit  scs  belles  actions  par  des 
cruautés  que  rien  n’explique.  — (138- 
1(11).  Antonin  n'égala  Adrien  ni  en  ac- 
tivité ni  en  génie;  mais  le  charme  de  sa 
simplicité  et  de  su  bienfaisance  lui  valut 
l'amour  de  ses  sujets  et  la  confiance  des 
peuples  voisins.  11  laissa  l'empire  à Marc- 
Aurèlc.  — (IG1-180).  De  la  même  main 
dont  Marc-Aurcle  écrivit  les  belles  maxi- 
mes que  lui  dictait  le  zèle  de  la  vertu,  il 
terrassa  les  Germains  qui  essayaient  de 
franchir  les  frontières;  il  montra  aussi 
aux  Partîtes  que  le  repos  n'avait  point 
affaibli  son  armée.  Malgré  les  succès 
brillants  de  Marc-Aurèle  et  de  ses  pré- 
décesseurs, l'énergie  nationale  diminua 
sous  leurs  règnes;  tant  qu'ils  gouvernè- 
rent , on  ne  s'aperçut  pas  de  la  disette 
des  grands  hommes,  mais  après  eux  Rome 
resta  sans  défense.  La  doctrine  des  stoï- 
ciens, en  réduisant  les  passions  au  silen- 
ce, affermissait  sans  doute  l'empire  de  la 
raison,  mais  elle  ne  pouvait  inspirer  à ses 
partisaus  la  force  d’aine  qui  fait  agir , 
la  flexibilité  qui  apprend  à se  plier  aux 
circonstances,  et  les  Barbares  qui  enva- 
hirent l'Italie  n'y  trouvèrent  que  des 
hommes  énervés  par  l'excès  de  l'immo- 
ralité, ou  des  citoyens  honnêtes,  mais 
faibles  et  sans  courage.  Au  lieu  d'anéan- 
tir les  passions,  les  stoïciens  auraient 
mieux  fait  de  les  diriger;  en  donnant  des 
préceptes  trop  au-dessus  de  la  portée  des 
hommes  vulgaires  ils  firent  des  hypocri- 
tes, et  laissèrent  des  doutes  sur  la  possi- 
bilité de  la  vertu.  Ces  philosophes  avaient 
une  métaphysique  trop  froide  ; ils  répan- 
daient beaucoup  de  clarté  sur  les  vérités 
morales,  mais  ils  ne  savaient  point  allu- 
mer cette  flamme  pure  qui  dévore  le  ger- 
me des  vices.  Pendant  que  la  prospérité 
publique  semblait  être  confiée  exclusive- 
ment à la  sollicitude  paternelle  du  prin- 
ce, et  que  les  empereurs  faisaient  le  bon- 
heur de  l’empire  par  la  seule  impulsion 
de  leur  exemple,  la  discipline  se  relâchait 
dans  les  armées,  et  l’insubordination,  qui 
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augmenta  rapidement  après  Marc-Au- 
rèle, devint  une  source  de  malUeurs  pour 
l'état.  — Avec  Marc-Aurète  linit  le  bel 
âge  de  Rome.  L'organisation  de  l'état 
avait  le  caractère  d'une  monarchie  mo- 
dérée. fondée  sur  la  liberté  civile.  Les 
dignités  devinrent  en  partie  de  vains 
titres  d’honneur,  et  d'autre  part  il  s'in- 
troduisit une  foule  de  places  de  cour, 
qui  attirèrent  toujours  plus  de  puissance 
à elles.  L'Italie  était  divisée  en  quatre 
provinces,  ayant  des  consulaires  à leur 
tète.  L'édit  perpétuel  amena  de  grands 
changements  dans  la  jurisprudence;  les 
ordres  de  l'empereur  l'emportèrent  de 
plus  en  plus  sur  les  sénulus-consulles. 
Lies  modifications  eurent  également  lieu 
daus  l'organisation  militaire  : on  créa 
une  nouvelle  division  des  troupes.  Les 
lettres,  surtout  la  poésie  et  l'éloquence, 
étaient,  il  est  vrai,  sur  leur  déclin  ; mais 
les  empereurs  s'elïorcèrent  de  venir  au 
secours  des  lumières  par  la  foudalion  de 
bibliothèques  et  d'académies  et  par  des 
pensions  accordées  aux  savants.  Daus 
celle  période,  on  cite  comme  poètes, 
Silius  Italiens,  Slacc,  J u vénal,  Martial; 
comme  historiens.  Tacite,  Appien,  l‘lo- 
rus,  Justin,  yuinle-Curce,  Arricn,  Sué- 
tone, Plutarque;  connue  orateur,  Pline 
le  jeune;  connue  philosophes,  Kpiclèle, 
Marc-Aurèle , tous  deux  stoïciens;  et 
plusieurs  néo-platoniciens;  comme  mé- 
decins , Galien  et  Sccibonius  Largos. 
Froiitm  écrivit  sur  l'hydraulique,  Pline 
l'uncien  sur  l'histoire  naturelle,  Colu- 
niclle  sur  l'économie  rurale,  Polyen  et 
Frontinsur  les  Stratagèmes  militaires  ; 
Aulu-Geiie  se  rendit  célèbre  par  sa  con- 
naissance de  l’antiquité  ; Plulomée  par 
sa  science  géographique;  Aiilonin  par 
sou  itinéraire  eu  Bretagne;  Ouinlilien 
par  scs  talents  en  rhétorique.  Salvius 
Julianus,  Aburnus  Yalens,  Scxlus  Cæ- 
cilius  A frira  mis  , Tcrenlius  Cleinens, 
Vinidius  Verus,  Junius  Mauricianus,  fu- 
rent de  célèbres  jurisconsultes,  et  Sex- 
tus  Puinponius,  C.  Yelusius  Mtcciauus, 
(J.  Cervidius  Scævolu,  Ulpius  Marcellus, 
se  distinguèrent  encore  davantage  par 
les  ouvrages  qu'ils  écrivirent  sur  le  droit. 


— Du  vivant  de  Marc-Aurèle,  on  ne  s'é 
tait  pas  aperçu  que  le  salut  de  l'état  re- 
posait sur  lui  seul  ; mais  à peine  eut-il 
transmis  le  sceptre  à son  fils  Commode, 
qu’ou  vit  se  détendre  tous  les  ressorts  du 
gouvernement.  Commode  fut  un  mons- 
tre. Ses  prétoriens,  auxquels  il  permet- 
tait tout,  le  protégèrent  contre  les  ci- 
toyens; mais,  dès  qu’il  voulut  sévir  con- 
tre scs  propres  créatures,  elles  l'assassi- 
nèrent ( I Pi).  Pour  justifier  leur  attentat, 
leî  meurtriers  de  Commode  élevèrent  sur 
le  trône  le  préteur  de  la  ville,  Hclvius 
Pertinax;  c'était  un  homme  vertueux;  à 
peine  revêtu  de  la  pourpre,  il  fut  égorgé 
par  les  soldats.  Après  cet  assassinat,  la 
garde  prétorienne  mit  le  sceptre  du 
monde  à l'enchère  ; le  sénateur  Didius, 
neveu  de  Salvius  Julianus,  le  brigua,  sé- 
duit par  sa  femme  et  par  quelques  flat- 
teurs. Ce  vieillard  sans  talent  l'emporta 
sur  ses  rivaux  et  ne  trouva  sur  le  trône 
qu'un  honteux  trépas.  Les  légions,  se 
rappelant  qu'a  la  mort  de  Mérou  elles 
avaient  disposé  de  l'empire,  dédaignè- 
rent le  maître  que  leur  donnait  la  garde 
prétorienne.  Celles  d'Asie  nommèrent 
empereur  Pescennius  Niger  ( 1 9*)  ; celles 
de  la  Grande-Bretagne,  Clan. tins  A Ibi— 
nus;  celles  de  Pannonie,  Seplimc  Sévère. 
Sévère  sut  empêcher  ses  rivaux  de  se  réu- 
nir, et  les  vainquit  sans  peine  séparé- 
ment (108).  C'était  un  bon  Capitaine  et 
un  habile  politique;  il  ralentit  un  instant 
la  ruine  de  l’empire.  Son  tils  ainé,  Bas- 
sianus  Caracalla,  se  signala  pardes  cruau- 
tés atroces  et  de  ridicules  prétentions,  if 
fut  tué  par  Macrin;  celui-ci  fut  à son  tour 
égorgé  avec  son  hls,  le  jeune  Diadumè- 
ne  , parce  que  les  partisans  de  son  pré- 
décesseur voulaient  mettre  sur  le  trône 
lléliogabale,  qu'ils  prétendaient  être  lils 
de  Caracalla.  La  mort  violente  qui  attei- 
gnit Héliogabale  avant  l'àgc  de  ÎO  ans  le 
trouva  déjà  vieilli  par  l'excès  de  tous  les 
genres  de  volupté.  Alexandre  Sévère,  son 
parent,  mérita  par  ses  qualités  la  suprê- 
me puissance  dont  il  fut  revêtu,  et  s'ef- 
força d'eu  faire  un  bon  usage;  il  fut  as- 
sassiné par  les  soldats  (*36).  Après  lui, 
le  Golh  Maximin  monta  sur  le  trône.  Un 
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lui  opposa  le  sénateur  Gonlien  et  son 
fils.  A peine  le  sénat  eut- il  approuvé 
leur  élection  , que  le  fils  de  Gordien 
périt  dans  un  combat  (130);  son  père 
se  tua  de  désespoir.  Maximin  marcha 
sur  Rome  : le  danger  inspira  du  cou- 
rage au  sénat,  qui  nomma  Ralhinus  et 
Pupienus  empereurs , et  confia  à l'un 
l'administration  intérieure,  à l’autre  la 
défense  de  l'empire.  Maximin  fut  égor- 
ge par  srs  soldats.  Cependant,  l'armée 
ne  pouvait  se  résoudre  a reconnaître  des 
empereurs  élus  par  le  sénat,  et  l'on  s'at- 
tendait à de  nouvelles  guerres  au  mo- 
ment oit  les  espérances  que  faisait  naître 
Gordien  111  réunirent  tous  les  partis 
(333).  Ce  jeune  empereur  était  né  pour 
la  vertu.  Il  combattait  avec  valeur  les 
Perses,  quand  Philippe,  préfet  de  sa  gar- 
de, lui  donna  la  mort  dans  une  révolte 
qu'il  avait  excitée  ( ) ; et  cet  Arabe 

s'assit  sur  le  trône  des  Césars,  1 ,000  ans 
après  la  fondation  de  Rome.  Philippe  eut 
bientôt  le  sort  qu'il  avait  fait  éprouver 
au  vertueux  Gordien.  Son  succe  seur 
Dccius,  désireux  de  devenir  pour  Rome 
un  second  Trajan , ne  put  réussir  à ra- 
mener les  mœurs  antiques  (34U)k  Ce 
prince,  plein  de  probité  et  d’élévation, 
mourut  en  combattant  pour  sa  patrie, 
après  avoir  remporté  plusieurs  victoires 
sur  les  Golhs.  — (tôt ) L'histoire  n’a  rien 
à dire  de  Gallus,  de  Volusien,  d'Hosti- 
lien  et  d'Linilien,  qui,  dans  l'espace  de 
deux  ans,  trouvèrent  le  chemin  du  trône 
et  celui  de  la  mort.  — (Î53)  Valéricn 
aurait  laissé  un  souvenir  plus  honorable 
s'il  n'avait  jamais  été  empereur.  Son  élé- 
vation trahit  la  paresse  et  l'incapacité 
qu’il  avait  cachées  sous  des  dehors  austè- 
res. Il  fut  vaincu  par  Sapor,  roi  de  Per- 
se, et  n’aurait  pas  subi  le  traitement 
ignominieux  que  ce  barbare  lui  lit  éprou- 
ver, s'il  avait  su  mourir  de  la  mort  des 
braves  (350).  Son  fils,  Gallianus,  accepta 
le  pouvoir  qui  lui  fut  offert  sans  qu’il 
l'eitt  recherché.  Knclin  à la  volupté,  il 
n'estimait  la  puissance  que  comme  un 
moyen  de  satisfaire  scs  goûts.  Pendant 
son  règne,  on  vit  une  foule  de  préten- 
dants h l'empire.  Les  bordes  barbares 


envahissaient  l’Asie,  la  Grèce,  l'Italie 
et  la  Sicile,  sans  que  Gallianus  songeât 
à les  repousser;  enfin,  les  entreprises 
d’Aurcolus  le  firent  sortir  de  son  apa- 
thie : il  fut  assassiné  avant  d'avoir  repris 
M ilan , dont  le  rebelle  s'était  emparé  ; on 
mourant , il  recommanda  au  sénat  de 
mettre  à sa  place  l'homme  qui  en  serait 
lt  plus  digne.  — Après  sa  mort  préma- 
turée, Aurélien  fut  empereur.  Il  réta- 
blit l'ordre  et  la  paix,  repoussa  les  Bar- 
bares, et  s'avança  jusqu'aux  forêts  de  la 
Germanie.  Après  avoir  vaincu  tous  ses 
rivaux,  et  l'avoir  emporté  sur  Ziénobie, 
il  accomplit  trois  actes,  qu'un  empereur 
victorieux  pouvait  seul  se  permettre  : il 
rendit  à l'ennemi  la  Dacic,  au-delà  du 
Danube,  sans  doute  parce  qu'il  y voyait 
le  moyen  de  donner  à l’empire  de  bonnes 
frontières  naturelles;  il  entoura  Rome 
de  murailles  pour  la  mettre  à l'abri  des 
vicissitudes  de  la  guerre  et  pour  fortifier 
le  siège  de  sa  domination  ; et  il  orna  sa 
tête  d \m  diadème,  nouveauté  que  Jules- 
César  n'avait  pas  osé  introduire,  cl  par 
laquelle  Calignla  avait  offensé  les  Ro- 
mains, qui  y voyaient  le  présage  de  l'a- 
néantissement de  la  république.  Auré- 
lien fut  assassiné  en  Tbrace,  au  moment 
où  il  allait  attaquer  la  Perse.  — Le  sé- 
nat, du  consentement  des  légions,  choisit 
encore  une  fois  un  empereur.  Ce  fut  Ta- 
cite ; son  règne,  digne  d'éloge,  ne  dura 
que  peu  de  mois.  — Ce  vieillard  étant 
mort,  son  frère,  Florien,  qui  ne  possé- 
dait aucune  de  scs  qualités,  n'ayant  pu 
obtenir,  ni  l'approbation  des  soldats,  ni 
les  suffrages  du  sénat , l’armée  éleva  aur 
le  trône  Probus,  un  de  ses  meilleurs  géné- 
raux (t7«).  Le  nouvel  empereur  cnit  de- 
voir demander  au  sénat  son  assentiment; 
ensuite  il  délivra  des  Barbares  la  Gaule 
et  la  Pannonie.  Les  soldats,  trouvant  qu'il 
les  soumettait  à une  discipline  trop  sévè- 
re, l’assassinèrent  et  le  regrettèrent.  Son 
successeur  Canis  (Î8ï),  habile  général, 
négligea  les  égards  dus  au  sénat.Pèrc  trop 
indulgent,  il  livra  l’administration  de 
l’Occident  aux  passions  de  Carinus,  son 
second  fils,  qui  ne  connaissait  d’autre 
règle  de  conduite  que  son  goût  pour  les 
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plaisirs;  son  fils  aîné,  Numérien,  joi- 
gnait un  esprit  cultivé  il  des  vertus  ai- 
mables. Le  pouvoir  de  tous  les  trois  fut 
de  courte  durée  ; la  foudre  écrasa  le  père, 
ou  peut-être  des  assassins  en  répandirent- 
ils  le  bruit  pour  cacher  leur  forfait;  ftu- 
méricn,  quoique  aimé  des  soldats,  devint 
1*  'victime  d’un  ambitieux  qui  briguait  le 
trône,  et  qui  expia  son  attentat  par  une 
prompte  mort;  Carinus  périt  de  la  main 
d'un  mari  jaloux  (184). — Dioclétien, 
leur  successeur,  donna  une  nouvelle  for- 
me à l'administration  de  l'empire  ; de- 
puis son  règne,  l'esprit  du  gouverne- 
ment, le  caractère  des  princes,  le  lieu 
de  la  résidence,  la  religion , tout  chan- 
gea. — Dioclétien  s'associa  à l’empire  M. 
Valcrius  Maximien  ; il  s’associa  égale- 
ment C.  Galerius , comme  Maximien 
s’adjoignit  Flavius  Constance  Chlore.  Ils 
se  partagèrent  l'empire  sans  nuire  à son 
unité,  et  non  seulement  ils  résistèrent 
aux  barbares,  mais  encore  ils  étendirent 
en  Orient  la  domination  romaine  jus- 
qu'au Tigre.  Les  deux  empereurs  abdi- 
quèrent en  804;  Galère  régna  alors  sur 
l'Orient  et  Constance  sur  l'Occident. 
Galerius  choisit  deux  collègues  (Césars), 
Flavius  Sévère  et  Maximin.  Constance 
mourut  en  30&,  et  laissa  les  pays  qu’il 
avait  gouvernés  à son  fils  Constantin, 
qui,  par  une  suite  de  perfidies,  parvint 
à se  rendre  seul  maître  de  l'empire  en 
322.  — Dans  cet  espace  de  temps,  la 
constitution , il  est  vrai , était  restée  la 
même,  mais  partout  régnait  le  despotis- 
me militaire.  Les  soldats  élevaient  et  dé- 
posaient les  empereurs.  La  corruption 
des  mœurs,  l'impuissance  de  l’empire, 
des  impôts  intolérables , la  misère  du 
]ieuple,  la  tyrannie  des  gouvernants,  les 
dangers  suscités  par  les  Barbares,  aug- 
mentaient de  jour  en  jour.  La  littérature 
et  le  goilt  tombèrent  dans  uue  déca- 
dence complète.  La  langue  et  le  style  dé- 
générèrent. Quelques  hommes  étudiè- 
rent les  anciens  et  les  prirent  pour  mo- 
dèles. On  remarque  parmi  les  pactes  Te- 
rentianus  Maurus  et  Némésien  ; comme 
historiens.  Dion  Cassius  et  Hcrodien  ont 
une  valeur  généralement  reconnue  ; il 


faut  encore  signaler  les  écrivains  de 
Y Histoire  Auguste,  Sparlien,  Capitolin, 
Trebcllius  l’ollion  , Vopiscus,  Lainpride 
et  Yulcatius  Gallicanus.  Apulée  écrivit 
des  romans,  Elien  des  anecdotes.  L'art 
oratoire  produisit  les  panégyristes  des 
empereurs,  Mamcrlin,  INazarius,  Magnus 
Auxonius,Corippus,Drcpanius,  Eumcnus 
et  Ennodius.Le  grammairien  Latinus  So- 
linus  donna,  sous  le  titre  de  Polyhistor, 
un  abrégé  de  l’histoire  naturellede  Pline; 
Serenus  Samonicus,  un  poème  didacti- 
que sur  la  médecine  ; Palladius,  un  ou- 
vrage sur  l'agriculture  ; le  grammairien 
Censorin , un  savant  traité  chronologi- 
que [De  die  nalali).  Papinien  , Ulpien, 
Julius  Paulus  et  Herennius  Modestinus 
furent  de  grands  jurisconsultes.  Les 
beaux-arts  s’éteignirent  entièrement.  — 
Mais  le  christianisme  avait  déjà  fait  d'im- 
menses progrès.  Constantin- le  -Grand 
(jusqu'en  346)  embrassa  par  politique  ce 
culte,  qui  devint  par  là  la  religion  do- 
minante. Le  despotisme  militaire  eut  un 
terme.  Le  siège  de  l'empire  fut  transféré 
à Constantinople,  l'état  reçut  une  nou- 
velle division , les  fonctions  civiles  fu- 
rent séparées  des  fonctions  militaires. 
Après  la  mort  de  Constantin,  scs  trois 
fils,  Constantin,  Constance  et  Constant, 
se  partagèrent  l'empire  jusqu'au  moment 
où,  après  une  guerre  de  douze  ans.  Con- 
stance se  rendit  seul  mailrc  du  pouvoir. 
11  régna  d'abord  avec  le  CésarConstantin 
Gallus,  puis  avec  le  César  Julien,  jus- 
qu'en 360,  au  milieu  de  guerres  conti- 
nuelles des  Barbares.  Son  successeur 
(jusqu'en  362)  fut  Julien,  surnommé  l'A- 
postat, prince  rempli  de  talents,  n'ayant 
que  peu  de  vices,  mais  qui  revint  au  pa- 
ganisme. Après  lui  régnèrent  Jovien 
(jusqu'en  363),  Valentinien  1*'  en  Oc- 
cident jusqu'en  374,  Yalens  en  Orient 
jusqu'en  377  (sous  lui,  les  Huns  inon- 
dent l’Europe);  Grulien  et  Valentinien 
11  en  Occident,  le  premier  jusqu'en  382, 
le  second  jusqu'en  381;  puis  Théodose 
jusqu'en  392  en  Orient,  et  jusqu’en  38S 
sur  tout  l'empire.  11  partagea  définitive- 
ment la  domination  romaine,  qui,  désor- 
mais, resta  divisée  en  empire  d'Orieni  et 
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empire  d'Occident  (v.  Bvzakck  et  Occi- 
dent [ Km  pire  d'|).  — Les  principaux 
écrivains  de  celle  période  sont  : Cl. in- 
dien, comme  poète;  Ainmicn  Marcellin, 
Aurelius  Victor,  Eutrope  et  Zosime, 
comme  liistoriens.  Syinmaque  fut  un 
orateur  célèbre  ; Tliemistius  un  habile 
sophiste.  Végèce  écrivit  sur  l'art  mili- 
taire; Macrobe  imita  avec  bonheur  Yar- 
ron  et  Aulu-Geile.  A partir  de  ce  temps, 
la  langue  romaine  dégénéra  de  plus  en 
plus  par  le  mélange  avec  les  lterbares, 
jusqu’à  ce  qu'elle  se  transformât  complè- 
tement en  langue  romane;  la  culture  in- 
tellectuelle s’effaça  également.  — Enfin, 
l'empire  romain  d'Occident  fut  entière- 
ment détruit  en  47C,  et  les  Barbares  fon- 
dèrent les  nouveaux  étals  de  l'Europe. 

A.  S — s.  et  C.  L. 

IIome  moderne.  $ !•'.  Histoire.  Depuis 
long-teiups  Borne  n'était  plus  reine.  Les 
chefs  dégénérés  de  l'empire  latin  ve- 
naient de  disparaître  : Borne  n’avait  plus 
que  de  honteux  souvenirs  et  de  tristes 
débris.  Tour  à tour  prise,  abandonnée  et 
reprise,  salisse  relever  jamais,  la  fortune 
infidèle  ne  faisait  qu'accroître  ses  dé- 
combres : il  semblait  que  tout  diil  périr 
de  celte  ville  où  s'étaient  vus  tant  de 
grandeurs  , de  vertus  , de  crimes,  et  que 
les  pierres  mêmes,  muets  témoins  du 
passé,  n’y  resteraient  pas.  Borne  sc  releva 
pourtant,  mais  ce  ne  fut  ni  par  son  cou- 
rage, ni  par  son  génie,  ni  par  aucun  re- 
jeton des  racines  antiques , épuisées  et 
pourries.  Dans  ce  centre  d'horribles  cor- 
ruptions, un  pauvre  pécheur  de  Judée, 
nommé  Pierre  , avait  apporté  des  vertus 
nouvelles  sur  la  terre,  comme  le  nom  du 
Dieu  qui  les  enseignait.  Ce  chrétien , 
mort  sous  Néron  d'un  supplice  infâme  , 
avait  fondé  pour  Borne  une  nouvelle 
royauté, sanségaleau  monde,  eteettefois 
éternelle  : la  ville  du  sénat  et  des  Césars 
était  devenue  la  ville  des  papes.  Avec  ces 
souverains,  qui  recevaient  au  sein  des  ca- 
tacombes la  couronne  que  leur  arra- 
chaient bientôt  les  bourreaux,  une  force 
inconnue,  irrésistible,  surhumaine, crois- 
sait dans  l'enceinte  déshonorée  des  em- 
pereurs. Sans  armes  et  sans  richesses,  son 


autorité  devait  s'étendre  oh  le  vol  des  ai- 
gles n’avait  pas  atteint  : des  hommages 
devaient  lui  venir  de  lieux  et  de  peuples 
inconnus  ou  rebelles  aux  maîtres  de  l'u- 
nivers. — Sans  doute  cette  influencé 
marcha  lentement  vers  son  apogée.  Ce- 
pendant, du  premier  jour  où  le  premier 
évéqtie  de  Borne  y entra,  il  y fut  maître. 
Persécutéset  martyrs, les  papes  régnaient; 
favorisés  par  les  empereurs,  ils  gênaient 
leur  toute  puissance.  Constantin  ne  pou- 
vait tenir  à côté  de  Jules  I"  : il  ne  lui  don- 
na pas  sa  capitale  , il  la  lui  abandonna. 
Les  mœurs  impériales , même  corrigées 
par  les  premières  lueurs  de  la  foi , se 
trouvaient  mal  à l'aise  sous  les  yeux  du 
successeur  de  l'apôtre,  et  l'amour-propre 
du  souverain  s'irritait  de  ne  pas  exer- 
cer seul  un  pouvoir  que  personne  ne  lui 
disputait  cependant.  Constantinople  s'é- 
leva : de  ce  moment  Borne  appartint  aux 
papes  de  fait  et  presque  sans  partage.  — 
On  sait  comment  l'empire  d'Occident  fut 
mis  en  pièces  sous  les  pieds  des  Bar- 
bares. L’histoire  de  ces  temps  est  un  abî- 
me où  la  patience  des  historiens  hésite  à 
descendre.  Lutte  de  quatre  siècles,  mê- 
lée obscure  de  toutes  les  races,  au  mi- 
lieu (le  toutes  les  décadences  et  de  tou- 
tes les  ruines.  Les  invasions  succèdent 
aux  invasions;  les  empires  se  forment,  se 
dissolvent , se  reconstruisent , sans  pres- 
que laisser  aux  chroniqueurs  le  temps  né- 
cessaire pour  noter  d'une  main  incer- 
taine tant  d’événements  et  de  révolu- 
tions. Les  conquérants  qui  renversent 
sont  toujours  sur  les  pas  des  conquérants 
qui  veulent  édifier  : l'épée  fait  des  em- 
pires, le  pçignard  les  détruit.  L’indomp- 
table mobilité  des  Barbares  se  soulève 
sans  cesse  contre  l’esprit  centralisateur 
des  grands  capitaines,  et  toujours  le  plus 
épouvantable  désordre  suit  les  courtes 
apparences  de  stabilité  que  la  force  des 
hommes  de  guerre  parvient  à créer.  Ce 
monde  en  fusion  ne  peut  prendre  une 
forme  : il  brise  toujours  le  moule  , il  se 
répand  toujoursen  lavesde  fer  et  de  sang. 
L'immense  anarchie  se  subdivise  en  mil- 
liers d'anarchies  intestines,  qui  achèvent 
d’en  compléter  les  horreurs.  C’est  pen- 
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d.int  quatre  siècles  un  ouragan  de  batail- 
les, de  crimes  , de  misères , un  choc  dé- 
mesuré d'hommes,  d'instincts  et  d’idées: 
la  force  se  déplace  à tout  moment.  11 
n'est  pas  de  peuple  qui  ne  vienne  , du 
sein  des  forêts  et  des  marécages,  traver- 
ser en  maître  à son  tour  la  scène  infinie 
où  tous  doivent  se  rencontrer,  brûlant, 
dévastant,  massacrant:  ils  remplissent 
celte  mission  de  vengeance  qui  les  épui- 
se, et  tombent  par  le  glaive  qui  les  a éle- 
vés. — Mais  au  milieu  même  du  champ 
de  bataille  , entre  toutes  ces  puissances 
sauvages  qui  frappent,  tuent,  saccagent, 
il  en  est  une  qui  conserve,  enseigne  et 
civilise.  La  seule  qui  ne  triomphe  ja- 
mais , et  la  seule  aussi  qui  subsiste  tou- 
jours, c’est  Ilome  , ou  plutôt  ce  sont  les 
papes;  car  ni  les  seigneurs  , ni  le  peu- 
ple, ni  l'écuyer  impérial  qui  porte  le  titre 
de  duc  des  Romains  , ne  comptent  dans 
l'histoire.  L'évêque  seul  de  Rome  est 
tout:  c’est  lui  qui  défend  la  ville,  qui  re- 
lève les  courages  et  les  murailles  , qui 
apaise  les  vainqueurs  ; c'est  lui  qui,  dans 
les  terribles  occurrences  , si  fréquentes 
alors,  où  les  Barbares  menacent  la  cité, 
ouvre  les  portes  et  marche  à l'ennemi. 
L’histoire  nous  a conservé  l’étonnant 
spectacle  de  ces  sorties  faites  par  un 
vieux  prêtre  à la  tête  de  son  clergé  con- 
tre des  armées  qui  avaient  saccagé  sans 
pitié  la  moitié  de  l'Europe.  La  pieuse 
procession,  sans  autres  armes  que  la  priè- 
re et  les  bannières  saintes,  s’avancait  jus- 
qu'au camp  des  agresseurs , les  exhortait, 
les  avertissait , les  menaçait  même  ; et 
le  vainqueur  ou  se  retirait  surpris,  com- 
me cet  Attila,  le  fléau  de  Dieu,  qui  recula 
quatre  fois  devant  l'exorcisme  de  quatre 
saints;  ou, comme  le  Lombard  Luitprand, 
tombait  à genoux  , déposait  sur  le  tom- 
beau de  l’apôtre  son  baudrier,  son  épée, 
sa  couronne  , et  rendait  les  villes  qu'il 
avait  enlevées.  Genscric,  plus  inflexible, 
pillait  la  ville,  mais  accordait  au  pasteur 
la  vie  des  habitants  : ces  féroces  vain- 
queurs semblaient  n’ètre  amenés  à Rome 
que  pour  y contempler  la  grande  ligure 
du  chef  des  chrétiens.  Pion  moins  coura- 
geux contre  l'hérésie  , plus  à craindre 


que  la  force  brutale  et  plus  difficile  à 
vaincre,  les  papes  savaient,  dans  le  chaos 
des  temps  , la  distinguer,  la  poursuivre, 
la  terrasser.  C’est  ainsi  qu’ils  préludaient 
à leur  double  rôle  de  souverains  spiri- 
tuels et  temporels  , prêchant  la  douceur, 
donnant  l'exemple  du  dévouement,  s’ap- 
pliquant sans  relâche  à mettre  l'ordre 
dans  les  choses  et  dans  les  idées. — Peu 
à peu,  ce  pouvoir  étrange  ( étrange  sur- 
tout en  ce  temps-là  , parce  qu’il  n'avait 
rien  en  scs  mains  de  ce  qui  fait  la  force 
parmi  les  hommes  ) s'élève  à la  haute 
place  qu’il  devait  prendre.  Ses  pacifiques 
envoyés  ont  envahi  le  monde  barbare  : 
des  chefs  bretons  , descendants  intrépi- 
des de  ceux  que  les  armées  de  César 
n'ont  jamais  entièrement  vaincus,  accou- 
rent se  faire  baptiser  à Rome.  Les  pa- 
pes n’ont  point  en  vain  proclamé  la  vertu 
et  l'équité  : ils  deviennent  les  arbitres 
des  grandes  querelles  que  le  sabre  ne 
peut  trancher  ; la  pensée  d'un  droit  su- 
périeur à la  force  se  répand  au  loin  ; un 
chef  puissant  veut  recevoir  dcsmainsdit 
pontife  la  couronne  qu'il  pourrait  pren- 
dre, et  bientôt  Rome  voit  aux  genoux  du 
successeur  du  pape  Zacharie  le  succes- 
seur du  roi  Pépin.  Ce  fut  un  grand  jour 
dans  l'histoire  du  monde  que  celui  où 
Charlemagne,  s’avançant  à pied,  suivi  de 
ses  comtes  et  de  ses  fidèles,  jusqu'au  seuil 
de  Saint-Jean-de-Latran  , se  prosterna 
devant  le  serviteur  des  serviteurs  de 
Dieu,  reçut  de  lui  la  couronne  impéria- 
le, et , confirmant  les  donations  de  Pé- 
pin , découpa  dans  ses  conquêtes  un 
royaume  dont  il  fit  le  patrimoine  de  saint 
Pierre.  Scène  imposante , bien  digne  des 
deux  grandeurs  de  Rome,  et  qui  ne  pou- 
vait ce  semble  avoir  un  autre  théâtre 
que  celui-là.  — Les  déplorables  succes- 
seurs de  Charlemagne  ne  surent  ni  gar- 
der ni  protéger  l’empire.  D'autres  Bar- 
bares succédèrent  à ceux  qu'il  avait 
domptés  : les  Sarrasins  vinrent  inquiéter 
les  hommes  du  Nord  sur  le  sol  où  ils  s'é- 
taient établis.  En  847,  ils  brûlèrent  les 
faubourgs  de  Rome,  premier  outrage  qui 
fut  peut-être  aussi  la  première  pensée  des 
croisades.  Léon  IV  releva  les  murs  abat- 
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tns.  Une  ville  nouvelle  entour*  l'église  : 
on  l’appela  la  cite  Léonine.  Elle  fut  bA- 
tie  des  tributs  volontaires  de  la  chrétien- 
té. Plusieurs  souverains,  parmi  lesquels 
il  nous  appartient  de  nommer  Lolhaire 
de  France  , envoyèrent  de  l’argent  ; des 
ouvriers  accoururent  de  toutes  les  villes. 
Le  pape  travaillait  au  milieu  d'eux.  La 
Home  ancienne  aussi  contribua  : beau- 
coup de  scs  monuments  fournirent  la 
pierre  dont  on  avait  besoin. — Vers  cette 
époque  encore  , à la  mort  de  Louis  II , 
l’Italie  se  trouva  sans  maitre  , et  les  vas- 
saux , cessant  d'être  contenus  et  répri- 
més , s'attaquèrent  avec  furie  : le  chaos 
des  siècles  précédents  sembla  recom- 
mencer sur  une  échelle  moindre  , avec 
les  caractères  de  la  guerre  civile.  Ce  fut 
à recommencer  aussi  pour  la  papauté 
l'œuvre  qu’elle  avait  entreprise;  maison 
eût  dit  que  son  génie  l'avait  abandonnée. 
L'on  entre  en  effet  dans  une  période  où 
l'histoire  soi-disant  philosophique  s’est 
étrangement  scandalisée,  taudis  que  l'œil 
plus  humble  et  plus  sur  de  l'explorateur 
chrétien  y découvre  l’accomplissement 
des  promesses  de  Dieu.  Certes,  si  le  pou- 
voir qui  siège  à Rome,  et  qui  règne  par- 
tout, était  de  nature  périssable  , il  aurait 
péri  dans  les  mains  qui  portèrent  le  scep- 
tre pontifical  jusqu’aux  jours  d'üthon  et 
jusqu’à  ceux  de  Grégoirc-lc-Grand.  L’é- 
lection romaine  et  les  choix  impériaux 
firentasscoir  d’étranges  personnages  sur 
le  trône  de  l'apôtre.  Rome,  l'édification 
du  monde,  menaça  d'en  devenir  l’oppro- 
bre. La  succession  apostolique  se  trans- 
mit par  un  fil  si  faible  et  tissu  de  telle 
sorte  que  l’esprit  veut  un  miracle  pour 
s'expliquer  comment  ce  txi  ne  s’est  pas 
rompu.  Les  schismes  , les  scandales  en- 
touraient la  chaire  de  justice  et  de  véri- 
té ; mais  l'indignation  vertueuse  des  écri- 
vains du  dentier  siècle , et  du  nôtre  en- 
core , a bien  assez  déclamé  sur  ces  faits 
malheureux  et  contre  le  grand  pontife 
quisuty  mettre  un  terme,  pourque  nous 
ne  nous  y arrêtions  pas.  Il  faudrait  d'ail- 
leurs présenter  tout  le  tableau  , et  faire 
ce  qu'on  pourrait  appeler  l'histoire  in- 
tellectuelle des  papes,  c'est-à-dire  envi- 


sager ces  décisions  dogmatiques  où  l'hom- 
me indigne,  organe  à son  insu  d'une  vo- 
lonté divine  , se  relevait  des  fanges  de 
la  chair  pour  proclamer  les  ordres  infail- 
libles de  l’esprit.  Ce  travail , sans  lequel 
l’histoire  de  la  papauté  ne  sera  jamais 
complète  et  claire,  n’entre  pas  dans  no- 
tre sujet.  Quant  à Rome  , organisée  en 
sorte  de  république,  elle  n'est  par  elle- 
même  que  la  plus  turbulente  et  la  pins 
insignifiante  des  bourgades.  Toujours 
en  guerre  contre  les  papes  , qui , maî- 
tres de  l'Europe,  avaient  sans  cesse, 
par  un  contraste  bizarre , à lutter  contre 
leurs  sujets  directs  , et  voyaient  souvent 
leur  vie  menacée  , elle  s’était  laissé  en- 
lever successivement  d'importants  pri- 
vilèges. Grégoire  V ( 097  ) lui  avait  ôté 
le  droit  d'élire  l'empereur,  Nicolas  II 
(2060)  priva  de  celui  d'élire  les  papes , 
qui  fut  confié  aux  cardinaux.  Célestin  III 
reconnut  et  constitua  l'autorité  du  sénat  ; 
mais  le  penple , qui  avait  long-temps  de- 
mandé cette  institution  , ne  tarda  pas  k 
la  remplacer  par  un  magistrat  étranger 
et  militaire  , chargé  de  réprimer  d’une 
main  plus  ferme  l'ambition  des  nobles 
du  pays.  Ce  magistrat  reçut  le  nom  de 
sénateur  ; il  fut  installé  au  Capitole  , et 
reçut  tous  les  pouvoirs  du  sénat.  Sous 
l'administration  d’un  de  ces  officiers , les 
Romains  prirent  et  détruisirent  la  ville 
de  Tusculum , et  combattirent  contre 
celle  de  Tivoli , qui  fut  vaincue  en  1260. 
Innocent  Ul(mort  en  UlC)  cassa  le 
sénateur  du  peuple  , et  lui  choisit  un 
successeur  dont  le  pouvoir  fut  mieux  as- 
suré. Le  pontife  obligea  en  même  temps 
le  préfet  de  la  ville,  officier  de  l'empe- 
reur dont  la  charge  n’était  qu'honoraire, 
à lui  prêter  f hommage-lige,  et  par  là  éta- 
blit l'entière  autorité  de  son  trône  sur 
les  Romains  ( v.  Italie  par  Al.  Ar- 
taud ).  Malheureusement  l'anarchie  ne 
tarda  pas  à renaître.  Elle  fut  au  comble 
lorsque  Clément  V (1305)  transféra  le 
saint-siége  à Avignon.  L'histoire  de  Ro- 
me n'est  qu’un  long  récit  d'émeutes  et 
de  querelles  intestines  entre  les  diverses 
factions  de  la  noblesse.  Les  Orsini,  les 
Colonna.lesSavelli,  marchaient  dans  les 
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rues  à lu  tète  de  leurs  partisans  et  se  li- 
vraient bataille.  Des  prétendants  à l'em- 
pire viennent  se  faire  sacrer  de  force , 
malgré  la  volonté  des  papes,  par  des  car- 
dinaux la  plupart  du  temps  excommuniés 
comme  eux.  Au  milieu  de  ces  scènes  tu- 
multueuses , un  spectacle  qui  caractérise 
ces  temps  étranges  vient  un  moment  faire 
trcve  à toutes  les  inimitiés.  Le  jour  de 
Pâques,  1341,  Pétrarque  est  conduit  en 
triomphe  au  Capitole,  les  llomaius  lo 
couronnent  poète  insigne.  Cet  honneur, 
dit  Muralori  , fut  accompagué  de  privi- 
lèges très  amples,  et  de  présents  magni- 
fiques. Dans  les  sicolcs  suivants  , ajoute 
Denina  , d'autres  poètes  voulurent  se 
faire  couronner  à l'imitation  de  l’auteur 
des  Canzoni.  Ils  s'adressèrent  pour  cet 
effet  aux  empereurs,  qui  leur  expédiè- 
rent volontiers  des  pancartes,  et  les  leur 
firent  bien  payer.  Ce  fut  à cette  époque 
(1317)  aussi  qu'arriva  l’étrange  aventure 
de  Cola  diRicnzo(Nicolas,  fils  de  Lorcn- 
zo  ).  Les  bourgeois  du  Tibre  se  laissaient 
volontiers  émouvoir  à ces  grands  noms 
de  llomc  et  du  Capitole.  Tout  fiers  d’a- 
voir abattu  en  moins  d'un  siècle  leurs 
rix'aux  de  Tivoli , ils  avaient  des  velléités 
souveraines,  élevaient  leurs  prétentions 
à l'héritage  des  Césars,  et  parlaient  de 
soumettre  le  pape  et  l’empereur.  En 
liainc  des  nobles  , ils  firent  dictateur, 
avec  le  titre  de  tribun , un  greffier  du  sé- 
nat , le  laissèrent  chasser , et  le  poignar- 
dèrent cux-mèiues  lorsqu'un  légat  du 
pape  le  leur  rendit  pour  l’opposer  h un 
plagiaire  qu’on  nommait  Ltaroncelli.  Plu- 
sieurs cités  italiennes  virent,  à diverses 
époques , s’élever  et  mourir  en  un  jour 
de  semblables  chefs  de  populace,  inca- 
pables de  garder  le  pouvoir  qu'ils  avaient 
hardiment  saisi  ( v.  Ricnzi,  Masaniello, 
Snvonarol  i,ctc.).  Mais  nous  avons  vu  Pé- 
trarque; l’esprit  humain  a fait  son  profit 
des  trésors  scicntiftques  et  des  traditions 
studieuses  conservés  dans  les  cloîtres, 
nous  allons  voir  reparaître  à Rome  les 
vrais  moteurs  de  toute  science  et  de  toutu 
lumière.  Un  désordre  immense , d'im- 
menses malheurs , la  guerre  civile  , la  fa- 
mine et  l'effroyable  peste  du  xiv*  siècle 


avaient  signalé  le  départ  des  papes.  L’I- 
talie, et  Rome  particulièrement , dési- 
raient leur  retour.  Dcnoil  XII  essaya  do 
revenir  au  siège  des  évêques  de  Rome  , 
« mais  les  rois  de  France  et  de  Naples  sc 
trouvaient  trop  bien  du  séjour  du  pape 
dans  leurs  états  pour  lui  permettre  d'en 
sortir  •,  dit  l'historien  Denina  , qui  est 
cependant  un  ennemi  déclaré  du  domaine 
temporel  de  l'église.  Grégoire  XI  ac- 
complit en  1376  le  projet  de  ses  prédé- 
cesseurs : Rome  le  reçut  avec  des  trans- 
ports de  joie,  et  lui  abandonna  l'autorité 
temporelle.  Elle  gagnait  doublement  à 
ce  retour,  retrouvant  le  pape  , et  per- 
dant le  pouvoir  de  sc  déchirer  elle-même. 
Sa  situation  était  déplorable.  Réduite  à 
17,0  ‘0 habitants , il  fallut  la  rebâtir.  Dans 
le  mémoire  que  la  bourgeoisie  adressa  au 
pape  pour  hâter  son  retour , on  lit  : ■ Les 
églises  cardinales  sont  abandonnées  au 
point  qu'elles  mauqueut  de  toits , de 
portes,  de  murailles,  et  sont  ouvertes 
aux  troupeaux , qui  viennent  souvent 
paitra  sur  l'autel.  > Tel  était  l'état  où  les 
discordes  civiles,  les  sièges  et  les  trahi- 
sons avaient  mis  celle  déplorable  cité.  — 
Si  l'ignorance , le  malheur  des  temps,  la 
faiblesse  humaine  , abaissent  parfois  les 
pasteurs  suprêmes: ils  tombent  les  der- 
niers et  se  relèvent  les  premiers.  Les  pa- 
pes ouvrent  toujours  les  phases  de  vertu 
qui  passent  sur  ce  monde,  entremêlées  de 
honteuses  misères  comme  le  jour  et  la 
nuit  : leur  tlambcau  veille  dans  les  ténè- 
bres long-temps  ava  ni  l'aurore  des  gloires 
nouvelles. Martin  V rend  à la  papauté  son 
éclat  ; et  l'Italie,  débarrassée  des  petits 
seigneurs  qui  la  morcelaient  et  la  rui- 
naient, est  un  moment  pacifiée.  Micolai 
Y,  grand  pape  cl  grand  souverain  , pré- 
pare les  gloires  de  Léon  X.  « Il  relève 
les  murs , les  tours , les  portes  de  Rouie, 
répare  le  Capitole  , fortifie  le  château 
St.-Angc,  travaille  àStc-Maric-.Majeure, 
Sl-Jean-dc-Lalran  , St-Paul , Sl-Lau- 
reut,  Si-Etienne,  St-Théodorc.  Une  in- 
finité d'autres  édifices,  temples,  palais, 
sont  relevés  , réparés , commencés  ; il 
jette  les  premiers  fondements  de  Saint- 
Pierre.  Attirés  en  même  temps  par  sa  ma- 
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gnificence  et  ses  invitations,  les  savants 
accourent  en  foule  auprès  de  lui  ; scs  en- 
voyés vont  parcourir  l'Europe , la  Grèce, 
l’Orient,  et  reviennent  chargés  de  ma- 
nuscrits; mille  plumes  sont  employées 
sans  relâche  à traduire  les  Pères,  les  his- 
toriens, les  poètes  grecs  ; enfin  , Rome  a 
une  bibliothèque».  (Traducteur de  Deni- 
na).  — Il  faut  encore  franchir  un  affreux 
règne,  celui  d’Alexandre  VI,  souverain 
qui  fut  trop  au  niveau  de  son  temps,  et 
dont  les  vices  seraient  moins  horribles 
s’ils  n'avaient  pas  été  frappés  du  grand 
éclat  de  la  tiare.  Les  courses , les  entre- 
prises et  l’ambition  du  duc  de  Valenli- 
nois  curent  cependant  cela  d'heureux 
qu'il  reconstruisit  en  quelque  sorte  le  do- 
maine de  l’église  , divisé  en  une  multi- 
tude de  petits  fiefs  indépendants,  source 
éternelle  de  querelles  et  de  cruautés.Tan- 
dis  qu’Alcxandrc  rétablissait  dans  Rome 
même  son  autorilé.César  Borgia  préparait 
l'œuvre  de  Jules  II.  Ce  pauvre  plébéien 
de  Savone,  compléta,  enfin,  le  lent 
travail  de  scs  prédécesseurs;  réunit  aux 
mains  du  saint-siége  presque  tous  ses  do- 
maines , et  réussit  dans  toutes  ses  entre- 
prises, hormis  dans  l’entreprise  de  toute 
sa  vie , qui  fut  d’avoir  un  tombeau  fait 
par  Michel-Ange.  — Il  ne  faut  pas  , au 
surplus  , se  tromper  sur  les  guerres  de 
ce  temps  : on  levait  beaucoup  de  soldats, 
on  faisait  grand  bruit  et  peu  de  dom- 
mage. Machiavel , justement  indigné 
contre  les  armées  nombreuses  et  reve- 
nues vingt  fois  à la  charge , qui  aban- 
donnaient en  sc  retirant  deux  ou  trois 
hommes  sur  le  terrain , cite  comme 
inouïe , depuis  60  ans  en  Italie , la  perle 
d’environ  1 ,000  hommes  tués  dans  une 
affaire  très  vive  entre  les  troupes  napoli- 
taines et  celles  du  saint-siége.  Ce  ne  sont 
plus  les  rencontres  des  Barbares  : de  sem- 
blables batailles  laissaient  du  calme  aux 
artistes  et  dd  loisir  à la  civilisation.  Les 
brigues  et  les  discordes  dont  Rome  était 
toujours  le  théâtre  n’avaient  rien  de  plus 
sérieux.  — L’époquè  célèbre  de  Léon  X 
n’est  ignorée  de  personne , et  n’a  plus 
rien  de  nouveau  pour  l'histoire  telle  qu'on 
l'a  faite , telle  que  nous  sommes  obligés 


de  l'esquisser  en  ce  moment.  Rome,  sous 
ce  pontife,  fut  au  même  degré  qu' Athè- 
nes et  Rome  antique  la  capitale  des 
arts,  des  sciences,  de  toutes  les  douces 
et  nobles  fleurs  de  l’esprit  humain.  La 
cathédrale  de  la  chrétienté,  l’église  de 
St. -Pierre  , date  surtout  de  Léon  X (St.- 
Pierrc-dc-Romc  fut  commencé  par  Ni- 
colas V (1460),  repris  par  Jules  II , con- 
tinué par  Léon  X,  et  achevé  (4630)  par 
Sixte  V).  Ce  temple  immense,  digne  de  la 
religion  éternelle  qui  vient  y célébrer  ses 
mystères,  estainsi  contemporain  des  prê- 
ches de  Luther  , et  sera  debout  encore 
quand  l'œuvre  du  réformateur , reléguée 
avec  l’arianisme  et  tant  d'autres  hérésies 
au  nombre  des  erreurs  oubliées  , n'oc- 
cupera plus  que  les  froids  regards  du  sa- 
vant. Le  préambule  du  concordat  fait 
avec  la  France  est  un  autre  monument 
bien  admirable  des  pensées , des  vues  et 
des  travaux  du  saint-siége  , au  milieu  du 
brillant  éclat  que  jetèrent  alors  sous  son 
patronage  les  grands  artistes  et  les  beaux 
esprits.  — Sous  Clément  VII , Rome  fut 
deux  fois  saccagée  , par  la  faction  des  Co- 
lonna  et  par  les  troupes  impériales  aux 
ordres  de  ce  connétable  de  Bourbon  , 
éternellement  flétri  d’une  si  noble  cl  si 
touchante  parolc.de  Bayard  mourant. 
Ce  sac  est  célèbre  entre  tous  ceux  que  la 
malheureuse  ville  a subis;  il  réduisit  de 
moitié  le  nombre  des  habitants  que  Léon 
X avait  élevé  à plus  de  60,000  ; mais 
Sixte  réparera  les  ruines  qu'il  a fai- 
tes. Paul  lil  établit  à Rome  l'inquisi- 
tion , institution  puissante  (tour  qui  le 
jour  de  la  justice  n’est  pas  encore  venu  , 
et  dont  il  nous  suffit  ici  de  dire  qu'elle 
préserva  des  guerres  de  religion  les  pays 
où,  comme  en  Espagne , veillèrent  ses 
tribunaux  calomniés.  L’inquisition  ne  fut 
d'ailleurs , à Rome , qu'une  mesure  de 
police  et  de  discipline  contre  le  relâche- 
ment des  mœurs  cléricales.  Citons  encore 
dans  celte  rapide  esquisse  des  annales  ro- 
maines la  mort  juridique  des  deux  Far- 
nèse.qui  cautérisa  sous  Pie  IV  la  re- 
naissante plaie  des  neveux,  les  réformes 
administratives  et  les  travaux  réparateurs 
de  l'énergique  Sixte-Quint,  les  bravades 
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déplorables  de  Louis  XIV,  trop  oublieux, 
en  cette  occurrence , du  beau  titre  de 
roi  très  chrétien,  cl  nous  arrivons,  après 
une  longue  période  de  tranquillité  , à de 
nouveaux  envahissements,!  de  nouveaux 
malheurs , à de  nouvelles  gloires.  — Une 
noble  suite  de  vertueux  papes  et  d’excel- 
lents princes  avait , sans  interruption  de- 
puis la  réforme , occupé  le  trône  pon- 
lical , lorsque  la  révolution  française 
éclata.  Rome  , solidaire  des  destinées  de 
l’église,  devait  ressentir  promptement  ce 
coup  terrible  frappé  sur  la  religion.  Tou- 
tefois , le  directoire , après  ses  conquêtes 
en  Italie,  n’osa  pas  envahir  sans  prétexte 
la  capitale  de  la  chrétienté  ; le  traité  de 
Tolenlino  dépouilla  le  saint-siège  de  la 
plus  grande  partie  de  scs  domaines-,  on 
chercha  le  moyen  de  faire  plus.  Deux 
imprudents,  liasse  ville  et  Duphot,  es- 
sayèrent , au  mépris  du  droit  des  gens , 
de  révolutionner  la  populace  romaine  , 
et  périrent  en  souillant  le  feu  de  l’émeute, 
avant  même  que  le  gouvernement  fût 
averti  de  leurs  tentatives  et  put  les  pro- 
téger. Il  n'en  fallut  pas  davantage  aux 
vainqueurs  de  l’Italie.  Rcrtbier  eut  or- 
dre de  marcher  sur  Home , où  les  amis 
«/e/n/iôrrfcTaUendaicnt  et  l'imploraient. 
Le  général  français  ne  rencontra  sur  sa 
roule  ni  ennemis  ni  amis,  ! l'exception 
toutefois  d’un  patriote  qui  vint  à deux 
journées  de  la  ville  lui  offrir  l'étrange  se- 
cours de  2,000  galériens.  Il  arriva  le  16 
février  1708.  Les  députés  du  peuple  lui 
présentèrent  tout  d'abord  une  couronne, 
puis  on  ouvrit  les  portes  du  Capitole , et 
lierthier,  qui  devait  être  un  jourS.  A.  S. 
le  prince  de  Neufchàtcl , s'y  étant  rendu, 
reconnut  la  république  romaine  qui  fut 
aussitôt  proclamée.  Pendant  ce  temps- 
la,  le  sacré  collège  , réuni  ! la  chapelle 
sixtinc  , célébrait  paisiblement  l’anni- 
versaire de  la  création  du  pontife.  JNous 
ne  savons  rien  de  digne  i l’égal  de  cette 
confiante  indifférence.  Job  aussi  perdait 
tous  scs  biens  , mais  gardait  sa  foi  et  bé- 
nissait Dieu.  — Ce  pontife  , c’était  un 
saint,  Pic  VI , qui,  peu  de  temps  après  , 
enlevé  au  milieu  delà  nuit,  s'en  alla  mou- 
rir, prisonuicr  dans  l’exil  et  presque  no- 


nagénaire, ! Valence  , sur  les  frontière* 
du  comtat  venaissin,  après  un  règne  de 
25  ans,  le  plus  long  règne  de  pape  qu’il 
y ait  eu.  — La  république  fut  ! Rome  ce 
qu'elle  fut  partout  en  Italie  et  souvent 
ailleurs.  On  incarcérait  des  hommes  pai- 
sibles pour  leur  faire  payer  des  contri- 
butions injustes;  on  scrutait  les  ancien- 
nes opinions  cl  l'on  punissait  le  passé. 
A ces  inconvénients  près,  les  Romains 
jouissaient  d’une  constitution  aussi  à l'an- 
tique que  possible.  Il  y avait  un  comice 
par  canton;  le  haut  pouvoir  législatif  était 
confié  à un  sénat  et  à un  tribunal;  le  pou- 
voir exécutif  appartenait  à cinq  consuls. 
Le  traitement  de  chacun  montait  à près 
de  20,000  fr.On  avait  oublié  les  sesterces, 
dit  spirituellement  M.  le  chevalier  Ar- 
taud , à l'excellent  ouvrage  duquel  nous 
empruntons  ces  faits.  Jury,  liberté  la  plus 
illimitée  delà  presse,  questeurs,  cen- 
seurs, édiles,  rien  n'y  manquait  que  les 
augures  , mais  les  augures  faisaient  |ieur 
au  directoire.  Il  n'en  fut  pas  question.  — 
Ce  pitoyable  échafaudage  ne  dura  pas 
long-temps.  Les  défaites  de  Schércr  le 
firent  tomber,  et  bientôt  Pic  VII  , élu 
par  le  conclave  de  Venise  , entra  dans 
Romeauxacclamationsdu  peuple  romain. 
Cependant,  la  révolution  française  n’a- 
vait pas  encore  jeté  tout  son  venin  et 
frappé  tous  scs  coups.  On  sait  comment 
ftapoléon  , après  avoir  immortalisé  sa  mé- 
moire en  relevant  les  autels,  et  conclu 
le  concordat  de  1 801, fut, malgré  uu  fonds 
de  piété  sincère  , entraîné  par  l'orgueil 
et  l'erreur  ! des  fautes  qu'il  reconnut 
et  regretta  plus  lard  amèrement , quand 
les  jours  d'expiation  furent  venus.  Un 
soldat , embarrassé  de  la  trauquillité  de 
Rome,  enleva,  probablement  sans  ordre, 
le  vertueux  pontife,  qu’un  décrel(IOjuin 
1809)  venait  de  dépouiller  de  scs  étals 
pour  les  réunir  à l'empire.  Pie  Vil,  cap- 
tif a Fontainebleau,  y déploya  peudant 
près  de  cinq  années  les  vertus  et  le  cou- 
rage.d'un  martyr  , tandis  que  Rome,  de- 
venue chef-lieu  d’un  département  fran- 
çais , obéissait  ! l'autorité-  d'un  préfet. 
De  toutes  les  dominations  étrangères 
qu'elle  eut  à subir , celle-là  sans  doute 
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fut  la  plus  utile  et  la  plus  douce.  M.  le 
comte  de  Tuurnoti , chef  de  l'adminis- 
tration française  , était  un  homme  reli- 
gieux, instruit,  bienveillant.  11  fit  du 
bien  , opéra  des  réformes  utiles  , dont  un 
grand  nombre  sont  restées , et  exécuta 
des  travaux  que  ses  compatriotes  admi- 
reront long-temps  avec  un  juste  orgueil. 
Mais  la  malheureuse  cité  n’avait  pu  dé- 
choir d'un  rang  si  élevé  sans  souffrir 
beaucoup.  Le  sentiment  amer  de  sa  dé- 
pendance ajoutait  au  regret  de  scs  per- 
tes. Quelque  chose  de  plus  morne  assom- 
brissait encore  sa  grave  et  mélancolique 
physionomie  de  reine  détrônée.  Uncsorte 
de  dignité  nationale  éclata  dans  celte  po- 
pulation qui  avait  ouvert  à Rerlhier  les 
portes  du  Capitole.  Plus  de  couronnes  et 
de  fêtes  pour  les  vainqueurs.  L’on  dési- 
rait ardemment , non  pas  la  république 
romaine,  écrasée  pour  long  temps  sous 
ses  souvenirs , mais  le  pape,  le  souve- 
rain , plus  auguste  et  plus  saint  dans  ses 
malheurs;  mais  le  sacré  collège,  illustre 
sénat  oit  tant  de  savoir  donne  la  main  à 
tant  de  vertus;  mais  les  grandes  pompes 
catholiques,  et  la  bénédiction  pontificale 
qui  tombe  sur  la  ville  du  haut  de  Saint- 
Pierre  et  de  Saint-Jean-dc-Latran.  — 
Ces  souhaits  furent  acconfplis.  Home  re- 
vit son  vénérable  prince  avant  que  l'en- 
fant à qui  elle  avait  été  donnée  comme  un 
hochet  de  berceau  put  seulement  épeler 
son  nom.  Le  >4  mai  1814  , Pie  Vil  fut 
reçu  avec  d'unanimes  cris  du  joie  aux 
porles  de  sa  capitale.  Uonaparlc  avait 
quitté  la  France  en  meme  temps  que  son 
prisonnier;  il  touchait  pour  la  première 
fois  la  terre  d'exil  au  moment  où  celui-ci, 
agenouillé  devant  le  tombeau  des  saints 
apôtres,  bénissait  Dieu  : grand  exemple  à 
ceux  qui  marchent  dans  l’injustice  ! Les 
événements  qui  suivirent  n'offrent  pas 
de  moindres  leçons.  Un  vit  Louis  XVili 
et  Bonaparte,  se  succédant  sur  le  trône, 
demnnder  tour  à tour,  comme  autrefois 
les  compétiteurs  de  l'empire , pour  la 
France  et  pour  eux,  la  bénédiction,  l’ap- 
pui de  ce  pauvre  prêtre  qu’on  avait  pu 
dépouiller  et  tenir  en  prison  sans  tirer 
un  coup  de  fusil.  — Pie  VU  mourut  dou- 


cement après  scs  longues  traverses.  11 
avait,  dans  le  cours  de  son  orageux  pon- 
tificat , trouvé  encore  le  moyen  d'accom- 
plir divers  travaux  utiles , et  reçu  de 
l'empereur  d’Autriche  François  l«r  la 
démission  de  cc  titre  d'empereur  romain 
que  s'étaient  transmis  jusqu'à  lui  les  Cé- 
sars d'Allemagne.  Ainsi , cc  pape  ai 
doux  , si  désarmé , si  timide  en  tout  ce 
qui  n'était  pas  devoir;  ce  pieux  souverain 
qui  ne  combattit  que  par  la  prière , la  pa- 
tience et  la  foi,  laissa  en  mourant  son 
royaume  plus  eulier,  sa  ville  plus  affran- 
chie qu'ils  ne  l’avaient  été  depuis  Char- 
lemagne. Léon  Xll  lui  succéda , et  la 
tiare , à laquelle  ce  pontife  attacha  de 
nouveaux  souvenirs  découragé  et  de  foi, 
apres  avoir  passé  sur  la  tète  de  Pie  VIII, 
fut  trausmiscà  S.  S.  Grégoire  XVI,  au- 
jourd’hui régnant.  Digne  après  tant  d'il- 
lustres fronts  de  porter  cette  sainte  cou- 
ronne , puisse-t-il  la  garder  long-temps 
pour  la  joie  du  monde  catholique  et  le 
bonheur  de  ses  sujets! 

$ 11.  Gouvernement , institutions. 

Home , dont  nous  venons  d'esquisser 
l’histoire,  compte  aujourd’hui  160,000 
habitants;  son  enceinte  actuelle  est  d'en- 
viron là  milles.  Elle  est  presque  tout  en- 
tière située  au  nord  de  l'ancienne  ville , 
dans  cette  partie  de  Rome  antique  qui 
formait  le  Champ-de-Mars.  Des  jardins , 
des  vignes,  des  terres  labourées , rem- 
plissent l'espace  qui  s'étend  au  midi  du 
Capitole,  qui,  de  cc  côté,  termine  à peu 
près  la  ville  où  elle  commençait  jadis.  — 
Là  est  le  siège  d'un  gouvernement  qui , 
seul  dans  l’univers  , dit  M.  de  Maistre, 
n'a  jamais  eu  de  modèle,  comme  il  ne 
doit  pas  avoir  d'imitation.  C’est  une  mo- 
narchie élective  dont  le  titulaire , tou- 
jours vieux  et  célibataire , est  élu  par  un 
petit  nombre  d'électeurs  élus  par  ses  pré- 
décesseurs, tous  célibataires  comme  lui 
et  choisis  sans  aucun  égard  à la  naissance, 
aux  richesses  cl  à la  patrie.  En  effet,  sur 
ce  trône  suprême  sont  montés  des  ci- 
toyens de  toutes  les  nations  catholiques 
et  des  hommes  de  tous  les  rangs , depuis 
le  fils  de  l'artisan  et  du  laboureur  jus- 
qu’au descendant  des  familles  princiè- 
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res.  Le  pape  actuel  est  fils  d’un  simple 
bourgeois , et , dans  les  processions  du 
sacré  collège , on  peut  voir  , marchant 
sur  la  même  ligne , les  noms  les  plus  in- 
connus et  les  noms  les  plus  célèbres.  A 
côté  du  cardinal  Fescb  , oncle  de  Bona- 
parte , du  cardinal  Mezzofante  , pauvre 
curé  du  duché  de  Parme  , dont  les  éton- 
nantes connaissances  linguistiques  sont 
nées  du  pieux  sentiment  qui  le  porta  dans 
sa  jeunesse  au  chevet  des  soldats  amenés 
de  tous  les  coins  de  l’Europe  pour  com- 
battre et  mourir  en  Italie , s’asseyent  des 
savants  modestes  qui  n’ont  laissé  connaî- 
tre au  monde  que  leur  piété  et  leur  vertu. 
La  science  , la  morale  et  la  foi  sont  les 
titres  communs  anx  membres  de  ce  sénat 
auguste.  Ils  n’en  ont  point  d'autres  à 
montrer.  L’égalité  chrétienne  n’a  dû  ja- 
mais exiger  plus.  — On  connaît  les  for- 
malités du  conclave.  Lorsque  le  pape  est 
élu  et  revêtu  des  habits  pontificaux , le 
maître  des  cérémonies,  brûlant  une  étou- 
pe attachée  à l'extrémité  d’un  roseau , 
s'incline  devant  lui  en  disant  : Pater 
sancle  , sic  transit  glnria  mundi.  Puis  , 
deux  cardinaux  posent  sur  la  tête  de  S.  S. 
le  trirègne,  emblème  éclatant  de  la  tri- 
ple vertu , de  la  triple  puissance  , de  la 
triple  perfection  que  le  père  des  fidèles 
doit  représenter  , et  à laquelle  doit  aspi- 
rer sans  cesse  toute  ame  chrétienne  : la 
foi,  l'espérance  et  la  charité  (de  Joux). 
L’autorité  claustrale  règne  au  palais  des 
apôtres.  « Si  le  pape  n'est  pas  animé  de 
l’esprit  de  pénitence , de  mortification 
et  de  piété  , dit  l’écrivain  que  nous  ve- 
nons de  citer  , la  couronne  qui  brille  sur 
son  front  n’est  réellement  qu’une  cou- 
ronne d’épines.  Il  faut  qu'il  aspire  à la 
gloire  immarcessible  pour  supporter  le 
fardeau  des  hautes  fonctions  qu’il  doit 
remplir  sans  relâche.  Les  distractions  les 
plus  innocentes  lui  sont  défendues.  Tou- 
jours vêtu  de  blanc , symbole  de  pureté , 
sa  vie  est  une  perpétuelle  abstinence.  Le 
pape  mange  seul  ; le  silence  préside  à sa 
table  où  personne  n’est  admis.  Après 
avoir  consacré  le  matin  tout  entier  au 
service  divin  , h l'administration  des  af- 
faires publiques,  au  travail  qu’il  fait  en 
TOMI  XIVII. 


commun  avec  les  ministres  d’état , Il  vi- 
site une  église , un  hôpital  ; c'est  là  son 
unique  récréation.  En  un  mot,  les  prati- 
ques de  la  dévotion  et  les  soins  continuels 
du  gouvernement  occupent  tour  à tour 
les  heures  du  pontife  et  du  prince.  Quel- 
que honnêtes  que  soient  ses  goûts  , il  né 
peut  les  satisfaire.  Ses  moments  de  loi- 
sir sont  consacrés  à la  méditation  ou  à la 
promenade  qu’il  fait  chaque  jour  dans 
les  allées  de  son  jardin.  » Telle  est  la  vie 
de  ce  prince  , qui  est  à la  fois  évêque  de 
Rome,  métropolitain  des  églises  subur- 
bicaires,  primat  d'Italie,  patriarche  d'Oc- 
cident , monarque  temporel,  et  enfin 
souverain  pontife. — Les  cardinaux  jouis- 
sent de  plus  de  liberté.  Cependant,  une 
discipline  respectée  veille  sans  cesse  à 
leur  réputation.  Ils  ne  peuvent  sortir 
qu’en  voiture , et  ces  voitures  distinctes 
et  uniformes , dont  j’ai  souvent  entendu, 
blâmer  le  luxe,  bien  ordinaire  pourtant , 
ne  leur  permettent  jamais  l'incognito. 
Le  vertueux  cardinal  de  Rohan  , pressé 
par  le  pape  de  demander  une  faveur, 
réclama  la  permission  d'aller  à pied,  lors- 
qu'il le  voudrait,  jusqu’à  une  maison  re- 
ligieuse située  en  face  de  son  palais.  Le 
pape  refusa.  — Le  temps  de  la  plupart 
des  cardinaux  est,  comme  celui  du  saint- 
père,  partagé  entre  le  soin  des  affaires 
ecclésiastiques  et  le  gouvernement  des 
états  de  l’église.  Réunis  pour  la  plupart 
en  congrégations  ou  conseils  qui  forment 
autant  de  ministères,  ils  dirigent  les  prin- 
cipales branches  de  l’administration.  Cer- 
tains emplois  élevés  de  la  magistrature  ad- 
ministrative et  j udiciaire  sont  remplis  par 
des  hommes  pris  dans  une  sorte  de  classe 
intermédiaire , subdivisée  en  plusieurs 
grades , qu’on  nomme  la  prélature.  Bien 
qu’ils  portent  l’habit  ecclésiastique,  beau-  t 
coup  de  prélats  ne  sont  pas  dans  les  or- 
dres. La  prélature  est  le  noviciat  de  tou- 
tes les  fonctions  et  de  toutes  les  dignités. 
Ce  corps , où  règne  beaucoup  d'émula- 
tion , compte  des  membres  du  plus  haut 
mérite:  — Le  gouvernement  est  absolu , 
mais  , confié  à de  tels  hommes  , il  doit 
être  et  est  en  effet  doux,  libéral , accessi- 
ble , populaire.  11  n’est  pas  de  carrière  , 
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celle  des  armes  et  celle  du  journalisme 
exceptées  ( pour  lesquelles  nous  sommes 
loin  de  réclamer) , qu’il  n’ouvre  à l'es- 
prit humain.  Avec  de  la  vertu  et  des 
connaissances  , il  est  moins  difficile  de 
devenir  cardinal  à Home  que  ministre  à 
Paris  ; et  il  y a de  plus,  dans  la  constitu- 
tion du  gouvernement  romain,  cet  avan- 
tage , qu'il  faut  ordinairement  compter 
parmi  ses  moyens  d'avancement  une  piété 
sincère,  qualité  qui  purifie  l’ambition, 
modère  ses  joies  et  fait  supporter  ses  dé- 
convenues.— Il  seraitsuperflu  d’exami- 
ner ici  l'utilité  du  pouvoir  temporel  des 
papes.  L'expérience  et  l'histoire  , mieux 
éclairées  , ont,  de  nos  jours,  fait  ample- 
ment justice  des  déclamations  véritable- 
ment idiotes  dont  ce  pouvoir  nécessaire 
a été  l'objet  durant  des  siècles  entiers. 
Ceux  qui  n'ont  vu  dans  l’histoire  de  l'c- 
glisc  que  les  guerres  et  les  intriguesaux- 
quelles  scs  domaines  , tant  de  fois  usur- 
pés, ont  donné  lieu  , ne  méritaient  pas 
d'y  voir  autre  chose.  La  providence  a 
d'ailleurs  , ce  nous  semble  , tranché  la 
question  lorsqu’elle  a rendu  à Pie  VII 
prisonnier  son  royaume  tel  que  l'avait 
constitué  Charlemagne,  et  nous  n'aurions 
rien  à dire  à ceux  qui  n'admcttraicDt  pas 
cet  argument.  Nulle  force  et  nulle  poli- 
tique humaines  n'auraient  su  maintenir 
si  long-temps  un  si  faible  empire.  Ce 
royaume,  où  l'on  ne  compte  pas  trois 
millions  d'hommes,  ne  subsiste  pas  pour 
contenter  l'ambition  d'une  dynastie  de 
vieux  prêtres  chargés  de  devoirs  et  d’an- 
nées , qui  vivent  austères  , laborieux  et 
pauvres  sous  l'éclat  de  la  couronne.  11  a 
été  constitué  providentiellement,  et  pro- 
videntiellement conserve , pour  garantir 
la  liberté  de  l'église  universelle.  L'his- 
toire des  papes  allemands  et  celle  des 
papes  d'Avignon  l'ont  trop  fait  voir  : les 
temps  où  les  papes  furent  sous  la  main 
d’un  roi  puissant  doivent  certainement 
être  comptés  parmi  les  plus  calamiteux 
de  l’église  et  du  monde.  Il  faut  un  centre 
indépendant  à l'action  du  haut  gardien 
des  intérêts  spirituels , intérêts  dont  le 
cercle  immense  s'étend  tous  les  jours. 
Ne  vient  il  pas,  grâce  à la  France,  d’en- 


glober. l’Algérie?  — Le  soin  de  cés  inté- 
rêts, souvent  gênants  pour  l'ambition  des 
couronnes,  et  toujours  défendus  par  le 
saint-siége  contre  les  attaques  des  rois  , 
comme  nous  l’avons  pu  voir  en  Prusse  ré- 
cemment, exige  des  négociations,  des 
précautions  infinies , une  surveillance 
extrême.  Aussi  la  politique  qui  se  fait  à 
Rome  est-elle  la  plus  vaste  , la  plus  ac- 
tive et  la  plus  sûre , en  même  temps  que 
la  plus  variée.  C'est  l'application  à toutes 
les  races  d’hommes  et  à toutes  les  formes 
de  gouvernement  d'un  principe  immua- 
ble et  certain.  • Home  sera  toujours  un 
centre  d'affaires  très  important , > écri- 
vait M.  de  Tallcyrand  à l’ambassadeur 
de  France  , et  celui-ci  répondait  : « Il  y 
a ici  un  écho  qui  répète  les  secrets  du 
monde  entier,  « Ce  mouvement  admira- 
ble et  l'esprit  ferme,  prudent,  désinté- 
ressé qui  le  dirige  , sont  parfaitement  ex- 
posés dans  le  consciencieux  ouvrage  de 
M.  le  chevalier  Artaud  ( F ie  et  pontifi- 
cat de  Pie  Pli).  Il  est  peu  de  lectures 
plus  attachantes.  On  comprend  là  ce  que 
c'est  que  l’église  uuiverselle  ; l'on  de- 
vine ce  que  deviendrait  la  chrétienté  si 
le  pape  et  les  cardinaux  , errants  de  ville 
en  ville , avec  le  bâton  et  la  besace  des 
apôtres , comme  le  voulait  dernièrement 
un  écrivain  trop  célèbre  , novateur  à la 
façon  de  Wiclcf,  n’avaient  plus  leur  tem- 
porel , cependant  bien  voisin  de  la  mé- 
diocrité. Non  seulement  la  liberté  pré- 
cieuse du  saint-siége  serait  perdue,  mais 
celle  de  l'Italie  tout  entière  y succombe- 
rait. L'Italie  n'a  été,  n’est  et  ne  sera  li- 
bre que  par  le  saint-siége.  Quel  que  soit 
le  destin  réservé  à cette  noble  terre  , on 
peut  le  dire,  tant  que  le  pape  régnera  sur 
un  coin  de  la  Péninsule,  l'Italie  ne  sera 
jamais  sans  retour  espagnole,  allemande, 
russe  ou  française,  elle  gardera  sa  natio- 
nalité. Or,  la  nationalité,  c’est  la  meil- 
leure et  la  plus  claire  définition  de  la  li- 
berté. — Quant  aux  effets  du  gouverne- 
ment temporel  de  l’église  sur  les  popula- 
tions qui  le  supportent,  et  qu'on  nous 
peint  si  molhcurcuscs,  nous  avons  pu  les 
voir  de  près.  Il  nous  a semblé  que  la  plu- 
part de  ceux  qui  en  ont  écrit  avaient  ob- 
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servé  bien  superficiellement  ou  bien  ma-  tricls  étrangers  qui  veulent  s’établir  dau* 
lignement.  Il  ne  faut  pas  admettre  tout  l’état  papal;  sa  répugnance  plus  grande 
ce  que  disent,  après  huit  jours  d'études,  encore  pour  toutes  les  machines  qui  sup- 
bcaucoup  de  commis-voyageurs  en  litté-  priment  l’intelligence  de  l'ouvrier  et 
rature  d’agrément.  Il  ne  faut  pas  croire  souvent  l'ouvrier  lui-même.  Ainsi , j’ai 
que  rien  n’a  été  fait  parce  que  l'on  voit  entendu  dire  qu’on  s’ était  opposé  à l'éta- 
beaucoup  de  lieux  où  rien  ne  se  fait,  et  blissement  d’un  bateau  à vapeur  entre 
plus  encore  où  rien  n’est  à faire.  Il  ne  CivitU-Vecchia  et  Naples , uniquement 
faut  pas  toujours  mettre  sur  le  compte  du  pour  ne  pas  ruiner  quelques  voiturm* 
gouvernement  la  paresse  et  la  négligence  et  quelques  villes  qui  se  trouvent  sur  ta 
de»  habitants , ou  le  mal  aria  qui  règne  route  de  terre.  Je  ne  lais  si  la  mesure  est 
durant  huit  mois  de  l'année  dans  de  vas-  bonne  ou  mauvaise , mais  j’y  applaudis 


te„  plaines.  Cette  stérile  campagne  de 
Rome,  autrefois  productive , doit  proba- 
blement sa  misère  actuelle  à une  dépo- 
pulation dontle  gouvernement  papal  n’est 
pa„  coupable  , et  qui  remonte  à plus  de 
1 5*0  ans.  C’est  un  funeste  héritage  de 
l’empire  ; toute  l’Europe  en  n aggravé 
les  désastres.  Les  terres  envahies  par  la 
peste  ne  sont  pas  rendues  h la  culture 
parce  que  la  population  manque , et  la 
population  manque  parce  qu'elles  ne  sont 
pas  cultivées  ; cercle  malheureux  dont  il 
faudrait  des  siècles  de  paix  pour  sortir. 
Tout  ce  qu'on  a pu  faire  on  l’a  fait.  Pie 
VI  a desséché  les  Marais-Pontins;  les 
lois  relatives  à l’agriculture  sont  bonnes. 
(I)  Pie  VU  , dans  un  Molu  proprii)  de 
1 80 1 , a ordonné  toutes  les  améliorations 
possibles.  Par  malheur , les  populations 
ne  secondent  pas  toujours  les  bonnes  in- 
tentions du  pouvoir.  Cependant , pres- 
que partout  où  peut  germer  un  grain  de 
blé  il  y a un  épi,  malgré  les  chances  énor- 
mes, les  dangers  et  les  travaux  véritable- 
ment effrayauts  de  la  culture.  — Les  ma- 
nufactures et  le  commerce  n’ont  pas  ob- 
tenu moins  de  protection  et  d encoura- 
gements. Mais  il  y a danslc  gouvernement 
un  sentiment  qui  scandalise  d étrange 
sorte  le  plus  grand  nombre  des  Jbres- 
licri,  c'est  sa  répugnance  pour  les  indus- 
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•trurt  ont  «err i de  modela  au*  autre*  nation».  Clêmeut 
vil,  pour  accroîtra  et  développer  l'agriculture,  ordonna 
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fait  bouncur. 


en  raison  de  l'humanité.  A qui  profite- 
rait d’ailleurs  ce  bateau  ? Aux  Anglais 
qui  ne  vont  jamais  assez  vite. Car,  cer- 
tainement , nul  Français  ne  sacrifie- 
rait pour  la  voie  de  mer  la  voieAppienne, 
les  Marais-Pontins  , Mola-di-Gaëte. , et 
même  les  fabuleux  bandits  deTerracinc.— 
Depuis  le  synode  de  1078,  tenu  à Rome, 
où  il  fut  prescrit  à tous  les  évêques  d'atta- 
cher une  école  à leurs  églises  ; depuis  le 
3'coneitcde  Lalran,  tenu  en  1179,  et  ce- 
lui d’Arras,  en  1205,  qui  encouragea  ta 
peinture,  parce  que,  disait-il,  < elle  est 
le  livre  des  ignorants,  qui  ne  sauraient 
pas  en  lire  d’autres , • l’instruction  pu- 
blique est  offerte  dans  les  états  romains 
avec  prodigalité.  Indépendamment  des 
deux  grands  établissements  nommés, l’u- 
niversité de  ta  Sapienia  et  le  Co/legio- 
Romano , le  premier  fondé  en  1303,  par 
Boniface  VIII , protégé  par  beaucoup  de 
pontifes  , entre  autres  par  Léon  X , qui 
y plaça  cent  trois  professeurs  ; le  second 
dù  à Grégoire  XIII,  et  tous  deux  libé- 
ralement entretenus  par  les  papes  , on 
trouvait  en  1810  dans  1a  seule  ville  de 
Rome  sept  collèges  ou  maisons  d'éduca- 
tions ouverts  à ta  jeunesse  pauvre , plus 
quatre  écoles  pies,  deux  de  doctrinaires, 
plusieurs  écoles  chrétiennes , cinquante- 
deux  écoles  régionnaires  pour  les  gar- 
çons , autant  pour  les  filles  ; beaucoup  de 
ces  écoles  gratuites  , les  autres  ouvertes 
moyennant  une  rétribution  qui  varie  de 
I fr.  55  c.  à 2 fr.  55  c.  par  mois.  Dans  les 
moindres  villages  des  maîtres  payés  par 
le  public  enseignent  5 lire,  à écrire  et 
à calculer.  De  sorte  qu’il  n’y  a pas  un 
seul  enfant  qui  ne  puisse  recevoir  le 
îî. 
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bienfait  Je  l'instruction  'primaire.  La 
liante  instruction  est  du  reste  ce  ipi'cllc 
doit  être  sur  ce  sol  couvert  de  débris, 
dans  cet  état  oii  le  véritable  chemin  de 
la  fortune  et  du  pouvoir  est  la  science  du 
passé  , la  connaissance  de  l'homme  cl  de 
Dieu  : beaucoup  de  latin  et  de  théologie  ; 
des  mathématiques  et  peu  de  littéra- 
ture légère.  Il  se  donne  encore  à Rome 
une  sorte  d'instruction  dont  je  n'ai  vu 
que  là  le  spectacle  louchant.  A certains 
jours,  tous  les  pauvres  petits  enfants  d'un 
quartier  ou  district  se  réunissent  dans 
une  église , et  des  personnes  pieuses  , 
des  grandes  dames  , de  hauts  dignitaires 
souvent , viennent  leur  faire  le  caté- 
chisme. (On  nous  assure  que  cette  cou- 
tume existe  aussi  à Florence.) — L'admi- 
nistration de  la  justice  civile  participe  un 
peu  du  caractère  grave  et  lent  de  ce  gou- 
vernement paisible  ; la  législation  , mal- 
gré des  améliorations  nombreuses,  est 
encore  embrouillée  ; plus  d’une  porte 
est  ouverte  h l'arbitraire.  Mais  le  carac- 
tère du  Juge  rend  moins  sensibles  ccs  im- 
perfections ; la  preuve , c'est  qu’on  s'oc- 
cupe aussi  peu  d'y  porter  que  d'y  récla- 
mer remède.  Il  faut  tenir  compte  du  ca- 
ractère d'un  peuple  dans  l'appréciation 
qu’on  fait  de  ses  coutumes  judiciaires. 
Les  Romains  sont  probes  et  les  magistrats 
sont  religieux.  Il  n’est  point  question  à 
Rome  de  ccs  audacieuses  escroqueries 
qui  se  commettent  chez  nous  dans  les 
moindres  anfractuosités  des  codes,  à la 
face  des  juges  impuissants.  Dans,  les 
grandes  affaires  , où  la  faveur  pourrait 
avoir  des  dangers  , il  est  rare  que  les  par- 
ties n'aient  pas  des  prutccteurs  d'égale 
force  , cl  plus  rare  qu'un  grand  person- 
nage , c'est-à-dire  un  cardinal , consente 
à protéger  un  client  de  mauvaise  foi.  A 
l’égard  des  petites  contestations  la  loi  est 
prévoyante  et  sage.  Il  y a , suivant  l'im- 
portance des  affaires , plusieurs  degrés 
de  juridiction  , et  en  dernier  lieu  recours 
au  souverain  lui-même.  Le  sénateur  de 
Rome , qui  siège  au  Capitole , est  en 
quelque  sorte  le  juge  de  paix  de  la  cité  , 
humble  attribution  pour  un  si  grand  titre 
et  pour  un  pareil  tribunal.  Aux.  questions 
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que  J'ai  faites  sqr  les  tribunanx  In  prtll- 
tesse  romaine  a courtoisement , comme 
toujours , répondu  que  la  justice  de  mon 
pays  valait  mieux.  Mais  en  définitive,  je 
n'ai  point  entendu  de  plaintes.  — Dans 
un  pays  où  le  soleil  échauffe  le  sanget  fait 
éclater  les  passions  , les  crimes  contre  les 
personnes  sont  fréquent?.  La  justice  cri- 
minelle est  sévère  , le  gouverneur  de 
Rome  exerce  une  juridiction  étendue  et 
redoutée.  Des  améliorations  introduites 
par  l'administration  française  ont  été 
adoptées  en  grande  partie  et  ont  produit 
d'heureux  résultats.  Des  abus  aggravés 
par  l'habitude  , mais  dont  la  lointaine 
origine  s'explique  facilement,  tels,  par 
exemple  , que  le  droit  d'asile  étendu  aux 
églises  , aux  couvents  , à certains  palais, 
et  jusqu'à  des  rues  tout  entières,  droit 
malheureux  , que  l'entêtement  de  Louis 
XI V a prolongé  pendant  près  d’un  siècle, 
ont  été  extirpés.  Aujourd'hui  les  rues  de 
Rome  sont  aussi  sûres  que  celles  de  Pa- 
ris. Dans  les  campagnes  les  couteaux  se 
mêlent  moins  aux  disputes  ; quant  aux 
bandits  , peu  de  personnes  ont  la  fortune 
d'en  rencontrer , même  aux  environs  des 
Marais-Ponlins. — Les  impôts  sont  modé- 
rés, et  répartis  également.  La  noblesse 
et  le  clergé  en  ont  toujours  supporté  le 
poids  à proportion  de  leurs  possessions  et 
sur  le  même  pied  que  le  moindre  paysan. 
Que  voulaient  donc  les  patriotes  qui  por- 
tèrent une  couronne  au  général  Bcrthicr 
lorsqu'il  vint  reconnaître  la  république 
romaine  ? On  ignorait  dans  les  états  du 
pape  les  privilèges  et  les  exemptions. 
Une  seule  chose  fatiguait  ces  insensés  : 
c'était  la  religion  du  prince  auquel  ils 
devaient  un  gouvernement  peut-être  uni- 
que alors  en  Kurope.  Les  dépenses  per- 
sonnelles cl  la  cour  du  pape  figurent  au 
budget  pour  une  somme  de  (,7,000  écus! 
Les  communes  s’administrent  elles-mê- 
mes. Les  notables  délibèrent , dressent 
un  état  des  besoins  et  des  ressources , 
qui  arrive  par  lu  filière  administrative  à 
une  congrégation  composée  de  douze  ou 
quatorze  cardinaux,  de  plusieurs  prélats, 
d'un  secrétaire  cl  de  quelques  officiers  , 
_ présidée  par  un  cardinal-préfet,  cl  con- 
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nue  sous  Je  nom  de  congrégation  del  buo/i 
ÿovemo  , dont  U juridiction  s'étend  sur 
tout  ce  qui  conecmc  les  coniuiunes.  Lille 
règle  les  revenus  , les  dépenses  , et  dé- 
fend contre  le  gouvernement  les  droits 
communaux  qu’elle  a mission  de  proté- 
ger. Cette  junte  , indépendante  du  pou- 
voir ministériel , et  souvent  en  opposi- 
tion avec  lui,  est  une  institution  que 
remplace  bien  imparfaitement  notre  con- 
seil d'état.  Parmi  les  dépenses  obliga- 
toires des  communes  ligure  l'entretien 
d’un  médecin  et  d'un  chirurgien  qui  re- 
çoivent ordinairement , l’un  2 fr.  63  c. 
par  feu,  l'autre  la  moitié  , et  sont  obli- 
gés, moyennant  cette  somme,  de  soigner 
gratuitement  tous  les  habitants  : salutaire 
usage  que  nous  devrions  imiter.  Le  trai- 
tement de  l'instituteur  est  encore  au 
nombre  des  charges  communales,  et  dans 
les  gros  villages  on  y ajoute  celui  d'une 
maîtresse  d'école  pour  les  filles.  Chaque 
commune  accorde  en  outre  une  certaine 
somme  pour  les  prédicateursdu  carême  et 
de  l’avent.  Le  reste  est  relatif  à l'entretien 
des  édifices  publics  , pavés  , chemins  , 
aqueducs,  fontaines,  roules,  etc. — La  ca- 
pitale du  monde  catholique  ne  mérite- 
rait point  ce  titre  auguste  si  les  établis- 
sements de  bienfaisance  n’y  étaient  pas 
multipliés.  Hospices  pour  les  fiévreux , 
hospices  pour  les  autres  malades  , hospi- 
ces pour  les  femmes  en  couche  , les  veu- 
ves , les  pauvres,  les  enfants,  les  jeunes 
biles,  les  aliénés;  hospices  pour  toutes 
les  souffrances  et  toutes  les  misères  , ces 
vigilantes  et  douces  institutions  de  la 
charité  ont  précédé  à Rome  les  établisse- 
ments analogues  que  l’église  a répandus 
dans  le  monde  chrétien.  Il  y en  a quel- 
ques-uns que  nous  u'uvpns  pas  eucore , 
comme  celui  où  les  convalescents  vien- 
nent , loin  des  images  funèbres  des  hô- 
pitaux , jouir  d'un  air  pur , d'un  repos 
sans  inquiétude , et  renaissent  à l'espé- 
rance en  même  temps  qu’a  la  vie.  Une 
amc  céleste  conçut  cette  pensée  entre 
deux  prières  et  la  réalisa.  L’hôpital  des 
Convalescent.,  fut  fondé  en  1348  par  saint 
Philippe  île  !\éri.  D'autres  sont  particu- 
liers à Rome  : ce  sont  ceux  qui  recueil- 


lent les  pèlerins.  La  bienfaisance  privée 
n’a  pas  fait  moins  que  le  gouvernement: 
de  nobles  maisons  ont  fondé  des  asiles 
pour  leurs  vieux  serviteurs.  La  reconnais- 
sance chrétienne  et  l'expiation  se  sont 
signalées  par  des  œuvres  semblables  ; ou 
trouve  la  piété  bien  ingénieuse , bien 
pleine  de  courage  aussi  lorsqu'on  regarde 
ce  qu'elle  a fait,  ce  qu'elle  fait  encore 
chaque  jour.  Des  centaines  d'associations 
charitables , sous  le  nom  de  confréries  , 
épient  pour  ainsi  dire  le  malheureux  au 
passage  afin  de  le  secourir  et  de  le  con- 
soler. Il  en  est  qui  vont , au  temps  de  la 
moisson  , parcourir  les  solitudes  pesti- 
lentielles pour  donner  la  sépulture  au 
pauvre  ouvrier  que  la  mort  a frappé  sur 
le  bord  du  sillon...  Mais  parmi  tant  d’oeu- 
vres pieuses , il  faut  en  signaler  une  qui 
est  unique  au  monde  , et  qu’on  ne  croi- 
rait guère  sans  doute  rencontrer  à Rome, 
dans  le  pays  où  le  célibat  est  le  plus  ho- 
noré : toutes  les  années , un  nombre  con- 
sidérable de  pauvres  et  honnêtes  filles 
sont  mariées  aux  frais  de  l’état.  Elles  re- 
çoivent des  dots  de  trois  à cinq  cents  fr., 
les  revenus  d'une  maison  , connue  sous  le 
nom  de  1 ' Annonciade , sont  consacrés  à 
cet  usage  , ainsi  qu'une  portion  des  pro- 
fits de  la  loterie.  Les  caisses  d'épargne 
n'étaient  pas  nouvelles  à Rome,  lorsque 
nous  les  avons  inventées.  Dès  le  xvt*  siè- 
cle une  banque  recevait  les  dépôls  d'ar- 
gent, les  faisait  valoir  et  payait  des  in- 
térêts. Le  Mont-de-Piété  faisait  de  petits 
prêts  sans  rétribution  La  révolution  de 
1798  renversa  beaucoup  de  ces  établisse- 
ments. L'administration  française  eut 
l'bonncur  de  les  relever.  Il  eiisle  dans 
chaque  village  un  monte  frumentario , 
ouapprovisionncmenldc  blé;  chaque  cul- 
tivateur peut  y emprunter  lors  des  se- 
mailles, sous  condition  de  reudre  après  la 
récolte  avec  une  petite  quantité  en  sus  à 
titre  d’intérêt.  Combien  nos  paysans  se- 
raient heureux  , si  une  institution  de 
celle  nature  venait  les  délivrer  des 
uiuricrs  de  la  campagne  , plus  redouta- 
bles pour  eux  que  la  grêle  et  le  charen- 
çon  ! I\ous  serions  tentés  de  ranger  en- 
core parmi  les  établissements  de  bienfai- 
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sance  cette  commission  de  Y Index,  qui , 
en  dénonçant  les  mauvais  livres,  n’est 
pas  seulement  utile  aus  sujets  du  pape, 
mais  rend  service  aui  catholiques  du 
inonde  entier.  Aujourd'hui , que  tant  de 
faut  docteurs  , trafiquant  les  choses 
saintes  , se  sont  établis  sur  les  degrés  du 
temple  pour  y vendre  de  dévotes  impié- 
tés , aujourd'hui  surtout,  les  travaux  de 
eette  commission  , condamnée  à lire  tant 
d'écrits  étranges , sont  dignes  de  recon- 
naissance. La  fermeté  avec  laquelle  elle 
exerce  son  ministère  ne  fait  grâce  à per- 
sonne , et  bien  des  jeunes  chrétiens,  en 
nos  temps  de  trouble  et  de  séduction  , 
lui  doivent  d'étre  restés  dans  le  chemin 
salutaire  de  l'orthodoxie.  Tel  est  ce  ter- 
rible gouvernement  temporel  de  l’église. 
Avons-nous  tort  de  le  trouver  supporta- 
ble? Spirituelle  ou  temporelle, sa  politique 
est  la  même  , elle  fait  tout  droit  à toute 
justice.  Ce  n'est  pas  seulement  notre  opi- 
nion que  nousdonnons  ici.  • Il  n'y  a pas  , 
disait  le  protestant  Seckenbcrg  , un  seul 
exemple  dans  l'histoire  qu'un  souverain 
pontife  ait  persécuté  ceux  qui , attachés 
à leurs  droits  légitimes,  n’entreprenaient 
point  de  les  oulrepassrr.  » L’histoire  par- 
ticulière des  états  romains  confirme  à cet 
égard  les  preuves  que  fournit  l'histoire 
particulière  de  la  papauté.  Cependant 
toute  chose  a ses  défauts  en  ce  monde. 
Cette  douceur , cette  tolérance  qui , en 
beaucoup  d'occasions  , tiennent  close 
la  porte  entr'ouverte  des  abus  et  neu- 
tralisent la  possibilité  du  mal , embar- 
rassent souvent  la  route  du  bien.  Le  gou- 
vernement n'est  pas  toujours  assex  sé- 
vère. D'excellentes  institutions  dépéris- 
sent par  la  négligence  des  agents  subal- 
ternes ou  l’incurie  routinière  des  popula- 
tions. Cela  se  voit  dans  tous  les  pays,  un 
peu  plus  , un  peu  moins.  Rome , à cet 
égard  , tient  le  milieu  entre  la  France  et 
le  reste  de  l'Ilalie.  Noua  signalons  l’in- 
convénient , il  ne  faut  pas  se  l’exagérer. 
Depuis  1818  le  gouvernement  est  dans  une 
voie  qui  devient  meilleure  chaque  jour. 
Toutefois,  il  est  une  chose  à laquelle 
doivent  s’attendre  les  observateurs  étran- 
gers . plus  difficiles  â contenter  que  les 


Romains.  Les  changements  n'iront  ja- 
mais jusqu'à  la  complaisance  pour  les 
doctrines  de  révolte  politique  ou  reli- 
gieuse qui  régnent  dans  les  divers  états 
européens.  Tout  obéit,  tout  obéira  tou- 
jours à Rome , à de  certains  préceptes 
fort  légèrement  traités  en  deçà  des  monts. 
Sur  ces  points  réservés,  l'erreur  ne  lais- 
sera pas  échapper  de  concessions,  et  si 
la  force  en  arrache  quelques-unes,  ce  ne 
sera  pas  pour  long-temps.  Les  papes  n'ont 
rien  acquis  par  illégalité  ni  violence.  La 
guerre  ne  les  a pas  agrandis;  ils  n'ont 
pas  profité  de  leur  influence  pour  s'enri- 
chir ; tout  ce  qu’ils  possèdent  leur  a été 
donné,  et  la  plus  récente  de  ces  dona- 
tions datera  bicnlât  de  mille  ans.  Us 
tiennent  de  Pépin,  de  Charlemagne,  de 
Lotliaire,  d'Othon  toutes  leurs  provinces; 
ils  lieqnentdesRomainscux-mèmes  leur 
droit  temporel  sur  Rome;  mais  ils  sont 
prêts  encore  à se  laisser  enlever  ces  biens, 
si  utiles  et  si  légitimes,  plutôt  que  d'a- 
bandonner les  principes  attachés  à 
leur  couronne  , car  le  principe  c'est  le 
droit,  et  nulle  part  autant  qu'à  Rome  on 
ne  possède  cette  grande  conviction  que 
le  droit  est  l'éternité  du  fait.  Le  cardi- 
nal Torregiani , digne  ministre  du  bon 
Clément  XIII,  gouvernait  dans  les  temps 
difficiles.  On  l'engageait  à faire  des  con- 
cessions, il  n’en  faisait  pas.  A ce  propos, 
un  philosophe  français , ' Duclos , qui  se 
trouvait  asseï  content  de  promener  dans 
Rome  un  auteur  mis  à Y index  (l),  juge 
sévèrement  le  cardinal.  « Quand  il  ne 
peut  disconvenir  des  pertes  que  la  cour 
de  Rome  fait  journellement  de  son  auto- 
rité dans  les  pays  catholiques,  il  les  re- 
garde comme  des  nuages  passagers  , et 
répond  : Nous  avon  t la  parole  de  J e'sùs- 
Chrisl,  l'e'f’Use  est  inébranlable.  ■ Rome 
est  tout  entière  dans  ce  mot.  Dualos  le 
trouvait  stupide  ; et  bien  d’autres  en  ont 


(i)  Ducloa  si»  l«  pape.  Il  ne  te  contenu  pu  de  lui  bai* 
Irr  le*  pieds,  t<  loti  le  cérémonial,  il  lui  demanda  sa  b«~ 
lié d ction,  et  rrcut  un  chape!  t indulceflrie.  (l'est  ipréf 
ce  »nj  offf  que  l'anlrur  de»  Cemùddr.ilismt  su r Ut  >"*u/s 
a'écriait.  Lu  (iiudt  raisonneur»  et  Ira  prit!*  a <u»  raiaou- 
ut-ura  impiea  en  diront  tant  qu'ila  Uniront  par  m'tutujrr  à 
rotiftw, 
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jugé  comme  lui , sur  sa  parole.  Il  nous 
semble  pourtant  que  ïorregiani  avait  rai- 
• son,  même  au  point  de  vue  de  Duclos.— 
Avant  de  descendre  des  gouvernants  aux 
gouvernés,  nous  devons  examiner  une 
classe  à part , sorte  de  population  mixte 
entre  le  gouvernement  et  le  peuple,  qui 
ne  se  trouve  en  aucune  ville  du  monde 
aussi  nombreuse  qu'ici.  Nous  voulons 
parler  des  religieux.  Un  vieux  proverbe 
appelle  Rome  il  paradis»  degl’  rbrei ( I ) : 
on  ne  peut  dire  qu'il  soit  celui  des  moi- 
nes. Nulle  part  leur  vie  n’est  plus  aus- 
tère. Les  couvents  de  Home  sont  proba- 
blement les  plus  pauvres  du  monde  en- 
tier. Les  bons  religieux  possèdent  à peine 
de  quoi  pourvoir  au  nécessaire.  Or,  il 
faut  avoir  habité  un  couvent  pour  savoir 
ce  que  c’est  que  le  nécessaire  d’un 
moine.  On  visite  bien  rarement  une  de 
ccs  immenses  demeures  , dont  quelque 
partie  ne  tombe  pas  en  ruine.  Tout  ce 
qui  se  peut  épargner  sur  la  satisfaction 
des  rigoureux  besoins  de  la  vie,  passe  au 
service  et  à la  pompe  des  autels.  L'église 
est  de  marbre  et  d’or,  les  cierges  brûlent 
en  grand  nombre,  l'cncens  vole  en  nua- 
ges épais;  mais  l'humidité  dégrade  les 
murailles  nues  du  couvent,  la  pluie  et  le 
vent  pénètrent  dans  les  cellules.  Les  cou- 
vents de  femmes,  plus  peuplés,  sont  en- 
core plus  misérables , s’il  est  possible. 
Ce  dénuement  était  au  comble  , lorsque 


(»)  Le  pïrnli»  dru  Juifs.  On  nouf  permettra  une  ci* 
talion  qui  ne  mirait  être  ici  luira  de  propoi.  Voici  une 
de»  diipo. liions  d'innocent  III  à I rgtaid  dr«  Juifs.  Noua 
iVniprunti us  à l'nutr»;*  du  prnlea-'anl  Mut  ter  : • I.ca 
Juifs  sont  des  témoins  tirants  de  la  térilé  du  chrislia* 
nisntr.  Nous  devons,  il  c*t  Trai,  plaindre  la  dureté  de 
cteur  qui  1rs  empêche  do  prêter  l'oreille  au»  avertisse* 
inniU  des  prophètes,  d'entrer  dans  le  vrai  sens  de  la  loi 
él  de  reconnaître  Jésos-Chritt,  mais  ils  n’en  ont  pas  moins 
droit  à notre  protection.  Suivant  donc  tas  tract»  dt  no»  pré- 
deentturt,  nous  les  protégeons  cont  tte  le  veut  la  charité 
chrétienne.  Si  quelqu'un  d'entre  eut  veut  embrasser  le 
christianisme,  nous  le  défendrons  contre  toute.»  les  vexa- 
tion» qu  il  pourrait  avoir  i soufl'i  ir  ; niais,  d'un  au  1rs 
côté,  nou*  ne  voulon»  pas  que  les  chrétiens  uv-ul  de  vio- 
lence pour  les  forcer  à se  faire  baptiser,  qu'ils  les  trou- 
blent dam  la  célébration  de  leurs  fêtes,  ou  qu'ils  exigent 
d'eus  des  travaux  que  leur  loi  leur  inUidil.  s — Aujour- 
d'hui encore  dan»  le  quartier  des  Juifs,  le  sabbat  est  ri* 
foureuse ment  observé  , et  l’on  Ira  vaille  le  diouauebe. 


la  France  s’étant  emparée  de  Rome,  or- 
donna la  destruction  des  couvents  et  la 
sécularisation  des  religieux.  Cependant 
tous,  hommeset  femmes,  manifestèrent  de 
vifs  regrets,  et  demandèrent  par  grâce  de 
pouvoir  vivre  en  communauté  dans  quel- 
ques maisons  provisoirement  conservées. 
— Au  surplus  , les  curés  ne  sont  guère 
plus  riches.  Les  revenus  n'atteignent  pas 
toujours  1000  fr.,  et  descendent  souvent 
beaucoup  plus  bas  ; les  prébendes,  à l’ex- 
ception de  celles  de  Saint-Pierre  réser- 
vées aux  prélats  qui  ont  rendu  de  longs 
et  grands  services,  s'élèvent  rarement  à 

1 .000  ou  t ,?00  fr.  Enfin,  dans  ce  pays  où 
les  moyens  d'accroître  les  biens  n’ont 
pas  dû  manquer  au  clergé,  dit  M.  de 
Tournon,  les  évêchés,  dont  les  titulaires 
pourvoient  à tant  de  besoins  et  d’infor- 
tunes, rapportent  rarement  15,000  fr.; 
trois  ou  quatre  seulement  dépassent  cette 
somme,  beaucoup  restent  au-dessous  de 

10.000  fr. — Les  moines,  comme  nous 
l'avons  dit,  sont  nombreux  à Rome.  On 
les  voilà  chaque  instant  passer  sous  leurs 
manteaux  de  diverses  formes  et  de  di- 
verses couleurs.  Les  Anglais,  les  Prus- 
siens, les  Russes,  peuples  philosophes, 
quelquefois  aussi  nos  Français,  les  re- 
gardent d'un  œil  superbe , et  ne  se  dé- 
fendent guère  d’un  sourire  de  pitié. 
Nous  avons  pu  causer,  dan3  son  étroite 
cellule  de  Y Ara  casli , avec  un  de  erg 
franciscains  qu’on  rencontre  deux  par 
deux , couverts  d'une  robe  de  laine  ra- 
piécée, chaussés  de  sandales,  la  tête  dé- 
couverte et  baissée  ; c'était  un  noble 
d’Espagne,  jeune  encore.  Il  avait  passé 
vingt  années  de  sa  vie  dans  les  mission» 
d'Orient,  courant  le  désert  an  péril  de 
ses  jours,  sans  autre  but  que  l'espoir  sou- 
vent comblé  d'y  sauver  une  ame.  Il  écri- 
vait et  parlait  toutes  les  langues  et  tous 
les  dialectes  orientaux  , ainsi  que  beau- 
coup de  langues  d’Europe.  Il  avait  la 
charité  comme  la  pauvreté  du  docteur 
Séraphique,  et  ne  désirait  pour  lui  rien 
ici-bas  qu’un  dernier  lit  sous  le  sable, 
aux  environs  de  Jérusalem.  — Tous  ces 
religieux  sont  fort  occupés.  La  prédica- 


ROM  ( 340  ROM 


lion,  la  prière,  la  confession,  l'élude,  les 
petites  missions  aux  environs  de  Rome, 
où  ils  vont  instruire  et  consoler , l'exer- 
cice du  service  divin , dans  lequel  ils 
suppléent  les  curés  âgés  ou  malades,  rem- 
plissent leur  temps;  ils  sont  les  tuteurs 
et  les  directeurs  des  familles,  les  uns  dans 
le  liant , les  autres  dans  le  bas  de  la  so- 
ciété , tous  avec  la  même  ardeur  et  la 
même  modestie.  Le  grand  savoir  de  beau- 
coup d'entre  eux  amène  souvent  aux  por- 
tes de  l'humble  cellule  qu'ils  babilént 
les  personnages  les  plus  élevés  de  l'état, 
car  ils  sont  également  de  bon  conseil  et 
sur  les  choses  du  dogme  et  sur  celles  du 
gouvernement.  11  n'est  peut  être  pas  de 
couvent  un  peu  nombreux  où  l'on  ne 
puisse  recueillir  des  renseignements 
exacts  sur  tous  les  pays  du  monde.  On  y 
connaît  Pékin  et  Bagdad  aussi  bien  que 
Londres,  Pélersbourg  et  Paris.  Fréquem- 
ment des  honneurs  qui  n'ont  point  été 
demandés,  qui  ne  sont  acceptés  que  parce 
que  la  sainte  obéissance  le  commande, 
vont  trouver  ces  pieux  ouvriers  de  l'é- 
glise ; la  pourpre  romaine  s'étend  sur  le 
religieux  agenouillé  devant  son  crucifix 
de  bois , cl  comme  dans  les  tableaux 
où  les  peintres  chrétiens  représentaient 
saint  Jérôme,  le  chapeau  de  cardinal  est 
pendu  à la  paroi  d'une  cellule , dont  Tes 
seuls  meubles  sont  un  lit  de  planches, 
quelques  vieux  livres  et  un  emblème 
saint.  Lorsque,  il  y a deux  ans,  le  choléra 
sévissait  h Rome,  les  religieux  donnèrent 
l'exemple  du  dévouement.  Les  jésuites 
surtout  furent  admirables.  On  les  voyait, 
la  nuit,  dans  les  rues,  veiller  sous  les  ré- 
verbères, et  lorsque  les  habitants  d'une 
maison  où  la  terrible  maladie  venait  d'é- 
clater se  précipitaient  dehors  en  jetant 
des  cris,  ils  entraient,  s’établissaient  au- 
près du  malade  , lui  donnaient  tous  les 
secours  de  la  religion  et  de  l'humanité, 
et  ne  le  quittaient  plus.  Ils  avaient,  pour 
faire  face  aux  besoins,  dressé  à ce  pieux 
office  une  quantité  de  jeunes  gens,  qui 
les  secondèrent  avec  un  grand  courage, 
et  dont,  parla  faveur  du  ciel,  pas  un  ne 
succomba.  — On  nous  avait  dit  que  les 


divers  ordres  ne  s'aimaient  pas,  et  que 
de  profondes  jalousies  les  divisaient  ; 
c'est  une  erreur.  11  n'y  a que  l'émulation 
du  bien  ; chacun  le  fait  dans  sa  voie,  sui- 
vant le  but  de  son  institution,  et  les  re- 
lations communes  sont  tout  amicales 
entre  ces  grandes  familles  unies  par  la 
charité.  — Un  mot  sur  les  moeurs,  bien 
que  ce  qui  précède  puisse  nous  dispen- 
ser de  le  dire  ; mais  les  mœurs  de  Rome 
ont  été  si  calomuiées,  et  le  sont  telle- 
ment encore,  qu'il  y a devoir  d'bonneur 
à dire  la  vérité.  Toutefois,  comme  ce  que 
nous  avons  laissé  voir  de  nos  croyances 
pourrait  nous  rendre  suspect  à ceux  qui 
ne  savent  pas  qu'un  chrétien  ne  peut 
mentir,  même  au  proht  d'une  foi  trop 
sainte  pour  avoir  besoin  d'un  lel  secours, 
nous  laisserons  parler,  en  ce  qui  con- 
cerne le  clergé  , un  observateur  qu'on 
n'accusera  pas  de  partialité  pour  lui. 
C'est  Duclos,  dont  nous  avons  déjà  cité 
quelque  chose.  • Si  l'on  peut  blâmer 
l’excès  du  crédit  des  cardinaux  , on  ne 
peut  leur  faire  des  reproches  sur  leurs 
mœurs.  11  y en  a sans  doute  quelques- 
uns,  comme  parmi  nos  évêques,  dont  la 
conduite  ne  serait  pas  hors  d'atteinte, 
mais  en  général  elle  est  régulière.  Un 
prélat  qui  aurait  donné  du  scandale  par- 
viendrait difficilement  au  chapeau.  • 
Qu'on  songe  aux  mœurs  de  l'époque  ou 
Daclos  écrivait  (17ü7j,  à sa  position  per- 
sonnelle de  philosophe,  et  malgré  scs  ré- 
ticences on  obtiendra  la  vérité.  Je  ne 
sais  si  alors  un  prélat  scandaleux  parve- 
nait difficilement  au  chapeau,  mais  je 
sais  qu'aujourdliiii  il  n’y  arriverait  pas. 
Cependant,  écoutez  dire  la  plupart  de  ces 
profonds  observateurs  qui  sont  restés  à 
Rome  juste  assez  de  temps  pour  appren- 
dre à demander  à boire  en  italien,  ils 
vous  raconteront  comment  ils  ont  vu  des 
cardinaux  au  spectacle,  comment  on  ren- 
contre dans  les  rues  des  prêtres  et  des 
moines  tenant  une  femme  au  bras,  et 
mille  autres  choses  qu’on  nous  permettra 
de  ne  pa3  répéter.  Je  laisse  encore  Du- 
clos leur  répondre  : • Quoiqu’il  n'v  ait 
pas  à llomc  la  même  réserve  qu'en 
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France  sur  les  spectacles  à l'égard  des 
ecclésiastiques,  les  cardinaux  n’y  parais- 
sent guère.  11  y a bien  U loge  du  gou- 
verneur, mais  il  n’est  que  dans  la  préla- 
lure  et  beaucoup  de  prélats  s’en  abstien- 
nent. ■ Ce  qui  ne  se  faisait  guère  du 
temps  de  Duclos,  où  les  femmes  ne  mon- 
taient pas  sur  ia  scène,  ne  se  fait  pas  du 
tout  aujourd'hui  ; et  cependant,  indépen- 
damment de  ce  que  les  usages  pourraient 
permettre,  le  lliéilre  italien  n’est  pas 
tombé  dans  la  dégradation  où  rampe  le 
notre.  Certes , peu  de  distractions  sont 
plus  innocentes  que  l’opéra  de  Rome, 
mais  celte  distraction  même,  on  ne  la 
permet  pas,  et  les  voitures  cardinalices 
ne  stationnent  point  à la  porte  des  comé- 
diens. Je  ne  sais  quel  pape  eut  envie  de 
voir  une  salle  nouvellement  achevée.  11 
la  visita  secrètement  dans  le  jour  ; mais 
le  public  le  sut,  et  le  lendemain  une  pas- 
quinade  bien  mordante  punit  publique- 
ment celte  curiosité  qui  faisait  événe- 
ment. . — Un  usage  maintenant  aboli,  ou 
du  moins  très  restreint,  permettait  autre- 
fois au  premier  venu  de  prendre  le  cos- 
tume ecclésiastique.  Cet  babil  était  porté 
par  une  foule  d'individus  qui  ne  vou- 
laient pas  être  confondus  avec  le  bas 
peuple  et  étaient  trop  pauvres  pour  se 
vêtir  en  laïques  aisés.  De  là  des  tradi- 
tions d'auberge  que  se  transmettront  long- 
temps encore  nos  idiots  coureurs  d'Ita- 
lie. — iNous  ne  craignons  pas  de  le  dire, 
à l'encontre  de  leurs  commérages  et  de 
leurs  fatuités,  les  mœurs  des  ecclésiasti- 
ques sont  exemplaires,  celles  des  laïques 
sont  décentes,  et  seraient  pures  sans  U 
bourbe  qu’y  jettent  les  étrangers.  La 
bourgeoisie  romaine,  religieuse  et  grave, 
la  noblesse  en  général  digne  et  studieuse, 
ignoreut  bien  des  plaies  dont  notre  pbi- 
losoptiic  souffre  cruellement,  si  elle  n’en 
rougit  plus.  Le  fuyer  domestique  n'est 
pas  troublé  par  ces  hideux  personnages 
de  roman  dont  les  feuilles  judiciaires 
nous  révèlent  chaque  jour  les  déplora- 
bles tragédies.  Si  la  messe  n'améliore 
pas,  ce  qui  est  difficile,  au  moins  le  ro- 
man et  la  scène  tic  pervertissent  point. 


Un  homme  du  peuple,  dans  un  transport 

de  jalousie,  donne  quelquefois  un  coup 
de  couteau,  mais  il  en  a aussitôt  regret. 
Jamais  dans  les  classes  basses,  pas  plus 
que  dans  les  classes  élevées,  on  ne  voit 
commettre  de  ecs  assassinats  mélodra- 
matiques froidement  calculés  pour  faire 
de  l'effet,  puis  atrocement  justifiés,  selon 
la  poétique  du  genre,  par  le  criminel  et 
par  ses  avocats.  Jamais  on  n’entend  par- 
ler de  ces  suicides  simples  et  doubles  qui 
accusent  notre  civilisation  ; jamais  on  ne 
coudoie  dans  la  rue  ces  éclatants  scan- 
dales qui  s’affichent  aux  vitres  de  nos 
librairies.  Pourtant  le  soleil  met  là,  dans 
les  cœurs,  plus  de  passion  que  les  nôtres 
n’en  peuvent  renfermer.  Mai*  ce  n’est 
pas  le  soleil  et  la  passion  qui  font  les 
crimes,  c’est  la  cervelle , c'est  le  sophis- 
me , c’est  l’âpre  viduité  d’un  arac  qui  ne 
croit  pas,  et  qui  veut  se  remplir  à tout 
prix.  Et  puis,  à Rome,  lorsqu'un  jour 
passe  entre  le  désir  et  l'acte  de  la 
vengeance , un  souvenir,  un  sentiment, 
un  homme  pieux  , mille  choses  peuvent 
faire  éclore  le  pardon  dans  l'amc  irritée, 
— La  population  romaine  est  en  général 
pleine  de  probité  et  de  douceur.  Les 
adroits  6Ious  de  Naples,  les  audacieux 
voleurs  de  Londres  et  de  Paris  n'ont 
guère  d’émules  à Rome  : les  poches  y 
sont  en  sûreté , même  dans  la  foule  , et 
le  mauvais  état  des  serrures  semble  par- 
tout prouver  la  sécurité  des  maisons. 
Dans  les  réjouissances  publiques,  surtout 
dans  celles  du  carnaval , qui  sont  d’une 
licence  si  brulale  et  si  répugnante  à Pa- 
ris, on  ne  peut  s'empêcher  d’admirer  la 
bonne  humeur  patiente  et  polie  avec  la- 
quelle le  peuple  entassé  dans  la  rue  dut 
Corso , reçoit  et  rend  les  confetti  qu'on 
jette  des  fenêtres.  Pas  de  colère , pas 
d'injures , pas  de  violences,  pas  d’impré- 
cations , tant  que  dure  ce  jeu.  Riches  et 
pauvres  y prennent  part , sur  le  pied 
d’une  égalité  parfaite,  sans  haine  etsaDS 
mépris.  A Rome  le  pauvre  ne  hait  pas  le 
riche.  Je  ne  sais  s’il  est  beaucoup  de  pays 
en  Europe  dont  on  puisse  en  dire  aulant. 
Celte  heureuse  exception  vient  de  l'éga- 
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lité  des  charges  , et  de  la  nature  des  di- 
gnités publiques.  C'est  une  chose  si  peu 
rare  de  voir  arriver  à la  pourpre,  à la 
tiare , des  hommes  sortis  des  dernières 
classes  du  peuple;  de  quelque  point  qu'on 
soit  parti , c'est  si  communément  par  la 
route  de  l'Evangile  qu'on  monte  à ce 
haut  rang  ; il  y a si  peu  de  morgue  et  de 
fracas  dans  ces  parvenus  du  savoir  et  de 
la  foi  ; ils  honorent  d’ordinaire  leur  for- 
tune par  de  si  nobles  oeuvres,  que  l'en- 
vie et  la  colère  ne  se  soulèvent  pas  au- 
tour d'eux.  — La  piété  romaine  est  calme 
et  facile  ; ce  n'est  pas,  dit-on  , cette  ri- 
gidité gauloise  qui  vaut  à nos  Français, 
lorsqu’ils  veulent  être  catholiques  , une 
place  parmi  les  meilleurs  chrétiens 
du  monde  entier.  Les  populations  ita- 
liennes semblent  parfois  s'effrayer  de 
l'âpreté  du  chemin  qui  mène  de  cette  vie 
aux  récompenses  suprêmes  ; mais  si  la 
passion  les  fait  vaciller  un  peu , ils  ont 
toujours  la  volonté  de  ne  pas  descendre 
où  le  pardon  ne  peut  arriver , et  il  est 
presque  inouï  qu'on  meure  sans  s'être 
bien  réconcilié.  — La  capitale  des  papes 
offre  un  spectacle  permanent  que  peu 
de  voyageurs  s'avisent  de  consullcr  , et 
qui  serait  cependant  de  nature  à leur 
donner  des  lumières  sur  le  caractère  de 
la  population.  Je  veux  parler  de  cette  ex- 
position solennelle  et  perpétuelle  du 
Saint-Sacrement,  qui  passe  d'une  église 
à l'autre  , et  qu'on  appelle  les  qunranta 
ore , parce  que  tel  est  le  terme  de  sa 
durée  dans  chacune.  Nous  avons  visité 
les  quarante  heures  à peu  près  à toutes 
les  heures  du  jour  cl  du  soir , dans  les 
plus  pauvres  chapelles,  et  dans  les  plus 
splendides  églises , dans  les  quartiers  les 
plus  populeux  elles  plus  riches,  comme 
dans  les  plus  lointains  et  les  plus  déserts; 
toujours  nous  y avons  trouvé  une  nom- 
breuse assemblée  de  fidèles  de  tout  rang, 
de  tout  âge  , agenouillés  et  recueillis 
pêle-mêle  sur  le  pavé  du  temple.  A Ho- 
me encore,  subsistent  des  coutumes  qui 
ne  vivent  plus  que  là  , et  qui  sont  des 
temps  naïfs  de  la  foi.  Ainsi  des  confré- 
ries de  pénitents  des  deux  sexes,  for- 


mées des  premiers  de  la  bourgeoisie  , dê 
la  noblesse  et  du  gouvernement , où  l’on 
voit  des  ducs,  des  princes,  des  cardinaux, 
des  dames  nobles  , riches  et  jeunes  , se 
réunissent  aux  approches  de  Pâques  pour 
recevoir  les  pèlerins  pauvres,  les  héber- 
ger et  leur  laver  les  pieds.  Le  vendredi- 
saint  de  cette  année  , on  a vu  à la  San- 
tifiimn-  Trinita-dci‘Pcll'%rini,  le  seul 
personnage  qui  eût  pu  s’asseoir  dans  la 
tribune  royale  de  la  chapelle  sixtinc  , 
couvert  de  la  robe  des  pénitents,  laver  en 
public  les  pieds  poudreux  d’un  pauvre 
homme  qui  était  venu  de  bien  loin  pour 
recevoir  la  grande  bénédiction.  — On 
reproche  aux  Romains  une  certaine  in- 
dolence de  caractère  qui  les  fait  se  passer 
de  beaucoup  de  choses  dont  la  privation 
nous  serait  insupportable.  Je  ne  sais  si 
c’est  un  défaut.  Les  Romains  n’éprou- 
vent pas  cet  acerbe  besoin  de  bien-être 
qui  ne  nous  laisse  jamais  en  repos,  où 
pluldt  ils  trouvent  le  bien-être  dans  l’ab- 
sence de  l'inquiète  et  pétulante  passion 
qui  nous  le  fait  chercher  sans  fin.  Le 
commercant  suit  doucement  son  négoce, 
l'antiquaire  ses  recherches,  le  seigneur 
accroît  sa  galerie  et  son  musée  qu'il  ouvre 
généreusement  au  public  ; le  cours  de 
ces  paisibles  existences  ne  tend  jamais  a 
se  détourner.  L'ouvrier  travaille  , et  ne 
se  plaindrait  que  si  le  prix  de  la  pagnotla 
(petit  pain)  dépassait  le  taux  fixé;  le 
mendiant  même  (I),  sachant  bienà  quelle 
porte  il  Iroutvra  sa  soupe  quotidienne, 
est  causeur,  hel-csprit , se  couche  au  so- 
leil ; et  si  peu  qu'il  ait  de  manteau,  trouve 
encore  moyen  de  se  draper  pittoresque- 
ment. Nul  ne  s'inquiète  do  l’avenir.  A 
Rome  tout  a le  sentiment  de  la  durée. — 
Les  Romains  , il  faut  bien  s'en  convain- 
cre , aiment  leur  gouvernement  ; ils 
sont  en  effet  le  peuple  le  plus  tran- 
quille et  le  plus  heureux  de  l'Italie.  Ja- 
loux seulement  de  la  liberté  de  parler  à 


(l)  Il  y a beaucoup  dr  mendiant*  a limite.  Ou  lr»  lai  s Ht 
dan»  b » met  ; noua , noua  Ira  tnetloo»  en  praou,  ce  u’e*l 
pai  de  quoi  tant  ta  vanter. 
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leur  aise,  ils  en  usent,  et  ne  demandent 
pas  plus.  « Comme  souverain  pontife,  di- 
sent-ils gaiement,  le  pape  dispose  de  nos 
âmes , comme  prince  il  dispose  de  nos 
biens,  mais  notre  langue  est  à nous.  » Les 
paris  sont  ainsi  faites;  mais  ils  savent  bien 
que  le  souverain  ne  prendra  pas  ce  qui 
lui  est  abandonné.  — La  science  a de 
profonds  adeptes,  l’art  a d’estimables  dis- 
ciples dans  la  ville  éternelle.  Home  est 
le  sol  natal  de  la  théologie  et  de  l’archéo- 
logie , elles  y prospèrent  toujours.  Mais 
en  ce  temps-ci  la  première  de  ces  scien- 
ces fait  peu  de  bruit , et  se  consacre  mo- 
destement aux  besoins  immenses  du  gou- 
vernement spirituel  ; l'autre  a plus  de  pro- 
fondeur et  plus  d'étendue  que  d’éclat. 
Les  antiquaires  romains  savent  tout  sur 
les  monuments  païens  et  chrétiens  dont 
1rs  débris  pavent  leur  ville,  mais  ils  ne 
savent  pas  accommoder  ces  richesses  aux 
goûts  de  l'époque  ; ils  ignorent  ce  talent 
de  populariser  le  savoir  dont  nous  avons 
fait  une  vaste  et  productive  industrie  ; 
ils  ne  bâtissent  point.de  quelques  vieilles 
pierres , ces  jolis  systèmes  que  nous  ai- 
mons tant;  cependant  leurs  travaux  dif- 
fus seraient  une  mine  bien  riche  à qui  vou- 
drait les  étudier.  — Quant  aux  ouvrages 
de  grande  politique  , de  haute  critique , 
de  forte  littérature  , ils  sont  rares  comme 
dans  toute  l'Italie , par  des  causes  que 
nous  n'avons  point  ii  rechercher  ici , et 
que  nous  pourrons  un  jour  examiner  ail- 
leurs. Les  bons  peintres  , les  architectes 
sont  moins  fréquents  encore  dans  cette 
ville  qui  fourmille  de  si  grands  modèles; 
nous  n’y  connaissons  que  le  nom  d'un 
seul  sculpteur,  M.  Tcnerani,  dont  nous 
avons  admiré  des  bas-reliefs  pleins  de 
sentiment  et  de  grâce,  et  qui  vient  de 
finir  une  belle  statue  colossale  de  saint 
Alphonse  de  Liguori.  Cette  pénurie  n'est 
pas  la  faute  du  gouvernement.  Si  les  grâces 
et  les  encouragements  engendraient  de 
grands  artistes , Rome  en  aurait.  Les 
hommes  laborieux  qui  font  là  ce  qu'ils 
peuvent  ne  manquent  ni  d’honneurs,  ni 
de  travaux  ; et  le  Dominiquin,  qui  ven- 
dit 30  écus  son  saint  Jérôme  , aurait  été 
bien  heureux  de  recevoir  la  moitié  des 


appointements  alloués  à d’assez  faibles 
pinceaux. 

$111.  Vue  de  Rome. — Notre  tâche  est 
finie.  Cependant  cette  rapide  esquisse 
d’une  ville , dont  la  vie  depuis  tant  de 
siècles  se  mêle  à 1a  vie  du  monde  entier, 
serait  trop  incomplète  si  nous  ne  cher- 
c li  ion  s à retracer  l'impression  qu'elle  pro- 
duit sur  les  étrangers  qui  viennent  sans 
cesse  la  visiter  des  lieux  les  plus  éloi- 
gnés. On  éprouve  en  franchissant  les 
portes  de  Rome  une  émotion  qu'on  ne 
rencontre  point  ailleurs.  Ses  murailles 
renferment  des  feuilles  éparses  de  l’his- 
toire de  toutes  les  nations , son  nom  a 
rempli  l'adolescence  studieuse, et  passion- 
né la  jeunesse  , ses  portraits  ont  long- 
temps arrêté  les  regards  et  les  désirs  du 
voyageur  qui  la  contemple  enfin.  Il  y a 
quelque  chose  de  solennel  dans  les  pre- 
miers pas  qu'on  fait  à travers  les  rues 
désertes  pour  aller  toucher  du  doigt  les 
pierres  qu'on  connaît  si  bien,  lteau- 
coup  en  restent  à ce  tourbillon  de  sou- 
venirs classiques  , à ces  ruines  qui  font 
revivre  l’histoire  sous  un  jour  nouveau. 
D'autres  vont  plus  loin  ; ceux-là  seuls 
ne  perdent  rien  des  grandes  pensées  que 
Rome  fuit  concevoir,  t’n  des  plus  illus- 
tres et  des  plus  malheureux  pèlerins  qui 
vinrent  y mourir,  le  Tasse  s'écriait  : a Ce 
ne  sont  pas  les  colonnes , les  arcs  de 
triomphe , les  thermes  que  je  recherche 
en  toi,  mais  le  sang  répandu  pour  le 
Christ,  et  les  os  dispersés  sous  cette  ter- 
re maintenant  consacrée.  » Là  en  effet 
est  la  grandeur , là  est  le  miracle , là 
est  la  beauté.  Rome  chrétienne , si 
long  - temps  et  si  souvent  infortunée , 
saccagée  par  tant  de  barbares  , atta- 
quée par  tant  d'impics  , mais  vivante 
et  victorieuse  , est  le  symbole  d'éter- 
nité terrestre  le  plus  frappant  qui  soit 
dans  l’univers.  Sur  tous  ces  temples  éle- 
vés près  des  ruines , entre  les  débris 
de  la  puissance  qui  posséda  la  terre  com- 
me une  ferme  , et  l'humanité  comme 
un  bétail , je  ne  sais  quoi  est  écrit  qui  dit 
que  la  promesse  ne  tombera  pas. Les  res- 
tes mutilés  qui  s’élèvent  çà  et  là,  les  fûts 
de  colonnes  triomphales  placés  comme 
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des  bornes  au  coin  des  rues  , les  murail- 
les impériales  enfouies  dans  les  champs 
oii  la  charrue  se  promène  , trophées  du 
paganisme  qui  font  cortège  à l’église 
triomphante, serveutdc  thèmes  aux  lieux- 
communs  philosophiques  du  passant , et 
lui  sont  une  belle  occasion  de  pleurer  la 
courte  durée  des  choses  humaines.  Ils 
offrent  une  leçon  plus  salutaire  au  chré- 
tien, en  lui  rappelant  combien  sont  ra- 
pides les  destinées  d'ici -bas.  Il  y a là  une 
pensée  qui  éperonne  la  paresse,  terrasse 
l’égoïsme  , allège  le  malheur , et  vous 
élève  au  sentiment  des  choses  éternelles. 
Travaillez  , faites  bien  , ayez  courage  : 
la  vie  est  courte  aux  vaines  espérances, 
aux  ineptes  vouloirs  , aux  joies  de  l'or- 
gueil , aux  voluptés  de  la  matière  ; mais 
aut  belles  oeuvres  de  l'ame , à l'action 
haute  et  noble  de  l'esprit,  elle  est  pleine, 
elle  est  longue  , elle  ne  finit  pas.  Pour 
la  foi,  qui  fuit  des  jours  de  l'homme  un 
instant  d'épreuve  et  d'attente  , aux  por- 
tes d'une  éternité  glorieuse  , ces  pierres 
qui  crient  si  haut  : tout  passe,  ont  un  ac- 
cent consolateur,  bien  énergique  et  bien 
solennel  en  ces  lieux.  Il  faut  plaindre 
ceux  qui  ne  l’entendent  pas.  — Home 
brille  dans  le  monde  catholique  comme 
une  étoile , vers  laquelle  se  sont  à toutes 
les  époques  dirigés  de  nombreux  pèle- 
rins. Il  y venait  jadis  de  véritables  armées 
de  Francs,  de  Saxons,  de  Frisons,  pour 
lesquelles  on  avait  b&li  toute  une  ville, 
qui  fut  plus  tard  renfermée  dans  les  mu- 
railles par  Sixte-Quint.  Ils  se  rendaient 
processionnclleincnl  au  tombeau  de  saint 
Pierre  en  chaulant  un  cantique  dont 
cette  strophe  est  restée  : • O noble  Ho- 
me, mailresse  du  monde  , la  plus  excel- 
lente des  villes  ; rouge  du  sang  des  mar- 
tyrs , blanche  de  la  blancheur  des  vier- 
ges , nous  te  saluons  , nous  le  bénissons, 
à travers  tous  les  siècles  , à jamais!  a 
La  célébration  d'un  jubilé  y réunissait 
jusqu’à  S00, 000  de  ces  fervents  voya- 
geurs. Aujourd'hui  ce  nombre  a bien  di- 
minué , sans  doute  , mais  il  est  immense 
encore,  comparé  au  troupeau  qu'y  pous- 
sin! la  science  et  la  curiosité.  Ceux  qui 
viennent  ainsi  prier  devaut  la  croix  du 


Colyséc,  ou  s'sgeuouiller  aux  marches  de 
Saint-Pierre,  ne  sont  pas  seulement  des 
pauvres  paysans  d'Italie  , de  Hongrie, 
d'Allemagne  et  de  France;  on  voit  par- 
mi eux  beaucoup  de  leurs  compatriotes 
doul  la  dévotion  ne  saurait  être  plus  sin- 
cère , mais  qui,  pour  le  rang  et  le  savoir, 
n’ont  rien  à envier  aux  plus  élevés  de 
toutes  les  nations  civilisées.  — Home  est 
une  terre  de  repos,  de  résignation  et 
d'espérance.  C'est  un  séjour  doux  aux 
fortunes  abattues,  un  asile  cher  aux  âmes 
troublées.  On  y a des  respects  pour  toutes 
les  infortunes,  des  consolations  pour  tou- 
tes les  soulfrauces , des  solutions  pour 
tous  les  doutes.  Le  souverain  tombé  du 
tréne,  l'homme  obscur  déchu  de  scs 
croyances , trouvent  là  des  amis  qui  leur 
rendent  courage  , des  trésors  qu'ils  ne 
connaissaient  pas,  une  paix  qu'ils  n'es- 
péraient plus.  Lorsque  l'on  a parcouru 
cette  cité,  pleine  de  tant  de  ruines  et  de 
souvenirs,  où  les  arts  parlent  un  si  noble 
langage,  où  lantd'hommes  ont  fait  d'eux- 
mèmes  une  si  entière  abnégation  , l'ame 
est  prédisposée  à prendre  en  pitic  mille 
choses  qui  la  préoccupaient;  les  projets 
qu'on  nourrissait  avec  le  plus  de  com- 
plaisance paraissent  mesquins,  la  passion 
s'apaise,  le  désir  s'amortit,  on  conçoit 
uue  autre  grandeur,  on  devine  quelque 
chose  à travers  le  mur  d'airain  de  la  des- 
tinée. Vienne  alors  une  main  qui  vous 
conduise;  il  ne  vous  reste  plus  qu'un  pas 
à franchir  et  la  vie  est  changée.  Beau- 
coup d'hommes  ont  eu  ce  bonheur  sur  la  , 
terre  des  grands  martyrs.  A ceux-là,  res- 
tent des  souvenirs  éternels  , et  du  foyer 
lointain  où  les  a ramenés  la  Providence, 
ils  contemplent  Saint-Pierre  de  Home 
comme  l'exilé  dans  ses  rêves  contemple 
son  berceau.  Louis  V icillot. 

ROMÉLIE  ou  ROMAME.  Sa  partie 
orientale  correspond  à l'ancienne  I bru- 
ce, sa  partie  occidentale  à la  Macédoine. 
Les  Turcs  désignèrent  d'abord  sous  ce 
nom  de  Houmiü  (pays  des  Romains) , 
toutes  les  possessions  des  empereurs  grecs, 
successeurs  des  empereurs  romains.  La 
Romélie  embrasse  toute  la  Turquie  d’Eu- 
rope comprise  cuire  le  Ralhan  (au  nord), 
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monts  Olympe  et  Volutzs  (»u  sud-ouest) , ‘ 
l'Arcliipel  (au  sud) , le  détroit  des  Dar- 
daneltes  , la  mer  de  Marmara  , le  canal 
de  Constantinople  (au  sud-est)  et  la  mer 
Noire  (à  l'est).  Elle  est  bornée  au  nord 
par  la  Bulgarie  et  la  Servie,  k l'ouest  par 
l’Albanie , et  au  sud-ouest  par  la  Grèce. 
Sa  superficie  est  d’environ  6,000  lieues 
Carrées.  — Toute»  les  montagnes  de  la 
Romélie  appartiennent  au  même  système 
que  la  chaîne  du  Balkan.  En  général,  le 
pays  est  inégal,  escarpé;  on  y trouve 
pourtant  aussi  de  beilrs  plaines  et  de  ma- 
gnifiques vallées.  Les  fleuves  principaux, 
tributaires  de  l’Archipel , sont  la  Ma- 
relza  , la  Vardar  et  les  trois  Cara-Sou  ; 
parmi  les  lacs , on  cite  le  Betckik  et  le 
Takenos.  Le  climat  est  doux  et  salubre, 
le  sol  fertile  : il  produit  du  coton  , de 
l'huile , du  vin  , et  n’a  besoin  que  d'a- 
voir d’autres  maîtres  et  une  civilisation 
pins  avancée  pour  être  un  des  plus  heu- 
reux pays  de  l’Europe.  C.  L. 

ROMULUS,  fondateur  de  Rome  et 
son  premier  roi.  Selon  une  tradition  ob- 
scure , sa  mère  fut  Rhea  Sylvia  , fille  de 
Numitor,  roi  d'Aibe,  et  l'une  des  prê- 
tresses de  Vesta,  qui,  chargées  d’entre- 
tenir le  feu  sacré  en  l’honneur  de  la 
déesse  , devaient  conserver  sévèrement 
leur  virginité.  Elle  avait  été  consacrée 
au  service  de  Vesta  par  son  oncle  Amu- 
lius,  afin  qu’elle  n’eût  point  de  postérité 
qui  pût  lui  enlever  le  trône  qu’il  avait 
usurpé.  Mais  la  royale  jeune  fille  oublia 
le  voeu  de  chasteté,  et  deux  jumeaux  fu- 
rent le  fruit  de  son  amour  secret.  Pour 
se  soustraire  au  redoutable  châtiment  que 
la  loi  prononçait  contre  les  vestales  cou- 
pables, Rliea  Sylvia  prétendit  que  Mars, 
était  le  père  de  ses  enfants.  Par  ordre 
d’Amulius,  les  enfants  furent  exposés 
dans  un  lieu  sauvage , sur  les  bords  du 
Tibre.  Li,  dit-on,  une  louve  les  rencon- 
tra et  les  allaita  jusqu’au  moment  oit  le 
hasard  conduisit  U un  paysan  nommé 
Faustulus  qui  les  recueillit  et  les  éleva. 
Romulus  et  Remus  passèrent  près  de  lui 
leur  jeunesse  , occupés  de  chasse  et  sans 
doute  aussi  de  brigandage.  Plus  tard , 


les  serviteurs  d'Amulius , Romulus,  ir- 
rité, rassembla  une  petite  troupe  de  com- 
pagnons entreprenants;  et  sa  haute  nais- 
sance avant  été  connue , il  fut  assez  heu- 
reux , non  seulement  pour  délivrer  son 
frère , mais  encore  pour  arracher  Amu- 
lius  d'un  trône  auquel  il  n'avait  aucun 
droit , et  pour  y rétablir  son  vieil  aïeul 
Numitor.  Ces  faits  accomplis,  Romulus, 
d’accord  avec  son  frère , résolut  de  bâtir 
lui-même  une  ville.  Les  dieux  lui  en  mon- 
trèrent , dit-on  , la  place  dans  un  sacri- 
fice solennel  par  le  vol  de  sept  aigles.  Ro- 
me fut  fondée  l'an  754  av.  J.-C.  L'union 
qui  avait  régné  entre  les  deux  jumeaux 
cessa  dès  lors.  Poussé  par  l'ambition, 
Romulus  souilla  ses  mains  du  sang  de  son 
frère.  Scion  une  autre  tradition  plus  que 
hasardée  , Remus  s'enfuit  devant  la  co- 
lère de  son  frère , passa  les  Alpes  et  bâtit 
Reims.  — Pour  peupler  Rome  , la  petite 
bande  de  fidèles  qui  jusqu'alors  avait 
Suivi  Romulus  n’était  pas  suffisante;  il 
se  vit  forcé  d’en  faire  un  asile  pour  tous 
les  fugitifs  sans  patrie.  On  gagna  par  U 
des  hommes,  niais  les  femmes  manquè- 
rent bientôt.  En  vain  les  citoyens  romains 
demandèrent-ils  en  mraiage  tes  filles  des 
villes  voisines;  la  jalousie  qu’inspirait  le 
rapide  accroissement  de  leur  cité  ne  leur 
valut  que  des  refus.  Alors  Romulus  insti- 
tua une  fête  religieuse  nationale , et  y 
invita  les  Sabins  avec  leurs  femmes  et 
leurs  filles  (v.  Sabiks).  Ils  vinrent  sans 
armes  ; on  tomba  sur  eux  , on  leur  arra- 
cha leurs  compagnes , et  chaque  Romain 
s’empressa  de  se  pourvoir.  Les  deux  peu- 
ples en  vinrent  aux  mains;  les  prières  des 
femmes  enlevées,  qui  se  jetèrent  entre 
les  deux  partis  , amenèrent  enfin  la  paix, 
et  Rome  reçut  un  important  accroisse- 
ment par  la  réunion  de  ses  habitants  avec 
les  Sabins.  Plusieurs  guerres  heureuses, 
qui  se  terminèrent  toutes,  pour  la  ville 
naissante  , par  une  augmentation  de  po- 
pulation et  de  territoire  , assurèrent  sa 
durée  ; et  le  courage  victorieux  des  pre- 
miers Romains  annonça  de  bonne  heure 
l’importance  que  celle  ville  drvait  ac- 
quérir. Romulus  régna  avec  sévérité  et 
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puissance  , avec  trop  de  sévérité  peut- 
être  pour  des  sujets  qui  Vêlaient  volon- 
tairement soumis  à lui.  Sa  disparition 
soudaine  fait  conjecturer  qu'il  tomba 
sous  les  coups  des  mécontents.  Selon  la 
fable,  il  alla  dans  le  ciel  prendre  place 
parmi  les  dieux,  après  avoir  achevé  son 
œuvre  et  fondé  la  ville  éternelle;  et,  jus- 
qu'au moment  où  elle  accepta  la  religion 
chrétienne  , Home  honora,  dans  un  tem- 
ple qui  lui  était  exclusivement  consacré, 
la  divinité  de  son  fondateur.  Il  est  encore 
possible  qu'il  ait  été  frappé  de  la  foudre, 
car  on  prétend  qu'il  disparut  pendant  un 
orage  qui  éclata  tandis  qu'il  sc  trouvait 
hors  de  la  ville,  près  des  marais  de  Ca- 
prea  , sc  disposant  1 passer  son  armée  en 
revue.  Homulus  était  âgé  d'environ  50 
ans  et  en  avait  peut-être  régné  37.  Les 
institutions  et  les  lois  qu’il  donna  à son 
peuple  , grossières  il  est  vrai , mais  bon- 
nes pour  le  temps  elles  circonstances, 
témoignent  de  sa  capacité  gouvernemen- 
tale. A la  mort  de  Homulus , et  d'après 
un  dénombrement  qu'il  avait  fait  faire 
peu  auparavant , Home  comptait,  dit-on, 
de  trois  à quatre  mille  hommes  capables 
de  porter  les  armes.  Des  auteurs  moder- 
nes ont  révoqué  eu  doute  l'existence  de 
Romulus.  C.  L. 

RONCE  , arbuste  sarmenteux  , de  la 
famille  des  rosacées , de  l'icosandric  po- 
lygynie , forme  un  genre  composé  d'une 
trentaine  d'espèces  dont  deux  ou  trois 
seulement  présentent  un  véritable  inté- 
rêt : la  rmee  framboisier  [ rubus  ideeus ) 
a été  étudiée  à l'article  Framboisier.  La 
ronce  commune  [R. J'nicticosus  ) , dont 
tout  le  monde  connaît  les  racines  tra- 
çantes , les  tiges  anguleuses  , garnies  ir- 
régulièrement d’épines  recourbées  et 
soutenues  par  les  branches  des  autres 
.arbustes,  les  fruits  noirs  à la  maturité, 
si  recherchés  des  enfants,  se  trouve 
dans  les  haies,  les  lieux  incultes  et  les 
bois  de  toute  l'Europe.  Ses  fleurs  blan- 
ches disposées  en  grappes  terminales , 
apparaissent  vers  la  fin  du  printemps, 
les  fruits  mûrissent  dans  le  courant  de 
l’été.  Lorsque  l'extrémité  d'une  lige  tou- 
che la  terre,  elle  pi  end  racine  et  donne 


naissance  â un  nouveau  sujet  ; de  nom- 
breux rejetons  naissent  en  outre  des  ra- 
cines , enfin  la  ronce  se  reproduit' de  se- 
mence. Ces  trois  modes  de  reproduction 
la  multiplient  avec  une  rapidité  souvent 
fâcheuse  pour  le  cultivateur  et  le  pro- 
piiétaire  de  bois.  La  végétation  est  si 
forte  qu'elle  produit  quelquefois  en  une 
année  des  tiges  longues  de  quinte  pieds; 
cette  circonstance  la  fait  exclure  dss 
baies  où  elle  étoulTe  la  plupart  des  autres 
arbustes  d'une  croissance  plus  lente.  Sa 
tige  dégarnie  d'épines  , fendue  et  amin- 
cie, sert  à former  des  liens  dans  plusieurs 
départements;  ses  feuilles,  que  mangent 
la  plupart  des  animaux  domestiques 
fbœufs  , vaches , moutons , chèvres),  ont 
une  saveur  astringente  ; la  médecine  en 
prépare  des  décoctions  pour  lotions  lé- 
gèrement toniques  on  pour  gargarismes 
détersifs  ; ses  fruits  servent  en  quelques 
endroits  à faire  du  vin  d'un  goût  assez 
agréable  , des  confitures  et  des  sirops. 
Mais  pour  oes  deux  dernières  prépara- 
tions , ils  doivent  être  recueillis  avant 
qu’une  maturité  trop  avancée  leur  ait 
enlevé  le  parfum  et  la  saveur.  — Ronce 
se  dit  au  figuré  des  difficultés  qui  se  ren- 
contrent dans  les  affaires,  dans  la  vie  , 
etc.  : la  vie  est  semée  de  ronces  et  d’é- 
pines.  P.  Gaubsrt. 

ROXCEV  ALLES,  en  français  HON- 
CEVAUX,  bourg  d'Espagne,  en  Navarre, 
où  l’arrière-garde  de  Charlemagne  fut 
taillée  en  pièces,  et  où  péril,  disent  les 
romanciers,  le  fameux  Roland  \v.). 

HONDAC11E , RONDELLE.  On  a 
confondu  ces  deux  mots  qui  signifient 
également  écu  défensif,  de  forme  ronde 
ou  arrondie  , et  il  est  difficile  de  mettre 
d'accord  entre  eux  les  écrivains  qui  sc 
sont  essayé  a les  définir.  Le  mol  ronda- 
che,  qui  sc  retrouve  à peu  de  différence 
près  dans  l'allemand  et  dans  l'italien  , est 
plus  ancien  , s'il  est  vrai  qu'en  allemand 
il  date  de  Charlemagne.  Saint  Louis  te- 
nait sur  pied  des  ronda chers  à cheval; 
ainsi , la  rondachc  a été  bouclier  de  ca- 
valerie. Sully  portait,  au  siège  de  Mont- 
mélian,  une  rondache;  Monlécuculi  avait 
des  rondacbers  dans  scs  compagnies 
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d'hommes  de  pied  ; ainsi , la  rondache  a 
également  clé  bouclier  d’infanterie.  La 
rondelle  a clé  lin  bouclier  à l’usage  de 
la  porlion  de  francs-archers  de  Charles 
VII,  dont  la  pique  était  l’arme  , car  tous 
n’étaient  pas  archers.  Dès  le  m«  siècle , 
on  employait  le  tremble  à la  fabrication 
des  rondelles  ; il  y a eu  des  rondelles  de 
toutes  tailles.  Au  temps  de  Charles  IX, 
les  Espagnols  appelaient  broquels  leurs 
rondelles  d’infanterie;  les  Écossais  por- 
taient encore  en  1715  des  rondelles  à la 
guerre.  - * G*1  Bardix. 

RONDEAU  (poésie).  C’est  un  très  pe- 
tit poème  méritant  à peine  un  nom  si  pom- 
peux , ne'  gaulois , selon  l’expression 
de  Despréaux,  mais  avant  Marot , qui 
ne  fut  donc  pas  le  premier,  comme  l’as- 
sure l’auteur  de  V Art  poétique , qui 

Aux  refrain*  mesures  aweitit  1rs  rondram. 

I,a  naïveté  et  le  badinage  de  ces  pièces  si 
exiguës  ne  convenaient  pas  à un  siècle 
de  plaisirs  emportés  coQime  celui  qui 
nous  précéda , et  conviennent  encore 
moins  au  nôtre,  investi  d’une  sévérité  si 
prétentieuse  : aussi  ce  léger  poème  est-il 
tombé  en  désuétude;  il  se  ranima  tou- 
tefois sous  la  plume  ingénue  de  La  Fon- 
taine , puis  mourut  sans  doute  à jamais, 
satisfait  de  ses  honneurs  et  des  pen- 
sions considérables  qu’il  avait  valu  à ses 
auteurs.  On  compte  trois  espèces  de  ron- 
deaux. Le  plus  en  vogue  et  le  premier  fut 
celui  qui  est  composé  de  treize  vers  sur 
deux  mêmes  rimes  ; après  le  cinquième  , 
il  doit  y avoir  un  repos  , ainsi  qu’à  la  fin 
d’une  stance,  et  après  le  huitième  doi- 
vent revenir  les  deux  ou  trois  premiers 
mots  du  premier  vers,  mots  obligés  de  se 
retrouver  encore  après  le  treizième  ; c’est 
ce  que  l’on  appelle  le  refrain.  Le  second 
est  le  rondeau  redouble' ••  il  est  composé 
de  six  quatrains  également  sur  deux  mê- 
mes rimes  ; dans  les  quatre  quatrains  qui 
suivent  le  premier,  un  vers  complet  de 
ce  dernier  doit  s’y  retrouver  et  s’enchaî- 
ner à l’idée  générale  ; quant  au  sixième 
quatrain  , il  suffit  qu’après  le  quatrième 
vers  les  premiers  muls  du  premier  vers  de 
la  première  stance  viennent  se  placer  na- 
turellement. La  troisième  espèce  de  ron- 


deau est  le  rondeau  simple  ; il  consistait 
en  deux  quatrains  sur  mêmes  rimes,  et 
séparés  par  un  distique  auquel  le  refrain 
était  attaché  ainsi  qu’à  la  fin  du  dernier 
quatrain.  On  n’y  employait  que  des  vers 
de  huit  syllabes.  Nos  vieux  poètes  affec- 
tionnaient cegenrede  petits  poèmes.  Dans 
les  deux  autres  espèces  de  rondeau  , l’a- 
lexandrin seulement  était  banni  comme 
trop  pompeux.  Nous  croyons,  malgré  l’o- 
pinion de  Boileau,  que  le  rondeau  devait 
de  beaucoup  surpasser  en  difficulté  le 
sonnet  que  de  nos  jours  on  a ressuscité. 
Mais,  nous  le  répétons,  notre  siècle  lu- 
xueux, intéressé,  sans  nature,  roue' mê- 
me , s’il  faut  le  dire , n’est  digne  ni  du 
rondeau  naïf  ni  de  l’ingénue  idylle.  Quel 
est  en  effet  le  cœur  qui  aujourd'hui  se- 
rait riche  d’assez  de  simplcsse  pour  trou- 
ver sous  sa  plume  celte  charmante  petite 
pièce  de  Marot , si  ridiculement  criti- 
quée par  Voltaire  : 

An  ton  lieux  temps,  un  train  d’amour  régnoit, 

Qui  »ai»  grand  art  et  don»  »e  drint-noil  ; 

Si  qu’un  bouquet  donné  d'amour  profotido, 
f.Vtoil  donner  tout#  la  terra-  ronde  ; 
tlar  seulement  au  cœur  on  k prenoit. 

Et  *i  par  rat  à jouir  on  *cuo  t , 

Saifi-toui  liirn  comme  on  » 'entre  tr  Doit  ? 

Vingt  ans,  trente  an*  : cela  duroil  un  monda 
Au  ton  riaux  temps. 

Or,  f*t  peidu  ce  qu’amour  orJonnoit, 

Rien  que  pleur*  feint*,  rien  que  ruae*  ou  n'oit; 

Qui  voudra  donc  qu’à  aimer  je  me  fonde  , 

Il  faut  premier  que  l'amour  on  refoude. 

Et  qu'on  la  mène  ainsi  qu'on  la  uieuoit 
Au  ton  vieux  temps. 

Quant  aux  exemples  des  autres  rondeaux, 
nous  renvoyons  nos  lecteurs  aux  traités 
de  versification  ou  plutôt  à nos  vieux 
maîtres  en  poésie , à Villon  , à Marot , à 
Saint-Gelais  , à Voiture,  qui  immortali- 
sèrent ce  genre , en  apparence  si  léger  , 
mais  si  difficile.  Devre-Baror. 

Rondeau  ou  plutôt  Jtoiido  (musique) , 
sorte  d’air  vocal  né  en  Italie , qui  de  là 
passa  en  Allemagne  et  en  France,  et  qui, 
à cause  de  son  origine  , doit  s'écrire 
rondo.  Il  est  un  des  ornements  de  la  scè- 
ijc  lyrique,  la  volupté  des  dilettanli.  Le 
rondo  est  composé  ordinairement  d’u- 
ne première,  d’une  seconde  et  d’une  troi- 
sième parties  on  reprises  dont  la  première 
se  rejette  après  la  seconde  et  la  troisiè- 
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me.  Les  grands  corvphdes  du  rondo 
scénique  sont  les  Gluck,  les  Piccini,  les 
Saccltini,  les  Paisicllo,  les  Cimarosa,  les 
Mosnrt,  les  Rossini.  Le  premier  air  de  ce 
genre  qui  fut  entendu  à notre  grand 
Opéra  fut  celui  de  Gluck,  dont  les  paro- 
les commencent  par  ces  vers  : 

J'ai  perdu  mon  Eundite  : 

Bien  n'Agtle  ma  douleur. 

Il  fit  tant  d’eflct  que  tous  les  spectateurs 
mêlèrent  leurs  larmes  è celles  d’Orphée. 
Que  d'opéras  sans  intérêt  dont  l’action 
languissante  fut  sauvée  par  un  rondo  res- 
sortant délicieux  et  pittoresque  sous  les 
notes  d’un  génie  de  feu  ! — Quant  au 
rondo  instrumental,  dont  les  maitres  sont 
Haydn,  Mosart,  Onslow , Beethoven,  il 
suit  les  règles  du  rondo  vocal.  Beethoven 
seulement , que  débordait  sa  fécondité , 
multiplia  souvent  les  reprises  de  ses  ron- 
dos. Avec  l'étude  de  ces  sublimes  sym- 
phonistes et  quelques  étincelles  du  feu 
sacré  des  Linus  et  des  Orphée  , on  peut 
variera  l’infini  cette  sorte  d'air,  si  favo- 
rable à la  passion  par  son  mouvement  et 
ses  éloquentes  reprises.  Deüxe-Barok. 

ItOXFLEMEXT  (médecine).  Le  som- 
meil est  sans  aucun  doute  une  heureuse 
trêve  accordée  à nos  peines,  même  à nos 
plaisirs.  On  a en  raison  de  l’appeler  la 
meilleure  partie  de  notre  vie  : en  le 
louant,  on  ne  peut  toutefois  disconvenir 
qu'il  nous  enlaidit  après  nous  avoir  em- 
bellis. Regardez  dormir  les  petits  enfants: 
comme  leur  pose  est  gracieuse  ! quel 
doux  abandon  dans  la  situation  de  leurs 
membres  ! leur  visage , qui  a la  teinte 
de  la  rose,  est  épanoui  comme  celte  fleur 
quand  elle  vient  de  s’enlr’ouvrir;  regar- 
dez-les  quelques  années  plus  tard  : vous 
ne  voyez  plus  de  mollesse  dans  leur  al- 
titude ; leurs  muscles , surtout  ceux  qui 
dessinent  les  traits  de  la  physionomie , 
sont  plus  ou  moins  contractés.  La  plus 
belle  femme  perd  une  partie  de  ses  at- 
traits quand  clic  dort.  Mais  ce  qui  con- 
tribue surtout  à nous  enlaidir  dans  l’état 
de  sommeil , c'est  le  bruit  qui  accompa- 
gne la  respiration  , surtout  durant  l'in- 
spiration , et  qu’on  désigne  sous  le  nom 
de  ronflement.  Ce  bruit,  qui  se  fait  en- 


tendre chez  plusieurs  personnes  habi- 
tuées è dormir  la  bouche  ouverte,  est  at- 
tribué à la  vibration  des  parties  que  l’air 
rencontre  lors  de  son  entrée  dans  la  poi- 
trine, et  lors  de  sa  sortie  de  cette  cavité. 
Cette  explication  n’est  pas  entièremen  l sa- 
tisfaisante: les  physiologistes  ont  autant 
de  notions  précises  à désirer  sur  ce  sujet 
que  sur  le  mécan  isme  de  la  voix  : toutes  les 
personnes  qui  ont  la  bouche  ouverte  du- 
rant leur  sommeil  ne  ronflent  d’ailleurs 
pas.  Le  bruit  qui  nous  occupe  est  monoto- 
ne et  fatigant  pour  ceux  qui  l'entendent: 
devenu  trop  fort,  il  réveille  même  celui 
dont  il  émane  en  frappant  son  tympan  : 
son  éveil  dépend  aussi  de  la  sécheresse 
de  son  gosier,  qui  est  produite  parle  pas- 
sage d’une  forte  colonne  d’air.  On  n’ob- 
serve aucun  effet  convulsif  durant  celte 
respiration  bruyante;  on  reconnaît  que 
le  bruit  provient  des  voies  extérieures, 
tandis  que  dans  le  râle  on  voit  que  les 
mouvements  de  la  poitrine  sont  gênés  , 
et  que  le  bruit  a une  source  profonde. 
D’après  l’observation  banale  , le  ronfle- 
ment n’est  point  réputé  pour  être  un  si- 
gne de  danger;  on  le  considère  même  plu- 
tôt comme  l’indice  d’un  sommeil  profond. 
Sans  condamner  cette  opinion  , nous 
croyons  cependant  devoir  consigner  ici 
une  remarque  qui  nous  est  personnelle  : 
le  ronflement , nous  le  voulons  bien  , 
n’est  pas  dangereux  ; toutefois , il  se  rat- 
tache à l’état  du  cerveau  ; il  entraîne  à 
nos  yeux  l’idée  d’une  congestion  de  sang 
dans  l’encéphale.  Si  un  sommeil  profond 
a été  comparé  à une  attaque  d’apoplexie, 
c’est  surtout  le  sommeil  des  personnes 
qui  ronflent  qui  mérite  cette  comparai- 
son. Nous  rappelons  pour  preuve  que 
toutes  les  causes  qui  font  porter  le  sang 
h la  tète,  selon  l’expression  vulgaire, 
favorisent  et  accroissent  le  ronflement. 
On  l’entend  , par  exemple  , chez  les  per- 
sonnes qui  se  sont  endormies  après  des 
repas  copieux  , appesanties  par  les  ali- 
ments et  les  boissons  : tel  qui  se  trouve 
dans  cct  état  ne  ronfle  pas  quand  il  n’a 
pas  enfreint  les  lois  de  la  tempérance. 
Notre  remarque  suggère  une  réflexion 
qui  peut  n’êtrc  pas  sans  importance  : la 
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congestion  cérébrale  qui  accompagne  le 
sommeil  avec  plus  ou  moins  d'abondance 
de  sang  est-elle  exempte  de  conséquen- 
ces fâcheuses  quand  elle  est  forte  et  sou- 
vent reproduite?  ne  dispose-t-eltc  pas  à 
l’apoplexie  ? le  ronflement  n'est-il  pas , 
dans  des  cas  plus  nombreux  qu'on  ne  le 
pense  , un  signal  de  danger?  Sans  résou- 
dre ces  questions,  nous  croyons  devoir  les 
poser  pour  appelersur  elles  la  méditation. 
Nous  profitons  encore  de  cet  article  pour 
recommander  ici  la  sobriété  comme  un 
moyen  de  diminuer  ou  d'empêcher  un 
bruit  qui  n'est  pas  un  mal , il  est  vrai , 
la  plupart  du  temps , mais  qui  est  tou- 
jours un  désagrément.  — Ce  mot  se  dit 
figurément  de  certains  bruits  qui  ont 
quelque  rapport  avec  le  ronflement  de 
l'homme  , tel  que  le  ronflement  de  l’or- 
gue, etc.  Charbonnier. 

RONSARD  (Pierre  de).  Après  le  ju- 
gement porté  par  un  de  nos  plus  brillants 
et  de  nos  plus  érudits  collaborateurs  sur 
le  mérite  de  V A polio  de  la  source  des 
Muscs , que  nous  reste-t-il  à dire  de  la 
vie  de  ce  poète  ? Ecolier  médiocre  au 
collège  de  Navarre , page  du  duc  d'Or- 
léans fils  de  François  I*r,  il  suit  en 
Ecosse  Jacques  Stuart  qui  était  venu 
épouser  en  France  Marie  de  Lorraine. 
De  retour  après  une  absence  de  plus 
de  deux  ans  , il  est  employé  par  le 
duc  d'Orléans  dans  plusieurs  négocia- 
tions secrètes , et  désigné  pour  accom- 
pagner à la  diète  de  Spire  le  savant  La- 
zare de  Baïf.  Dans  scs  voyages  il  acquiert 
la  connaissance  de  plusieurs  langues , et 
s’enferme  cinq  ans  au  collège  de  Coquc- 
ret  pour  se  livrer  avec  passion  à l’étude 
du  grec,  dont  il  devait  faire  plus  tard, 
ainsi  que  du  latin  et  de  divers  patois,  uu 
si  malheureux  et  pourtant  quelquefois  si 
pittoresque  usage.  On  sait  combien  fut 
grande  sa  réputation  ; on  sait  que  Char- 
les IX , ce  roi-bourreau  , ami  et  restau- 
rateur des  lettres , ne  voyageait  pas  sans 
son  cher  Ronsard , et  voulait  qu'il  parta- 
geât sa  demeure. C'est  souvent  le  propre 
des  tyrans  d'encourager  et  de  protéger 
les  arts  et  les  sciences  ; témoins  ces  Phi- 
lippe d'Espagne,  qui  admettaient  dans 

TOME  XAVII. 


leur  intimité  tous  les  grands  peintres  de 
leur  époque.  Ronsard  publia  lui-même  la 
première  édition  de  ses  œuvres , Paris  , 
1567,  4 vol.  in-4°.  Elles  ont  été  réim- 
primées pjusieurs  fois  depuis  [y.  les  para- 
graphes Ecole  de  Ronsard  cl  Ronsard, 
dans  l’article  France,  Histoire  de  la  lit- 
térature ancienne  et  moderne).  J.  H. 

ROQUELAURE  (Les).  L’illustration 
historique  de  cette  famille , une  des  plus 
anciennes  de  la  province  d'Armagnac,  ne 
remonte  pas  au-dcU  du  xvi*  siècle.  A 
cette  époque  nous  voyons  un  de  ses  mem- 
bres , Antoine,  baron  de  Roquclaure , 
quitter  l’état  ecclésiastique  auquel  on  le 
destinait  pour  suivre  la  bannière  de 
Henri  de  Navarre.  Élevé  rapidement  à la 
lieutenance  de  la  compagnie  de  ses  gar- 
des , il  combattit  5 ses  côtés  à Fontaine- 
Française  ; et  la  présence  d’esprit  toute 
gasconne  qu’il  sut  montrer  dans  cette  cir- 
constance devint  peut-être  son  titre  prin- 
cipal à la  faveur  d’un  prince  qui  estimait 
une  répartie  heureuse  à l’égal  du  trait  le 
plus  éclatant  de  bravoure.  Voyant  fuir 
ses  escadrons  rompes  par  l’ennemi , le 
Béarnais  lui  ordonna  de  courir  après  eux 
pour  les  ramener:  «Je  m’en  garderai 
bien , répondit  Roquelaure  , on  croirait 
que  je  fuis  comme  eux  ; je  ne  vous  quit- 
terai point  et  ne  me  battrai  qu’à  vos 
côtés.  » Le  roi  de  Navarre  devenu  roi  de 
France  récompensa  dignement  les  ser- 
vices et  la  fidélité  de  Roquelaure , d’a- 
bord par  la  charge  de  grand-mailrc  de 
sa  garde-robe , en  1 589  , par  le  collier  de 
l’ordre  du  Saint-Esprit , en  1 595  , et  par 
divers  gouvernements , dont  le  plus  con- 
sidérable était  celui  de  Guienne.  Ce  fut 
là  , dans  la  petite  ville  de  Lectoure , qu’il 
vint  terminer  sa  carrière  en  1625  à l’âge 
de  82  ans.  II  se  trouvait  dans  le  carrosse 
du  roi , lorsque  celui-ci  fut  assassiné  par 
Ravaillac , et , accablé  par  cet  événement 
qu'il  n'avait  pu  ni  prévoir  ni  empêcher , 
il  avait  quitté  la  cour  pour  aller  faire 
rentrer  dans  le  devoir  Nérac  , Chirac  , 
et  plusieurs  autres  places  de  son  gouver- 
nement. Louis  XIII  l’avait  créé  maréchal 
de  France  en  1615.  — Roquelaure  fut 
l'un  des  premiers  qui  osèrent  conseiller  à 
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Henri  IV  de  rompre  avec  Gabrielle. 
Certes , de  la  part  d’un  courtisan  , cette 
conduite  a lieu  d'étonner  et  mérite  des 
éloges.  Mais  le  trait  suivant  nous  prouve 
qu'on  aurait  cependant  tort  de  conclure 
du  particulier  au  général  en  faveur  de  la 
loyauté  de  son  caractère.  Un  ministre 
huguenot  exhortait  Henri  IV  à ne  point 
changer  de  religion  : « Malheureux  que 
tu  es,  lui  dit  Roquclaure,  mets  dans  une 
balance  , d'un  côté  la  couronne  de  Fran- 
ce, de  l’autre  les  Psaumes  de  Marot,  et 
vois  qui  des  deux  l’emportera  ! » A quel- 
ques jours  de  là,  le  scrupuleux  béar- 
nais,enchanté  de  la  réponse  de  son  Achè- 
te gascon  .disait  à qui  voulait  l’enten- 
dre : « Le  trône  de  France  vaut  bien  une 
messe.  >•  — Gaston-Jcan-baptislc  , mar- 
quis , et  puis  duc  de  Roqi’elaube,  fils  de 
ce  dernier , également  célèbre  par  son 
esprit , sa  laideur  et  ses  brillants  faits 
d'armes,  naquit  en  1617,  et  entra  de 
bonne  heure  dans  la  carrière  militaire. 
Ses  débuts  n’y  furent  point  heureux. 
Rlcssé  et  fait  prisonnier  au  combat  de  la 
Marféc,  en  1641,  et  l'année  suix-antc  à la 
bataille  de  Honnecourt , il  fut  employé 
deux  ans  après  en  qualité  dp  maréchal-de- 
camp  au  siège  de  Gravelines  ; il  figura  de 
même  au  siège  de  Courtrai  en  1646  , et 
obtint  en  récompense  de  sa  belle  con- 
duite le  grade  de  lieutenant-général. 
Une  nouvelle  blessure  qu’il  rerut  pen- 
dant les  guerresde  la  Fronde,  à l’attaque 
du  faubourg  Sainl-Séverin  , à bordeaux, 
lui  valut  la  dignité  de  duc  et  pair  , à la- 
quelle il  fut  élevé  en  1652.  Ayant  essuyé 
vers  cette  époque  une  légère  disgrâce  pour 
avoir  dit  au  prince  de  Condé  qu’il  regret- 
tait de  ne  s’èlre  point  déclaré  en  sa  fa- 
veur,il  ne  larda  pas  à être  rappelé  par  le 
cardinal  Mazarin  , qui  l'envoya  cueillir 
sa  part  de  lauriers  dans  la  Franche- 
Comté  , la  Hollande , et  enfin  au  siège  de 
Maëslricht  en  1673.  Ici  sc  termine  l’é- 
clatant période  de' la  vie  de  Roquclaure. 
Il  mourut  gouverneur  de  Guicunc  en 
1683,  emportant  les  regrets  de  la  cour  et 
du  roi  qu'il  avait  tant  dc.fois  charmés  par 
ses  saillies  spirituelles.  Kous  croyons 
inutile  d'ajouter  que  les  plates  et  stu- 


pides bouffonneries  réunies  sous  le  titre 
de  Mnmus  français  , ou  les  Aventures 
divertissantes  du  duc  de  Roquclaure  , 
lui  sont  complètement  étrangères  ; le 
dernier  des  gascons  les  désavouerait.  — 
Anloinc-Gaslon-Jcan-Hapliste  duc  de 
Roquelal-se  , fils  du  précédent,  suivit 
l’exemple  de  son  père,  et,  comme  lui  , 
entra  fort  jeune  au  service.  Après  s’être 
signalé  dans  presque  toutes  les  guerres 
de  Louis  XIV  , après  avoir  gouverné  le 
Languedoc , pacifié  les  Cévcnnes  en 
1709,  et  repris  aux  Anglais  le  port  de 
Cette,  dont  ils  s’étaient  emparés  , il  mou- 
rut en  1 73  8 , à Paris  ou  à Lectoure  (les  bio- 
graphes ne  s’accordent  pas)  ; il  était  âgé 
de  82  ans  , et  avait  reçu  en  1724  le  bâton 
de  maréchal  de  France.  Avec  lui  s'étei- 
gnit la  maison  de  Roquclaure  -,  des  deux 
filles  qu’il  avait  laissées,  l'une  fut  mariée 
au  duc  de  Rohan-Chabot  et  l'autre  au 
prince  de  Pons.  — A deux  lieues  d'Auch, 
dans  le  petit  bourg  de  Roquclaure  , on 
aperçoit  encore  un  vieil  édifice  délabré 
connu  des  habitants  sous  le  nom  de  Cas- 
tel. C'est  l'ancien  manoir  féodal  des  sei- 
gneurs de  Roquclaure.  D’Oraézan. 

Roql-elaube  (Jean-Armand  de  Bessux- 
joüls  de),  archevêque  de  Malines  , né  en 
1751  , à Roquelanre  , diocèse  de  Rodez , 
n’était  pas  de  la  famille  des  Roquclaure 
d'Armagnac,  mais  d'une  famille  noble 
du  Rouergue , qui  y possédait  une  terre 
du  même  nom.  Reru  docteur  en  théolo- 
gie en  1747,  il  fut  promu  à l’évêché  de 
Sentis  en  1754  , devint  premier  aumô- 
nier du  roi  en  1764,  et  conseiller  d'état 
en  1767.  L’académie  française  lui  ayant 
ouvert  scs  portes  en  1770,  il  occupa  le 
fauteuil  laissé  vacant  par  la  mort  de  Mon- 
crif.Ce  prélat  fut  un  de  ceux  qui  ne  quit- 
tèrent point  la  France  pendant  la  révo- 
lution. Kn  1801,  il  se  démit  de  son  siège 
épiscopal  et  fut  nommé  l'année  suivante 
archevêque  de  Matines.  Remplacé  en 
1808  par  l'abbé  de  Prailt  et  appelé  au 
chapitre  de  Saint-Denis , il  vint  sc  fixer  à 
Paris,  où  il  est  mort  en  1818  à l'âge  de 
97  ans.  On  ne  connaît  aucune  production 
de  ce  prélat  académicicn;cl  il  n’est  pas  le 
seul  à qui  s’applique  cette  remarque. X.X. 
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ROSA  (Salvatou),  célèbre  peintre  de 
l’école  napolitaine,  et  l'un  de  ccui  dont 
la  vie  romanesque  offre  le  plus  d'attraits, 
bien  qu'il  n'ait  pas  eu  l'honneur , ainsi 
que  l'a  fait  croire  une  fuussc  tradition,  de 
vivre  parmi  les  brigands , ou  d'ètre  bri- 
gand lui-même.  Nous  expliquerons  l'ori- 
gine de  cette  tradition  étrange. — Salvator 
Rosa  , né  à Renclla  , près  de  Naples  , en 
1 0 1 5, 'd'une  pauvre  famille,  avait  été  des- 
tiné, en  raison  des  dispositions  qu'il  mon- 
trait , à l’étude  des  lettres,  et,  s’il  se  pou- 
vait, à entrer  dans  l'église.  Sa  mère  était 
fille  et  soeur  de  peintres  ; et,  tout  jeune 
encore , Salvator  passionné  pour  les 
crayonnages  au  charbon, et  pour  les  médi- 
tations solitaires,  avait  reçu  un  commen- 
cement d’enseignement  de  son  oncle  ma- 
ternel, connu  dans  la  peinture  sous  le 
nom  de  Gréco.  Mais  3on  père  , mailrc- 
roaçon,  se  décorant  du  litre  d’architecte, 
ouvrier  laborieux  qui  réussissait,  à force 
de  travail  et  de  courage  , à nourrir  tant 
bien  que  mal  sa  famille,  s'opposait  abso- 
lument à ce  qu'il  se  fit  peintre,  n'ayant 
que  trop  d'exemples  de  la  misère  où  cette 
profession  conduisait  le  plus  souvent. 
Plus  tard,  instruit  chez  les  pères  Somas- 
ques , son  esprit  actif  et  ouvert  saisit 
avec  promptitude  les  éléments  des  lettres 
et  des  sciences;  mais  son  penchant  l’en- 
traînait vers  l’art  du  dessin,  et  privé  de 
leçons,  d’après  la  volonté  expresse  de 
son  père,  il  s’en  vengea  en  faisant  la  ca- 
ricature de  ses  maîtres  ou  des  autres 
personnages  qui  donnaient  prise  à son 
crayon.  Arrivé  à la  classe  de  philosophie, 
celte  étude,  telle  qu’on  l'avait  affublée  à 
celte  époque , lui  parut  si  ridicule  qu’il 
ne  voulut  pas  aller  plus  loin,  et  qu'on  fut 
obligé  de  le  reprendre  dans  sa  famille. 
Là , au  milieu  des  privations  de  toute 
espèce,  son  imagination,  loin  de  s'amor- 
tir, sembla  prendre  de  nouvelles  forces. 
Il  s'adonna  à la  poésie  et  à la  musique.et 
y eut  des  succès  tels  que  plusieurs  de 
sesebants,  qu'il  faisait  entendre  lui-même 
dans  des  sérénades,  devinrent  populaires 
à Naples.  Quant  à ses  poésies  d'alors, 
elles  furent  perdues;  mais  des  œuvres 
de  plus  haute  portée,  satires,  sonnets, 


cantates,  les  remplacèrent,  et  ont  mérité 
d'ètre  conservées.  Il  y a apparence  que 
le  Gréco  continuait  à lui  donner  en  se- 
cret quelques  leçons  qui  développèrent 
son  talent  naturel  pour  le  dessin;  et 
bientôt , plus  habile  que  son  oncle , il 
commença  à travailler  sous  la  direction 
de  Francanzano,  élève  du  Ribcra,  qui 
était  devenu  son  beau-frère.  Son  temps 
se  partageait  entre  les  causeries  et  les 
études  dans  l'atelier  de  Francanzano,  et 
des  courses  longues  et  fréquentes  dans 
les  lieux  les  plus  rclirés  et  les  plus  sau- 
vages. C’est  vers  ce  temps  que  l'on  a 
prétendu,  sans  preuve  aucune,  qu’il  avai 
été  pris  par  les  brigands  des  Abruzzes, 
et  qu’il  s'était  même  associé  à leurs  mé- 
faits. Au  moment  où  son  talent  commen- 
çait à prendre  un  véritable  caractère, 
bien  qu’il  n’eùt  encore  que  dix-huit  ans, 
son  père  mourut.  Salvator  se  vit  chargé 
de  subvenir  aux  besoins  de  sa  famille,  et 
comme  scs  tableaux  n’avaient  encore  au- 
cune réputation  et  par  conséquent  ne  lui 
rapportaient  rien,  il  fut  long-temps  en 
butte  à la  plus  complète  misère,  souffrant 
et  voyant  souffrir  autour  de  lui  ce  qu’il 
avait  de  plus  cher.  Sa  mère  et  une  de  ses 
sœurs  furent  obligées  d’entrer  comme 
servantes  dans  la  maison  du  vice-roi  ou 
d’un  autre  grand  seigneur , et  son  autre 
sœur,  épouse  de  Francanzano,  dans  une 
position  tout  aussi  misérable  , mourut, 
dit-on,  d'inanition.  Il  y avait  de  quoi  lui 
faire  jeter  bien  loin  sa  palette,  si  un  vé- 
ritable génie  ne  l'eût  poussé  à combattre 

corps  à corps  la  mauvaise  fortune.  

Salvator  continua  donc  de  travailler  ; il 
connut  Ancillo  Falcone,  autre  élève  de 
Ribera , cl  se  lia  avec  lui  d’une  étroite 
amitié.  11  produisit  des  paysages  qui  lui 
assuraient  à peu  près  du  pain;  mais  son 
talent  prit  dès-lors  la  teinte  sombre  que 
le  malheur  avait  répandue  si  opiniàtré- 
ment  sur  son  existence.  Rien  n'annon- 
çait qu'elle  dût  être  un  jour  plus  douce, 
lorsque  Lanfranc , habile  peintre  de  l'é- 
cole bolonaise,  appelé  à Naples  pour  dé- 
corer l’église  de  Jcsu-jSuovo , vit  avec 
surprise  un  tableau  du  jeune  peintre  gi- 
sant dans  une  échoppé  : c'était  Jgar 
* 73. 
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dans  U désert . Lanfranc  l'acheta  en  en 
faisant  l'éloge,  et  cette  circonstance 
commença  à améliorer  le  sort  de  l’au- 
teur. Les  ignorants,  qui  attendent  tou- 
jours qu'un  connaisseur  se  prononce 
pour  avoir  eux-mêmes  une  opinion  sur 
les  œuvres  de  l'art,  surent  que  Lanfranc 
avait  donné  des  louanges  au  talent  de 
Salvator , bien  plus,  qu’il  avait  acheté  un 
de  ses  tableaux.  Dès  ce  moment,  on 
rechercha  ceux  que  produisit  son  pin- 
ceau , et  on  ne  les  laissa  plus  exposés 
dans  les  rues  parmi  les  vieux  meubles  et 
les  vieux  habits.  Lanfranc,  qui  avait  dé- 
siré connaitre  l’auteur  A'Agar  dans  le 
désert , devina  tout  ce  qu’il  y avait  dans 
sa  main  et  dans  sa  tête , l'engagea  à aller 
se  perfectionner  à Rome,  oh  il  trouverait 
de  grands  et  beaux  modèles,  et  lui  faci- 
lita ce  voyage.  Salvator  n’avait  alors 
guère  plus  de  vingt  ans.  Arrivé  à Rome, 
li  peine  avait-il  commencé  le  cours  de  ses 
études,  que  les  privations  elles  fatigues, 
causées  par  ses  longues  promenades  dans 
la  capitale  des  arts  dont  il  admirait  les 
vieux  monuments  avec  extase,  lui  don- 
nèrent une  fièvre  ardente.  Son  dénue- 
ment continuait  d'être  affreux,  son  dé- 
couragement mortel , et  cependant  son 
talent  poétique  ne  perdait  pasde  sa  verve. 
C’est  au  milieu  de  ces  souffrances  physi- 
ques et  morales  qu’il  écrivit  la  cantate 
dont  je  ne  puis  me  refuser  de  rapporter 
ici  un  extrait,  tant  elle  est  profondément 
triste  et  touchante.  Je  prends  cet  extrait 
dans  la  traduction  un  peu  amplifiée  de 
lady  Morgan  : « Point  de  trêve  avec  le 
souci  ! point  de  relâche  à la  douleur!  La 
fortune,  toujours  mon  ennemie,  semble 
avoir  oublié  que  je  vis,  que  je  sens  dans 
chacun  de  mes  membres  des  nerfs,  des 
muscles  ; que  j’ai  un  esprit,  un  pouls,  un 
cœur;  que  je  frémis  et  souffre  dans  cha- 
que pore.  — Dès  le  premier  soupir  que 
j’exhalai  en  cette  vie,  je  fus  eu  butte  aux 
éternelles  injures  du  sort.  Soumis  à de 
rudes  travaux,  sans  récompense,  j’ai 
conrtisé  les  arts,  mais  en  vain  ; car  tandis 
que  je  m’attache  h un  lointain  espoh-,  je 
puis  a peine  gagner  mon  pain  journalier. 
— Pour  moi,  vainement  le  soleil  brille, 


et  la  terre  fertile  donuc  du  blé  et  «lu  vin. 

— Si  je  lance  à la  mer  ma  barque  fra- 
gile, la  tempête  vient  l'assaillir;  si  pour 
sécher  rocs  voiles  je  les  déploie,  le  ciel 
envoie  un  nouveau  déluge.  Si  j'allais 
chercher  ces  campagnes  de  l’Inde  oh  les 
sables  sont  mêlés  d'or  , sans  doute , pour 
prix  de  mes  peines,  je  le  trouverais  trans- 
formé en  plomb  ! — Éveillé,  mes  pensées 
sont  amères;  endormi,  mes  rêves  sont 
des  châteaux  en  l'air.  — Ma  richesse  est 
seulement  en  espérances,  et  quand  elles 
seront  toutes  évanouies , un  hôpital  me 
réserve  le  lit  de  l'indigence  ! — Grands 
dieux  ! Cependant , et  moi  aussi  je  suis 
peintre  ! Ne  pourrai-je  donc  trouver  une 
riante  couleur  pour  raviver  la  teinte 
sombre  d'une  vie  oh  tout  est  effort,  mal- 
heur et  combat  ! — Des  voix  amies  me 
crient  encore  : Espère,  travaille....  Tou- 
jours espérer,  et  toujours  mourir  de  faim  ! 

— Le  plus  sûr  chemin  de  la  faveur,  «»t 
de  cacher  le  sentiment  de  sa  supériorité. 

— Mieux  cent  fois  vaudrait  achever  son 
destin,  et  dormir  dans  la  tombe  avec  les 
dons  maudits  de  l’esprit,  du  jugement  et 

de  la  grandeur  d'ame ! >•  — Dès  «pi'il 

fut  en  état  de  marcher,  il  reprit  la  roule 
de  son  pays  natal,  pensant  que  là  seule- 
ment il  pourrait  se  rétablir.  De  retour  à 
Naples,  il  travailla  de  nouveau  avec  cou- 
rage, et  peignit  des  paysages  sévères,  et 
des  batailles,  sujets  en  harmonie  avec 
son  esprit  sombre  et  inquiet  ; ses  œuvres 
furent  goûtées,  et  la  misère  s'éloigna  en- 
fin. Une  place  lui  fut  donnée,  suivant 
les  usages  du  temps,  dans  la  maison  d'un 
prélat,  le  cardinal  Brancaccio,  qu’il  sui- 
vit à Rome,  à Vitcrbc  et  à Bologne,  oh 
ses  succès  continuèrent;  mais  il  quitta 
bientôt  le  prélat,  afin  de  recouvrer  son 
indépendance.  Lancé  tout-à-fait  dans  le 
monde  artiste , il  reçut  des  conseils  de 
Ribera,  dit  \' Espagnole! , et  n’en  prit 
que  ce  qu’il  pouvait  approprier  à son 
genre  de  talent;  puis  son  humeur  voya- 
geuse le  fit  retourner  à Rome.  Homme 
d’esprit,  poète  satirique,  en  même  temps 
que  peintre  habile,  sa  double  réputation 
le  fit  rechercher,  soit  par  plaisir,  soit  par 
crainte.  — Une  farce  de  carnaval , en 
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1699,  augmenta  b célébrité  île  Salvator, 

* en  mettant  plus  au  jour  son  caractère 
1 (l'originalité  et  d’audace.  Déguisé  en 

marchand  d'orviétan,  il  se  mita  débiter 

• sur  la  place  publique  des  remèdes  contre 
tontes  les  calamités  publiques;  c'étaient 

i des  satires  aussi  spirituelles  les  unes  que 
i les  autres  contre  les  puissants  et  contre 
1 ses  rivaux.  Cette  incartade  fit  du  bruit 
et  lui  suscita  des  ennemis,  au  milieu  des- 
quels il  fit  bonne  contenance  pendant 
plusieurs  années,  repoussant  avec  esprit 
et  fierté  les  attaques  dont  il  était  l’objet. 
Mais  bientôt  des  événements  plus  graves 
devaient  mettre  en  jeu  le  caractère  aven- 
tureux de  Salvalor  et  son  amour  de  l'in- 
dépendance Naples  allait  être  le  IhéAtre 
de  la  guerre  civile  ; le  peuple  opprimé, 
privé  de  toute  liberté , blessé  dans  ses 
droits  les  plus  chers , grondait  sourde- 
ment et  se  préparait  è lutter  contre  la  ty- 
rannie du  vice-roi  de  Philippe  IV.  Masa- 
niello  s'élança  de  son  humble  toit  de  pê- 
cheur et  tomba  comme  la  foudre  sur  la 
place  publique.  L’autorité  du  vice-roi 
fut  brisée  du  coup , et  Musaniello  régna 
dans  Naples.  Salvator,  ami  du  merveil- 
leux, et  surtout  ami  de  la  liberté  , partit 
aussitôt  pour  Naples,  afin  de  voir  le  hé- 
ros, et  curieux  de  le  peindre  gouvernant 
l'état  et  administrant  b justice  dans  le 
simple  et  pittoresque  costume  des  pê- 
cheurs d’Amalfi.  F.n  arrivant,  il  trouva 
son  ancien  ami  Ancillo  Falcone  il  la  tête 
des  artistes  napolitains,  réunis  sous  le 
nom  de  compagnie  de  la  mort , et  secon- 
dant bravement  le  mouvement  populaire 
contre  les  efforts  des  troupes  du  vice-roi. 
Il  prit  place  dans  1a  compagnie  et  ne 
fut  pas  l’un  des  moins  remarqués  par  la 
puissance  de  son  bras  et  par  l'inSuence 
de  sa  parole.  Après  1a  mort  de  Masa- 
niello,  assassiné,  et  peut-être  avant  cm- 
! poisonné,  Falcone  se  sauva  en  France 
et  Salvator  à Rome.  Ce  fut  sans  doute  à 
cette  époque  que  ses  ennemis,  et  les  par- 
tisans du  pouvoir  despotique , accrédi- 
tèrent le  brait  mensonger  que  Salvator 
avait  été  associé  à un:-  bande  de  brigands 
des  environs  de  Naples.  Cela  montre 
seulement  qu'alors  comme  aujourd'hui 
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on  était  tout  disposé  à donner  le  nom  de 
brigands  à ceux  qui  lèvent  noblement 
l'étendard  de  la  liberté , lorsqu’ils  suc- 
combent. Persécuté,  menacé  de  l'inqui- 
sition à cause  de  scs  tableaux  de  YUma- 
na  fragilila  et  de  la  Forluna  , il  se  vit 
obligé  de  fuir  ensuite  à Florence  , où  il 
trouva  enfin  une  existence  brillante.  Le 
grand-duc  le  chargea  de  décorer  le  pa- 
lais Pitti;  il  vécut  entouré  de  gens  de 
lettres , reçut  même  les  grands  sei- 
gneurs, et  travailla  pour  divers  souve- 
rains. Après  dix  ans  de  travaux,  que  n’é- 
pargnèrent pas  cependant  l'envie  et  la 
cabale,  il  retourna  à Rome  où  les  mêmes 
tracasseries  le  suivirent;  et  ce  qui  le 
prouve,  c’est  que  ce  ne  fut  que  trente  ans 
après  son  début  dans  sa  laborieuse  car- 
rière , qu'il  fut  admis  à mettre  trois 
grands  tableaux  à l’exposition  publique 
delà  Saint-Jean,  en  l6t(3,  à exposer  son 
Catilina  au  Panthéon , et  à faire  un  ta- 
bleau d'autel  pour  la  basilique  de  Saint- 
Pierre.  Ce  fut  vers  cette  époque  aussi 
qu’il  fit  son  grand  tableau  de  bataille, 
destiné  h être  offert  è Louis  XIV  par  la 
cour  de  Rome,  et  qui  figure  aujourd'hni 
dans  b galerie  du  Louvre.  Les  dernières 
années  de  sa  vie  furent  à peu  près  par- 
tagées entre  les  mêmes  vicissitudes,  mais 
il  se  dédommagea , ce  qu'il  n’avait  ja- 
mais fait,  par  une  opinion  exagérée  de 
son  propre  mérite,  et  qui  alla  même  jus- 
qu'à lui  persuader  qu'il  était , comme 
peintre  d'histoire,  l’émule  de  Michel- 
Ange;  il  tomba  dans  cette  faiblesse  an 
sujet  de  son  tableau  d'autel , le  jour  où 
il  fut  livré  11  la  curiosité  des  artistes  et 
du  public.  Après  cela,  sa  vue  faiblit  ainsi 
que  ses  facultés  morales.  Le  travail  le 
fatiguait;  il  se  délassa  en  exécutant  des 
gravures  à l’eau  forte  , qui  sont  aujour- 
d'hui fort  recherchées.  Ses  amis  l'enga- 
gèrent à exécuter  une  suite  de  carica- 
tures, au  moyen  de  quoi  ils  espéraient  le 
ranimer  et  le  distraire  ; mais  il  ne  put  la 
continuer.  Tombé  sérieusement  malade, 
il  eut  d'abord  une  affection  au  foie,  puis 
une  hjdropisie  dont  il  mourut  en  IG73. 
— Les  biographes  sont  d'avis  dillcrent 
sur  le  prix  que  Salvator  attachait  à l'ar- 
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gent  et  sur  la  valeur  qu'il  filait  pour  ses 
tableaux.  Selon  les  uns,  il  était  d'un 
grand  désintéressement;  il  rendit  un 
jour  le  quart  du  prix  qui  lui  avait  été  en- 
voyé pour  un  tableau  qui  lui  paraissait 
trop  payé,  et  cela,  dans  le  temps  de  sa 
prospérité.  Selon  d’autres,  au  contraire, 
il  était  âpre  de  gaiu,  et  avait  besoin  de 
sommes  considérables  pour  mener  une 
vie  de  plaisir  et  de  luxe.  On  conte 
qu'ayant  fait  un  tableau  pour  le  conné- 
table Colonna  , ce  seigneur  en  fut  si  sa- 
tisfait qu’il  lui  donna  une  bourse  pleine 
d'or.  Un  second  tableau  fait  pour  le 
même  personnage  lui  valut  une  bourse 
plus  considérable.  Un  troisième  et  un 
quatrième , faits  peut-être  sans  com- 
mande expresse,  lui  valurent  encore  des 
présents  semblables  ; mais,  au  cinquième, 
le  connétable  lui  envoya  deux  bourses  à 
la  fois,  en  lui  faisant  dire  qu'il  lui  cédait 
l'honneur  du  combat.  — Salvator  a une 
manière  de  peindre  à lui,  et  qui  n'a  été 
bien  imitée  par  aucun  autre  artiste.  Sans 
doute  ce  n'est  pas  par  le  dessin  des  per- 
sonnages qu'il  brille;  mais  ils  sont  tou- 
jours bien  conçus  et  bien  posés  dans  scs 
paysages  dont  ils  augmentent  l’effet.  Sa 
touche  est  large,  heurtée,  fière  ; sa  cou- 
leur, toujours  sévère,  tombe  parfois 
dans  la  monotonie,  et  cependant  se  fait 
pardonner  ce  défaut.  Les  sites  qu’il  choi- 
sit ou  qu’il  invente  sont  grands,  âpres, 
sauvages,  et  empreints  du  caractère  dis- 
tinctif qui  a fait  la  réputation  de  l’auteur. 
11  est  difficile  de  signaler  le  plus  beau  de 
ses  nombreux  paysages  , dont  la  plupart 
sont  en  Angleterre  et  en  Italie.  La  plus 
belle  de  ses  peintures  d'histoire  cstl’0//i- 
bre  de  Samuel , et  sa  plus  belle  bataille 
est  celle  qu'on  voit  au  musée  du  Louvre. 

Cuaklis  raser. 

ROSAIRE  ■ formulaire  de  prières 
fort  utile  aux  personnes  dévotes  qui  ne 
savent  pas  lire.  On  en  attribue  l'inven- 
tion à saint  Dominique  durant  la  guerre 
des  Albigeois , au  vm  siècle.  C’est  une 
pieuse  combinaison  du  Symbole  des  Apô- 
tres , de  l'Oraison  Dominicale  et  de  la 
Salutation  Angélique,  à laquelle  estjointe 
la  prière  Saucla  Maria,  instituée  par  le 


concile  d Éphèse  ; une  espèce  de  cou- 
ronne composée  de  grains  de  différentes 
matières  plus  ou  moins  précieuses , com- 
mençant par  une  croix  sur  laquelle  on 
dit  le  Symbole  des  Apôtres.  Sur  le  grain 
qui  suit  on  dit  le  Pater  ; sur  les  4 autres 
la  prière  de  la  Sainte-Vierge  ; sur  le  6« 
le  Pater.  Suivent  16  dixaines  pendant 
lesquelles  on  répète  autant  de  fois  qu’il  y 
a de  grains  la  prière  de  la  Sainte- V ierge, 
et  à chaque  grain  plus  gros  que  les  au- 
tres on  récite  le  Pater . Le  tiers  du  ro- 
saire s'appelle  chapelet  (v.).  Le  pape 
Grégoire  XIII  a fixé  la  solennité  du  ro- 
saire au  premier  dimanche  d'octobre. 
On  faisait  jadis  à Venise  une  procession 
du  rosaire  qui  dégénéra  en  scandale. 
— L'ordre  militaire  des  chevaliers  de 
Notre-Dame  du  Rosaire  , institué  peu 
après  la  mort  de  saint  Dominique  , a clé 
confondu  par  quelques  auteurs  avec  l'as- 
sociation de  croisés  qui  combattit  contre 
les  Albigeois,  sous  les  ordres  de  Simon  de 
Monlfort.  11  est  plus  généralement  at- 
tribué à Frédéric,  archevêque  de  Tolède, 
qui  organisa  une  corporation  armée  pour 
garantir  son  diocèse  des  incursions  des 
Maures.  Des  hidalgoi  des  autres  royau- 
mes d’Kspagne  s’enrôlèrent  dans  celte 
pieuse  milice  : mais  l’ordre  ne  reçut  point 
l'autorisation  pontificale  , et  sa  durée  fut 
si  courte  que  quelques  écrivains  ont  mis 
en  doute  son  existence.  Mous  avons  eu 
aussi  l’ordre  du  Collier  ce'leste  du  saint 
Rosaire,  fondé,  si  l'on  en  croit  le  domini- 
cain François Arnoul,  dansl'année  1546, 
à la  demande  d’Anne  d'Autriche  , veuve 
de  Louis  XIII.  Le  collier  se  composait 
d'un  ruban  de  soie  bleue  enrichi  de  roses 
blanches  , rouges  et  incarnates,  entrela- 
cées des  lettres  capitales  de  Y Ave , et  du 
nom  de  la  reine  Anne,  et  pendant  sur  la 
poitrine.  La  croix  avait  la  forme  de 
celle  de  Saint-Louis  ; elle  portait  au  cen- 
tre l’effigie  de  la  Vierge.  L'ordre  se  com- 
posait de  confréries  partielles , de  50 
filles  nobles,  qui  pouvaient  y être  admi- 
ses à l'âge  de  10  ans  après  un  mois  d'é- 
preuves. La  reine  ou  la  personne  délé- 
guée par  elle  les  recevait  arec  un  grand 
cérémonial.  Durxr  (de  l’Yonne^. 
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ROSCIUS  (Quitus),  naquit,  suivant 
l’opinion  commune, ùLanuvium, ville  mu- 
nicipedu  Latium, appelle  aujourd'hui  Ci- 
vita-lndnviua.îsouz  ignorons  dans  quelle 
année  cet  enfant,  destiné  à tant  de  célé- 
brité, vit  le  jour  pour  la  première  fois. 
On  désirerait  vivement  connaître  l'éduca- 
tion qui  cultiva  en  lui  les  dons  précieux  de 
la  nature,  l’esprit,  le  jugement, la  mémoi- 
re,le  talent  de  l'observation, et  la  merveil- 
leuse faculté,  de  reproduire  les  différents 
types  des  personnes,  des  moeurs  et  des  ca- 
ractères; mais  les  documents  historiques 
nous  manquent.  La  tradition  raconte 
qu'un  prodige  illustra  le  berceau  dellos- 
cius.  Pendant  qu'il  dormait,  sa  nourrice 
vit  avec  effroi  un  serpent  entourer  son 
corps.  Les  augures  consultés  y virent  un 
présage  de  gloire  pour  l'heureux  enfant. 
Cicéron,  qui  a daigné  rapporter  cette  fa- 
ble, la  réduit  à sa  juste  valeur,  eu  obser- 
vant que  les  serpents  étaient  très  com- 
muns dans  le  pays,  et  qu’ils  s'introdui- 
saient familièrement  dans  les  maisons.  11 
ajoute,  avec  le  ton  d'une  légère  ironie  : 
■ Quant  à l’éclat  que  les  aruspiccs  pro- 
mirent au  nom  de  lloscius  , j'admire  la 
bonté  des  dieux  immortels,  qui  s'intéres- 
sent à la  gloire  d'un  comédien  au  point 
de  la  lui  prédire  long-lcmpsb  l’avance, eux 
qui  n'ont  rien  prédit  de  pareil  b Scipion 
l'Africain.  • Du  reste  , par  une  circon- 
stance du  merveilleux  attrait  de  la  fable, 
Praxitèle  ne  dédaigna  pas  de  ciseler  en 
argent  celle  aventure, qu’Archias  célébra 
en  beaux  vers.  — lloscius  avait  reçu  en 
partage  la  grâce  et  la  beauté, avantages  qui 
lui  valurent  d’abord  à Home  la  faveur  des 
grands.  Q.LululiusCatulus,  l’un  des  per- 
sonnages les  plus  éminents  de  l'époque  , 
n’a  pas  crainlde  consacrer  ce  fait  dans  un 
quatrain  venu  jusqu'b  nous,  et  dont  voici 
le  sens  : • J'avais  résolu  par  hasard  de  sa- 
luer l'aurore  à sa  naissance;  tout  b coup 
Roscius  se  leva  vers  ma  gauche.  Habi- 
tants de  l'Olympe,  pardonnez-moi  d'oser 
le  dire  , le  mortel  me  parut  plus  beau 
qu'un  dieu  ! • Cependant,  un  défaut  mal- 
heureusement trop  remarquable  dépa- 
rait la  beauté  de  Hoscius:  il  était  louche. 
On  prétend  que  ce  fut  pour  cacher  en  par- 
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tie  cette  difformité  que  Roscius  usa  le 
premier  d’un  masque  sur  le  théâtre.  Au 
reste,  le  masque  n'empéchait  pas  de  voir 
dans  les  yeux  de  l'acteur  l’expression 
passionnée  des  divers  sentiments  du  per 
sonnage.  Doué  de  tous  les  autres  dons 
extérieurs , Roscius  était  bien  fait  de  sa 
personne  ; il  avait  l'air  noble  , et  respi- 
rait en  tout  la  convenance  et  la  grâce, 
qu'il  regardait  comme  l'une  des  premiè- 
res conditions  de  l'art  du  comédien. — La 
déclamation  obtenait  alors  à Rome  une 
extrême  faveur.  La  tribune,  qui  emprun- 
te les  secours  de  cet  art , avait  été  ou 
était  encore  illustrée  par  de  grands  ora- 
teurs que  Cicéron  a célébrés , et  entre 
lesquels  ils  ne  faut  oublier  ni  les  deux 
Gracques,si  puissants  sur  le  peuple,  grâ- 
ce b leurs  dispositions  naturelles  et  b une 
élude  approfondie  de  l'art  de  parler  ; ni 
le  célèbre  Catulus  , l'un  des  princes  da 
l'éloquence  ; ni  ce  César,  qui  aurait  pu 
disputer  la  palme  b Cicéron  lui-même, 
s'il  se  fût  uniquement  appliqué  b recher- 
cher les  triomphes  de  la  parole.  — Le 
théâtre  n’était  pas  moins  honoré  que  la 
tribune  dans  la  ville  de  Romutus,  deve- 
nue l'émule  d’Athènes.  Un  invincible 
attrait  entraîna  Roscius  vers  la  carrière 
dramatique.  Eut  - il  des  maîtres  habiles, 
ouJiicn  ne  dut-il  son  talent  qu’a  l'une  de 
ces  vocations  qui  sont  des  présages  de 
succès , en  même  temps  qu’elles  sont 
presque  toujours  accompagnées  de  la  pa- 
tience, du  travail  , de  l'ardeur  pour  l’é- 
tude et  d'un  amour  extrême  de  la  gloire? 
L’antiquité  ne  fournit  pas  de  réponse  b 
ces  questions. — Admirable  dans  la  tragé- 
die , où  la  noblesse  de  sa  personne,  l’élé- 
vation de  ses  sentiments  , la  sensibilité 
communicative  de  son  ame,  et  la  beauté 
de  sa  diction  et  de  ses  gestes  , joints  b 
des  inspirations  sublimes,  transportaient 
les  spectateurs , Roscius  réussissait  éga- 
lement dans  la  comédie  parla  fidélité  de 
l'imitation  et  la  vivacité  d'un  jeu  plein 
de  verve  et  de  gaîté  : son  seul  aspect  dé- 
ridait les  fronts  les  plus  sévères;  mais  , 
guidé  par  le  goût  et  par  un  sentiment 
délicat  des  convenances  de  l'art , il  ne 
rabaissait  pas  la  comédie  jusqu'b  la  char- 
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ge  et  à la  caricature  : il  citait  plaisant 
sans  être  bon  (Ton.  A la  fois  chéri  et  esti- 
mé du  public,  il  acquit  bientôt  une  telle 
renommée  quc.au  témoignage  de  Cicéron, 
tout  homme  qui  excellait  dans  sa  profes- 
sion en  était  appelé  le  Roscius.  Comme 
au  temps  où  nos  prédicateurs  eux-mêmes 
allaient  écouter  le  célèbre  Baron  pour 
profiter  à son  école  et  apprendre  à tou- 
cher les  cœurs,  les  élèves  accoururent  en 
foule  autour  de  Roscius.  Il  était  d’ail- 
leurs un  maître  fort  habile  , si  l’on  s’en 
rapporte  à ce  que  dit  Cicéron  : • Nous 
avons  vu  la  même  chose  arriver  au  co- 
médien Eros.  Cet  acteur  se  voyant  chassé 
du  théâtre  par  les  sifflets  et  les  cris  ou- 
trageants des  spectateurs,  courut  se  ré- 
fugier, comme  auprès  d'un  autel,  dans  la 
maison,  sous  la  dicipline  , l’appui  et  le 
nom  de  Roscius  ; et  bientôt  cet  appren- 
ti, qui  n’était  qu'au  dernier  rang  parmi 
les  histrions,  est  devenu  un  excellent  co- 
médien. » Roscius  eut  la  gloire  de  comp- 
ter parmi  ses  disciples  l'illustre  CicérotT. 
On  doit  beaucoup  regretter  que  le  grand 
orateur  ne  nous  ait  transmis  aucun  dé- 
tail sur  son  maître,  sur  les  études  qu’ils 
firent  ensemble  d'un  art  si  difficile  , et 
dans  lequel  on  ne  parvient  à exceller  que 
pjr  un  travail  soutenu  , par  des  médita- 
tions profondes  , par  un  exercice  de  tous 
les  jours  et  par  l’emploi  d'une  vie  tout 
entière.  C’est  bien  ici  surtout  qu’on  peut 
appliquer  ce  vers  admirable  de  Molière: 

Et  de»  emploi*  tic  (ru  dctnaudcul  tout  un  homme. 

Peut-être  le  siècle  de  Louis  XIV  dut-il 
une  partie  de  sa  célébrité  à la  conviction 
quclcsguerriers.les  magistrats, les  minis- 
tres et  le  écrivains  de  l’cpoquc  avaient  de 
cette  vérité.  Du  reste,  nous  aurions  d’au- 
tantplusprofitéau  récit  des  rapportsde  la 
lutte  qui  s'établit  entre  les  deux  rivaux 
de  travail  et  de  gloire,  qu'il  y a des  dif- 
férences frappantes  entre  l’art  de  l’ora- 
teur et  celui  du  comédien  ; et  certes  Ci- 
céron n'aurait  pas  omis  de  les  exprimer 
avec  autant  de  sagacité  que  de  clarté. 
Roscius  du  moins  avait  écrit  un  parallèle 
de  l’art  mimique  avec  l’éloquence  , mais 
ce  parallèle,  bien  curieux  sans  doute,  ne 


nous  a point  été  conservé.  Roscius  ac- 
quit des  richesses  immenses  par  scs  ta- 
lents; il  recevait  des  magistrats  jusqu'à 
mille  sesterces  par  jour,  et  finit  par  jouer 
gratuitement, pour  le  seul  plaisir  de  culti- 
ver un  art  dont  il  faisait  sa  gloire  et  ses 
délices , et  d’obtenir  les  applaudisse- 
ments des  Romains , qui  ne  pouvaient  se 
lasser  de  l’admirer.  Cicéron  a rendu  ainsi 
hommage  à ce  noble  désintéressement  : 
< Dans  les  dix  dernières  années,  il  aurait 
pu  acquérir  six  millions  dcsesterccs, il  ne 
l’a  pas  voulu  : il  a accepté  le  travail  et  re- 
fusé le  salaire.  » Roscius  joignait  les  hon- 
neurs aux  richesses  : le  dictateur  Sylla , 
qui  l’estimait  beaucoup  , le  décora  d’un 
anneau  d’or.  On  ne  s'étonne  point  de 
cette  distinction  accordée  à un  comédien , 
quand  on  lit  dans  un  discours  de  Cicé- 
ron pour  Roscius  : « De  même  que  le 
charbon  enflammé  jeté  dans  l’eau  s’éteint 
et  se  refroidit  tout  à coup , de  même  la 
plus  violente  calomnie,  lancée  sur  la  vie 
la  plus  pure  et  la  plus  innocente , tombe 
et  s'éteint  à l’instant  même.  Roscius 
trompa  son  associé  ? Comment  un  repro- 
che de  cette  nature  pourrait-il  s'attacher 
à un  tel  homme?  lui  qui  , j’ose  le  dire 
sans  aucun  scrupule,  a plus  de  vertu  que 
d'art,  plus  de  vertu  que  d'étude;  lui 
en  qui  le  peuple  romain  reconnaît  en- 
core plus  l’honnête  homme  que  l'excel- 
lent comédien  ; lui  qui  est  regardé  com- 
me le  plus  digne  au  théâtre  par  son  ha- 
bileté d'acteur,  et  qui  serait  encore  le 
plus  digne  au  sénat  par  la  pureté  de  ses 
mœurs!  a II  est  vrai  que  l'amitié  la  plus 
sincère  régnait  entre  Cicéron  et  Roscius, 
mais  l’amitié  ne  suffit  pas  pour  inspirer 
et  autoriser  de  pareils  éloges , il  faut  en- 
core se  sentir  soutenu  par  le  suffrage  des 
geusdebien  et  par  l'enthousiasme  public. 
Ni  l'un  ni  l’autre  de  ces  secours  ne  man- 
quait à Cicéron  plaidant  pour  Roscius 
contre  un  certain  Chéréa,  espèce  de  fri- 
pon qui  voulut  attaquer  la  probité  du 
grand  et  estimable  acteur.  Cicéron  , qui 
excellait  dans  l'ironie , et  même  dans 
l’injure,  comme  il  ne  l’a  que  trop  prouvé 
par  ces  véhémentes  philippiques  qui  lui 
ont  coûté  U vie,  en  portant  au  plus  haut 
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degré  la  fureur  d’Antoine  contre  lui,  Ci- 
céron, dis-je,  ne  ménage  pas  ce  Chéréa, 
qu’il  caractérise  ainsi  : » Mais  voyons, 
quel  est  l'homme  qui  accuse  Roscius  de 
fraude?  Oui,  je  vous  en  supplie  et  je  vous 
en  conjure,  vous  qui  connaissez  l’un  et 
l’autre,  comparez  ensemble  leur  vie  pas- 
sée ; vous  qui  ne  les  connaissez  pas',  re- 
gardez - les  seulement  en  face.  Voyez 
cette  tète , ces  sourcils  si  parfaitement 
rasés  , cela  ne  sent-il  pas  la  malice  infi- 
nie ? cela  ne  crie-t-il  pas  : cet  homme  est 
un  fripon  ? Si  l’on  peut  tirer  quelque  con- 
jecture de  l’extérieur  muet  d’une  per- 
sonne, ne  vous  semble-t-il  pas  pétri  de 
fraudes,  de  supercheries,  de  mensonges , 
cet  homme  que  Roscius  représente  si 
souvent  d'une  manière  admirable  sans 
recevoir  la  moindre  marque  de  recon- 
naissance pour  un  tel  service  ? Quand 
Roscius  joue  sur  la  scène  le  rôle  de  Bal- 
lion  (nom  d'un  marchand  d'esclaves  dans 
le  Pseudolus  de  Plaute  ) , cet  effronté 
coquin,  ce  parjure  courtier  de  débauches, 
c'est  Chéréa  qu'il  reproduit.  Ce  sale,  cet 
impur,  cet  odieux  personnage  est  pris 
d'après  nature  sur  les  mœurs  et  la  vie  de 
Chéréa;  et  l'on  ne  voit  pas  pourquoi  il  a 
cru  trouver  dans  Roscius  un  être  sembla- 
ble à lui,  en  fait  defraude  et  de  méchan- 
ceté, si  ce  n’est  pour  s'ètre  vu  parfaite- 
ment imité  dans  le  rôle  de  marchand 
d'esclaves.  • Cicéron  disait  de  Roscius  : 
« 11  joue  si  bien  qu’il  ne  devrait  jamais 
cesser  de  paraître  sur  le  théâtre;  il  est  si 
honnête  qu'il  n'aurait  jamais  dû  y mon- 
ter. » — Mais  c’est  assez  parler  de  l’hom- 
me, revenons  au  comédien.  Non  seule- 
ment Roscius  excellait  dans  l'action, cette 
partie  de  l’éloquence  que  Démosthène 
considérait  comme  l'art  tout  entier,  mais, 
ainsi  que  Cicéron  a pris  la  peine  de  nous 
l'apprendre  avec  quelque  détail,  cet  ha- 
bile comédien  excellait  encore  dans  la 
déclamation,  qu'il  savait  varier  avec  un 
art  infini,  lantôtentrainant  tous  les  cœurs 
par  la  véhémence  et  le  feu  de  ses  paro- 
les , tantôt  produisant  des  impressions 
profondes  par  la  puissance  de  l’accent, 
tantôt  prenant  soin  de  laisser  reposer  les 
spectateurs  , et  laissant  tomber  en  quel- 


que sorte  les  vers  avec  une  élégante  sim- 
plicité, pour  relever  ensuite,  par  sa  pro- 
nonciation entrecoupée  , par  l’effroi  de 
ses  regards , par  le  saisissement  de  toute 
sa  personne  , par  le  désordre  calculé  de 
ses  gestes , les  vers  qui  devaient  porter 
la  terreur  jusqu’à  son  comble.  Il  est  pré- 
cieux de  reconnaître  ici  dans  Roscius  le 
portrait  de  notre  Talma.  Tous  ceux  qui 
ont  vu  ce  célèbre  acteur  dans  l'Oreslc 
d ’Andromaque  se  rappellent  ici  la  ma- 
nière avec  laquelle  il  disait , en  s’arrê- 
tant pour  ainsi  dire  à chaque  mot  , et 
avec  l'effrayante  expression  d'une  sur- 
prise qui  approchait  du  délire  : 

Quoi  1 ne  tn'«vrs*ioiu p«* 

Youi-tnioie  ici  tantôt  ordonna  »un  trépas  ? 

On  n’a  point  oublié  non  plus  par  quelle 
savante  et  dramatique  transition  il  pré- 
parait l’effet  de  ses  fureurs  de  la  fin  , en 
y observant  une  progression  pleine  d’un 
art  qui  se  cachait  sous  la  véhémence  de 
l’action  et  les  cris  du  désespoir,  si  bien 
imités  qu’on  croyait  entendre  le  person- 
nage lui-même  possédé  des  furies  de  son 
crime  , et  déjà  marqué  du  sceau  de  la 
fatalité  qui  doit  l’entrainer  au  parricide. 
Roscius,  après  avoir  répandu  l’épouvante 
parmi  les  spectateurs,  savait  revenir  par 
degrés  à de  plus  douces  émotions  : il 
trouvait  alors  dans  la  métamorphose  de 
toute  sa  personne , dans  les  grâces  infi- 
nies de  son  jeu  , dans  le  charme  de  sa 
voix  , des  moyens  de  plaire  inattendus 
qui  ravissaient  les  auditeurs.  Nous  avons 
vu  Talma  se  renouveler  de  même  par  un 
espèce  de  prodige.  Tout  le  monde  sait 
comment  , à plus  de  cinquante  ans  , il 
nous  apparut  dans  le  rôle  d’Oresle  d'une 
tragédie  de  M.  Soumet,  avec  l’air,  la  dé- 
marche, les  formes,  les  grâces  et  la  voix 
de  la  jeunesse  , ornée  du  don  suprême 
de  la  beauté,  telle  que  la  représentait 
l'art  antique. — Roscius,  en  vieillissant, 
proportionnait  son  jeu  à ses  forces,  et  fit 
admirer  aux  Romains  un  nouvel  art  de 
plaire  et  de  toucher,  saus  le  secours  de 
ces  explosions  terribles  où  la  personne  , 
la  figure , la  démarche  et  la  voix  de  l’ac- 
tenr,  saisi  par  le  dieu  qui  l'inspire  , sont 
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plus  que  d’un  mortel.  C'est  ainsi  que 
nous  avons  vu  Talma  , passant  des  rôles 
terribles  d’Oreste,  de  Vendôme,  de  Mac- 
beth, de  Manlius,  au  rôle  de  Charles  VI, 
nous  faire  verser  des  larmes  sur  ce  roi 
jeune  encore  , à moitié  fou  , comme  le 
Lear  de  Shakspearc,  mais  sans  avoir  per- 
du le  sentiment  de  son  malheur,  aban- 
donné de  sa  cour  et  de  sa  femme,  oublié 
de  ses  sujets  , et  presque  réduit  à la  mi- 
sère. J’entends  encore  retentir  au -de- 
dans de  moi  l'accent  de  Talma-Char- 
les  VI  répondant  à ses  fils , qui  lui 
demandaicnldu  pain  : « Du  pain,  je  n’en 
ai  pas!  > Talma  nous  avait  préparés  de 
loin  au  plaisir  que  devait  nous  causer 
cette  nouvelle  manière  de  parler  et  de 
jouer  la  tragédie.  Un  jour  que  l'on  re- 
présentait sur  le  théâtre  de  l’Opéra  la 
tragédie  à'Allialic  avec  les  chœurs,  Tal- 
ma s'éleva  plusieurs  foisjusqu'au  sublime 
dans  la  prophétie  de  Joad  ; puis, redescen- 
dant pour  ainsi  dire  des  hauteurs  du 
Sinaï,  où  Moisc  eut  commerce  avec  Dieu 
lui-mèmc  , l’acteur  prit  , en  changeant 
de  forme,  d’âge,  de  figure  et  de  voix,  je 
ne  sais  quel  ton  paternel  et  touchant 
pour  prononcer  cette  admirable  allocu- 
tion au  jeune  Joas,  dans  laquelle  peut- 
être  Massillon  a puisé  l'onction  et  la  ten- 
dresse de  ses  conseils  if  l’enfant-roi , le 
seul  débris  vivant  de  la  famille  du  puis- 
sant Louis  XIV.  J’avais  entendu  autre- 
fois cette  allocution  dans  la  bouche  de 
Brisard  ; cependant , cet  acteur,  qui  avait 
surtout  des  entrailles  de  père,  ne  m’avait 
pas  causé  autant  d’émotion  que  Talma  : 
la  perfection  de  son  art  produisait  plus 
d'effet  que  la  sensibilité  naturelle  de  Uri- 
sard. — Roscius,  après  avoir  parcouru  la 
plus  brillante  carrière  , adoré  du  public, 
chéri  des  gens  de  bien , recherché  de 
tout  ce  que  Rome  renfermait  d'illustre 
par  la  naissance  , par  le  rang,  les  lumiè- 
mières  cl  la  vertu , mourut  dans  une  ex- 
trême vieillesse  , ainsi  que  Cicéron  le 
témoigne  dans  une  oraison  pour  le  poète 
Archias  : • Quel  est  parmi  nous  , dit-il, 
l’homme  d'un  esprit  assez  grossier,  d'un 
cœur  assez  insensible  , pour  n'avoir  pas 
été  ému  dernièrement  de  la  perte  de  Ros- 


cius?  Quoique  cet  acteur  soit  mort  dans 
un  âge  très  avancé,  cependant,  à cause 
dcl'excellencc  et  delà  grâce  de  son  jeu, 
il  nous  semblait  ne  devoir  jamais  mou- 
rir. » Me  permettra-t-on  de  rappeler  ici 
une  heureuse,  et  dernière  conformité  en- 
tre le  Roscius  de  Rome  et  celui  de  la 
France?  Talma , après  avoir  été  chéri  de 
tout  le  monde  pour  la  politesse  de  ses 
mœurs  et  l'aménité  de  son  caractère , 
après  avoir  vécu  dans  le  commerce  des 
plus  grands  orateurs  de  son  temps,  et  ob- 
tenu l'honneur  insigne  d'être  admis  à 
l'intimité  du  premier  des  capitaines  du 
monde  moderne,  qui  reçut  des  leçons  de 
lui  comme  Cicéron  en  avait  reçu  de  Ros- 
cius , a excité  des  regrets  universels  au 
moment  de  sa  mort;  à la  vérité  , cette 
mort  nous  sembla  doublement  prématu- 
rée, parce  que  Talma  ne  faisait  que  d'en- 
trer sur  le  seuil  de  cette  première  vieil- 
lesse qui  ressemble  encore  à l'âge  mfir,  et 
qu'il  conservait  toute  la  beauté  de  son 
talent,  accru  sans  cesse  par  l'expérience 
et  la  méditation,  en  même  temps  que  re- 
nouvelé depuis  quelques  années  par  une 
espèce  de  renaissance.  P. -F.  Tissot, 

«le  l'academie  fratiraiar. 

ROSCOÉ  (Guillaumk),  écrivain  an- 
glais , d’obscure  origine,  ne  dut  sa  haute 
renommée  qu'à  son  mérite  éminent,  à 
son  érudition  profonde.  Cependant  ce  ne 
fut  qu'à  force  de  sévérité  que  ses  parents 
purent  obtenir  de  lui  quelque  application 
à l'élude.  11  consacrait  tout  son  temps  à 
la  lecture  des  œuvres  poétiques  qui  lui 
tombaient  sous  la  main.  Secrétaire  d'un 
avocat  de  Livcrpool , il  apprit  plus  tard 
les  langues  latine  , française  , italienne  , 
et  scs  progrès  dans  ce  dernier  idiome  fu- 
rent surtout  très  rapides.  A IC  ans, il  pu- 
bliait son  Mnunt  plaisant , chaleureux 
poème  qui  commença  sa  réputation.  En 
1773  , Livcrpool  devait  à ses  instances 
la  création  d'une  société  pour  l’encou- 
ragement du  dessin  et  de  la  peinture  ; et 
quelques  années  après , par  son  exemple 
et  par  sa  persévérance  infatigable  , il  or- 
ganisait une  association  de  négociants  et 
de  mauufacluriers,  ayant  pour  but  le  dé- 
veloppement des  éludes  intellectuelles. 
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Roscoé  Tonda  encore  dans  celte  ville  une 
instilution  ( Liverpools  institution  ) fort 
remarquable , qui  existe  encore  aujour- 
d'hui. Il  attaqua  avec  véhémence  l’hor- 
rible traite  des  noirs,  et  exhala  son  in- 
dignation dans  un  beau  poème  : la  Bar- 
barie en  Afrique  ( The  U'rongs  in  JJri- 
c a,  î vol.,  1 788 J . La  révolution  fran- 
çaise devait  trouver  en  lui  un  ardent  ad- 
mirateur; il  publia  plusieurs  chants  po- 
pulaires, par  lesquels  il  cherchait  à faire 
revivre  dans  les  coeurs  l'enthousiasme 
éteint  de  la  liberté.  Eli  1707,  on  le  vit 
quitter  le  barreau  et  devenir  banquier. 
Membre  du  parlement,  il  s’assit,  le  peu 
de  temps  qu'il  y siégea,  parmi  les  parti- 
sans de  Fox.  Ses  opinions  sur  la  réforme 
font  le  sujet  d'une  lettre  qu'il  adressa , 
en  1811,  à Brougham.  Des  entreprises 
malheureuses  amenèrent  5 ans  plus  tard 
la  ruine  de  la  maison  de  banque  qu’il 
avait  fondée  , et  le  forcèrent  même  à 
vendre  sa  précieuse  bibliothèque.  Outre 
les  poèmes  cités  plus  haut , il  a publié 
plusieurs  grandes  biographies  : The  lift 
of  Lorenio  di  Mtdici  ; The  lifs  and 
pontificale  of  Léo  X,  4 vol.in-4",  1805. 
Roscoé  est  mort  depuis  peu  d'années. 
Washington  Jrwing  lui  a érigé  un  mo- 
nument dans  Sketchbook  (Lond.  I8il). 

C.  L. 

ROSE  ( botanique  ) fleur  du  rosier  , 
type  de  la  famille  des  rosacées  (t>.  Ro- 
uit) : elle  est  ordinairement  d’un  rouge 
pâle  et  d'une  odeur  agréable.  — Rose 
se  dit  de  différentes  fleurs  qui,  par  l'as- 
pect et  la  forme , se  rapprochent  de  la 
rose  : roses  pivoines , roses  tre'mières , 
etc.  — Les  joailliers  appellent  roses  de 
diamants,  de  rubis,  des  diamants  et  des 
rubis  montés  en  formede  rose. — La  rose 
d'une  guitare  est  l’ouverture  circulaire 
pratiquée  au  milieu  de  sa  table.  — Les 
grands  vitraux  circulaires  placés  dans  les 
églises  gothiques,  aux  extrémités  de  la  nef 
et  au-dessus  des  portails,  ont  reçu  le  nom 
de  roses  : « La  rose  du  portail  de  Notre- 
Dame  à Paris  est  fort  belle.  — Rose  de 
compartiment,  ornement  de  forme  ronde 
placé  au  milieu  d'un  pavé  de  marbre  ou 
d'un  parquet  de  menuiserie.  — ■ La  rose 


des  vents , en  terme  de  marine , est  la  fi- 
gure ou  sont  marqués  les  trente-deux 
vents.  — Rose  est  employédans  plusieurs 
façons  de  parler , figurées  et  proverbia- 
les : • Celle  vie  n'est  pas  semée  de  ro- 
ses, > n’est  pas  heureuse;  ■ il  n’est  pas  de 
rose r sans  épines , > c.-à-d.  de  plaisirs 
sans  peine  , ni  de  joie  sans  quelque  mé- 
lange de  chagrin  ; « cette  personne  a un 
teint  de  roses  et  de  lis,  » elle  a le  teint 
frais  et  vermeil  ; « découvrir  le  pot-aux- 
roses , • découvrir  une  chose  que  l’on 
voulait  cacher;  « c’est  la  plus  belle  rose 
de  son  chapeau , a c'est  son  plus  grand 
avantage. 

Rosies  , genre  qui  renferme  un  grand 
nombre  d’arbustes  épineux , quelques- 
uns  à l'état  sauvage  , la  plupart  cultivés 
dans  les  jardins  pour  lu  beauté  et  la  douce 
odeur  de  leurs  fleurs.  — Caractères  bota- 
niques. Les  rosiers  ont  la  tige  ligneuse , 
garnie  d’épines  insérées  sur  l'épiderme  ; 
leurs  feuilles  sont  alternes  , ailées,  de  7 
folioles;  le  pétiole  est  élargi  et  membra- 
neux à sa  base  et  parsemé  d'épines  ; les 
fleurs  sont  disposées  en  corymbcs  termi- 
naux et  présentent  un  calice  persistant, 
ovoïde  ou  sphérique  , resserré  à l’orifice, 
â cinq  divisions;  une  corolle  à cinq  pé- 
tales , des  étamines  nombreuses , plu- 
sieurs styles  ; le  calice,  d'un  rouge  jaune 
ou  couleur  vermillon  à sa  maturité  , est 
charnu  et  renferme  plusieurs  semences 
osseuses,  hérissées  de  poils.  — Culture. 
La  culture  des  rosiers  remonte  à la  plus 
haute  antiquité  ; plusieurs  espèces  ont  été 
acclimatées  en  France  de  temps  immé- 
morial. Une  terre  légère  et  fraîche  est 
celle  qui  leur  convient  le  mieux;  un  la- 
bour d'hiver,  des  binages  pendant  l'été, 
sont  toutes  les  façons  qu'ils  exigent.  Lors- 
qu'ils poussent  en  buisson  et  en  pleine 
terre  , la  taille  se  borne  à les  rapprocher 
fortement  chaque  année  ; l'époque  la  plus 
favorable  pour  celte  opération  est  celle 
du  mouvement  de  la  sève  ; car,  lorsqu'on 
les  taille  auparavant , il  se  forme  , au 
bout  de  chaque  rameau  coupé  , un  chicot 
de  bois  mort  qu'on  est  obligé  d'enlever 
pour  la  propreté.  Lorsque  des  branches 
chargées  de  lichen  , des  fleurs  petites  et 
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peu  nombreuses,  des  pousses  très  faibles 
attestent  la  langueurdes  sujets,  if  est  utile 
de  les  renouveler  , en  ooupant  toutes  les 
tiges  à un  pouce  ou  deux  du  sol.  — Les 
rosiers  épuisent  la  terre  à la  longue  ; c’est 
pour  cela  qu'il  est  bon  de  les  changer 
de  place  tous  les  dix  ou  douze  ans  : on 
peut  d'ailleurs  les  transplanter  sans  au- 
cun inconvénient  au  commencement  de 
l'hiver.  — La  multiplication  des  rosiers 
a lieu  par  toutes  les  méthodes  connues  : 
par  semences,  par  rejetons,  par  déchi- 
rement des  vieux  pieds  , par  marcottes, 
par  boutures  , par  racines  et  par  grefl'e. 
La  voie  des  semences,  qui  demande  six 
années  pour  la  formation  d'un  sujet , est 
beaucoup  trop  lente  : elle  n'est  employée 
que  pour  obtenir  des  variétés  nouvelles, 
ou  faire  doubler  les  espèces  nouvelle- 
ment importées.  Les  autres  moyens  sont 
prompts  et  faciles;  pourtant  la  greffe, 
sous  ce  rapport , l'emporte  sur  tous  les 
autres  pour  les  rosiers  â tiges  : aussi  est- 
elle  presque  seule  employée  dans  les  pé- 
pinières des  environs  de  Paris.  La  greffe 
s’y  fait  sur  églantier , en  écusson  et  & oeil 
dormant  le  plus  souvent  ; celle  pratique 
n’est  cependant  pas  sans  inconvénient , 
car  la  vigueur  des  sèves  est  rarement  à 
l'unisson  , et  il  arrive  alors,  ou  bien  que 
l’églantier  est  plus  vigoureux  et  s’em- 
porte en  pousses  dont  l’ablation  répétée 
entraîne  la  mort  du  pied  , ou  bien  que  sa 
faiblesse  l'empèche  de  transmettre  è la 
greffe  des  sucs  suffisants , ou  , enfin  , que 
la  tige  , trop  faible  , se  brise  : les  tiges 
de  rosier  franc , d’une  végétation  plus 
lente , il  est  vrai , ne  présentent  pas  ces 
inconvénients.  — Le  nombre  des  espè- 
ces et  des  variétés  du  rosier  est  consi- 
dérable ; voici  les  principales  : le  ro- 
sier des  haies , sauvage  , de  chien  , qui 
donne  la  rose  de  chien  , et  qui  a été 
décrit  h l’article  Églantier  , auquel  nous 
renvoyons  : cet  arbrisseau  a reçu  le  nom 
de  rosier  de  chien  parce  qu'on  lui  croyait 
le  pouvoir  de  guérir  la  rage , qui  nous 
vient  le  plus  souvent  de  la  morsure  du 
chien  ; le  rosier  velu  qui  croît  sur  les 
collines  et  dans  les  lieux  montueux  de 
toute  la  France;  ses  fleurs,  d'un  rouge 


plus  ou  moins  vif,  naissent  sur  des  pédon- 
cules courts  hérissés  d'aiguillons  droits 
en  forme  d’alène  : ses  fruits  , gros  , ar- 
rondis , pulpeux  et  d’un  rouge  de  sang, 
servehl  à faire  une  très  bonne  confiture  : 
on  le  cultive  dans  les  bosquets  ; le 
rosier  jaune  à fleurs  nuancées  du  jau- 
ne au  ponceau  et  de  plus  de  2 pouces 
de  diamètre  ; fort  répandu  dans  les  mon- 
tagnes de  l'Allemagne  et  de  l'Italie,  il 
donne  par  la  culture  un  grand  nombre 
de  variétés  dont  les  principales  sont  : la 
rose  rouge-ponceau  , la  rose  à fleurs  rou- 
ges et  jaunes , la  rose  à fleurs  doubles 
( églantier  jaune  rose  tulipée  ) ; le 
rosier  à feuilles  simples  , originaire 
de  Perse  ; c'est  un  arbuste  grêle , qui 
s'accommode  peu  de  notre  climat;  le 
rosier  de  mai  qui  porte  la  rose  can- 
nelle ;4il  est  originaire  de  l’Europe  méri- 
dionale , a les  fleurs  rouges  , réunies  en 
bouquets,  d’une  odeur  douce,  mais  peu 
en  rapport  avec  celle  de  la  cannelle.  Cette 
espèce,  à plusieurs  variétés,  est  précieuse 
dans  les  jardins  paysagers  oii  elle  se  passe 
bien  de  culture. — Le  rosier  des  champs , 
le  lissier  très  épineux , le  rosier  à épi- 
nes rouges,  le  rosier  luisant , le  rosier 
turneps,  le  rosier  à petites  fleurs,  le 
rosier  de  la  Caroline , le  rosier  en  co- 
rymbe,  le  rosier  de  Pensytvanie,  le  ro- 
sier glauque,  le  rosier  hérisson,  le  ro- 
sier cilié , le  rosier  de  Provence  , sont 
des  espèces  qui  méritent  pour  leurs  belles 
fleurs  une  place  distinguée  dans  les  livres 
spéciaux, niais  nous  ne  pouvonsque  les  in- 
diquer ici. — On  distingue  encore  le  ro- 
sier cent feuilles,  qui  donne  la  rose  cent 
feuilles  (cent  pétales),  la  rose  par  excel- 
lence, arbrisseau  vigoureux,  à tige  forte, 
divisée  en  rameaux  nombreux,  verdâtres, 
garnis  d'aiguillons  presque  droits;  il  feuil- 
les composées  de  cinq  à sept  folioles,  d’un 
vert  foncé  en  dessus  ; à fleurs  terminales 
d'un  rouge  tendre.  Cultivé  dans  tous  les 
jardins,  il  a produit  une  foule  de  varié- 
tés. « Mais  la  rose  à cent  feuilles  , dit  le 
docteur  Roques  dans  son  savant  Traité 
des  plantes  usuelles,  n'est  pas  seulement 
la  plus  belle,  la  plus  gracieuse  des  fleurs, 
elle  nous  offre  encore  des  parfums  qui 


nos 

nous  raniment. ..Lorsque  vous  goûtes  les 
feuilles  de  celle  rose , elles  vous  parais- 
sent douces  d'abord  , puis  un  peu  amè- 
res , avec  une  légère  astriction  ; leur 
arôme  réside  dans  une  huile  essentielle 
extrêmement  suave...  Les  pétales  de  la 
rose  cent  feuilles  sont  douées  de  proprié- 
tés légèrement  purgatives  ; on  en  prépare 
un  petit  lait  et  un  sirop  qui  relâchent  et 
purgent  doucement.  » — L’eau  distillée 
de  roses  qu’elles  fournissent  a une  vertu 
antispasmodique  sensible  , elle  est  le  ré- 
solutif le  plus  employé  dans  les  inflam- 
mations légères  des  Jeux.  C’est  son  par- 
fum délicieux  qui  se  retrouve  dans  une 
foule  de  mets,  de  gâteaux,  de  plats  légers; 
il  pénètre  aussi  la  plupart  de  nos  cosmé- 
tiques. — Le  rosier  de  Provins,  trans- 
porté , dit-on  , de  Syrie  à Provins , par 
un  comte  de  Brie , au  temps  des  croisa- 
des , est  toujours  cultivé  avec  un  grand 
succès  dans  les  environs  de  cette  ville  ; 
ses  fleurs  sont  d’un  rouge  foncé  et  for- 
ment, au  nombre  de  deux,  trois  ou  cinq, 
une  sorte  de  corymbe  à l'extrémité  des 
rameaux  ; elles  font  un  bel  effet  dans  les 
jardins  paysagers;  dans  la  culture  , elles 
donnent  trois  variétés  principales  : rouge 
foncé  , rouge  pâle  et  rouge  panaché  de 
blanc.  La  rose  de  Provins  est  cultivée  en 
grand  i Fontcnay-aux-Roses  près  Paris, 
à cause  des  propriétés  médicamenteuses 
de  scs  pétales.  « On  prépare  avec  les  ro- 
ses de  Provins  des  conserves,  des  sirops, 
des  infusions  , des  décoctions,  des  tein- 
tures vineuses  et  alcooliques,  toutes  pré- 
parations qui  exercent  sur  les  organes 
vivants  une  impression  plus  ou  moins  to- 
nique. » (Traite’  des  plantes  usuelles.) 

Le  rosier  pompon  ne  s’élève  guère 

û plus  d’un  pied;  il  se  couvre  dé  fleurs 
très  nombreuses  et  d’une  odeur  agréable; 
il  se  reproduit  surtout  par  le  déchirement 
des  pieds.  La  rose  gros  pompon,  rote  de 
Bordeaux , ne  diffère  de  la  précédente 
que  par  la  grandeur.  — Le  rosier  de 
Damas  est  cultivé  dans  les  environs  de 
Paris  ponr  l'usage  des  parfumeurs  : on 
le  plante  à trois  pieds  de  distance  , dn 
coupe  scs  tiges  à un  pouce  de  terre  en- 
viron , lorsqu'elles  ont  atteint  leur  qua- 
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trième  année , et  on  arrête  à un  mètre 
celles  de  deux  ans;  un  labour  d’hiver  et 
un  binage  d’été  leur  suffisent.  — Le 
rosier  des  quatre  saisons  a les  fleurs 
réunies  en  bouquets,  d’une  odeur  très 
agréable;  il  fleurit  au  moins  deux  fois 
par  an,  au  printemps  et  en  automne; 
cultivé  en  pot  ou  en  caisse  avec  des  soins 
convenables  , il  peut  porter  des  fleurs  en 
toute  saison.  — Le  rosier  blanc,  qui 
s'élève  jusqu'à  12  et  1 5 pieds,  a un  nom- 
bre considérable  de  variétés;  la  cuisse 
de  nymphe , à couleur  de  chair , avec 
ses  sous-variétés,  est  la  plus  intéressante; 
ses  arbrisseaux  robustes  s'arrangent  de 
toute  espèce  de  terrain.  — Le  rosier 
du  Bengale,  originaire  de  l'Inde , accli- 
maté en  France , où  il  passe  l'hiver  en 
pleine  terre  sans  inconvénient,  offre 
une  riche  végétation  et  des  fleurs  noin- 
breuses  qui  se  succèdent  sansinlerruption 
pendant  une  grande  partie  de  l'année. 
Ce  charmant  arbuste  compte  aujourd’hui 
plus  de  cinquante  variétés,  dont  les  prin- 
cipales sont  le  bengale  à odeur  de  tlie', 
le  bengale  blanc , le  bengale  sans  épi- 
nes, le  bengale  pourpre  et  le  bengale  à 
bouquets.  On  ne  peut  trop  le  répandre 
dans  les  parterres  et  les  jardins  paysa- 
gers où  ses  touffes  font  le  plus  bel  effet 
de  verdure.  — Les  rosiers  que  nous 
avons  mentionnés  ici  et  tous  les  autres, 
tels  que  le  rosier  de  la  Chine,  le  rosier 
multijlore  , le  rosier  macarlney,  le  ro- 
sier a fruits  pendants,  le  rosier  à fruits 
en  calebasse,  le  rosier  des  Alpes,  le  ro- 
sier lomenteux,  le  rosier  à feuilles  odo- 
rantes, I e rosier  muscade,  etc.,  ont  une 
ressemblance,  un  air  de  famille  qui  frappe 
à la  première  vue  ; leurs  habitudes  et 
les  soins  que  demande  leur  culture  pré- 
sentent la  même  analogie.  Tous  jouissent 
des  mêmes  propriétés  , leurs  fleurs , en 
infusion,  en  poudre,  en  sirops,  sont  plus 
ou  moins  purgatives  ; le  rosier  de  Pro- 
vins seul  fait  exception  ; ses  pétales  ont 
une  vertu  tonique  et  astringente. 

Eau  de  roses.  Elle  s’obtient  par  la  dis- 
tillation des  pétales  de  la  rose  cent  feuil- 
les, de  la  rose  de  Damas  et  de  la  rose  des 
quatre  saisons.  — Essence  de  roses.  On 
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la  recueille  en  gouttes  figées  à la  surface 
de  l'eau  de  roses  refroidie  ; sa  quantité 
et  sa  qualité  varient  selon  l'espèce  et 
surtout  selon  le  climat  : aucune  essence 
n’est  comparable  à celle  qui  nous  vient 
d’Orient  dans  de  petits  flacons  dorés , 
fermés  hermétiquement.  — Esprit  de 
roses.  Des  roses  musquées , distillées  au 
bain  Marie  avec  l'esprit  de  vin  , donnent 
cette  liqueur  très  odorante.  — L'huile 
de  roses  est  un  mélange  de  cette  liqueur 
et  de  sucre.  — Conserve  de  roses  rouges, 
célèbre  en  Allemagne  pour  le  traitement 
des  affections  pulmonaires;  elle  se  pré- 
pare en  humectant  avec  de  l’eau  de  roses 
pâles  deux  parties  de  roses  rouges  pulvé- 
risées et  quatre  parties  de  sucre  en  pou- 
dre. — Vin  de  roses  rouges , formé 
d'une  décoction  de  deux  onces  de  roses 
rouges  dans  une  livre  d'eau,  à laquelle 
on  ajoute  une  livre  de  vin  rouge  et  deux 
onces  de  miel  ; il  convient  pour  fomen- 
ter les  plaies  indolentes  elles  ulcères  de 
mauvais  aspect. 

Bois  de  rose , bois  à odeur  de  rose  et 
de  couleur  rouge,  fourni  par  une  espèce 
de  liseron  et  dont  on  se  sert  pour  faire 
différents  meubles.  P.  Gaiîbf.rt. 

Rose  (poésie,  mythol. , liltér.).  Celte 
fleur  était  cousacrée  à Vénus.  Les  poètes 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  peuples 
en  ont  usé  et  abusé  , par  imitation  des 
Grecs  et  des  Latins.  Si  nous  les  eu 
croyons , 

Cfi  U reine  des  fleur»  dan»  le  printemps  écloee, 

Le  produit  de»  baisers  de  Flore  rl  de  Zépltji*. 

Anacréon  s'est  contenté  de  dire  avec 
plus  de  simplicité  : Elle  est  tout  le  soin 
du  printemps.  Il  y a longues  années  que 
les  comparaisons  tirées  de  cette  fleur  ne 
sont  plus  admises.  Sous  Louis  XV,  déjà 
Remis  méritait  le  surnom  de  Babet  ta 
bouquetière.  — Suivant  Aphtonius,  les 
roses  devraient  leur  couleur  vermeille 
au  sang  de  Vénus.  Bion  prétend  au  con- 
traire que  la  rose  naquit  du  sang  d’AdO- 
nis  ; et  ce  poète  a pour  lpi  non  seulement 
Ovide,  mais  l'auteursi  grâcicux  du  Per- 
vigilium  Veneris.  — 'fous  les  faiseurs 
de  vers  se  sont  plaints  du  peu  de  durée 
de  cette  aimable  fleur.  11  y a là-dessus 


une  charmante  épigramme  latine  que  je 
meurs  d'envie  de  transcrire  ici,  et  que 
Malherbe  a si  habilement  imitée  dans  une 
ode  qui  ne  périra  pas  : 

Mai»  « lie  liait  du  monde  où  le»  plu»  belle»  eboaes 
Oui  le  pire  destin  i 

El  ro»e  elle  a réeu  ce  que  rirent  le»  roae», 

L'cipaee  d’un  malin. 

Les  Romainsaimaieul  passionnément  cel- 
te fleur,  et  faisaient  d’excessives  dépenses 
pour  en  avoir  l'hiver. « Les  plus  délicats, 
dit  Pacatus,  dans  le  temps  même  de  la 
république,  n'étaient  pas  contents  si,  au 
milieu  des  frimais,  les  roses  ne  nageaient 
pas  dans  le  falerne  qu’on  leur  versait.  » 
Ils  appelaient  leurs  maîtresses  mca  rosa, 
et  la  liturgie  donne  encore  le  nom  de 
rosa  mystica  à la  sainte  Vierge.  — Les 
couronnes  de  roses  étaient  chez  les  an- 
ciens des  emblèmes  de  joie  et  de  plaisir. 
Horace  n’a  garde  de  les  oublier  dans  la 
description  de  ses  repas.  Suivant  un  de 
nos  vieux  chroniqueurs,»  le  dieu  d’amour 
aurait  fait  présent  au  dieu  du  silence, 
Harpocrate , d une  belle  fleur  de  rose 
lorsque  personne  n’en  avait  encore  vu, 
et  qu’elle  était  toute  nouvelle,  afin  qu’il 
ne  découvrit  point  les  secrètes  pratiques 
et  conversations  de  Vénus,  sa  mère.  De 
là  l’origine  de  l’usage  ale  pendre  une  rose 
ès  chambres  où  les  amis  et  parents  se 
festiuent  et  réjouissent,  afin  que,  sous 
l’assurance  que  cette  rose  leur  donne 
que  leurs  discours  ne  seront  point  éven- 
tés, ils  puissent  dire  tout  ce  que  bon  leur 
semble.» — Saint  Basile  dit  qu’à  la  nais- 
sance du  monde  les  roses  étaient  sans 
épines,  et  qu’elles  eurent  des  pointes  à 
mesure  que  les  hommes  méprisèrent  leur 
beauté.  E.  G. 

Rose  (Roman  de  la),  célèbre  composi- 
tion du  im*  siècle,  commencée  par  Guil- 
laume de  Lorris,  terminée  par  Jehan  de 
Mcung,  dit  Clopinel.  C’est  l’art  d’aimer 
réduit  en  principes  et  mis  en  action. 
Une  rose  qu’un  amant  veut  cueillir  est 
tout  le  sujet  de  ce  long  poème  que  nos 
aïeux  enthousiasmés  placèrent  à côté  des 
sublimes  chant  du  Dante.  La  postérité 
n’a  pas  complètement  ratifié  ce  juge- 
ment ( v.  Lokbis  [Guillaume  de)). 
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Rose  slascbs,  Rose  bouge.  Ce*  déni  lo- 
cations, qui  rappellent  les  discordes  civi- 
les de  l'Angleterre,  tirent  leur  origine  de 
deux  roses,  l’une  blanche  et  l'autre  rouge, 
que  portaient  sur  leurs  écus  le  ducd’York 
elle  roi  Henri  VI, dont  la rivalité  enfanta 
les  guerres  de  ce  nom.  Le  dernier,  qui 
régnait  alors  sur  l'Angleterre  et  portait 
la  rose  rouge  , descendait  de  la  maison 
de  Lancastre,  moins  près  d'un  degré  de 
la  souche  commune,  que  son  compétiteur 
au  trône , le  duc  d’York , descendant 
d’Edouard  III.  La  désolation  que  ces 
querelles  intestines  répandirent  sur  toute 
l’Angleterre  ne  se  termina  que  par  la 
célèbre  bataille  de  Bosworlh  , livrée  en 
M85,  et  dans  laquelle  périt  Richard  III. 
Les  droits  des  maisons  d'York  etde  Lan- 
castre furent  réunis  dans  la  personne 
d’Henri  VII,  par  son  mariage  avec  une 
fille  d’Edouard  VI  (v.  Akgletebbe  et 
Gsandb-Bbetagxe.)  Z. 

ROSEAU  (en  latin  arundo) , genre 
de  la  triandrie  digÿnie  et  de  la  famille 
des  graminées,  offrant  pour  caractère 
une  balle  ou  glumc  renfermant  une  ou 
plusieurs  Heurs,  dont  chacune  est  com- 
posée d’u»  calice  bivalve,  sans  arête,  en- 
touré desoicsàla  base;  de  trois  étamines, 
et  d'un  ovaire  oblong  surmonté  de  deux 
styles  minces  , velus  , réfléchis  et  à sti- 
gmate simple.  Cet  ovaire  devient  une 
semence  oblongue  et  pointue.  On  a don- 
né le  nom  de  roseau  à un  grand  nombre 
de  plantes  qui  n'appartiennent  point  à 
ce  genre  (v.  Casse  a sceau,  Bauboc,  Ba- 
LIXIEB  ou  CASSE  d'Isde,  et  CaLAMCS.)  Les 
véritables  roseaux  ne  forment  environ 
que  cinq  ou  six  espèces;  ce  sont  des 
plantes  vivaces  qui  croisscnfen  Europe, 
et  dont  les  fleurs  sont  communément  dis- 
posées en  épis  paniculés.  On  distingue 
d'abord  le  roseau  à quenouille , ou 
roseau-canne  ou  roseau  des  jardins 
[arundo  donax),  qui  croit  dans  le  midi  de 
la  France,  et  dont  on  mange  les  jeunes 
pousses.  Il  se  multiplie  aisément  de  lui- 
m ême  par  ses  drageons  enracinés;  il 
aime  la  chaleur  et  les  terrains  forts  qui 
sont  légèrement  humides.  Planté  le  long 
des  ruisseaux  et  des  rivières , il  protège 


leurs  bords  contre  l'impétuosité  des  eau, 
et,  mêlé  par  groupes  dans  les  bosquets 
avec  les  arbustes  et  les  grandes  plantes  k 
fleurs,  il  produit , par  la  singularité  de 
son  port,  un  effet  très  pittoresque.  On 
tire  un  grand  parti  des  liges  de  et  roseau. 
On  en  fait  des  peignes  pour  tisser  leé 
toiles,  des  supports  de  ligne  pour  la  pê- 
che, des  claies,  des  éebalas, des  treillages, 
de  jolies  quenouilles,  des  hanches  de&aut- 
bois  et  de  musette , et  enfin  des  instru- 
ments de  musique  champêtre  connus  sous 
le  nom  de  chalumeaux.  Fendues  sur  leur 
longueur  et  aplaties  à coups  de  maillet , 
ces  tiges  sont  encore  employées  comme 
lattes,  soit  pour  couvrir  les  maisons,  aoU 
pour  les  plafonds  qu'on  veut  enduire  de 
plilre.  Celte  espèce  offre  une  variété  à 
feuilles  panachées  qui  est  plus  délicate  : 
on  la  nomme  roseau  panache  , roseau- 
ruban.  Les  feuilles  sont  rayées  de  vert 
et  de  blanc,  et  sa  tige  s'élève  quelquefois 
josqu’k  six';  pieds.  — Le  roseau  à balai 
(arundo  phragmites)  croît  dans  les  ma- 
rais, sur  les  bords  des  riéières,  dans  les 
endroits  fangeux.  Ses  tiges  noueuses,  fis- 
tulcuscs , hautes  de  quatre  à six  pieds, 
sont  de  la  grosseur  environ  du  petit  doigt. 
De  chacun  des  nœuds  sortent  des  feuilles 
tranchantes,  larges  d'un  pouce  , -longues 
d'un  pied,  et  qui  enveloppent  en  partie 
la  tige.  Les  fleurs , de  couleur  d'abord 
brune,  puis  cendrée,  formant  au  sommet 
des  tiges  des  paniculés  lâches  de  dix 
pouces  h peu  près  de  longueur,  sont  réu- 
nies au  nombre  de  cinq  dans  chaque  balle 
et  s’environnent  de  poils  longs  et  soyeux. 
C’est  quand  ils  sont  en  fleurs  que  l’on 
coupe  ces  roseaux  pour  en  faire  de  petits 
balais  d’appartemènt.  — Il  nous  reste  k. 
mentionner  le  roseau  p!umeux{ arundo  ca- 
lamagrostis)  et  le  roseau  dessables  (arun- 
do arenâria).  Le  premier  se  trouve  dans 
les  lieux  couverts , dans  les  marais  des 
bois  , et  quelquefois  dans  des  bois  très 
secs.  Sa  tige  est  rameuse  et  haute  de  trois 
k quatre  pieds;  sa  panicule  longue  de  six 
k dix  pouces,  étroite  et  formantl’épi  ; les 
fleurs, en  grand  nombre, sont  serrées  con- 
tre l’axe,  et  il  n’y  en  a qu'une  dans  cha- 
que balle.  Le  second,  k' fleurs  en  épis,  k’ 
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balles  uniflorcs , se  distingue  par  ses 
feuilles  roulées  sur  elles-mêmes,  poin- 
tues et  piquantes,  et  par  la  longueur  de 
ses  racines  propres  à arrêter  les  sables  au 
bord  de  la  mer.  — Le  mot  roseau  a quel- 
ques acceptions  figurées  ; ainsi , on  dit 
d'un  homme  sans  fermeté , qui  cède  h 
toutes  les  impulsions  qu'on  veut  lui 
donner  : C'est  un  roseau  qui  plie  à tous 
vents.  S’appuyer  sur  un  roseau , c’est 
mettre  sa  confiance  en  quelqu'un  qui  n'a 
ni  la  force,  ni  le  crédit,  ni  l'autorité  né- 
cessaire pour  vous  soutenir.  — Ce  mot 
dérive , d'après  Ménage , de  rausellum 
ou  de  rauseum , qui  vient  de  l'allemand 
raus.  X.  X. 

ROSE-CROIX  , grade  ma'çonnique 
qui  donne  à ceux  qui  le  possèdent  le  titre 
pompeux  de  souverains  princes.  Autre- 
fois,on  appelait  frères  de  la  Rose-Croix 
des  espèces  d'adeptes  qui  prétendaient 
posséder  des  secrets  précieux  , avec  les- 
quels Descartes  chercha  à se  mettre  en 
rapport , et  qu’il  finit  par  regarder  com- 
me des  imposteurs.  Naudé  se  crut  obligé 
d’adresser  au  public , en  1623,  une  In- 
struction à la  France  sur  la  vérité  des 
frères  de  la  Rose-Croix.  Ce  livre , très 
rare,  avait  été  précédé  en  tC  1 5 de 
deux  opuscules  écrits  en  allemand  par 
Jean  Bringern  , et  intitulés  : Manifeste 
et  Profession  de  Joi  des  frères  de  la 
Rose-Croix.  On  y lit  que  le  premier  fon- 
dateur de  cette  société  mystérieuse , dont 
on  commença  à parler  au  commence- 
ment du  xvit*  siècle,  était  né  en  Alle- 
magne, vers  l'année  1378  , de  parents 
pauvres  et  nécessiteux,  quoique  nobles  et 
de  bonne  maison , qui  le  mirent , à l’âge 
de  b ans , dans  un  monastère.  S'y  étant 
formé  à la  connaissance  des  langues 
grecque  et  latine , il  en  sortit  à 16  ans , 
se  lia  avec  des  magiciens  parmi  lesquels 
il  vécut  l'espace  de  b ans , et  apprit  tous 
leurs  secrets  : il  était  dans  sa  vingt-unië- 
me  année  quand  il  entreprit  ses  voyages. 
H alla  d'abord  en  Turquie  , où  il  recueil- 
lit une  partie  de  sa  doctrine , ét  visita 
une  cité  d'Arabie  nommée  Daincar,  sorte 
d’utopie  ou  de  république  de  Platon , qui 
x n'était  habitée  que  par  des  philosophes 


vivant  d’une  façon  extraordinaire , et 
fort  versés  dans  la  connaissance  de  la  na- 
ture. Ces  sages  le  reçurent  avec  distinc- 
tion , l'appelèrent  par  son  nom,  sans  qu’il 
le  leur  eût  dit,  lui  révélèrent  plusieurs 
choses  qui  s'étaient  passées  dans  son  mo- 
nastère pendant  le  séjour  de  1 1 ans  qu'il 
y avait  fait , l'assurèrent  qu'ils  l’avaient 
long-temps  attendu  comme  le  futur  au- 
teur d’une  réforme  universelle,  et  l’ini- 
tièrent à leurs  mystères.  Après  être  resté 
trois  ans  à Daincar  , il  s'achemina  jus- 
qu'en Barbarie,  où  il  vit  la  ville  de  Fez  ; 
et  ayant  conféré  avec  les  sages  et  caba- 
listcs , qui  y étaient  en  grand  nombre , 
il  passa  en  Espagne.  Chassé  de.  ce  pays 
parce  qu’il  y voulut  établir  les  bases  de 
la  rénovation  qu'il  méditait , il  fut  con- 
traint de  se  retirer  dans  son  pays  natal , 
où  il  vécut  solitaire  jusqu'à  l'âge  de  106 
ans  : il  était  encore  plein  de  vigueur  et 
sans  aucune  infirmité  quand  Dieu  retira 
son  espritàlui,  l’au  1484.  Son  corps  fut 
laissé  dans  là  grotte  qui  lui  avait  servi 
de  tombeau  jusqu’à  ce  que,  120  ans  après, 
les  temps  étant  accomplis,  ce  tombeau  fut 
découvert,  et  donna  aux  frères  de  la  Rose- 
Croix  l’occasion  de  se  réunir.Tclle  est  la 
véridique  histoire  racontée  par  llringern, 
et  répétée  , mais  sans  y croire,  par 
Naudé.  — Les  bibliomancs  font  grand  cas 
d’un  ouvrage  du  docteur  en  médecine 
Fr.  Alary,  publié  à Rouen,  en  1701  , 
sous  ce  litre  : Prophétie  du  comte  Bom- 
bas t,  chevalier  de  la  Rose-Croix,  neveu 
de  Théophraste-Paracelse , publiée  en 
l'année  1609,  sur  la  naissance  de  Louis- 
le-Grand,  31  pag.  in-8°  , avec  2 gra- 
vures au  titre.  Ce  qui  fait  surtout  le  mé- 
rite de  ce  livret , c’est  qu’il  est  illisible  et 
qu'il  a été  condamné.  De  Rmffemberc. 

ROSÉE.  On  dit  communément  : Il 
tombe  de  ta  rosée,  du  serein,  de  la  pluie, 
delà  neige.  Pour  les  personnes  instruites, 
ces  mots  il  tombe  ne  présentent  qu’anc 
expression  impropre  et  cependant  consa- 
crée par  l’usage.  Pour  les  autres, et  c’est  le 
plus  grand  nombre,  ils  renferment  une 
opinion  fondée  sur  l’analogie;  et  cette 
opinion  est  une  erreur.  La  rosée  n'est 
autre  chose  que  la  vapeur  des  plus  basses 
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couches  atmosphériques  qui  se  déposé 
pendant  la  nuit  à la  surface  des  corps 
par  suite  de  leur  refroidissement.  Elle 
ne  vient  réellement  pas  de  plus  haut  que 
ces  petites  gouttelettes  qui  mouillent  en 
été  U surface  extérieure  d'une  carafe 
d'eau  fraîche.  La  rosée  se  produit  tou- 
jours lorsqu'il  existe  une  assez  grande 
différence  entre  la  température  du  sol 
ou  des  corps  qui  le  recouvrent  et  celle 
de  l’air  environnant.  La  terre,  absorbant 
la  chaleur  de  la  couche  de  l’air  qui  l’en- 
vironne, force  celle-ci  de  laisser  h sa 
surface  l’eau  que  cette  chaleur  y tenait 
en  dissolution.  Elle  est  quelquefois  très 
abondante,  surtout  pendant  la  nuit  et  le 
matin.  Cependant,  il  s’en  forme  aussi 
quelquefois  en  plein  jour,  lorsqu’un  lieu 
échauffé  se  trouvant  dans  l’ombre  vient 
Il  perdre  la  chaleur  qu’il  avait  acquise. 
La  rosée  n’étant  que  de  la  vapeur  conte- 
nue dans  les  couches  inférieures  de  l’at- 
mosphère qui  se  déposent  sur  le  sol  re- 
froidi, sa  production  sera  d’autant  plus 
abondante  que  l’air  sera  plus  chargé  de 
vapeur,  et  qu’il  existera  une  plus  grande 
différence  de  température  entre  cet  air 
et  le  sol.  Voilà  pourquoi  il  s’en  forme 
davantage  en  été  que  dans  toute  autre 
saison.  Durant  les  grandes  chaleur», 
la  terre  et  tous  les  corps  qui  sont  à sa 
surface  s’échauffent  pendant  le  jour  ; 
mais,  après  le  coucher  du  soleil,  tous  ces 
corps,  n’étant  séparés  des  espaces  plané- 
taires que  par  l’atmosphère  très  perméa- 
ble à la  chaleur,  y envoient  continuelle- 
ment de  cette  chaleur  par  le  rayonne- 
ment, puisque  la  différence  de  leur  tem- 
pérature avec  celle  de  l’espace  est  d’en- 
viron 70  degrés.  Ils  se  refroidissent  donc 
très  rapidement , et  prendraient  eux- 
mêmes  la  température  60  degrés  sous  0 
si  l’absence  du  soleil  se  prolongeait  assez 
pour  cela.  L’air  rayonne  aussi , mais  il 
rayonne  beaucoup  moins;  en  sorte  qu’il 
arrive  souvent  que  la  différence  de  tem- 
pérature est  assez  grande  pour  qu’il  y ait 
production  de  rosée.  Ce  rayonnement 
des  corps,  composant  la  surface  de  la 
terre  vers  l’espace,  peut  éprouver  des 
obstacles,  tels  que  les  nuages  qui,  re- 
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couvrant  la  terre  comme  une  sorte  d'é- 
cran , arrêtent  les  rayons  de  chaleur,  et 
les  renvoient  vers  le  sol,  en  sorte  que  la 
terre  se  refroidit  peu.  — Il  en  est  de  la 
rosée  comme  de  la  gelée  : quand  le  temps 
est  couvert,  elle  ne  se  forme  pas.  Le  vent 
s" oppose  aussi  & sa  formation , ou  plutôt 
il  son  accumulation  , en  l’entraînant  h 
mesure  quelle  se  dépose.  La  rosée  ne 
se  distribue  pas  également  sur  tous  les 
corps,  parce  que  leur  pouvoir  rayonnant 
n’est  pas  le  même  pour  tous.  La  terre 
végétale  rayonne  mieux  que  les  autres 
corps  ; les  végétaux  qui  la  recouvrent  se 
refroidissent  pins  facilement  encore  que 
les  pierres  et  les  rochers,  et  ceux-ci  que 
les  métaux  ; ainsi , s’il  y avait  peu  de  ro- 
sée, elle  tomberait  sur  le  sol  plutôt  que 
sur  d’autres  corps  ; s’il  y en  avait  davan- 
tage, les  végétaux  en  seraient  mouillés, 
et  les  autres  substances  en  seraient  pri- 
vées; enfin,  les  métaux  polis  seraient  les 
derniers  corps  sur  lesquels  elle  le  dépo- 
serait. Le  rayonnement  nocturne  est  si 
fort  dans  certainslieux  que  l'on  estobligé 
d’abriter  les  végétaux  par  un  léger  tissu 
qui  fait  l’office  d’un  nuage  en  réfléchis- 
sant sur  eux  la  chaleur  qu'ils  perdraient 
sans  cet  abri.  On  observe  quelquefois 
une  différence  de  10  degrés  entre  un 
thermomètre  placé  sur  le  sol  et  un 
autre  placé  quelques  pieds  au-dessus. 
Aussi,  a-t-on  su  mettre  à profit  ce 
grand  refroidissement  au  Bengale  et  ail- 
leurs, pour  se  procurer  de  la  glace  du- 
rant l'été  dans  des  lieux  où  la  tempéra- 
ture atmosphérique  ne  descend  jamais  à 
zéro.  Cependant,  on  conçoit  que  tous  les 
corps  qui  peuvent  fournir  le  moindre 
abri , tels  que  les  murs,  les  cloisons,  les 
haies,  les  rochers,  les  coteaux,  doivent 
diminuer  ce  refroidissement,  et  que  ce 
n'est  qu’au  milieu  des  plaines  qu’on  peut 
tenter  l'expérience  faite  au  Bengale. 

F.  Passot. 

ROSEMONDE,  fille  du  baron  d'Hé- 
resford,  maîtresse  d’Henri  II,  roi  d'An- 
gleterre, fameuse  par  sa  beauté  et  par  ses 
malheurs.  L’ambition  et  le  désir  d'ajou- 
ter h ses  états  héréditaires  les  plus  belles 
provinces  de  France  avaient  seuls  dé  ter» 
2* 
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mine  le  prince  à épouser  Léonor  de 
Gnienue  , répudiée  par  Louis-le-Jcune, 
roi  de  France.  Henri  était  jeune,  et  pas- 
sait pour  un  des  plus  beaux  princes  de 
son  époque  ; Léonor  s'était  déjà  rendue 
fameuse  par  le  désordre  de  ses  mœurs. 
Henri  avait  au  cœur  une  grande  passion. 
Il  aimait  éperdùmcnt  la  jeuue  et  belle 
Roscmondc  ; il  savait  tout  ce  qu'il  avait 
à craindre  de  la  jalousie  et  de  la  violen- 
ce de  sa  femme  : aussi  avait-il  caché  sa 
maîtresse  à ses  plus  intimes  favoris.  llo- 
semonde , placée  dans  le  château  de 
Woodscolt,  faisait  à Henri , qu'elle  ai- 
mait, le  sacrifice  de  sa  liberté.  L’appar- 
tement qu’elle  occupait  était  situé  au  mi- 
lieu d'un  labyrinthe  dont  on  ne  pouvait 
se  tirer  sans  guide  ; mais  Léonor  était  ri- 
che et  puissante,  elle  était  jalouse  et  vin- 
dicative : les  espions  ne  lui  manquèrent 
pas.  La  retraite  de  Roscmondc  fut  dé- 
couverte et  sa  mort  résolue.  Il  est  diffi- 
cile de  saisir  la  vérité  sur  les  circonstan- 
ces de  cette  mort.  A-t-elle  péri  empoi- 
sonnée ou  s'est  - elle  réfugiée  dans  les 
couvents  de  Godslow  en  Oxfordsbirc  . 
C’est  encore  un  problème  historique.  Ce 
qui  parait  certain , c’est  quelle  expira 
peu  de  temps  après  que  Léonor  cul  dé- 
couvert sa  retraite.  Henri  la  fit  inhumer 
dans  l’église  des  religieuses  d'Osford 
avec  une  pompe  toute  royale  , cl  lui  fit 
élever  un  magnifique  tombeau  sur  lequel 
on  grava  celle  épitaphe  : 

C.i'ftlt»  dan*  un  lri*tr  lombcau, 

L'incomparable  Roaemoodc, 

Ou  plutôt  la  ro*«  du  monde  , 
lient  la  »*ku*  fu»  court,  mai*  beau. 

Dufiv  (de  l’Yonne). 

ROSETTE  [Rachid ou  Rechid),  ville 
de  la  Basse-Égypte,  chef-lieu  de  la  pro- 
vince de  môme  nom.  Elle  est  située  dans 
une  plaine  un  peu  élevée  sur  la  gauche 
de  la  principale  branche  occidentale  du 
Nil,  et  renferme  3.300  maisons;  sa  po- 
pulation est  de  13,ât0  habitants.  Les  an- 
ciens la  nommaient  Matelis.  Peut-être 
est-ce  la  même  ville  que  Canopc.  Ce- 
pendant, les  savants  s’accordent  généra- 
lement à reconnaître  que  la  chétive  ville 
d'Aboukir  occupe  remplacement  de  1 an- 
cienne et  splendide  Canopc.  Rosette  ren- 


ferme beaucoup  d'églises  grecques  et 
cophtes.  Il  y a plusieurs  manufactures 
de  mousseline  , des  fabriques  d’huile  de 
lin  et  d'huile  de  sésame.  Elle  sert  d'en- 
trepôt entre  le  Caire  et  Alexandrie  , car 
toutes  les  marchandises  qui  remontent  le 
Nil  passent  par  celle  ville. Cependant  son 
commerce  a beaucoup  perdu  depuis  l'ou- 
verture du  grand  canal  de  Malimoudiéh. 
Par  la  beauté  du  paysage  qui  l'entoure,  par 
le  grand  nombre  de  jardins  délicieux  et  de 
maisons  bien  bâties  qu’elle  renferme,  Ro- 
sette présente  au  dehors  uu  aspect  vrai- 
ment enchanteur  ; mais,  en  y entrant,  on 
n'y  trouve  que  des  rues  étroites  et  tor- 
tueuses. Les  vivres  y sont  abondants  et  à 
bas  prix.  L'eau  seule  y est  rare,  et,  pen- 
dant deux  mois  de  l'été , les  habitants 
sont  obligés  de  se  contenter  de  celle 
qu'ils  recueillent  daDS  les  citernes,  üans 
les  environs , on  rencontre  une  espèce 
de  chèvres  qui  ont  les  oreilles  si  longues 
qu'elles  traînent  à terre.  L’édifice  le  plus 
remarquable  est  la  grande  mosquée,  dont 
le  dôme  est  soutenu  par  de  nombreuses 
colonnes.  Ses  deux  minarets  excitent 
l'admiration  des  voyageurs  par  la  légè- 
reté , l’élégance  de  leur  construction  et 
la  hardiesse  avec  laquelle  ils  percent  les 
airs  de  leurs  flèches  aiguës. 

Rosette  (L'inscription  de).  Lors  de 
l'expédition  d'Égypte,  les  Français,  en 
relevant  le  fort  de  Sl-Julicn,  découvri- 
rent dans  la  ville  de  Rachid  ou  Rosette 
une  pierre  de  ciment  granitique  ou  ba- 
salte égyptien, d'une  largeur  de  deux  pieds 
dix  pouces , et  d'une  hauteur  de  trois 
pieds  et  demi.  Elle  était  couverte  de 
nombreuses  inscriptions  hiéroglyphiques 
cl  de  lettres  égyptiennes  et  grecques  qui 
attirèrent  l'altcnlion  des  savants  qui  fai- 
saient partie  de  l'cxpéditiou  française. 
Des  copies  en  furent  faites  par  Marcel , 
par  Galand,  par  le  général  Dugua,  et  en- 
voyées à l'Institut,  qui  chargea  d’abord 
la  Porte  et  plus  tard  Anicilbou  de  les  élu. 
dicr.  Ce  dernier  toutefois  ne  voulut  pas 
publier  son  travail  qu’après  avoir  vu  l'o- 
riginal. Cette  pierre  était  tombée  au  pou- 
voir des  Anglais  à la  suite  de  la  capitula— 
lion  du  général  Menou , le  3 septembre 
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J 881 . D’après  les  ordres  de  l'amiral  Hut- 
cbinson  , elle  avait  été  transportée  à 
bord  delà  frégate  anglaise  V Egyptienne, 
et,  en  1802 , elle  était  arrivée  dans  le 
port  de  Portsmoutb.  De  là , elle  fut  en- 
voyée au  musée  britannique  sans  avoir 
touché  le  sol  français.  C’est  la  première 
inscription  qui  ait  offert  des  lettres  grec- 
ques et  romaines  à côté  de  hiéroglyphes 
et  de  lettres  égyptiennes.  La  meilleure 
copie  que  nous  en  ayons  est  un  fac  si- 
mi/e  publié  par  la  société  royale  des  an- 
tiquaires de  Londres.  C.  L. 

ROSIÈRES.  La  rose,  chantée  par 
Anacréon  qui,  comme  Horace,  en  cou- 
ronnait son  front  dans  les  festins  ; la 
rose,  qui  a fourni  à l’Arioste  une  si  na- 
turelle et  si  gracieuse  comparaison  avec 
une  jeune  vierge  , et  à laquelle  les  meil- 
leurs poètes  ont  consacré  comme  un 
hommage  tant  et  de  si  jolis  vers  : cette 
souveraine  de  l’empire  de  Flore  dont  on 
vient,  depuis  peu  d’années,  de  conqué- 
rir de  belles  et  nombreuses  variétés,  n’a 
pas  toujours  été  l’objet  d’uu  culte  frivole. 

Heine  de  no*  jardins,  ra*e  aux  vive*  couleur*. 

Soi*  fiéie  di  formais  d’t-tre  le  prix  de*  nu» tir», 

Kl  de  voir  éclater  le*  beauté*  printanière* 

Sur  le  front  ingénu  des  mode*!**  bergère*  < 

Soi*  plu*  flattée  «ncor  de  tenir  en  no*  jour* 

D*  Couronne  aux  Vertu*  que  de  lit  aux  Amour*. 

« La  pomme  è la  plu*  belle,  a dit  l'antique  adage  ; • 

Uu  plu*  heureux  • dit  : a La  roae  à la  plus  sage  I • 

C’est  alors,  après  ces  vers  de  Lemierre , 
le  cas  de  dire,  avec  feu  Kielh  de  Boisjo- 
lin  : 

Le  prix  de  l'innocence  en  e»l  aussi  l'image. 

Dans  le  v*  siècle , un  saint  prélat , que 
visitaient  les  rois  et  qui  visitait  les  chau- 
mières , Mcdard , fonda , à Salcncy , un 
prit  de  vertu,  que  tous  les  ans  on  décer- 
nait à la  jeune  fille  la  pins  digne  de  cet 
honneur , et  dont  le  premier  fut  donné 
par  lui  à sa  sceur  qui  le  méritait  : c'était 
donc  en  effet  un  pris  aussi  qu’obtenait  le 
bon  évêque.  — La  rosière  tirait  ce  nom 
gracieux  de  la  charmante  fleur  dont  on 
parait  son  front  pudique  en  récompense 
de  scs  modestes  vertus. Dans  le  milieu  du 
siècle  dernier , quand  le  trône  donnait 
t la  France  le  déplorable  et  contagieux 
CLcmpledulibertinageeldcla  corruption, 


nos  campagnes  étaient  presque  seule* 
devenues  le  refuge  des- bonnes  moeurs:, 
qui  depuis  quelques  années  viennent  de 
reprendre  la  route  du  siège  royal.  Le* 
économistes  et  les  philosophes  ayant  re- 
mis en  honneur  l’agriculture , plusieurs 
seigneurs  prirent  le  goût  de  la  campa- 
gne et  contribuèrent  puissamment  à ac- 
célérer les  progrès  de  la  science  agrono- 
mique. Pendant  leur  séjour  dans  ces  châ- 
teaux qui  n'offraient  plus  rien  de  la  go- 
thique féodalité,  quelques-uns  d’entre 
eux  conçurent  l’idée  de  restaurer  la  tou- 
chante solennité  de  la  fête  des  rosière*, 
sur  laquelle  treize  siècles  d’ignorance  «t 
d’oubli  des  vertus  utiles  avaient  passé , 
presque  tous  destructeurs  et  barbares. 
Les  théâtres  célébrèrent  la  rosière  de 
l’humble  village  de  Salency  : le  marquis 
de  Pesai  donna,  en  1774,  sa  Rosière, 
pour  laquelle  Grélry  composa  une  excel- 
lente musique  ; et  nous  venons  de  voir 
que , dans  son  poème  des  Faslcs,  Le- 
mierre n’oublia  pas  son  tribut  aux  ro- 
sières. A l’occasion  de  la  grossesse  de  la 
comtesse  d’Artois  ( qui  mit  au  monde,  le 
6 août  1775,  le  duc  d’Angouléme  ) , M. 
et  M“*  fclie  de  Beaumont  fondèrent  une 
rosière  à Canon,  près  de  Caen.  On  sait 
que  le  mari  avait,  à la  demande  de  Vol- 
taire, défendu  les  Calas  et  Sirven , que 
M™*  de  Beaumont  a composé  le  joli  ro- 
man de  Ro.telle , et  que  leur  petit-fils 
est  aujourd’hui  un  de  nos  savants  les 
plus  distingués.  D’après  l’acte  de  fonda- 
tion et  les  statuts  approuvés  par  le  parle- 
ment de  Rouen  , les  trois  communes  de 
Canon,  de  Vieux-Fumé  et  de  Mczidon 
concouraient  par  vingt  électcursau  choix 
d’une  bonne  fille , d’une  bonne  mire, 
d’un  bon  fils , d’un  bon  vieillard  et  d’un 
bon  chef  de  famille.  C’était  agrandir 
utilement  l’institution  de  Salency.  La 
première  élection  eut  lieu  au  commen- 
cement de  septembre  1775,  et  le  pre- 
mier couronnement  le  24  du  même  mois. 
L’abbé  de  Vauxelles  et  l’abbé  Le  Mon- 
nier,  tous  deux  hommes  de  lettres,  prê- 
chèrent à cette  cérémonie , qui  par  la 
suite  cul  lieu  le  15  septembre.  — La  fêle 
des  rosières  de  Canon  cul  des  imitateurs 
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assez  nombreux,  surtout  en  Noranmdie. 
L'abbé  Le  Monnier , dont  nous  venons 
de  parler,  en  fonda  à Briqucbec  et  à St- 
ë«uveur-le- Vicomte.  Marquis,  curé  lor- 
rain, fit,  en  1778, une  fondation  du  même 
genres  Ricbecourt,  mais  ce  bon  ecclé- 
siastique jouit  peu  de  ton  ouvrage,  il 
mourut  en  1781.  — Ce  fut  une  rosière 
normande  aussi  que  cette  vertueuse  Jean- 
ne Cloaier , de  la  Conception  en  Passais, 
près  de  Domfront.  Depuis  14  ans , avec 
nn  empressement  et  une  bonne  grâce  in- 
fatigables sans  prétention  ,elle  soignait  sa 
pauvre  mère  infirme,  grabataire  et  souf- 
frante. Comme  le  prix  du  travail  de  l’ex- 
cellente Jeanne  se  bornait  à trois  sous 
par  jour,  et  qu’elle  ne  voulait  pas  men- 
dier, elle  était  obligée  de  se  priver  d'ali- 
ments pendant  des  jours  entiers  afin  de 
pouvoir  calmer  la  faim  de  sa  mère,  à la- 
quelle elle  cachait  un  sacrifice  qui  n’eût 
pas  été  accepté.  Grâce  au  curé  de  la  com- 
mune, tint  de  vertu  fut  signalée  et  re- 
çut sa  récompense.  Le  roi  actuel,  son 
frère  , le  duc  de  Montpensier  et  M"« 
d'Orléans,  ainsi  que  leur  père,  « voulant 
donner  des  preuves  de  l’estime  qu’ils 
font  de  la  vertu,  de  la  protection  qu'ils 
s'honorent  de  lui  accorder,  et  de  la  con- 
sidération qu'ils  attachent  au  certificat 
du  curé  et  des  paroissiens  de  la  Concep- 
tion, • annoncèrent  qu'ils  se  chargeaient 
de  marier  et  de  doter  Jeanne  Ctosier. 
De  peur  que  sa  mère  n’eût  été  un  objet 
de  dégoût  et  de  mépris  pour  un  gendre, 
Jeanne  avait  jusqu'alors  refusé  le  maria- 
ge, qui  eût  pourtant  amélioré  sa  fâcheu- 
se position.  Quand  les  princes  lui  accor- 
dèrent le  prix  de  sa  piété  filiale,  elle  ve- 
nait de  perdre  l'objet  de  ses  soins  et  se 
trouvait  libre.  Le  duc  d'Orléans  joignit 
600  liv.,  pour  les  pauvres  de  la  commune, 
aux  I Î00  que  ses  trois  enfants  avaient 
-envoyées,  et  qni,  dans  une  attendrissan- 
te solennité,  furent  remises , avec  une 
couronne  de  roses,  è Jeanne  Ctosier  au 
moment  de  son  mariage  avec  François 
Salle.  Ces  institutions  ont  péri.  Depuis 
quelques  années , l’académie  française  a 
été,  gràre  à la  munificence  du  vertueux 
Monlhyon,  mise  à portée  d’accorder  aux 


belles  actions  des  prix  plus  considérable  s 
«t  plus  nombreux  qa’antrcfois  (i>.  Mos- 
tütos).  Louis  do  Bois. 

ROSNY  (M atimiliks  be  Bétiujsx,  duc 
de  Sully,  baron  de),  maréchal  de  France 
et  principal  ministre  d'Henri  IV  [v. 
Sully). 

ROSSBACH  (Bataille  de).  Bous  De 
pouvons  pas  passer  sous  silence  nn  des 
épisodes  les  pins  caractéristiques  de  U 
guerre  dite  de  7 ans.  Ce  n’est  pas  cepen- 
dant parce  qu'il  fournit  une  leçon  qui 
puisse  servir  pour  le  développement  des 
principes  de  la  guerre  ; car  ce  ne  fut 
qu’une  écliauffourée  due  en  entier  à l’i- 
neptie des  chefs.  Il  se  peut,  à la  rigueur, 
qu’une  camarilla  nous  rende  des  géné- 
raux aussi  ignorants  que  eeux  de  ces 
temps-là  ; mais  des  exceptions  pareilles 
h toutes  les  notions  de  l’honneur  et  du 
bon  sens  ne  peuvent  se  présenter  que 
bien  rarement,  et  n’ont  rien  è faire  avec 
les  principes  de  la  slratégie,  qui  doivent 
au  moins  supposer  quelque  peu  de  juge- 
ment et  de  courage  dans  cenx  qui  sont 
chargés  de  les  appliquer.  Nous  avons  seu- 
lement cru  devoir  consigner  dans  ce 
dictionnaire  un  récit  simple  et  sans  pré- 
vention de  cette  honteuse  déroute;  en 
renvoyer  l’honneur  à qui  le  mérite , et 
rendre  â celle  victoire  sa  véritable  va- 
leur. — Après  la  brillante  victoire  de 
Prague , Frédéric  II,  battu  à Kolin,  re- 
perdit dans  un  assez  court  espace  de 
temps  tous  les  avantages  qu’il  avait  ob- 
tenus en  Bohême  , et  se  vit  forcé  de  se 
retirer  en  Lusace,  afin  d’étre  plus  à por- 
tée de  défendre  la  Silésie,  qui  restait  ou- 
verte aux  attaques  de  l'armée  autrichien- 
ne. Bientôt  après , un  nouveau  danger 
vint  menacer  Frédéric  du  côté  de  l'occi- 
dent. Les  coalisés  avaient  décidé  qu'une 
armée  française  , de  30,000  hommes , 
commandée  par  Soubise , se  joindrait  h 
celle  de  l’empire,  de  Î5,000  hommes  en- 
viron , qui  était  sous  les  ordres  du  prin- 
ce de  Hildburghausen,  et  marcherait  en 
Saxe  pour  en  chasser  les  Prussiens.  La 
jonction  se  fit  le  SI  août  1757,  èErfurt; 
ils  restèrent  cependant  assez  long-temps 
sans  bouger  et  sans  songer  h remplir  «ne 
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licite  aussi  facile  que  la  leur.  A la  nou- 
velle de  l'approche  de  celle  armée,  qui 
prit  le  nom  d 'armée  combinée,  Frédéric 
chargea  le  duc  de  Bévern , avec  envi- 
ron 30,000  hommes,  de  couvrir  la  Silésie, 
el  quittant  son  camp  de  Bronstadt , il  se 
rendit  à Dresde  oit  il  réunit  quelques 
troupes  , avec  lesquelles  il  s’avança  au- 
devant  de  l'armée  combinée.  Le  12  sep- 
tembre, il  arriva  il  Erfurt,  que  les  géné- 
raux de  l’armée  combinée  se  hâtèrent  de 
quitter  pour  se  retirer  à Eiscnach,  où  ils 
occupèrent  une  forte  position.  Frédéric, 
dont  l'armée  ne  s'élevait  pas  à la  moitié 
de  celle  des  ennemis  , ne  jugea  pas  pru- 
dent de  les  attaquer,  el  se  replia  vers  la 
Saale.  De  là,  il  poussa  un  détachement, 
mus  le  prince  Ferdinand , à sa  droite  , 
pour  se  couvrir  des  troupes  légères  de 
l'armée  du  duc  de  Richelieu  qui  s’appro- 
chait ; et  envoya  le  prince  Maurice,  avec 
un  autre  détachement,  entre  la  Mulde 
et  l'Elbe  , pour  couvrir  celte  partie  de  la 
Saxe  et  le  Brandebourg.  Lui-même,  avec 
le  restant  de  ses  troupes , se  retira  par 
Buttelstedt  à ISaumburg , où  il  arriva  le 
13  octobre.  Les  généraux  alliés  repri- 
rent alors  courage,  et  s’avancèrent  de 
nouveau  h Erfurt , où  ils  mirent  leurs 
troupes  en  cantonnement,  se  couvrant 
par  un  corps  commandé  par  le  comte  de 
Saint-Germain.  — Pendant  ce  temps,  le 
prince  Charles , qui  commandait  l’armée 
autrichienne  en  Lusace , profilant  de  l’é- 
loignement des  deux  armées  prussiennes, 
avait  poussé  le  corps  de  Haddik  sur  Ber- 
lin ; la  ville  fut  prise  et  rançonnée  , et 
Haddik  l’évacua  sur-le-champ.  A la  pre- 
mière nouvelle  de  cette  incursion,  1« 
prince  Maurice  s’était  hitë  de  passer 
l'Elbe,  et  le  roi  lui-même,  laissant  M.  de 
Keith  avec  6 à 7 mille  hommes  sur  1a 
Siale , s’était  dirigé  vers  sa  capitale.  — 
Ce  mouvement  de  Frédéric  parut  aux 
généraux  alliés  le  signal  de  la  victoire  ; 
ils  passèrent,  comme  il  arrive  aux  igno- 
rants, tout  à coup  d’une  timide  circon- 
spection à la  présomption.  Ils  levèrent 
leor  cantonnenu  nt , cl  poussant  Keith 
devant  eux  , ils  passèrent  la  Sade  le  23 
octobre,  et  occupèrent,  avec  le  gros  de 


leur  armée , la  position  de  Weisscnlèb. 
Là,  fut  le  terme  de  leur  marche*,  Keith, 
qu'ils  sommèrent  au  lieu  de  l'attaquer  , 
tint  bon  à Leipzig  où  il  «'était  renfermé. 
D’un  autre  côté , Frédéric,  ayant  appris 
sur  l’Elbe  la  retraite  d’Iiaddik , renvoya 
le  prince  Maurice  sur  la  Mulde,  et  revint 
à Leipzig;  il  y fut  rejoint  par  le  prince 
Ferdinand  ; ce  qui  porta  sa  petite  armée 
à 22,000  hommes.  L’armée  combinée  en 
avait  plus  de  60,000  en  présence.  — 
Malgré  cette  supériorité,  les  généraux 
de  l'armée  combinée  craignirent  d'être 
obligés  de  livrer  une  bataille  à un  enne- 
mi qui  s’avançait  à eux , et  se  hâtèrent 
de  repasser  la  Saale , le  29.  Mous  n'at- 
tribuerons pas  cette  retraite  à la  peur , 
puisque,  quelques  jours  plus  tard  , ils  se 
décidèrent  d'eui-mêmes , dans  des  cir- 
constances moins  avantageuses  , et  fort 
mal  à propos , à attaquer  les  Prussiens. 
Mais  on  ne  peut  y méconnaître  l’incapaci- 
té des  chefs  , qui , n’ayant  pas  l’intelli- 
gence de  la  guerre  , étant  hors  d’état  de 
concevoir  et  de  combiner  des  manœu- 
vres, et  sachant  qu’ils  avaient  devant 
eux  un  général  manœuvrier , ne  trouvè- 
rent dans  leur  cerveau  vide  d’autre 
moyen  de  se  tirer  d'embarras , que  celui 
de  mettre  une  plus  grande  distance  entra 
eux  et  l'ennemi.  On  aurait  pu  croire  que 
l'intention  des  généraux  de  l’armée  com- 
binée, ou  plutôt  de  Soubise,  qui  était  le 
commandant  de  fait,  était  de  défendre 
le  passage  de  la  Saale.  Quoique  dictée 
par  une  prudence  qu’on  pourrait  appeler 
pusillanime,  celle  détermination  pouvait 
encore  être  justifiée.  Si  Richebeu  battait 
le  prince  Ferdinand  de  Brunswick  , et 
l'acculait  sur  Magdebourg,  la  position  de 
Frédéric  entre  deux  armées  pouvait  de- 
venir critique;  mais  cette  idée  était  éga- 
lement au-dessus  de  la  portée  de  Soubise. 
— La  première  position  que  prit  l'armée 
combinée  après  le  passage  de  la  Saale  , 
fut  la  suivante.  Le  prince  de  üibibur- 
ghausen  prit  poste  derrière  WcissenfeUj 
la  ville  fut  occupée  par  environ  4000  hom- 
mes. Le  duc  de  Broglic  occupa  Merse- 
bourg avec  environ  8000  hommes  , et 
Soubise  se  plaça  derrière  lui  pour  le  tou- 
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tenir.  Le  roi  ne  pouvait  pas  laisser  l'ar- 
mée combinée  dans  une  position  qui  ne 
lui  permettait  pas  de  donner  quelque 
repos  à ses  troupes , en  les  mettant  en 
quartier  d'hiver,  et  qui  surtout  le  tenait 
aussi  éloigné  de  la  Silésie,  où  sa  présence 
pouvait,  d’un  instant  à l'autre  , devenir 
indispensable  ; il  lui  fallait  livrer  une  ba- 
taille et  la  gagner,  ou  au  moins  faire  recu- 
ler l’ennemi  assez  loin  pour  l'empêcher  de 
reprendre  ses  opérations  pendant  celte 
campagne.  La  chose  était  difficile  en  elle- 
même,  mais  Frédéric  savait  à qui  il  avait 
affaire;  il  osa  diviser  son  armée  en  trois 
corps,  et  tenter,  de  vive  force,  le  passage 
de  la  Saale  à Weissenfel»,  Mersebourg 
et  Halle.  Il  se  dirigea  en  personne  sur 
Weissenfels , qui  fut  emporté  d’emblée  ; 
tout  ce  qui  ne  put  pas  passer  le  pont  fut 
pris.  Le  maréchal  Keith  marcha  sur  Mer- 
sebourg , poussant  par  sa  droite  un  dé- 
tachement sur  Halle.  A son  approche , 
M.  de  Broglie  évacua  Mersebourg,  et 
l'armée  combinée  , sc  mettant  tout  en- 
tière en  retraite,  campa  réunie  à plus  de 
trois  lieues  en  arrière  de  la  Saale,  sur  les 
hauteurs  do  Mücheln.  Les  ponts  furent 
de  suite  rétablis,  et  l'armée  prussienne 
passa  la  rivière  en  trois  colonnes.  Le  S 
novembre  elle  campa  réunie  au-delà  de 
Rossbach  , entre  llraunsdorf  et  Wen- 
dorf,  se  présentant  ainsi  sur  le  flanc 
gauche  dcl’armée  combinée. Le  roi,  ayant 
reconnu  le  3 au  matin  la  position  de  l'en- 
nemi , se  décida  à l'attaquer  le  lende- 
main. Il  s'avança,  à cet  effet,  à la  tête  de 
sa  cavalerie  afin  d’occuper  les  points  fa- 
vorables du  champ  de  bataille,  et  de  cou- 
vrir la  marche  et  les  mouvements  de  son 
infanterie;  mais  il  eut  à peine  dépassé 
Schortau  qu'il  trouva  que  l’armée  com- 
binée avait  fait  dans  la  nuit  un  chan- 
gement de  front,  appuyant  sa  gauche  à 
Mücheln  , et  étendant  vers  Branderode 
sa  droite , que  couvrait  un  corps  placé 
sur  les  hauteurs  de  Grot , sous  les  ordres 
de  M.  de  Saint-Germain.  Ne  jugeant  pas 
qpi’ii  fût  prudent  de  l’attaquer  dans  la 
position  avantageuse  où  elle  se  trouvait, 
il  fit  camper  la  sienne  entre  Bedra  et 
Rossbach , ayant  Schortau  devant  son 


centre.  — Les  généraux  de  l'armée  com- 
binée, ou  plutôt  Soubise  qui  en  dirigeait 
les  mouvements, n'eurent  pasplutôl  aper- 
çu le  mouvement  rétrograde  que  la  ca- 
valerie prussienne  dnl  faire  pour  prendre 
sa  place  de  campement , qu’ils  passèrent 
d’une  réserve  pusillanime  à une  impru- 
dente présomption,  qu'on  ne  peut  guère 
comparer  qu’à  celle  des  généraux  deCrécy 
etd’Azincourt.  Ils  crurent  que  le  roi  s’é- 
tait effrayé  à leur  vue  et  ne  songeait  qu’b 
leur  échapper  ; ils  n’eurent  pas  même 
assez  d’intelligence  pour  concevoir  qu’il 
était  hors  de  toute  probabilité  que  Fré- 
déric , qui  avait  osé  diviser  son  armée 
pour  forcer  le  passage  de  la  Saale , ne 
s’était  avancé  jusqu’où  il  était,  que  pour 
s’en  retourner  sur-le-champ.  Celle  folle 
Idée  enfla  tellement  le  courage  de  Sou- 
bise  , qu’il  crut  pouvoir  finir  la  cam- 
pagne par  une  victoire  complète.  Ordi- 
nairement, les  intelligences  bornées  , 
quand  elles  arrivent  à former  des  pro- 
jets , les  conçoivent  toujours  sur  une 
échelle  des  plus  vastes.  Aussi  Soubise  ne 
prétendait-il  à rien  moins  qu’à  détruire 
toute  l’armée  prussienne,  en  la  tournant, 
pour  se  placer  entre  elle  et  la  Saale , et 
la  couper  tout  à la  fois  de  Weissenfels 
et  de  Mersebourg , en  l’attaquant  en 
flanc  par  sa  gauche.  11  décida  donc  que 
l'armée  combinée  parcourrait  un  vaste 
cercle,  en  se  dirigeant  par  Beltstedt  et 
Reicberswerben  sur  Wendorf,  où  l'ar- 
mée prussienne  avait  eu  sa  droite  le  î. 
Le  5,  vers  onze  heures  du  malin,  l'armée 
combinée  se  mit  en  mouvement  en  3 
colonnes,  la  cavalerie  allemande  en  tète, 
toute  l’infanterie  an  centre , et  la  cava- 
lerie française  derrière.  M.  de  St-Ger- 
main  reçut  l'ordre  de  se  prolonger  par 
la  droite , et  de  suivre  le  mouvement  de 
manière  à couvrir  le  centre  et  la  gauche 
qu’on  supposait  réunis  à la  droite.  Au- 
cune reconnaissance  n'avait  été  faite 
pour  s’instruire  de  la  position  des  Prus- 
siens, aucune  avant-garde  ne  couvrait 
la  tête  des  colonnes;  les  troupes  s’é- 
taient mises  en  marche  à mesure  qu’elles 
avaient  rompu  leur  camp  sans  qu’on  se 
fût  même  occupé  de  les.faire  serrer  dans 
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les  colonnes.  Toute  l’armée  semblait  cou- 
rir dans  une  préoccupation  folle,  comme 
si  elle  eût  craint  qu’une  fuite  précipitée 
pût  lui  dérober  l’ennemi,  et  sans  s'occu- 
per de  ce  qui  se  passait  à côté  d'elle. 
Lorsqu’elle  fut  arrivée  vers  Buttelstedt, 
i la  hauteur  de  la  gauche  prussienne  , la 
cavalerie  française  passa  à la  tète  des  co- 
lonnes , et  se  réunit  h la  cavalerie  alle- 
mande. — Il  était  à peu  près  une  heure 
après  midi  lorsque  Frédéric  fut  averti 
que  l’armée  combinée,  en  marche,  pa- 
raissait à la  hauteur  de  son  flanc  gau- 
che. Il  fit  prendre  les  armes  h ses 
troupes , sans  les  mouvoir  de  place  : il 
attendit  encore  que  le  mouvement  fût 
mieux  décidé.  A deux  heures , son  flanc 
gauche  était  dépassé,  et  il  vit  que  le  mou- 
vement continuait  dans  la  direction  de 
Mersebourg.  Il  est  difficile  qu'il  ait  pu  , 
même  alors,  deviner  les  véritables  pro- 
jets de  Soubise  tant  ils  étaient  en  désac- 
cord avec  le  bon  sens.  Mais  il  est  certain 
qu'il  aperçut  la  possibilité  d’attaquer  dans 
leur  marche  des  troupes  manœuvrant 
mal,  et  de  les  battre  pendant  qu’elles  cs- 
aieraient  de  passer  de  l'ordre  de  marche 
à l'ordre  de  bataille.  Le  roi  ordonna  donc 
au  général  Seidlitz  de  s'avancer  avec  tou- 
te la  cavalerie  et  l'artillerie,  et  de  se  di- 
riger à couvert  des  collines  appelées  Ja- 
nus-llügel , qui  sont  entre  Lundstedt  et 
Braunsdorf , à la  hauteur  de  Heicherst- 
vrerben  , sur  la  tête  des  colonnes  enne- 
mies. L'infanterie  suivit  dans  la  même 
direction.  — De  l’armée  combinée  lors- 
qu'on aperçut  des  mouvements  dans  les 
troupes  prussiennes  et  qu’on  les  vit  dis- 
paraître derrière  les  hauteurs,  on  les  crut 
en  pleine  retraite.  Craignant  de  perdre 
le  fruit  de  ses  belles  dispositions,  Sou- 
bise  sc  porta  précipitamment  en  avant 
avec  toute  la  cavalerie , laissant  l'infan- 
terie assez  loin  en  arrière,  afin  d’attein- 
dre au  moins  l'arrière-garde  des  Prus- 
siens. Arrivé  b la  hauteur  de  Reicherts- 
trerben,  il  vit  bien  quelque  cavalerie  en 
irrière  du  village,  mais,  sans  s'en  inquié- 
ter, il  continua  son  mouvement.  Cepen- 
dant , le  général  Seidlitz , arrivé  contre 
Reieherstwerben  , déploya  rapidement 


ses  43  escadrons  sur  deux  lignes,  plaça 
son  artillerie  sur  un  mamelon  à sa  droite, 
et  chargea  sans  balancer  les  têtes  de  co- 
lonne de  l'armée  combinée.  La  brigade 
autrichienne  qui  les  précédait  fut  culbu- 
tée et  rejetée  sur  les  brigades  françaises 
qui  la  suivaient.  Les  régiments  français 
de  Filz-Iames , Bourbon  et  Lameth  , se 
présentèrent  en  bon  ordre  , et  auraient 
peut-être  obtenu  des  succès  sur  les  six 
escadrons  par  qui  Seidlitz  les  fit  attaquer, 
s’ils  n'eussent  pas  été  chargés  en  même 
temps  en  flanc  par  des  hussards  et  des 
dragons.  Ils  furent  culbutés,  ainsi  qu’u- 
ne brigade  autrichienne  qui  s'avança 
pour  les  soutenir.  Le  canon  prussien,  au- 
quel ne  pouvait  pas  répondre  l’artillerie 
française  laissée  en  arrière  avec  l’infan- 
terie , contribua  encore  à augmenter  le 
désordre  qui  commençait  b régner  dans 
l’armée  combinée.  — Dès  que  le  roi  vit 
le  bon  succès  des  charges  de  sa  cavalerie, 
il  se  disposa  à en  profiter  pour  attaquer 
l'infanterie  alliée,  qui  commençait  à ar- 
river sur  le  champ  de  bataille.  Il  était  im- 
portant que  cette  attaque  fût  rapide  et 
eût  lieu  avant  que  les  colonnes  fussent 
parvenues  b se  déployer.  Il  se  contenta 
donc  de  faire  rapidement  former  les  6 ba- 
taillons delà  tète.  Le  prince  Henri  en  prit 
le  commandement, et  les  porta  sur  le  flanc 
de  l'infanterie  alliée  , tandis  que  Seid- 
litz , qui  avait  reformé  sa  cavalerie,  s'é- 
tendant b gauche,  la  menaçait  par  l'autre 
flanc.  Cette  double  attaque  eut  tont  le 
succès  que  le  roi  pouvait  désirer.  A pei- 
ne quelques  bataillons  purent-ils  se  for- 
mer avant  d'être  abordés,  et  encore  sans 
pouvoir  se  serrer  entre  eux  ; les  grands 
intervalles  qui  les  séparaient  les  isolaient 
et  leur  ôtaient  tout  appui,  lis  furent  vi- 
vement culbutés.  En  vain  la  brigade  de 
Piémont,  qui  était  un  peu  plus  en  ordre, 
essaya  de  résister  ; chargée  en  flanc 
par  la  cavalerie  prussienne,  elle  fut  éga- 
lement enfoncée  et  mise  en  déroute.  — 
Soubise  ne  perdit  cependant  pas  l'espé- 
rance de  rétablir  l’ordre  dans  ses  trou- 
pes ; il  essaya  de  rallier  les  fuyards  et  de 
déployer  son  infanterie  sur  les  hauteurs, 
en  avant  de  Lustschiff.  La  réserve  de  ca- 
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valeric,  composée  de  cinq  régiments,  re- 
çut l'ordre  de  se  porter  en  avant , et  de 
couvrir  ce  déploiement.  Mais  il  était  trop 
tard  ; le  point  de  rallicmentélait  trop  rap- 
proché, et  la  réserve  trop  faible  pour  arrê- 
ter les  Prussiens.  Foudroyée  par  l'artille- 
rie ennemie, et  chargée  vivement  par  Seid- 
lilz, cette  réserve  fut  rompue  et  chassée 
du  champ  de  bataille.  L'infanterie,  aban- 
donnée, se  relira  avec  assez  de  précipi- 
tation, couverte  parla  brigade  Withmer, 
et  bientôt,  cette  brigade  ayant  étc  elle- 
même  rompue,  le  désordre  le  plus  com- 
plet se  mit  dans  tous  les  corps.  — Ainsi 
finit  la  bataille  de  Kossbach  , où , dans 
moins  d'une  heure,  22,000  hommes  bien 
dirigés  défirent  plus  de  50,000  hommes 
conduits  par  des  chefs  ineptes.  Les  Prus- 
siens ne  perdirent  que  300  hommes  ; les 
alliés  curent  plus  de  1,200  morts,  et  per- 
dirent 0,000  prisonniers,  dont  11  géné- 
raux et  300  officiers,  71  canons  et  beau- 
coup d'autres  trophées  militaires.  Les 
soldats  aussi  honteusement  battus  à iloss- 
bacli  appartenaient  cependant  à la  mê- 
me nation  qui  a fourni  les  soldats  et  les 
généraux  de  Jéna.  Mais  alors  et  dans  toute 
celte  malheureuse  guerre  ces  soldats  n’a- 
vaient poiut  de  généraux,  car  on  ne  sau- 
rait donner  ce  nom  aux  chefs  improvisés 
l'un  après  l'autre  par  une  caïuarilla  de 
courtisans  avides  et  corrompus.  La  Fran- 
ce, gouvernée  par  un  vieillard  débauché 
qui  ne  régnait  lui-même  que  sous  la 
paiiloulle  des  câlins , était  tombée  dans 
une  dégradation  dont  la  révolution  seule 
a pu  la  relever  pendant  25  ans.  Les  mê- 
mes intrigues  qui  faisaient  et  défaisaient 
les  généraux  influaient  également  sur  le 
choix  des  officiers.  On  ne  voyait  presque 
aux  armées  que  des  petits  maîtres  igno- 
rants et  efféminés,  plus  occupés  de  toi- 
lette , de  jeu  cl  d'orgies,  que  de  l'art  de 
la  guerre.  Les  troupes  étaient  nécessai- 
rement les  victimes  de  ce  désordre.  Une 
seule  anecdote  qui  appartient  à l'époque 
de  Rossbacb  servira  de  preuve  à ce  que 
nous  venons  de  dire.  Mous  avons  vu  plus 
haut  que,  le  12  septembre,  Frédéric  11 
obligea  l'armée  alliée  à se  retirer  d'Er- 
furl  à Liseuacb,  et,  arrêtant  là  son  mou- 


vement, se  replia  sur  la  Saale.  Il  laissa 
alors  le  général  Seidlilz  à Gotha  avec  1!) 
escadrons,  appuyé  un  peu  en  arrière  par 
les  dragons  de  Zellcrilz.  Soubise  forma 
le  projet  d'enlever  le  corps  de  Seidlilz, 
et  fit  marcher  pour  cela  tous  les  grena- 
diers de  l'armée  et  deux  régiments  de  ca- 
valerie. Mais  Seidlilz  ne  dormait  pas  ; 
averti  par  les  reconnaissances,  il  évacua 
la  ville,  et  se  retira  un  peu  en  arrière, 
où  les  dragons  de  Zelterilz  le  joignirent. 
Les  généraux  alliés,  fiers  de  leur  triom- 
phe , vinrent  à Gotha  , où  ils  s'occupè- 
rent de  leur  dîner  sans  s’inquiéter  de  ce 
qu'étaient  devenus  les  Prussiens,  ni  se 
couvrir  par  la  moindre  patrouille  ; leurs 
postes  les  plus  avancés  étaient  sous  les 
murs  de  la  ville.  Seidlilz  ne  laissa  pas 
échapper  une  si  belle  occasion  de  pren- 
dre sa  revanche.  Ayant  fait  pousser  les 
postes  alliés  par  ses  hussards,  il  se  préci- 
pita sur  la  ville  avec  ses  dragons  sur  un 
seul  rang.  Soubise  allait  se  mettre  à ta- 
ble lorsqu'on  lui  annonça  l'arrivée  de 
l'ennemi.  La  seule  disposition  qu'il  prit 
fut  de  donner  l’ordre  et  l’exemple  de  1a 
retraite,  en  partant  sur-le-champ  avec 
toute  sa  suite.  Les  grenadiers  qui  occu- 
paient le  château  l'évacuèrent  sans  com- 
bat. Ainsi  Seidlilz,  ovec  1,500  cavaliers, 
chassa  d'une  ville  fermée  8,000  hommes 
de  toutes  armes.  11  prit  dans  Gotha  un 
grand  nombre  de  secrétaires , valets- 
de-chambre,  cuisiniers,  comédiens,  coif- 
feurs, marchands  de  modes,  etc.,  et  une 
grande  quantité  de  bagages,  dont  une 
bonne  partie  se  composait  de  caisses  d'eau 
de  lavande  et  d'autres  parfums , de  né- 
cessaires de  toilette  , de  parasols , de 
manchettes  brodées,  des  singes  ci  de  per- 
roquets. — Les  temps  où  se  sont  passées 
ces  belles  choses  sont-ils  bannis  sans  re- 
tour ? Nous  ne  croyons  pas  qu’on  puisse 
oser  l'affirmer  aujourd’hui,  surtout  après 
l'échantillon  qu'on  a pu  voir  il  y a deux 
ans.  Toutes  les  fois  que  nous  arriverons 
à voir  les  généraux  fabriqués  dans  les 
antichambres  et  non  dans  les  camps,  leur 
choix  dicté  par  des  caprices  ou  des  intri- 
gues de  cour,  et  soumis  à l'influence  d'u- 
ne cainarilla  quelconque , nous  pouvons 
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être  assurés  de  voir  nos  armées  comman- 
dées par  des  chefs  jetés  dans  le  même 
moule  que  ceux  de  Crécy , d'Azincourt , 
de  Poitiers  et  de  Rossbach.  — - .Nous  ne 
croyons  pas  qu'on  puisse  faire  beaucoup 
de  réflciions  utiles  sous  le  rapport 
stratégique  sur  celte  dernière  bataille. 
L’ensemble  de  la  conduite  des  gé- 
néraux de  l'armée  combinée  , conduite 
dont  Sotibise  porte  le  premier  la  res- 
ponsabilité, est  d'une  telle  ineptie  qu'elle 
échappe  à la  critique.  On  y remarque 
partout  l'incapacité  et  l'ignorance  la 
plus  complète  des  premiers  principes 
de  la  guerre.  On  marche  ou  on  court 
au  hasard,  tantôt  en  avant,  tantôt  en  ar- 
rière, sans  se  couvrir  par  une  avant-garde 
ni  s’éclairer  par  des  reconnaissances  ; on 
passe  sans  motif  plausible  de  la  réserve 
la  plus  timide  è la  présomption  la  plus 
étourdie , et  cela  apparemment  sur  des 
caquets  ou  des  propos  de  table  ; car  on 
ne  s'est  jamais  donné  la  peine  de  savoir 
précisément  ce  que  faisait  l'ennemi,  ni 
où  il  était.  A peine  Frédéric  s’est-il  mis 
en  mouvement  pour  se  rapprocher  de 
Berlin  qu'on  se  bile  de  passer  la  Saale , 
mais  on  reste  tout  contre  cette  rivière 
que  l'armée  se  trouve  avoir  à dos.  11  re- 
vient, et  on  se  bile  de  repasser  derrière 
la  Saale  , et  l’on  ne  sait  pas  môme,  avec 
une  armée  supérieure  du  double,  conser- 
ver ses  ponts.  Enfin,  on  s'avise  de  vouloir 
attaquer  Frédéric,  pour  le  tourner,  l’en- 
velopper, que  sais-je  ! Il  y avait  un  moyen 
bien  simple  : c’était  de  faire  attaquer 
Scborlau  et  Bedra  par  26,000  hommes 
pour  retenir  l’ennemi  dans  sa  position , 
tandis  qu’avec  plus  de  36,000  qui  res- 
taient encore,  on  pouvait  le  tourner  et  le 
prendre  à revers  sur  le  champ  de  ba- 
taille môme.  Il  suffisait  pour  cela  de  les 
faire  défiler  par  la  droite,  derrière  Alms- 
dorf  et  les  hauteurs  de  Rossbach,  pour 
déboucher  par  un  à gauche  entre  ce  der- 
nier village  et  Aafilendorf.  Mais  on  se 
garde  bien  de  faire  un  mouvement  aussi 
simple , on  préfère  de  décrire  un  vaste 
circuit  ii  peu  près  comme  des  écoliers 
polirons  qui  entourent  de  loin  l’olqet  qui 
leur  fait  peur,  et  cherchent  à l'effrayer 


par  leur  nombre.  En  vérité , le  dégoût 
fait  tomber  la  plume  des  mains  en  vou- 
lant commenter  de  pareilles  sottises. 

G *'  G.  ns 

ROSSIGNOL.  On  rechercherait  vai- 
nement aujourd'hui  comment  i^Run  de 
cet  aimable  chantre  du  printemps  est  de- 
venu celui  de  quelques  instruments  d'arts 
qui  n’ont  certainement  aucun  rapport 
avec  la  mélodie  , et,  ce  qui  est  encore 
plus  extraordinaire,  le  nom  d’un  procédé 
de  la  médecine  vétérinaire,  pour  rendre 
un  peu  plus  facile  la  respiration  d’un 
cheval  poussif.  Quelques-unes  de  ces  bi- 
zarreries du  langage  technologique  tien- 
nent sans  doute  à l'usage  de  donner  aux 
inventions  le  nom  des  inventeurs , de 
perpétuer  leur  mémoire  à l'aide  de  mots 
souvent  répétés  ; or  , nous  ne  manquons 
pas  d'hommes  qui  se  nomment  Rossignol. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  grandes  roues  que 
l’on  voit  auz  carrières  ont  leurs  rossi- 
gnols qui  supportent  leur  axe  : si  un  te- 
non ne  va  pas  jusqu'au  fond  de  la  mor- 
taise qu'il  doit  remplir  exactement,  le 
charpentier  y supplée  par  un  rossignol, 
morceau  de  bois  logé  dans  l'espace 
resté  vide.  Avez  - vous  perdu  la  clé 
d'une  porte,  le  serrurier  viendra  vous 
l’ouvrir  avec  un  rossignol  ; mais  prenez 
garde  qu’un  homme  que  vous  n'aurex 
pas  appelé,  muni  du  même  instrument , 
ne  s'introduise  chez  vous  en  votre  ab- 
sence. On  ne  placera  pas  ici  la  descrip- 
tion de  la  dégoûtante  et  cruelle  opéra- 
tion par  laquelle  l'artiste  vétérinaire  fait 
on  rossignol  au  malheureux  cheval  pous- 
sif, qui  vraisemblablement  n’en  reçoit 
aucun  soulagement.  On  doit  convenir 
que  des  objets  aussi  différents  les  uns  des 
autres  ne  pouvaient  être  désignés  con- 
venablement avec  le  même  mot.  — Ce 
nom,  dont  on  a fait  un  abus  si  étrange, 
est  celui  d'un  petit  oiseau  dont  tout  le 
monde  parle  et  que  peu  de  personnes  ont 
vu.  On  entend  partout  son  éloge,  on  le 
lit  en  prose  et  en  vers , il  est  le  sujet  de 
chants  populaires,  et  cependant  quelques 
petites  villes,  dans  les  contrées  monta- 
gneuses, ont  appris  avec  surprise  que  cet 
oiseau  n'a  jamais  visité  leurs  environs. 
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et  que  par  conséquent  1rs  Iialiitanls  sé- 
dentaires n'ont  pu  ni  le  voir  ni  l'enten- 
dre; en  effet,  par  un  contraste  dont  la 
cause  mériterait  qu'on  l'éludiàt,  quoique 
le  rossignol  semble  rechercher  la  solitu- 
de , qu'il  ne  se  rapproche  volontiers 
d'aucune  espèce  des  autres  oiseaux,  pas 
même  des  individus  de  la  sienne , il 
n'habite  point  les  grandes  forêts,  et  pré- 
fère les  bosquets,  les  taillis  voisins  des 
habitations;  au  lieu  de  rechercher  les 
majestueux  ombrages  des  liantes  futaies, 
il  choisit  pour  son  habitation  le  feuillage 
plus  modeste,  mais  plus  épais,  des  arbres 
médiocrement  élevés.  C'est  une  cachette 
qu'il  lui  faut,  et  non  des  salons  pour  y 
déployer  ses  talents.  On  ne  le  trouve 
point  dans  les  jardins  de  nos  cités , où 
d'autres  oiseaux  chanteurs  ne  craignent 
point  de  placer  leur  nids  : il  n'y  trou- 
verait ]>as  le  repos  et  la  sécurité  dont  il 
a besoin,  et  dans  la  saison  où  il  chante 
presque  sans  cesse , de  trop  fréquentes 
interruptions  lui  seraient  intolérables.  Il 
cache  son  nid  encore  plus  soigneusement 
que  sa  personne; mais  il  n'a  pas  toujours 
le  bonheur  de  soustraire  sa  progéniture 
aux  infatigables  recherches  des  enfants 
de  village.— On  connaît  en  France  deux 
espèces  de  rossignols,  l’une,  un  peu  plus 
petite,  d’un  plumage  plus  varié,  mais 
dont  le  ramage  n'a  rien  de  remarquable: 
c'est  le  rofsignol  de  muraille,  ainsi 
nommé  parce  qu'il  construit  son  nid  dans 
des  trous  de  murs  ; l'antre  est  celle  du 
rossignol  franc,  dont  les  accents  prin- 
taniers ont  tant  de  charmes  pour  nous, 
et  rendent  la  saison  des  fleurs  encore 
plus  agréable.  Cet  oiseau  n'est  pas  tout- 
fc-fait  aussi  gros  que  le  moineau,  son  ha- 
billement est  des  plus  modestes  ; une 
couleur  fauve  en-dessus  , un  gris-cen- 
dré en-dessous  sont  toute  sa  parure  , et 
ces  couleurs  sont  encore  plus  ternes  sur 
la  femelle  que  sur  le  mille,  qui  possède 
seul  le  talent  qui  rendson  espèce  si  digne 
d’attention.  Son  bec,  alongé , grêle,  un 
peu  courbé  et  flexible  , indique  asscx 
clairement  qu'il  se  nourrit  d'insectes  et 
de  vermisseaux,  et  que,  loin  de  subsister 
à nos  dépens  , il  nous  rend  des  services 


trop  méconnus , qui  devraient  au  moins 
lui  assurer  une  protection  qu’il  n'oblicnt 
pas.  Malheureusement  pour  l'agriculture 
et  pour  cet  oiseau  si  précieux  k tant  d'é- 
gards , les  Apicius  anciens  et  modernes 
ont  trouvé  sa  chair  excellente,  quelque- 
fois préférable  à celle  de  l'ortolan.  C'est 
un  oiseau  de  passage,  disent  les  amateurs 
de  ce  mets;  par  quel  motif  le  réserverions- 
nous  pour  la  consommation  des  pays  où 
il  se  retire  après  nous  avoir  quittés?  En 
effet , sa  retraite,  qu’il  effectue  en  au- 
tomne sans  qp'on  la  remarque  non  plus 
que  son  retour  au  printemps,  le  conduit 
fort  loin  hors  de  l'Europe.  Si  l’on  s'é- 
tonne qu’un  oiseau  d'aussi  petite  taille 
et  d'une  si  faible  puissance  de  vol  effec- 
tue d'aussi  longs  voyages,  que  l’on  com- 
pare ses  forces  à celles  du  roitelet , le 
plus  petit  des  oiseaux  d’Europe,  qui,  aux 
approches  de  l'hiver,  émigre  de  la  Suède 
en  traversant  la  Baltique  ! — Malgré  les 
goûts  de  solitude  et  l'humeur  un  peu 
sauvage  de  celle  espèce  de  rossignols, 
on  réussit  il  leur  faire  supporter  la  capti- 
vité, quand  même  ils  auraient  joui  des 
douceurs  d'une  vie  libre  ; mais  pour 
vaincre  ainsi  des  instincts  fortement  ca- 
ractérisés , il  faut  des  soins  minutieux  , 
des  observations  attentives  et  continuel- 
les qui  nd  sont  pas  à la  portée  de  tout  le 
monde.  L'art  de  soumettre,  de  nonrrir 
et  d’élever  ces  captifs  pour  les  entendre 
durant  plus  des  deux  tiers  de  l'année,  de 
conserver  leur  santé,  de  guérir  quelques- 
unes  de  leurs  maladies  ; enfin  , de  faire 
disparaitre  autant  qu'il  est  possible  tout 
ce  qui  déplaît  dans  une  prison,  en  sorte 
qu'un  couple  de  ces  oiseaux  puisse  s’y 
livrer  aux  inspirations  de  la  nature,  con- 
struire un  nid,  élever  une  famille,  tous 
ces  résultats  de  longues  et  difficiles  ex- 
périences sont  exposés  dans  un  traité 
spécial  publié  vers  le  milieu  du  siècle 
passé.  L'auteur  de  cet  ouvrage  y a joint 
un  recueil  d'observations  et  de  faits  dont 
l'histoire  naturelle  du  rossignol  a profité. 
Mais  pour  que  cette  science  fasse  des 
progrès  plus  importants  et  plus  instruc- 
tifs , c’est  à l'étude  des  animaux  dans  l’é- 
tal de  liberté  que  l'on  doit  s’attacher. 
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L’action  de  l’homme  sur  les  Individus  sou- 
mis h son  pouvoir  est  un  élément  étranger 
qui  dénature  le  résultat, de  même  que  l’in- 
troduction d’un  principe  de  plus  dans  un 
composé  chimique  change  scs  propriétés, 
en  fait  une  autre  substance.  L’éducation 
des  rossignols  en  cage  parait  abandonnée 
en  France;  on  leur  préfère  les  granivores, 
et  surtout  les  serins  , dont  le  ramage  est 
sans  doute  beaucoup  moins  agréable , 
mais  que  l'on  peut  considérer  aujourd’hui 
Comme  un  esclave  résigné  et  docile,  dont 
la  nourriture  est  toujours  prête  et  ne  s’al- 
tère point,  au  lieu  que  celle  du  rossignol 
exige  des  apprêts  et  un  renouvellement 
quotidien.  — Quelques  musiciens  ont 
entrepris  de  noter  le  chant  du  rossignol. 
Mais  ils  n’en  ont  fait  que  de  très  mauvaise 
musique.  Les  sons  et  les  modulations  de 
cet  oiseau  ne  sont  point  soumis  à nos  di- 
visions régulières , et  par  conséquent 
elles  ne  peuvent  être  représentées  par 
les  signes  de  ces  divisions.  Que  l'on  se 
contente  d’écouter  le  rossignol  sans  es- 
sayer de  le  contrefaire.  Ferry. 

ROSSIGNOL  (Jess),  ouvrier  orfè- 
vre, à Paris,  en  1789.  Il  s'était  réuni  aux 
premiers  rassemblements  qui  marchèrent 
contre  la  Bastille,  et  se  fit  remarquer  par 
son  audace  et  son  courage.  C’était  un 
de  ces  hommes  ardents  qui  ne  reculent 
devant  aucun  danger , devant  aucun 
moyen  pour  arriver  à leur  but  et  servir  le 
parti  auquel  il  se  sont  dévoués,  mais  ca- 
pables des  plus  grands  excès  s'ils  sont 
mal  dirigés  ou  abandonnés  à leurs  pro- 
pres inspirations.  Instruments  dociles  et 
dévoués , résignés  à toutes  les  douleurs , 
h toutes  les  privations,  à la  mort  sur  les 
champs  de  bataille  ou  sur  les  échafauds  ; 
toujours  prêts  à frapper  les  victimes  que 
leur  indique  le  chef  qu'ils  se  sont  don- 
né , ils  sont  criminels  sans  remords , 
parce  qu’ils  croient  n’avoir  frappé  que 
des  coupables.  Tavanne  regardait  com- 
me la  plus  belle  action  de  sa  vie  la  large 
part  qu’il  avait  prise  aux  massacres  de  la 
Saint-Barthélemy.  — Rossignol  eût  été, 
dans  les  guerres  de  religion  , huguenot 
ou  ligueur  sans  peur  et  sans  pitié.  — Il 
parut  dans  toutes  les  émeutes  des  trois 


premières  années  de  la  révolution.  Il  fut 
nommé,  en  1797  , lieutenant-colonel  de 
la  trente-troisième  division  de  gendar- 
merie , puis  envoyé  dans  la  "Vendée  sous 
les  ordres  du  général  Biron,  qui  bientôt 
le  fit  arrêter  comme  coupable  de  dépré- 
dations et  des  excès  les  plus  révoltant*. 
Ces  accusations  , réelles  ou  supposée*  , 
restèrent  sans  poursuite  ; il  fut  rendu  h 
la  liberté , et  prit  le  commandement  d’u- 
ne division,  appelée  armée  des  côtes  de 
La  Rochelle.  Il  obtint  d’abord  quelques 
succès.  Mais  les  guerres  civiles  sont 
presque  toujours  des  guerres  d’extermi- 
nation ; telle  était  celle  de  la  Vendée  : 
tons  les  moyens  de  destruction  , le  feu, 
le  fer,  les  échafauds,  couvraient  de  sang, 
de  larmes  et  de  ruines  les  départements 
de  l'ouest.  Le  représentant  Goupillenu 
de  Fonlenai  déclara  Rossignol  indigne 
et  incapable  de  servir  la  république, 
Bourdon  de  l’Oise  le  dénonça  à la  tri- 
bune de  la  Convention  nationale,  et  Ros- 
signol fut  emprisonné  au  château  de 
Ham  (13  janvier  1795  ).  Les  représen- 
tants Boursault  et  de  Fermont  provo- 
quèrent contre  lui  un  décret  d'accusa- 
tion, et  la  mise  en  jugement  devait  avoir 
lieu  dans  les  vingt-quatre  heures.  La 
condamnation  paraissait  prochaine  et 
inévitable.  La  réaction  thermidorienne 
était  alors  è son  apogée  d'exaspération  ; 
mais  vint  la  journée  du  13  vendémiaire. 
Les  jacobins,  jusqu'alors  si  opiniâtrement 
poursuivis,  se  réunirent  et  s’armèrent 
contre  le  parti  royaliste.  Rossignol  avait 
pu  se  joindre  à ses  amis , mais  il  ne  re- 
couvra son  entière  liberté  que  par  l'am- 
nistie de  brumaire  an  rv  ( 76  octobre 
1795  ).  Il  se  trouva  engagé  dans  la  cons- 
piration des  Egaux,  plus  connue  sous  le 
nom  de  conspiration  baboeuf(v.).  Ar- 
rêté dans  la  nuitdul  1 au I ! mai  1796, dans 
le  lieu  même  où  s’assemblaient  les  con- 
jurés , il  fut,  avec  cinquante -quatre 
autres  prévenus,  traduit  devant  la  haute 
cour  de  justice  à Vendôme.  Il  fut  ac- 
quitté , et  reparut,  à la  journée  du  18 
fructidor,  dans  les  rangs  des  défenseurs 
dn  gouvernement.  Sa  vie  politique  sem- 
blait terminée.  On  ne  peut  attribuer 
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proscription.  Après  le  18  brumaire  an  vin, 
il  put  se  soustraire  à l'arrestation  dont 
il  était  menacé.  Mais  lors  de  l'événement 
du  3 nivôse  , il  fut  compris  parmi  les 
soixante-onze  républicains,  tous  étran- 
gers à cette  conspiration  essentiellement 
royaliste,  et  condamnés  à la  déportation 
par  le  gouvernement  consulaire.  Cette 
liste  de  proscriptions  arbitraires  avait  été 
dressée  avec  une  si  inconcevable  préci- 
pitation qu’on  y voyait  figurer  les  noms 
d’hommes  morts  depuis  long-temps.  Ros- 
signol fut,  avec  ses  compagnons,  embar- 
qué à Nantes  et  déporté  aux  îles  Secliel- 
les.  La  frégate  la  Chiffonne,  qui  portait 
les  proscrits,  eut,  dans  sa  traversée , à 
combattre  une  corvette  ennemie.  Les  dé- 
portés se  hâtèrent  d'offrir  leur  secours  ; 
le  capitaine  les  fit  garder  dans  leurs  ca- 
bines. .Mais  Rossignol  viola  la  consigne 
et  monta  sur  le  pout.  Cependant,  sur 
une  simple  invitation  de  l'officier,  il  se 
retira.  Le  navire  ennemi  fut  forcé  d'a- 
mener son  pavillon,  et  la  Chiffonne  con- 
tinua son  voyage.  Arrivés  à leur  desti- 
nation, la  plupart  des  déportés  regar- 
daient cette  terre  d'exil  comme  leur 
tombeau,  ils  pleuraient  au  souvenir  de 
leurs  femmes,  de  leurs  enfants,  qu'ils 
avaient  laissés  en  France  et  qu'ils  ne  de- 
vaient plus  revoir.  Rossignol  seul  ne  dés- 
espérait pas  de  l'avenir.  « A mis , dit- 
il  à ses  compagnons  d’infortune , nous 
reverrons  encore  le  sol  de  la  patrie.  Le 
monstre  qui  nous  a fait  jeter  sur  celle 
terre  ne  peut  avoir  qu’une  fin  violente. 
Nouveau  Néron,  il  achèvera  sa  carrière 
plus  tôt  que  vous  ne  l'imaginez.  Trop  de 
partis  et  d'intérêts  divisent  la  France 
pour  qu’elle  puisse  rester  long-temps 
sous  le  joug  de  son  oppresseur.  11  périra, 
et  la  nouvelle  de  sa  mort  sera  celle  de 
notre  délivrance.  » — Celui  que  Rossi- 
gnol appelait  monstre  a péri  ; mais  pres- 
que tous  les  proscrits  avaient  péri  avant 
lui,  quatre  sur  soixante-onze  ont  pu  re- 
voir la  France,  tous  les  autres  sont  morts. 
U n'eu  restait  que  trente-trois  quand  ils 
furent  transférés  des  îles  Scchelles  à An- 
jouan,  l'une  des  îles  Comores,  où  ils  arri- 


pénible,  le  capitaine  était  prévenu  con- 
tre les  proscrits.  Ils  succombaient,  en- 
terrés dans  l'entrepont , privés  d'air  et 
d'eau.  Le  chef  ajoutait  â leurs  privations 
insupportables  la  menace  et  l'injure.  Ros- 
signol se  traiue  sur  le  pont.  « Que  vou- 
lez-vous, lui  dit  le  commandant?  — Nous 
voulons,  répondit  le  général  révolution- 
naire , avec  l'accent  du  désespoir , que 
vous  nous  fassiez  fusiller  tous  1 Cette 
mort  sera  cent  fois  plus  douce  que  le  sup- 
plice auquel  vous  nous  avez  condamnés. 
— Je  ne  puis  disposer  de  votre  vie.  — 
Eh  bien  I puisque  vous  ne  consentez  pas 
à nous  la  ravir  , laissez  nous  respirer  ; 
l'air  anime  tous  les  êtres  et  nous  en  som- 
mes privés.  » Le  capitaine  leur  permit 
de  monter  chaque  jour  sur  le  pont,  six  par 
six,  pendant  une  heure.  La  mort  les  at- 
tendait à Anjouan.  Exposés,  sans  abris, 
sans  secours,  sous  un  ciel  de  feu , ils  fu- 
rent dévorés  par  l'épidémie.  Rossignol 
se  sentant  expirer  : « Je  meurs,  s'écria- 
t-il  en  se  tordant  les  bras,  je  meurs  ac- 
cablé des  plus  horribles  douleurs  ; mais  je 
mourrais  content  si  je  pouvais  apprendre 
que  l'oppresseur  de  ma  patrie  endurât 
les  mêmes  peines  et  les  mêmes  souffran- 
ces. » Un  quart-d'heure  après  il  n’était 
plus  ( 1803).  Durir  (de  l'Yonne). 

ROSS1NI  ( Joachim  ),  né  à Pcsaro  sur 
les  bords  de  l'Adriatique  , au  mois  de  fé- 
vrier 1792  , fit  présager  de  bonne  heure 
ses  hautes  destinées  musicales.  J1  est  à 
remarquer  que  de  tous  les  beaux  arts  , la 
musique  est  celui  dont  l'instinct  se  dé- 
veloppe de  meilleure  heure  : la  biogra- 
phie des  compositeurs  célèbres  ofTre  mille 
exemples  d'une  enfance  prodigieuse. 
Haydn  , h 7 ans  , était  organiste  dans  une 
église  d'Allemagne  ; Mozart,  à&  ans, 
composait  un  concerto  pour  le  piano  ; et, 
à 10  ans,  Rossini  était  chef  d'orchestre 
dans  un  théâtre  d'Italie.  C'est  que  , plus 
que  tous  les  autres , cet  art  est  de  sen- 
timent; et,  ckez  ceux  que  la  nature  a 
marqués  pour  être  de  grands  musiciens, 
celte  disposition  peut  se  produire  d'une 
manière  surprenante  long-temps  avant  le 
développement  de  l'esprit.  Le  peintre,  le 
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seulptetir,  agissant  toujours  fhr  la  repré- 
sentation des  objets  extérieurs , ont  be- 
soin d’observer , d'établir  des  rapports  ; le 
musicien  trouve  tout  en  lui  ; son  organi- 
sation artistique  est  complète  dès  son  en- 
fance : elle  n’a  que  des  forces  à prendre. 
•—  Rossini  avait  reçu  en  partage  le  gé- 
nie; c’était  bien  pour  les  autres;  mais, 
dans  le  monde , le  génie  ne  va  que  trop 
souvent  de  conserve  avec  l’infortune. 
Heureusement  pour  le  jeune  Joachim , il 
possédait  tontes  les  qualités  du  corps  et 
de  l’esprit  qui  sont  propres  à ouvrir  les 
portes  du  bonheur.  Doué  d’une  figure 
charmante , d'un  esprit  vif,  moqueur, 
Insouciant,  il  devait  trouver  dans  l’une 
un  puissant  auxiliaire  à son  talent,  et 
dans  l'autre  une  source  intarissable  de 
consolations  contre  les  ennuis  qui  vien- 
draient entraver  sa  marche. Tout  le  monde 
tait  avec  quelle  grâce  et  quelle  verve  en- 
traînante il  chantait;  nous  avons  eu  le 
bonheur  de  l’entendre  à Paris;  mais  que 
devait-il  être  à 16  ou  17  ans,  alors  que 
sa  voix  avait  toute  la  fraîcheur  et  le  ve- 
louté de  la  jeunesse!  Aussi  les  protections 
ne  lui  manquèrent  pas  ; les  grands  sei- 
gneurs , et  plus  encore  les  grandes  da- 
mes , s’intéressèrent  au  jeune  artiste; et, 
en  1810,  on  donnait  à Venise  un  opéra 
de  Rossini  intitulé  : La  Cambiale  dima- 
trimonio.  Heureuse  Italie!  tu  es  vraiment 
le  paradis  du  compositeur  ; tu  n'as  pas  une 
métropole  fière,  dédaigneuse , qui  impose 
en  toute  matière  ses  lois  aux  autres  vil- 
les. On  l’a  dit  raille  fois , et  ce  n’est  que 
trop  vrai , Paris  , c'est  la  France  : ce  gouf- 
fre immense  attire  tout,  absorbe  tout , et 
jette  ensuite  ses  débris  à la  province. 
C’est  à Paris  que  le  talent  doit  venir,  c’est 
Paris  qui  lui  délivre  son  diplôme;  ail- 
leurs , on  ne  fait  accueil  que  sur  la  foi  de 
Paris.  Dans  un  vaste  pays  peuplé  de  32 
millions  d'hommes,  quelles  ressources 
trouve  un  jeune  musicien  que  dévore  le 
feu  sacré  ? deux  théâtres  lui  sont  ouverts, 
deux  seulement  ! et  encore  l’envie , l’in- 
trigue, la  coterie , rédent  incessamment 
k l’entour  pour  lui  en  fermer  les  voies. 
Alors , le  désespoir  le  prend , et,  obligé 
qu’il  est  de  refouler  une  noble  ambition, 


son  génie  s’étiole  et  menrt.  Pourquoi 
donc  tant  de  cités  riches  et  brillantes, 
renfermant  une  population  avide  de  nou- 
veautés , se  condamnent-elles  h vivre  de 
ce  que  leur  envoie  la  grande  ville? 
Qu’elles  appellent  les  artistes  que  la  foule 
étouffé  à Paris , qu’elles  leur  donnent  ac- 
cès sur  leurs  scènes  ! Lyon , Bordeaux , 
Rouen , Marseille , possèdent  de  bons 
chanteurs , des  orchestres  excellents , des 
appréciateurs  éclairés  ; qu’elles  secouent 
le  joug , et  peut-être  un  jour  la  vanité 
parisienne  sera  forcée  d’applaudir  h son 
tour  quelque  opéra  venu  de  la  province. 
Alors , seulement  alors , on  pourra  par- 
ler de  progrès  musical  en  France;  et  la 
France  ne  sera  pas  réduite  â emprunter 
à ses  voisins  des  compositeurs , pas  plus 
qu’elle  ne  leur  emprunte  des  sculpteurs 
et  des  peintres.  — Revenons  à Rossini. 
L'inganno  felice , donné  h Venise  en 
1812,  fut  le  véritable  piédestal  de  sa 
gloire  ; cet  ouvrage  obtint  un  immense 
succès , et,  k dater  de  sa  représentation, 
les  impressarj  s'arrachèrent  le  jeune 
maestro.  On  sait  qu’à  cette  époque , en 
Italie  , on  engageait  un  compositeur  pour 
tant  d'opéras,  comme  une  cantatrice 
pour  tant  de  représentations  : c’était  là 
une  garantie  de  quantité , mais  non  de 
qualité.  De  1812  à 1816  Rossini  écrivit 
12  opéras,  dont  les  plus  remarquables 
sont  La  Pielra  del  Parngonc , Tancre- 
di,  LTlaliana  in  A!geri  et  II  Turco  in 
Italia.  De  ces  quatre  ouvrages  , le  pre- 
mier n'a  pas  été  donné  à Paris  : ce  qui  a 
permis  à Rossini  d'en  insérer  quelques 
morceaux  dans  Le  Comte  Orjr;  L'Ita- 
lianael  11  Turco  ont  été  représenlésaux 
Italiens,  mais  le  public  parisien  ne  les  a 
pas  vivement  goûtés.  Quant  à Tancredi, 
il  a trouvé  partout  un  accueil  plus  que 
favorable , et  nous  avons  pu  y applaudir 
tour  à tour  mesdames  Pasta  , Pisaroui  et 
Malibran.  Cette  oeuvre  , qui  causa  tant 
d'enthousiasme  à Venise,  où  elle  fut 
jouée  pour  la  première  fois  eu  1813,  of- 
fre , sans  contredit , des  beautés , mais 
ce  ne  sont  pat  des  beautés  de  premier  or- 
dre; en  voulex-vousla  preuve , allez  en- 
tendre aujourd’hui  Tancredi  ; si  vous 
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vies  de  bonne  foi , vous  avouerez  que  la 
plupart  des  mélodies  ont  vieilli  d'une  fa- 
çon désespérante.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Tancrcdi  peut  être  regardé  comme  le 
type  du  premier  style  de  Kossini , et  com- 
me celui  de  tous  scs  opéras  dont  scs  imi- 
tateurs se  rapprochent  le  plus.  — Cepen- 
dant, la  gloire  du  maestro  grandissant 
de  jour  en  jour  à Venise,  à Milan,  à 
Ferrure,  Rome  et  Naples  furent  éveillées 
par  le  bruit  de  son  nom  , et  ces  deux  rei- 
nes de  l'Italie  voulurent  voir  de  près  ce- 
lui dont  la  renommée  menaçait  d'écraser 
Zingarclli  et  Puisicllo.  Mais  c'est  à Na- 
ples que  Rossiui  résida  presque  conti- 
nuellement dans  les  années  suivantes,  et 
qu'il  écrivit  la  plus  grande  partie  de  ses 
opéras.  Ce  beau  climat,  si  pur,  si  riant, 
cette  ville  assise  au  fond  d’un  golfe  ma- 
gnifique , en  face  du  Vésuve,  dont  elle 
ne  redoute  pas  les  fureurs  , la  vie  non- 
chalante cl  sybarite  des  Napolitains,  tout 
contribuait  à rendre  ce  séjour  délicieux 
pour  un  homme  du  tempérament  de  Kos- 
sini. D'ailleurs  , ce  fut  là  , au  théâtre  de 
San-Carlo,  que  commença  sa  liaison  avec 
mademoiselle  Colhrand  , première  chan- 
teuse , qui  devint  depuis  l’épouse  de  l'il- 
lustre compositeur. — Le  premier  ouvra- 
ge que  Kossini  lit  représenter  à Naples  fut 
Elisabetla;  Il  Barbiere  di  Siviglia  fut 
donné  à Rome  en  1 8 1 G,  Otcllo  à Naples 
la  même  année,  La  Cencrcntola  à Rome, 
et  La  Gazza  ladra  à Milan , je  crois  eu 
1817.  — Arrêtons-nous  un  instant;  je 
viens  de  nommer  ici  quatre  opéras  dont 
les  noms  seuls  seraient  capables  de  faire 
tomber  en  pâmoison  certains  partisans 
déterminés  du  maestro,  cl  ils  ue  me  par- 
donneraient pas  de  glisser  aussi  légère- 
ment sur  ces  chefs-d'œuvre  : au  reste, 
j'en  parlerai  d'autant  plus  volontiers  que 
ces  ouvrages  sont  parfaitement  couuus  à 
Paris.  Dans  Le  Barbier,  Kossini  avait  à 
lutter  confie  une  réputation  solidement 
établie  , celle  de  Paisicllo;  à 24  ans  , il 
entrait  directement  en  concurreuce  avec 
un  des  maîtres  les  plus  adorés  par  celte 
Italie  qui  adore  avec  tant  de  passion  : la 
lutte  fut  heureuse  pour  lui , et  le  nou- 
veau Figaro  expulsa  sou  ancien  de  la 


scène.  J'ai  connu  des  amateurs  qui  ont 
entendu  jusqu'à  40  fois  cette  partition  , 
et  qui  y trouvaient  toujours  , disaient- 
ils,  un  nouveau  plaisir.  Je  ne  suis  point 
de  celte  force  ; Le  Barbier  est , sans  con- 
tredit , un  chef-d'œuvre  de  musique  vive, 
pétillante  ; mais  , dès  la  première  fois , 
cette  musique  dit  tout  ce  qu’elle  peut  dire  ; 
plus  tard  , elle  ne  fait  que  se  répéter , et 
fatigue.  Cependant,  il  est  bon  de  remar- 
quer qu'ici  Rossini  sent  le  besoin  de  tra- 
vailler davantage  son  orchestration  ; le 
chœur  du  commencement , l'air  de  la  ca- 
lomnie, sont  des  morceaux  bien  faits; 
j’en  dirais  autant  du  morceau  Gitti , gitti, 
piano,  piano , s’il  ne  m'était  point  arrivé 
d'en  rencontrer  le  motif  tout  au  long  dans 
les  œuvres  d'Haydn.  — Otcllo  et  La 
Cazza  ladra  commencent  à accuser  la 
tendance  du  compositeur  vers  un  nou- 
veau style  ; l’harmonie  est  généralement 
plus  sévère  , bien  qu'on  y trouve  encore 
à chaque  pas  ce  qu'on  nommerait  en 
peinture  des  ficelles,  c.-à-d.  de  ces  lieux 
communs  d’instrumentation  auxquels 
s'accommodait  merveilleusement  l'indo- 
lence de  Rossini.  Otcllo,  dont  le  sujet 
est  plus  réellement  tragique  que  le  mé- 
lodrame de  La  Gazza  ladra,  est  cepen- 
dant celui  des  deux  ouvrages  où  Rossini 
a déployé  le  plus  de  fioritures , de  varia- 
tions , de  cascades  de  notes.  U avait  pris 
le  parti  de  défigurer  sa  musique  lui- 
même,  dans  la  crainte  que  les  chanteurs, 
abandonnés  à leur  propre  goût,  ne  la 
rendissent  encore  plus  méconnaissable. 
Ce  n’en  est  pas  moins  uue  triste  et  mal- 
heureuse chose  ; j'aimerais  mieux  voir 
Rossini  en  guerre  avec  tous  les  roucou- 
leurs  de  l'Italie  que  d'entendre  Ucsdc- 
mona,  après  avoir  dit  purement  un  cou- 
ple de  la  romance  du  Saule,  reprendre 
son  thème,  et  le  noyer  dans  un  déluge 
de  roulades.  La  Gazza,  qui  est  peut-être 
supérieure  à Otello,  est  néanmoins  éga- 
lement entachée  par  cette  exubérance 
d'agréments  qui  assourdissent  le  chant, 
qui  le  font  sortir  de  la  situation , et  le 
rendent  indigne  du  drame.  — Nous  voici 
parvenu  au  moment  où  Rossini  produit, 
par  une  manifestation  éclataute , sou 
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changement  de  style  ; et  les  Italiens  ne 
devraient  pas  lui  savoir  mauvais  gré  d'a- 
voir appelé  la  science  au  secours  de  sa 
riche  imagination.  Moii  fut  représenté 
à Naples  en  1 8 1 8 ; d’abord  , l'originalité 
de  certains  effets  d’orchestre , l'ampleur 
inaccoutumée  des  choeurs,  joints  au  ridi- 
cnle  de  la  mise  en  scène , faillirent  com- 
promettre la  vie  de  cet  ouvrage.  On  riait 
h la  vue  d'une  Mer-Rouge  en  grosse  toile 
s'ouvrant  maladroitement  devant  les  cho- 
ristes embarrassés,  on  restait  froid  à l'au- 
dition de  ces  beaux  développements  har- 
moniques , qui  n'étaient  plus  de  mode  en 
Italie  depuis  Pergolèsc  et  Marcello,  et 
l’opéra  courait  risque  de  n’ètre  ni  écouté, 
ni  apprécié,  quand  Rossini  eut  l'idée  de 
remplacer  un  stupide  décor  par  une  su- 
blime prière  ; dès  lors  Mos'e  fut  sauvé  : 
mais  l'Italie  ne  goûta  jamais  complète- 
ment cette  partition , et  c'est  à Paris 
que  resta  l'honneur  de  l’applaudir.  — 
Cet  oratorio,  écrit  dans  le  principe  sur 
des  paroles  italiennes , puis  traduit  plus 
tard  pour  l'opéra  français , semble  lier 
les  deux  époques  distinctes  de  la  vie  mu- 
sicale de  son  auteur.  C'est  une  œuvre 
de  transition,  où  déjà  se  fait  sentir  l'élan 
noble  et  vigoureux  qui  met  en  mouve- 
ment les  masses  harmoniques  dont  Guil- 
laume Tell  devait  faire  une  avalanche. 
Une  facture  plus  large,  une  grandeur, 
une  majesté  toute  nouvelles,  annoncent 
les  richesses  d'une  mine  vierge.  Mais, 
je  ne  l'ai  pas  oublié  , Paris  hésitait  en- 
core , Paris,  inquiet,  étonné,  avait  re- 
connu , sans  la  comprendre,  la  brusque 
séparation  de  Rossini  d'avec  le  genre 
auquel  il  avait  habitué  ses  admirateurs. 
Moïse,  à la  première  représentation  , fut 
accueilli  avec  défiance  , et  les  esprits  ti- 
mides n’osèrent  point  mesurer  la  carrière 
nouvelle  que  Rossini  venait  de  s'ouvrir. 
Alors  Rossini  frappe  un  grand  coup , 
loin  de  ménager  la  crainte  des  pusillani- 
mes, loin  d'hésiter  lui-même,  il  brûle 
fièrement  ses  vaisseaux.  Le  surlendemain 
paraît  cet  admirable  finale  du  premier 
acte  qui  devait  sceller  à jamais  la  rup- 
ture de  son  auteur  avec  un  genre  moins 
digne  de  lui,  et  Paris  applaudit  avec 


transport.  — Mais  Moite,  comme  je  l’ai 
dit,  n’est  qu'une  œuvre  de  transition;  h 
côté  de  ces  chœurs  imposants , de  ces 
morceaux  d'ensemble  grandioses,  de  ces 
effets  d'orchestre  puissants  et  hardis , on 
retrouve  encore  la  cavaline  gracieuse, 
dont  le  modèle  est  malheureusement  de- 
venu banal , le  crescendo  bruyant,  qui 
nous  fait  tressaillir  pour  la  centième  fois, 
et  le  triolet , ce  parasite  de  la  musique 
italienne,  qui  trouve  également  le  moyen 
de  se  glisser  dans  un  chant  d’amour  ou 
de  haine,  de  bonheur  ou  de  désespoir. 
Il  s’ensuit  que  les  amateurs  exclusifs  du 
genre  italien  retrouvent  encore  dans 
Moïse  leur  auteur  favori,  et  que  les  amis 
du  progrès  musical  peuvent  bien  oublier 
quelques  triolets  en  admirant  la  scène 
des  ténèbres  et  le  finale  du  premier  acte, 
ainsi  que  celui  du  troisième.  — Les  opé- 
ras qui  suivirent  Moïse  , jusqu’à  l'épo- 
que où  Rossini  quitta  l'Italie,  sont  au 
nombre  de  neuf;  les  principaux  sont  la 
Donna  del  lago  f 1 8 1 9} , Maomelto  se- 
conda (1820),  qui  a paru  depuis  sur  la 
scène  du  grand  Opéra  sous  le  titre  de 
Sie'ge  de  Corinthe  ; Matilda  di  Scha- 
bran  (1821),  Se'miramide  (1823).  Ainsi, 
à l'âge  de  31  aus.la  fécondité  prodigieuse 
de  ce  maître  avait  enfanté  trente-quatre 
opéras , qui  presque  tous  avaient  réussi , 
et  dont  quelques-uns  avaient  obtenu  un 
succès  de  fureur  à Venise  , à Milan,  à 
Naples;  à Rome  , il  avait  clé  le  fournis- 
seur presque  exclusif  du  théâtre,  et  son 
inépuisable  facilité  avait  suffi  à rassasier 
une  population  avide  de  musique.  Les 
Italiens  lui  avaient  prodigué  leur  admi- 
ration sous  toutes  les  formes  possibles , 
et  avec  tout  l'emportement  dont  ils  sont 
capables.  Je  n’ose  pus  dire  que  Rossini 
se  trouva  un  peu  fatigué  de  leurs  bravos 
frénétiques;  toujours  est-il  qu’il  eut  le 
désir  de  se  rendre  à Paris , désir  qu'il 
réalisa  dans  l'année  1824.  Si  Wéber  eût 
vécu,  AVéber  aussi  cùlfaitson  pèlerinage 
chex  nous  ; car  c’est  an  jugement  de  Pa- 
ris qu'en  appellent  les  deux  grandes  éco- 
les musicales  allemande  et  italienne.  Si 
Paris  m’en  croit,  il  admirera  l'une  et  ne 
proscrira  pas  l’autre.  — Un  auteur  connu 
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par  plusieurs  ouvrages  de  mérite  publia 
en  1 853  , sous  le  pseudonyme  de  Sten- 
dhal , une  brochure  sur  Rossini.  Or,  il 
se  trouve  que  notre  manière  d’apprécier 
le  maestro  et  les  différentes  phases  de 
son  talent  est  diamétralement  l’antipode 
de  la  sienne,  et  il  nous  a semblé  curieux 
de  ne  pas  terminer  cet  aperçu  sans  dire 
quelques  mots  de  ce  livre.  M.  de  Sten- 
dhal n’aime  pas  la  musique  allemande  ; 
il  lâche  le  grand  mot , il  l’appelle  trop 
savante  , trop  profonde  ; partant  de  là,  il 
regarde  Tancride  comme  le  chef-d’œu- 
vre de  Rossini , et  n’a  pas  assez  de  re- 
grets pour  déplorer  la  tendance  du  maî- 
tre vers  un  genre  plus  large  et  plus  tra- 
vaillé ; il  cherche  tous  les  moyens  possi- 
bles pour  l’absoudre  de  cette  faute  : 
« Les  bons  Allemands,  dit-il , ont  besoin 
d'être  frappés  fort , il  leur  faut  du  bruit 
pour  ébranler  les  parois  de  leurs  oreilles 
et  celles  de  leur  esprit;  voilà  pourquoi 
leur  musique  est  bruyante.  Eh  bien  ! 
Rossini  s’est  rapproché  du  style  de  leurs 
compositions  , parce  qu’il  a reconnu  que 
les  Italiens  en  étaient  arrivés  là  , qu'il 
fallait  aussi  frapper  fort.  Mosè  in  Egitto 
est  le  produit  de  ce  nouveau  système.  * 
— Il  est  vrai  que  M.  de  Stendhal  écri- 
vait en  1823  , qu’à  ce  moment  les  chefs- 
d’œuvre  allemands  étaient  fort  peu  con- 
nus en  France,  que  les  morceaux  de  Don 
Juan  n’étaient  pas  sur  tous  les  pianos 
comme  ceux  du  Barbier  et  de  la  Pie  vo- 
leuse, que  le  conservatoire  ne  nous  avait 
pas  encore  initié  aux  sublimes  sympho- 
nies de  Beethoven  , que  Wéber  ne  nous 
était  connu  que  de  nom;  mais  je  suis  per- 
suadé aujourd'hui  que  M.  de  Stendhal 
est  encore  dans  la  même  opinion  ; son 
système  était  trop  fortement  articulé  pour 
qu'il  ait  pu  s'en  défaire  : « Je  suis  par- 
tial, s’écrie-t-il  quelque  part , je  suis  par- 
tial autant  que  peut  l'être  un  bon  homme 
de  lettres.  La  différence,  c’est  que  je  ne 
veux  faire  pendre  personne,  pas  même  M. 
Maria  Wébcr, l’auteur  du  Freyschitz,  l'o- 
péra allemand  qui  fait  fureur  dans  ce  mo- 
ment aux  rives  de  la  Sprée  et  de  l'Oder.» 
Ce  sont  là  ses  propres  paroles , comme 
aussi  lorsque  plus  loin  il  jette  en  passant 


que  le  re'cit  lamentable  d’Iphigénie  en 
Aulide  de  Racine  n'attend  plus  qu’un  ac- 
compagnement de  contre-basse  pour  pas- 
ser à I "état  de  mauvaise  musique  de 
Gluck.  — Lorsqu'on  a été  si  loin , il  n’y 
a pas  moyen  de  revenir  , à supposer  mê- 
me que  l'on  en  eût  la  meilleure  envie. 
Seulement , une  chose  doit  désespérer 
M.  de  Stendhal,  c’est  que  les  événements 
se  soient  plu  à prendre  précisément  le 
contre-pied  de  ses  espérances.  La  révo- 
lution musicale  qui  s’est  opérée  en  Fran- 
ce depuis  là  ans,  et  qui  n'est  pas  encore 
terminée , s’est  opérée  tout  au  rebours 
de  ce  qu’il  prédit.  M.  Maria  Wéber  a 
obtenu  mieux  que  de  ne  pas  être  pendu. 
Don  Juan  a été  apprécié , et  le  grand 
opéra  n’a  pas  eu  besoin , pour  subsister , 
d’emprunter  le  secours  des  chanteurs  ita- 
liens ; c’était  pourtant  là  , suivant  l'au- 
teur de  la  brochure,  une  condition  d’exis- 
tence sans  laquelle  il  ne  lui  donnait  pas 
vingt  ans  à vivre.  En  vérité , après 
M.  Murphy  l’Irlandais , qui  a eu  la  pré- 
tention de  détrôner  Mathieu  Laensbcrg  , 
je  ne  sache  pas  que  personne  ait  été  aussi 
malheureux  que  M.  de  Stendhal  dans 
ses  prédictions , car  il  dit  encore  à un 
autre  endroit  : « Si  Rossini  eût  vécu  10 
ans  en  France,  il  ne  serait  plus  qu’un 
homme  vulgaire  , il  aurait  trois  croix  de 
plus  , beaucoup  moins  de  gaîté  et  nul  gé- 
nie; son  ame  aurait  perdu  son  ressort.  ■ 
Or  , voilà  justement  qu’au  bout  de  C ans 
de  séjour  à Paris,  Rossini  donne  son  Guil- 
laume Tell , cet  opéra  si  grandiose  qui 
accuse  tant  de  sève  et  de  vigueur.  — Ce 
fut  en  1820  que  ce  chef-d'œuvre  des 
opéras  modernes  fut  représenté  ; dans 
les  années  précédentes  , Moïse  et  le 
Siège  de  Corinthe  avaient  été  mis, 
comme  nous  l'avons  dit,  sur  la  scène 
française  , et  l'auteur  avait  fait  à ces  ou- 
vrages des  augmentations  importantes; 
ainsi,  la  bénédiction  des  drapeaux , qui 
est  un  morceau  digne  de  tout  éloge , 
n’existait  pnsdans  le  Maometto secondo. 
En  1828  , on  joua  le  Comte  Ory,  que  je 
préfère  franchement  au  Barbier  de  Sé- 
ville; le  quatuor  Noble  châtelaine  est 
d'une  mélodie  et  d'une  harmonie  ravis- 
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tantes;  l'introduction  du  second  acte  est 
d'une  simplicité  bien  autrement  gracieu- 
se à mon  avis  que  toutes  les  fioritures 
italiennes;  le  vieux  vaudeville  le  Comte 
Ory  a été  heureusement  encadré  dans 
un  chœur  à boire  d'une  facture  large  et 
puissante  ; enfin  , le  trio  qui  termine  le 
second  acte  est  composé  de  mélodies  dé- 
licieuses parfaitement  modulées.  — J’ai 
bâte  d'arriver  à Guillaume  Tell  ; jamais 
opéra  ne  fut  attendu  avec  plus  d’impa- 
tience que  celui-là  , et  jamais  œuvre  ne 
réalisa  plus  libéralement  les  espérances 
que  l'on  avait  conçues.  Cependant,  l’ac- 
cueil qu'il  reçut  dans  les  premiers  jours 
ne  fut  pas  digne  de  ce  qu'il  méritait  ; il 
a fallu  l’entendre  et  l'entendre  encore 
pour  lui  rendre  pleine  justice.  Mais  les 
connaisseurs  regardent  aujourd'hui  ce 
chef-d’œuvre  comme  le  plus  beau  titre 
de  Rossini  à notre  admiration;  et  l'auteur 
fécond  de  tant  d'opéras  est  baptisé  désor- 
mais l'auteur  de  Guillaume  Tell.  Ri- 
chesse d'harmonie,  richesse  de  mélodie  , 
tout  y est  prodigué  à pleines  mains;  il 
faut  être  aveugle  à nier  le  soleil  pour  y 
trouver  stérilité  et  ennui.  L’ouverturfe 
renferme  deux  parties  admirables,  le  trio 
de  violoncelle  , dont  l'idée  est  tout-à-fait 
originale  , et  le  ranz  des  vaches  , si  dé- 
licieusement rendu  par  Brod  et  Tulou. 
La  marche  qui  termine  n'est  pas  à la  mê- 
me hauteur;  mais  elle  est  orebestréed'une 
manière  qui  fait  oublier  ce  que  le  cbanl 
a de  commun.  On  raconte  à ce  sujet  que 
le  dernier  morceau  n'existait  pas  d'abord, 
et  que  Rossini  dît t l’ajouter  sur  l'obser- 
vation qui  lui  fut  faite  à plusieurs  repri- 
ses que  son  ouverture  était  trop  courte. 
Le  premier  et  le  second  actes  sont  rem- 
plis de  beautés  du  premier  ordre  et  dans 
tous  les  genres.  Rappelez-vous  la  barca- 
rolle  du  pécheur  : 

Arrour*  d«iu  mi  nacelle, 

llttetTompue  par  les  plaintes  nobles  et 
graves  de  Guillaume  Tell , et  le  duo  si 
dramatique  de  Guillaume  et  d'Arnold  , 
et  le  chœur  : 

, Fortunée  i 

dont  le  rhyllimc  est  si  naïf,  et  la  prière , 
Ct  la  romance  de  Mathilde  daps  la  forêt, 
tome  xt. vu. 
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et  le  duo  entre  les  deux  amants , et  lé 
grand  trio  avec  ses  accents  de  piété  filiale 
et  ses  élans  de  patriotisme;  rappelez- 
vous  encore  cet  unisson  terrible  : 

Si  pot-mi  n oo*  il  eit  un  trollr*,  c 

dont  l’effet  est  indicible.  J'ai  entendu  ce 
chcéur  dans  la  petite  salle  du  Conserva- 
toire à une  répétition  ; les  cheveux  eù 
dressaient  sur  la  tête  ; à l'Opéra  , <1  n'i 
pas  toute  sa  puissance,  parce  que  les 
moyens  d'exécution  ne  sont  pas  propor* 
tionnés  à la  grandeur  de  la  salle.  Si  j'ai 
parlé  des  deux  premiers  actes  seulement, 
c'est  qu’ils  sont  les  plus  connus  , car  lé 
reste  de  l'opéra  est  presque  aussi  riche; 
et  je  suis  indigné  des  mutilations  qu’on  à 
fait  subir  à Guillaume  Tell;  joué  dV 
bord  en  quatre  actes  , cet  ouvrage  a été 
réduit  en  trois;  enfin  , on  a eu  l’audace 
de  n’en  donner  parfois  que  le  second  acte, 
détruisant  ainsi  tout  l'effet  dramatique  de 
l'œuvre,  écartant  sans  discernement  cette 
exposition  si  admirable , ct  nous  privant 
de  ces  premières  scènes  qui  peignent  si 
bien  l'état  misérable  et  la  triste  existence 
de  ce  pauvre  peuple  suisse  esclave  dè 
l'Aulriche.  Un  chef-d'œuvre  aussi  ma- 
gnifique que  le  Guillaume  Tell  devrait 
être  sacré;  sôuffrirait-on  jamais  que  les 
comédiens  français  ne  dissent  qu’un  acte 
d' Andrtim'aque  ou  de  Clnrta.  — Comme 
on  lé  voit,  d'après  l'analyse  de  ces  divers 
ouvrages,  il  y a deux  hommes  en  Ros- 
sini , l'un  qui  mérite  les  plus  grands  élo- 
ges, et  l'autre  qui  sera  constamment  l'ob- 
jet de  nos  critiques;  celui-ci,  qui  aurait 
conquis  la  première  place  parmi  les  mu- 
siciens  de  notre  siècle,  s'il  avait  persisté 
à suivre  la  large  voie  où  il  était  entré  par 
MtiUe;  celui-là  qui  a continué  le  genre 
facile  et  futile  de  la  mqsique  italienne  : 
l'auteur  de  Guillaume  Te/tel  l'auteur  du 
Barbier.  Le  plus  grand  reproche  que  l'on 
puisse  articuler  contre  Rossini  est  de  n’a- 
voir jamais  eu  de  système;  il  a fait  de  la 
musique  comme  on  fait  des  vers  sous  le 
ciel  pur  et  chaud  de  sa  patrie  : tout  le  mon- 
de est  poète  ou  musicien  en  Italie.  El  com- 
ment est-on  si  généralement  poète  dans  ce 
bienheureux  pays  ? C'est  que  le  bien-être 
que  procure  le  climat,  la  vivacité  héré- 
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ditaire  de»  peuples  italiens,  leur  gaîté 
native,  leur  instinct  artistique,  tout  con- 
tribue à développer  rapidement  en  eus 
le  sentiment  poétique.  Seulement,  ce 
sentiment  poétique,  si  vite  éclos,  n'ar- 
rive que  rarement  à la  maturité;  ce  qu'il 
acquiert  en  surface  il  le  perd  en  profon- 
deur. Il  eu  Cil  de  même  de  l’instinct  mu- 
sical; les  Italiens  sont  fous  de  musique  , 
ils  chantent  tout  le  long  du  jour,  ils  im- 
provisent des  cantilènes , ils  composent 
des  ari - sur  les  diverses  circonstances  de 
leur  vie  ; mais  aussi  leurs  idées  mélodi- 
ques sont  banales,  leurs  chants  sont  dé- 
pourvus d'originalité;  la  musique  chez 
eux  est  une  langue  vulgaire.  — Si  le  peu- 
ple en  Italie  comprend  si  vite  et  parle  si 
facilement  le  langage  musical , les  com- 
positeurs doivent  donc  accumuler  pour 
lui  plaire  œuvre  sur  œuvre.  On  serait 
déclaré  stérile  si  l'on  n'était  surabondant. 
Les  maitres  se  hâtent  d’écrire,  ils  accep- 
tent tout  ce  qui  leur  vient  à l'imagination 
sans  passer  par  le  cœur;  et  l'art  musical 
en  souffre , il  s'affadit , se  vulgarise.  Si 
nous  exceptons  Cimarosa,  quel  composi- 
teur qui  ait  fait  avancer  l'art  trouvons- 
nous  en  Italie  depuis  un  demi-siècle?  Pour 
300  maestri  qui  tour  k tour  ont  obtenu 
les  applaudissements  , un  seul  homme  de 
génie!  Et  encore,  cet  homme  de  génie 
a composé  plus  de  100  ouvrages  pour  ne 
créer  qu'un  vrai  chef-d’œuvre  ; et,  chose 
bizarre , il  fut  peut-être  le  seul  composi- 
teur italien  non  précoce  ; il  écrivit  son 
premier  opéra  à 30  ans,  et  son  immortel 
Mariage  secret  à près  de  40.  — Rossini 
n'imita  point  la  sage  réserve  de  Cima- 
rosa, il  eut  l'audace  d'écrire  Tancride 
à peine  sorti  de  l'adolescence.  Et  cepen- 
dant Tancride  , grâce  à la  faiblesse  des 
successeurs  de  Cimarosa  , fut  traité  d'ad- 
mirable, de  sublime  ouvrage.  Ce  succès 
enhardit  le  jeune  maestro,  il  s'engagea  à 
livrer  un  opéra  toutes  les  six  semaines  ; 
et  encore  , dit-on  , il  ne  travaillait  que 
les  quinze  derniers  jours.  Et  que  voulez- 
vous  qu’on  fasse  en  quinze  jours,  sans 
réflexions  préalables,  sans  intentions, 
sans  but?  Quels  scutimenls  profonds, 
quels  jeux  de  passions  voulez-vous  que 


puisse  exprimer  un  jeune  homme  de  30 
ans,  étourdi  de  son  premier  succès,  pares- 
seux comme  un  lazzarone.  clamant  de  la 
bonne  chère  et  du  plaisir?  Quelle  que  soit 
la  richesse  de  sa  nature  , il  eu  aura  bien- 
tôt épuisé  les  trésors  ; quelque  active  que 
soit  son  inspiration  , il  ne  pourra  point 
la  trouver  tous  les  jours  prête  à lui  dic- 
ter des  chefs-d'œuvre.  C’est  ce  qui  arriva 
à Rossini  dans  sa  jeunesse  : il  chanta  sans 
cesse  , ne  se  préoccupant  ni  du  sens  de 
ses  mélodies , ni  de  leur  concordance  en- 
tre elles.  Et  ses  chants  furent  toujours 
l'écho  de  sensations  heureuses;  il  était 
jeune,  beau  , vanté  , applaudi,  porté  en 
triomphe.  La  gailé  et  ce  que  les  Italiens 
nomment  le  brio  furent  donc  les  seuls 
mérites  de  sa  première  manière.  La  grâce 
mélancolique  de  Grélry  , la  suavité  de 
Cimarosa  , l'énergie  de  Gluck  , la  pro- 
fondeur de  Mozart , lui  étaient  encore 
inconnues.il  n’est  alors  que  spirituel, pé- 
tulant, emporté;  par  ses  crescendi,  il 
agit  sur  les  nerfs;  par  son  esprit  vif,  il 
fait  sourire;  mais  il  n’entraine  pas,  et  ja- 
mais il  ne  fait  pleurer.  Son  génie  est  tout 
en  éclairs  ; cela  brille  , étonne,  mais  ne 
frappe  ni  n’émeut.  — Et  qu'on  ne  nous 
dise  pas  que  Tancride  est  d’un  autre 
style  qu 'Otello  ; qu'on  remarque  dans  le 
premier  de  ces  deux  ouvrages  une  sim- 
plicité de  forme,  une  fraîcheur  de  mé- 
lodie absente  du  second.  Pour  nous, 
nous  tenons  ces  deux  partitions  pour  par- 
faitement semblables.  Peut  - être  dans 
l'une  y a-t-il  par  endroits  une  certaine 
hésitation  que  nous  pouvons  très  bien 
mettre  sur  le  compte  de  l'inexpérience , 
tandis  que  l'autre  montre  franchement 
l'abus  de  la  facilité  et  de  la  verve.  Mous 
sommes  loin  pourtant,  nous  le  répétons, 
de  condamner  sans  réserve  ces  deux  ou- 
vrages ; personne  plus  que  nous  n’admire 
le  récitatif  : O patria  ingrat  a de  Tan- 
crcde , et  le  trio  du  second  acte  d' Otello , 
et,  au  troisième  acte,  le  chant  du  gon- 
dolier, la  romance,  la  prière  ; mais  per- 
sonne aussi  ne  nous  fera  revenir  sur  la 
triviulité  du  di  lanli  pa/piti,  et  sur  la 
choquante  inconvenance  de  l'air  di  bra- 
vura  que  chante  si  complaisamment  le 


KOS  ( 

farouche  Maure  de  Venise.  Dans  ces 
deux  opéras,  comme  dans  la  Ga-.ui  la- 
dra,  la  Sémiramide,  XElisabelta , Ros- 
sini  semble  ne  s’inquiéter  en  riep  de 
l'expression  dramatique  ; pourvu  qu'il 
trouve  des  mélodies , que  lui  importe 
qu'elles  soient  un  contre-sens  ou  un 
anachronisme  ? 11  fait  chanter  une  petite 
Aile  de  Palaiseau  comme  une  princesse 
de  Babylone , et  l’élégant  comte  Alma* 
viva  pourrait  aisément  changer  de  cava- 
line  avec  le  barbare  Otello.  — Plus  lard, 
il  ne  tomba  point  dans  ces  fautes  impar- 
donnables. Dans  le  Siège  de  Corinthe, 
dans  Moïse  , et  surtout  dans  Guillaume 
Tell,  il  s’est  inquiété  du  sujet  qu'il  avait 
k traiter.  Il  a réfléchi  avant  d’écrire; 
aussi  a-t-il  peint  vigoureusement  ce  qu'il 
voulait  nous  montrer;  et  sa  musique  a la 
-couleur  du  siècle  et  du  pays  auquel  il 
emprunte  son  drame.  Puis,  ce  n’est  plus 
ce  perpétuel  abus  de  notes , ces  fioritu- 
tures , ces  appogiatures , ces  gruppelti 
nauséabonds  qui  gâtent  une  graude  par- 
tie de  ses  premières  inspirations  ; il  est 
dorénavant  plus  sage,  plus  sobre,  plus 
pur  et  par  conséquent  plus  grand.  Ses 
idées  étant  plus  nettes  se  saisissent  plus 
facilement;  scs  mélodies  sont  mieux  choi- 
sies , son  harmonie  plus  riche  et  plus  sa- 
vante; enfin,  la  transformation  s’est  opé- 
rée , Rossini  est  devenu  Allemand  ou 
plutdt  Français.  — En  résumé,  dans  la 
première  manière  de  ce  célèbre  compo- 
siteur, on  ne  trouve  qu'une  riche  imagi- 
nation , plutôt  enjouée  et  vive  que  sé- 
rieuse , exprimant  à merveille  les  in- 
nombrables saillies  d'un  esprit  caustique, 
inhabile  à rendre  les  sentiments  passion- 
nés du  cœur  , tout-à-fait  ignorante  de 
ce  retour  tristement  réfléchi  sur  les  pei- 
nes passées,  et  de  cette  inquiétude  vague 
de  l'avenir  que  l'on  nomme  la  mélanco- 
lie. Dans  sa  seconde  manière,  et  lorsque  la 
raison,  ou  peut-être  seulement  le  dégoût, 
lui  eut  fait  rejeter  toutes  les  redondan- 
ces de  son  style,  il  est  noble  et  simple, 
qualités  si  rares  et  si  peu  comprises. 
Alors  son  génie  est  mûr;  il  s’aperçoit  que 
la  musique  n’est  pas  une  chanson  sempi- 
ternelle sans  expression  et  sans  portée, 
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il  lai  croit  un  but , il  sent  que  c’est  un 
art.  Il  s’efforce  donc  de  rendre  des  idées 
avec  des  notes,  il  coordonne  ces  idées 
entre  elles,  il  pense,  il  écrit  dramatique- 
ment , il  crée  Guillaume  Tell.  Vous 
voyez  donc  qu'il  y a une  certaine  fatalité 
qui  pousse  malgré  eux  les  hommes  nés 
avec  du  génie  à revenir  au  genre  sévère 
de  leurs  prédécesseurs  immortels;  vous 
voyez  donc  que  le  plus  inconstant  et  1« 
plus  fougueux  des  musiciens  a dû  plier  h 
la  fin  sous  l'autorité  du  bon  sens  qui  dpit 
éternellement  gouverner  les  hommes.  — r 
Et  maintenant,  après  son  dernier  et  vé- 
ritable chef-d’œuvre,  que  croyez-vous 
que  fasse  l’illustre  Rossini  ? Sans  doute , 
allez-vous  dire , il  prend  en  pitié  les  œu- 
vres sans  couleur  et  sans  esprit  de  ses 
nombreux  imitateurs  ; sans  doute  il  for- 
mule sa  critique  en  traits  incisifs  d'iro- 
nie ; sans  doute,  s’il  dédaigne  de  rentrer 
dans  la  lice  â cette  heure  , il  prépare 
du  moins,  quelque  grand  et  magnifique 
ouvrage  pour  mériter  de  la  postérité  le 
titre  de  premier  compositeur  de  son  siè- 
cle ; ou  bien  il  écoute  avec  extase  les  in- 
spirations sublimes  de  son  génie , qui 
sont  pour  lui  les  échos  des  concerts  cé- 
lestes. Iiélas  , non  ! Rossini  est  un  bon 
vivant,  gros  et  gras,  insouciant  et  scep- 
tique , qui  préfère  de  beaucoup  aux  fu- 
mées vaines  de  la  gloire  le  succulent  fu- 
met de  son  maccaroni  national  : — Bon 
appétit,  maestro!  Julis  A.  David. 

ROSSO  (Rosso  del)  ou  le  Roux , plu* 
communément  appelé  Maestro  Rosso 
ou  Maître  Roux,  peintre  florentin , non 
moins  remarquable  par  ses  talents  en  lit- 
térature, en  poésie,  en  architecture  et 
en  musique  que  par  ses  connaissances 
dans  toutes  les  parties  de  la  science  du 
dessin.  Il  se  forma  seul  sans  le  secours 
d’aucun  maître , par  l’unique  effort  de 
son  génie , et  en  étudiant  les  dessins  de 
Michel-Ange  et  du  Parmesan.  Ses  pre- 
miers tableuux  furent  une  Assomption 
de  la  Vierge,  placée  dans  le  cloître  de 
la  Nunziata à Florence;  une  Transfigu- 
rations Gtla-di-Castello  ; deux  Descen- 
tes de  croix , dont  l'une  inachevée  à l’o- 
ratoire de  Saint-Charles , l'autre  dpifi 
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l’église  de  Sainte-Claire  à Borgo-di-San- 
Sepolcro.  Ces  divers  ouvrages  et  d’au- 
tres avaient  fait  connaître  Maître  Roux 
de  toute  l’Italie,  quand  survint  le  sac  de 
Rome  par  les  Allemands  en  1557.  Fait 
prisonnier  et  dépouillé  de  tout  ce  qu’il 
possédait , il  se  réfugia  successivement 
dans  différentes  villes , telles  qu'Arezzo, 
"Venise,  etc.,  et  y exécuta  encore  de  nom- 
breux tableaux.  Ce  fut  vers  ce  temps  que, 
sur  le  bruit  de  sa  réputation,  François  I*f 
t’appela  en  France  , et  le  nomma  surin- 
tendant des  ouvrages  d’art  de  Fontaine- 
bleau. La  grande  galerie  du  château  fut 
construite  sur  ses  dessins  , et  il  l’embel- 
lit de  peintures , de  frises  et  de  riches 
ornements  en  stuc.  Le  roi , charmé  de 
ces  travaux,  le  combla  de  bienfaits,  et 
lui  donna  un  canonicat  delà  Sainte-Cha- 
pelle. Ces  succès  avaient  fait  naître  une 
grande  animosité  entre  lui  et  Primatice 
(n.),  que  François  I"  avait  aussi  appelé 
à Paris;  et  la  haine  qui  divisait  ces  deux 
rivaux  croissait  chaque  jour  quand  la 
mort  vint  enlever  Maître  Roux,  qui  s’em- 
poisonna de  regret,  dit-on  .d’avoir  in- 
justement accusé  de  vol  Pellegrino , un 
de  ses  amis,  qu’il  avait  fait  appliquer  h la 
torture  : c'était  en  1541  : il  n’était  alors 
figé  que  de  16  ans.  Cet  accident  n’étei- 
nit  pas  la  jalousie  de  Primatice  , qui  lit 
étruire  les  fresques  de  Maître  Roux, 
sons  prétexte  d'agrandir  les  bâtiments 
qui  en  étaient  décorés.  La  gravure  a re- 
produit la  plupart  des  compositions  de 
cét  artiste.  U entendait  très  bien  le  clair- 
obscur  , et , quoiqu’il  consultât  moins  la 
nature  que  son  caprice  et  la  fougue  de 
son  imagination  , sa  couleur  était  bril- 
lante, ses  compositions  pleines  de  génie; 
et  ses  groupes,  oit  l'on  remarquait  beau- 
coup de  hardiesse  et  de  variété  , ren- 
daient parfaitement  les  passions  qu’il 
voulait  peindre.  Il  y a de  lui , au  musée 
du  Louvre  , un  tableau  représentant  le 
Christ  au  tombeau , une  / Verge  rece- 
vant les  hommages  de  suinte  Élisabeth; 
Mars  et  y’enus  servis  par  l'Amour  et 
tes  Grâces  : ce  dernier  dessin  est  à la 
plume,  sur  papier  brun,  rehaussé  de 
blauc.  ïl 


ROSTOCK , autrefois  ville  anséati- 
que,  aujourd’hui  appartenant  au  grand- 
duché  de  Mecklenbourg-Schwerin,  est 
un  des  ports  les  plus  commerçants  et  les 
plus  importants  de  la  Baltique.  La  ville 
est  aussi  la  plus  populeuse  du  Mecklen- 
bourg  (20,000  habitants).  Rostock  est  si- 
tuée sur  la  rive  gauche  du  Warnow,  S en- 
viron 5 lieues  de  son  embouchure  dans  la 
Baltique.  Elle  se  divise  en  ville  ancien- 
ne , ville  neuve  et  ville  du  milieu  ; elle 
est  en  général  bien  bâtie , cependant  il 
existe  encore  beaucoup  de  maisons  dont 
l’architecture  gothique  contraste  avec  le 
mode  des  constructions  modernes.  Ros- 
tock possède  sept  églises  ; la  plus  remar- 
quable est  celle  de  Sainte-Marie , où  re- 
posent les  cendres  de  Grotius.  La  place 
de  Blucher  est  magnifique  ; elle  est  or- 
née de  la  statue  en  bronze  du  feld-maré- 
chal,  exécutée  par  Schadow  à Berlin.  Blu-  ! 
cher  élaitnék  Rostock,  etc’eslpour  rendre  1 
hommage  à sa  mémoire  que  les  états  du  1 
Mccklcnbourg  ont  ordonné  l'érection  de  1 
celte  statue.  Warnemunde,  port  de  Ros-  I 
tock,  ne  peut  recevoir  que  des  bâtiments  I 
ayant  un  tirant  d’eau  de  huit  pieds.  Les  • 
autres  sont  obligés  de  rester  en  rade  et 
d’y  décharger  leur  cargaison.  Encore 
faut-il  chaque  année  faire  d’énormes  dé- 
penses pour  déblayer  le  port,  dont  l'en- 
trée, sans  cette  précaution,  ne  tarderait 
pas  à être  obstruée  par  les  bancs  de  sa- 
ble. Rostock  est  entourée  de  fossés  et  de 
remparts,  surmontés  de  promenades  ma- 
gnifiques. Cette  ville  fait  un  grand  com- 
merce; elle  n’emploie  pas  pour  l'expor- 
tation du  blé  moins  de  130  vaisseaux  ap- 
partenant à scs  armateurs.  Elle  possède 
plusieurs  fabriques  de  drap  et  des  raffi- 
neries de  sucre.  La  foire  annuelle  est 
très  fréquentée.  — Rostock  , ancienne 
cité  slave  , fut  prise  et  réduite  en  cen- 
dres par  Waldcmar  1er , roi  de  Dane-  j 
marck  , qui  fit  raser  le  temple  consacré  i 
aux  faux  dieux,  et  renversa  les  idoles.  i 
En  1170,  elle  fut  rebâtie  par  le  prince  i 
chrétien  des  Obotri tes , Pribislas  II , et  | 
bientôt  repeuplée  par  une  foule  de  colons  | 
allemands  attirés  par  sa  situation  favora-  ( 
ble  fcu  commerce.  Le  prince  Henri  Bor-  i 
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vin  lui  e encoda,  en  1318,  ses  première» 

liberté»  et  franchises.  Depuis  1 237  jus- 
qu'à 1301  , elle  fut  la  résidence  des  sei- 
gneurs de  Rostock , puis  elle  tomba  au 
pouvoir  des  Danois.  En  1613,  elle  fut 
annexée  au  Uecklenbourg,  et  devint , en 
1695,  la  propriété  de  la  branche  ducale 
deSchwerin.  Elle  fit  partie  delà  ligueanr 
léalique  depuis  son  origine  jusqu' en  1030, 
époque  à laquelle  eut  lieu  la  dissolution 
de  celte  vaste  association  commerciale. 
Long-temps  Rostock  rivalisa  sur  la  Bal- 
tique en  importance  et  en  puissance  avec 
la  puissante  Lubeck.  Scs  richesses  lui 
donnèrent  un  grand  poids  dans  la  ba- 
lance politique  de  cette  partie  de  l’Air 
temagne.  Plus  d’une  fois , jalouse  de 
la  conservatiou  de  ses  privilèges , elle 
entra  en  collision  avec  les  ducs  de 
Schwerin  ; el  depuis  le  xv*  siècle  les  ar- 
mes furent  souvent  appelées  à décider  de 
ces  querelles.  Ces  discordes,  qui  étaient 
aussi  nuisibles  aux  intérêt»  de  Rostock 
qu’à  ceux  du  duché  de  Mccklcnbourg , 
cessèrent  enfin  en  1788,  grâce  à l'inter- 
vention  du  feu  grand-duc  Françoi»-Frér 
déric.  Au  nombre  de  ses  principaux  pri- 
vilèges , il  faut  compter  celui  d'avoir  uq 
pavillon  particulier,  le  droit  de  battre 
monnaie,  et  le  pouvoir  de  partager  ses 
droits  de  douane  avec  le  grand-duc.  L'u- 
niversité de  Rostock,  fondée  en  1419  par 
les  ducs  Jean  III  et  Albert  V , était  ja- 
dis très  célèbre.  Aujourd’hui , elle  n'est 
fréquentée  que  par  les  jeunes  gens  du 
payi.  La  bibliothèque  ne  compte  pas 
■oins  de  30,090  volume»;  elle  est  sur- 
tout riche  en  ouvrages  espagnols  et  orien- 
taux qui  ont  fait  partie  de  la  collection 
du  célèbre  Tychsen.  Le  nombre  des  élè- 
ves qui  fréquentent  ses  cours  ne  dépasse 
pas  1 50.  Il  y a en  outre  un  collège  de 
justice.  Les  députés  de  1»  noblesse  et  des 
villes  du  Mecklenbourg  s’y  réunissent 
dans  on  palais  exclusivement  consacré  à 
leurs  séance».  • C.  L. 

ROSTOPCHINE  (Fxbor,  c’est-à-dire 
Ta eo dors  , comte  de).  Mous  suivons  ici 
l’orthographe  qu’a  donnée  lui  - même 
pour  son  nom  ce  célèbre  personnage 
dans  une  brochure  dont  nous  parlerons 


plus  bas,  et  oh  il  s'est  vanté  de  descend*? 
de  Gengis-Khan.  — Wé  en  1773,  lf 
jeune  Rostopchine  fut  ofijeifr  des  garde# 
et  gentilhomme  de  la  chambre  sous  1 ç 

règne  de  Catherine  II,  pnjs  aidc-dç7 
camp-général,  ministre  desajuit^mu- 
gères  et  directeur-général  m msf 
sous  l'empereur  Raul  I".  Son  père  et  lijj 
se  yirent  alors  disgraciés  pour  de»  caus^f 
qui  ne  sont  pas  copiées ■ -h  l'fvépeineÿf 
d’Alexandre,  le  comte  jfydor  n’élait  psf 
encore  rentré  en  faveur,  fl  y^vait, un 
ses  (erres  prè»  de  j»  ville  dé  Tffefyljdj 
résidait  la  grande-duchesse  Catherine, 
depuis  duchesse  düldeiiburg.  ty'é  #\eç 
un  esprit  naturel  que  l'éducation  et  la 
fréquentation  de  la  haute  société  avajenj 
cultivé  , Rostopchine  plaisait  beaucoup 
à cette  princesse  par  ses  saillies  et  soq 
inépuisable  gaîté.  11  était  l'ame  de  tputef 
ses  fêtes , et  jouait  volontiers  son  rôle 
dans  ces  tableaux  aniqiés  .que  madame 
Lebrun  et  l'ambassadeur  d’Autriche  C07 
bcnxel  avaient  mis  à la  mode  à la  coup 
de  Russie-  Par  l'entremise  de  la  grandér 
duchesse,  il  rentra  enfin  en  grâce,  et  fuf 
créé  grand-chambellan.  Il  aspirait  ap 
gouvernement  de  Moscou;  lp  titulaire 
était  le  comte  Goudoyneji , rjttfUffj 
respectable,  mais  affaibli  par  l’âge,  çf 
que  l'on  conservait  en  place  seulement 
par  égard  pour  sc»  ancien*  éejrviçe».  Rq#r 
topchinc  divertissait  beaucoup  la  grauôq? 
duchesse  lorsqu'il  contrefaisait  aux  sonp 
d'une  vielle  organisée  1»  manière  dont 
le  vieux  gouverneur  passait  la  reyuc  dp 
la  garnison.  On  jugea  apparemment  qu'U 
était  digne  de  remplacer  celui  qu’il  savait 
si  bien  imiter  .Lecomte  Goudowich  reçut 
sadémissioneteut Rostopchine  pour  suc- 
cesseur. De  mauvais  plaisants  firent  un# 
chanson  (car  00  chante  partout,  même  en 
Russie),  où  l’on  se  permit  un  jeu  de  mot# 
pitoyable.  Twer,  celte  ville  où  demeu- 
rait la  grande-duchesse,  signifie  louf  pif 
langue  russe.  sOn  prétendit  donc  qu# 
Rostopchine  était  arrivé  au  commfnder 
ment  de  Moscou  en  passant  paf  unç 
tour.  — La  ville  sainte  était  «nus  lqs  Ofr 
(1res  du  comte  Rostopchine  en  t#l?, 
lors  de  l'arrivée  de  &'.»poléqn.  JLa  fin 
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tieni*  et  sanglante  victoire  de  la  Moi-  manquait  jamais  une  première  représen- 


kowa,  la  retraite  du  prince  Koutouaoff, 
général  en  chef  de  l’armée  russe,  lais- 
sèrent absolument  sans  défense  la  se- 
conde capitale  de  l'empire.  Roslopchine 
cependant  crut  ou  voulut  faire  croire 
qu’il  pourrait  arrêter  le  vainqueur.  Aidé 
d’un  étranger  nommé  Schmidt,  il  fit  fa- 
briquer un  immense  aérostat  que  l’on 
devait  garnir  d’artifices,  pour  exterminer 
l'armée  française.  Probablement  Ros- 
lopchinc  ne  comptait  pas  beaucoup  sur 
l’efficacité  de  moyens  aussi  puérils,  et  il 
voulait  seulement  éblouir  le  vulgaire. 
Cependant,  tout  'annonçait  une  catastro- 
phe prochaine,  et  dès  ce  moment,  l'idée 
d’dn  sacrifice  héroïque,  dontl’histoiredes 
hâtions  n’offrait  pas  d’exemple , com- 
mença à germer  dans  les  esprits.  L'aban- 
don subit  de  la  ville  prescrit  aux  habi- 
tants, l'enlèvement  de  toutes  les  pompes 
I incendie,  le  soin  que  prit  Roslopchine 
dé  livrer  aux  flammes  son  propre  châ- 
teau, tous  ces  faits  incontestables  ont  dû 
accréditer  le  bruit  que  Rostopchine  avait 
loi-même  prescrit  la  destruction  d'une 
cité  qu'il  ne  pouvait  plus  défendre.  Nous 
avons , à l’article  Moscou  (v.),  raconté 
cet  affreux  désastre , et  nous  avons  dit 
quelles  en  furent  les  suites.  — Après 
l'évacnation  dei Français,  lecomteRos- 
topchine  ne  reçut  point  les  récompenses 
auxquelles  il  aurait  eu  droit  s’il  eût 
ponctuellement  exécuté  les  ordres  de 
son  souverain.  Loin  de  11,  il  fut  dépouillé 
de  son  gouvernement,  et,  après  les  évé- 
nements de  I8M,  il  vint  passer  huit  an- 
nées à Paris.  Il  faut  convenir  que,  pen- 
dant son  séjour  parmi  nous,  le  comte 
Rostopchine  ne  justifia,  ni  par  son  exté- 
rieur, ni  par  ses  manières,  les  portraits 
hideux  qu’avaient  tracés  de  lui  les  bulle- 
tins et  diverses  relations.  C’était  un 
homme  de  haute  taille,  d’une  forte  com- 
plexion,  avec  une  physionomie  très  ex- 
pressive et  des  yeux  kaltnouksqui  sem- 
blaient grands  à force  d'ètre  vifs.  11 
était  admis  â la  cour  et  dans  les  salons 
les  plus  distingués , mais  il  paraissait  se 
complaire  davantage  à se  promener  seul 
aux  Tuileries  ou  au  Palais-Royal.  Il  ne 


talion  de  Potier  ou  de  «runet  aux 
riétés,  et  on  l’a  vu  souvent  spectateur 
dans  les  grandes  affaires  à la  cour  d'as- 
sises. Lorsqu'on  le  questionnait  avec  ré- 
serve sur  les  causes  de  l’immense  cala- 
mité qui  avait  momentanément  fait  dis- 
paraître une  des  grandes  capitales  de 
l'Kurope,  Rostopchine  se  défendait  avec 
chaleur  et  sensibilité  d'en  être  l’auteur. 
— Un  journal  anglais,  le  Brisidi  Moni- 
tor,  l'avait  formellement  accusé  , le  7 
octobre  ISJS,  d'avoir  été  assisté,  pour 
l’exécnlion  de  celte  entreprise,  par  le 
fameux  sir  Robert  Wilson.  L’ex-gouver- 
neur répondit  par  un  autre  article  in- 
géré dans  le  même  journal , qu’il  avait 
vu  pour  la  première  fois  sir  Robert  il- 
son  dix  jours  après  l'événement,  et  que 
par  conséquent  il  fét  etc  trop  tard,  et 
inutile  de  l'aider.  — A la  fin  de  cette 
même  année  18îî,  Roslopchine  eut  à sc 
défendre  contre  une  accusation  pins  cir- 
constanciée. M.  de  Blumenbach,  ancien 
officier  au  service  de  Russie,  témoin  ocu- 
laire de  la  catastrophe,  avait  publié  en 
Allemagne,  et  l'on  traduisit  aussitôt  à 
Paris  un  écrit  intitulé  Histoire  de  la 
destruction  de  Moscou.  H accuse  for- 
mellement Roslopchine  de  ce  qu'il  gra- 
tifie de  Crime  aussi  épouvantable  qu'inu- 
tile, et  prétend  en  fournir  des  preuves. 
Rostopchine  ne  pouvait  laisser  une  telle 
inculpation  sans  réponse.  Il  fit  paraître 
bientôt  après,  en  J 823 , une  brochure 
ayant  pour  titre  : La  vérité  sur  l' incen- 
die de  Moscou.  Chose  remarquable,  il 
choisit  pour  éditeur  le  même  libraire 
chez  lequel  la  traduction  de  l’ouvrage  al- 
lemand avait  été  mise  en  vente. Il  n’atta- 
qua point  cet  ouvrage  lui-même  , mais 
discuta  d'une  manière  fort  spécieuse  les 
bulletins  de  la  grande  armée  , et  mit  à 
profit  quelques  exagérations  pour  se  don- 
ner le  prétexte  plausible  de  révoquer  en 
doute  1a  totalité  des  assertions.  Voici  le 
début  de  cet  écrit  remarquable  t « Dix 
ans  se  sont  écoulés  depuis  l'incendie  de 
Moscou,  et  je  suis  toujours  désigné  à 
l’histoire  et  à 1a  postérité  comme  l'auteur 
d’un  événement  qui , d’après  l’opinion 


nos  1 tWIT 


«rue , attrait  été  la  principale  cause  de 
la  destruction  de  l'armée  de  Napoléon, 
de  sa  chute,  du  salut  de  la  Russie,  et  de 
la  délivrance  de  l’Europe.  Certes , il  y 
aurait  dequois'énorgucitlird'aussi  beaux 
titres;  mais  n’ayant  jamais  usurpé  le* 
droite  de  personne , et  ennuyé  d'enten- 
dre débiter  la  même  fable  , je  vais  faire 
parler  la  vérité  qui  seule  doit  dicter 
l'histoire.»  — Le  lecteur  impartial  jugera 
peut-être  que  la  réfutation  n'est  pas  sa- 
tisfaisante snr  tous  les  points , et  qite 
Rostopchine  a trop  laissé  percer  le  désir 
lie  mettre,  su  moins  en  partie,  sur  le 
compte  de  l'armée  française  un  événe- 
ment qu’il  déclare  ne  pouvoir  attribuer 
ni  aux  Russes  ni  aux  ennemis  exc/uu '*• 
ventent.  — Il  vante  aussi  avee  trop  de 
complaisance  le  fanatisme  de  ses  compa- 
triotes, • qui,  en  Kl},  lorsque  l'empe- 
reur A lexsndre  leur  dit  : Guerre  à mort! 
répondirent  : nous  sommet  prêts.  » — 
On  remarque  encore  le  nimia  prie  eau - 
lia  dans  le  soin  pris  psr  i’ex-gsnverneur 
de  porter  h un  ou  deux  millions  de  rou- 
bles ses  propres  pertes,  tandis  qu’il  dimi- 
nue celles  dos  autres.  Loin  d’avoir  éprou- 
vé une  perle  toute  de  plusieurs  milliards, 
l«  gouvernement  et  les  particuliers  n'su- 
raienl  perdu  que  311  millions.  Il  réduit 
presque  i rien  la  destruction  du  Krem- 
lin, ordonnée  par  l’armée  française;  se- 
lon lui,  les  réparations  n'auraient  coûté 
que  500,000  fr.  Enfin  , la  capitale  , re- 
bâtie comme  par  enchantement,  est  beau- 
coup plus  belle  qu'sutrcfois;  les  vieilles 
maisons  en  bois  sont  remplacées  par  des 
édifices  entièrement  en  briques , et  par 
de  magnifiques  palais. — L'écrit  du  comte 
de  Ilostopchinc  renfermait  en  quelque 
sorte  scs  derniers  adieux  h la  France.  Il 
est  retourné  en  Russie  vers  cette  même 
époque,  et  y est  mort  il  y a peu  d'an- 
nées dans  ses  terres,  laissant  un  (ils  offi- 
cier de  la  garde  impériale  russe.  Bistox. 

ROSTRES  (en  latin  rosira),  vieut  de 
ro.trum,  bec  d'oiseau,  et , par  exten- 
sion , éperon  de  navire , à cause  de  is 
forme  de  ces  éperons  semblables  à des 
becs  d'oiseau.  — Les  > astres,  ou  tribune 
•ux  harangues, étaient  è Rome, sans  dou- 


te, une  sorte  d'estrade  formée  en  manière 
de  tribune,  et  figurant  une  proue  de  vais- 
seau , ou  bien  une  tribune  plus  ou  moins 
étendue  et  placée  sur  un  soubassement 
orné  de  ces  becs  de  navire.  Les  Romain  i 
avaient  décoré  leur  Forum,  ou  place  pu- 
blique, avec  les  becs  des  navires  enle- 
vés aux  Carthaginois  dans  le  premier 
combat  naval  qu’ils  leur  livrèrent.  On 
peut  présumer  que  ce  trophée  temporaire 
fut  converti  dan*  la  suite  en  matière  plus 
durable,  et  que  les  proues  de  vaisseau 
devinrent  dans  l’architecture  romaine 
un  ornement  courant,  comme  nous  voyons 
qu'on  les  employa  d'une  manière  allégo- 
rique dans  la  Colonne  Roslrale.  — Il  y 
avait  à Rome  deux  rostres  : F etera  et 
Nova;  ces  derniers  furent  aussi  appelés 
Julia  , soit  qu'ils  fussent  près  du  temple 
d’Auguste,  soit  que  cet  empereur  ou 
Jules-César  en  eussent  ordonné  la  res- 
tauration. — . Roslrale  ne  s'emploie  guère 
qu’avec  les  mots  couronne  ou  colouue  : 
la  colonne  rostrule  est  celle  qui  est  or- 
née de  proues  de  navires  ; on  en  érigeait 
pour  consacrer  le  souvenir  des  victoires 
navales.  La  couronne  de  même  nom,  éga- 
lement relevée  de  proues  de  navires,  se 
donnait  au  capitaine  ou  au  soldat  qui  le 
premier  s’était  élancé  sur  un  vaisseau 
ennemi , ou  l’avait  accroché.  Il  y a des 
couronnes  de  ce  genre  sur  les  tombeaux 
des  amiraux  de  IlolUode.  — Tout  orne- 
ment ayant  la  forme  de  bec  ou  d'éperon 
de  navire  ancien  se  nomme  rostre  eu 
sculpture  et  en  architecture. , Z.  Z.  ■ 
ROTATION.  Ce  uiot,  dérivé  de  rota, 
roue,  rolare,  tourner,  ne  désigne  pas 
seulement  le  mouvement  circulaire  d’un 
corps  qui  tourne  sur  son  centre  ou  sur 
son  axe,  comme  le  mouvement  diurne  de 
la  terre , celui  d’une  roue  de  voiture, 
mais  aussi  tout  mouvement  d'un  corps 
quelconque  autour  d'un  ou  de  deux  cen- 
tres, c.-à-d.  autour  d'un  cercle  ou  d'une 
ellipse,  ou  décrivant  même  une  section 
conique  quelconque;  cl,  dans  ce  sens,  il 
peut  être  considéré  comme  l'expression 
du  phénomène  le  plus  universellement 
répandu  peut-être  dans  la  nature  et  dans 
l'action  des  ouvrages  mécaniques  de 
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l'Itonune.  (.'espace  immense  «fui  nom  en- 
toure, ou  plutôt  les  innombrables  sphères 
qui  le  sillonnent  dans  tous  les  sens  avec 
une  si  effrayante  et  si  harmonieuse  rapi- 
dité (puisque  notre  petite  terre,  dans  son 
seul  mouvement  annuel,  décrit  déjà  plus 
de  sept  lieues  par  seconde),  toutes  ces 
sphères,  disons-nous,  se  trouvent  inva- 
riablement enchaînées  les  unes  aux  au- 
tres par  des  mouvements  de  rotation  de 
ce  genre,  dont  Kepler  a tracé  la  forme, 
et  dont  Newton,  après  lui , a décrit  les 
forces  mécaniques.  L’action  de  presque 
toutes  les  machines  sorties  de  la  mRindes 
hommes  se  formule  en  mouvements  cir- 
culaires de  ce  genre;  et  c’est  là  peut? 
être  la  plus  belle  quoique  la  plus  abstraite 
étude  qu'ait  tentée  l'intelligence  humai- 
ne. Dans  cette  innomhi  ahle  variété  de  ré- 
sultats plus  ou  moins  utiles  et  ingénieux, 
dépendant  du  travail  mécanique  de 
l'homme,  appliqués  aux  mouvements  cir- 
culaires ou  rotatoires,  il  en  est  un  que 
nous  ne  pouvons  nous  refuser  à citer  ici, 
et  dont  la  découverte  est  toute  ré- 
cente. Ce  résultat  est  le  suivant  ; Un 
angle  quelconque  étant  donné,  dé- 
terminer toutes  les  subdivisions  (quel- 
que grande  qu'en  soit  la  série)  et  frac- 
tions de  subdivisions  dont  il  peut  être 
formé.  S'il  y a un  rapport  exact  entre 
l'angle  à évaluer  et  la  mesure  dont  on  se 
sert  pour  celn,  ce  rapport  se  trouve  im- 
médiatement; et  dans  le  cas  contraire 
l’opération  peut  être  poussée  à une  ap- 
proximation qui  n’a  de  limites  que  la  vo- 
lonté de  l'opérateur  ; résultat  tout  autre- 
ment exact  que  celui  qui  s'obtient  parles 
deux  procédés  actuellement  connus, c'est- 
à-dire  le  vernier  et  la  vis  micrométriqne, 
qui  ne  donnrnt,  et  même  très  imparfai- 
tement, que  des  fractions  de  la  plus  pe- 
tite subdivision , dont  il  est  possible  de 
marquer  les  traits  sur  la  circonférence 
du  cercle,  c.-à-d.  des  tierces  ou  des  frac- 
tions de  seconde  ; et  encore  l'instrument 
doit-il  avoir  pour  cela  , des  dimensions 
qui  ne  permettent  déjà  plus  de  compter 
sur  l'exactitude  de  scs  proportions.  L'in- 
génieux résultat  dont  nous  parlons,  dû  à 
M.  A . Billot,  s'obtient  simplement  par  la 


rotation,  l'un  autour  de  l'autre,  de  deux 
cercles  dans  des  rapports  donnés,  et  dont 
les  quantités  relatives  de  mouvements 
angulaires  dans  cette  opération,  se  déter- 
minent au  moyen  d'une  ou  plutôt  de 
deux  aiguilles  ou  diamètres  de  ces  cer- 
cles. Entre  autres  avantages  de  cet  in- 
strument, le  tracégraphiqucsur  le  cercle, 
de  subdivisions  quelconques,  y devient 
totalement  inutile,  celui  des  divisions  ou 
degrés  étant  suffisant  pour  évaluer  toutes 
les  subdivisions  d'une  fraction  quelcon- 
que de  ces  mêmes  degrés.  Le  calcul  ou 
plutôt  une  simple  opération  graphique 
suit  ici  et  mesure  des  lignes  dans  un 
champ  où  elles  oirt  totalement  cessé 
d'être  visibles,  même  aux  plus  puissants 
moyens  d’optique.  Mais  ces  lignes,  quoi- 
qu'elles soient  tellement  petites  qu'on  en 
néglige  journellement  de  plus  grandes, 
et  sans  erreur  sensible,  dans  les  procédés 
ordinaires  de  mensuration  , ces  lignes 
ont  toutefois  une  importance  qu'il  no 
faut  pasjuger  par  leur  exiguité,  car  nous 
ne  devons  pas  oublier  qu'au  fur  et  à me- 
sure que  le  cercle  s’agrandit  dans  l'es- 
pace, elles  acquièrent  des  dimension* 
aussi  voisines  de  l'infinimeni  grand 
qu'elles  peuvent  l'être  de  l'infiniment 
petit  , vers  le  ceutre  du  cercle. 

J.  Houbxst. 

ROTE.  Ce  mot , qui  a vieilli  dans  le 
sens  où  il  désignait  un  instrument  de 
musique  , s'applique  particulièrement  à 
une  juridiction  établie  à Rome  vers  le 
commencement  du  xiv*  siècle  par  le  pape 
Jean  XXII,  pour  juger  par  appellation 
les  matières  bénéficiâtes  et  patrimonia- 
les de  tout  le  monde  catholique  qui  n'a 
point  d'induits  pour  les  agiter  devant  ses 
propres  juges,  comme  aussi  tous  les 
procès  des  états  du  pape  au-dessus  de  60© 
écus.  La  rote  se  compose  de  douxe  doc- 
teurs ecclésiastiques  nommés  auditeurs 
de  rote , et  pris  entre  les  quatre  nations 
d'Italie,  de  France,  d'Espagne  et  d’Alle- 
magne dans  les  proportions  suivantes  : 
trois  Romains,  un  Toscan,  un  Milanais, 
un  Bolonais,  un  Ferrarais,  un  Vénitien, 
un  Français,  deux  Espagnols  et  un  Alle- 
mand. Chacun  d'eux  a sous  lui  quatre 
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clercs  4e  notaires.  On  le*  nomme  aussi 
chapelains  du  pape , parce  qu’ils  ont 
succédé  aux  anciens  juges  du  sacré  pa- 
lais. Il  jr  a un  recueil  fameu*  de  leurs  ju- 
gements intitulé  les  Décisions  de  ta  tôle- 
Ce  mot , dérivé  de  rola , rotarc  (roue , 
rouler),  vient,  dit-on,  de  ce  que  les  plus 
importantes  affaires  passent  à tour  de  rdie 
devant  eux , ou  de  ce  qu'ils  s'assemblent 
en  cercle  pour  rendre  leurs  décisions,  ou 
plutôt  encore  de  ce  que  le  pavé  de  la  salle 
•il  ils  se  réunissent  représente  une  sorte 
de  mosaïque  en  forme  de  roue.  Z.  Z. 

ROTROU  (Jïak  ns),  un  des  créateurs 
da  théâtre  français,  naquit  à Dreux  le  19 
aoikt  1609,  d’une  famille  qui  exerça  long- 
temps dans  ce  pays  des  charges  de  ma- 
gistrature. Il  ne  nous  reste  presque  au- 
cun détail  sur  sa  personne  et  sur  sa  vie. 
Il  n’est  guère  connu  aujourd'hui  que  par 
une  belle  tragédie  qui  est  restée  h la  scè- 
ne, et  par  l’acte  de  dévouement  quia 
causé  sa  mort.  Le  premier  renseignement 
qae  les  contemporains  nous  fournissent 
tur  lui  est  de  1632  ; il  avait  alors  13  mis, 
et  il  avait  déjà  produit  sept  ou  huit  piè- 
ces de  théâtre  x /’ Hypocondriaque , la 
Bague  de  l'oubli , Cléagenor  et  Doris- 
tée , la  Diane , les  Occasions  perdues, 
peut-être  les  Méneclimes , et  Hercule 
étonnant.  A celte  époque  , le  comte  de 
Fïesque  Le  présenta  à Chapelain , qui , 
dans  une  lettre  du  13  octobre  1832,  rend 
compte  de  ceue  visite  à Godeau  : « C’est 
dommage  , dit-il qu'un  garçon  de  si 
beau  naturel  ait  pris  une  servitade  si 
honteuse  ; il  ne  tiendra  pas  a moi  que 
nous  ne  l’en  affranchissions  bientôt  > 
De  quelle  nature  était  celle  servitude 
dont  parle  Chapelain  ? C’est  ce  que  rien 
n’a  pu  éclaircir  .On  a conjecturé  avecqnel- 
que  vraisemblance  que  ce  pouvait  bien 
Rre  un  engagement  dans  une  troupe  de 
comédiens  en  qualité  d’auteur.  Ces  sor- 
tes d'engagemc  nts,  dont  Hardy  avait  don- 
né le  premier  exemple,  n'étaient  pas  rares 
alors.  Mais  comment  accorder  ce  genre 
de  vie  précaire  avec  le  rang  de  sa  fa- 
mille et  l'aisance  honorable  dont  elle  de- 
vait jouir?  On  sait  que  lloirou  avait  la 
passion  du  jeu , et  noos  apprenons  par 


l'histoire  littéraire  du  tempe  que , torts 
qu’il  avait  de  l’argent , le  seul  moyen 
qu’il  eût  de  le  conserver  était  de  le  jeter 
dans  un  tas  de  fagots  ; et  la  difficulté  qu'il 
pvait  ensuite  à le  retrouver  l’aidait  à 
échapper  à la  tentation  de  le  perdre  au 
jqg.  Il  n'y  a rjpn  d'extraordinaire  ! sqprt 
poser  que  ce  goût  dominant  s'alliait  à 
d'antres  passion?  qui  ont  pu  eulr«iînes 
Rotrou  dans  quelques  désordres  de  jeu- 
nesse qui  l'auront  réduit  à chercher  de* 
ressources  momentanées,  en  se  mettant 
à la  solde  d'une  troupe  de  comédiens. 
On  sait  encore  qu’au  moment  où  il  venait 
d'aeliever  Fsnceslat , il  fut  arrêté  pour 
une  petite  dette  qu'il  était  hors  d'étal  de 
payer.  D*ns  sa  détresse,  il  offrit  son 
fécnctflps  aux  comédicqs,  et  le  livra 
pour  20  pistoles.  Il  est  probable  que  la 
bienveillance  de  Chapelain  l'aida  à sor- 
tir de  cet  état  de  gène,  car  il  fut  bieulôt 

au  nombre  descinq  auteurs  que  le  cardinal 

de  Richelieu  pensionnait  pour  composer 
sous  ses  ordres.  Lé  roi  lui  accordas  usai  une 
pension  de  mille  livres , on  ignore  à quelle 
époque.  — L’histoire  de  Rotrou  n’est 
plus  que  l'histoire  de  ses  ouvrages.  Dan* 
l'espace  de  21  ans,  de  1628  à >049 , il 
produisit  33  pièces.  Cependant  jusqu'! 
Kcnceslas,  qui  parut  dans  ses  dernière* 
année*  (en  1047),  rien  n'annonçait  en 
lui  un  génie  original,  fait  pour  *»  frayer 
une  roule  nouvelle.  Presque  tous  ses  dra- 
mes sont  un  tissu  d'aventures  romanes- 
ques ou  d'intrigues  banales,  d'enlève- 
ments , de  reconnaissances,  de  combats, 
enfin  de  tous  les  iocidents  si  usés  qui  dé- 
frayaient alors  la  scène.  Il  annonça  à 1* 
mérité  la  prétention  de  réformer  le  théâ- 
tre, de  le  purger  de  la  lieence  de  mœurs, 
des  situations  hasardées  et  des  plates 
équivoques,  qui  faisaient  comme  le  fond 
de  la  comédie  ; mais  il  sc  laissa  entraîner 
fréquemment  lui-mèmeà  ces  travers,  bien 
qu'il  se  vantât  tl’avwr  rendu  la  muse  si 
modeste,  et  d'en  avoir  (ail  A' une  profane 
une  religieuse.  Toutefois , on  peut  déjà 
remarquer  chez  toi  un  ton  moins  faux , 
des  inventions  moins  plaies,  et  surtout  nu 
style  plus  soutenu , plu*  spirituel.  II 
imita  d'abord  le  théâtre  espagnol , ainsi 
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que  les  farces  italiennes;  niais  il  lisait 
aussi  les  classiques  grecs  et  latins  ; il  pa- 
rait même  avoir  eu  un  goikt  particulier 
pour  Sophocle  , auquel  il  emprunta  son 
Antigone.  Ce  fut  quan.l  Richelieu 
l'eut  attaché  à sa  personne , qu'il  con- 
nut Corneille , qui  était  un  des  cinq  au- 
teurs chargés  de  travailler  sous  les  or- 
dres du  cardinal.  Corneille,  quoique  plus 
âgé  que  lui  de  trois  ans,  l'appelait  son 
pire  ou  son  rnaftre,  si  l’on  en  croit  une 
tradition  contemporaine.  Leur  début  da- 
tait à peu  près  de  la  même  époque,  puis- 
que le  premier  ouvrage  de  Corneille,  sa 
Me'li te , es t de  I C 2 9 , e l /’ liypocondria i/ue, 
ou  le  Mort  amoureux,  de  llolrou,  dalede 
1628.  Les  premiers  essais  de  l'un  et  de 
l’autre  attestent  une  égale  inexpérience. 
L’espèce  de  patronage  que  semble  indi- 
quer ce  nom  de  père,  ne  peut  guère  s'ex- 
pliquer que  par  la  différence  de  caractère 
des  deux  poètes.  On  sait  combien  Cor- 
neille était  simple,  timide,  emprunté 
dans  le  monde  ; il  est  donc  très  possible 
que  Rotrou  , doué  d’un  caractère  plus 
ferme  et  plus  décidé  , ail  eu  plus  d'une 
fois  l'occasion  de  protéger  ou  de  faire  va- 
loir son  modeste  confrère.  Rotrou  parait 
d’ailleurs  avoir  occupé  le  premier  rang 
parmi  les  auteurs,  et  avoir  joui  sans  trou- 
ble de  la  réputation  que  sa  fécondité  lui 
avait  acquise.  Le  succès  de  scs  pièces  est 
attesté  par  un  mol  de  Corneille,  conservé 
dans/e  Me'nagiana  : • M.  Rotrou  et  moi, 
nous  ferions  subsister  des  saltimbanques,  » 
pour  marquer,  ajoute  Ménage , que  l’on 
n’aurait  pas  manqué  de  venir  à leurs  piè- 
ces quand  bien  meme  elles  auraient  été 
mal  représentées.  Quant  aux  sentiments 
généreux  de  Rotrou,  et  à la  juste  admi- 
ration qu’il  professait  pour  Corneille  , 
nous  en  trouvons  la  preuve  dans  un  de 
ses  ouvrages,  le  Saint-Cenest.  Le  sujet 
de  celle  tragédie  est  le  martyre  du  co- 
médien Genest,  converti  en  plein  théâtre 
par  un  ange  qui  lui  apparait  au  moment 
où  il  représentait  une  pièce  contre  les 
chrétiens.  Le  poète  introduit  Dioclétien 
interrogeant  le  comédien  Genest  sur  l'é- 
tal du  théâtre  , et  lui  demandant 

Qurllr  plunir  r»t  vit  irpne  rl  quel  fa tîiru»  Mpril 


SVsl  acquît  dan»  le  Cirque  un  plu»  juste  «-rédil? 

Genest  répond  : 

Nos  plu»  nouveau»  wijrli,  le»  plu»  dignes  de  Home, 

El  li  » plu»  grand»  effort» de»  *«-illr»  d'uu  grand  lioonne 
A qui  le»  rare»  fruit»  que  «a  niuae  a produit 
Ont  acqti’»  dan»  la  scène  Un  légitime  bruit, 

Et  de  qui,  certes,  l'art  cornue  l'estime  ttl  juste, 

Poitent  le»  noou  fanicui  de  Pompée  et  d'Auguste. 

Crs  poèmes  sans  pi  if,  oà  son  illustre  main 
D’un  pinceau  mu»  pareil  a peint  l'esprit  roma  n, 

R en  ili  oui  de  leur»  btiulei  «titra  oreille  idolâtre, 

El  »out  aujourd'hui  l'atur  et  l'auicur  du  lliéètre. 

Si  ces  vers  ne  sont  pas  irréprochables , 
du  moins  l'éloge  est  franc  et  sans  restric- 
tion.— Enfin,  Rotrou  rencontra  le  sujet 
de  Penceila*.  Là  , il  mit  en  œuvre  des 
ressorts  vraiment  tragiques  ; il  eut  l’art 
d'intéresser  par  le  développement  d'un 
carsctère  énergique , et  par  la  peinture 
des  passions.  Le  fougueui  Ladislas,  avec 
la  véhémence  de  son  amour  et  de  sa  ja- 
lousie , avec  ses  emportements , ses  fai- 
blesses et  sea  retours,  était  une  création 
neuve  sur  notre  théâtre.  Joignez  s cela 
le  mérite  d'un  style  qui,  parmi  quelques 
négligences  qu'il  faut  rapporter  surtout  à 
l'époque , réunit  à la  fuis  la  fermeté , 
la  noblesse  et  la  simplicité;  et  l'on  com- 
prendra le  succès  de  cet  ouvrage,  qui  s'est 
soutenu  à la  scène,  et  s'y  soutient  encore 
de  nos  jours.  Corneille  seul  jusqu'alors 
avait  fait  parler  la  passion  avec  autant  de 
naturel  et  de  vérité.  Sans  doute  il  faut 
reconnaître  l'influence  du  génie  de  Cor- 
neille sur  Rotrou  ; ce  furent  les  mâles 
accents  du  Cid,  de  China,  des  Horacet , 
qui  firent  vibrer  dans  l'ame  de  Rotrou 
une  corde  nouvelle,  et  éveillèrent  en  lui 
des  inspirations  assoupies  jusque-là.  y e/t- 
tedas,  représenté  en  t G 47 , fut  un  de  scs 
derniers  ouvrages,  et  il  est  resté  son  plus 
beau  litre  de  gloire  poétique.  — Rotrou, 
après  avoir  traversé  une  jeunesse  ora- 
geuse , ayait  trouvé  une  vie  plus  calme 
dans  le  mariage  ; il  avait  acheté  la  charge 
de  lieutenant  particulier  de  la  ville  de 
Dreux.  11  se  trouvait  par  hasard  à Paris, 
lorsqu'il  apprend  qu  uue  maladie  conta- 
gieuse exerce  ses  ravages  dans  la  ville  de 
Dreux,  et  que  les  autorités  chargées  de 
veiller  au  maintien  de  l'ordre  ont  pris 
la  fuite  à l'approche  du  danger.  Il  re- 
tourne aussitôt  à son  poste,  et  veille  par 
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Itii-mème  à l’exécution  des  mesures  que 
réclame  la  santé  de  ses  concitoyens.  En 
vain  , on  le  presse  de  se  soustraire  au 
danger  ; les  dernières  paroles  d’une  let- 
tre qu’il  écrivait  alors  ont  été  conser- 
vées : « Ce  n’est  pas  que  le  péril  où  je 
me  trouve  ne  soit  fort  grand,  puisque  au 
moment  où  je  vous  écris  les  cloches  son- 
nent pour  la  vingt-deuxième  personne 
qui  est  morte  aujourd'hui  ; ce  sera  pour 
moi  lorsqu’il  plaira  à Dieu.  » Atteint  lui- 
méme  du  mal  peu  de  jours  après,  il  suc- 
comba victime  de  son  dévouement,  le  il 
juin  1660  , avant  d'avoir  achevé  sa  qua- 
ranle-unième  année.  — En  1810,  l'aca- 
démie française  proposa  la  mort  de  Ro- 
trou  pour  sujet  du  pris  de  poésie  fran- 
çaise : il  fut  remporté  par  Millevoie. 

Astaud. 

ROTSCI11LD  (v.  Supplément  de  la 
lettre  R). 

ROTTERDAM , dans  la  Hollande 
méridionale,  est,  par  son  commerce  , sa 
richesie  et  sa  population  , la  seconde 
ville  des  sept  provinces  de  ce  royaume. 
Elle  contient  sis  mille  sis  cents  maisons; 
sa  population  est  de  soiiante-dii  mille 
habitants.  De  forme  triangulaire  , située 
sur  la  droite  de  la  Meuse , elle  offre  un 
aspect  imposant , surtout  lorsqu'on  y ar- 
rive par  eau  du  câté  de  Dordrecht.  La 
petite  rivière  de  la  Rotte , qui  se  jette 
dans  la  Meuse,  lui  a donné  son  nom.  En 
I H2  , elle  obtint  le  privilège  de  ville  et 
prit , dans  les  iiv*  et  xv*  siècles , un  ac- 
croissement considérable.  Prise  en  1 480 
par  François  de  Brederode,  seigneur  de 
l’ile  de  Hoeksche-VVard,  dans  le  district 
de  Dordrecht,  elle  se  défendit  long-temps 
contre  les  attaques  de  l'archiduc  Maxi- 
lien.  Un  incendie  la  détruisit  presque 
entièrement  en  1663.  Neuf  ans  plus  tard, 
les  Espagnols  s'en  rendirent  maîtres  par 
trahison  et  la  livrèrent  au  pillage.  En 
1680,  Guillaume  d’Orange  la  ht  admet- 
tre au  nombre  des  états-généranx  de  la 
Hollande, où  elle  eut  un  siège  et  une  voix. 
Depuis,  sa  prospérité  a toujours  été  crois- 
sante. Elle  traversa  sans  en  trop  soufTrir 
la  désastreuse  période  de  1706  à 1813. 
Son  heureuse  situation  la  mettait  à même 


de  s'indemniser  largement  des  calamités 
de  l’époque.  Les  changements  politiques 
survenus  en  1 8 1 3 et  1814  n'ont  eu  pour 
aucune  ville  de  la  Hollande  de  plus  fa- 
vorables conséquences  que  pour  Rotter- 
dam, qui  aujourd’hui  a presque  pris  le 
dessus  sur  Amsterdam.  Elle  est  la  patrie 
du  peintre  Van  der  Werff  et  du  célèbre 
Erasme , dont  on  y voit  encore  la  mai- 
son. Sa  statue  en  bronze  dressée  sur  un 
piédestal  de  marbre  entouré  d'une  ba- 
lustrade en  fer , décore  le  grand  pont  de 
la  Meuse.  Les  écoles  de  latinité  ont  con- 
servé le  nom  de  ce  grand  homme.  La 
ville  intérieure  (Binnenslad)  est  sépa- 
rée par  la  grande  rue  de  la  ville  extérieu- 
re ( Biulenstad  ),  située  sur  les  bords  du 
fleuve.  La  première  a beaucoup  de  rues 
étroites  et  de  maisons- de  chétive  appa- 
rence , occupées  en  majeure  partie  par 
les  artisans.  C’est  dans  l’autre  que  se  trou- 
vent les  grands  hôtels  et  les  palais  des  ri- 
ches négociants.  Plus  de  quinze  cents  bâ- 
timents entrent  annuellement  dans  le 
port,  d'où,  par  de  nombreux  canaux,  ils 
peuvent  pénétrer  dans  l'intérieur  de  la 
ville  et  jeter  l'ancre  à proximité  des  ma- 
gasins où.  ils  déchargent  et  prennent 
leurs  cargaisons.  Parmi  les  quais  de  ce 
port  magnifique  , il  faut  citer  le  Wyn  , 
le  Leuwen , le  N'ieuwhawen  , le  Blaeh  , 
celui  de  Gueidre  , celui  des  Espagnols, 
le  Harengvliest  et  le  superbe  quai  de 
Boomtjes  , orné  de  belles  allées  d’arbres 
le  long  de  la  Meuse.  Les  navires  qui 
n'out  que  quinze  pieds  de  tirant  d'eau 
passent  par  la  Brielle,  ceux  dont  le  ton- 
nage est  plus  considérable  se  dirigent  de 
lielvoet  Sluis  dans  la  ville  par  le  Hol- 
landsch  Diep  et  le  Dartcbe  Kit.  Rotter- 
dam fut  de  bonne  heure  l'entrepôt  du 
commerce  de  l’Angleterre  et  de  l'Ecosse. 
Ses  principaux  édifices  sont  : l'église  ca- 
thédrale de  Saint- Laurent,  où  reposent 
les  héros  <Te  la  marine  hollandaise  tués 
dans  la  guerre  avec  la  France,  de  1660  à 
4674  : de  Wit,  Kortcnar,  Jean  van  Bri- 
kcl,  Jean  de  Licf,  Jean  van  Nés,  Cor- 
nélius Matelief  et  Mooi  Lambrecht  ; 
l’IIôtel-dc-Yille , «l'un  stylo  ancien,  1a 
bourse , l’église  anglicane , le  palais  du 
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grand  conseil , la  banque  , les  hôtels  des 
compagnies  des  Indes  orientales  et  des 
Indes  occidentales,  le  théâtre  et  les  ar- 
senaux, Rotterdam  possède  en  outre 
quatorze  églises,  dont  une  épiscopale  et 
une  presbytérienne  écossaise.  Les  deux 
promenades  principales  sont  le  Nieu- 
werk,  sur  la  rive  occidentale  de  la  Mcu- 
se , le  Plantaadje , sur  la  rive  orientale. 
Le  port  est  un  des  plus  sûrs  et  des  plus 
commodes  de  l'Europe.  La  Meuse  , par 
laquelle  on  y arrive  de  la  mer  en  une 
seule  marée  , y a donné  naissance,  com- 
me nous  l'avons  dit,  à un  commerce  im- 
portant, qu'augmentent  encore  le  canal 
qui  joint  la  ville  & Delft  et  à l.a  Haye, 
et  les  divers  bras  du  Rliin  et  de  la  Meu- 
se , qui  la  mettent  en  communication 
avec  l'intérieur  de  l’Allemagne,  avec  la 
Belgique  et  la  France.  Le  beurre  de 
Hollande,  les  bois  de  construction  , les 
denrées  coloniales,  les  grains,  la  garan- 
ce , le  chanvre,  le  tabac  , le  genièvre  , 
forment  ses  principaux  articles  d’expor- 
tation. C.  L. 

ROTULE,  rutella  , roulette  j dimi- 
nutif de  rota,  mue.  C’est  un  os  réïij- 
mofde  (v.  le  mot  Os),  arrondi , situé  au- 
devant  du  genou  , et  complétant  l’articu- 
lation. Convexe  en  avant,  et  légèrement 
concaveen  arrière,  la  rotule  sert  d'attache 
en  haut  à l’aponévrose  du  muscle  triceps 
fémoral , en  bas  au  ligament  rotulien  qui 
s’insère  au  tibia  ; la  peau  recouvre  la 
mtule  en  avant.  Sa  fucc  postérieure  est 
articulaire  et  glisse  sur  les  condylcs  du 
fémur.  Son  tissu  est  presque  entièrement 
spongieux,  et  recouvert  d'une  mince 
couche  de  tissu  compacte.  Dans  la  très 
grande  jeunesse  , la  rotule  n’existe  pres- 
que pas , ce  qui  rend  la  marche  et  la 
station  difficiles;  elle  ne  devient  entière- 
ment osseuse  qu'i  un  âge  assez  avancé. 
Son  usage  est  de  compléter  l’articulation 
du  genou  ; d’en  défendre  l'accès  en 
avant , et  surtout  d'écarter  la  puissance 
du  centre  des  mouvements  afin  de  les 
rendre  plus  faciles. — Maladies  de  la  ro- 
tule. — Cet  os  peut  être  luxé,  et  le  plus 
souvent  cela  a lien  en  dehors  , mais  cet 
accident:  est  fort  rare,  car  le  célèbre 


Boyer , dans  sa  longue  pratique , ne  l'a- 
vait vu  qu'une  seule  fois.  Ce  déplacement 
est  toujours  le  résultat  d'une  violence 
extérieure  : un  jeune  homme  fait  une 
chute  en  courant  dans  un  corridor  ob- 
scur, il  sc  heurte  fortement  le  genou 
contre  une  malle  : Boyer  appelé,  après 
avoir  reconnu  la  luxation  , procéda  ainsi 
à sa  réduction  : le  malade  couché  sur  le 
dos,  la  jambe  et  la  cuisse  redressées  vers 
le  bassin,  et  appuyées  sur  un  plan  solide 
pour  résister  à la  pression  , le  chirurgien 
placé  au  côté  interne  du  membre  appli- 
que la  paume  de  la  main  sur  la  rotule 
(tour  en  opérer  le  replacement  : trois 
tentatives  furent  nécessaires;  à la  troi- 
sième on  entendit  un  craquement  dans 
l'articulation,  l’os  avait  repris  sa  place  ; 
le  membre  fut  ensuite  placé  dans  l'im- 
mobilité. — La  fracture  de  la  rotule  est 
la  suite  d'une  violence  extérieure,  com- 
me un  coup,  ou  un  effort  très  considéra- 
ble pour  retenir  le  corps  prêt  à tomber  en 
arrière  : cet  accident  est  plus  fréquent 
chez  les  danseurs.  Aussitôt  que  la  rotule 
est  fracturée,  le  malade  tombe , ne  peut 
se  tenir  debout  sur  la  jambe  malade. 
Toutefois  , il  pourrait  la  traîner  sur  la 
plante  du  pied,  et  marcher  par  ce  moyen 
à reculons.  On  reconnaît  aisément  avec 
le  doigt  la  dix'ision  en  travers  de  l’os  ; il 
est  facile  de  rapprocher  les  fragments 
avec  la  main  ; mais  leur  coaptation  con- 
tinue est  difficile  à cause  des  contractions 
musculaires  qui  tendent  sans  cesse  îi  les 
éloigner.  Aussi  Pibrac  osait-il  défier  tous 
les  chirurgiens  de  l'Europe  de  montrer 
une  fracture  de  la  rotule  remise  d'une 
manière  exacte  comme  dans  les  autres  os. 
L’appareil  de  Boyer  remplit  aussi  bien 
que  possible  le  but  qu'on  sc  propose  dans 
le  traitement  de  cette  fracture;  il  con- 
siste en  une  gouttière  de  bois  dans  la- 
quelle on  couche  le  membre  ; deux  cour- 
roies rembourrées  sont  fixées  au  côté  de 
la  gouttière,  l'une  s'attache  au-dessous , 
l'autre  au-dessus  du  genou  : on  fait  pas- 
ser la  première  au-dessus  du  fragment 
supérieur  pourl'abaisser,  l'autre  passeau- 
dessous  du  fragment  inférieur  pour  le 
tenir  élevé  ( v.  Fsactuhs).  — Un  peut 
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également  employer  le  bandage  unissant 
des  plaies  transversales.  Dr  L.  Lasati 

ROTURE.  C'est  un  de  ces  mots  dont 
la  révolution  de  89  a singulièrement  mo- 
difié sinon  l’acception  , du  moins  le  ca- 
ractère. li  n’a  rien  moins  fallu  en  effet 
que  cette  terrible  commotion  politique 
pour  effacer  k peu  près  la  ligne  de  dé- 
marcation si  rigoureusement  maintenue, 
jusque-là,  entre  les  habitants  d’un  même 
pays,  sous  le  nom  de  noblesse  et  de  ro- 
ture  ; deux  ordres  dont  les  attributs  di- 
vers contrastaient  d'une  manière  on 
peut  dire  si  monstrueuse.  Le  préjugé  de 
la  noblesse  de  naissance  était  même  alors 
si  enraciné,  et  regardé  comme  une  chose 
si  naturelle,  qu’il  suffisait  autrefois  qu'un 
fils  de  famille  eût  les  traits  un  peu  com- 
muns , une  santé  mâle,  vigoureuse,  rien 
en  un  motd'efféniinédansles  traits, la  voir, 
les  allures,  pour  ne  pas  le  croire  le  fils  de 
son  père  putatif,  et  faire  suspecter  la 
vertu  de  sa  mère. — Le  mot  roture  con- 
statait non-seulement  alors  l’état  des  per- 
sonnes , mais  même  celui  des  terrés  qui 
n'étaiént  pas  nobles.  Celles-ci , consi- 
dérées comme  héritages,  se  partageaient 
également.  Les  sujétions  de  la  caste  èt 
des  terres  roturières  étaient  d’ailleurs 
calculées  en  raison  des  privilèges  des  dif- 
férents ordres  de  la  noblesse  elle-même. 
Ce  n’est  pas  que  la  gent  taillable,  corvéa- 
ble, etc.,  comme  on  nommait  autrefois  la 
roture , n'eiiste  plus  aujourd’hui,  car  ra- 
rement le  peuple  a été  plus  taillé  qu'il  ne 
l'est  de  nos  jours  ; mais  du  moins  le  pres- 
tige des  castes  k privilèges  est  détruit  dé- 
puis qu’on  a bien  reconnu  l'énorme  dif- 
férence qui  existe  pour  l’ordinaire  entre 
la  noblesse  de  l’ame  et  celle  des  parche- 
mins , encore  qu’elles  ne  soient  pas  ab- 
solument incompatibles.  — üoture  vient 
de  ru/itura , usité  dans  la  basse  latinité 
pour  dire  culture  delà  terre.  On  se  sert 
encore  dans  quelques  localités  de  l’ex- 
pression  rom/ire  la  terre  , pour  dire  la 
cultiver.  J.  H. 

ROUBLE,  monnaie  russe  d'argent, 
qui  vaut  dix  grisées  ou  cent  kopeks.  Le 
rouble  d’argent , qu’il  faut  distinguer  du 
rouble-papier,  vaut  quatre  francs  mon- 


naie de  France.  Son  poids  légal  est  de  *4 
g.  011  ; son  titre  légal  de  750,  d’après 
l 'Annuaire  du  bureau  des  longitudes. 
Les  premiers  roubles  furent  frappés  k 
Moscou  en  1854;  selon  d’autres  auteurs* 
ils  ont  cours  depuis  1704.  Auparavant, 
on  frappait  aux  armes  russes  des  derai- 
thalers  de  Hambourg.  On  trouve  peu  de 
roubles  d’or,  et  presque  tous  portent 
l’effigie  de  Catherine  II.  Les  piècek  d'or 
de  deux  roubles  sont  encore  plus  rares. 
On  trouve  aussi  des  demi-roubles  d'or 
d'Élisabeth.  C.  L. 

ROUCI1ER  (Jean  Antoine).  Ce  poète 
qui  ne  conserve  aujourd’hui  quelque  cé- 
lébrité que  par  son  poème  des  Mois , 
qu’on  ne  lit  presque  plus , et  par  la  mort 
qu’il  subit  sur  l'échafaud  révolutionnaire, 
étaitné  en  1745,  k Montpellicr.il  y avait 
alors  dans  cette  ville  un  collège  de  jé- 
suites oh  professaient  des  hommes  d'un 
mérite  distingué.Rouchcr  y entra, à peine 
âgé  de  sept  ans  ; et  ses  progrès  furent  si 
rapides  , il  montra  de  si  heureuses  dis- 
positions , que , vers  la  fin  de  sa  première 
année  de  rhétorique , les  jésuites  qui  di- 
rigeaient le  collège , et  qui , comme  tous 
ceux  de  leur  ordre,  devinaient  le  talent 
naissant , cherchèrent  k s’attacher  leur 
jeune  élève.  Roucher  ne  céda  point  à 
leurs  sollicitations  ; mais  il  parait  qu'k 
cette  époque  il  se  sentit  au  moins  de  la 
vocation  pour  l’état  eedésiastique  sécu- 
lier ; et  en  effet , ayant  reçu  la  tonsure 
à dix-huit  ans , il  prononça  à Montpel- 
lier, et  dans  quelques  villages  d'alentour, 
des  sermons  qui  eurent  dt  l'éclat  et  lui 
acquirent  dès  lors  une  sore  de  réputa- 
tion. Fier  de  ses  premiers  nceès  , Rou- 
cher pensa  que  la  province  nétait  pas  un 
théâtre  digne  de  lui  ; et , pouise  perfec- 
tionner dans  l’éloquence  de  lathaire  , il 
partit,  âgé  de  vingt  ans,  pour  Pris,  dans 
le  dessein  de  suivre  les  cours  delà  Sor- 
bbnnc.  Mais  il  en  devait  être  aulrment , 
et  Roucher  n’était  pas  destiné  kconti- 
nucr  Bourdaloue  et  Massillon.  La  Sciété 
dans  laquelle  il  se  trouva  jeté  enarrl- 
vant  donna  une  toute  autre  direetin  à 
scs  idées  ; et  sa  vocation  , de  religtute 
quelle  avait  paru  être  d'abord , deiat 
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bientôt  vocation  philosophique,  les  patrons 
que  le  Itasard  lui  avait  procurés  apparte- 
nant tous  à l’école  philosophique.  Ils  lui 
vantèrent  les  charmes  de  la  liberté  et  de 
l'indépendance  tant  et  si  bien  , qu'il  jeta 
le  froc  aux  orties , et  se  mit  à fabriquer 
des  vers  avec  la  même  ardeur  qu’il  fabri- 
quait autrefois  des  sermons.  De  177  l a 
1787  , il  fut  constamment  la  providence 
de  l' Almanach  des  Muses,  où  il  rivalisait 
de  stances,  d’épigrammes  et  de  quatrains 
avec  Imbert  , Dorât,  Pons  de  Ver- 
dun , Dupuy  des  Islels  et  autres  suc- 
cesseurs de  Martial  et  d’Anacréon.  A l’é- 
poque du  funeste  mariage  du  dauphin  , il 
avait  composé  une  cantate  qui  le  fit  un 
peu  connaître  à la  cour , et  lui  procura  , 
chose  plus  solide , la  protection  du  minis- 
tre Turgot  , qui  le  nomma  receveur  des 
gabelles  à Monlforl-l’Amaury.  Désor- 
mais à l’abri  du  besoin  et  tranquille  sur 
son  sort  et  celui  de  sa  famille  , Roucher 
continua  à se  livrer  à son  goût  pour  la 
poésie;  et,  suivant  le  conseil  que  lui 
avait  donné  Turgot  en  lui  accordant  la 
place , il  se  reposa  sur  un  obscur  commis 
de  sa  besogne  de  receveur , et  ne  tra- 
vailla plus  que  pour  la  gloire.  La  gloire, 
malheureusement,  n'a  pas  été  aussi  re- 
connaissante qu'elle  aurait  dû  de  ce  sa- 
crifice. Pour  lui  .jamais  il  n'a  cessé  d'ê- 
tre reconnaissantcnvers  Turgot  ; et  après 
sa  disgrâce  , il  Wi  demeura  constamment 
attaché.  Dans  s>n  poème  des  Mois  , qui 
parut  peuaprèi,  il  consacra  au  ministre 
déchu  une  doizaine  de  vers  qui  sont  au 
nombre  des  neilleurs  de  l’ouvrage.  Et , à 
celte  occasim  , on  remarque  , à l’hon- 
neur desgeis  de  lettres,  qu’il  n’en  est 
presque  p;*  qui  aient  abandonné  leurs 
Mécènes  ‘ans  la  disgrâce  , et  qui  ne 
soient  relés  fidèles  au  culte  du  malheur. 
Témuin'Surlout  La  Fontaine  et  Pélisson 
qui  n'ad  pas  craint  de  braver  la  colère 
du  gr»d  roi , en  prenant  hautement  de- 
vant ii,  en  vers  et  en  prose , la  défense 
de.  Infortuné  Fouquct. — Mais  revenons 
à Hochcrcl  à son  poème  des  A/oû.Quand 
ce  oème  , dont  l’auteur  faisait  depuis 
plud'uu  an  la  lecture  dans  des  sociétés 
paficulièrcs  , où  il  était  accueilli  avec 


l'enthousiasme  obligé  en  pareil  cas,  fut 
enfin  publié  , les  uns , probablement  ceux 
qui  en  avaient  déjà  applaudi  la  lecture  à 
huis-clos,  l'élevèrent  aux  nues,  ust/ue 
ad  aslra , les  autres  le  rabaissèrent  à pro- 
portion. La  Harpe  fut  un  de  ceux  qui  le 
déchirèrent  avec  le  plus  de  brutalité  ; et 
l'on  sait  combien  sa  critique  était  acerbe 
quand  il  s'y  mettait  : il  s'acharna  pen- 
dant plus  de  six  mois , dans  le  Mercure 
de  France  qu'il  dirigeait  alors,  avec  uuc 
verve  de  méchanceté  chaque  jour  crois- 
sante, contre  ce  pauvre  Roucher  qui  n'a- 
vait jamais  dit  de  mal  de  personne.  Mais 
alors  au  moins , il  s'attaquait  à un  homme 
vivant  qui  pouvait  répondre  à scs  viru- 
lentes critiques  , ou  bien  les  dédaigner. 
Il  n'en  était  plus  ainsi  lorsque  La  Harpe 
est  revenu , dans  son  Cours  de  littéra- 
ture, sur  ce  malheureux  poème  des 
Mois  , pour  le  déchirer  de  nouveau  , et 
avec  plus  de  fureur  encore  : l'auteur  était 
mort  ; il  était  mort  victime  de  la  terreur, 
plaint  et  estimé  de  tous  les  honnêtes 
gens  ; et  celte  circonstance  qui  aurait 
dû  tempérer  la  bile  de  La  Harpe  devenu 
dévôt , n'a  fait  que  la  rendre  plus  amère 
et  plus  dégoûtante.  Ce  critique  qui  juge 
en  quelques  pages  Homère,  Virgile  et 
Ovide , poursuit , pendant  un  demi-vo- 
lume, de  scs  interminables  injures  le 
poème  de  Roucher.  Cela  prouve  que  ce 
La  Harpe  ne  se  sentait  vraiment  sur  son 
terrain  que  quand  il  pouvait  injurier 
tout  à son  aise.  Ce  n’est  pas  à dire  que 
La  Harpe  , quand  il  critique  Roucher , 
n’ait  souvent  raison  ; mais  s’il  a raison 
dans  le  fond,  il  a constamment  tort  dans 
la  forme  qui  est  aigre,  dure,  brutale  , et, 
par-dessus  le  marché,  fastidieuse  autant 
que  pénible  à lire.  Nous  nous  sommes 
un  peu  arrêté  sur  cet  ouvrage  de  Rou- 
cher , parce  que , comme  nous  l'avons 
dit  en  commençant , c'est  à peu  près  au- 
jourd’hui, quoique  rempli  de  défauts, 
son  seul  litre  littéraire.  Mais  il  y a , et 
La  Harpe  lui-même  est  obligé  d'en  con- 
venir, des  parties  heureusement  traitées, 
des  pages  entières  bien  écrites  , une 
foule  de  vers  bien  frappés.  Mais  il  y rè- 
gne en  général  un  jargon  philosophique 
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qui  en  lit  le  succès  lorsqu'il  parut  pour  la 
première  fois  en  1779  , et  qui,  plus  tard, 
lui  a valu  les  rudes  diatrilies  de  La  Harpe 
converti  ; il  y a aussi  des  déclamations 
ampoulées,  des  descriptions  longues  et 
dépourvues  d'intérêt  qui  répandent  sur 
l'ensemble  ce  voile  d'ennui  sous  lequel 
on  a peine  à découvrir  quelques  beautés 
éparses  , et  qui  en  rendent  la  lecture  fa- 
tigante et  presque  impossible  aujour- 
d’hui. Ce  poème  était  accompagné  de 
notes  intéressantes , et , entre  autres,  de 
quatre  lettres  de  J. -J.  Housseau  à Mules- 
herbes  , dans  lesquelles  l'académie  fran- 
çaise était  assez  maltraitée.  Cela  valut  à 
l'auteur  la  rancuneuse  inimitié  de  quel- 
ques académiciens,  et  l'empccha,  malgré 
toute  sa  dévotion  pour  la  secte  philoso- 
phique à laquelle  eux-mêmes  étaient 
voués  , d'être  jugé  tlignus  inlrare  in  illo 
Jocto  corpore.  Quand  vint  la  révolution  , 
Koucher,  parsuilede  ses  liaisons  avec  les 
hommes  qui  l'avaient  préparée  , et  les 
opinions  qu'il  professait , dut  s'en  mon- 
trer admirateur  et  partisan.  Mais,  comme 
tant  d'autres  honnêtes  hommes  de  l’épo- 
que , quand  il  eut  vu  à l'oeuvre  tous  ces 
prétendus  régénérateurs,  quand  il  eut 
deviné  que  leur  but  était  de  rajeunir  la 
France  de  la  même  manière  que  Médée 
avait  rajeuni  Pélias,  c.-à-d.  en  la  coupant 
en  morceaux , il  recula.  Nommé  prési- 
dent de  l'une  des  sections  de  Paris , vers 
la  fin  de  1 79 1 , il  n’y  fit  entendre  que  des 
paroles  de  paix  et  de  modération , et  s'op- 
posa,avec  une  inflexibilité  digne  des  plus 
grands  éloges,  à toutes  les  mesures  révo- 
lutionnaires que  les  factieux  venaient 
proposer  ; aussi  devint-il  dès  ce  mo- 
ment l'objet  de  leur  haine  , et  le  dési- 
gnèrent-ils pour  victime.  Lorsqu'il  fut 
question  des  honneurs  à décerner  aux 
soldats-galériens  de  Château-Vieux  , il 
eut  le  courage  de  dire  à la  section  qu'il 
présidait, que  volontiers  il  y consentirait, 
pourvu  que  le  buste  de  Dessilles  y fût 
porté  en  triomphe  , afin  que  le  peuple  de 
Paris  eût  le  plaisir  de  voir  l'assassiné 
porté  par  les  assassins.  A l'époque  des 
élections  de  1791,  il  fonda  le  club  de  la 
Sainte-Chapelle,  où  il  réunit  le  plus 


grand  nombre  qu’il  lui  fut  possible  d'born- 
ines  amis  de  l’ordre  , pour  contrebalancer 
l'influence  d'un  autre  club  formé  dans  le 
sein  de  l'assemblée  électorale  à l'Hôlel- 
de-Ville  , que  Danton  avait  créé  , qu’il 
dirigeait , et  qu’il  avait  peuplé  de  coupe- 
jarrets  à ses  ordres.  Danton  se  montra 
furieux  de  ce  que  Roucbcr  avait  osé 
élever  autel  contre  autel  ; et  un  jour  que 
celui-ci  se  présenta  à l’assemblée  électo- 
rale , il  vint  à lui  , le  prit  au  collet,  le 
frappa  violemment,  et  lui  eût  fait  un 
mauvais  parti, si  on  ne  se  fût  empressé  de 
l'arracher  de  scs  mains.  Mais  le  temps  ap- 
prochait où  les  forfaits  contre-révolu- 
tionnaires de  Roucbcr  ne  devaient  pas 
rester  impunis.  Aussi , quand  le  règne 
de  la  terreur  eut  envahi  Paris  et  la 
France , chercha-t-il  à se  faire  oublier. 
Livré  uniquement  à l'étude  de  la  bota- 
nique et  à l'éducation  de  sa  fille  , l'inté- 
ressante Eulalie  , ne  se  mêlant  en  aucune 
façon  des  affaires  publiques  , il  ne  sortait 
de  chez  lui  que  pour  aller  herboriser , 
tantôt  au  Jardin -des-Plantcs,  tantôt  dans 
les  campagnesenvironnanlParis.Pur  mal- 
heur il  avait  afTaire  à des  gens  qui  n'ou- 
bliaient rien  , qui  ne  pardonnaient  rien. 
Averti  un  soir  qu'on  devait  l'arrêter  pen- 
dant la  nuit,  il  alla  se  réfugier  chez  un 
de  ses  amis,  de  chez  celui-là  chez  un  au- 
tre, ne  demeurant  que  peu  de  temps 
chez  chacun  d'eux  , afin  de  ne  point  les 
compromettre.  Las  enfin  de  cette  vie  er- 
rante , il  revint  chez  lui  où  il  fut  arrêté 
dès  le  lendemain  , mais  presque  aussitôt 
remis  en  liberté , grâce  aux  actives  solli- 
citations de  son  ami  Guyol-Desherbiers. 
Arrêté  une  seconde  fois,  le  4 oct.  1793 , 
il  fut  conduit  à la  prison  de  Sainte-Pé- 
lagie. Aussi  tranquille  là  que  s'il  eût  été 
dans  sa  maison,  il  s’occupait  de  poésie, 
de  botanique  , et  dirigeait  l’éducation  de 
sa  fille  alors  âgée  de  dix-sept  ans.  Les 
réponses  tendres  et  spirituelles  qu'elle 
lui  faisait  charmaient  les  ennuis  de  sa 
captivité  et  lui  prouvaient  qu'il  n'avait 
pas  semé  sur  un  terrain  ingrat.  Après 
sept  mois  de  séjour  à Sainte-Pélagie  , 
Rouclier  fut  transféré  à Saint-Lazare,  où 
il  lui  fut  permis  d'embrasser  son  jeune 
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fils.  Mais  il  ne  devait  pas  jouir  long- 
temps du  bonheur  de  l'avoir  avec  lui  : le 
H juillet  1794  (6  lhermidor  an  n)  on  le 
provint  que  son  nom  était  sur  la  liste  fa- 
tale ; il  renvoya  San  fils  & sa  femme  , 
brilla  ses  papiers , fit  faire  son  portrait 
par  un  de  scs  compagnons  d’infortune  , 
et  traça  au  bas  ces  quatre  vers  si  connus  : 

Ne  vou* étonnes  point,  objet*  Mcrri  et  doui, 

Si  quelque  air  de  IrWleiar  obscurcit  mon  tlmpe  : 

Lorsqu'un  défaut  rrajoti  déminait  celle  Image  , 

Ou  dressait  I rebafaud  cl  ja  sougeais  à tous. 

Il  partit  bientôt  pour  la  Conciergerie, pa- 
rut le  lendemain  devant  le  tribunal  révo- 
lutionnaire, et  fut  condamnë  et  exécuté 
avec  trente-sept  autres,  parmi  lesquels 
André  Chômer, le  marquis  deRoquelaurc 
et  Créqui  de  Montmorency  .Roucher  ôtait 
un  homme  estimable  sous  tous  les  rap- 
ports. Il  faisait  le  plus  noble  usage  de  sa 
fortune , et  répandait  partout  des  bien- 
faits. Le  traducteur  d'Homère  , le  res- 
pectable Bilaubô  , lui  dut  de  ne  pas  mou- 
rir dans  la  miscre.  Outre  le  poème  des 
Mois  et  une  traduction  tle  la  Richesse 
des  nations  d’Adam  Smith  , il  a laissé 
une  foule  de  poôsies  insôrôes  dans  ï Al- 
manach des  Muses  et  dans  d’autres  re- 
cueils. Sa  fille,  madame  Guillois,  se  pro- 
posait de  publier  quelques-uns  de  ses  ou- 
vrages inôdits;  nous  ignorons  si  elle  a 
exécuté  ce  projet  avant  sa  mort  arrivôe 
il  y deux  ou  trois  ans.  Georges  Duval. 

ROUÉ,  ROUAGE.  Le  mot  roue  ap- 
partient à la  technologie,  et  lui  est  ne- 
cessaire ; le  mot  rouage  ne  saurait  être 
placé  convenablement  dans  les  écrits  sur 
les  arts.  C’est  hors  des  ateliers  qu’il  a été 
formé;  et  la  langue  technologique  n’en  a 
pas  besoin.  Comme  dans  la  plupart  des 
machines  que  l'on  a le  plus  souvent  sous 
les  yeux  les  pièces  les  plus  remarquables 
sont  les  roues,  leur  ensemble  a reçu  le 
nom  de  rouage,  quand  même  il  y aurait 
aussi  des  parties  d'une  toute  autre  forme. 
Celte  expression  du  langage  vulgaire  a 
passé  facilement  dans  la  littérature  ; elle 
indiquait  des  analogies  instructives , se 
prêtait  il  des  comparaisons  admises  par 
les  esprits  justes.  Les  vices  d’uDC  admi- 
nistration compliquée,  surchargée  d’a- 


gents et  de  formalités,  rappelaient  natu- 
rellement la  mauvaise  organisation  des 
machines  auxquelles  on  peut  faire  les 
mêmes  reproches,  qui  multiplient  en  pu- 
re perle  les  actions  intermédiaires  entré 
la  force  motrice  et  l'effet  è produire. 
L’économie  publique  prescrit  de  simpli- 
fier, autant  qu’il  est  possible,  les  rouages 
de  toute  administration  ; le  gouverne- 
ment despotique  va  encore  plus  loin , 
suivant  Montesquieu  ; il  imite  les  sau- 
vages qui  coupent  un  arbre  par  le  pied 
pour  en  cueillir  les  fruits.  Il  faut  donc, 
pour  la  gestion  des  affaires  publiques  et 
pour  les  grands  travaux  particuliers , 
une  organisation  qui  maintienne  et  ré- 
gularise le  mouvement , qui  fasse  ar- 
river au  but  par  la  voie  la  plus  courte 
et  la  plus  facile.  Si  cette  organisation  est 
bien  établie , on  n’y  trouvera  point  de 
rouages  inutiles.  11  n'y  a peut-être  encore 
aucun  mécanisme  gouvernemental  qui  ait 
atteint  ce  degré  de  perfection  .-—L’art  des 
machines  a tellement  diversifié  les  roues 
et  leurs  emplois  que  la  seule  énuméra- 
tion des  formes  connues  serait  très  volu- 
mineuse. Quelques-unes  changent  de 
nom  suivant  leur  destination  spéciale  ou 
la  manière  dont  elles  produisent  leur  ef- 
fet ; ainsi,  par  exemple,  les  roues  d'en- 
grenage d'un  très  petit  diamètre  , intro- 
duites dans  un  mécanisme  pour  ac- 
célérer le  mouvement  de  rotation , sont 
des  pignons  : on  nomme  turbines  des 
roues  hydrauliques  où  le  liquide  moteur 
prend  un  mouvement  verliculaire,  etc. — 
Quelle  fut  la  première  application  des 
roues?  Servirent-elles  d’abord  il  faciliter 
les  transports , ou  les  employa-t-on  comme 
forces  motrices  ? Les  irréparables  lacunes 
de  l'histoire  des  arts  nous  ravissent  la  so- 
lution de  ce  problème  et  celle  de  beaucoup 
d’autres , qui  répandraient  tant  de  lumiè- 
re sur  l'histoire  de  l’esprit  humain.  Il 
est  vraisemblable  que  l’on  commença  par 
les  chariots,  dont  les  premières  ébauches 
furent  très  grossières  ; l’usage  des  roues 
massives  sans  rais  ni  moyeu  subsista  jus- 
qu’aux temps  historiques.  Les  chars  qui 
parurent  avec  éclat  aux  grandes  solenni- 
tés de  la  Grèce  ne  méritaient  ccrlaiue- 
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ment  pas  d'ètre  comparés  aux  équipages 
modernes , même  en  mettant  à part  les 
simples  embellissements  que  l'on  ne  peut 
considérer  comme  des  améliorations.  Les 
progrès  de  l’art  du  charron  durant  une 
longue  suite  de  siècles  ont  amené  la  con- 
struction des  roues  très  près  de  la  per- 
fection quelle  ne  peut  dépasser  ; les  arts, 
aussi  avancés , paraissent  stationnaires, 
et  les  pas  qu'ils  ont  encore  à faire  jus- 
qu'au point  de  limite  sont  à la  fois  plus 
difficiles  et  d'une  moindre  importance. 
Les  sciences  n'ont  rien  à revendiquer 
dans  ces  acquisitions  faites  par  un  art 
qu’elles  peuvent  cependant  éclairer;  les 
constructeurs  de  voitures  ont  seuls  réuni 
toutes  les  observations  et  toutes  les  dér 
couvertes,  cl  trouvé,  sans  assistance  ex- 
térieure, les  moyens  d'application.  11 
B’en  est  pas  ainsi  de  l'horlogerie  ; pour 
qu'elle  produisit  ses  chefs-d'œuvre  , ces 
instruments  qui  donnent  exactement  la 
mesure  du  temps  malgré  toutes  les  cau- 
ses de  variations,  les  secours  de  la  méca- 
nique et  de  la  physique  étaient  indispen- 
sables. Le  temps  n'est  plus  où  l’on  s'ex- 
tasiait h la  vue  de  ces  horloges  qui  comp- 
taient toutes  les  divisions  du  temps,  in- 
diquaient plusieurs  mouvements  célestes, 
etc.  Pour  construire  ces  machines  raer- 
veilleuses,  il  suffisait  de  multiplier  les  roues 
etde  calculer  leurs  dimensions  ; l'horloger 
pouvait  se  borner  à des  notions  d'arith- 
métique.Plusieurs  de  ces  prétenduschefs- 
d’œuvre  remontent  jusqu'aux  temps  où 
les  ténèbres  du  moyen  âge  couvraient 
toute  l'Europe  ; à cette  époque,  on  n'au- 
rait pu  faire  une  seule  des  montres  ma- 
rines dites  g arile-temps,  d'une  structure 
beaucoup  moins  compliquée,  où  le  nom- 
bre des  roues  est  réduit  au  strict  néces- 
saire. — Dans  les  machines  destinées  à 
l'application  d'une  puissante  force  mo- 
trice, la  transmission  et  les  modifications 
du  mouvemeut  sont  opérées  le  plus  sou- 
vent par  des  systèmes  de  roues  dont  les 
formes  ont  été  l'objet  de  savantes  recher- 
ches : toutes  les  ressources  de  la  géomé- 
trie descriptive,  de  l'hydrodynamique  et 
de  l'analyse  mathématique,  ont  été  mises 
l contribution,  ainsi  que  les  autres  cou- 
tome  XLVIi. 


naissances  qui  en  dirigent  l'emploi.  La 
théorie  des  roues  d’engrenage  est  termi- 
née ; cette  partie  de  la  tâche  imposée  aux 
savants  par  les  besoins  des  arts  était  la  plus 
facile.  Les  services  qu’elle  a rendus  ne 
peuvent  être  bien  appréciés  que  par  le  pe- 
tit nombre  de  personnes  actuellement  vi- 
vantes, qui  ont  pu  connaître  l’aucien  état 
de  quelques  manufactures:  citons  particu- 
lièrement lesferreries  de  canons  de  fusils 
de  guerre,  dont  le  travail  est  aujourd'hui 
silencieux , et  qui , un  demi-siècle  au- 
paravant, troublait  les  voisins  par  un 
tapage  assourdissant.  Le  perfectionne- 
ment des  roues  hydrauliques,  moteurs 
d’un  si  grand  nombre  d’usines,  est  main- 
tenant à l’ordre  du  jour,  et  ses  progrès 
sont  rapides;  mais  c’est  aux  sources  mê- 
mes qu'il  faut  puiser  la  connaissance  de 
ce  que  les  géomètres  ont  ajouté  à celte 
partie  de  l’art  des  machines.  Disons 
pourtant  un  mot  des  turbines,  roues  ho- 
rizontales qui  tournent  par  conséquent 
autour  d’un  axe  vertical , et  remplace- 
raient avantageusement  celles  que  l’on 
voit  adaptées  aux  moulins , puisqu'elles 
imprimeraient  directement  aux  meules 
leur  mouvement  de  rotation  rapide  et  ré- 
gulière. On  serait  porté  à considérer  cette 
forme  de  roues  comme  une  invention  due 
aux  sciences  mathématiques , si  son  ori- 
gine très  ancienne  ne  se  perdait  point 
dans  la  nuit  des  temps  , si  on  ne  la  trou- 
vait pas  ébauchée  parmi  des  peuples  asia- 
tiques dont  l'industrie  est  très  bornée , et 
si  le  midi  de  la  France  ne  la  montrait 
pointdéjà  mieux  construite  que  celles  des 
Tatars,  quoique  si  loin  encore  de  la  per- 
fection qu’elle  a atteinte  depuis  quelques 
années.  Ainsi,  l'histoire  des  roues  occupe 
une  place  dans  celle  des  sciences  mathé- 
matiques; on  y voit  que  les  conceptions 
du  génie  inventeur  ont  quelquefois  be- 
soin d'ètre  rectifiées , et  peuvent  être 
considérablement  améliorées  par  les  tra- 
vaux des  savants;  heureusement,  cette 
ressource  ne  leur  manquera  plus.  — Ou- 
tre l'acception  de  rouage  administratif, 
dont  nous  avons  déjà  parlé  , le  mot  roue 
s'emploie  souvent  au  figuré.  Pousser  à la 
roue,  c'est  aider  quelqu'un  à réussir  dans 
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une  affaire  ; mettre,  jeter  des  bâtons  dans 
les  roues , c'est  susciter  des  obstacles , 
entraver,  retarder  une  afl'aire  ; la  cin- 
quième roue  d'un  carrosse,  c’est  la  mou- 
che du  coche,  la  personne  inutile  faisant 
toujours  valoir  son  utilité  ; la  roue  de  la 
fortune  est  une  allusion  mythologique  aux 
révolutions  , aux  vicissitudes  des  événe- 
ments humains.  Fesst. 

Roux  (Supplice  de  la).  Les  historiens 
cl  les  criminalistes  ne  sont  point  d'accord 
sur  l’époque  où  remonte  l'origine  de  ce 
supplice,  l'un  des  plus  atroces  qu'ait  pu 
imaginer  la  barbarie  la  plus  sauvage.  Les 
uns  en  attribuent  l'invention  à l'enyte- 
rcur  Commode  , dans  le  second  siècle  de 
l'ère  clirétienne;d’autresprétcndent  qu’il 
fut  infligé  pour  la  première  fois  aux  as- 
sassins du  comte  de  Flandre, sous  le  règne 
de  Louis  VI , dit  le  Gros;  d’autres  enfin 
lui  assignent  une  origine  moins  reculée. 
Suivant  eux, sous  le  règne  de  l'empereur 
Albert, pendant  la  guerre  qu'il  faisait  aux 
Suisses  (xtv*  siècle),  Rodolphe  de  Warth, 
condamné  à la  peine  capitale  pour  atten- 
tat contre  ce  prince  , aurait  été  roué.  Ce 
qu'il  y a de  certain  c'est  que  ce  supplice 
ne  fut  légalement  institué  en  France  que 
par  un  édit  du  roi  François  I»r,  du  4 fé- 
vrier 1 534  , sous  le  ministère  du  cardinal 
Duprat.  Il  ne  devait  être  appliqué  qu’aux 
voleurs  de  grands  chemins  et  à ceux  qui 
sc  seraient  introduits  dans  les  maisons 
avec  toutes  les  circonstances  aggravantes. 
Le  préambule  de  cet  édit  appartient  à 
l’histoire  des  mœurs  et  de  la  législation 
du  xvic  siècle  : « Comme  par  ci-devant 
plusieurs  édits  à l’encontre  de  ceux  qui , 
par  mauvais  esprit , damnée  et  misérable 
volonté  , se  sont  mis  et  mettent  bien  sou- 
vent par  insidiations  et  agressions  «ins- 
pirées et  machinées , à piller  et  détrousser 
de  nuit  les  allants  et  venants  ès  villes  , 
villages  et  lieux  de  noire  royaume... , et 
aussi  contre  ceux  qui  font  le  semblable  au- 
dedans  desdites  villes  , guettent  et  épient 
de  nuit  les  passants,  allants  et  venants  par 
les  rues  d’icelles,ct  souvenirs  fois  entrent 
au-dedans  des  maisons, crochètent  et  for- 
cent , prennent  et  emportent  toutes  les 
substances  riches  cl  précieuses  de  la  plus 
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grande  partie  (Ficelles  qu’ils  trouvent  ès 
dites  maisons  , dont  par  ci-devant  ont 
été  (ailes  plusieurs  punitions  rl  exécu- 
tions de  mort  cuntre  les  délinquants,  qui 
ont  été  condamnés  à être  pendus  et 
étranglés  à potences  et  autres  signes  pa- 
tibulaires , par  lesquelles  executions  les 
délinquants  ne  seraient  amendés  , telle- 
ment que  lesdits  maléliers  pullulent  à no- 
tre regret,  ennui  et  déplaisir;  au  moyen 
de  quoi  soit  requis , pour  la  sûreté  de 
nos  sujets  , retirés  les'dits  délinquants  par  • 
plus  grandes  impositions  de  peines..,  or- 
donnons que  tous  les  coupables  desdits  ■ 
maléfices  seront  punis  en  la  manière  qni  I 

s'ensuit  ; c’est  à seavoir  : les  bras  leur  se-  ■ 

ront  brisés  et  rompus  en  deux  endroits,  I 
tant  haut  que  bas,  avec  les  reins,  jam-  H 

bcs  et  cuisses,  et  mis  sur  une  roue  haute,  * 

plantée  et  élevée,  le  visage  contre  le  * 

ciel , où  il  demeureront  vivants , pour  y r 
faire  pénitence,  tant  et  si  longuement  t| 
qu'il  plaira  à notre  Seigneur  les  y lais-  s 
scr.  > Le  supplicié  était  couché  sur  qua-  t 
ire  soliveaux  disposés  en  X ou  croix  de  ( 
Saint-André  , les  bras  et  les  pieds  assu- 
jélis  par  des  cordes  ; le  bourreau  brisait  I 
les  os  à coup  de  barre.  Ainsi  disloqué,  le  I 
corps  était  porté  sur  la  roue  et  plié  en  | 
rond  ; la  foule’  stupide  contemplait  | 
avec  une  avide  curiosité  ce  hideux  spec-  i 
lacle  et  ne  se  retirait  qu'après  avoir  en-  | 
tendu  le  dernier  râlement  de  la  victime.  | 
Ainsi , par  une  injustifiable  contradic-  i 
tion , le  supplice  le  moins  cruel , la  po-  t 
tcnce,  était  réservé  aux  assassins,  et  le  | 
supplice  le  plus  horrible,  la  roue,  aux 
voleurs.  Cette  contradiction  disparut  par 
un  édit  de  Henri  11,  de  juillet  1547,  mais 
dans  un  sens  non  moins  opposé  aux  prin-  | 
cipes  de  justice  et  d'humanité  : le  sup- 
plice de  la  roue  fut  appliqué  aux  assas- 
sins comme  aux  voleurs;  le  vol  fut  puni 
comme  le  parricide;  et  l'ordonnance  de 
Louis  XIV,  de  1 670 , maintint  dans  tou- 
tes leurs  dispositions  les  édits  de  Fran- 
çois lerctdellenri  II  — L’opinion  publi- 
que condamnait  les  rigueurs  excessives 
d’une  aussi  barbare  législation.  Les  ca- 
hiers des  assemblées  électorales  imposè- 
rent aux  députés  aux  états  généraux  de  i 
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1719  le  devoir  de  l'abolir.  Le  cahier  de 
Beauvais  formule  ainsi  ce  mandat  : 

• Que  la  peine  la  plus  grande  qui  puisse 
être  encourue  soit  la  privation  de  la  vie  ; 
et  que  les  douloureux  supplices  qui  n’au- 
nient  jamais  dû  être  connus  chez  un 
peuple  renommé  par  la  douceur  de  ses 
mœurs,  soient  à jamais  abolis  (cah.  nob., 
Beauvais  , p.  10).  Le  même  vœu  est  ex- 
primé dans  le  même  sens  dans  tous  les, 
autres  cahiers.  Ce  vœu  a été  converti  en 
loi  par  l'assemblée  constituante.  L'an- 
cienne législation  criminelle  appliquait 
la  peine  de  mort  à cent  quinze  sortes  de 
crimes  ou  délits.  Les  magistrats , liés  par 
le  texte  de  la  loi , en  atténuaient  souvent 
les  rigueurs  : ils  ordonnaient  par  une  dis- 
position spéciale  que  le  condamné  serait 
étranglé  après  avoir  reçu  les  coups  de 
barre  du  bourreau.  On  a vu  souvent  des 
■uppliciés  robustes  survivre  aux  tour- 
ments de  la  roue  et  faire  retentir  le  lieu 
d'exécution  de  cris  de  rage  et  de  déses- 
poir , souvent  même  des  plus  effrayan- 
tes imprécations  contre  leur  juge  et 
contre  Dieu  même.  Durer  (de  l’Yonne). 

ROUÉ  (t>.  Rousrii). 

ROUEN.  Qu'on  l'envisage  sous  le 
rapport  de  la  population  ou  sous  celui  de 
l'importance  industrielle,  cette  ville  est 
l'une  des  principales  de  la  France.  Si- 
tuée sur  la  rive  droite  de  la  Seine  , dont 
les  eaux  vont  se  perdre  dans  la  mer  à 30 
lieues  de  là , elle  s’élève  des  bords  du 
fleuve  sur  la  déclivité  d’un  plateau  qui 
s'abaisse  de  toute  part  autour  d’elle  en 
un  amphithéâtre  de  riantes  collines.  De 
lb,  elle  se  présente  aux  regards  avec  un 
certain  caractère  de  grandeur  sévère , 
auquel  la  fraîcheur  et  la  grâce  des  paysa- 
ges qui  l’entourent  prêtent  un  charme 
tout  particulier.  — En  arrivant  de  Paris, 
on  passe  avant  d'y  entrer  au  pied  d'un 
promontoire  couvert  de  verdoyantes  pe- 
louses, appelé  la  montagne  de  Sainte- Ca- 
therine , et  qui  joup  un  grand  râle  dans 
son  histoire.  La  partie  de  la  ville  qu’il 
domine  immédiatement  est  arrosée  par  la 
petite  rivière  de  Robcc  et  embellie  par 
cette  magnifique  promenade  du  Grand- 
Cours,  l’une  des  plus  belles  peut-être  de 


la  France.  A l'extrémité  tout-â-fait  op-  ' 
posée , les  constructions  s’arrêtent  â la 
rivière  de  Cailly.'  Entre  ces  deux  limites, 
un  beau  quai  s'étend  le  long  de  la  Seine 
et  rappelle  tout-à-fait  dans  le  voisinage  1 
de  lu  rue  Gra  nd-Pont  les  portions  neuves 
des  quais  de  Paris.  La  bourse , devant 
laquelle  s'étend  une  petite  promenade 
entourée  d'une  grille,  est  l’un  des  édifi- 
ces qu’on  y remarque.  De  ses  fenêtres, 
l’œil  se  promène  sur  le  cours  de  la  Seine, 
dont  les  eaux  profondes  forment  un  port 
commode , recevant , au  moyen  de  la 
marée , des  navires  de  Ï00  tonneaux.  Lez 
anciens  remparts  de  Rouen  ont  été  trans- 
formés en  larges  et  beaux  boulevards 
qui  ne  le  cèdent  en  rien  à ceux  de  la  ca- 
pitale , ni  pour  la  grandeur  , .ni  pour  Ici 
constructions  qu'on  y a élevées.  La  par- 
tie de  la  ville  qui  s’étend  entre  les  boule- 
vards et  les  quais  est  malheureusement 
fort  loin  de  jouir  de  ce  dernier  avantage. 
Que  l’on  se  représente  une  ville  du 
moyen  âge  , avec  ses  hautes  et  vieilles 
maisons  de  bois  et  de  pierre,  les  unes  sur 
les  autres,  séparées  par  des  rues  étroites , 
tortueuses , sales  et  fatigantes  au  mar- 
cher, h cause  de  la  pente  du  sol  et  du 
plus  détestable  pavé.  Tout  n’y  est  ce- 
pendant pas  ainsi,  et  en  citant  la  rue 
Grand-Pont,  et  cette  place  immense  où 
s'élèvent  l’ildtel— dc-Ville  etSl-Oucn,  je 
rends  un  hommage  au  zèle  qui  préside  à 
l’embellissement  de  la  métropole  de  la 
Normandie. — Du  moment  où  Rouen  prit 
quelque  importance  , et  pendant  toute  la 
durée  de  son  accroissement , on  y éleva 
une  foule  de  monuments  gothiques  qui , 
depuis,  ont  disparu,  ou  ont  été  modifiés 
et  remplacés  par  d’autres. De  tout  ce  que 
le  zèle  religieux  des  populations  avait 
fait  surgir  du  sol , il  ne  reste  que  la  ca- 
thédrale, l'église  St-Ouen,  une  des  mer- 
veilles de  l'art  gothique,  celles  de  St-Ma- 
clou  et  de  St-Gervais,le  palaisde  justice, 
l’ancien  hotel-de-ville.  Parmi  les  autres 
édifices,  nous  citerons  St-Patrice  et  Saint- 
Vincent,  œuvres  de  la  renaissance;  la 
lourde  l'Horloge,  St-Romain,  le  nou- 
vel hôtcl-dc-ville , le  palais  archiépisco- 
pal , la  romaine  ou  la  douane , le  tribu- 
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nal  de  commerce  ou  les  consuls , l’hôtel 
des  monnaies,  l’hôpital  général , l'Ilô- 
tel-Dieu,  le  collège  Royal,  l'hôtel  Bourg- 
theroude  , la  fontaine  de  Lisieux , celles 
de  la  Crosse  , de  la  Grosse-Horloge , de 
]«  Croix-de-Pierre  , qui  est  d’un  aspect 
infiniment  gracieux  ; celle  dite  de  la  Pu- 
celle,  élevée  sur  le  lieu  même  du  supplice 
de  Jeanne-d' Arc,  laquelle  est  surmontée 
d’une  mauvaise  statue  de  l'héroïne.  — 11 
est  difficile  de  dire  l’effet  que  l’on  éprouve 
à la  vue  de  St-Ouen,  cette  nef  si  séduisan- 
te et  si  aérienne , où  l'harmonie  de  l’ en- 
semble le  dispute  au  fini , à la  délicatesse 
des  détails  pour  en  faire  l'une  des  produc- 
tions les  plus  exquises  de  l’art  du  moyen 
âge.  L'édificea4l6  pieds  de  long,  78  de 
large,  et  100  sous  clé  de  voûte;  il  est 
éclairé  par  125  fenêtres.  Au  centre  s’é- 
lève une  magnifique  tour , dont  la  partie 
supérieure , de  forme  octogone , est  flan- 
quée de  4 tourelles  qui  se  rattachent  aux 
angles  par  de  légers  arcs-boutants,  et  sur- 
montée d’une  couronne  ducale , travail- 
lée à jour,  de  l'effet  le  plus  pittoresque. 
Dans  l'intérieur , les  regards  s'arrêtent 
particulièrement  sur  trois  belles  roses , 
composées  avec  un  art  singulier  , et  qui 
ornent  le  portail  et  les  deux  extrémités 
de  la  croisée.  Elles  furent  exécutées  en 
1439, l’une  par  Alexandre Berneval,  l’au- 
tre par  son  apprenti.  La  dernière  ayant 
été  jugée  plus  belle  et  d’une  exécution 
plus  hardie  que  celle  du  maître  , celui-ci 
en  conçut  tant  de  jalousie  qu'il  tua  son 
élève.  St-Ouen  a été  commencé  en 
1318,  et  les  travaux  durèrent  jusqu’au 
xvi*  siècle  ; son  superbe  jubé  fut  détruit 
en  1791.— La  cathédrale  est  un  peu  plus 
vaste  que  Çt-Ouen  dans  certaines  parties, 
moins  dans  d'autres.  Sa  façade  offre  un 
majestueux  ensemble  de  grandeur  et  de 
richesse,  mais  on  avouera  avec  nous  qu’il 
ne  faut  pas  s’y  arrêter  après  avoir  passé 
quelques  heures  devant  St-Ouen,  car 
alors  elle  semble  un  peu  lourde  ; elle  a 
170  pieds  de  largeur  et  233  dans  sa  plus 
grande  élévation.  Au  centre  de  l’édifice 
règne  la  lanterne,  haute  de  160  pieds 
sous  clé  de  voûte,  et  soutenue  par  4 gros 
piliers  supportant  le  soubassement  d’une 


tour  carrée , de  laquelle  s'élançait  vers 
les  cieux , à la  hauteur  de  396  pieds , un 
clocher  pyramidal  que  la  foudre  consuma 
le  15  septembre  1822.  Sa  reconstruction, 
quoique  presque  immédiatement  déci- 
dée, a été  assez  lente  pour  qu'il  n'y  ait 
encore  que  la  lanterne  de  terminée; 
mais  il  paraît  que  les  artistes  de  ta- 
lent auxquels  elle  a été  confiée  s’apprê- 
tent à répondre  dignement  à l'impatience 
bien  naturelle  des  Rouennais,  car  la  nou- 
velle flèche  aura  436  pieds  de  hauteur, 
et  sera  , par  la  nature  de  la  matière  em- 
ployée à sa  construction, h l'abri  d'un  évé- 
nement semblable  à celui  qui  a renversé  1 
l’ancienne  flèche;  elle  doit  être  en  fonte,  ' 
travaillée  à jour  et  du  poids  de  1,062,344  1 

livres.  Après  la  façade , l'une  dès  parties  1 
les  plus  curieuses  de  la  cathédrale,  est  ' 
la  tour  de  Gcorge-d'Amboisc , où  réson-  1 
naît  jadis  l’énorme  cloche  de  ce  nom,  du  1 
poids  de  36,000  livres,  laquelle  fut,  en  1 
1793  , convertie  en  canons.  Cette  tour  ■ 
s’appelait  jadis  la  tour  de  Beurre,  parce  1 
qu’elle  fut  bâtie  des  deniers  que  le  clergé  i 
préleva  sur  le  peuple  pour  lui  permettre  de  I 
manger  du  beurre  pendant  le  carême.  — I 
La  troisième  des  basiliques  de  Rouen  qui  I 
méritent  le  plus  d'être  remarquées  est  I 
celle  de  St-Maclou,  avec  son  bel  escalier  I 
travaillé  en  filigrane , et  ses  portes  sculp-  I 
tées  en  bois  par  le  célèbre  Goujon  ; le 
clocher  est  aussi  une  des  beautés  de  I 

ce  grand  édifice.  L’église  de  l'Hôtel-  i 

Dieu  est  d’ordonnance  corinthienne  et  I 
bâtie  dans  une  des  positions  les  plus  heu-  I 
reuses  pour  les  effets  de  la  perspective  ; 
le  dôme  et  la  coupole  sont  d'une  con- 
struction très  hardie.  De  tous  les  autres  I 
édifices  que  nous  avons  cités , il  en  est 
peu  qui  soient  vraiment  remarquables. 

Le  palais  de  justice,  achevé  en  1499,  est 
un  vaste  bâtiment  d’un  gothique  extrê- 
mement délicat  et  très  hardi  dans  son 
exécution.  La  principale  salie  , dite  des 
Procureurs,  a 170  pieds  de  long  sur  50 
de  large  ; sa  voûte  est  très  curieuse , en  | 
ce  qu'elle  représente  parfaitement  la  I 
carcasse  d’un  vaisseau  renversé;  au  fond,  i 
à droite,  s'ouvre  une  porte  qui  commu-  t 
nique  jt  l’ancienne  graud'ehambre , rç- 
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jj»rd«*e  comme  l’une  des  plus  belles  du  parties,  de  trois  arches  chacune,  qui 
royaume.  Le  fronton  de  la  Douane , s’appuient  sur  l'extrémité  de  l'ile  oh  s’é- 
sculpté  par  Coustou  , est  un  morceau  tend  une  place  circulaire  décorée  d’une 
d une  exécution  précieuse  quant  au  fini,  colonne;  les  deux  arches  du  milieu  ont 
Les  halles  passent  pour  les  plus  belles  de  3 1 mètres  d’ouverture;  deux  larges  rues, 
l'Europe;  elles  sont  aussi  spacieuses  que  alignées  entre  elles,  ont  été  percées  h tra- 
co  ni  modes,  tant  par  leur  distribution  que  vers  la  ville  et  le  faubourg  St-Sever , et 
par  leur  proximité  du  port.  La  halle  aux  aboutissent  4 chacune  de  ses  extrémités 
rouenneries,  au  premier  étage,  est  une  Ce  beau  monument,  commencé  sur  les 
salle  voûtée  à plein  cintre.de  27J  pieds  ordres  de  Napoléon  , lors  d’un  voyage 
de  long  sur  50  de  large.  Du  reste,  cha-  qu’il  fit  4 Rouen  en  1810,  a donné  au 
que  espèce  de  marchandise  a sa  halle  port  plus  d’étendue , en  permettant  de 
particulière.  L’nncien  hôtel  -de  -ville  rejeter  le  pont  de  bateaux  au  bas  de  la 
na  rien  de  bien  remarquable;  le  nou-  ville.— Rouen  est  le  siège  d'un  arche- 
veau  est  une  vaste  construction  d'une  vêque,  qui  a pour  suffragants  les  évêque, 
architecture  simple,  mais  qui  n'est  ce-  deBayeut,  Coutances,  Evreux  et  Séez ; 
pendant  pas  sans  majesté;  il  occupe  le  d’un  consistoire  protestant , d’une  cour 
fond  d une  vaste  place  dont  St-Ouen  dé-  royale,  de  tribunaux  de  première  instance 
Corel  un  des  côtés;  c’est  14  que  se  trouvent  et  de  commerce;  d’un  bureau  de  conser- 
le  musée , fondé  par  Napoléon  en  1809,  vation  des  hypothèques;  de  directions  de 
et  la  bibliothèque  publique,  qui  renferme  l’enregistrement , du  timbre  et  des  domai- 
58,000  volumes  et  1,100  manuscrits.  — nés,  des  douanes,  des  contributions  direc- 
Exccpté  la  place  de  l'Ilôtel-de-Ville , tes  et  indirectes;  c’est  aussi  la  résidence 
dont  nous  avons  parlé,  les  autres  sont  d’agents  consulaires,  ot  le  chef-lieu  de  la 
très  peu  dignes  d'attention.  Les  fontai-  indivision  militaire, ctdu  3* arrondisse- 
nt lle  *•  Çroix-de-Pierre  el  de  la  Crosse  ment  roreslier.Cette  ville  possède  1 4 égll- 
altirent  l’attention  de  l’étranger;  celle  ses,  dont  six  paroissiales  , une  église  con- 
dc  Lisieux  est  de  forme  pyramidale  et  sistoriale,  une  synagogue  , un  grand  et 
représente  le  Parnasse;  scs  eaux  abon-  un  petit  séminaires,  une  académie  uni- 
fiantes passent  pour  les  plus  saines  de  la  versitaire,  une  faculté  de  théologie , une 
ville,  qui,  sous  ce  rapport,  est  bien  parta-  école  secondaire  de  médecine  , un  col- 
gee  L'hôtel  de  la  préfecture,  qui  occupe  lége  royal,  deux  bibliothèques  publi- 
ées batiments  de  l’ancienne  généralité  de  ques,  des  écoles  de  dessin,  de  peinture 
Rouen,  la  Monnaie  , la  Bourse , le  Théâ-  et  de  navigation  , de  nombreuses  écoles 
tre  des  Arts , le  Théâtre-Français,  perdu  primaires  , un  jardin  bounique  avec  de 
dansuncarrefouraubasdelarueGrand-  belles  serres,  une  société  centrale  d’a- 
Pont  , et  quelques  autres  édifices  , méri-  griculture , une  académie  royale,  une  so- 
ient 4 peine  un  regard.  L'archevéché  ciété  libre  d’émulation,  une  pour  le  pro- 
noflre  d intéressant  qu’une  galerie  dite  grèsdu  commerce  et  de  l’industrie;  un  hd- 
rferA//i/r,ornéedeqiiatrcvuesde Rouen,  tel  des  monnaies  (lettre  B),  une  banque, 
du  Havre , de  Dieppe  et  de  Gaillon.  Il  une  chambre  de  banque  et  de  commerce, 
ne  reste  plus  que  deux  tours  et  quelques  un  conseil  de  prud'hommes,  un  commis- 
ruines  du  Vieux- Château  , forteresse  sariat , une  trésorerie  et  une  sous-direc- 
élevée  par  Philippe-Auguste  en  1505.  — lion  forestière  de  U marine;  un  entrepôt 
La  îscine  forme  4 Rouen  plusieurs  îles , de  tabacs  et  poudres , trois  casernes , un 
entre  autres  l’ile  Lacroix  ou  de  la  Moue-  hôtel-Dieu , un  hôpital  général , un  hos- 
que  ; on  la  passe  sur  deux  ponts  , l’un  de  pice  d’aliénés  et  un  d'enfants  trouvés  , 
bateaux,  qui  s élève  et  sabaissc  avec  la  etc. — L’industrie  manufacturière  a prisa 
murée,  et  s ouvre  pour  le  passage  desba-  Rouen  un  prodigieux  développement,  et 
teaux  ; I autre  en  pierre  et  terminé  il  y cette  ville  est  aujourd'hui  connue  dans 
a fort  peu  de  temps.  Il  est  formé  de  deux  le  monde  entier  pour  ses  tissus  de  cotoa 
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dits  rouenncries.  On  y fabrique  une  im- 
mense quantité  de  nankin  très  estimé, 
de  basins  , guinées  , siamoises  , coutils, 
indiennes,  inadras  , molletons,  flanelles, 
étoffes  pour  pantalons  et  gilets  , velours 
de  soie  , toiles  cirées  et  vernies , de  la 
bonneterie.de  la  rtibanerie  de  laine, 
de  la  faïence  pour  les  colonies  , de  la 
colle,  de  la  céruse  , des  produits  chimi- 
ques , des  plumes  à écrire  , des  rois  ou 
peignes  pour  le  tissage;  et  il  y a de  nom- 
breuses imprimeries  sur  toile  , des  raffi- 
neries de  sucre , des  fonderies  de  fer  et 
de  cuivre,  de  plomb  de  chasse  et  laminé, 
des  moulins  à huile,  des  teintureries, 
des  tanneries,  des  blanchisseries,  etc. 
Les  confitures  que  l'on  prépare  à Rouen 
sont  très  recherchées;  scs  gelées  et  ses 
sucres  de  pomme  jouissent  surtout  d'une 
grande  renommée.  Le  commerce  est  pro- 
portionné aux  nombreux  besoins  de  cette 
industrie;  favorisé  par  la  Seine, qui  doiine 
les  plus  grandes  facilités  pour  commu- 
niquer avec  Paris  et  les  autres  villes  im- 
portantes situées  dans  son  bassin,  par  de 
nombreuses  routes  qui  lui  ouvrent  l'in- 
térieur, par  le  port  du  Havre  , il  est  de- 
venu considérable.  Les  importations  et 
les  exportations  avec  l’Amérique  , le  Le- 
vant, l'Italie,  l'Espagne,  le  Portugal,  le 
nord  de  l'Europe,  sont  de  la  plus  haute 
importance  : les  unes  se  composent  de 
coton  , café,  tafia  , riz  , pelleteries , bois 
de  teinture  , cuivre  , cornes  de  boeuf  , 
étain  , plomb  , fer,  charbon , suif,  plan- 
che , lin  , chanvre , laines  , fruits , vins, 
huile  , soufre,  etc.  ; les  autres  de  vins  , 
fruits,  eaux-de-vie,  et  produits  divers  du 
sol  français;  rouenncries,  toiles  peintes  et 
objets  variés  de  nos  manufactures  ; meu- 
bles , bijoux  , orfèvrerie , horlogerie  , 
faïence,  porcelaine,  livres,  soieries,  pa- 
piers peints,  etc.  En  1034,  il  estentré  dans 
le  port  2,302  navires  jaugeant  137, Oi>C 
tonneaux,  dont  S, 200  français,  parmi 
lesquels  G9  étaient  pour  le  commerce 
extérieur, et  il  en  est  sorti  7,328, dont  171 
faisant  le  commerce  à l'étranger.  En 
1821  , la  valeur  des  importations  fut  de 
26  millions  de  fc.,  et  les  exportations  de 
8,700,000  fr.  Rouen  est  divisé  en  0 can- 


tons ; d'après  le  recensement  publié  en 
1830  , sa  population  est  de  92,083  habi- 
tants, y compris  le  faubourg  de  St-Sever, 
sur  la  rive  gauche  de  la  rivière , et  ceux 
de  Bouvreuil  et  Ueauvaisinc,  St-liilaire, 
Martainvillc  , Eauplet  et  Cauchoise.  On 
y comptait,  au  premier  janvier  1821  , 
12,109  maisons  habitées  : le  mouvement 
de  la  population  était  alorsde  3,31 9 nais- 
sances et  de  3,1 10  décès.  Le  taux  moyen 
de  la  consommation  , calculé  sur  les  an- 
nées 1818  , 18  19  et  1820  , était  en  vins 
de  22,000  hectolitres,  en  eau-de-vie  de 
8,000,  en  cidre  et  poiré  de  109,000; 
de  0,000  bœufs,  3,000  vaches,  10,000 
veaux,  24,000  moutons,  S, 000  porcs , 
177,000  kilogrammes  de  morue  salée, 
2, 700  barils  de  maquereaux  et  harengs  sa- 
lés , de  742,000  fr.  de  poissons  frais,  co- 
quillages et  huîtres;  de  678,000  kilog. 
de  beurre  (1,100,000  fr.),  97,000  kilog. 
de  tabac  , 161,000  stères  de  bois  , cote- 
rets  et  fagots;  2,930,000  hectolitres  de 
charbon  de  bois.  La  consommation  ap- 
proximative du  pain  s'élevait  h 60,000 
kil.  par  jour,  et  celle  des  pommes  de  terre 
à 60,000  kil.  par  an.  La  population  était 
alors  de  86,730  habitants.  La  partie  cen- 
trale de  Rouen  est  surtout  cousacrée  au 
commerce  de  détail  ; le  haut  commer- 
ce occupe  les  parties  qui  avoisinent  le 
port  vers  l'ouest  ; les  bas  quartiers  , les 
faubourgs  St  Hilaire  , Martainville  , et 
St-Sever,  sont  remplis  d'usines  ; au  nord, 
dans  le  voisinage  de  St-Ouen  et  de  St- 
Palrice , dans  le  nouveau  quartier  du 
faubourg  Cauchoise  , habitent , loin  du 
bruit  et  de  l'agitation  , la  noblesse  et  la 
magistrature. — A la  tète  des  illustrations 
de  tout  genre  auxquelles  Rouen  se  glori- 
fie d'avoir  donné  le  jour  , il  faut  placer 
le  grand  Corneille  , Fontenclle  et  Jou- 
venct , et  citer  ensuite  les  poètes  Bense- 
rade  et  Richer;  Blondel , l'architecte  des 
portes  St-Denis  et  St-Martin  4 Paris  ; les 
savants  jésuites  Rrumoy  et  Sanadon  , le 
jurisconsulte  Basnage,  l'orientaliste  Uoc- 
bart , le  peintre  Restout,  Cuvelier  de  La 
Salle , qui  découvrit  la  Louisiane  ; . le 
voyageur  Paul  Lucas  , la  célèbre  actrice 
Cliampmeslé , Mesdames  du  Bocage  et 
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Le  Prince  de  Beaumont,  auteurs  de  li- 
vres pour  l'amusement  et  l’instruction 
de  la  jeunesse.  Le  premier  évêque  de 
Rouen  fut  saint  Mellon,  qui  vint  y prê- 
cher le  christianisme  vers  ?«0  , et  les 
hommes  qui  ont  illustré  ce  siège  sont 
saint  Romain  , saint  Ouen  , Francon  et 
Charles  de  Bourbon,  que  la  ligue  cou- 
ronna sous  le  nom  de  Charles  X.  — On 
a tout  lieu  de  croire  que  Rouen  était  de 
peu  d importance  lors  de  l'arrivée  des 
Romaius  dans  la  Gaule  , car  elle  ne  joua 
aucun  rôle  dans  l'histoire  de  la  conquête, 
quoique  chef-lieu  d'une  cité  qui  com- 
prenait le  territoire  des  VcUocasses  et 
des  Calctcs  (le  V eiin  et  le  pays  de  Caui). 
Ce  qui  vient  à l'appui  de  celle  opinion  , 
c’est  qu'elle  ne  figure  sous  aucun  rap- 
port dans  les  actes  du  bas-empire , et 
qu'elle  ne  devint  pas,  comme  Bayeux  , 

^ ieux  , Evreus  et  Lisieux  , le  siège  d'un 
sénat  gaulois.  Elle  ne  prit  d'ailleurs, 
suivant  l'usage  de  l'époque,  le  nom  ni 
de  l’un  ni  de  l'autre  des  peuples  dont 
elle  était  la  capitale  commune , et  con- 
serva toujours  celui  de  Rologamus , la- 
tinisation de  deux  mots  celtiques  ro  (ri- 
vière), et  tomagh  (tribut),  appellation 
qui  lui  venait  des  droits  qu'y  payaient 
les  bâtiments  navigant  sur  le  fleuve.  — 
Comme  toutes  les  cités  (civitntes)  de  la 
Lyonnaise  !• , elle  fut  plus  ou  moins  ex- 
posée h toutes  les  vicissitudes  qui  mar- 
quèrent l.'bisloire  de  ces  contrées  durant 
la  longue  décadence  de  l’empire  ; et, lors- 
que les  Francs  envahirent  la  Gaule,  elle 
ne  lui  était  plus  attachée,  ainsi  que  toute 
l'Armorique,  que  par  des  liens  dont  la  fai- 
blesse ne  paraissait  pas  à l’épreuve  de  l'é- 
pce  des  barbares. Eu  84b)  elle  n'occupait 
qu'un  espace  oblong  très  peu  vaste.  Cepen- 
dant, sous  les  rois  de  la  première  dynastie, 
la  ville  du  tribut  était  un  de  ses  chefs- 
lieux  de  gouvernement , lu  résidence  de 
grands  juges  elcommissairesroyaui(/n/ssé 
itominiii).  En  570  , Chilpéric  y épousa 
Galsuinde , et,  six  ans  plus  lard,  Méro- 
vig  y prit  pour  compagne  Brunchilde, 
qu’il  venait  de  délivrer  des  mains  de  Fré- 
dégondc.  Après  la  mort  de  Chilpéric,  en 
58s,  cette  princesse  vint  y résider  ; mais 
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ses  crimes  répétés  ayant  soulevé  la  po- 
pulation , elle  fut  obligée  d'abandonner 
la  ville.  Sous  les  successeurs  de  Charle- 
magne , les  Normands  en  firent  l’un  des 
points  de  mire  de  leurs  incursions,  et , 
en  841,  ils  la  détruisirent  de  fond  en 
comble.  La  Neustric  ayant  été  cédée 
parCharles-le-Simple  à Rollon  ou  HrolIT, 
ce  chef  fameux  établit  sa  résidence  (810) 
h Rotomagus,  qui  prit  alors  le  nom  qu'il 
porte  encore.  La  ville  fut  entourée  de 
fortifications,  qui  en  firent  une  des  pre- 
mières places  de  guerre  de  l’Europe  ; et 
les  mémorables  sièges  de  1418,  1440, 
1563  et  1591  , le  prouvent  suffisam- 
ment. L'histoire  de  Rouen  se  lie  d'ail- 
leurs intimement  à celle  de  la  Norman- 
die, dont  elle  était  la  capitale.  Nous  nous 
contenterons  d indiquer  les  événements 
les  plus  remarquables  dont  elle  fut  le 
théâtre.  En  IOS7,Guiilaumc-lc-Conqué- 
rant  y mourut,  et  ce  fut  dans  une  des 
tours  du  palais  qu’en  1703  Jean-sans- 
Tcrre  assassina  le  jeune  Arthur,  crime 
qui  fut  cause  de  la  réunion  du  duché  à 
la  France  par  Philippe-Auguste  , auquel 
Rouen  ouvrit  ses  portes  le  premier  juin 
1*04.  Henri  V,  d'Angleterre  , profilant 
«les  dissensions  qui  désolaient  la  France, 
l'occupa  en  1417.  Les  portes  lui  en  fu- 
rent ouvertes  par  la  trahison  du  gouver- 
neur Guy-le-Routeillier,  car  la  cité  avait 
été  vaillamment  défendue  par  le  célèbre 
Alain  Blanchard.  L'héroïque  capitaine 
des  bourgeois  fut  envoyé  au  supplice;  et 
ce  crime  devint  le  prélude  de  l’attentat 
bien  plus  infâme  que  les  Anglais  y com- 
mirent sur  la  personne  de  l'immortelle 
Jeanne  d'Arc.  Le  30  mai  1430,  celle  à 
qui  CharlcsVIl  devait  son  trône  y eipira 
sur  un  bûcher,  après  avoir  subi  pendant 
plusieurs  mois,  de  la  part  de  scs  lâches 
vainqueurs,  les  plus  indigues  traite- 
ments. Les  Anglais  conservèrent  Rouen 
jusqu'en  1 449,  que  Charles  Vil  les  en 
chassa  avec  l'aide  des  habitants.  Lors  des 
guerres  de  religion,  les  cMvimstcs  s'em- 
parèrent de  celte  ville,  et  y commirent 
de  grands  désordres;  ils  ne  la  conservè- 
rent pas  long-temps  ; le  duc  de  Guise  y 
entra  le  70  octobre  1 56*,  et  la  livra  pen- 
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(tant  liuit  jours  au  pillage.  L'année  sui- 
vante, Charles  IX  y fut  déclaré  majeur, 
et , en  1 688  , Henri  III,  forcé  de  s'y  ré- 
fugier, y signa  le  fameux  pacte  d'union. 
Dans  l’intervalle  qui  sépare  ces  deux 
événements  avait  eu  lieu  la  St-Barthé- 
lemy  ; la  ville  en  souffrit  peu  , grâce  à la 
courageuse  humanité  de  François  de 
Montmorency  , son  gouverneur.  Henri 
IV  , en  l’année  1591,  vint  mettre  le 
siège  devant  Rouen,  mais  l’arrivée  du 
duc  de  Parme  le  força  à lever , et  la 
ville  ne  reconnut  le  Béarnais  qu’en 
1593.  Depuis  , on  n’a  plus  guère  à citer 
dans  ses  annales  que  quelques  séditions 
et  quelques  visites  de  souverains.  La  ré- 
vocation de  l’édit  de  Nantes  fut  fatale  5 
sa  prospérité,  qui  s’était  accrue  par  la 
protection  que  Colbert  accordait  aux  ma- 
nufactures. Louis  XIV  y séjourna  avec 
la  cour  pendant  les  troubles  de  la  Fron- 
de. Le  règne  de  Louis  XV  vil  commen- 
cer les  améliorations  et  les  embellisse- 
ments actuels.  Nous  avons  vu  quels  fu- 
rent les  résultats  de  la  visite  de  Napoléon. 
Il  y a deux  ans,  on  y a élevé  une  statue 
de  bronze  5 Corneille , dont  la  maison  , 
située  rue  de  la  Pie,  près  du  Vieux  Mar- 
ché, est  religieusement  conservée  par  ses 
compatriotes.  Si  ou  n’a  pas  rendu  le  môme 
hommage  à la  gloire  de  Fontenellc,  le 
lieu  qui  le  vil  naître  est  l’objet  du  même 
culte.  Parmi  les  pertes  récentes  qu'elle 
déplore , nous  citerons  celle  de  Boiël- 
dieu,  dont  la  partie  la  plus  belle  du  grand 
quai  doit  perpétuer  le  nom.  En  1835, 
son  cœur  y fut  déposé  dans  un  monu- 
ment élevé  par  la  reconnaissance  publi- 
que. Et  si  maintenant  on  nous  demande 
quels  sont  les  noms  qu’elle  peut  citer 
dans  le  présent , nous  nous  empresserons 
de  nommer  Le  Breton  , le  poète  ouvrier, 
et  Brune  , cette  personnification  du  dé- 
vouement au  prochain  , cet  homme  dont 
la  vie  appartient  à tous,  et  que  tous  vien- 
nent d’honorer  d’une  manière  si  digne 
de  lui. — Les  environs  de  Rouen  offrent 
de  charmantes  promenades,  des  sites  où 
les  beautés  de  la  nature  se  marient  aux 
souvenirs  de  l'histoire.  Cette  ville  est  à 
30  lieues  de  poste  de  Paris,  par  49° 


56’  57”  de  latitude  nord,  et  !•  14’  te” 
de  longitude  ouest.  Oscar  Mac  Cartiit. 

ROUERGUE,  ancienne  province  de 
France  qui  avait  pour  capitale  Rode* 
[v.),  et  qui  forme  aujourd’hui  le  dépar- 
tement de  l’Aveyron  («.).  Bornée  au  N. 
par  l’Auvergne,  au  S.  et  au  S. -O.  par  le 
Languedoc,  à l’E.  par  IcsCévennes  et  le 
Gévaudan,  h l’O.  par  le  Quercy,  elle 
comptait  55  lieues  de  long  sur  15  de  lar- 
ge, et  se  divisait  en  Comté  et  en  Haute 
et  Basse-Marche.  Dans  le  Comté  se  trou- 
vait Rodez;  dans  la  Haute-Marche , Mil- 
hau,  S^-Affrique;  dans  la  Basse-Marche, 
Villefranche,  Saint-Antonin , etc.  — Le 
Quercy  fit.)  et  le  Rouergue  formaient 
ensemble  la  généralité  de  Montauban  et 
la  Haute-Guienne.  Celte  généralité  était 
exempte  d’aides,  h l’exception  de  quel- 
ques droits  subsidiaires  payés  par  abon- 
nement. Le  Quercy  se  rédhnait  de  l'im- 
pôt du  sel.  Le  Rouergue  n'était  assujetti 
qu’aux  petites  gabelles  ; mais  les  tailles 
de  cette  généralité  étaient  fortes.  Les 
travaux  des  chemins  s'y  faisaient  â prix 
d’argent;  et  il  y avait  pour  cette  dépense 
une  imposition  fixe  et  déterminée.  On 
estimait  les  contributions  entières  de  la 
généralité  à 1 1 ,800,000  livres,  environ 
55  livres  5 sous  par  tête.  Son  étendue 
était  évaluée  è 583  lieues  carrées  ; sa 
population  à 530,550  âmes,  ou  908  habi- 
tants par  lieue  carrée.  X.  X. 

ROUERIE  , c’est  l'action  d'un  roué , 
le  tour  d’un  mue';  mais  qu’est-ce  qu'un 
roue  dans  cette  acception-lè  ? Certes , il 
n’est  question  ici  ni  d’un  cadavre  de  com- 
damné  qui  a subi  le  supplice  de  la  roue, 
ni  de  l’expression  roué  de  coup r,  qui, 
dans  le  langage  familier,  se  dit  d'un 
homme  assommé  5 coups  de  canne,  de 
bâton  , ou  de  tout  autre  instrument  con- 
tondant. Notre  roué  est  un  homme  de 
sac  et  de  corde , infecté  des  vices  les  plus 
honteux  , ou  capable  de  tous  les  genre* 
de  crime;  un  homme  sans  pudeur,  sans 
foi , sans  respect  humain  ! un  intrigant 
rusé,  astucieux, qui  ne  recule  devant  au- 
cune considération  pour  tromper  les  au- 
tres, et  assez  habile  pour  ne  pas  se 
laisser  tromper.  Cette  expression  inju- 
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lieuse  est  mont*  des  haHes  affi  palais. Le 

doc  d’Orléans  appelait  ses  roués  les 
courtisans  complices  de  ses  débauches  ; 
libertins  effrontés  , bravant  les  lois  , 
l’opinion  publique , la  religion , et  tout 
Ce  qu’il  j a de  respectable  et  de  sacré 
parmi  les  hommes.  L'abbé  Dubois , le 
roué  des  roués,  suivant  l'esemple  de  Ca* 
(herine  de  Médicis  et  de  Gondi , avait 
employé  les  moyens  les  pins  infâmes, 
pour  corrompre , énérver  par  la  débau- 
che le  prince  dont  il  voulait  faire  l'in- 
strument de  son  ambition  ; et , comme 
Catherine  de  Médicis  et  Gondi , il  y 
avait  réussi.  Du  cl  os  a su  , sans  altérer  ia 
vérité  , et  sans  alarmer  le  pudeur  de  ses 
lecteurs  , esquisser  ce  cynique  tableau 
historique  « Vers  l’heure  du  souper,  dit- 
il  , il  se  renfermait  avec  ses  maîtresses  , 
quelquefois  des  filles  d’opéra , eu  autre* 
de  pareille  étoffe , et  dit  ou  douze  hom- 
mes de  son  intimité  , qu'il  appelait 
tout  uniment  des  roués.  Les  principaux 
étaient  Broglie , i'ainé  du  maréchal  de 
France , premier  duc  de  son  nom  ; le  due 
4e  Brancas  ; Biron  , qu’il  fit  duc  ; Ca- 
nillac,  cousin  du  commandant  des  mous- 
quetaires , et  quelques  gens  obscurs  par 
tot-mêmes , et  distingués  par  un  esprit 
d’agrément  ou  de  débauche.  Il  faut 
ajouter  à ces  nobles  noms  ceux  de  Nocé, 
do  maréchal  Richelieu , etc.  ; la  duchesse 
de  Berri,  mesdames  de  Parabère,  de 
Phalaris , Émélie  de  POpéra  et  d’autre» 
Impures.  Chaque  souper  était  une  orgie. 
U régnait  la  licence  la  pins  effrénée  ; 
les  ordurea , les  impiétés,  étaient  le  fonds 
ou  l’assaisonnement  de  tous  les  propos , 
jusqu’à  ce  que  l’ivresse  complète  mît  les 
Convives  hors  d’état  de  parier  eide  s’en- 
tendre ; ceux  qui  pouvaient  encore  mar- 
cher se  retiraient  ; l’on  emportait  les  au- 
bes; et  tous  les  jours  se  ressemblaient. 
Le  régent,  pendant  la  première  heure 
de  son  lever , était  encore  si  appesanti , 
A offusqué  des  fumées  du  vin  , qu'on  lui 
tarait  fait  signer  tout  ce  qu'on  aurait 
Voulu  [Ment.  deDtieloS;  tem.  i,  p.  St  S, 
MO).»  — L’abbé  Dubois  était  le  princi- 
pal acteur  de  ces  scènes  de  scandale  et 
ffhnmorafité  effrénée  ; le  maréchal  de 


Richelieu  a continué  jusque  dans  nn  âge 
très  avancé  les  saturnales  de  la  régence. 
Il  avait  accepté  le  sobriquet  de  roué 
avec  tontes  ses  conséquences  , et  il  a dû 
à son  dévergondage  avoué  ses  pins  no- 
bles conquêtes  : il  a été  le  dernier  de* 
roués  de  la  régence.  — Dans  notre  siè- 
cle essentiellement  sceptique,  oh  tout  est 
remis  en  question  , les  mots  roué  et  roue* 
rie  ne  sont  pins  ni  un  éloge  ni  une  in- 
jure. Dtrrsr  (de  l'Yonne). 

ROUGE.  Ce  mot  désigne  la  première 
et  la  plus  éclatante  sinon  la  plus  belle 
des  couleurs  du  spectre  solaire  produit 
par  la  décomposition  de  la  lumière.  C'est 
aussi  la  couleur  du  sang  et  du  fen,  ce* 
deux  principaux  et  énergiques  agents  dé 
la  vie  dans  toute  la  nature.  Le  rouge  , 
comme  tontes  les  autres  couleurs  simples 
ou  composées,  ne  résulte  souvent  que 
de  très  légères  modifications  apportée» 
par  la  lumière  sur  la  surface  des  corps , 
comme  on  ie  voit  dans  la  coloration  de* 
fruits,  des  fleurs , des  insectes,  etc.,  dont 
ta  couleur  varie  souvent  par  suite  même 
du  moindre  mouvement.  Ii  suffit  d’ail- 
leurs du  pins  léger  changement  de  pro- 
portion dans  les  parties  constituantes 
d’un  corps  composé  pour  le  faire  passer 
de  la  teinte  rouge  au  bleu , au  jaune,  au 
noir,  etc. , comme  on  le  voit  dans  la  com- 
binaison avec  nn  métal , de  différentes 
proportions  d’oxygène.  Mais  qne  la  cou- 
leur rouge  soit  considérée  comme  tut 
corps  réel  existant  sur  ies  surfaces  qui 
en  sont  teintes , ou  plutôt  comme  le  ré- 
sultat de  la  faenlté  dont  jouissent  lés  mo- 
lécules d'un  corps  de  réfléchir  cette  cou- 
leur par  la  décomposition  du  faisceau  lu- 
mineux qui  tombe  sur  leur  surface,  elle 
n’en  jone  pas  moins  un  grand  rôle  dans 
les  arts  et  métiers , notamment  dans  ce- 
lui de  la  teinture , où  sa  préparation  et 
son  application  doivent  être  considérées 
eomme  nn  des  plus  précieux  résultats  des 
travaux  de  la  chimie  moderne.  Ce  que 
nous  aurions  à dire  sur  la  mite  en  couvre 
des  substances  qui  produisent  cette  cou- 
leur , s'appliquant  également  à tou*  les 
corps  d'où  s'extraient  des  principes  co- 
lorants quelconques  , ainsi  qu'aux  pro- 
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cédés  de  celle  extraction  et  la  mise  en 
œuvre  de  scs  produits,  constituerait  un 
thème  général -que  nous  ne  traiterons 
point  à propos  du  cas  particuliers  la  cou- 
leur rouge  : nous  renvoyons  donc  à des 
traités  spéciaux  pour  celle  étude,  et  nous 
nous  bornerons  ici  à faire  connaitre  ce 
qui  , dans  l'art  général  de  la  préparation 
et  de  l'application  des  couleurs  pour  la 
teinture  , concerne  , d'une  manière  ex- 
clusive et  spéciale,  la  couleur  rouge  dont 
nous  parlons.  L'opération  dite  de  décru - 
menl  ou  préparation  de  l'étoile  qu’on 
dispose  à la  teinture  se  fait  pour  cette 
couleur  comme  pour  toutes  les  autres. 
Les  mordants  destinés  à la  fixer  sur  l'é- 
toffe, et  dont  l'usage  est  le  plus  général, 
sont  le  niuriale  d’étain  et  l'alun  , ou  plu- 
tôt un  acétate  d’alumine  qu'on  obtient 
en  décomposant  l'alun  par  l'acétate  de 
plomb  , parce  que  l’alumine  s'en  dégage 
plus  facilement,  et  que  l'acide  rendu 
libre  est  moins  corrosif.  Il  est  cependant 
à remarquer  que  l'oxyde  d'étain  a des 
affinités  très  marquées  avec  les  prin- 
cipes colorants  dont  il  rehausse  la  cou- 
leur , surtout  celle  de  l'écarlate  et  du 
rouge  de  garance  devenu  d'un  usage  si 
commun  depuis  la  mesure  qui  prescrit 
cette  teinte  pour  une  partielle  l'habille- 
ment des  troupes.  La  chaux  et  tous  les 
sels  calcaires  , quoique  aussi  mordants , 
rembrunissent  ou  avinenl  les  teintes  rou- 
ges. C'est  pour  le  rouge  tt  Andrinople 
qu'on  emploie  le  mordant  le  plus  com- 
pliqué de  la  teinture.  11  se  compose  d’a- 
lumine , d'huile  et  d’un  principe  astrin- 
gent. Quoique  la  couleur  de  la  garance 
puisse  se  fixer  à l'aide  de  l'une  ou  de  l'au- 
tre de  ces  trois  substances , elle  n'est  ce- 
pendant rigoureusement  fixe  que  lors- 
qu’elle est  portée  sur  cette  triple  combi- 
naison. 11  y a des  opérations  de  teinture 
rouge  où  il  faut  employer  séparément  un 
mordant  pour  l'étoffe  et  un  pour  le’ prin- 
cipe colorant,  comme  quand  on  veut 
donner  un  cramoisi  à 1a  laine,  ün  alune 
alors  l'étoffe  avec  6 onces  (l  ,62970  hec- 
togrammes) d'alun  par  livre  (0,48961  ki- 
logrammes) d’étoffe,  et  l'on  fait  le  bain 
de  teinture  avec  5 onces  (1,62970  hec- 


togrammes) de  cochenille,  et  3 onces  1/2 
(0,7U486  liectog.)  de  tartre,  où  l'on  ajou- 
te, quand  il  est  en  ébullition  , 10  onces 
(3,06940  liectog.)  de  dissolution  d'étain. 
11  est  d'ailleurs  inutile  de  faire  observer 
que , dans  toutes  ces  opérations , les  dis- 
solvants du  principe  colorant  rouge  va- 
rient suivant  la  nature  de  celui-ci  et 
celle  de  l’étoffe  , qui  est  animale  comme 
la  laine , la  soie  , ou  végétole  comme  le 
coton.  Ainsi,  par-  exemple,  le  rocou, 
le  rouge  de  carihame,  se  dissolvent  dans 
les  alcalis  , qui  ont  la  propriété , comme 
on  sait,  de  ramener  à leur  couleur  natu- 
relle des  teintures  végétales  colorées  en 
rouge  par  les  acides.  V écarlate  est  une 
dissolution  d'étain  dans  l'acide  nilro- 
muriatique  : on  le  prépare  différemment 
suivant  les  ateliers  ; et  les  nuances  en 
varient  suivant  la  quantité  de  la  disso- 
lution d'étain  et  de  la  crème  de  tar- 
tre. On  s’est  convaincu  qu'en  impré- 
gnant la  soie  d’une  dissolution  d'é- 
tain, et  la  plongeant  ensuite  dans  une 
décoction  de  cochenille,  elle  prend  une 
belle  couleur  pleine  de  feu  , et  du  ton 
rouge  du  carihame.  Depuis  quelques  an- 
nées, on  se  sert  beaucoup  de  sel  d'étain 
(muriate  d'étain)  pour  aviver  les  couleurs 
rouges  et  leur  servir  de  mordant , tant 
sur  la  soie  que  sur 4e  coton.  On  a d'ail- 
leurs remarqué  que  la  couleur  de  la  ga- 
rancedevenaitplus  solide  et  plus  sombre 
par  l'emploi  du  proto-chlorure  de  mercu- 
re. Le  rouge  le  pl  us  beau  don  né  j usqu'ici  à 
la  soie  est  celui  qu'on  nomme  ponceau  t 
il  s'obtient  en  précipitant  sur  l'étoffe  le 
rouge  du  safranum  tenu  en  dissolution 
par  la  potasse.  A cet  effet,  quand  les  soies 
sont  lavées,  écoulées  et  distribuées  par 
maleaux  sur  des  bâtons , on  verse  dans 
le  bain  du  jus  de  citron  jusqu’à  cc  qu’il 
devienne  couleur  de  cerise  , puis  on 
brasse  le  tout,  et  on  y abat  tes  soies  qu'on 
lise  tant  qu'on  s'aperçoit  qu'elles  tirent 
de  la  couleur.  Pour  avoir  un  beau  pon- 
ceau , on  exprime  la  soie  au  sortir  d'un 
premier  bain  quelle  a épuisé,  et  on  la 
passe  à un  second,  un  3*  et  jusqu’à  un 
&'  ou  un  6'  successivement  : elle  devient 
ainsi  couleur  de  feu.  On  avive  le  pon- 
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ceau  en  lisant  la  soie  dans  une  eau  tiède 
acidulée  par  le  jus  de  citron.  Il  faut  don- 
ner aux  soies  un  pied  de  rocou  de  trois 
ou  quatre  nuances  au-dessous  de  l'aurore 
avant  d'y  porter  le  principe  colorant  du 
cartliame.  Le  ponceau  du  carlliame  s’i- 
mite jusqu'à  un  certain  point  avec  le 
bois  du  Brésil  : on  le  nomme  ratine  ou 
ponceau  faux  pour  le  distinguer  du  pon- 
ceau fin.  11  y a peu  de  couleurs  pures 
dans  la  nature;  le  rouge  y est  presque 
toujours  mêlé  avec  le  jaune  : ainsi , les 
couleurs  de  garance  et  d’écarlate  sont  un 
composé  de  ces  deux  principes.  Le  mé- 
lange du  rouge  et  du  bleu  donne  depuis 
le  violet  foncé  jusqu'au  lilas.  C'est  sur- 
tout dans  ce  qu'on  nomme  l'art  de  tour- 
ner ou  de  virer  les  couleurs  que  brille 
le  talent  des  teinturiers , et  il  y en  a 
peu  qui  n’aient  pour  cela  des  recettes 
ou  secrets  particuliers  qu’a  pu  leur  don- 
ner une  plus  ou  moins  longue  expérien- 
ce. On  rougit  la  cochenille  eton  en  avive 
la  décoction  avec  une  dissolution  acide 
d'étain  : c’est  avec  une  solution  d'étain 
qu'on  fait  passer  l’écarlate  au  cramoisi. 
Le  sel  marin  (muriale  de  soude)  change 
le  rouge  de  la  cochenille  en  des  nuances 
de  lilas;  le  sel  ammoniac  la  fonce  sans 
lui  ôter  le  rouge  ; le  plâtre  fait  tourner 
le  rouge  au  bleu.  Les  alcalis  avivent  cer- 
taines couleurs,  comme  par  exemple  le 
rouge  cÇvindrinople  : on  fait  bouillir  le 
colon  , sortant  du  garançage  , dans  une 
lessive  de  soude  pendunt  24  ou  30  heu- 
res ; on  le  lave  , puis  on  le  fait  de  nou- 
veau bouillir  dans  une  solution  de  savon. 
Les  acides  jaunissent  un  peu  le  rouge  de 
la  garance,  celte  plante  singulière  qui 
• la  propriété  de  teindre  en  rouge  les  os 
des  animaux  qui  en  mangent.  Telles  sont 
dans  l’art  de  la  teinture  les  principales 
particularités  relatives*  l'emploi  du  prin- 
cipe colorant  rouge.  — Le  mot  rouge  a 
de  nombreuses  acceptions  : les  méde- 
cins nomment  fièvre  rouge  la  scarlatine, 
et  non  pas  la  rougeole. — Un  fer  rouge  , 
un  boulet  ronge  sont  ceux  qui  sont  rou- 
gis au  feu.— Un  rouge  bord  est  un  verre 
plein  de  vin  jusqu'au  bord. — On  appelle 
rouges  des  cheveux  ou  des  poils  très 


roux.  — Le  rouge  est  un  fard  dont  les 
dames  se  peignaient  autrefois  le  visage, 

Pour  réparer  du  tempe  l'irréparable  outrage. 

On  ne  s’en  sert  plus  guère  qu’au  théâtre. 
La  vieille  expression  rouge  trogne  dési- 
gne un  homme  dont  le  visage  est  devenu 
rouge  et  bourgeonné  à force  de  boire. — 
Les  naturalistes  joignent  l’épithète  de 
rou geau  nom  de  divers  oiseaux  : le  rou- 
ge-cap de  l'ordre  des  passereaux  , du 
genre  tanagra  ; le  rouge-queue,  du  genre 
de  la  pie-  grjèche,  de  l'ordre  pie;  le  rouge- 
gorge,  ordre  des  passereaux,  genre  de  la 
fauvette,  etc. — Le  rouge-brun  ou  rouge 
de  montagne  est  un  oxyde  de  fer  qu’on 
trouve  déposé  par  couches  horixontales 
entre  des  bancs  d'argile , et  quelquefois 
entre  des  pierres  calcaires. — Le  rouge , 
en  termes  de  blason  , se  nomme  gueules, 
cinabre  , bélic  ou  bélif,  et  riches  cou- 
leurs. — Le  livre  rouge  était  autrefois 
au  palais  un  livre  couvert  de  basane  rou- 
ge , où  l'on  enregistrait  les  défauts  ob- 
tenus aux  présentations , lesquels  on  dé- 
livrait apres  les  trois  jours  d’enregistre- 
ment sur  ce  livre.  — On  prouvait  jadis 
son  innocence  par  l'attouchement  du_/er 
rouge  , dont  la  manière  est  amplement 
décrite  à la  fin  des  capitulaires  de  Char- 
lemagne.— On  nommait  autrefois  arrêts 
en  robe  rouge  ceux  qui  se  rendaient  so- 
lennellement en  la  grand'chambre , et 
avec  les  habits  de  cérémonie  pour  servir 
de  lois  à l'avenir  sur  une  question  de 
droit  ou  de  coutume  dépouillée  des  cir- 
constances du  fait.— Un  cardinal  sc  nom- 
mait aussi  autrefois  un  chapeau  rouge, un 
bonnet  rouge  ou  une  calotte  rouge , ces 
choses  étant  la  marque  de  sa  dignité.  — 
Les  enfants  rouges  étaient  les  pauvres 
d’un  hôpital  vêtus  de  rouge , et , par  al- 
lusion , on  l’a  dit  des  mousquetaires  qui 
portaient  aussi  des  habits  rouges.  — Le 
mot  rouge  fournit  quelques  locutions  fa- 
milières figurées  ou  proverbiales,  comme 
celles-ci  : rouge  comme  un  coq,  comme 
du  feu,  comme  une  écrevisse,  pour  dire 
extrêmement  rouge.  Être  inscrit  sur  le 
livre  rouge,  signifiait  autrefois  qu'on 
était  menacé  d'une  condamnation  ou  de 
quelque  autre  accident.  Méchant  comme 
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un  âne  rouge,  se  dit  d'un  homme  on 
d’un  enfant  trèa  méchant  ; le  rouge  lui 
monte  au  visage  ou  au  front,  dit-on  de 
quelqu'un  qui  devient  rouge  de  pudeur, 
de  honte  ou  de  colère;  tirer  sur  quel- 
qu’un à boulet  rouge,  c’est  l'attaquer 
sans  ménagement , etc.  J.  H. 

ROUGE  ( mer  ),  appelée  aussi  golfe 
arabique,  mer  couverte  de  joncs,  et,  par 
les  Turcs,  mer  de  la  Mekke.  Ce  golfe 
de  l'océan  indien  s'étend  l’espace  d'en- 
viron 300  milles  allemands , du  sud  au 
nord-ouest , entre  l’Arabie  et  la  côte 
orientale  d’Afrique  , jusqu'à  l’isthme  de 
Sues,  qui  unit  l'Afrique  et  l’Asie.  La 
mer  Rouge  ne  reçoit  dans  son  sein  au- 
cun fleuve  important;  elle  est  partout 
entourée  de  côtes  de  sable  , de  rochers 
escarpés , souvent  de  déserts.  La  navi- 
gation y est  dangereuse.  L’entrée , du 
côté  de  l’océan  oriental  ou  indien  , est 
formée  par  le  détroit  de  Bnb-el-Mandeb 
(la  porte  du  danger),  large  de  cinq  mil- 
les. L’ile  de  Perim  le  divise  en  passage 
arabe  plus  étroit,  et  passage  africain,  plus 
large.  Le  premier  a en  profondeur  de 
40  à 60  pieds  d’eau  navigable.  Sur  le 
détroit  de  Bab-el-Mandeb  est  le  cap  El- 
Mandeb  , montagne  isolée  d’une  hauteur 
ordinaire.  C.  L. 

ROUGEOLE  ( en  latin  rubeola  )> 
C’est  une  affection  très  [commune  de 
la  peau , un  exanthème  caractérisé  par 
de  petites  taches  rouges  , de  forme  par- 
ticulière, accompagné  de  fièvre  et  de 
symptômes  d’irritation  des  membranes 
muqueuses  des  yeux  , du  nez  et  des  bron- 
ches; sa  durée  moyenne  est  de  10  à 15 
jours  ; elle  attaque  particulièrement  les 
enfants  et  se  communique  par  contagion  ; 
elle  peut  être  simple  , bénigne  ou  bien 
maligne , compliquée , avec  ou  sans  fiè- 
vre ; l’éruption  même  peut  manquer,  dit- 
on  , et  la  fièvre  éruptive  exister  seule.-» 
La  rougeole  est  une  des  maladies  de  la 
peau  dont  nous  devons  la  description  aux 
médecins  arabes  ; ce  fut  Rhaxès  qui  la 
décrivit  le  premier,  au  xi*  siècle:  ce  qui 
ne  prouve  pas  qu’elle  n’existât  point  avant 
Cette  époque.  — La  rougeole  simple  ou 
bénigne  apparaît  avec  les  symptômes  sui- 


vants : frisson , malaise  , abattement , 
rougeur  de  la  langue,  soif,  nausées, 
etc.  ; puis  la  fièvre  s’allume , les  yeux  de- 
viennent larmoyants  ; éternument , toux , 
douleur  à la  gorge;  assoupissement,  et 
parfois,  convulsions  chez  les  petits  en- 
fants. Tous  ces  symptômes  vont  s’ac- 
croissant jusqu'au  quatrième  jour,  épo- 
que à laquelle  se  montre  l'éruption.  Celle- 
ci  débute  sous  forme  de  petites  taches 
rouges,  semblables  à des  morsures  de 
puces , apparaissant  d’abord  au  visage  , 
puis  s’étendant  successivement  au  reste 
da  corps , avec  chaleur  et  démangeaison  ; 
puis  ces  petites  taches  se  rapprochent  et 
forment  des  groupes  ordinairement  des- 
sinés en  forme  de  croissant,  entre  les- 
quels la  peau  conserve  sa  couleur  natu- 
relle. Des  rougeurs  analogues  apparaissent 
en  même  temps  sur  la  muqueuse  de  la 
bouche , et  causent  une  sensation  dou- 
loureuse.—Lorsque  l'éruption  est  ache- 
vée , les  symptômes  énoncés  plus  haut 
s’amendent  et  disparaissent  :1a  toux  seule 
persiste  le  plus  souvent.  Vers  le  qua- 
trième jour  de  l’éruption , huitième  de 
la  maladie,  les  taches  commencent  à pâ- 
lir dans  l’ordre  de  leur  éruption  , et  l’é- 
piderme se  détache  sous  forme  de  petites 
écailles  , desquamation  accompagnée 
souvent  d’un  prurit  incommode.  La  ma- 
ladie est  complètement  terminée  vers  le 
dixième  ou  douzième  jour  à dater  de  l’in- 
vasion. — Quelquefois,  avons-nous  dit, 
l’éruption  se  montre  sans  fièvre  et  sans 
toux  ; d'autres  fois , la  fièvre  et  le  ca- 
tarrhe existent  sans  éruption  : ce  qui  est 
fort  rare.  Chez  certains  individus , ca- 
cochymes ou  san3  cause  connue , l'érup- 
tion prend  un  aspect  livide  ou  même  hé- 
morrhagique comme  les  taches  du  scor- 
but ( rougeole  noire  ) ; enfin  , de  graves 
complications  peuvent  survenir , telles 
que  des  inflammations  des  intestins , des 
poumons , du  cerveau , etc. , et  alors , l’é- 
ruption se  fait  mal , ou  disparait  si  elle 
existe  : phénomène  qui  est  moins  sou- 
vent la  cause  que  l’effet  des  accidents 
graves.  — Les  suites  de  la  rougeole  peu- 
vent être  la  diarrhée  chronique  , l'oph- 
tliaimie  chronique , 1a  phthisie,  etc.  — 
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Cette  affection  peut  être  sporadique; 
mais , le  plus  souvent , elle  règne  épidé- 
miquement , principalement  au  prin- 
temps. Elle  est  manifestement  con- 
tagieuse , mais  la  nature  du  conla- 
g ium  et  l'époque  précise  à laquelle  il 
cesse  d'agir  sont  indéterminées  : on  a pu 
produire  la  rougeole  par  inoculation  du 
sang.  — Celte  maladie  n’attaque  ordi- 
nairement qu'une  fois  , mais  les  faits  de 
récidive  ne  sont  pas  rares.  Plus  com- 
mune chez  les  enfants , après  la  pre- 
mière dentition , on  l’observe  pourtant 
chez  les  adultes  ; et  on  a vu  des  fœtus 
naître  avec  la  rougeole.  — Peu  grave 
dans  son  état  de  simplicité , cet  exanthè- 
me devient  mortel  par  le  fait  des  com- 
plications que  nous  avons  signalées,  dans 
son  cours  ou  à sa  suite.  — Le  traite- 
ment de  la  rougeole  bénigne  est  des  plus 
simples  : température  modérée , diète , 
boissons  adoucissantes , surveillance  at- 
tentive à l’égard  des  complications , tels 
■ont  les  moyens  qui , dans  la  plupart  des 
cas , amènent  une  solution  heureuse. 
Nous  devons  prémunir  les  gens  du  monde 
contre  le  préjugé  vulgaire  et  si  funeste 
qui  fait  croire  h la  nécessité  de  pousser 
à la  peau,  à l'aide  d’une  température 
élevée , de  couvertures  chaudes , de  bois- 
sons excitantes , de  remèdes  échauffants; 
pratique  meurtrière  qui  fait  plus  de  rou- 
geoles graves  que  les  excès  contraires. 
Au  demeurant , le  traitement  de  la  rou- 
geole doit  être  dirigé  par  un  homme  de 
l’art , qui  préviendra  ou  combattra  les 
complications,  les  accidents  divers  et 
graves  qui  peuvent  survenir,  accidents 
que  lui  seul  pourra  reconnaître  et  con- 
jurer par  des  moyens  variables  comme 
eux  et  dont  l'exposition  ne  peut  trouver 
place  en  ce  livre.  Fosgst. 

ROUGET-DE-L’ISLE  (Josxrn),  le 
Tyrtée  moderne , l’auteur  de  cet  hymne 
guerrier  qui  fera  passer  son  nom  à la  pos- 
térité , naquit  le  10  mai  1760  , à Lons-le- 
Saulnier.  Officier  dans  le  génie  h l'épo- 
que de  la  révolution  de  S9,  il  se  trouvait 
en  garnison  à Strasbourg  lorsque  la 
guerre  fut  déclarée  au  commencement 
de  1792.  Un  bataillon  de  volontaires  al- 


lait partir  de  cette  ville.  On  savait  que 
Rouget-de-l’hle , dans  les  loisirs  que  lui 
laissaient  ses  fonctions  militaires , culti- 
vait la  poésie  et  la  musique  ; et  le  maire 
de  Strasbourg , Diétrich , lui  demanda 
pour  ces  jeunes  gens  une  marche  nou- 
velle. Rouget  se  met  [à  l'ouvrage  dans  la 
soirée  ; sa  tète  fermente , et , avant  l’au- 
rore , il  a composé  les  paroles  et  la 
musique  de  cet  admirable  Chant  de 
guerre  de  V armée  du  Rhin , car  c’était 
lè  le  titre  qu'il  lui  avait  donné.  Dès  le 
matin  , quelques  artistes  du  théâtre  vin- 
rent l’étudier  chez  lui.  Plus  tard , il  fut 
exécuté  sur  la  place  publique  où  les  vo- 
lontaires s'assemblaient , et  tel  fut  l'effet 
qu’il  produisit  qu'au  lieu  des  600  hommes 
de  la  veille  il  s’en  trouva  000  pour  le  dé- 
part. Ce  n’était  que  le  prélude  des  pro- 
diges opérés  par  cet  hymne  sublime , qui 
a peut-être  fait  accourir  sous  le  drapeau 
national  plus  de  cent  mille  guerriers. 
Déjà  il- était  connu  dans  tous  les  régi- 
ments du  Nord,  mais  n’avait  point  encore 
été  entendu  à Paris  ; ce  furent  les  Mar- 
seillais de  Barbaroux  qui  l’y  ftrent  con- 
naître t on  l’appela  dans  la  capitale 
X Hymne  des  Marseillais , et  ensuite  la 
Marseillaise , nom  populaire  qui  lui  est 
resté.  Son  auteur  aurait  été  loin  d’a- 
dopter ce  titre , et  pouvait  dire , com- 
me Lully , de  son  motet  religieux 
joué  à l’Opéra  ; « Je  ne  l’avais  pas  fait 
pour  eux.  » En  effet , ami  sincère  de 
la  constitution  de  1701  , Rouget,  dont 
un  des  motifs , dans  sa  belle  composi- 
tion , avait  été  de  détrôner  la  Carma- 
gnole , refusa  , après  le  10  août , comme 
contraire  au  serment  qu’il  avait  prêté  , 
le  nouveau  serment  qu’on  lui  demandait. 
Il  fut  destitué  ; ensuite  la  terreur  le  jeta 
dans  ses  prisons , et  le  9 thermidor  qu’il 
a célébré  dans  un  de  ses  chants , le  ren- 
dit à la  liberté.  Rentré  sous  cet  étendard, 
auquel  il  avait  procuré  tant  de  défen- 
seurs , Rouget  lit  partie  des  troupes  qui 
repoussèrent  les  émigrés  descendus  sur 
nos  côtes , et  il  se  distingua  à l’affaire  de 
Quiberon  , où  il  fut  blessé.  Son  nom  fut 
honorablement  cité  dans  les  rapports 
faits  à la  Convention  ; un  décret  lui  pro- 
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mit  même  une  récompense  nationale  qu’il 
n'obtint  point.  De  retour  k Paris  , cet 
homme  simple  et  modeste  ne  rappela 
point  ses  services  qui  furent  oubliés.  A 
l'exception  d'un  seul , tous  les  gouverne- 
ments qui  se  succédèrent  chez  nous  de- 
vaient être  ingrats  , ou , du  moins , peu 
bienveillants  pour  lui.  L'Empire  le  mit  à 
la  retraite , où  le  laissa  la  Restaura- 
tion. Ce  fut  seulement  après  la  révolu- 
tion de  juillet  que  le  roi  des  Français  ac- 
quitta la  dette  de  la  France,  en  plaçant 
sur  la  poitrine  de  ce  vieillard  une  croix 
d'honneur  depuis  si  long-temps  méritée, 
et  en  lui  donnant  une  pension  de  1 300  fr. 
Retiré  à Choisi-le-Roi  , il  se  faisait  ai- 
mer du  peu  de  personnes  qu’il  voyait  par 
son  exquise  politesse,  elle  laisser-aller, on 
pourrait  dire  la  bonhomie  de  sa  conver- 
sation , Rougct-de-l'Isle  y est  mort  le  Î7 
juin  1 836.  Toute  la  population  de  ce 
lieu  et  des  environs  vint  assister  k ses 
obsèques,  et  la  Marseillaise,  é'éoulée 
cette  fois  dans  un  religieux  silence  , re- 
tentit deux  fois  sur  ses  dépouilles  mor- 
telles ; c'était  la  plus  éloquente  oraison 
funèbre  que  l'on  pût  lui  décerner.  — 
Rouget-de-l'Islc  aimait  k s'occuper  de 
littérature , et , dans  sa  retraite  forcée, 
il  composa  un  certain  nombre  d’ouvra- 
ges , entre  autres  une  Ecole  < les  mœurs, 
comédie  , qui  obtint  quelque  succès  en 
1798.  Toutefois,  la  nature  n'avait  point 
doué  du  génie  dramatique  ce  ménestrel 
guerrier  ; le  genre  lyrique  était  plutôt  le 
sien  , et  scs  meilleures  productions  sont 
ses  Chants  français  , dont  les  vers,  ainsi 
qnc  la  musique  , étaient  toujours  compo- 
sés par  lui  ; il  en  fit  paraître  le  recueil 
en  1 826.  Sans  doute  rien  n’y  est  compa- 
rable k son  œuvre  capitale  ; on  ne  re- 
trouve pas  deux  fois  de  pareilles  inspira- 
tions ; néanmoins , le  Chant  du  neuf 
thermidor , dont  j'ai  déjk  parlé  , Mourir 
pour  la  patrie  , et  quelques  autres  pièces 
de  ce  recueil  offrent  encore  des  beautés 
remarquables.  La  Marseillaise  , au  sur- 
plus ( puisque  ce  nom  lui  est  resté  ) , est 
un  de  ces  chefs-d'œuvre  qui  suffisent 
pour  fonder  k jamais  une  renommée. 
l>il’il  nous  soit  permis  cependant  de  for- 


mer le  vœu  que  ce  chant  national  ne  soit 
plus  ridiculement  prodigué  pour  le  plaisir 
de  quelques*élourdis  qui , dans  nos  théâ- 
tres , l'auront  demandé  pour  abréger  la 
durée  d’un  entr'acte.  Il  nous  semble  que, 
si  l’on  tient  k lui  conserver  toute  son 
énergique  influence , il  doit  être  réservé 
pour  les  grandes  solennités  populaires  ; 
ou,  en  cas  d'aggression  de  l'étranger,  ser- 
vir de  stimulant  pour  faire  lever  encore 
la  France  entière  comme  un  seul  homme. 
C’est  notre  moderne  oriflamme  , et  l’o- 
riflamme , en  temps  de  paix , reposait 
sous  un  voile  dans  le  sanctuaire  ; elle  ne 
déployait  toute  sa  puissance  qu’au  jour 
du  danger.  Oustr. 

ROUISSAGE.  On  donne  ce  nom  en 
économie  domestique  k l'opération  la 
plus  généralement  pratiquée  pour  faci- 
liter la  séparation  de  l’écorce  filamen- 
teuse des  plantes  textiles  telles  que  le 
chanvre,  le  lin,  l'ortie,  de  la  tige  ligneuse 
qu’elle  recouvre.  Lorsque  la  récolte  de 
ces  plantes  a été  faite  , soit  en  les  arra- 
chant , soit  en  les  coupant  avec  la  faux, 
on  en  forme  des  bottes  de  grosséur 
moyenne  que  l'on  met , après  les  avoir 
liées  avec  de  la  paille,  dans  une  rivière, 
un  ruisseau,  un  étang,  ou  même  une 
mare  , de  manière  k ce  qu’elles  se  trou- 
vent entièrement  couvertes  d’eau,  et  on 
les  maintient  dans  cette  situation  en  les 
chargeant  de  poids  assez  forts  pour  les  y 
retenir.  Elles  y restent  pendant  un  temps 
plus  ou  moins  long  , depuis  8 k 10  jours, 
jusqu’k  trois  semaines  ou  même  un  mois; 
selon  que  la  saison  est  plus  on  moins 
froide , que  l’eau  dans  laquelle  elles 
trempent  est  plus  ou  moins  chaude,  plus 
ou  moins  active  pour  dissoudre  la  sub- 
lance  gommeuse  .contenue  dans  l’écorce 
de  la  plante  , et  détruire  l’adhérence  qui 
existe  pendant  la  végétation  entre  l’é- 
corce et  la  partie  ligneuse.  Les  cultiva- 
teurs , les  femmes  aussi  bien  que  les 
hommes , qui  visitent  fréquemment  le 
chanvre  ou  le  lin  qu’ils  ont  mis  k rouir  , 
connaissent  le  point  où  l'opération  étant 
parvenue  , il  convient  le  mieux  de  reti- 
rer les  bottes  de  l'eau,  et  il  est  rare  qu'ils 
ne  saisissent  pas  le  moment  le  plus  favo- 
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nble  pour  les  sortir.  On  les  fait  ensuite 
sécher  au  soleil  ou  à l'ombre  , et  quand 
elles  sont  sèches,  on  les  met  en  magasin. 
Le  rouissage  ne  se  fait  pas  d'une  ma- 
nière également  avantageuse  dons  toutes 
les  localités.  Il  est  facile  de  comprendre 
que  du  lin  ou  du  chanvre  mis  à rouir 
dans  un  étang  bourbeux , ou  une  mare 
fangeuse  , n'en  sortira  jamais  aussi  blanc 
que  celui  qu’on  a fait  rouir  dans  un  ruis- 
seau dont  l'eau  limpide  coule  sur  un  fond, 
sablonneux.  — Dans  les  plantes  textiles 
dont  il  vient  d'ètre  question,  ce  sont  les 
tiges  mêmes  qu’on  fait  rouir  pour  en  sé- 
parer la  partie  filamenteuse  de  l'écorce. 
Dans  une  autre  plante , dont  la  culture 
n’est  ni  ancienne , ni  aussi  répandue  en 
Europe,  qu'ij  serait  b désirer  qu’elle  le 
fût , dans  le  phormium  lenax,  dit  lin  de 
la  Nouvelle-Zélande , c’est  des  feuilles 
que  l'on  tire  par  le  rouissage  une  filasse 
très  forte  et  en  même  temps  très  belle  et 
très  soyeuse  , propre  à être  avantageuse- 
ment employée  à tous  les  usages  aux- 
quels servent  le  chanvre  et  le  lin.  Ces 
feuilles  portées  sur  des  tiges  de  sept  à 
huit  pieds , ont  elles-mêmes  de  trois  à six 
pieds  de  longueur,  et  la  même  plante  en 
produit  un  grand  nombre.  — Le  rouis- 
sage du  Chanvre  a le  très  grave  incon- 
vénient d’être  dangereux  pour  la  santé 
des  populations  voisines  des  eaux  dans 
lesquelles  il  se  fait , surtout  lorsque  les 
eaux  sont  stagnantes.  On  sait  avec  quelle 
promptitude  s'opère  la  décomposition  des 
végétaux  plongés  dans  l’eau,  et  qu’il  s’en 
émane  alors  beaucoup  de  gaz  délétères. 
Aussi , la  saison  du  rouissage  est  - elle, 
pour  un  grand  nombre  de  localités,  celle 
oit  l'on  voit  s'y  déclarer  des  fièvres  in- 
termittentes , souvent  tenaces,  et  dont  la 
terminaison  est  très  lente  quand  elle  n’est 
pu  funeste.  Le  désir  de  remédier  b ce 
mal  a fait  imaginer  différents  moyens 
pour  obtenir  sans  rouissage  la  filasse  des 
plantes  textiles , ou  pour  les  faire  rouir 
de  manière  b ce  qu'on  n’eût  rien  b crain- 
dre de  leurs  émanations.  On  a , dans  ce 
dernier  but,  fait  et  répété  un  grand 
nombre  d’expériences  de  rouissage  an 
moyen  de  fosses  creusées  dans  la  terre , 


où  le  chanvre  placé  et  recouvert  était 
maintenu  b un  certain  degré  d'humidité. 
Ces  expériences  n'ont  pas  été  sans  suc- 
cès ; cependant  elles  semblent  avoir  été 
abandonnées  , soit  que  la  nouvelle  mé- 
thode ne  fût  pas  elle-même  exempte  de 
tout  inconvénient , soit  qu'elles  n’aient 
pas  été  assez  décisives  pour  triompher 
de  préjugés  et  d’usages  ayant  pour  eux 
la  sanction  des  siècles.  Quant  au  moyen 
d’obtenir  la  filasse  sans  faire  rouir  la 
plante , on  s'en  est  beaucoup  occupé  dans 
les  derniers  temps.  Différentes  machi- 
nes , plus  ou  moins  ingénieuses , ont  été 
proposées  ; mais  il  est  b craindre  qu'au- 
cun procédé  mécanique  ne  réussisse  b 
remplacer  l’action  chimique  naturelle- 
ment opérée  par  le  rouissage  ordinaire. 

V.  di.Moléok. 

ROULADE  f musique).  C’est  le  nom 
vulgaire  donné,  en  musique,  b ces  traits 
rapides,  imités  delb  musique  instrumen- 
tale , et  qu’on  place  ordinairement  dans 
les  points  d'orgue  pour  faire  briller  le  ta- 
lent du  chanteur, ou  dans  toute  autre  cir- 
constance pour  donner  plus  de  grâce  à 
la  mélodie  ou  plus  de  force  à l’expres- 
sion, n’en  déplaise  b quelques  critiques 
qui  blâment  l'emploi  de  la  roulade  dans 
les  passages  pathétiques.  Les  Italiens 
sont  prodigues  de  cet  ornement  de  la 
musique  vocale  ; il  est  vrai  que  la  langue 
italienne  est  remplie  de  syllabes  sonores 
sur  lesquelles  on  peut  prolonger  la  voix  ; 
mais  les  chanteurs  ultramontains  mettent 
trop  souvent  b profit  les  occasions  qui 
leur  sont  offertes  pour  qu'une  oreille 
délicate  ne  se  fatigue  pas  de  leurs  éter- 
nelles vocalisations.  En  français,  nous 
n'avons  que  les  a et  les  o sur  lesquels 
on  puisse  convenablement  placer  un  trait 
de  chant , et  comme  ces  voyelles  ne  se 
présentent  pas  assez  fréquemment  dans 
notre  versification  lyrique , on  est  sou- 
vent obligé  de  passer  plusieurs  notes  sur 
des  f,  des  u et  même  des  e muets,  ce  qui 
est  fort  disgracieux.  — La  roulade  n’est 
pas  toujours  déplacée  dans  une  situation 
triste  et  pathétique.  11  y a telles  scènes 
dans  lesquelles  elle  donne  à certains  pas- 
sages une  expression  d’éuergie  qu’on 
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n'aarait  certainement  pai  obtenue  avec 
une  mélodie  plus  simple  : et  cela  se  con- 
çoit. Lorsque  l’amc  est  trop  affectée,  elle 
ne  trouve  plus  de  paroles  et  ne  peut  s'ex- 
primer que  par  des  interjections.  — Air 
à roulades,  morceau  composé  pour  faire 
briller  le  talent  d’un  chanteur  et  dans 
lequel  on  fait  entrer  une  infinité  de  bro- 
deries vocales  qui  sont  le  mieux  dans  sa 
voix  et  dans  ses  moyens.  C’est  ce  que  noa 
anciens  appelaient  air  de  bravoure. 

Ca.  Bxcuem. 

ROULAGE.  Mode  de  transport  des 
marchandises  expédiées  d’une  place  à une 
autre , et  pour  lequel  on  emploie  des 
voitures  traînées  par  des  chevaux.  Dans 
les  grandes  villes,  et  principalement  dans 
celles  qui  ont  des  manufactures  ou  qui 
font  un  commerce  considérable,  on  trou- 
ve des  entrepreneurs  de  roulage  qui  se 
chargent  de  conduire  les  marchandises  , 
et,  en  général,  tous  les  objets  qu'on  leur 
confie , au  lieu  de  leur  destination,  quel 
qu'il  soit,  et  à quelque  distance  qu’il  soit 
placé  de  la  ville  d’où  se  fait  l'expédition, 
pourvu  qu'il  ne  se  trouve  pas  dans  un 
autre  royaume  ou  état  que  celui  dont 
oette  ville  fait  partie  : il  arrive  même  as- 
sez souvent  que  les  entrepreneurs  se  char- 
gent de  conduire  en  pays  étrangers  les 
marchandises  dont  les  lois  de  ces  pays  ne 
prohibent  pas  l’entrée.  — Le  roulage 
emploie  des  chariots,  des  chareltrs  et 
d'autres  voitures  plus  ou  moins  fortes  ou 
légères,  suivant  la  nature  des  marchan- 
dises à transporter  et  l’état  des  routes 
à parcourir;  et  comme  le  bénéfice  des 
entrepreneurs  est  nécessairement  pro- 
portionné au  poids  ou  au  volume  des  ob- 
jets qu'ils  chargent,  il  est  de  leur  inté- 
rêt que  le  chargement  de  chaque  voiture 
soit  le  plus  fort  possible.  Mais  ces  voitu- 
res , lourdement  chargées , dégradent 
inévitablement  les  routes  qu’elles  par- 
courent, et  y nécessitent  des  réparations 
continuelles.  En  France,  on  a cherché  h 
atténuer  autant  que  possible  cet  incon- 
vénient par  des  lois  et  des  règlements 
d'administration  publique  qui  fixent  la 
limite  du  poids,  que  ne  peut  dépasser  la 
charge  d'un  charriot  à 4 roues,  celle 
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d'nne  charrette  et,  en  général , celle  de 
toute  voiture  de  roulage;  déterminent 
en  même  temps  la  largeur  que  doivent 
avoir  les  jantes  de  ces  voitures  , et  pu- 
nissent par  des  amendes  les  infractions 
à ces  lois  et  règlements.  Des  différents 
modes  de  transport  maintenant  en  usage, 
le  roulage  est  évidemment  celui  qui  of- 
fre le  moins  d'avantages  ; mais  partout 
où  il  n’y  a ni  rivières,  ni  canaux,  ni  com- 
munications maritimes  , ni  chemins  de 
fer , le  commerce  se  trouve  dans  la  né- 
cessité de  s’en  servir. 

RouLita.  Voiturier  qui  conduit  d'u- 
ne place  à une  autre  les  chariots  a 
fourgons,  etc.,  chargés  de  marchandises. 
Cet  état  exige  des  hommes  sains , robus- 
tes, et  d'une  probité  éprouvée.  Le  rou- 
tier répondant  de  tous  les  dommages  qui 
peuvent  arriver  par  son  fait  aux  mar- 
chandises qu'on  lui  a confiées  , obligé  de 
faire  dresser  proces-verbal  de  tous  ceux 
qui  ne  doivent  pas  lui  être  attribués  , 
est  forcé  d’exercer  une  surveillance  con- 
tinuelle. Marchant  presque  constamment 
à côté  de  ses  chevaux , faisant  journelle- 
ment à pied  8 ou  10  lieues  , ayant  sou- 
vent à réparer  quelque  dérangement  dans 
le  chargement  de  sa  voiture,  obligé  par- 
fois de  la  décharger  et  de  la  recharger 
seul  sur  la  route , exposé  à toutes  les  in- 
tempéries des  saisons  ; lorsque  le  routier 
arrive  le  soir  au  gite  où  il  doit  passer  la 
nuit , il  n'est  pas  encore  au  terme  de  ses 
fatigues  , il  lui  faut  ]>anser  lui-même  ses 
chevaux  ou  du  moins  surveiller  ce  panse- 
meut  avec  un  soin  scrupuleux,  s'il  ne 
veut  pas  être  exposé  à le  voir  négligé,  et 
surtout  s’il  veut  que  leur  ration  en  foin, 
avoine  , ete. , leur  soit  fidèlement  don- 
née. — Les  routiers  doivent  être  por- 
teurs de  lettres  de  voitures , de  congés , 
si  ce  sont  des  vins  qu’ils  transportent , 
d’acquits  des  bureaux  où  ils  ont  dû  se 
présenter , et,  en  général , de  toutes  les 
pièces  qui  sont  nécessaires  pour  assurer 
la  liberté  de  circulation , et  l'arrivée  à 
leur  destination  des  objets  dont  se  com- 
pose leur  chargement.  Et  comme  ce  sont 
eux  qui  sont  chargés  de  payer  les  droits 
d«  péages,  d'ocUii  , etc.,  et  en  général 
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4a  tontes  lot  dépenses  de  1»  roule;  ils 
doivent  être  porteurs  de  sommes  sufh- 
•sûtes  pour  acquitter  tous  ces  frais. 

V.  os  Molsos.  ! 

ROULETTE  (jeu).  On  ne  pouvait 
imaginer  de  conception  plus  infernale 
pour  achever  de  séduire  ceux  qu'aurait 
pu  retenir  encore  la  crainte  d’étre  dupés 
par  des  banquiers  fripons.  Au  Pharaon 
(*.),  toute  fraude  n'était  pas  impratica- 
ble , soit  de  la  part  de  celui  qui  faisait  la 
taille , soit  de  la  part  des  pontes  eux- 
mêmes.  An  Biribi,  les  boules  numérote'es 
que  l’on  tirait  d'un  sac  n’off raient  pas  une 
sécurité  entière.  Au  Krabs,  les  dex  peu- 
vent être  pipés.  Même  au  Trente-un  (v.), 
on  ne  saurait  garantir  les  joueurs  contre 
tout  artifice  de  prestidigitation.  11  n'en 
est  pas  ainsi  h la  roulette  , où  la  chute 
purement  fortuite  d'une  billed'ivoire  dé- 
termine seule  la  perle  et  le  gain.  Aussi , 
lorsque  la  ferme  des  jeux  subsistait , la 
roulette  faisait  plus  de  victimes  qu’aucun 
autre  jeu  de  hasard.  Heureux  ceux  qui, 
comme  l’auteur  du  présent  article , n’en 
ont  une  idée  que  par  théorie , et  qui 
même,  on  pourra  s’en  apercevoir,  en  ont 
pris  à peine  une  connaissance  superfi- 
cielle. Parlons  donc  de  la  roulette  comme 
si  elle  n'avait  pas  été  supprimée  à partir  dn 
l«  janvier  18X8.  — Le  vaste  tapis  vert, 
autour  duquel  se  rangent  les  joueurs  à 
droite  et  à gauche  du  banquier  et  de  ses 
cronpiers,  se  divise  en  plusieurs  compar- 
timents. Au  centre  , dans  un  enfonce- 
ment circulaire , est  contenu  l'appareil 
rotatoire.  — Les  compartiments  du  ta- 
pis présentent  de  chaque  côté  86  numé- 
ros, inscrits  chacun  dans  un  petit  carré 
et  dans  cet  ordre  : 

12  8 
* 6 0 

18  0 
10  11  12 

Les  numéros  dans  l’ordre  des  tranches 
verticales  sont  alternativement  rouges 
et  noirs.  Au-dessus  se  trouveut  d'un 
côté  un  zéro  rouge  et  de  l'autre  un  dou- 
ble zéro  noir.  Au  bas  sont  trois  cases  la- 
térales. On  lit  a droite  , en  gros  carac- 
tères, les  mou  : rouge,  impair,  manque; 
toux  uni. 


à gauche,  les  mou  : noir,  pair,  patte. 
ISou>  en  expliquerons  tout  à l'heure  iq 
signification.  — La  roulette  consiste  en 
un  cylindre  de  deux  pieds  environ  de 
diamètre , au  centre  duquel  est  suspendu 
un  plateau  mobile.  Les  bords  du  cvliu- 
dre  sont  garnis  de  petites  cases  numéro- 
tées. Les  numéros  1 à 36,  le  zéro  simple 
et  le  zéro  double  y sont  mélangés,  et  al- 
ternativement inscrits  en  rouge  et  en 
noir  comme  sur  les  tableaux  dont  nous 
venons  de  parler.  — Le  banquier,  après 
avoir  donné  une  impulsion  au  plateau 
qui  doit  être , ainsi  que  les  bords  du  cy- 
lindre, dans  une  situation  parfaitement 
horizontale , y lance  une  petite  bille  d'i- 
voire. La  bille,  après  un  certain  nombre 
d'ondulations  et  de  soubresauts , va  né- 
cessairement se  loger  dans  une  des  38 
cases.  Celle  où  elle  s’arrête  détermine  à 
la  fois  un  numéro  , la  couleur  rouge  ou 
noire  de  ce  numéro,  le  nombre  pair  ou 
impair , le  manque  s'il  est  au-dessous  du 
19,  c.-à-d.  de  1 à 18,  la  passe  s'il  ex- 
cède 18,  et  par  conséquent  s’élève  de  10 
à 30.  — Il  va  tans  dire  qu'avant  que  la 
roulette  soit  mise  en  mouvement,  les  pon- 
tes ont  fait  leur  jeu.  Il  y a plusieurs  ma- 
nières de  courir  les  risques  et  les  profits 
de  la  roulette.  Si  l'on  a spéculé  sur  la 
sortie  d'un  numéro  ou  de  l'un  des  zéros 
simple  ou  double  , le  banquier  paie  36 
fois  votre  mise.  Si  vous  avez  mis  votre 
pièce  ou  votre  pile  d'écus  à cheval  sur 
deux  numéros  voisins,  la  sortie  d’un  seul 
vous  rend  18  fois  votre  enjeu.  Vous  re- 
cevez 9 si  vous  avez  placé  sur  quatre  à la 
fois  (ce  qu'on  appelle  un  carre") , et  six 
sur  un  sixain.  — ün  voit  par  là  que  si 
toutes  les  mises  étaient  égales , le  ban- 
quier, ayant  reçu  38  , ne  rembourserait 
que  36  ; il  aurait  donc  un  dix-septième 
de  bénéfice;  mais  des  chances  encore 
plus  profit, ibies  lui  sont  ménagées.  — Les 
joueurs  déterminés  poursuivent  rarement 
les  numéros,  ils  aiment  beaucoup  mieux 
les  combinaisons  plus  simples  et  plus  ra- 
pides de  rouge  et  noir  , de  pair  ou  im- 
pair, de  passe  ou  manque.  Cela  se  ré- 
duirait à la  chance  vulgaire  de  croix  ois 
pile , ou  de  un  contre  un , si  le  banquier, 
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ious  prétexte  de  défrayer  sa  maison  , de 
payer  son  prix  de  ferme  à la  ville  on  à 
l’état , qui  autorisaient  ces  spéculations 
immorales,  n'avait  pas  trouvé  moyen  de 
s'assurer  la  complicité  du  sort  pour  dé- 
pouiller scs  victimes.  A cela  servent  mer- 
veilleusement les  zéros  rouge  et  noir. 
Les  ponles  éprouvent  alors  le  même  pré- 
judice que  leur  occasionnaient  le  dou- 
blet du  Pharaon  (v.)  et  le  refait  de 
Trente-un.  La  moitié  des  enjeux  appar- 
tient au  banquier,  ou,  pour  parler  la  lan- 
gue technique  , l'argent  des  joueurs  mis 
en  prison  est  réservé  pour  le  coup  sui- 
vant ; en  cas  de  perte,  le  banquier  prend 
tout  ; en  cas  de  gain  , il  rend  seulement 
la  mise.  S'il  survient  un  nouveau  refait 
(et  il  y en  a des  exemples) , la  moitié  de 
cette  moitié  lui  appartient  encore  en  pur 
bénéfice.  — Voilà  comment  la  ferme  des 
jeux  pouvait  faire,  avec  la  ville  de  Paris, 
un  contrat  à forfait.  Ici , nous  rentrons 
dans  nos  éludes  spéciales , et  nous  pou- 
vons nous  exprimer  eu  connaissance  de 
cause.  C'est  du  temps  de  M.  de  Sartine 
(v.)que  l’on  a commencé  à faire  tourner 
au  profit  de  l’état  la  triste  passiou  des 
joueurs,  qui  jusqu'alors  n'enrichissait  que 
des  tripots  clandestins  et  les  fonctionnai- 
res qui  leur  accordaient  des  autorisations 
tacites.  La  révolution , qui  avait  sup- 
primé la  loterie  , devait  faire  tomber  les 
jeux  oublies.  11  n'en  fut  rien.  Sous  le  rè- 
gne du  directoire,  on  joua  publiquement 
dans  les  vastes  appartements  du  Palais- 
Royal  , transformés  en  cafés  et  en  salles 
de  bal.  Sous  le  consulat,  le  Palais-Royal 
ayant  été  accordé  auTribunat,  les  jeux 
furent  transportés  à l'infame  numéro  1 13, 
dans  d'autres  localités,  à Frascati  et  à 
Paphos  , sur  le  boulevard  du  Temple. 
C’est  alors  que  la  roulette  prit  faveur.  On 
voulut  la  prohiber,  elle  envahit  les  mai- 
sons particulières.  J’ai  vu  chez  un  bijou- 
tier de  petites  roulettes  en  argent  et  en 
plaqué , de  la  largeur  et  dé  l’épaisseur 
d'une  montre  de  chasse.  Au  lieu  de  bille, 
c’était  une  aiguille  tournant  sur  elle- 
même  comme  une  boussole  , et  que  l'on 
mettait  en  mouvement  vip  poussant  un 
bouton.  La  flèche  de  l'aiguille,  au  moyen 


d’un  engréuage  exact,  s'arrêtait  toujours 
au  centre  d'un  numérp.  Le  croirait-on  ? 
des  voyageurs,  se  rendant  aux  eaux  de 
Bagnèrcs.dc  Bade,  etc.,  se  pourvoyaient 
de  ccs  petits  meubles  , et  s'exercaient  en 
roule  dans  la  voilure,  afin  de  méditer 
sur  toutes  les  combinaisons  imaginables. 
— Le  tribut  payé  par  la-ferme  des  jeux 
a été  augmenté  à chaque  renouvellement 
de  bail.  En  l'année  1 8 1 C , sur  la  propo- 
sition de  M.  le  comte  de  la  Bourdonnaye, 
les  versements  fuils  au  trésor  pour  cet 
objet  furent  portés  au  budget.  C’était  un 
arrêt  anticipé  pour  la  suppression  totale 
de  ces  maisons.  Au  dernier  bail,  le  fer- 
mier payait  d'abord  sept  millions,  sur  les- 
quels la  ville  rendait  immédiatement  à 
l'état  cinq  millions  et  demi , en  ne  gar- 
dant que  1 ,500,000  fr.  pour  elle;  mais 
elle  partageait  avec  le  banquier  le  béné- 
fice net;  ce  qui  lui  rapportait  à peu  près 
un  million.  Dans  un  procès  mémorable 
jugé  dans  le  courant  de  janvier  à la  cour 
d'assises,  le  dernier  fermier  a déclaré 
que  le  mouvement  annuel  des  fonds  s'é- 
levait à 800,000,000,  mais  le  capital  réel 
ne  dépassait  probablement  pas  15  à 20 
millions.  On  peut  juger  par  là  du  béné- 
fice colossal  de  l'entreprise.  En  effet,  ou- 
tre le  profit  clair  et  net  d'un  dix-septième 
sur  les  numéros  , le  fermier  avait  encore 
celui  des  deux  zéros;  d'où  il  résultait  dix- 
huit  chances  seulement  pour  le  joueur 
et  vingt  contre  lui.  — Quel  est  l'insensé 
qui  voudrait  risquer  la  plus  faible  somme 
à un  jeu  de  combinaison  tel  que  le  whist 
et  le  piquet , si  son  adversaire , à forces 
égales,  se  réservait  un  avantage  aussi 
énorme.  — Malheureusement,  les  leçons 
des  mathématiques  nesonl  pas  moins  im- 
puissantes que  celles  de  la  morale  contre 
une  passion  aussi  effrénée. 

ROUPIE , monnaie  d'or  de  l'Inde 
orientale , dont  la  face  porte  ordinaire- 
ment en  langue  persane  le  nom  et  le  titre 
de  Nabab ; au-dessous  sont  marqués  l'an- 
née et  la  province , le  temps  et  le  lieu 
où  la  pièce  a été  frappée.  Les  roupies 
d'or  valent  3G  fr.  75  cent. , les  roupies 
d’argent,  3 fr.  45  cent. , on  ne  peut  tou- 
tefois admettre  celte  appréciation  comme 
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absolue , parce  que,  dRns  l'Inde  orien- 
tale, le*  monnaies  des  princes  morts  per- 
dent toujours  quelque  chose  comparative- 
ment à celles  des  princes  vivants.  — 
Cent  mille  roupies  d'argent  forment  un 
lack,  1 00  Inck  un  carnn.  C.  L. 

ROUSSEAU  {Jhan-Baptistï)  naquit 
à Paris  le  (i  avril  1670.  San  pire,  qui 
exerçait  la  profession  de  cordonnier,  ré- 
solut d’utiliser  ses  dispositions  précoces 
en  lui  donnant  une  instruction  libérale. 
L’honnête  artisan  avait  également  un  au- 
tre fils  qui  témoignait  un  penchant  dé- 
cidé pour  l'état  ecclésiastique.  Il  les  en- 
voya ensemble  au  collège  le  plus  fré- 
quenté de  Paris,  et  n'eut  qu’à  s'applaudir 
d’une  résolution  qui  devait  doter  la 
France  du  premier  de  ses  poètes  lyri- 
ques. Des  deux  frères,  l’un  devint  un 
serviteur  de  Dieu,  aussi  respectable  qu’é- 
clairé, et  s’acquit  à Paris  une  réputation 
méritée  comme  prédicateur.  Nous  allons 
suivre  pas  à pas  la  carrière  de  l’autré. — 
A l’époque  oit  Jean-Baptiste  se  fit  con- 
naître par  ses  premiers  essais,  le  grand 
siècle  venait  de  clore  le  cours  brillant  de 
scs  immortelles  destinées.  Boileau  vivait 
encore,  quoique  chargé  d’ans;  mais  ses 
illustres  élèves,  Molière,  Lafontaine,  Ra- 
cine n’existaient  plus  que  pour  la  posté- 
rité; et  le  vieil  Aristarque  voyait  avec 
une  amertume  profonde  le  goût  se  cor- 
rompre, d’autres  mœurs  se  faire  jour,  et 
des  idées  nouvelles  envahir  la  littéra- 
ture. Jean-Baptiste  Rousseau  devait  ren- 
dre moins  brusque , moins  sensible  la 
transition  nécessaire  d'une  époque  de 
foi  vive , d'inspirations  religieuses  et 
pleines  de  génie,  à un  siècle  de  doute,  de 
critique  et  d’analyse , où  les  chants  en- 
thousiastes de  la  muse  allaient  faire  place 
à une  poésie  didactique,  sèche,  froide, 
œuvre  de  travail,  de  patience  plutôt  que 
d'imagination.  Nourri  des  plus  saines 
doctrines,  formé  à l'école  sévère  de  Boi- 
leau, notre  poète  débuta  comme  lui  par 
des  essais  satiriques  sur  les  moeurs  de  sou 
temps  et  par  une  vive  critique  des  écri- 
vains contemporains.  La  nature  des  dé- 
buts littéraires  de  Rousseau  ne  doit  pour- 
tant pas  être  stUrlbuéu  exclusi veinent  à 


l’esprit  d'imitation  ou  à l’influence  de 
ses  premières  études.  Malheureusement 
il  trouvait  dans  son  caractère  naturelle- 
ment vif  et  irritable , de  dangereuses 
dispositions  à l’épigrammc  et  au  sarcas-’ 
me.  Aussi  eut-il  le  malheur  dexe  faire, 
dès  le  premier  pas  dans  la  carrière,  une 
foule  d’ennemis  qui  exaspérèrent  son  ar- 
dente susceptibilité,  etle  jetèrent,  comme 

nous  le  verrons  plus  tard,  dan*  des  ex- 
cès coupables  que  n’autorisait  pas  la  loi 
déjà  si  anti-chrétienne  des  représailles. 
Ses  détracteurs  essayèrent  d’abord  de  le 
faire  rougir  de  son  humble  naissance. 
Une  anecdote  qui  circula  vers  cette  épo-" 
que  prouve,  si  elle  est  vraie,  que  Rous- 
seau ne  se  montra  que  trop  sensible  à ce  ' 
reproche.  Il  venait  de  donner  la  corné-  ‘ 
die  du  Flatteur  ; et  le  succès  que  cette 
première  pièce  avait  obtenu  attirait  à 
l’auteur  de  nombreuses  félicitations , 
lorsque  son  père  accourut , ivre  de  joie, 
pour  serrer  dans  ses  bras  un  fils  qui  le 
dédommageait  si  glorieusement  de  ses 
sacrifices.  Je  ne  vous  connais  pas , lui 
aurait  répondu  froidement  Rousseau;  et 
le  malheureux  artisan  se  serait  retiré" 
l’ame  navrée  de  douleur.  Quoique  l’on  • 
ne  puisse  rien  affirmer  sur  l’authenticité' 
de  cette  imputation,  on  ne  peut  toutefois 
s’empêcher  de  remarquer  que  Rousseau 
ne  fit  rien  pour  la  démentir  ; et  cepen- 
dant scs  ennemis  lui  donnèrent  une  écla- 
tante publicité.  Le  poète  Autrcau  la  con- 
signa dans  une  complainte  qui  fit  fureur 
à Paris.  Lamotte  en  fit  également  le  su- 
jet d’un  reproche  énergique  à Rousseau, 
mais  sur  un  autre  ton  et  de  manière  à 
donner  à la  leçon  une  plus  haute  portée, 
dans  ses  belles  stances  sur  le  mérité  per- 
sonnel. — Il  faut  reconnaître  que  la  fâ- 
cheuse position  que  cette  aventure  assi- 
gnait à Rousseau  dans  l’esprit  public, 
devait  influer  gravement  sur  l’usage  qu’il" 
ferait  dorénavant  de  son  talent,  et  peut- 
être  l’armer  d’avance  d’une  dangereuse 
indifférence  contre  les  arrêts  de  l'opi- 
nion. Cependant  il  eut  la  bonne  inspi- 
ration de  ne  pas  continuer  ses  essais  cri- 
tiques et  de-quitter,  au  moins  momenta- 
nément, une  direction  littéraire  qui  ne 
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pouvait  que  faire  avorter  ton  talent  et 
lui  créer  un  avenir  plein  de  déceptions 
et  d'amertumes.  Persuadé  que  sa  voca- 
tion i’entrainait  au  théâtre,  il  donna  , 
en  1694  • sa  comédie  du  Café , qui  ne 
compta  qu'un  très  petit  nombre  de  repré- 
sentations , et  n'en  méritait  pas  davan- 
tage. Deux  ans  après,  il  ht  jouer  H l’O- 
péra Jason  ou  la  Toison  tl'or  et  Tenus 
et  Adonis,  qui  n’eurent  qu’un  médiocre 
succès.  Rousseau  revint  au  Théâtre  - 
Français  par  la  comédie  du  Flatteur, 
dont  nous  avons  déjà  parlé;  elle  était 
alors  en  prose , et  ne  fut  versihée  par 
l’auteur  qu’assez  long-temps  après.  11 
termina  sa  carrière  dramatique  par  la 
comédie  du  Capricieux  , qui  subit  une 
chute  complète  , et  le  désabusa  définiti- 
vement sur  la  vérité  d’une  prétendue  vo- 
cation qui  n'était  réellement  pas  celle  que 
lui  indiquaitson  génie.Ccpendant, comme 
tous  les  auteurs  qui  n'ont  pu  ranger  le  pu- 
blic de  leur  avis,  Rousseau  ht  une  préface 
dans  laquelle  il  soutenait  que  la  pièce 
qui  venait  d'èlrc  outrageusement  siffléc 
n’était  rien  moins  qu'un  chef-d’œuvre 
qu’avaient  méconnu  des  juges  ignorants 
ou  partiaux.  A cette  époque,  le  café  Lau- 
rent (rue  Dauphine)  servait  de  rendez- 
vous  ordinaire  à une  pléiade  littéraire  et 
scientifique,  dont  Lamotlc,  Crébillon  et 
Saurin  étaient  les  membres  les  plus  dis- 
tingués. Rousseau  désirait  vivement  en 
faire  partie;  mais  il  parait  que  scs  pre- 
mières démarches  dans  ce  but  n'ayaut 
pas  été  accueillies  avec  tout  l’empresse- 
ment qu'il  espérait,  il  ne  vit  plus  dans 
cette  paisible  réunion  de  savants,  d'hom- 
mes de  lettres  et  d'amis , qu'un  complot 
permanent  contre  sa  réputation.  Le  suc- 
cès éclatant  d 'Ilcsionc  , opéra  de  Dan- 
chet,  joué  à peu  près  en  même  temps  que 
le  Capricieux , confirma  Rousseau  dans 
la  conviction  que  le  cercle  du  café  Lau- 
rent lui  était  décidément  hostile.  Il  ne 
songea  plus  dès  ce  moment  qu'aux  moyens 
de  se  venger.  La  musique  du  maestro 
Campra  avait  popularisé  quelques  cou- 
plets du  prologue  d’Uesione.  Rousseau 
parodia  ces  couplets  au  uomhre  de  cinq, 
«l  y ht  entrée  les  plus  grossières  injures 


contre  ses  ennemis  imaginaires.  D'autres 
couplets  succédèrent , ajoutant  aux  ou- 
trages les  plus  affreuses  calomnies.  Rous- 
seau, qui  avait  été  reconnu  coupable  des 
premiers,  ne  manqua  pas  d'être  accusé 
des  seconds;  il  ne  répondit  au  cri  géné- 
ral d'indignation  qui  s'éleva  contre  lui, 
qu'en  quittant  subitement  le  café  Lau- 
rent. Cependant  cette  malheureuse  af- 
faire n'avait  encore  eu  aucun  résultat  fu- 
neste pour  Rousseau,  quand  une  nou- 
velle imprudence  de  sa  part  vint  en  ré- 
veiller le  souvenir,  au  moment  le  plus 
inattendu,  et  lui  attirer  la  plus  péuible 
disgrâce.  Dix  années  s’étaieut  écoulées  ; 
Lamotlc  se  présentait  comme  candidat 
pour  le  fauteuil  laissé  vacant  à l'acadé- 
mie parThomasCorneille;  il  aspirait  aussi 
à la  pension  que  la  mort  imminente  de 
Boileau  allait  remettre  à la  disposition  du 
ministre.  Rousseau  avait  les  mêmes  pré- 
tentions et  se  flattait  du  succès.  Au  mi- 
lieu des  démarches  auxquelles  se  li- 
vraient les  deux  rivaux,  paraissent  tout-à- 
coup  de  nouveaux  couplets  , plus  in- 
fâmes que  les  premiers.  L’auteur,  pous- 
sant l’impudence  jusqu'au  cynisme , les 
avait  fait  colporter  chez  ceux-là  même 
qu'ils  outrageaient,  ainsi  que  chez  leurs 
amis.  Les  antécédents  de  Rousseau  lui 
furent  fatals  en  cette  occasion,  car  il  n'y 
eut  qu'une  voix  pour  l'accuser  et  le  con- 
damner. L'une  des  victimes  de  cette  ca- 
lomnie anonyme,  Lesage,  rencontrant 
Rousseau  dans  la  rue  , se  vengea  en  lui 
infligeant  une  de  ces  flétrissures  publi- 
ques qui  ne  se  lavent  guère  que  dans  le 
le  sang  de  l'offenseur.  Rousseau  porta 
plainte  et  se  vit  en  même  temps  attaqué 
eu  calomnie.  A la  suite  d’une  longue  in- 
stance qu'avait  précédée  une  procédure 
minutieuse,  l'accusé  obtint  un  arrêt  de 
décharge.  Fier  de  ce  succès  sur  scs  enne- 
mis, il  eut  le  tort  de  se  montrer  plus  exi- 
geant en  sollicitant  une  réparation  publi- 
que et  solennelle.  Encouragé  par  un  aveu 
que  lui  aurait  fait  le  colporteur  des  cou- 
plets , il  ne  craignit  pas  de  dénoncer  pu- 
bliquement Saurin  comme  le  véritable  au- 
teur des  couplets. Saurin  jouissait  dans  le 
monde  littéraire  d'une  réputation  de  pro- 
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bité  inattaquable.  Une  nouvelle  instance 
commença.  Rousseau,  qui  ne  soutenait 
sa  dénonciation  par  aucune  preuve  lé- 
gale, fut  à son  tour  convaincu  d'avoir 
employé  la  corruption  pour  obtenir  con- 
tre Saurin  une  apparence  de  culpabilité. 
Un  arrêt  du  parlement  de  Paris,  rendu 
par  contumace  (Rousseau  avait  pris  la 
précaution  de  fuir)  le  7 avril  17  tî,  dé- 
clare « Jean-Raptiste  Rousseau  dûment 
atteint  et  convaincu  d’avoir  composé  et 
distribué  des  vers  impurs,  satiriques  et 
diffamatoires,  et  fait  de  mauvaises  pra- 
tiques pour  faire  réussir  Y accusation 
calomnieuse  qu'il  a intentée  contre  Jo- 
seph Saurin,  de  l'académie  des  sciences; 
et  pour  réparation  de  quoi  ledit  Rous- 
seau est  banni  à perpe'tuitc du  royaume; 
lui  enjoint  de  garder  son  bnn,  sous  les 
peines  portées  par  la  déclaration  du  roi.» 
Tout  Paris  put  lire,  le  4 mai  suivant,  ce 
flétrissant  arrêt  affiché  sur  un  poteau  en 
place  de  Grève,  par  l'exécuteur  des  hau- 
tes-œuvres. Rousseau  était-il  réellement 
coupable?  c'est  ce  que  toutes  les  pré- 
somptions humaines  tendraient  b faire 
croire.  Antécédents  fâchent  dans  un  cas 
semblable,  apparition  des  derniers  cou- 
plets dans  un  moment  où  il  luttait  avec 
ses  adversaires,  moyens  illégitimes  em- 
ployés pour  flétrir  un  innocent,  voilà  une 
série  de  faits  graves  dont  R n’a  été  que 
trop  facile  aux  juges  de  tirer  une  induc- 
tion défavorable  à Rousseau.  Cependant, 
comme  ntteune  preuve  matérielle  n’a 
surgi  des  débats  de  ce  déplorable  procès, 
le  doute  est  encore  permis.  Voltaire  a 
pris  parti  pour  Saurin  et  Lamotle;  mais 
Voltaire  manquait  d'indépendance  dans 
son  opinion,  car  il  avait  été  personnelle- 
ment oITensé  par  leur  adversaire.  Rous- 
seau , échappant  à une  condamnation 
qu’il  ponvait  prévoir , s’était  réfugié  en 
Suisse  dès  171 1.  L’ambassadeur  français, 
comte  Du  Luc,  l'accueillit  avec  la  plus 
grande  distinction,  et  lui  offrit  son  ami- 
tié que  le  fagitif  accueillit  avec  recon- 
naissance, et  à laquelle  il  resta  fidèle  jus- 
qu'à la  mort  du  comte,  arrivée  en  1740. 
A peine  installé  il  Soleure , Rousseau 
s'empressa  de  publier  une  édiliou  de  ses 


œuvres,  dans  laquelle  il  retrancha  toutes 
les  pièces  que  les  mœurs,  la  morale,  la 
religion  et  le  goût  ne  pouvaient  avouer. 
Ce  travail  porte  avec  lui  un  enseigne- 
ment curieux;  il  indique  la  résolution  de 
Rousseau  de  ne  consacrer  désormais  sa 
plume  qu’à  des  sujets  nobles, purs  et  reli- 
gieux.Rousseau  suivit  à Vienne  le  comte 
Du  Luc,  qui,  en  1715,  avait  passé  de 
l’ambassade  de  Suisse  à celle  d'Autriche. 
Le  poète  y vit  le  prince  Eugène,  qui  de- 
vint son  plus  xélé  protecteur;  peut-être 
Le  grand  capitaine,  toujours  ennemi  de 
la  France,  trouva-t-il  uYi  plaisir  secret  à 
relever  ainsi  celui  que  son  pays  humi- 
liait et  exilait.  Il  ne  faut  pas  croire  ce- 
pendant que  l’arrêt  du  parlement  avait 
convaincu  tout  le  monde  de  la  culpabi- 
lité de  Rousseau  ; il  conservait  au  con- 
traire à Paris  des  amis  dévoués  et  puis- 
sants, au  nombre  desquels  le  baron  de 
Breteuil  se  distinguait  par  la  vivacité  de 
ses  démarches  en  faveur  du  proscrit. 
Le  succès  couronna  ses  démarches,  car, 
en  1716,  des  lettres  de  rappel  furent  ex- 
pédiées à Rousseau  ; mais  il  refusa  cons- 
tamment d’en  profiter  : c’était  une  jus- 
tice qu’il  demandait  et  non  pas  une  grâce. 
Sa  lettre  de  refus,  ndressée  au  comte  de 
Breteuil , contient  le  passage  suivant  : 
« J'aime  bien  la  France,  mais  j’aiine  en- 
core mieux  mon  honneur  et  la  vérité.... 
Je  préférerai  toujours  la  condition  d’être 
malheureux  avec  courage,  à celle  d’être 
heureux  avec  infamie.....  Je  vous  con- 
jure instamment  de  supprimer  les  lettres 
que  vous  avez  obtenues,  mais  dont  je  ne 
suis  pas  homme  à me  servir.  » Le  noble 
langage  de  cette  lettre  rappela  celle  que 
le  Dante,  exilé  injustement  de  Florence, 
écrivit  à l’un  de  ses  amis  qui  avait  obte- 
nu que  la  république  se  relâchât,  en  fa- 
veur du  plus  illustre  de  scs  enfants,  de  sa 
haine  pour  la  faction  gibeline.  Rousseau 
répondit  encore  à plusieurs  de  ses  amis 
qui  joignaient  leurs  sollicitations  à celles 
du  baron  de  Breteuil  :«  Il  ne  s’agit  point 
pour  moi  de  retourner  en  France,  mais 
de  confondre  l'imposture  qui  m’a  noirci, 
et  de  me  mettre  en  état  de  reparaître  de- 
vant les  hommes  comme  je  paraîtrai  un 
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jour  devant  Dieu.  Tout  autre  plan  serait 
me  déshonorer  et  je  souffrirais  plutôt  la 
mort.  • 11  est  fâcheux  de  dire  que  vingt 
ans  après  Rousseau  sollicita  et  sans  suc- 
cès «es  memes  lettres  de  rappel  qu'il 
avait  d’abord  imprudemment  refusées. 
Malade,  triste,  sombre , désespéré,  il  ne 
put  résister  plus  long-temps  au  désir  de 
revoir  sa  patrie,  et  fit,  à la  fin  de  I73S, 
le  voyage  de  Paris  incognito  ; il  ne  fut 
point  inquiété  pendant  son  court  séjour 
dans  la  ville  qui  l'avait  vu  condamner, et 
où  il  eut  le  bonheur  de  retrouver  des 
amis  compatissants  et  affectueux.  Mais 
déjà  les  infirmités  de  la  vieillesse,  hâtées 
par  les  infortunes  de  l'exil , se  faisaient 
seutir  au  poète  ; il  repartit  pour  ltruxelles 
avec  le  triste  pressentiment  qu'il  disait  à 
son  pays  et  aux  siens  un  éternel  adieu. 
En  effet,  il  ne  fit  que  languir  pendant  les 
deux  années  qui  suivirent  ce  voyage,  et 
expira,  le  l&  mai  1741,  en  prolestanlde- 
vaut  le  prêtre  qui  lui  administrait  les  sa- 
crements, qu'il  n’était  point  l'auteur  des 
fameux  couplets.  Lefrancde  Pompignau 
a composé  , eu  l'honneur  du  grand  lyri- 
que, une  ode  justement  célèbre. l’iron  fit 
pour  lui  celle  épitaphe  si  connue  : 

Ci-ftit  J'illustre  et  malheureux  Rousseau  i 
Le  Brabant  fut  sa  tombe  et  Taris  son  berceau. 

Voici  rahrépé  de  u vie, 

Qui  fut  trop  longue  de  moitié  t 

11  fut  trente  ans  digne  d'envie,  . 

El  Ircule  ans  digne  de  pitié. 

Rousseau  n’a  poiut  de  génie  comme  Cor- 
neille; il  n'a  pas  la  sensibilité,  le  charme 
de  Racine  ; il  n'a  pas  réformé  notre  lan- 
gue poétique  comme  Malherbe;  il  ne 
possède  ni  l'esprit  ni  les  grâces  d’Horace, 
ni  la  naïveté  de  Marot  ou  l'abandon  de 
Lafontaine;  il  est  peu  riche  de  pensées; 
ses  odes  manquent  de  l’intérêt  drama- 
tique qui  s'attache  à la  peinture  des  pas- 
sions; le  saint  amour  de  la  patrie  ne  les 
anime  presque  jamais;  mais  en  revauchc 
on  ne  saurait  lui  refuser  de  la  pompe  et 
de  la  magnificence,  une  harmonie  sou- 
tenue , une  élégance  digne  de  celle  des 
maîtres  dont  il  se  reconnaissait  le  disci- 
ple. S'il  n’a  pas  su  reproduire  la  naïveté, 
les  tendresses,  la  simplicité  de  la  bible, 
il  y puise  quelquefois  d'admirables  inspi- 


rations et  une  sorte  de  sublime  qni  ne  sc 
trouve  ni  dans  Horace  ni  dans  Pindare. 
Il  compose  avec  art  et  quelquefuis  avec 
génie;  il  s'est  montré  souvent  habile 
dans  le  choix  de  ses  différents  rhylhmes, 
et  heureux  dans  leur  application  à tel  ou 
tel  sujet.  Plusieurs  de  ses  Cantates  ont 
obtenu,  pour  la  force,  l'éclat,  la  gran- 
deur et  l'harmonie, d'unanimes  suffrages. 
Celle  de  Circc  surpasse  en  mouvement 
et  en  chaleur  tout  ce  que  les  anciens  nous 
ont  laissé  dans  le  genre  lyrique.  Elle 
rappelle  sans  désavantage  le  sacrifice  ma- 
gique de  llidon  au  quatrième  livre  de 
l Enéide.  Rousseau  a excellé  dans  l’épi- 
gramme.  Finesse  piquante,  grâce,  trait 
satirique  et  habilement  aiguisé , il  a réu- 
ni toutes  les  qualités  du  genre.  Ses  épî- 
tres,  où  l’on  retrouve  cependant  plus 
d’une  fois  l'clégant  versificateur  formé  à 
l'école  de  floileau , attestent  qu’à  l'épo- 
que où  il  les  composa  , l’auteur  avait 
laissé  corrompre  en  lui  ce  go  fit  naturel 
qui,  perfectionné  par  le  travail  et  la  ré- 
flexion , devient  un  tact  exquis  et  sùr. 
Scs  Allégories  sont  presque  toutes  d'as- 
sez tristes  créations,  où  les  beaux  traits 
deviennent  de  plus  en  plus  rares  et  clair- 
semés. Il  est  assez  singulier  que  Rous- 
seau, qui  avait  le  génie  si  éminemment 
satirique,  n'ait  pas  réussi  dans  la  comé- 
die, et  que  le  plus  grand  de  nos  poètes 
lyriques  n'ait  eu  dans  l'opéra  aucune  des 
inspirations  de  Quinault.  — L’une  des 
meilleures  éditions  de  Rousseau  a été 
publiée  en  à vol.  in  8°,  à Paris,  par  Le- 
fèvre (1850).  P. -F.  Tissot, 

D«  l'Académie  franraiw. 

ROUSSEAU  (Jiax-Jacqubs).  En  l’an- 
née‘1529  , lorsque  les  querelles  de  reli- 
gion commençaient  d'agiter  le  monde 
politique  , un  libraire  de  Paris , Didier 
Rousseau,  fuyant  les  persécutons,  quitta 
la  France  uvec  sa  famille  , et  vint  s'éta- 
blir à Genève,  où  , quelques  années  plus 
tard  , le  droit  de  bourgeoisie  lui  fut  ac- 
cordé. L’un  de  ses  descendants,  Isaac 
Rousseau,  épousa  la  fille  du  ministre  ber- 
nard. Deux  enfants  naquirent  de  cette 
union  : l'un,  élevé  avec  négligence,  se 
dérangea  de  bonne  heure,  et  disparut 
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sans  retour  de  la  maison  paternelle  ; l'au- 
tre , qui  reçut  le  nom  de  Jean-Jacques  , 
coûta  en  naissant  In  vie  à sa  mère , vint 
au  monde  presque  mourant , et  fut  con- 
servé par  1a  tendresse  d'une  sceur  de  son 
père,  qui  prit  soin  de  sa  première  en- 
fance. — Près  de  quarante  ans  s'écoulè- 
rent avant  que  le  nom  de  Jean-Jacques 
Rousseau  sortit  de  l'obscurité  : long- 
temps l'auteur  futur  d 'Emile  et  de  Julie 
végéta  ignoré , jouet  de  sa  fortune  er- 
rante et  de  sa  propre  inquiétude.  Resté 
orphelin  , à la  suite  d'une  affaire  d'hon- 
neur qui  força  son  père  de  s'expatrier , 
il  entra  en  apprentissage  chez  un  gra- 
veur , homme  dur  et  borné , qui  le  mal- 
traita et  l'abrutit  : il  fuit,  et  se  trouve , 
à seize  ans,  sans  famille  ..sans  patrie  et 
sans  asile.  Dn  hasard  favorable  appelle 
sur  lui  l’intérêt  d'une  aimable  patrone, 
la  jeune  baronne  de  W'arcns.  Conduit  à 
l'hospice  des  catéchumènes  à Turin,  il  y 
abjure  le  proteslaulismc.  Sorti  de  l'hos- 
pice, il  lutte  contre  la  misère  ; il  est  tour 
à tour  laquais  chez  la  comtesse  de  Yer- 
cellis,  domestique  chez  le  comte  deGou- 
von;  de  U,  il  revient  auprès  de  sa  pro- 
tectrice , qui  , touchée  de  son  sort  et  de 
sa  jeunesse  , consent  à l’accueillir  chez 
elle.  Il  essaie  tour  à tour  diverses  carriè- 
res, étudie  au  séminaire,  travaille  au 
cadastre  , enseigne  la  musique  qu'il  ne 
sait  pas  encore  ; il  promène  sa  destinée 
inconstante  d'Anncci  à Fribourg.de  Fri- 
bouig  à Lausanne,  de  Lausanne  à Aeuf- 
cliàlci , de  Acufcliàlcl  à Berne  et  à So- 
leure,  de  Soleurc  à Paris,  de  Paris  à 
Chambéry  ; et,  toujours  rappelé  par  son 
cœur  près  de  de  W'arcns , ne  s’éloi- 
gne d'elle  que  pour  bientôt  s'en  rappro- 
cher. Ainsi  s'écoule  sans  gloire  , et  non 
sans  erreurs , sa  jeunesse  ou  plutôt  sa 
longue  enfance  ; ainsi  préludait  à ses  des- 
tinées ce  génie  qui  devait  étonner  le 
monde  ! — A vingt-quatre  ans  , Rous- 
seau est  atteint  d'une  maladie  long-temps 
jugée  mortelle.  Dans  la  langueur  de  sa 
longue  convalescence  , retiré  avec  Al"* 
de  W'arens  dans  la  paisible  solitude  des 
Cliarmettes , il  s'applique  à l'élude  avec 
plus  de  suite  qu'il  ne  l'avait  fait  jusqu'a- 


lors ; il  acquiert  des  connaissances,  il 
apprend  à réfléchir  sur  ses  devoirs.  Plu- 
sieurs années  s'écoulent  dans  cette  douce 
retraite.  Jean-Jacques  n'aspirait  qu'à  y 
passer  sa  vie  entière,  près  de  de  Wa- 
rens,  devenue  pour  lui  plus  qu'une  amie. 
Malheureusement  une  absence  de  quel- 
ques mois  la  refroidit  à son  égard  : il  ne 
put  se  résoudre  à partager  avec  une  autre 
un  cœur  qu’il  avait  possédé  sans  partage, 
et,  renonçant  à ses  espérances  de  bon- 
heur, il  accepta  une  place  de  précepteur 
à Lyon  , chez  M.  de  Mably. — Il  ne  tarda 
pas  à sentir  que  son  caractère  était  peu 
propre  à cet  emploi  : après  un  an  d’es- 
sai, une  dernière  fois  encore  il  revint  aux 
Cliarmettes  chercher  un  bonheur  qu'il 
ne  trouva  plus.  Alors  , désenchanté  sans 
retour,  il  songea  enfin  à se  faire  une  exis- 
tence indépendante.  Il  avait  des  connais- 
sances en  musique-,  il  s’était  mémo  oc- 
cupé , daus  ses  études,  d'un  nouveau  sys- 
tème de  notation  : il  se  hâta  d’y  mettre 
la  dernière  main  ; puis  , muni  de  quel- 
ques recommandations  , il  part  pour  Pa- 
ris, et  va  présenter  son  travail  à l'acadé- 
mie des  sciences. — Quelques  éloges  sté- 
riles furent  le  seul  fruit  de  cette  démar- 
che. Déçu  de  cc  côté  , Rousseau  consen- 
tit à suivre  en  qualité  de  secrétaire  le 
comte  de  Monlaigu , nommé  ambassa- 
deur à Venise  : mais  bientôt  le  caractère 
bizarre  et  les  mauvais  procédés  de  l'am 
bassadeur  le  ramenèrent  en  France.  Là, 
il  chercha  de  nouveau  s tirer  parti  de 
scs  talents.  Introduit  dans  ja  société  de 
M™*  Dupin  , qui  réunissait  chez  elle  l’é- 
lite des  gens  de  lettres  , il  y lia  connais- 
sance avec  plusieurs  d'entre  eux.  Le  suc- 
cès , toutefois , ne  répondit  pas  à ses  pre- 
miers ellôrts  : l'opéra  des  AJ  mes  galan- 
tes , dont  il  avait  composé  les  paroles  et 
la  musique , ne  put  être  représenté  ; le 
divertissement  des  Fêles  Je  Itamire , 
ouvrage  de  Voltaire  et  de  Rameau,  qu'il 
fut  chargé  d'arranger  pour  le  mariage  du 
dauphin  , n'obtint  qu’un  succès  infruc- 
tueux ; les  articles  qu'il  rédigea  pour 
Y Encyclopédie  ne  lui  valurent  aucune 
récompense.  Cependant  le  temps  s’écou- 
lait : déjà  Rousseau  entrait  daus  sa  tren- 
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le-huitièmc  année  ; déjà , découragé  par 
tant  de  vain*  essai*  , il  s’était  résigné  il 
occuper,  chez  iVI""  Dupin  , l'humble  em- 
ploi de  secrétaire , avec  8 ou  900  livres 
d’appointements,  lorsqu'on  1750  l'aca- 
démie de  Dijon  mit  au  concours  cette 
question  singulière  : Le  rétablissement 
ties  sciences  et  des  arts  a-t-il  contribué  à 
corrompre  ou  à épurer  tes  mœurs  ? — 
Ce  fut  en  allant  visiter  au  donjon  de 
Vincennes  Diderot , son  ami  , empri- 
sonné pour  quelques  hardiesses  littérai- 
res , que  Ilousseait , feuilletant  un  nu- 
méro du  Mercure,  tomba  sur  le  program- 
me de  l'académie  de  Dijon.  Rien  n'égale 
l’impression  que  produisit  sur  lui  cette 
lecture.  Tout  è coup , il  se  sent  l'esprit 
ébloui  de  mille  lumières  ; des  foules  d'i- 
dées vives  s’y  présentent  à la  fois  avec 
une  force  et  une  confusion  qui  le  jet- 
tent dans  un  trouble  inexprimable  ; il  se 
sent  la  tète  prise  par  un  étourdissement 
semblable  à l’ivresse  ; une  violente  pal- 
pitation l'oppresse , soulève  sa  poitrine. 
Ne  pouvant  respirer  en  marchant , il 
se  laisse  tomber  sous  un  des  arbres  de 
l’avenue,  et  il  y passe  une  demi-heure 
dans  une  telle  agitation  qu'en  se  levant 
il  aperçoit  tout  le  devant  de  sa  veste 
mouillé  de  scs  larmes,  sans  avoir  senti 
qu'il  en  répandait.  Diderot,  auquel  il  con- 
fie la  cause  de  son  trouble,  l'encourage 
h concourir  pour  le  prix,  et,  pressentant 
d'avance  l'opinion  de  son  ami  sur  la  ques- 
tion proposée,  laisse  échapper  ces  paroles 
remarquables  : « Le  parti  qne  vous  pren- 
drez est  celui  que  personne  ne  prendra.» 
Il  disait  vrai  : déjà  Rousseau  prononçait, 
dans  sa  pensée,  la  condamnation  des  arts 
et  des  sciences.  Cédant  à sa  vive  inspi- 
ration , il  compose  , il  remporte  le  prix. 
•—C’est  ici  que  la  vie  de  Rousseau  com- 
mence pour  la  postérité.  — A peine  con- 
nut-on  le  jugement  de  l’académie  et  l’on- 
Vroge  couronné  qu’un  grand  scandale 
S'émut  dans  le  monde  littéraire  r ce  fut 
à qui  prendrait  la  défense  des  lettres  at- 
taquées. Encore  bouillant  Je  son  pre- 
mier triomphe  ; Rousseau  fit  face  à tous 
ses  adversaires.  Dans  cette  polémique, 
son  talent  prit  de  la  maturité.  Le  discours 


couronné  n’était,  à tout  prendre, qu'une 
brillante  amplification  de  rhéteur  , dont 
le  style , déjà  riche  de  mouvement  et 
d'images,  mais  souvent  vague  et  décla- 
matoire , décelait  encore  l’écrivain  sans 
expérience  : en  se  défendant  contre  ses 
nombreux  critiques  , l'auteur  apprit  l'art 
d'écrire  d'un  style  plus  ferme.  Sa  réponse 
à M.  Gautier,  académicien  de  Nancy, 
parut  un  modèle  de  persiflage.  Bientôt 
l'honneur  qu'il  eut  de  compter  un  roi 
parmi  ses  adversaires  l'obligea  de  pren- 
dre un  ton  plus  grave  : Stanislas  réfuta 
son  discours,  et  fut  réfuté  lui-mème  avec 
une  dignité  respectueuse  qui  honorait  le 
monarque  sans  abaisser  le  citoyen.  Les 
amis  de  Rousseau  tremblaient  de  sa  har- 
diesse : lui , rendit  assez  d'honneur  à son 
noble  adversaire  pour  ne  rien  craindre; 
et  la  loyauté  du  prince  justifia  la  con- 
fiance de  l'écrivain.  — Rousseau  n'avait 
vu  d'abord  , dans  l'usage  de  ses  talents, 
qu’un  moyen  d'existence.  En  acquérant 
la  conscience  de  son  génie,  il  vit  sa  mis- 
sion s’agrandir  : il  se  sentit  appelé  à dire 
la  vérité  aux  hommes  ; fort  de  sa  sincé- 
rité et  de  son  courage,  dès  lors  il  adopta 
celte  devise  devenue  célèbre  : vilam  im- 
pendere  vent.  De  ce  jour , il  devint  un 
antre  homme  : son  aine  s'éleva  ; ses  prin- 
cipes s'affermirent.  Pour  n’appartenir 
qu’à  la  vérité,  il  fallait  se  mettre  au-des- 
sus de  l’opinion  et  de  la  fortune  ; Rous- 
seau résolut  de  faire  divorce  avec  la  for- 
tune et  l'opinion.  Celte  résolution,  qui 
affranchissait  sa  conscience,  flattait  aussi 
sa  paresse  et  sa  timidité  naturelles.  Jeté 
dans  le  grand  monde  par  circonstance  , 
non  par  goût , Rousseau  n’y  vivait  qu’a- 
vec répugnance  ; il  en  ignorait  la  langue 
et  les  usages  ; il  en  détestait  l’apprêt  et 
la  contrainte.  Ses  succès  l'enhardirent 
enfin  à briser  le  joug  des  préjugés , des 
bienséances  sociales,  dont  son  inquiète 
susceptibilité  s’exagérait  encore  la  tyran- 
nie ; et , libre  d'ambition , content  de  sa 
pauvreté  volontaire  , il  espéra  ne  plus 
vivre  que  pour  le  repos  et  ponr  ses  nou- 
veaux devoirs.  Tout  entier  à ce  dessein, 
Roussean  prend  tout  à coup  son  parti  : Il 
réforme  sa  toilette , résigne  un  emploi 
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lucratif  clic*  vn  financier,  proclame  la 
ferme  volonté  de  n’accepter  aucun  don, 
hors  ceux  de  l'intime  amitié  ; et,  ne  vou- 
lant pas  même  dépendre  de  son  talent, 
de  peur  que  son  talent  ne  vînt  à dépen- 
dre ainsi  de  la  fortune  et  des  hommes, 
il  sc  fait  copiste  de  musique  pour  gagner 
sa  vie.  Les  premiers  auxquels  il  dit  sa 
résolution  le  crurent  devenu  fou  ; bien- 
tôt on  ne  le  trouva  plus  que  singulier  ; 
on  finit  par  l'admirer.  Il  n’était  bruit 
dans  le  monde  que  d'un  philosophe  qui, 
pour  vivre  indépendant , avait  quitte’ 
tes  bureaux  d’un  fermier-général , et 
demeurait  à un  cinquième  étage,  co- 
piant de  la  musique  à six  sorts  le  rôle. 

— Le  Devin  du  Village  acheva  de  lui 
concilier  la  faveur  publique.  Cette  pas- 
torale, faible  de  style  , mais  naïve  et  gra- 
cieuse , charma  les  oreilles  françaises, 
que  rassasiait  la  lourde  psalmodie  du 
vieil  opéra.  La  première  représentation 
du  Devin  du  Village  eut  lieu  sur  le  théâ- 
tre de  la  cour.  Jean-Jacques  , alors  dans 
toute  la  ferveur  de  ses  nouveaux  princi- 
pes, y parut  en  habit  négligé  , en  barbe 
longue  , en  perruque  mal  peignée.  Cette 
bizarrerie  ne  choqua  point;  peut-être 
même  trouva-t-on  quelque  chose  de  pi- 
quant dans  ce  contraste  d'une  imagina- 
tion fraîche  et  tendre  , cachée  sous  un 
extérieur  inculte  et  sauvage.  Il  ne  tint 
qu’à  Rousseau  d’être  présenté  au  roi , 
d'obtenir  une  pension  ; mais,  fidèle  à scs 
maximes,  il  éluda  l’une  et  l’autre  faveur. 

— Vers  le  même  temps  , Rousseau  fit 
jouer  au  Théâtre-Français  la  comédie  de 
Narcis. te,  ouvrage  de  sa  jeunesse.  Moins 
heureux  que  le  Devin , Narcisse  n’eut 
aucun  succès.  Rousseau  , qui,  pendant 
les  répétions,  avait  gardé  l’anonyme,  au 
sortir  de  la  représentation  se  déclara  pu- 
bliquement l’auteur  de  la  pièce  tombée. 
Cet  aven  , qui  pouvait  n’être  que  le  cal- 
cul d'un  amour-propre  bien  entendu,  fut 
vanté  comme  un  acte  de  courage.  Nar- 
cisse parut  imprimé  , avec  une  préface 
où  commençaient  à se  développer  les 
opinions  philosophiques  de  l’anlenr.  — 
Une  occasion  se  présenta  bientôt  de  les 
développer  davantage  : l’acadcmic  de 


Dijon  ouvrit  un  nonveau  concours,  dont 
le  sujet  était  {'origine  et  les  fondements 
de  V inégalité  parmi  les  hommes.  Jamais 
plus  haute  question  n’avait  été  proposée 
ii  la  méditation  des  philosophes.  Rous- 
seau , dont  elle  renfiamma  la  verve,  com- 
posa encore  pour  le  prix.  Cette  fois,  il 
portait  dans  la  lice  un  talent  éprouvé  ; 
cependant  le  discours  sur  l 'inégalité, 
quoique  bien  supérieur  dè  pensée  et  de 
style  au  discours  sur  les  sciences , n'eut 
point  la  même  fortune.  L’académie,  dont 
le  premier  jugement  avait  trouvé  tant  de 
censeurs,  craignit  de  se  compromettre 
en  couronnant  un  nouveau  paradoxe  : le 
discours  de  Rousseau  fut  écarté  ; l'abbé 
Talbert  eut  le  prix.  On  ne  connaît  pas 
son  ouvrage.  — Chaque  jour  augmentait 
la  célébrité  de  Rousseau;  mais  cette  cé- 
lébrité même  devenait  un  obstacle  à l’ac- 
complissement de  scs  desseins.  Les  dis- 
tractions, les  importunités  affluaient  au- 
tour de  lui.  En  vain  les  repoussait-il 
avec  humeur  : plus  il  gagnait  en  renom- 
mée , plus  il  perdait  en  indépendance  et 
en  tranquillité.  Ces  contrariétés,  qui  sc 
renouvelaient  sans  cesse,  lui  firent  pren- 
dre en  haine  le  séjout  de  Paris.  Des  af- 
fections, des  souvenirs  d'enfance  le  rap- 
pelaient à Genève  ; il  saisit  avec  em- 
pressement l'occasion  qui  lui  fut  offerte 
d’y  faire  un  voyage.  — Jean-Jacques  fut 
accueilli  dans  sa  patrie  comme  devait 
l’être  un  citoyen  qui  l’avait  honorée.  Du- 
rant son  séjour,  entouré  d’estime  et  de 
bienveillance , heureux  de  respirer  sur 
un  sol  républicain  , errant  sur  les  bords 
du  beau  lac  qui  l’arrose  , son  ame  s'eni- 
vra de  patriotisme  et  de  liberté.  Dn  in- 
stant il  voulut  se  fixer  dans  son  pays.  11 
reprit  le  culte  de  ses  pères  ; il  fut  rétabli 
dans  ses  droits  de  cité;  et,  lorsqu'à  son 
retour  en  France  il  fil  imprimer  le  dis- 
cours sur  l’ inégalité , il  sc  proclama  ci- 
toyen de  Genève.  Son  vœu  était  alors 
d’y  revenir  achever  sa  vie  au  sein  de  la 
paix  et  de  l'amitié;  mais  le  sort  en  décida 
autrement.  — Parmi  les  amis  que  Rous- 
seau comptait  en  France  brillait , par  les 
grâces  de  son  esprit,  par  l’aménité  de 
son  caractère,  M**  d'Èpinay,  femme 


ROM  ( 4Î6  ) ROM 


d'un  fermier-général.  Non  loin  du  chi- 
leau  que  celui-ci  possédait  aux  environs 
de  Montmorency  était  un  lieu  champêtre 
et  retiré,  que  sa  position  avait  fait  nom- 
mer l'Ermitage.  Conduit  un  jour  par 
son  amie  dans  cette  solitude,  Rousseau 
en  parut  charmé;  en  y retournant  avec 
elle  à quelque  temps  de  là  , il  fut  surpris 
et  touché  d’y  trouver  une  habitation  nou- 
velle , quelle  avait  fait  élever  pour  lui. 
« Voilà  , lui  dit-elle  , votre  asile  ; c'est 
vous  qui  l'avez  choisi  ; c’est  l'amitié  qui 
vohs  l'offre.  » Vaincu  par  tant  d'attachc- 
mcnl  et  de  délicatesse,  Rousseau  renon- 
ça , pour  M“*  d'Kpinay  , au  séjour  de  sa 
patrie  ; il  ne  songea  plus  qu’à  s'établir  à 
l'Ermitage.  On  railla  dans  le  monde  son 
projet  de  retraite  : il  ne  fut  point  ébranlé, 
et,  sans  attendre  le  retour  du  printemps, 
il  courut  s’installer  dans  son  nouvel  asi- 
le. Il  croyait  y trouver  le  bonheur  ; l'in- 
fortuné ne  savait  pas  quelle  fatale  in- 
fluence il  y traînait  avec  lui.  A son  re- 
tour de  Venise , Rousseau  avait  connu, 
dans  l'hôtel  qu’il  habitait,  une  jeune  ou- 
vrière en  linge.  Son  cœur  et  ses  sens 
avaient  besoin  d'une  compagne,  il  se 
prit  pour  celte  fille  d'un  attachement 
qu'il  crut  payé  de  retour.  Ses  faciles  fa- 
veurs lui  parurent  le  gage  d'une  affec- 
tion sincère  : dans  la  simplicité  d'un  es- 
prit sans  culture,  il  crut  voir  la  naïveté 
d'un  cœur  sans  art.  Devenue  la  gouver- 
nante et  l'amie  de  Rousseau , Thérèse 
Levasseur  acquit  insensiblement  sur  lui 
cet  ascendant  que  les  êtres  bornés  exer- 
cent presque  toujours , dans  la  vie  do- 
mestique, sur  les  esprits  supérieurs.  Les 
amis  de  Rousseau  gémirent  de  celte  liai- 
son indigne  de  lui  : prévoyant  trop  quel 
empire  elle  allait  prendre  dans  la  soli- 
tude, ils  tentèrent  de  la  rompre.  Thé- 
rèse , qui  pénétra  leur  dessein  , s'appli- 
qua elle-même  à les  brouiller  avec  son 
maître.  Ses  rapports,  ses  insinuations  ar- 
tificieuses , n'obtinrent  que  trop  de  cré- 
dit sur  cette  ame  impressionnable  : ils  y 
firent  germer  ces  méfiances  qui  troublè- 
rent si  cruellement  la  fin  de  sa  carrière. 
— Cependant  les  premiers  moments  du 
séjour  à l’Krmitage  s'écoulèrent  pour 


Jean-Jacques  dans  un  calme  ravissant. 
Au  milieu  des  bois,  seul  avec  la  nature, 
il  se  plongeait  à loisir  dans  ses  douces  ex- 
tases; il  jouissait  avec  délices  de  cette  vie 
intérieure  et  contemplative,  charme  des 
imaginations  sensibles.  Dans  ses  longues 
promenades,  il  évoquait , sous  un  beau 
ciel , dans  le  silence  des  forêts  , les  divi- 
nes images  de  Claire  et  de  Julie  ; il  rê- 
vait les  pages  enchantées  de  \’  lie  loi  se. 
La  plus  aimable  intimité  régnait  entre 
lui  et  M“"  d'Kpinay  : c'était , d'une  part, 
les  soins  empressés,  les  prévenances  in- 
génieuses de  l'amitié  délicate  et  atten- 
tive ; c’était,  de  l’autre,  la  vive  effusion  de 
l'amitié  sensible  et  reconnaissante. — Ces 
rapports  si  doui  furent  trop  tôt  troublés. 
Grimra  , que  Rousseau  croyait  son  ami , 
devint  l'amant  heureux  de  M“*  d'Kpinay. 
Dominée  par  un  homme  qu'importunait 
la  célébrité  de  Jean-Jacques , son  atta- 
chement s'en  ressentit  peut-être.  Rous- 
seau , que  son  âge,  ses  infirmités,  ses 
principes  sévères  auraient  dù  préserver 
d'uue  folle  passion  , tomba  éperdument 
amoureux  de  la  belle-sœur  de  d'K- 
pinay , Mm«  d'Houdetot,  qu'il  savait 
éprise  de  Saint-Lambert:  celte  faiblesse, 
qu'il  eut  l'imprudence  de  laisser  connaître, 
qui  l'exposa  quelque  temps  au  blâme  des 
gens  austères  , aux  railleries  des  gens  du 
monde,  attiédit  son  affection  pour  son 
amie  ; il  eut  même  le  tort  de  lui  imputer, 
sur  la  foi  trop  douteuse  de  Thérèse , des 
trahisons  probablement  imaginaires.  On 
s'aigrit,  on  se  raccommoda.  Tout  à êoup 
M“*  d'Kpinay,  voulant  dérober  à son 
mari  les  marques  trop  visibles  de  ses 
bontés  pour  Grintni  , imagina  d'aller  à 
Genève  consulter  Tronchin  et  d'inviter 
Rousseau  à l’y  accompagner  : l’invitation 
était  dérisoire  sous  plus  d'un  rapport  ; 
Rousseau  s'y  refuse  : on  insiste;  il  prend 
de  l'humeur  ; il  écrit  à Grimm  une  lettre 
bizarre.  Grimm  saisit  ce  prétexte,  feint 
de  s'indigner,  crie  à l'ingratitude,  rompt 
avec  éclat,  entraîne  M**  d'Kpinay  dans 
la  rupture.  Rousseau,  qui  d'un  mot  pou- 
vait se  justifier,  aima  mieux  supporter  la 
calomnie  en  silence  que  de  révéler  les 
secrets  de  son  ancienne  amie  : il  quitta 
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l'Ermitage, 'qu'il  avait  habité  près  de  deux 
années,  et,  laissant  scs  ennemis  se  ré- 
pandre contre  lui  en  outrages , il  se  re- 
lira , sans  leur  répondre  , à Mont-Loui» 
près  de  Montmorency.  — Celte  rupture 
imprévue,  à laquelle  Rousseau  fut  pro- 
fondément sensible  , accrut  encore  son 
penchant  à la  méfiance  ; il  le  fit  voir  dans 
sa  conduite  avec  Diderot,  dont  il  abdiqua 
sans  retour  l'amitié , irrité  d’une  indis- 
crétion qu'il  prit  pour  une  perfidie.  — 
Ce  fut  dans  sa  retraite  de  Mont -Louis 
que  Jean-Jacques  écrivit  sa  lettre  à d’A- 
lembcrt  sur  les  spectacles,  termina  l'ex- 
trait de  la  Paix  perpétuelle , la  Nouvelle 
Héloïse,  VU  mile  et  le  Contrat  social. 
La  lettre  à d'Alembert  eut  un  brillant 
succès;  l’ Héloïse  en  eut  davantage.  Les 
femmes  surtout  se  passionnèrent  pour  le 
livre  et  pour  l'auteur  : leur  imagination, 
vivement  émue , croyait  deviner  Jean- 
Jacques  sous  les  traits  de  Saint-Preux  , 
favorable  illusion  dont  Rousseau  profita 
sans  l'accréditer  , mais  sans  la  démentir. 

Emile, qu’il  regardait  avec  raison  com- 
me son  meilleur  et  son  plus  digne  ou- 
vrage, devint  la  cause  de  sa  perte,  et 
l’amitié  en  fut  l'instrument  involontaire. 
— Le  modeste  asile  ou  vivait  Rousseau 
était  voisin  du  château  de  Montmoren- 
cy , qu’habitait  , dans  la  belle  saison  , le 
maréchal  de  Luxembourg.  Ce  seigneur 
aimable  et  bon  voulut  visiter  l'illustre 
solitaire  et  parvint,  à force  de  prévenan- 
ces, k l’attirer  chez  lui.  Accueilli , fêté 
au  château  , Jean  - Jacques  , malgré  ses 
préventions  contre  les  grands  , devint 
bientôt  l'ami  de  M.  et  de  Mme  de  Luxem- 
bourg ; il  connut  chez  eux  le  prince  de 
Conli , la  comtesse  de  RouIUcrs,  le  ver- 
tueux Maleslierbcs,  qui  dirigeait  alors  le 
département  de  la  librairie.  Mme  de 
Luxembourg  , fâchée  de  voir  Jean-Jac- 
ques toujours  dupe  de  son  désintéresse- 
ment dans  scs  traités  avec  les  libraires  , 
voulut  se  charger  de  l’édition  d 'Emile. 
Rousseau  ne  croyait  pas  que  l’ouvrage  put 
se  publier  en  France  : il  exposa  ses  dou- 
tes : l’intervention  de  M.  de  Malesherbes 
les  dissipa.  Que  pouvait  craindre  un  ou- 
vrage publié  sous  les  auspices  réunis 


d’un  maréchal  pair  de  France  et  du  di- 
recteur de  la  librairie?  Rousseau , com- 
plètement rassuré,  livra  son  manuscrit; 
Emile  parut.  Quelques  jours  à peine 
écoulés,  le  livre  était  proscrit,  l’au- 
teur était  décrété  de  prise  de  corps, 
et  quittait  en  fugitif  le  territoire  de 
France. — C’était  le  temps  delà  destruc- 
tion des  jésuites.  Le  parlement,  qui  ve- 
nait de  les  condamner,  craignit,  en  mé- 
nageant les  philosophes  , d'être  accusé 
d'irréligion.  Rousseau  se  trouva  la  vic- 
time de  cette  politique  plus  prudénte 
qu’honorable.  Il  aurait  pu  se  défendre  en 
déclarant  la  vérité  ; mais  la  vérité  com- 
promettait  M.  de  Malesherbes  et  Mme  de 
de  Luxembourg  : il  se  dévoua  pour  l’ami- 
tié ; il  consentit  à s'éloigner.  C'est  ainsi 
qu'aux  approches  de  la  vieillesse,  au  mo- 
ment où,  quitte  envers  lui-même,  il 
comptait  poser  la  plume  pour  toujours  et 
finir  en  paix  sa  carrière  , Jean-Jacques 
se  trouva  rejeté  malgré  lui  dans  les  ora- 
ges de  la  vie.  — Genève , qu’il  avait 
comblée  d’honneur , lui  devait  au  moins 
un  asile.  Mais  Genève  était  sous  l'in- 
fluence du  ministère  français;  mais  l'a- 
ristocratie génevoisc  n'avait  pas  pardon- 
né k Rousseau  ses  principes  populaires  et 
le  refus  de  dédier  au  petit  conseil  le  dis- 
cours sur  l’ inégalité . Le  conseil  n’at- 
tendit pas  même  le  livre  pour  le  condam- 
ner; il  décréta  Rousseau  sur  la  foi  du 
réquisitoire  de  Joly  de  Fleury.  Le  sénat 
de  Berne,  imitant  le  conseil  de  Genève, 
expulsa  Jean-Jacques  réfugié  sur  son  ter- 
ritoire. Repoussé  de  toutes  parts , Rous- 
seau vint  reposer  sa  tète  sur  les  terres  de 
IVcufcbâtel , petit  état  indépendant  sous 
la  protection  de  la  Prusse.  Le  fanatisme 
s'apprêtait  encore  à l'v  poursuivre  ; mais 
la  protection  du  gouverneur  prévint 
cette  persécution  nouvelle.  Lord  Keith, 
ancien  maréchal  d'Kcosse,  alliait  à quel- 
ques singularités  de  caractère  les  quali- 
tés d'un  esprit  droit  et  d'une  ame  géné- 
reuse. Sorti  de  son  pays  k la  suite  des 
Stuarls  , accueilli  par  Frédéric,  qui  l'es- 
timait , il  se  reposait,  dans  le  facile  gou- 
vernement de  IVcufcbâtel , des  fatigues 
d’une  vie  laborieuse.  Rousseau  vint  se 
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présenter  h lui.  Dès  la  première  rue  ces 
deux  hommes  singuliers  se  sentirent  at- 
tirés l’un  vers  l'autre;  bientôt  ils  furent 
ahiis.  Keith , qui  lui-même  ressemblait 
peu  aux  autres  hommes  , comprit  Jean- 
Jacques,  que  si  peu  d'hommes  savaient 
comprendre  , apprécia  son  désintéresse- 
ment, respecta  ses  délicatesses,  toléra 
.scs bizarreries.  Jean-Jacques,  qui  rebu- 
tait tous  les  dons,  ne  fit  point  difficulté 
d'accepter  une  petite  pension  de  milord- 
maréchal.  Il  le  nommait  son  père.  Le 
vieux  lord  ne  l’appelait  que  son  Jils  le 
sauvage,  n et,  ajnutait-il  gaiement,  nous 
ne  le  sommes  pas  mal  tous  les  deux.  » — 
Tranquille  au  village  de  Motiers  , sur  le 
penchant  d’une  vallée  profonde,  vêtu 
d’un  habit  arménien  , commode  à ses  in- 
firmités, Rousseau  n’aspirait  qu'à  se  faire 
oublier.  L'étude  de  la  botanique  y occu- 
pait ses  journées,  y charmait  ses  prome- 
nades solitaires.  L’intolérance  l'y  pour- 
suivit des  scs  clameurs.  L’écrit  de  la 
Sorbonne  ne  troubla  point  ses  loisirs  : le 
mandement  de  l’archevêque  de  Paris  ob- 
tint une  réponse.  Ce  fut  un  spectacle 
nouveau  dans  l'Europe  que  cette  lutte  de 
la  puissance  et  du  talent , où  l'on  vit  un 
simple  particulier,  attaqué  par  un  prince 
de  l'église , humilier  devant  la  dignité 
du  génie  et  de  l'innocence  le  triple  or- 
gueil du  rang,  de  la  naissance  et  de  la 
fortune.  — Cependant,  dix  mois  s'étaient 
écoulés,  et  nulle  voix  dans  Genève  n’a- 
vait réclamé  contre  le  décret  du  conseil. 
Réduit  à se  faire  justice  à lui-même , 
Rousseau  abdiqua  solennellement  son  li- 
tre de  citoyen.  A cet  acte  d’une  juste 
fierté , qui  rappelait  si  noblement  à son 
ingrate  patrie  la  gloire  qu'il  avait  répan- 
due sur  elle,  Genève  se  réveilla  : des 
représentations  furent  portées  au  con- 
seil. Ronsseau  , qui  les  crut  tardives, 
s'efforça  de  les  prévenir  , et , craignant 
d'être  un  obstacle  à la  paix , prononça  le 
vtru  de  ne  jamais  rentrer  daus Genève, 
y fût  - il  rappelé  par  ses  concitoyens. 
Néanmoins  les  représentations  continuè- 
rent. Tronchin  , le  procureur-général , 
y répondit  avec  adresse  dans  ses  Lettres 
écrites  de  lit  campagne.  Rousseau,  à qui 


l’on  s’adressa  pour  le  réfuter , publia  en 
réponse  les  Lettres  écrites  de  la  monta- 
gne. Il  y fit  ressortir  l’inconséquence  de 
ses  persécuteurs,  l’illégalité  du  décret, 
et,  portant  plus  loin  ses  investigations  , 
il  dévoila  les  plans  ambitieux  de  l'aris- 
tocratie génevoise.  Dès  lors,  le  déchaî- 
nement fut  à son  comble  : la  Suisse  re- 
tentit de  prédications  furibondes  : le 
pasteur  de  Motiers , Monlmollin , qui 
naguère  avait  admis  Jean-Jacques  à la 
communion  , se  mit  lui-même  à la  tète 
de  scs  ennemis  et  souleva  contre  lui  la 
populace.  Au  même  temps,  milord-maré- 
chal partit  pour  Berlin.  Après  son  dé- 
part, la  persécution  n'eut  plus  de  bornes. 
Menacé  chaque  jour,  assailli  la  nuit  à 
coups  de  pierres  dans  son  domicile, Rous- 
seau dut  céder  à l’orage.  Il  passa  dans 
l’ile  Saint-Pierre,  agréable  solitude,  au 
milieu  du  lac  de  Bienne.  Il  allait  s’éta- 
tablir  dans  ce  riant  asile,  lorsqu’il  reçut 
l’ordre  d’en  sortir.  — Ainsi,  partout  l'au- 
teur A' Émile  voyait  fuir  la  terre  sous 
ses  pas.  Las  d’errer  d'exil  en  exil,  il  sol- 
licite , sans  l’obtenir , la  faveur  d’une 
prison  perpétuelle.  Réduit  à chercher 
un  nouvel  asile , il  part  pour  rejoin- 
dre à Berlin  milord  - maréchal.  Déjà 
parvenu  à Strasbourg,  où  il  est  reçu 
avec  enthousiasme  , il  se  repose  avec 
joie  sur  une  terre  hospitalière,  lorsque 
les  sollicitations  de  ses  amis  de  France  le 
décident  à passer  en  Angleterre,  où  Da- 
vid Hume,  le  célèbre  historien,  lui  pro- 
mettait un  sort  paisible  et  la  protection 
du  gouvernement.  On  obtient  pour  lui 
la  permission  de  traverser  la  France  : il 
arrive  à Paris , reçoit  l’hospitalité  chez 
le  prince  deConti,  qui  s’honore  d’accueil- 
lir en  triomphe  sa  noble  infortune  : il 
accorde  quelques  jours  à la  reconnais- 
sance; et,  pressé  d'échapper  aux  regards 
du  public , il  se  hâte  de  prendre  avec 
Hume  le  chemin  de  l’Angleterre.  Là  , 
tout  semble  lui  sourire.  Le  public  l’ac- 
cueille,- l’héritier  du  trône  vient  le  visi- 
ter ; son  nouvel  hôte  le  comble  de  soins 
et  de  caresses,  lui  proenre  à la  campagne 
une  demeure  agréable  et  tranquille,  ob- 
tient pour  lui  une  pension  du  gouverne- 
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ment.  Rien  ne  lui  manquait  plus  pour 
vivre  heureux  ; mais  Rousseau  n'é- 
tait plus  capable  de  bonheur.  — Déjà 
nous  avons  vu  ce  malheureux  grand  hom- 
me livré  par  intervalles  aux  mouvements 
d’une  humeur  inquiète  et  soupçonneuse, 
soit  disposition  native  , soit  qu’un  acci- 
dent survenu  dans  sa  jeunesse  eut  ébran- 
lé l'un  des  ressorts  de  son  organisation 
morale.  Les  fréquents  mécomptes  que 
dut  éprouver , dans  le  commerce  des 
hommes,  celle  ame  habituée  à vivre  dans 
nn  monde  idéal  ; l'ascendant  de  Thérèse, 
qui  l’isolait  pour  le  dominer  ; les  fantômes 
de  la  solitude,  les  tracasseries  de  Y Ermi- 
tage fortifièrent  ce  penchant , qui  prit 
insensiblement  le  caractère  d’une  véri- 
table affection  mentale.  Les  premiers 
symptômes  de  celte  monomnnie  se  ma- 
nifestèrent pendant  l’impression  à.' Emi- 
le , par  d’extravagantes  alarmes  ; la  per- 
sécution l’irrita  ; le  climat  sombre  de 
l’Angleterre  acheva  de  l’exaspérer. — En 
arrivant  à Londres,  David  était  presque 
un  Dieu  pour  Jean-Jacques;  six  mois 
plus  tard,  ce  n'était  plus  qu’un  fourbe 
détestable  , qui  l'avait  attiré  en  Angle- 
terre pour  l’y  déshonorer.  Ses  liaisons 
avec  les  ennemis  de  Rousseau  éveillent 
d’abord  les  soupçons  de  l’ombrageux 
voyageur  : mille  circonstances  fugitives, 
interprétées  parunc  imagination  malade, 
nn  regard  de  llumc,  un  mot  dit  en  rê- 
vant, les  ont  bientôt  changés  en  certi- 
tude. Le  malheureux  se  voit  l'objet  d’un 
vaste  complot  tramé  pour  diffamer  sa 
vie  et  pour  flétrir  sa  mémoire  : Grimm 
en  est  l’inventeur , Voltaire,  Tronchin, 
le  duc  de  Choiseul  en  sont  complices  ; 
Hume  en  est  l’instrument.  Dès  lors , il 
rompt  avec  ce  dernier  toute  correspon- 
dance ; il  repousse  la  pension  sollicitée 
pour  lui  par  un  traître.  Hume  surpris 
s'inquiète,  demande  une  explication  : il 
reçoit  en  réponse  un  acte  d'accusation 
de  quarante  pages.  La  démence  était 
écrite  à chaque  ligne  de  cette  étrange 
pièce  ! Hume  n’y  lut  que  la  plus  noire 
ingratitude  : il  éclata.  — Un  soir  , 
de  nombreux  convives  , réunis  à Paris 
chez  le  baron  d'Holbach , sont  frappés 


de  surprise  à ces  premiers  mots  d'une 
lettre  de  David  : Rousseau  est  un  scélé- 
rat. Bientôt , dans  un  exposé  succinct, 
qui  fut  traduit  et  commenté  par  Suard 
et  d'Alembrrt , Hume  eut  la  faiblesse  de 
répondre  publiquement  aux  accusations 
confidentielles  de  Rousseau.  Chacun  prit 
parti  pour  l'un  ou  pour  l'autre  : la  ru- 
meur fut  extrême  : on  eût  dit  la  guerre 
déclarée  entre  deux  puissances.  Cepen- 
dant, Rousseau  , tranquille  a Wootton  , 
s'occupait  de  botanique  , et  s'amusait  à 
écrire  les  mémoires  de  sa  vie.  — Tout  à 
coup,  saisi  d’un  nouvel  accès,  il  se  croit 
prisonnier  en  Angleterre  : on  veut  l'y 
retenir  pour  l’y  charger  d’opprobre. — A 
celte  idée , un  transport  s'empare  de 
lui.  Il  jette  au  feu  les  notes  préparée* 
pour  une  nouvelle  édition  d 'Emile  , 
quitte  brusquement  sa  demeure  sans  pré- 
venir de  son  départ , erre  sur  les  routes 
de  l'Angleterre,  parcourt  en  peu  de  jours 
d'énormes  distances,  écrit  aux  ministres 
des  lettres  insensées.  Parvenu  à Douvres, 
il  harangue  en  français  la  foule  étonnée, 
Enfin , surpris  de  s'embarquer  sans  ob- 
stacle, il  franchit  le  détroit,  et  ne  revient 
à lui  qu’en  touchant  la  terre  de  France. 
— De  Calais  il  se  rend  à Amiens;  d'A- 
miens à Fleury,  chez  le  père  du  célèbre 
Mirabeau  ; de  Fleury  au  château  de 
Trye,  où  le  prince  de  Conti  lui  offrait 
l'hospitalité  ; de  Trie  à Bourgoin,  petite 
ville  du  Dauphiné.  C'est  là  qu'en  pré- 
sence de  deux  témoins,  dans  toute  la 
simplicité  de  la  nature,  il  donne  enfin 
à sa  compagne  le  titre  d'épouse.  Partout, 
accueilli  par  la  bienveillance  et  l'enthou- 
siasme , il  ne  voit  que  haine , dérision  , 
insulte  : partout  il  donue  des  scènes  bi- 
zarres, d'autant  plus  inexplicables  pour 
ceux  qui  l'approchent , que  , hors  de  sa 
triste  manie,  son  esprit  conserve  sa  for- 
ce et  sa  lumière; son  ame,  sa  noblesse  et 
sa  bonté.  Avide  à la  fois  et  incapable  de 
repos,  il  conçoit  tour  à tour  mille  projets 
aussitôt  détruits  que  formés.  Il  songe  à 
retourner  en  Angleterre  , à passer  en 
Grèce  , à visiter  Chambéry.  Soudain  , 
changeant  encore  d’idée  : « Ne  parlons 
plus,  dit-il,  de  Chambéry  ; ce  n'est  pas 
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U où  je  suis  appelé  L'honneur  et  le  de- 
voir drienl;  je  n'entends  plus  que  leur 
voix.  » — Toujours  poursuivi  par  le  fan- 
tôme d’un  complot  contre  son  honneur, 
Rousseau  allait  tenter  un  nouvel  effort 
pour  en  triompher.  Tracer,  dans  toute  la 
sincérité  de  son  cœur , le  tableau  de  sa 
vie,  de  ses  sentiments,  de  son  caractère; 
rentrer  dans  la  société  , scs  confessions 
h la  main  ; en  multiplier  les  lectures  ; 
sommer  hautement  scs  accusateurs  de 
s’expliquer;  obtenir  ainsi  la  révélation 
des  crimes  dont  on  le  charge  et  qu'une 
génération  conjurée  s'obstine  à lui  ca- 
cher ; s’en  justifier  d’une  manière  écla- 
tante , tel  est  le  calcul  de  son  délire. 
Plein  de  cette  idée,  il  part,  il  arrive  à 
Paris.  — Le  décret  du  parlement  y sub- 
sistait toujours  : mais  l'opinion  couvrait 
l’accusé  de  sa  puissante  égide;  nul  ne  son- 
geait à l’inquiéter.  Son  relour"y  fit  sensa- 
tion. 11  reprit  avec  succès  son  ancien  mé- 
tier de  copiste  ; il  fréquenta  la  société  ; il 
y porta  même  , dans  les  premiers  temps, 
une  facilité  de  commerce,  une  aménité- 
toute  nouvelle  , que  suspendaient  seule- 
ment, de  loin  en  loin  , quelques  mouve- 
ments de  caprice  cld'irritahilité. Plusieurs 
lectures  de  scs  confessions  furent  avide- 
ment écoutées;  mais  bientôt,  sur  la  de- 
mande de  M“*  d’Epinay , la  police  les 
fit  cesser. — Ainsi  déru  dans  sa  dernière 
espérance,  Rousseau  reprit  peu  à peu  sa 
vie  solitaire , et  finit  par  cesser  toute 
correspondance  et  tout  commerce  de  vi- 
sites. Toutefois,  avant  de  consommer 
son  nouveau  divorce  avec  le  monde,  il 
y avait  marqué,  par  plus  d’un  succès,  son 
dernier  passage.  Cédant  aux  instances 
d’un  noble  comte  polonais , il  avait 
tracé,  d’une  main  ferme  encore  , d’élo- 
quentes considérations  sur  le  gouverne- 
ment de  la  Pologne  ; plus  lard,  de  drame 
lyrique  de  Pjrgmalion,  représenté  sur  la 
scène  française  , avait  rappelé  par  son 
succès  le  succès'du  Devin.  — Vers  les 
deux  dernières  années  de  sa  vie,  soit  pro- 
grès de  l'âge,  soit  ennui  du  sa-jour  de  Pa- 
ris , soit  diminution  dans  scs  moyens 
d'existence  , son  humeur  devint  plus 
sombre,  sa  maladie  prit  un  caractère  plus 


grave.  C’est  alors  qu’il  trace,  sur  un  pa- 
pier devenu  l'unique  confident  de  ses 
pensées,  les  douloureuses  Rêveries  du 
promeneur  solitaire  ; que  , dans  trois 
dialogues  , monuments  du  plus  triste 
égarement  , il  constitue  Rousseau  juge 
de  J can-J acques,  qu’il  essaie  de  dépo- 
ser sur  le  maître-autel  de  Notre-Dame 
cet  étrange  appel  contre  une  oppression 
imaginaire  ; que,  sourd  aux  offres  de  ses 
nombreux  admirateurs  qui  se  disputent 
l’honneur  de  lui  donner  asile,  il  mendie 
la  faveur  d’être  admis  avec  sa  femme 
dans  un  hôpital  ; que  , dans  les  billets 
qu'il  distribue  lui-même  sur  la  voie  pu- 
blique, il  implore  do  la  pitié  des  passants 
l'aumône  d' un  peu  il  a ffection  et  de  jus- 
tice. ' — Six  semaines  avant  de  mourir, 
Rousseau  venait  enfin  d’accepter  un  asi- 
le chez  M.  de  Girardin,  propriétaire  de 
la  belle  terre  d'Ermenonville.  Le  séjour 
des  champs  , l’amabilité  des  maîtres  , la 
gaîté  naïve  de  leurs  enfants,  semblaient 
avoir  rafraîchi  son  sang  et  versé  un  peu 
de  calme  dans  son  amc  : il  recommençait 
à vivre,  lorsque  , dans  la  matinée  du  3 
juillet  1778,  une  attaque  d'apoplexie  sé- 
reuse l'enleva  subitement  aux  espérances 
de  l'amitié.  Il  mourut  en  demandant  à 
voir  une  dernière  fois  le  soleil  et  la  ver- 
dure des  champs.  Trente-quatre  jours 
auparavant,  Voltaire  était  descendu  dans 
la  tombe.  — Rousseau  avait  soixante- 
six  ans  accomplis  au  jour  de  sa  mort. 
Plusieurs  ont  cru  que,  las  de  souffrir, 
l’infortuné  s'était  délivré  lui  - même  du 
fardeau  de  la  vie  : mais  cette  opinion  , 
fondée  sur  de  simples  indices,  parait  dé- 
mentie par  des  preuves  décisives.  Erme- 
nonville recueillit  sa  dépouille  mortelle. 
Un  monument  modeste  fut  élevé  à sa  mé- 
moire dans  l'ile  des  Peupliers.  Plus  tard, 
ses  cendres  illustres  furent  transportées 
au  Panthéon.  Déjà,  le  31  décembre  1780, 
rassemblée  nationale  avait,  sur  la  propo- 
sition de  Mirabeau  , décerné  à Rousseau 
une  statue  et  assigné  une  pension  à sa 
veuve.  Lorsqu’eu  181S,  la  France  subit 
l'invasion  de  l’étranger,  le  souvenir  de 
Rousseau  proléga  encore  les  lieux  qu'il 
avait  habités  ; et  les  réquisitions  de  l'eu- 
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nemi  épargnèrent  le  village  d’Ermenon- 
ville. Ainsi  la  victoire  d'Alexandre  avait 
respecté  la  maison  de  Pindare.  — La 
femme  que  Rousseau  avait  élevée  jusqu'à 
lui  abdiqua  bientôt  son  noble  veuvage. 
Devenue  à cinquante-cinq  ans  la  maî- 
tresse d’un  palefrenier,  chassée  du  châ- 
teau d’Ermenonville,  après  avoir  dissipé 
l’héritage  littéraire  de  son  mari  et  les 
dons  de  l’assemblée  constituante  . elle 
traîna  dans  la  misère  une  vieillesse  mé- 
prisée, et  mourut  en  1801,  au  Plcssis- 
Belleville,  à l’âge  de  quatre-vingts  ans. 
— Nul  ne  fut  plus  diversement  jugé  que 
J.-J.  Rousseau.  Les  erreurs  de  sa  jeu- 
nesse , la  bizarrerie  de  son  caractère  so- 
cial , l’égarement  de  sa  raison  sur  la  fin 
de  ses  jours  ont  fourni  des  armes  à la 
haine  et  suscité  contre  lui  des  préven- 
tions que  le  temps  n'a  point  encore  effa- 
cées : une  faute  grave  et  sans  excuse, 
l'abandon  de  ses  enfants,  a semblé  les 
justifier.  Ce  qu’on  n’a  point  assez  remar- 
qué dans  sa  vie,  c’est  le  phénomène  im- 
posant de  cette  régénération  morale  qu’il 
sut  accomplir  sur  lui-même  par  l’énergie 
de  sa  volonté,  et  qui,  d'une  ame  long- 
temps vulgaire  et  fragile,  fit,  à quarante 
ans,  une  ame  nouvelle,  supérieure  à la 
fortune,  idolâtre  de  la  beauté  morale,  et 
portant  jusqu’à  l’excès  peut-être  le  culte 
du  devoir  et  la  vertu  du  sacrifice.  — L’é- 
loquence , la  philosophie , l’influence 
de  J.-J  Rousseau  n’ont  rien  de  commun 
avec  celles  des  autres  écrivains  de  son 
siècle.  Avec  lui  semble  commencer  l'au- 
rore d’un  siècle  nouveau.  Quand  Rous- 
seau apparut  sur  la  scène  du  monde  , la 
société  se  mourait  de  faiblesse  : la  fri- 
volité, la  corruption  régnaient  partout  ; 
la  licence  était  dans  les  mœurs,  le  désor- 
dre dans  les  familles , l’anarchie  dans  le 
corps  politique.  La  philosophie  du  xviu* 
siècle,  qui  modéra  le  fanatisme  , qui  rui- 
na les  préjugés  , qui  porta  sur  toutes  les 
opinions  contemporaines  son  œil  investi- 
gateur et  sa  critique  inoqupusc , avait 
peut-être  elle-même  contribué  pour  un 
temps  à laisser  les  esprits  sans  convic- 
tions fortes  et  «ans  énergie  morale.  Rous- 
seau vint  réchaufler  du  feu  de  sa  parole 


ce  siècle  glacé  de  vieillesse.  Sa  voix  aus- 
tère rt  pénétrante  fit  retentir,  au  milieu 
d'un  monde  frivole,  les  accents  solennels 
de  la  conscience  et  du  devoir,  et  mêla 
des  pensées  plus  sérieuses  aux  choses  de 
la  vie.  Il  releva  la  dignité  de  la  condition 
humaine,  il  resserra  les  liens  des  famil- 
les, il  rappela  les  lois  de  la  nature.  Par 
lui,  les  mères  apprirent  à nourrir  leurs 
enfants,  les  époux  à révérer  la  sainteté 
du  nœud  conjugal.  Portant  plus  loin  ses 
regards,  il  évoqua  les  institutions  humai- 
nes au  tribunal  de  la  vérité:  il  dénonça 
les  désordres  réels  cachés  sous  le  nom 
d’ordre  social  ; au  sein  d'une  élégante 
servitude,  il  osa  rendre  honneur  aux  ver- 
tus obscures  , à la  liberté  grossière.  .En 
même  temps  qu'il  enchaînait  l’intoléran- 
ce, il  posa  des  bornes  à l’incrédulité,  et, 
tandis  que  d’une  main  il  achevait  d'abat- 
tre les  autels  du  fanatisme  , de  l’autre  il 
rafle-rmit  les  autels  chancelants  de  la  Di- 
vinité.— Une  pensée  domine  chez  Rous- 
seau , ramener  dans  les  voies  de  la  na- 
ture l'homme  égaré  dans  les  voies  d’u- 
ne fausse  civilisation.  Ses  écrits  ont 
opéré , sous  ce  rapport , une  heureuse 
réforme  dans  nos  institutions  et  dans 
nos  mœurs.  Il  est  seulement  à regretter 
que  cette  pensée,  si  vraie  et  si  féconde , 
ne  se  soit  pas  toujours  montrée  à lui  sous 
un  point  de  vue  suflisamn.cnt  exact.  Au 
sein  d’une  société  toute  factice,  Rousseau 
ne  vit  pas  assez  que  l'état  social  est,  pour 
le  genre  humain,  le  véritable  état  de  na- 
ture : il  embrassa,  du  moins  dans  ses  pre- 
miers écrits,  la  chimère  d’un  état  de  na- 
ture où  l’homme  vivrait  isolé  de  ses  sem- 
blables ; illusion  que  son  talent  sut  ren- 
dre un  moment  contagieuse,  et  qui  l'en- 
traina  jusqu'à  proscrire  les  arts,  la  pro- 
priété , la  société  cllc-inème.  Bientôt 
pourtant , éclairé  par  des  méditations 
nouvelles,  il  revint  de  ces  idées  extrê- 
mes à des  idées  plus  modérées.  A part 
quelques  erreurs  de  détail,  quelques  exa- 
gérations oratoires,  1 ’k'milr,  le  Contrat 
social y plusieurs  parties  de  VJ/cloïce  sont 
l’œuvre  d'une  raison  hnrdie  avec  sagesse 
et  libre  avec  mesure.  L'humanité  lui  ap- 
plaudit lorsqu’il  bat  en  ruine  les  préju- 
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gés  des  vieilles  sociétés  européennes  ; 
lorsqu'il  interroge  la  nature  pour  fonder 
sur  ses  lois  éternelles  la  famille  et  la  ci- 
té , la  religion  et  la  morale  ; lorsqu'il 
oppose  , ici  l'éducation  des  choses  et  de 
la  nécessité  à l’éducation  capricieuse  de 
l'homme,  là  les  convenances  naturelles 
aux  convenances  d’institution , ailleurs 
le  pouvoir  légitime  né  du  libre  consen- 
tement des  peuples  au  pouvoir  adultère 
que  fonde  la  force  ou  l'imposture.  — Les 
noms  de  Voltaire  et  de  Rousseau  sont 
devenus  inséparables.  Ces  deux  génies 
extraordinaires , divisés  pendant  leur 
vie , sont  à jamais  unis  dans  la  postérité , 
qui  révère  en  eux  les  principaux  agents 
d'une  grande  régénération  sociale.  Tous 
deux,  par  des  voies  diverses , ont  égale- 
ment avancé  la  civilisation  et  la  raison 
humaine  ; tous  deux,  par  des  qualités 
contraires,  ont  atteint  la  même  célébri- 
té et  mérité  la  même  gloire.  Voltaire  fut 
éminemment  l'homme  de  la  société , 
Rousseau  l'homme  de  la  nature  ; le  pre- 
mier charma  les  esprits  par  ses  grâces  lé- 
gères et  son  élégante  urbanité;  le  se- 
cond éleva  les  antes  par  la  touchante  di- 
gnité de  son  éloquence.  L’un  fit  haïr  le 
faux,  l'autre  ht  aimer  le  vrai.  La  plai- 
santerie fut  l’arme  habituelle  de  Voltaire, 
la  pathétique  fut  celle  de  Rousseau, 
L'un  répandit  peut-être  plus  de  lumière, 
l'autre  plus  de  chaleur.  Aussi  l’influence 
de  Voltaire  a-t-elle  été  plus  universelle, 
celle  de  Rousseau  plus  profonde  : l'un  a 
trouvé  de  plus  nombreux  admirateurs , 
l'autre  des  disciples  plus  enthousiastes. 
Leur  caractère  et  leur  destinée  n'ont  pas 
moins  différé  que  leur  talent.  Voltaire 
vécut  dans  le  monde  et  Rousseau  dans 
la  solitude  ; l'un  dans  l’opulence,  l'autre 
dans  la  pauvreté.  Tous  deux  ambition- 
nèrent l'indépendance  ; mais  Voltaire  la 
chercha  dans  la  fortune,  Rousseau  dans 
le  mépris  de  la  fortune.  L'un,  dans  le  châ- 
teau de  Ferney,  entouré  des  délices  de 
la  vie  , eut  des  rois  pour  hôtes  et  pour 
courtisans  ; l’autre,  dans  un  galetas  de  la 
rue  Plâtrière  , vivant  avec  peine  du  tra- 
vail de  ses  mains,  refusa  les  faveurs  des 
princes  et  donna  audience  à des  peuples 


qui  vinrent  lui  demander  des  lois.  L'hu- 
manité leur  doit,  à des  titres  différents , 
une  égale  reconnaissance.  Rousseau,  par 
ses  nobles  enseignements,  acheva  l’oeu- 
vre que  Voltaire  avait  commencée  par 
sa  critique  lumineuse  et  piquante  : celui- 
ci  dissipa  les  préjugés  ; celui-là  fonda 
des  croyances.  Voltaire  me  représente 
l’Apollon  pythien , perçant  de  ses  traits 
vengeurs  les  monstres  nés  de  la  fange  ; 
Rousseau  m'apparaît  comme  un  autre 
Prométbée , animant  l’argile  grossière 
avec  la  flamme  apportée  du  ciel. 

S‘-A.  Hïrvillk. 

ROUSSILLON  (Le).  Cette  ancienne 
province  du  S.-E.  de  la  France  se  trouve  à 
peu  près  comprise  aujourd'hui  dans  le  dé- 
partement des  Pyrénées-Orientales.  Son 
nom  lui  vient  de  Rusciao,  le  Perpignan 
actuel , une  des  premières  villes  de  la 
R'arhonnaise  première  dont  elle  était  la 
capitale.  Subjugué  tour  à tour  par  les 
Alaius , les  Vandales , les  Suèves  et  les 
Visigolhs , le  Roussillon  eut  encore  à 
subir  la  domination  des  Maures  jnsqu'en 
7â0,  époque  à laquelle  il  en  fut  délivré 
par  Pepin-le-Bref.  Dans  l’origine , les 
comtes  du  Roussillon  furent  des  gouver- 
neurs amovibles  , mais  ils  parvinrent  à 
se  rendre  maîtres  du  pays  sous  le  règne 
de  Charles-le-Simple  ; et  le  dernier 
d'entre  eux  le  laissa  en  1178,  par  une 
disposition  testamentaire  , à Alphonse  roi 
d’Aragou.  En  146î , Louis  XI  le  réunit 
à la  couronne  de  France;  et,  30ans  après, 
Charles  MU  le  rendit  à Ferdinand  d’A- 
ragon. Louis  XH1  s’empara  de  celte  pro- 
vince vers  l'année  1C40.  Toutefois,  elle 
ne  fut  définitivement  incorporée  à la 
France  que  par  le  traité  des  Pyrénées, 
en  IC&9.  X.  X. 

ROUTE.  Ce  mot,  quoique  synonyme 
de  voie  et  de  chemin  ( v.  ) , semble 
néanmoins  devoir  plus  particulièrement 
désigner  les  distances  et  même  lesdirec- 
tions  qui  séparent  deux  points  : ainsi , 
l'on  dira  plutôt  la  rouie  que  le  chemiu 
de  Paris  à Lyon.  La  route  diurne  du  so- 
leil est  l’espace  qu’il  parcourt  entre  son 
lever  et  son  coucher.  L'idée  de  roule 
semble  aussi  devoir  renfermer  celle  «l'u- 
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no  voie  où  l'on  peut  rouler  en  voiture  : w feuille  de  roui*  est  une  sorte  de  passe» 
cette  définition  parait  même  donner  l’é-  ~ port  militaire , on  écrit  qu’on  délivre  à 


tymologie  du  mot , qui  serait  alors  rota 
(roue  ) , en  preuve  de  quoi  l’on  peut  ci», 
ter  la  personnification  qu’avaient  faite 
les  anciens  des  voies  publiques , sous  la 
figure  d’une  femme  appuyée  sur  une 
roue.  La  roue,  chez  eux,  était  le  symbo- 
le de  la  route.  Les  plus  anciennes  routes 
dont  parle  l’histoire , sont  celles  que  Sé- 
miramis,  l’épouse  de  Ninus , fit  prati- 
quer dans  toute  l’étendue  de  son  empire, 
en  abattant  pour  cela  des  collines  et  mê- 
me des  montagnes,  et  comblant  dçs  val- 
lées. Suivant  Isidore , à la  fin  de  son 
quinzième  livre,  les  Carthaginois  sont 
les  premiers  qui  aient  pavé  leurs  routes. 
— Ce  qu’on  nomme  mute , en  marine , 
est  moins  encore  le  chemin  parcouru 
que  l’aire  de  vent  sur  lequel  on  a gou- 
verné ou  sur  lequel  on  doit  gouverner  : 
toutefois  la  mute  réelle  ou  mule  corri- 
gée n’est  presque  jamais  la  route  cinglée, 
c’est  seulement  la  résultante  de  toutes 
les  routes  cinglées,  et  le  chemin  corrigé 
est  la  distance  mesurée  sur  cette  résul- 
tante. Les  marins  nomment  routier  o u 
carte  routière  une  carte  réduite  à petits 
points,  et  qui  comprend  tout  un  océan  : 
«’est  sur  cette  carte  qu’on  trace  la  route 
fiute  d’un  midi  h l’autre  et  le  point  de 
chaque  jour,  ou  le  lieu  oit  l’on  se  trouve 
chaque  jour  à midi.  Telle  est  l’origine 
des  fameux  roteiros  espagnols  et  portu- 
gais , dont  l’extension  embrassa  plus  tard 
les  voyages  sur  terre  en  Amérique , en 
Afrique,  en  Asie,  et  dont  la  bibliothè- 
que royale  possède  une  si  belle  collec- 
tion. Faire  fausse  route  est  une  locution 
de  marine  qui  vent  dire  s'écarter  de  son 
droit  chemin  sans  le  vouloir , ou  bien 
quelquefois  volontairement  et  avec  l’in- 
tention de  se  dérober  à la  poursuite  de 
l'ennemi.  Figurément,  la  même  locution 
signifie  se  tromper  dans  quelque  affaire, 
employer  des  moyens  contraires  à la  fin 
qu’on  se  propose.  — Le  chemin  et  le  lo- 
gement qu'on  indique  aux  gens  de  guer- 
re en  voyage  se  nomme  route,  en  terme 
de  guerre  : donner  une  mute  à des  trou- 
pes , indemnité  de  route , etc.  — Une 
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une  troupe  ou  bien  à un  soldat  qui  voya- 
ge isolément,  et  sur  lequel  sont  indiqués 
les  logements,  le  chemin  â parcourir,  — • 
Roule  signifie  figurément  la  conduite 
qu'on  lient  pour  arriver  à quelque  fin; 
la  route  des  dignités , des  honneurs;,  la 
route  du  vice,  etc.  X.  H. 

ROUTIER,  celui  qui  sait  bien  les 
routes  et  les  chemins.  Familièrement, 
un  vieux  routier  est  un  homme  rompu 
aux  affaires  par  une  longue  expérience, 
un  homme  fin  et  cauteleux.  Le  plus  jeune 
apprenti,  dit  La  Fontaine,  est  vieux 
routier  dès  le  moment  qu'il  aime.  On 
donna  autrefois  le  nom  de  muliers  à une 
espèce  de  brigands  qui  ravagèrent  long- 
temps la  France,  et  qui  formaient  des 
corps  de  troupes  dont  les  rois  se  servirent 
dans  mainte  occasion,  mais  qui  furent 
entièrement  dispersés  sous  le  règne  de 
Charles  Y ( v . l’article  Gsakdks  com- 
pagnies ).  X. 

ROUTSCIIOUK  ou  Roustschouck,  en 
Bulgarie,  chef-lieu  du  sandjak  qui  porte 
ce  nom , est  situé  sur  la  rive  droite  du 
Danube,  au  point  où  ce  fleuve  reçoit  les 
eaux  du  Lom , presqu’en  face  de  Giur- 
gevo.  Elle  occupe  un  plateau  à 30  ou  40 
pieds  au-dessus  de  son  cours,  et  était  pro- 
tégée jadis  par  un  château  très  fort.  De- 
puis sa  dernière  reconstruction,  en  1 8 1 1 , 
elle  compte  3,000  maisons  en  y compre- 
nant les  faubourgs.  Toutes  les  rues  sont 
sales  ; les  maisons,  construites  en  bois, 
basses,  mais  presque  toutes  entre  cour  et 
jardin.  Le  palais  du  gouverneur,  qui  a 
quelque  apparence  extérieure,  quelques 
mosquées  surmontées  de  minarets  d'un 
style  élégant,  offrent  au  loin  un  aspect 
assez  agréable.  On  y fabrique  des  étoffes 
de  laine,  de  coton  et  de  soie.  RouUchouk 
est  un  entrepôt  considérable  pour  le 
commerce  d’Allemagne,  et  surtout  pour 
celui  de  Vienne.  — Un  archevêque  grec 
y réside.  11  y a aussi  un  directeur  des 
douanes.  Sa  population  est  de  30,000  ha- 
bitants, Turcs,  Grecs,  Arméniens  et 
Juifs , se  livrant  à un  commerce  fort 
étendu,  et  donnant  la  vie  à d’importan- 
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tes  fabriques  de  soie,  de  coton , de  cuir 
et  de  tabac.  — Pendant  les  campagnes 
de  1809  et  1810  contre  les  Turcs,  Rouls- 
chouk  a été  le  centre  des  opérations  des 
Russes.  Elle  se  rendit  à ces  derniers  à 
des  conditions  favorables.  Les  opérations 
du  siège,  mal  dirigées,  avaient  coûté  aux 
assaillants  plus  de  11,000  hommes.  Lors 
de  l’ouverture  de  la  campagne  de  1811, 
les  Turcs  tournèrent  toute  leur  attention 
vers  Routschouk.Les  Russes  ne  pouvaient 
que  se  tenir  sur  la  défensive,  parce  que  la 
guerre  avec  la  France  était  sur  le  point 
d'éclater,  et  qu’elle  exigeait  que  toutes 
leurs  forces  se  concentrassent  sur  d'autres 
points  de  l’empire.  Le  général  KutusofT, 
qui  remplaçait  le  prince  Prosorowski 
dans  le  commandement,  n’était  pas  as- 
sez fort  pour  rien  entreprendre  d'impor- 
tant; et  l'inartion  dans  laquelle  il  resta 
malgré  lui , lit  croire  qu’il  conduisait 
ainsi  les  hostilités  par  ruse  et  dans  des 
vues  politiques.  Il  fortifia , il  est  vrai, 
Roulschouk  autant  qu’il  le  put  ; mais  sa 
position  ne  fut  bienldt  plus  tenable.  Pour 
y remédier,  il  choisit  le  meilleur  moyen  ; 
les  !"  et  1 juillet,  il  passa  le  Danube; 
et,  quoique  son  armée  ne  comptât  guère 
plus  de  14,000  combattants,  il  marcha  à 
la  rencontre  du  grand-visir  Acbmed , le 
vaillant  défenseur  de  Brailow,  qui  s’a- 
vançait par  la  route  de  Rasgrad  avec  60 
mille  hommes  et  78  pièces  d'artillerie. 
Achmed  trouva  les  Russes  à une  lieue  de 
Roulschouk,  et  les  attaqua  avec  impé- 
tuosité le  4 juillet.  La  bataille  fut  san- 
glante. Les  Russes  s’attribuèrent  la  vic- 
toire ; mais  , quoique  vainqueurs,  le  soir 
même  ils  battirent  en  retraite  sur  Routs- 
chouk,  et  se  bâtèrent  de  repasser  le  Da- 
nube. Kutusofl4  incendia  la  ville  ; mal- 
heureusement, il  commit  une  faute  im- 
pardonnable en  oubliant  de  miner  les 
ouvrages.  Cette  modération  de  Kutusolï 
et  la  conduite  postérieure  du  grand-visir 
permettent  cependant  de  supposer  que, 
malgré  res  combats  meurtriers,  on  tra- 
vaillait déjà  au  rétablissement  de  la  paix 
entre  la  Russie  et  la  Porte.  Depuis  la  paix 
d'AndrinopIc,  le  14  sept.  1819,  Routs- 
ckouk  a été  démantelée.  C.  L. 


ROWE  (Nicolas),  poète  anglais  , est 
né  au  l’etit-Heckford , dans  le  Bedford- 
sbire  , en  1673.  Sa  famille  était  noble; 
il  commença  par  étudier  le  droit,  confor- 
mément au  désir  de  son  père;  mais  quand 
celui-ci  fut  mort , il  se  livra  tout  entier 
à la  poésie  et  à la  littérature.  A là  ans 
il  donna  au  théâtre  l’ Ambitieuse  belle- 
mère  , cette  pièce  eut  du  succès  ; il  écri- 
vit ensuite  Tamerlan.  C'est  un  drame 
de  circonstance  ; il  a été  composé  pour 
satisfaire  la  haine  que  la  majorité  de  la 
nation  anglaise  portaitalorsà  LouisXI  V, 
qui  y est  peint , ou  plutôt  défiguré  sous 
les  traits  de  Bajazcl.  Long-temps  on  a 
joué  cette  tragédie  une  fois  l’année , à 
l'anniversaire  du  jour  où  le  roi  Guillaume 
est  débarqué  en  Angleterre.  Maintenant 
elle  est  justement  tombée  dans  l'oubli. 
En  1703,  Kowc  donna  la  Belle  Pe'ni- 
tenle , et  en  1714  Jeanne  Shore.  Ces 
deux  drames  ont  conservé  de  la  célébrité. 
Dans  le  premier,  l'auteur  a peint  des 
infortunes  privées:  une  jeune  fille  , qui 
s'est  livrée  à uu  séducteur,  et  qui  a donné 
cependant  sa  main  à un  honnête  homme 
qu'elle  n'aimait  pas , voit  périr  son  amant 
par  les  mains  de  son  époux,  et  se  poi- 
gnarde. Le  caractère  de  l'amant  (Lolha- 
rio),  imité  de  celui  de  Lovelace  , est  fa- 
meux sur  la  scène  anglaise  ; on  lui  trouve 
du  charme  et  de  l'élégance  ; quant  à 
nous , qui  ne  saurions  nous  déshabituer 
de  la  chasteté  sur  le  théâtre  , nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  du  trouver  cet 
homme  révoltant  de  cynisme  et  d'impu- 
dence. La  pièce  est  conduite  sans  art , et 
le  dernier  acte  est  un  hors-d'œuvre  ; mais 
le  style  de  l’auteur  est  facile,  sa  pensée 
est  nette  , et  l'expression  est  heureuse. 
Jeanne  Sliore  a été  reproduite  sur  la 
scène  française;  c'est  une  pièce  pathé- 
tique , et  qui  produit  beaucoup  d'effet. 
Rowe  a en  outre  publié  une  édition  de 
Shakspeare,  qui  est  peu  estimée  , et  une 
traduction  en  vers  de  Lucuin  , qui  l'est 
beaucoup.  Rowe  ne  fut  pas  seulement 
poète  ; il  s'occupa  des  affaires  publiques; 
il  fut  sous-secrélairc d’état  pendant  3 ans, 
sous  le  duc  de  Quecnsberry.  Quoiqu'il 
fût  xvhig , on  raconte  qu'il  demanda  de 
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l’emploi  au  comte  d’Oxford, qui  l'engagea 
à apprendre  l’espagnol.  Quand  Rowe  eut 
apprit  cette  langue,  il  vint  le  dire  à Oi- 
ford,  qui  lui  répondit  : « Oh  ! quel  plai- 
lir  vou*  aurez  de  lire  Von  Quichotte 
dans  l'original  1 » Rowe  devint  poète 
lauréat  tous  le  roi  George  ; il  mourut  en 
1718,  et  fat  enterré  k Westminster. 

Ernest  Desclozeaux. 

ROYAL,  SOT  ALISME,  SOTALISTI,  royau- 
té,  royaume  (v.  Monarchie  et  Roi). 

ROZiER  ( Jean  [ L’abbé  ]).  l’un  det 
plus  célèbres  agronomes  du  xviii*  siècle, 
naquit  à Lyon  en  1734,  et  y périt  dans 
la  nuit  du  19  septembre  1793  , écrasé 
dans  son  lit  par  une  bombe,  lors  du  siè- 
ge de  cette  ville  par  l'armée  conven- 
tionnelle. Membre  d'une  famille  nom- 
breuse et  peu  fortunée,  Rozier  se  destina 
de  bonne  heure  à l’état  ecclésiastique,  et 
ne  manifesta  pas  moins  promptement 
son  penchant  pour  les  sciences  naturel- 
les. Il  consacra  sa  vieà  cette  étude,  et  ac- 
quit en  ce  genre  des  connaissances  pres- 
que universelles,  qu’il  ne  cessa  pas  d'ap- 
pliquer h l’agriculture,  éclairant  autant 
qu’il  put  le  faire,  l'une  par  l’autre,  la  théo- 
rie et  la  pratique.  Ses  écrits  toutefois,  d'a- 
près l’opinion  des  praticiens,  révèlent 
plutôt  l'homme  d'étude  que  l'homme 
d’expérience.  Les  travaux  et  l’instruction 
aussi  variée  qu’étendue  de  ce  savant  lui 
assurèrent  des  moyens  d’existence,  et 
même  les  avantages  temporaires  de  la 
fortune.  Il  fut  successivement  chef  de 
l’ccole  vétérinaire  établie  à Lyon  par 
Bourgelat  , propriétaire  et  rédacteur  du 
recueil  des  Observations  sur  la  physi- 
que , sur  r histoire  naturelle  et  sur  les 
arts  ; prieur  de  ÎVanleuil- le  - Haudouin, 
riche  bénéfice  que  lui  enleva  la  révolu- 
tion ; et  enfin  membre  de  l’académie 
lyonnaise  , professeur  et  directeur  de  la 
pépinière  provinciale. — Les  principales 
publications  dues  à cet  infatigable  écri- 
vain sont  d’abord  celles  du  recueil  que 
nous  venons  de  citer  ; 7“  ses  Démonstra- 
tions e'/e'menlnires  de  botanique  ( 2 vol. 
in-8°,  Lyon  17B6),  où  les  savants  recon- 
nurent une  heureuse  combinaison  du  sys- 
tème de  Tournefort  avec  celui  de  Linné  j 


et  3»  son  Cours  complet  d'agriculture , 
le  plus  renommé  et  le  plus  répandu  de 
ses  ouvrages,  line  put  cependant  en  pu- 
blier que  8 volumes , et  ce  cours  u'a  été 
terminé  qu’après  la  mort  de  l’auteur.  Il 
a servi  de  base  à d’autres  travaux  du  mê- 
me genre , et , malgré  les  progrès  des 
sciences  agronomiques,  on  le  consulte 
encore  aujourd'hui  avec  fruit, comme  une 
sorte  d’encyclopédie  rurale.  La  méthode 
d'exposition  de  l’abbé  Rozier  se  recom- 
mande par  l'ordre  et  la  clarté.  Une  élé^ 
gante  facilité  est  en  général  le  mérite  de 
son  style,  qui  s’élève  et  prend  de  la  cha- 
leur quand  l’auteur  combat  des  erreurs 
dangereuses.  Une  franchise,  quelquefois 
portée  jusqu  a la  rudesse  , était  le  trait 
principal  de  son  caractère.  Mous  ren- 
voyons, pour  des  détails  plus  circonstan- 
ciés , que  l'espace  dont  nous  disposons 
nous  interdit , à l'intéressante  notice  de 
M.  Dupetil -Thouars  ( v.  Biographie 
universelle,  tom.  39,  pag.  296-2 1 i). 

Ausbst  deVitry. 

RUBAN,  RUBANERIE,  Rubanier. 
Le  lluban  : qui  ne  connaît  ce  tissu  de 
soie,  de  fil , de  laine,  de  coton,  de  soie 
et  coton  , de  filosclle  , plat  et  mince  , de 
trois  ou  quatre  doigts  de  large  , et  qui  a 
joué  long-temps  un  rôle  si  musqué , si 
prétentieux  dans  les  pastorales  de  nos 
bons  ancêtres,  ornant  tour  à tour  la  hou- 
lette du  berger  ou  le  corset  de  la  bergère? 
Voulez  - vous  remonter  à son  origine, 
vous  le  retrouverez  en  Egypte  attachant 
les  sandales  d'un  statue  d'isis;  Pielro 
délia  yalle  vous  le  montrera  servant  au 
même  usage  sur  une  momie  ; vous  le 
verrez  enfin  oruer  la  chaussure  des  Juifs, 
des  Grecs  et  des  Romains.  Quelquefois 
les  femmes  grecques  liaient  leurs  che- 
veux avec  des  rubans.  Numanus  repro- 
chait aux  Troyennes  leurs  mitres  ornées 
de  rubans  ; les  Juives  s'en  paraient  aussi 
la  tète,  et  le  goût  en  passa  aux  Romains. 
Certains  prêtres  hébreux  s'environnaient 
la  tête  d’un  ruban  de  la  largeur  du  petit 
doigt.  La  mitre  du  roi  d'Egypte  se  nouait 
sous  le  menton  avec  des  rubans  , ainsi 
que  le  chapeau  des  voyageurs.  Les  des- 
sins et  les  façons  se  plient  à l'infini  aux 
38. 
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caprices  de  In  mode . mu  goûts  divers  du 
fabricant,  du  marchand  et  du  consom- 
mnlcur.  On  désigne  sous  la  dénomination 
de  rubanerie , toutes  les  manipulations 
relatives  à la  fabrication  des  rubans  ; et 
celui  qui  fabrique  ces  sortes  de  tissus 
s'appelle  rubanier.  Les  rubans  servent 
à divers  usages  , à lier,  joindre  , orner 
d'autres  tissus,  des  vêtements  , des  meu- 
bles , des  tentures  d’appartements  , de 
voitures,  etc....  Les  rubans  d'or,  d'ar- 
gent , de  soie , sont  consacrés  à l’orne- 
ment des  coiffures  et  des  habits  des  fem- 
mes ; ceux  de  bourre  de  soie , plus  con- 
nus dans  le  commerce  sous  la  dénomi- 
nation de  padous , servent  aux  tailleurs, 
aux  couturières,  etc.  Ceux  de  laine  et  de 
Al  aux  tapissiers , aux  fripiers , aux  sel- 
liers et  aux  autres  professions  analogues. 
Les  padous  doivent  leur  nom  à Padoue, 
ville  d'Italie,  où  l'on  assure  qu’ils  furent 
inventés.  Les  rubans  de  fil  et  coton,  de 
laine  et  coton  , ou  tout  autre  mélange  , 
donnant  pour  résultat  un  tissu  grossier  , 
prennent  le  nom  de  galons  i ils  se  font 
avec  un  organsin  commun  pour  la  chai- 
ne  , et  une  trame  beaucoup  plus  grosse 
que  celle  des  autres  rubans  ; on  s'en  sert 
pour  border  des  meubles , des  voitures , 
etc....  En  général,  les  procédés  de  fa- 
brication pour  les  rubans  rentrent  dans 
ceux  de  la  fabrication  des  étoffes  de  soie; 
on  les  fabrique  soit  en  une  seule  pièce  par 
métier,  connue  beaucoup  d'autres  étoffes, 
ou  en  plusieurs  pièces  à la  fois  sur  un  seul 
métier.  Les  rubans  ouvragés  se  tissent 
avec  la  navette  sur  le  métier  comine  les 
étoffes  d'or  et  d’argent;  les  rubans  unis 
et  de  til  se  fabriquent  d’après  les  mêmes 
procédés  que  la  toile  ; le  métier  seule- 
ment est  un  peu  plus  léger  ; puis  la  lar- 
geur de  la  chaîne  établit  toute  la  diffé- 
rence entre  la  toile  et  le  ruban.  Les  ru- 
bans en  laine  se  fabriquent  de  la  même 
manière  que  ceux  de  fil.  Enfin  les  rubans 
soit  de  laine,  soit  de  til  et  de  lilosrlle 
se  font  à pas  simple , à grains  de  toile  , 
fi  lisière  unie  ; ils  sont  quelquefois  croi- 
sés, et  quelquefois  encore  leurs  lisières 
sont  ileutelces  ; pour  qu'ils  soient  figurés, 
il  faut  une  augmentation  de  marches  , 


de  lames , de  lisses,  etc....  Ces  trois  es- 
pèces de  rubans  sont  du  reste  écrus,  blan- 
chis et  teints,  rayés  ou  d'une  seule  cou- 
leur , unis  ou  croisés  , plus  ou  moins 
larges  , plus  ou  moins  fins.  Lorsqu'ils 
sont  unis , ils  se  fabriquent  aussi  sur 
le  métier  à deux  marches  ; lorsqu’ils 
sont  croisés,  ce  qui  arrive  rarement,  on 
les  travaille  sur  le  métier  à quatre  mar-  * 
ches.  Les  rubans  de  pure  soie  ne  se  tei- 
gnent jamais  après  la  fabrication  ; les 
soies.de  quelque  couleur  qu'on  les  veuille, 
doivent  avoir  été  teintes  d’avance.  Les 
rubans  de  soie  se  font  en  uni  comme  le 
taffetas , ou  à gros  grains  comme  le 
pékin , le  gros  de  Naples , etc. , etc. 

U y en  a aussi  de  salines  qui  se  croisent 
sur  le  pas  d'une  serge  ou  d’un  satin,  et 
se  confectionnent  de  même;  de  brochés, 
qui  se  font  à la  tire,  et  avec  autant  de  pe- 
tites navettes  qu'il  y a de  couleurs,  afin 
de  former  les  fleurs  et  de  varier  le  des- 
sin, etc.;  de  veloutés-,  d'autres  encore, 
dont  une  partie  ressemble  à de  la  gaie. 

En  général,  ces  diverses  espèces  de  ru- 
bans se  fabriquent  au  métier  dit  à la  J ne- 
quart  , qui  remplace  avec  avantage  la 
lire.  — Les  rubans  veloutés  se  font  avec 
deux  chaînes,  l’une  formant  le  tissu  de 
l'étoffe,  l'autre  constituant  le  poil  ou  le 
velours.  — Par  le  moyen  de  la  mécani- 
que que  l'on  a dans  ces  derniers  temps 
substituée  au  méticrà  haute  lisse,  on  peut 
faire  à b fois  10,  1 2,  26,  et  même  3G  ru- 
bans. — Le  ruban  dit  ruban  anglais  sc 
fait  à chaîne  d'organsin,  mais  à trame 
d’une  soie  particulière  de  Chine.  — Dans 
les  rubans,  les  largeurs  sont  indiquées 
par  des  numéros,  depuis  1/2  jusqu’à  1 1; 
ceux  qui  vont  au-delà  ne  portent  plus  de 
numéros.  Le  ruban  gaufré  est  celui  sur  le- 
quel on  imprime  certains  ornements,  des 
fleurs,  des  oiseaux,  des  ramages,  des  gro- 
tesques. La  mode  de  ces  rubans  date  de 
1680;  ils  firent  bientôt  fureur.  Un  nom- 
mé Chandelier,  rubanier  à Paris,  las  de 
gaufrer  les  siens,  en  y appliquant,  com- 
me scs  confrères,  des  plaques  d'acier  sur 
lesquels  divers  ornements  étaient  gravés, 
imagina  une  espèce  de  laminoir  sembla- 
ble à celui  dont  on  se  sert  à la  Monnaie 
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pour  aplatir  les  lames  de  ce  métal.  Le 
|énie  et  l'invention  du  rubanier  eurent 
leur  récompense.  Les  rubans  gaufrés  fi- 
rent sa  fortune.  — Les  rubans  sont  l'ob- 
jet d'un  commerce  considérable.  — Les 
rubans  d'or  et  d'argent  se  fabriquent  sur- 
tout à Paris  et  à Lyon  ; ceux  de  soie  se 
font  1 Paris,  à Lyon,  à Tours,  à Saint- 
Étienne  (Loire),  i Saint-Chaumont,  près 

de  Lyon , etc Les  rubans  de  fil  unis 

ou  croisés,  et  qu’on  nomme  rouleaux, 
viennent  en  grande  quantité  de  la  Nor- 
mandie, surtout  de  Forges  et  du  pays  de 
Caux  ; on  en  tire  aussi  beaucoup  de  l'Au- 
vergne, principalement  des  manufactu- 
res d’Ambert  (Puy-de-Dôme),  de  la  Hol- 
lande eide  la  Flandre,  etc  L’Allema- 
gne, la  Suisse,  fournissent  une  énorme 
quantité  de  rubans  brochés,  or  et  argent, 
dont  la  consommation  y est  très  considé- 
rable ; on  compte  encore  dans  le  canton 
de  Bâle  plus  de  6 à 700  métiers  de  rubans 
de  toute  espèce.  La  principale  fabrique 
des  rubans  de  laine  est  en  Picardie,  et 
surtout  à Amiens  ; on  en  confectionne 
aussi  beaucoup  à Rouen  et  aux  environs. 
— Les  padous,  ou  rubans  de  filoseile, 
se  font  dans  les  environs  de  Lyon  et  de 

Saint-Étienne,  etc — Les  maîtres 

rubaniers  de  Paris  prenaient  autrefois  la 
qualité  de  Ussutiers-rubaniers  ; on  les 
appelait  aussi  ouvriers  de  la  petite. na- 
vette, pour  les  distinguer  des  marchands- 
ouvriers  en  drap  d’or , d'argent  et  de 
soie,  qu’on  nommait  ouvriers  de  la  gran- 
de navette.  — Leurs  premiers  statuts  da- 
tent de  1403,  sous  Charles  VI  ; ils  furent 
modifiés  et  confirmés  par  Louis  XII, 
Henri  IV  et  Louis  XIII.  — Il  y avait 
dans  celte  corporation  quatre  jurés,  dont 
deux  étaient  élus  chaque  année.  L’ap- 
prentissage durait  quatre  ans,  et  le  com- 
pagnonnge  autant.  L'ouvrier,  après  ces 
huit  années  de  service,  devait,  pour  être 
rcru  maître,  faire  un  chef-d’œuvre  de 
rubanerie.  La  communauté  parisienne 
comptait  plus  de  700  maîtres.  — Ru- 
ban, en  architecture,  ornement  en  for- 
me de  ruban  tortillé  qu'on  taille  dans  les 
baguettes  et  les  rudenlures.  — En  bo- 
tanique, le  ruban  d'eau  est  une  plante 


qui  croît  dans  les  ruisseaux,  et  dont  le* 
feuilles  flottantes  ont  quelquefois  plu- 
sieurs pieds  de  longueur.  E.  Pascailxt. 

RUBEN,  l'aîné  des  fils  de  Jacob.  Son 
commerce  criminel  avec  Bala , servante 
de  Rachel,  lui  flt  perdre  son  droit  d'el- 
nesse,  qui  fut  tranféré  à Juda.  Désirant 
sauver  Joseph  des  mains  de  ses  frères  et 
le  rendre  à Jacob,  il  leur  conseilla  de  le 
descendre  dans  un  puits.  Il  ne  sut  pas 
qu'ils  l'avaient  vendu  à des  Ismaélites,  et 
crut  qu'ils  l’avaient  tué,  ce  qui  l'affligea 
profondément. Sa  tribu  sortit  d'Égypte  au 
nombre  de  46,500  combattants;  elle  vint 
à l'orient  de  la  mer  Morte  et  du  Jour- 
dain, et  s'établit  dans  la  plus  méridionale 
des  provinces  de  la  Palestine,  au  sud  de 
la  tribu  de  Gad,  entre  les  torrents  de  Ja- 
bok  et  d'Arnon.  La  chaîne  du  Pisga  tra- 
versait ce  territoire  dans  presque  toute 
sa  longueur,  llésebon,  Beser,  Aroer  et 
Liviade,  en  devinrent  les  villes  princi- 

pales.  iSfiiïdÀÊjl*  I X. 

RUBENS(Pi*»#x-Paci.),  naquit  à Colo- 
gne le  39  juin  ) 577.  Sa  famille  était  noble 
et  originaire  de  Styrie.  Elle  vint  s’établir 
b Anvers  à l’époque  du  couronnement  de 
Charles  - Quint.  Jean  Rubens  son  père , 
catholique  ardent , après  avoir  exercé 
dans  cette  ville  les  premières  magistra- 
tures , la  quitta  au  bout  de  quelques  an- 
nées pour  fui»  les  troubles  religieux,  re- 
vint à Cologne  avec  sa  femme  et  y acheta 
une  maison,  dans  laquelle  Marie  de  Mé- 
dicis  devait  mourir  en  )C34.  La  mère  de 
Rubens,  Marie  Pipelingue,  eut  sept  en- 
fants .-  Pierre-Paul  fut  le  dernier.  Desti- 
né d’abord  à la  robe  par  sa  famille , il 
s'était  déjà  fait  remarquer  par  de  rapide» 
progrès , lorsque  son  père  mourut  en 
1587.  Sa  mère  revint  avec  lui  à Anvers  » 
sa  ville  natale.  Il  acheva  sa  rhétorique 
avec  éclat , et  réussit  à parler  et  à écrire 
le  latin  aussi  facilement  et  aussi  pure- 
ment que  sa  langue  maternelle.  Placé  en 
qualité  de  page  ches  la  comtesse  de  La- 
lain,  il  ne  tarda  pas  à prendre  en  dégoût 
cette  vie  nulle  et  vide,  et  supplia  instam- 
ment sa  mère  de  lui  laisser  étudier  la 
peinture.  Après  avoir  vaincusa  résistan- 
ce, il  entra  dans  l'atelier  d'Adam  Vnn- 
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Ort.  Les  débauches  et  la  brutalité  de 
son  maître  l'en  éloignèrent  bientôt,  et  le 
décidèrent  à suivre  les  leçons  d'Otto  Xr- 
nius,  sang  rival  à cette  époque.  An  bout 
de  quatre  ans,  il  n'avait  plus  besoin  de 
guides.  — Il  obtint  des  archiducs  Albert 
et  Isabelle  des  lettres  de  recommanda- 
tion , et  partit  pour  l’Italie  au  mois  de 
mai  1600. 11  visita  d’abord  Venise  , pour 
y étudier  Titien  , Paul  Veronèse  etTin- 
torct.  Sur  l’éloge  d’un  gentilhomme  du 
duc  de  Mantoue  , qui  logeait  dans  la  mê- 
me maison  que  lui , il  obtint  du  duc  le 
titre  de  gentilhomme  et  de  peintre  de  la 
cour.  Par  son  érudition  variée  , par  des 
réponses  fines  et  pénétrantes,  il  gagna  si 
bien  la  bienveillance  et  l’estime  de  ce 
prince,  qu’il  fut  envoyé  i la  cour  d’Es- 
pagne pour  offrir  au  roi  Philippe  III  un 
carrosse  magnifique  et  un  attelage  de  six 
chevaux  napolitains.  Au  retour  de  cette 
mission,  avec  la  permission  du  duc,  il  se 
rendit  à Rome.  L’archiduc  Albert  lui 
commanda  trois  tableaux  pour  la  chapelle 
de  Sainte  - Hélène.  Il  partit  au  bout  de 
quelques  mois  pour  Florence,  obtint  l’ac- 
cueil le  plus  bienveillant  du  grand-duc, 
qui  lui  demanda  son  portrait , pour  le 
placer  dans  la  salle  des  peintres  célèbres. 
C’est  à Florence  qu’il  étudia  les  chefs- 
d’œuvre  de  la  sculpture  antique  et  du 
ciseau  de  Michel-Ange.  Après  avoir  exé- 
cuté pour  le  grand-duc  plusieurs  travaux 
importants,  Use  rendit  a Bologne  pour  y 
voir  les  Carraches,  et  revint  à Venise, 
entraîné  par  sa  prédilection  pour  les  co- 
loristes de  cette  école.  Après  de  longues 
et  sérieuses  études  dans  les  galeries  de 
celte  ville  , il  reprit  le  chemin  de  Ro- 
me. A peine  arrivé,  le  pape  lui  demanda 
un  tableau  pour  son  oratoire  de  Monte- 
Cavallo.  Les  cardinaux  Cbigi  , Rospi- 
gliosi,  le  connétable  Colonna  , la  prin- 
cesse de  Scalamarc  , les  pères  de  l’Ora- 
toire, imitèrent  l’exemple  du  saint-père. 
— Il  n’avait  encore  vu  ni  Milan  ni  Gènes  : 
il  voulut  compléter  scs  étudesen  les  visi- 
tant. A Milan  , il  dessina  la  Cène  de  Léo- 
nard.Devancé  à Gènes  par  sa  réputation, 
il  fut  comblé  d’honneurs  par  la  noblesse, 
la  beauté  du  climat  le  décida  à pro- 


longer son  séjour.  Pendant  sa  résidence 
dans  cette  ville,  il  recueillit  les  plans  des 
plus  beaux  palais  qu’elle  renferme,  et  les 
fit  graver  à son  retour  en  Flandre. — Au 
milieu  de  ses  travaux  , il  apprend  que  sa 
mère  est  dangereusement  malade  : il 
prend  la  poste  et  reçoit  en  route  la  nou- 
velle de  sa  mort.  Il  s’arrête  dans  l’abbaye 
de  Saint  - Michel,  h quelques  lieues  de 
Bruxelles , s'abandonne  à sa  douleur,  et 
s’occupe  d’élever  un  tombeau  à sa  mère, 
dont  il  compose  lui-même  l'épitaphe.  De 
retour  à Anvers,  il  fut  comblé  de  félici- 
tations et  d’hommages.  Cependant,  il  al- 
lait repartir  pour  l'Italie  lorsque  l'archi- 
duc et  son  épouse  l'appelèrent  è Bruxel-  i 

les  et  lui  donnèrent  une  pension  consi-  ) 

dérable  avec  la  clé  de  chambellan.  Mais  t 

il  obtint  du  prince  la  permission  de  vivre  t 

à Anvers.  Il  acheta  une  maison  spacieu-  I 

se,  qu’il  fit  rebâtir  en  partie  à la  romaine, 
forma  une  collection  de  peintures  et 
d'antiques,  et  déploya  une  magnificence  | 

royale.  Ce  fut  cette  même  année,  en 
1610, qu'il  épousa  Isabelle  RranG  nièce 
de  la  femme  de  son  frère  aîné  , Philippe 
Rubens,  secrétaire  de  la  ville  d’Anvers. 
L'archiduc  tint  sur  les  fonts  de  baptême 
son  premier  enfant , et  lui  donna  son 
nom.  — A dater  de  cette  époque,  la  vie 
de  Rubens  n’a  plus  été  qu’une  vie  de 
merveilles  et  d'enchantements,  de  ri- 
chesse et  de  bonheur.  Que  pouvait  lui 
faire  , au  milieu  de  louanges  unani- 
mes , l'impuissante  jalousie  d’Abraham 
Janscns  et  de  Vinceslas  Koeberger  ? 
L'archiduc  lui  demanda  une  Sainte  fa- 
mille pour  son  oratoire.  Admis  dans  la 
confrérie  de  Saint-Ildefonse,  il  exécuta, 
pour  la  chapelle  de  l'ordre , un  chef- 
d'œuvre  dont  il  refusa  le  prix,  une  Vier- 
ge, sur  un  trône  d’or , donnant  la  cha- 
suble à saint  lldefonse.  Ce  tableau  était 
accompagué  de  deux  volets,  sur  lesquels 
étaient  peints  les  portraits  d'Albert  et 
d’Isabelle.  — Après  avoir  enrichi  sa  pa- 
trie d'innombrables  productions,  il  dé- 
ploya bientôt  un  genre  de  talent  inatten- 
du. Les  jésuites  d'Anvers  avaient  acquis 
une  certaine  quantité  de  marbres  noirs  , 
blancs  et  jaspés,  pris  par  les  Espagnols 
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sur  nn  corsaire  algérien  , et  destinés  à d'Olivarès,  les  talents  et  la  pénétration 
construire  une  mosquée  : ils  voulurent  en  de  l'ambassadeur,  Rubens  fut  nommé  se- 
bllir  une  église.  Rubens  donna  les  plans  crétaire  du  conseil  privé  d’Isabelle.  In- 


de l’édifice  et  y peignit  trente-six  plafonds. 
Malheureusement  la  foudre  a dévoré  ces 
ouvrages  en  1718.  — Sa  réputation  , 
devenue  européenne  , appela  sur  lui  les 
yeux  de  Marie  de  Médicis.  En  1GÎ0,  par 
l’entremise  du  baron  de  Yicli.il  fut  invité 
k se  rendre  à Paris.  Après  avoir  reçu  les 
ordres  de  la  reine  , et  lui  avoir  soumis 
ses  idées,  il  repartit  pour  Anvers, etache- 
va  , dans  l’espace  de  vingt  mois,  vingt- 
quatre  compositions,  qui  contiennent, 
sons  la  forme  allégorique,  toute  l'histoire 
de  la  reine.  Marie  lui  demanda  unesuite 
pareille  sur  la  vie  de  Henri  IV  i il  en 
commença  les  esquisses,  mais  celte  en- 
treprise ne  fut  pas  achevée,  la  reine  s'é- 
tant de  nouveau  brouillée  avec  son  fils. 
— Pendant  son  séjour  à Paris  , il  avait 
fait  connaissance  avec  le  duc  de  Buckin- 
gham. Le  favori  de  Charles  1"  lui  té- 
moigna le  désir  de  renouer  l'amitié  des 
couronnes  d'Espagne  et  d'Angleterre,  et 
le  pria  de  s'employer  à cet  effet  auprès 
de  l'archiduchesse  Isabelle.  L)e  retour  h 
Bruxelles,  d'après  les  ordres  d'Isabelle  , 
il  entretint  une  correspondance  diplo- 
matique avec  le  duc.  — En  1GÎG,  il  per- 
dit sa  femme , et,  pour  se  distraire  de  sa 
douleur,  se  résolut  à parcourir  la  Hol- 
lande , et  visita  Corneille  Gœlembourg 
k litrecht.  A Gouda,  il  trouva  Sandrart, 
qui  était  venu  à sa  rencontre.  Il  acheta 
de  Gérard  Honthorst  un  tableau  de  Dio- 
xine , qu'il  ébauchait,  il  continua  ainsi 
son  voyage  jusqu'à  la  Haye , ne  traver- 
sant pas  une  ville  sans  visiter  les  ateliers, 
tans  y laisser  des  gages  de  sa  générosité. 
Cependant  le  vrai  but  de  son  voyage 
était  de  sonJer  les  états-généraux  de  La 
Haye,  comme  Isabelle  l'en  avait  chargé. 
— Le  roi  d’Espagne,  Philippe  IV,  infor- 
mé de  ses  entretiens  avec  Buckingham  , 
le  manda  auprès  de  lui  pour  conférer  sur 
la  réconciliation  des  deux  couronnes.  H 
partit  avec  le  consentement  d’Isabelle, 
et  arriva  à Madrid  en  septembre  IGÎ7. 
Après  plusieurs  entretiens  oit  Philippe 
eut  lieu  d’apprécier , ainsi  que  le  duc 


vilé  par  le  roi  de  Portugal  k te  trouver 
sur  la  frontière,  à Villa  - Yiciota  , il 
emmena  avec  lui  une  foule  de  sei- 
gneurs espagnols.  Le  roi  de  Portugal, 
effrayé  du  nombre  de  ses  hdtes , se  re- 
tira brusquement , en  envoyant  à Ru- 
bens ses  excuses  et  une  bourse  de  50 
pistoles.  Rubens  refusa  et  répondit 
qu’il  en  avait  apporté  mille  pour  sa  dé-  . 
pense  et  celle  de  scs  compagnons  , et  il 
reprit  la  route  de  Madrid.  Enfin  , après 
1 8 mois  de  séjour  , il  reçut  ses  instruc- 
tions et  ses  lettres  de  créance  pour  Lon- 
dres , et  en  même  temps  une  bague  en- 
richie de  magnifiques  diamants  , et  six 
chevaux  andaloux  d’une  exquise  beauté. 

Il  passa  par  Bruxelles,  pour  confier  sa 
mission  à l'archiduchesse,  et  s'embarqua 
pour  l'Angleterre.  — Buckingham  était 
mort;  il  chercha  un  entretien  avec  le 
chancelier,  et  son  art  lui  en  fournit  les 
moyens.  Bientôt  le  roi  voulut  le  voir, 
l'interrogea  sur  le  motif  de  son  voyage, 
et  lui  demanda  son  portrait.  Pendant  les 
séances  ils  s'entretinrent  des  difficultés 
qui  séparaient  les  deux  cours.  Alors  Ru- 
bens s'expliqua  plus  nettement,  et  lut 
communiqua  ses  instructions.  Au  bout 
de  deux  mois  de  négociations  , les  bases 
du  traité  de  paix  furentarrètées.  Pour  lui 
témoigner  sa  reconnaissance , Charles 
lfr  le  créa  chevalier  en  plein  parlement. 

— Rubens  lit  à la  demande  du  roi  neuf 
grands  panneaux  et  un  plafond  pour  la 
salle  des  ambassadeurs  au  palais  de  Whi- 
te-hall,  et  y représenta  les  actions  prin- 
cipales du  régne  de  Jacques  I",  depuis 
son  avènement  au  trône  d Angleterre. 

Il  fit  en  outre  le  portrait  de  Charles  I*r, 
sous  la  figure  de  saint  Georges  , et  une 
Jfiiloire  d'Achille  en  huit  tableaux,  qui 
furent  ensuite  reproduits  en  tapisserie. 

— De  retour  à Bruxelles,  après  avoir 
pris  les  ordres  de  l'archiduchesse , il  se 
bâta  de  partir  pour  Madrid,  où  le  roi  lui 
donna  la  clé  d'or,  le  combla  d'honneurs 
et  de  présents  , et  lui  remit  de  nouvelles 
instructions  diplomatiques.  Rubens  re- 
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vînt  I ss  maison  d’Anvers,  et  reprit  ses 
travaux  accoutumés,  qu'il  ne  quitta  plus 
qu’une  seule  fois  4 la  prière  de  l’archi- 
duchessc  , pour  une  mission  secrète  au- 
près des  états  de  Hollande.  “Vers  1034, 
il  éprouva  de  violents  accès  de  goutte  , 
qui  redoublèrent  à tel  point  que  dans  les 
deux  dernières  années  de  sa  vie  il  ne 
pouvait  plus  tenir  le  pinceau.  Il  mourut 
le  30  mai  I6t0.  Sa  veuve  lui  fit  élever 
un  magnifique  mausolée  dans  l'église  de 
Saint-Jacques  d’Anvers. — Si  maintenant, 
à l'aide  de  cette  rapide  biographie  , où 
se  trouve  cependant  résumée  la  plus 
réelle  substance  des  documents  qui  sont 
venus  jusqu'à  nous,  nous  essayons  d’ex- 
pliquer le  charme  et  la  puissance  de  ses 
oeuvres , il  me  semble  que  cette  fois  du 
moins  l'homme  complétera  merveilleu- 
sement et  de  lui-mème  le  génie  de  l’ar- 
tiste. — N’y  a-t-il  pas  en  effet  une  frap- 
pante analogie  entre  la  richesse  éblouis- 
sante de  son  pinceau  et  1a  magnificence 
réelle  dont  il  a toujours  été  environné  ? 
Quel  antre  que  Rubens  , n’ayant  pas 
comme  lui  vécu  à la  cour  familièrement 
et  d'innombrables  journées,  aurait  pu 
reproduire  avec  la  verve  et  la  profusion 
qui  le  caractérisent  les  magnifiques  étof- 
fes, les  pompeux  ornements  , les  admi- 
rables parures  qui  se  multipliaient  sous 
son  pinceau , et  semblaient  ne  lui  rien 
coûter?  L'étude  même  la  plus  patiente 
aurait-elle  pu  suppléer  les  voyages  et  les 
ambassades  ? je  ne  le  crois  pas.  Homme 
heureux,  s’il  en  fut  ! il  a eu  tous  les  bon- 
heurs de  ce  monde.  Il  a pu  librement , 
sans  lutte  , sans  contrainte  , satisfaire 
tous  les  goûts  élevés  qu’il  avait  reçus  de 
la  nature.  Il  n'a  jamais  eu  sous  les  yeux 
que  les  belles  choses  qu’il  aimait  à re- 
produire : il  vivait  au  milieu  de  sa  pein- 
ture.— Le  rôle  de  Rubens  dans  l’histoire 
de  l’art  est  de  la  plus  haute  importance  , 
non  pas  seulement  à cause  des  élèves 
qu’il  a formés  , et  qui  seuls  suffiraient  à 
sa  gloire  ; ses  œuvres  , malgré  leur  im- 
mense mérite,  ne  servent  pas  seules  non 
plus  à marquer  sa  place.  Jordans,  David 
Teniers.Van  Thulden,  Vandyck,  et  les 
treize  cents  tableaux  connus  par  la  gra- 


vure , constituent , si  vous  le  voulez , la 
valeur  personnelle  de  Rubens.  Mais  dans 
l’histoire  de  la  peinture  son  nom  a un  au- 
tre sens , un  sens  indépendant  du  mérite 
de  ses  élèves  et  du  nombre  de  ses  œu- 
vres. Il  est  le  chef  d'une  école  qui  a 
changé  et  renouvelé  la  face  de  l'art.  — 
Car,  bien  qu'il  ait  étudié  avec  un  soin 
extrême  les  écoles  romaine , florentine 
et  vénitienne,  et  précisément  peut-être 
à cause  de  ses  études  persévérantes,  si 
l'on  excepte  ses  premiers  essais , il  ne 
relève  nulle  part  ni  de  Rome,  ni  de  Flo- 
rence, ni  de  Venise.  Sa  manière  eslaussi 
éloignée  de  Paul  Véronèse  que  de  Ra- 
phaël. 11  a surpris  leurs  secrets,  mais  il 
ne  s'en  est  servi  que  pour  trouver  le  sien. 
Ce  que  les  maitres  lui  ont  enseigné  dis- 
paraît sous  l'individualité  de  ses  procé- 
dés. — Or , savez-vous  en  quoi  consiste 
l'individualité  de  Rubens?  savez -vous 
comment  il  se  sépare  de  l'Italie  ? C'est 
que  le  premier  entre  les  modernes  il  a 
cherché  la  grandeur  et  la  beauté  ailleurs 
que  dans  l'idéalisation  de  la  partie  har- 
monieuse et  sainte  de  la  figure  humaine  ; 
c’est  que  le  premier  il  a voulu  tirer  de 
la  réalité  prise  en  elle-même  et  pour  elle- 
même,  tout  ce  qu’elle  pouvait  contenir 
de  majestueux  et  de  saisissant.  — Pour 
émouvoir,  pour  attacher  , il  n’a  besoin  , 
croyez-moi , ni  du  regard  angélique  des 
madones  de  Raphaël , ni  de  leurs  altitu- 
des recueillies  si  loin  du  monde , ni  de 
leurs  traits  si  divinement  purs  qu'elles 
ne  pourraient  descendre  à la  vie  humai- 
ne sans  profanation,  que  le  sang  trouble- 
rait l'incarnat  de  leurs  joues , et  que 
leurs  yeux  se  voileraient  en  voyant  notre 
soleil.  H accepte  franchement  la  nature 
qu’il  a sous  les  yeux  , pleine  de  sève  et 
d'énergie , amoureuse  de  mouvement  et 
de  plaisir;  loin  de  corriger  ce  qui  sem- 
blerait d'abord  exubérant,  irrégulier,  il 
exagère  logiquement  et  au  profit  d'une 
idée  le  caractère  du  modèle.  Cependant 
il  avait  vu,  comme  Raphaël  , les  figures 
italiennes  , il  avait  vécu  comme  lui  dans 
la  campagne  de  Rome  ; mais  peut-être 
a-t-il  compris  que  Raphaël  avait  épuisé 
les  ressources  de  l'expression  idéale  , 
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peut-être  a-t-il  senti  qu'il  n’y  aurait  pour 
lui  aucune  gloire  à suivre  ses  traces  dans 
une  route  déjà  frayée,  il  a mieux  aimé 
s’ouvrir  une  voie  nouvelle  et  y marcher. 
-—L’école  romaine  s'était  dévouée  à l'ir- 
réprochable pureté  des  contours,  à l’har- 
monie des  lignes  , sacrifiant  volontiers 
aux  exigences  du  dessin , tel  qu'elle  l’a- 
vait conçu,  les  caprices  de  la  lumière  , 
les  accidents , les  épisodes  révélés  par 
une  observation  attentive  , mais  qu’elle 
accusait  de  mesquinerie. — Que  fait  Ru- 
bens ? Il  prend  la  méthode  opposée  : au 
lieu  de  soumettre  la  couleur  à la  forme , 
il  choisit  dans  le  modèle  ce  qu'il  y a de 
plus  immédiatement  pittoresque,  la  cou- 
leur , et  au  besoin  , pour  rendre  ce  ca- 
ractère plus  sensible  et  plus  puissant , il 
l’exagère  aux  dépens  de  la  forme  , mais 
sans  jamais  s’écarter  d'une  logique  admi- 
rable et  que  lui  seul  possède.  Car  ce  qu'il 
invente  volontairement  pour  produire 
un  effet  donné  est  toujours  intelligible 
et  possible.  On  pourra  chercher  long- 
temps et  vainement  dans  la  nature  les 
lignes  de  ses  figures.  Mais  en  y réfléchis- 
sant plus  sérieusement,  on  arrive  h con- 
cevoir qu'elles  pourraient  être  ainsi  qu’il 
les  a faites  , sans  manquer  à leur  desti- 
nation réelle  ; on  comprend  qu’il  a eu 
d'excellentes  raisons  pour  les  changer 
sans  les  altérer,  et  que  sans  cela  il  aurait 
eu  une  masse  de  lumière  moins  éclatante 
et  moins  riche. — Si  la  peinture  italienne 
est  chaste  et  sainte,  la  peinture  de  Ru- 
bens est  singulièrement  hardie  , et  les 
mêmes  nudités , qui  dans  les  loges  n’é- 
veillent aucune  pensée  profane , chan- 
gent de  caractère  et  de  valeur  sous  son 
pinceau.  C'est  qu’il  les  prend  et  les  re- 
produit par  leur  côté  réel.  Mais  cepen- 
dant la  réalité  qu'il  nous  donne  ressem- 
ble si  peu  aux  trivialités  de  la  vie  usuelle, 
que  c'est  plutôt  un  objet  d’étude  et  d’ad- 
miration qu'une  provocation  lascive  et 
débauchée.  11  y a jusque  dans  ces  chairs 
palpitantes,  pleines  de  sang  et  de  vie, 
quelque  chose  de  grand  et  d’élevé  , de 
supérieur  à notre  nature.  Il  semble  que 
les  artères  y battent  plus  vite  , que  les 
flots  qui  s’y  pressent  soient  plus  rapides 


et  plus  pourprés  t Raphaël  avait  idéalisé 
l’ordre  ; Rubens  idéalise  le  mouvement. 
— Que  si  Ce  ces  considérations  purement 
esthétiques  nous  abaissons  no*  regards 
sur  des  intérêts  plus  immédiats,  Rubens 
est  encore  un  digne  sujet  de  réflexion* 
et  d’études.  C'est  h lui  qu'il  faut  remon- 
ter pour  comprendre  et  pour  suivre  la 
réaction  pittoresque  de  la  restauration! 
Sans  lui  en  effet  on  ne  comprend  put 
les  origines  de  l'école  anglaise  , de  la- 
quelle nous  procédons  aujourd'hui.  San* 
Rubens  on  ne  sait  pas  comment  Vandyck 
et  Reynolds  ont  produit  Lawrence , qui 
sert  aujourd’hui  de  modèle  h Champ- 
martin,  — Sans  l’étude  préalable  et  sé- 
rieuse de  Rubens  on  a grande  peine  h 
deviner  ce  que  signifie  l'insurrection  de 
la  jeune  peinture  contre  David  et  ion 
école;  les  énergiques  protestations  qui 
se  multiplient  contre  les  Sabines  et  le 
Le'onidas , ont  tout  l'air  d'une  échauf- 
fourée  quand  on  ne  connaît  pas  les  titres 
et  les  droits  que  1a  révolution  proclame 
et  revendique.  Quand  on  ignore  que  le 
passé  justifie  son  audace  , on  se  mé- 
prend étrangement  sur  la  sagesse  et  la 
portée  de  ses  desseins. — Mais  lors  même 
que  Rubens  ne  servirait  pas  h explique» 
le  symbole  autour  duquel  se  rallient  les 
plus  généreuses  espérances,  il  y anrsit 
encore  un  immense  profit  à l’étudier  ; 
non-seulement  comme  grand  artiste, 
comme  un  homme  singulièrement  habite 
h exécuter  un  morceau  , mais  aussi  h 
cause  de  son  individualité  constante , h 
cause  de  sa  persévérance  è n'être  jamais 
que  lui-même.  Il  a vu  l'Italie  , et  ne  l’a 
pas  copiée.  11  s’est  instruit  aux  loges,  et 
ne  semble  pas  s'en  être  souvenu.  11  y a 
dans  sa  vie  un  conseil  clair  et  manifeste, 
11  faut  admirer  1 Histoire  de  Constant 
tin,  les  Enfers,  la  Fie  de  Marie  de 
Me'dicis  ; mais  oublier  de  pareils  chefs- 
d'œuvre  , tout  chefs  - d'œuvre  qu’il* 
soient,  quand  on  veut  peindre  et  crée» 
sur  la  toile  une  œuvre  durable  et  grande* 
GtwrAva  PtAHCt!*. 

RUB1CON.  Tout  le  monde  connaît 
cette  rivière  ou  plutôt  ce  ruisseau  fa- 
meux qui  formait  la  limite  du  départe- 
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ment  de  César , et  dont  le  passage  fat  le 
signal  des  hostilités  du  général  romain 
contre  sa  patrie.  Figurément  on  dit  : 
passer  ou  franchir  le  Qubicon  , pour  le- 
ver le  masque  , se  décider  d'une  mauière 
brusque  et  définitive  dans  l'exécution  de 
quelque  entreprise  hasardeuse.  Il  y a 
de  certaines  gens  incapables  de  toute  ré- 
solution franche,  énergique,  et  dont 
l'irrésolution  habituelle  est  poussée  au 
point  qu’ils  ne  sauraient  jamais  se  déci- 
der même  dans  l'accomplissement  de 
desseins  qui  offrent  les  plus  grandes  pro- 
babilités de  succès.  Ce  n’est  pas  qu’il 
n'en  puisse  parfois  coûter  cher  pour  pas- 
ser le  Rubicon  : témoin  les  fameuses  or- 
donnances de  juillet.  Mais,  à tout  pren- 
dre, nous  pensons  qu'une  trop  grande 
irrésolution  est  une  des  pires  infirmités 
morales  dont  la  nature  ait  affligé  notre 
espèce,  et  qu'il  est  une  foule  de  situa- 
tions dans  la  vie  où  il  vaut  mieux  savoir 
se  décider  à prendre  même  un  mauvais 
parti  que  de  n'en  pas  prendre  du  tout.  X. 

RUBIS  , nom  d'une  pierre  précieuse, 
transparente , et  d'une  couleur  plus  ou 
moins  rouge  : rubis  balki  de  Kirwan  ; 
rubis  spinelle  octaèdre  de  Üelisle  ; spi- 
nelle  de  Ginclin;  rubis  des  Allemands,  ru- 
bis spinelle  des  lapidaires. Borné  de  Liste, 
dans  sa  Cristallographie  , parle  de  ca- 
chets des  anciens  gravés  sur  rubis.  Kous 
savons  par  Pline  que  les  anciens  le  trou- 
vaient très  difficile  à graver;  ils  disaient 
aussi  qu’il  emportait  la  cire  , cl  que  son 
approche  la  faisait  fondre.  — A propre- 
ment parler,  on  ne  doit  comprendre  sous 
le  nom  de  rubis  que  le  rubis  spinelle 
des  lapidaires,  à l'exclusion  du  rubis 
oriental  et  de  ceux  dits  du  Brésil  , de 
Bohême,  de  Barbarie  , etc.,  qui  sont  des 
pierres  différentes. — Ou  trouve  le  rubis 
dans  une  pierre  calcaire  primitive  en  Su- 
dermanie  , ainsi  que  dans  le  royaume  de 
Pégu  et  dans  l'île  de  Ceylan.  Considéré 
comme  pierre  précieuse  , lorsqu'il  pèse 
quatre  carats,  son  prix  est  égala  celui 
d’un  diamant  ne  pesant  que  la  moitié  de 
ce  poids.  — Le  rubis  spinelle  se  trouve 
le  plus  souvent  cristallisé  en  octaèdres 
très  réguliers  , en  tétraèdres  parfaits  ou 


modifiés,  en  une  table  épaisse,  équian- 
gle  à six  côtés , en  un  décaèdre  rbomboï- 
dal , etc.  11  a l'éclat  du  verre,  la  cassure 
conchoïde  , aplatie  ; il  passe  du  translu- 
cide au  transparent , raye  la  topaze  et  est 
rayé  par  le  saphir;  il  est  cassant,  à ré- 
fraction simple,  d'une  couleur  rouge, 
passant  au  bleu  d'un  côté , et  de  l'autre 
au  jaune  et  au  brun  ; il  est  fusible  au 
chalumeau,  avec  addition  de  sous-borate 
de  soude  : son  poids  spécifique  est  de  3, 
6 à 3 , 8.  D’après  M.  Vauquelin  , il  est 
composé  de  : alumine  82,47;  magnésie 
3,78;  acide  chrouiique  C , 18  ; perte  2, 
67.  — Le  rubis  spinelle  a des  rapports 
d'analogie  avec  le  grenat,  etsurtoulavec 
le  saphir  rouge  ; il  est  cependant  moins 
dur  que  ce  dernier;  il  diffère  du  grenat 
en  ce  que  celui-ci  a une  teinte  noirâtre 
qui  en  altère  toujours  la  couleur.  — On 
taille  le  rubis  en  brillant  à degré | à haute 
culasse  et  à table  médiocre.  Le  lapi- 
daire ne  doit  point  lui  donner  trop  d'é- 
tendue. Les  principales  variétés  sont  : 
1°  le  rubis  spinelle  ponceau  ; 2°  le  spi- 
nelle rubis  , nommé  aussi  rubis-balai  : 
sa  couleur  est  rose  ; il  a un  reflet  laiteux, 
avec  une  nuance  de  violet.  Rubis  de 
Bohème.  C’est  le  quartz  laiteux  des  Al- 
lemands. Il  doit  sa  teinte  à l’oxyde  de 
manganèse  ; il  la  perd  par  une  longue 
exposition  à l’air,  et  devient  laiteux.  Ru- 
bis factice.  On  l'obtient  en  faisant  fon- 
dre ensemble  une  once  de  strass  avec 
quelques  grains  de  pourpre  de  Cassius. 
Suivant  les  doses  de  cc  dernier  produit 
chimique,  on  obtient  les  différents  ru- 
bis , et  môme  le  grenat.  3°  Le  spinelle- 
vinaigre , teinte  roussâlre  ; 4»  rubis 
brun-rouge  , pâle  , enfumé,  jaunâtre  ou 
noirâtre , éclat  faible , peu  estimé  ; 6° 
rubis  almandin  , couleur  rouge  , tirant 
sur  le  pourpre  : elle  lient  le  milieu  entre 
le  rubis  et  l'amélhiste.  Le  prix  des  rubis 
est  fort  élevé  : Dutcms  les  évalue  à 
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Au  figuré , faire  rubis  sur  l’ongle , 
c’est , parmi  les  buveurs , vider  si  bien 
son  verre  qu’en  le  penchant  sur  l’ongle 
on  n’en  peut  faire  tomber  qu'une  petite 
goutte  comme  un  rubis.  Payer  rubis  sur 
t ongle , c’est  payer  exactement. — Rubis 
se  dit  populairement  des  boulons  rouges 
qui  poussent  au  visage  , sur  le  nex. 

JOLIA  DS  FoüTEJCKLLE. 

RUBRIQUE  ("du  latin  rubrica,  fait 
dans  la  même  signification  de  ruber , ru- 
bra,  rubrum,  rouge).  C’est  le  nom  d'une 
espèce  de  terre  , de  craie  ronge  ; c’est 
aussi  celui  de  l'ocre  rouge,  de  l'encre  de 
même  couleur.  — On  appelle  rubrique, 
en  terme  d'imprimerie,  le  titre  d'un  ou- 
vrage imprimé  en  rouge , et,  en  général, 
les  lettres  rouges  contenues  dans  un  li- 
vre. On  a donné  la  dénomination  de  ru- 
brique à la  fausse  indication  du  lieu  de 
la  publication  d'un  livre;  ainsi  beaucoup 
d’ouvrages  imprimés  en  France  portent  la 
rubrique  de  Genève,  de  La  Haye  ou  de 
Londres.  Le  mot  rubrique  s'applique 
aussi  au  lieu  d'où  vient  une  nouvelle.  On 
lit  souvent  dans  les  journaux  des  nou- 
velles sous  la  rubrique  de  Vienne , sous 
celle  de  Berlin  ou  de  quelque  autre  ville 
étrangère,  et  qui  ont  été  fabriquées  à Pa- 
ris même  dans  le  cabinet  de  tel  ministre 
ou  à la  rédaction  de  tel  journal. 

Ruiaiquss  (liturgie)  ; ce  sont  les  règles 
qui  servent  à déterminer  l'ordre  et  la  ma- 
nière dont  doivent  être  célébrées  toutes 
les  parties  de  l'office  de  l’église.  On  dis- 
tingue des  rubriques  générales  , des  ru- 
briques particulières,  des  rubriques  pour 
la  communion,  pour  la  confirmation,  etc. 
Le  bréviaire  et  le  missel  romain  contien- 
nent des  rubriques  pour  les  matines,  les 
laudes , les  translations , les  béatifica- 
tions , les  commémorations  et  toutes  les 
autres  cérémonies  auxquelles  la  religion 
est  appelée  à présider.  Autrefois  ces  rè- 
gles étaient  imprimées  en  caractères  rou- 
ges pour  les  distinguer  du  reste  de  l'of- 
fice , qui  était  imprimé  en  noir  ; de  là 
leur  nom  dé  rubriques.  La  grande  ru- 
brique pour  la  célébration  du  jour  de 
Pâques  , prescrite  par  le  concile  de  Ni- 
cée , donne  pour  règle  que  cette  solen- 


nité doit  se  célébrer  immédiatement  après 
la  pleine-tune  qui  suit  l’équinoxe  du  prin- 
temps. — Les  titres  des  livres  de  juris- 
prudence portent  aussi  le  nom  de  rubri- 
que. Telle  loi  se  trouve  sous  telle  rubri- 
que. — Il  arrive  encore  que  le  mot  ru- 
briques sert  à désigner  des  pratiques,  des 
règles,  des  méthodes  anciennes.  C’est 
dans  ce  sens  que  Corneille  l'emploie 
dans  ce  vers  j 

Si  tout  <tyt%  besoin  de  loU  et  de  ruknquti. 

— Au  figuré,  et  dans  le  langage  familier, 
rubrique  est  un  synonyme  de  ruse,  dé- 
tour, adresse,  finesse.  On  dit  d’un  hom- 
me expert  et  difficile  à tromper  : il  sait 
toutes  les  vieilles  ruérifuer.  CnastrAcnsr. 

RUCHE,  sorte  de  panier  en  forme  de 
cloche  où  l’on  met  les  abeilles  (■».),  et 
qui  est  fait  ordinairement  d’osier , de 
bois,  de  paille,  de  torchis,  etc.  Le  moyen 
de  tirer  un  parti  avantageux  des  mouches 
à miel  est  de  les  loger  commodément,  de 
placer  les  ruches  dans  des  endroits  où 
elles  puissent  trouver  de  quoi  faire  leurs 
récoltes , les  mettre  à l'abri  d'une  trop 
forte  chaleur , et  plus  encore  du  froid 
qui  les  ferait  périr.  Quand  on  a un  cer- 
tain nombre  de  ruches,  on  peut  con- 
struire à peu  de  frais  un  rucher  qui  pare 
à ces  inconvénients;  c'est  une  espèce 
de  cabane  qu’on  élève  à deux  pieds  de 
terre,  près  d'un  mur.  Quelques  pièces  de 
bois,  des  planches  et  de  la  terre  grasse 
en  font  les  frais.  On  la  recouvre  d'un 
toit  de  paille  et  l'on  place  les  ruches  de- 
dans. — L’attention  qu’il  faut  avoir  en 
établissant  le  rucher,  c'est  de  choisir  une 
exposition  favorable  aux  abeilles.  Celte 
du  nord  leur  est  funeste  ; le  levant  ne  leur 
convient  pas  beaucoup.  Wildman  aime 
mieux  l'ouest  ; mais  on  donne  générale- 
ment la  préférence  au  midi.  Les  ruches 
qu’on  place  dans  celte  exposition  sans  les 
garantir  de  l’action  du  soleil  par  un  ru- 
cher, exigent,  il  est  vrai,  un  peu  plus  de 
soin  pendant  l’été.  II  faut  les  couvrir 
avec  des  feuilles  et  des  linges  mouillés, 
quand  la  chaleur  est  forte , afin  que  la 
cire  ne  se  ramollisse  pas  trop  et  que  le 
miel  ne  coule  pas.  — Autant  que  pos- 
sible, il  convient  de  bâtir  le  rucher  dans 
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le  voisinage  d'une  prairie,  d’un  jardin  et 
près  d'un  ruisseau;  les  abeilles  trouvent 
ainsi  il  portée  l'eau  dont  elles  ont  besoin. 
Columelie  prétend  que  lorsqu'elle  leur 
manque  il  leur  est  impossible  de  faire  de 
la  cire  et  du  miel.  11  n'est  pas  de  lieu 
plus  favorable  à l'éducation  des  abeilles 
que  les  campagnes  où  abondent  les  prai- 
ries, où  l’on  cultive  le  sarrasin , et  qui  sont 
voisines  de  bois  ou  de  montagnes  cou- 
vertes de  plantes  aromatiques.  Là,  elles 
trouvent  en  abondance  tout  ce  qui  leur 
est  nécessaire.  — Certains  agriculteurs 
_ sont  dans  l'usage , lorsque  la  saison  des 
fleurs  est  passée  dans  leur  canton,  de 
faire  voyager  leurs  ruches  et  de  les  trans- 
porter dans  un  canton  plus  tardif.  C’était 
la  méthode  des  anciens  habitants  dcl'É- 
gyplc.  Miebubr  dit  avoir  rencontré  sur  le 
Mil,  entre  le  Caire  et  Damiette,  un  con- 
voi de  1,000  ruches.  L'Italien  voisin  du 
Pô  embarque  les  siennes  sur  le  fleuve. 
Les  habitants  de  la  Beauce  font  aussi 
voyager  leurs  ruches  ; et  il  serait  à dési- 
rer que  cet  usage  trouvât  des  imitateurs. 
— Depuis  long-temps  on  s'occupe  des 
moyens  de  rendre  le  logement  des  abeilles 
propre  à les  faire  travailler  et  multiplier 
sur  une  plus  vaste  échelle.  Cette  étude 
a pousse  plusieurs  amis  de  ces  utiles  in- 
sectes à construire  des  ruches  de  diffé- 
rentes formes.  Celles  de  Palteau,  com- 
posées de  trois  ou  quatre  hausses  ou  boites 
de  pin,  de  sapin  ou  de  peuplier,  posées 
les  unes  sur  les  autres,  non  seulement 
préservent  les  abeilles  du  pillage,  de  la 
pluie  , du  froid,  de  la  trop  grande  cha- 
leur , mais  elles  peuvent  encore  être 
taillées  très  facilement  au  moyen  des 
hausses.  En  enlevant  celle  d'en  haut,  on 
s'empare  du  meilleur  miel  qui  est  tou- 
jours à la  partie  la  plus  élevée  de  la  ru- 
che. On  peut  aussi , au  moyen  de  ces 
hausses , agrandir  ou  diminuer  la  ruche, 
selon  que  les  abeilles  y sont  plus  ou  moins 
nombreuses  et  leur  donner  à manger  sans 
les  déranger.  — Les  ruches  Massac  ne 
diffèrent  pas  essentiellement  des  précé- 
dentes. Elles  n'ont  que  deux  hausses  et 
sont  moins  chères.  — Les  ruches  liois- 
jugan  se  composent  de  trois  hausses  de 


forme  ronde,  faites  en  paille  de  sei- 
gle. Le  surtout  qui  les  recouvre  est 
une  boite  de  paille  de  seigle  qu'on 
lie  fortement  à l’un  de  scs  bouts  et 
qu’on  étale  ensuite  en  forme  de  cône 
creux,  en  ayant  soin  d'échancrer  la  paille 
vis-à-vis  la  porte.  On  les  enduit  exté- 
rieurement de  suie  détrempée,  mêlée  de 
verre  pilé,  pour  empêcher  les  rats  et  les 
souris  d’y  faire  des  trous.  Ces  ruches 
sont  peu  coûteuses.  11  est  facile  de  les 
construire  soi-même , mais  leur  forme 
voûtée  est  très  incommode  quand  il  s'a- 
git de  détacher  une  hausse  de  l’autre.  — 
Les  ruches  Schirach  sont  plus  propres  à 
former  des  essaims  qu'à  élever  des  abeil- 
les. Celles  de  Wanpy,  construites  en  pin, 
sapin,  tilleul  ou  peuplier,  composées  de 
4,  T ou  8 hausses,  selon  le  nombre  des 
hôtes,  réunissent  le  plus  d’avantages  rela- 
tivement au  profit  qu'on  peut  faire  sur 
les  abeilles.  — Les  ruches  Mnh^ani , 
très  favorables  pour  voir  travailler  les 
insectes,  ne  sont  pas  d'un  grand  rapport. 
Construites  en  planches , divisées  inté- 
rieurement en  trois  parties  par  des  cloi- 
sons à coulisses,  elles  affectent  la  forme 
carrée.  On  y applique  des  carreaux  de 
verre  qu'on  recouvre  d'un  volet.  — Les 
ruches  Jlavencl , assemblage  de  trois 
boites  longues,  ayant  chacune  une  sépa- 
ration formant  deux  boites,  l'une  haute, 
l'autre  basse,  construites  en  sapin  léger, 
offrent  une  surface  carrée.  Chacun  des 
cabinets  est  détaché  et  dépouillé  séparé- 
ment, à l'exception  de  celui  du  milieu 
qui  reste  intact.  Si  quelque  abeille  se 
trouve  dans  le  cabinet  détaché,  on  l'en- 
fume pour  la  forcer  à retourner  dans  la 
mère-ruche.  Le  grave  inconvénient  de 
celle  construction  est  de  ne  pouvoir  en- 
lever lé  cabinet  du  milieu  , ce  qu’il  fau- 
drait faire  au  moins  tous  les  deux  ans 
pour  empêcher  la  cire  et  le  miel  qui  s’y 
trouvent  de  contracter  une  mauvaise 
qualité  qui  nuise  aux  abeilles.  — Les  ru- 
ches cylindriques  de  Wildmart  .très  com- 
modes pour  faire  la  récolte,  ont  le  grave 
inconvénient  de  laisser  leurs  hôtes  en 
butte  aux  attaques  de  nombreux  enne- 
mis. — Je  ne  poursuivrai  pas  celte  re- 
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vue  ; je  laisse  aux  ouvrages  spéciaux  le 
sain  tle  décrire  les  ruches  Gélieu,  Saint- 
toy,  Huber,  Lombard,  etc.,  qui  toutes 
oot  leurs  avantages  et  leurs  inconvé- 
nients. Les  habitants  de  Madagascar  se 
servent  eux  de  ruches  cylindriques,  dont 
M.  de  la  Nux  a donné  la  description  dans 
les  Mémoires  de  t académie  des  sciences, 
tom.iv,  p.  411.  — Les  ruches  vitrées 
sont  tris  commodes  pour  voir  travailler 
les  abeilles.  Réaumur  a beaucoup  varié 
leurs  formes.  C’est  au  moyen  de  ces  ru- 
ches que  le  célèbre  naturaliste  et  plu- 
sieurs autres  ont  pu  approfondir  l’his- 
toire naturelle  de  ces  insectes,  sur  les- 
quels ils  ont  publié  de  si  intéressants 
mémoires.  — La  saison  la  plus  favorable 
au  transport  des  ruches  est  la  fin  de  l’hi- 
ver ou  le  commencement  du  printemps, 
parce  qu'alors  les  mouches  il  miel  sont 
encore  engourdies  et  supportent  mieux 
la  fatigue.  Deux  ou  trois  jours  après,  on 
les  laisse  sortir  pour  prendre  l’air,  et  l’on 
visite  les  ruches  pour  en  retirer  les  gi- 
teaux  brisés.  Quand  les  abeilles  ont  en- 
combré leur  ruche  de  gâteaux  au  point 
que  l'espace  leur  manque  pour  travailler, 
elles  perdent  courage  et  pensent  à émi- 
grer. On  empêche  ce  départ  en  agran- 
dissant leur  asile  par  l’enlèvement  d'une 
partie  des  giteaux.  C’est  ce  qu'on  ap- 
pelle dégraisser  ou  tailler  les  ruches, 
espèce  d’expédition  militaire  pour  la- 
quelle il  faut  un  homme  courageux  qui 
se  couvre  mains  et  visage  pour  se  mettre 
à l'abri  de  milliers  d’aiguillons  défen- 
dant leur  propriété.  — On  peut  avec  des 
soins  conserver  des  ruches  assez  long- 
temps ; on  en  a vu  de  26  à 28  ans.  Leurs 
plus  grands  ennemis  sont  les  rats,  les 
mulots,  les  araignées,  les  crapauds;  plu- 
sieurs oiseaux,  tels  que  le  moineau,  l'hi- 
rondelle,  le  martin-pêcheur;  puis  les 
poules,  les  renards,  les  fourmis,  les  guê- 
pes, les  frelons,  la  teigne  de  la  cire  et 
d'autres  chenilles.  Le  meilleur  moyen  de 
garantir  les  ruches  de  tous  ces  forbans 
terrestres  , aquatiques  et  aériens , c’est 
d’élever  ces  précieux  phalanstères,  com- 
me aurait  dit  Fourier,  à une  distance 
assez  grande  de  la  terre,  de  les  isoler  le 


plus  possible,  et  d'établir  «ne  active  vi- 
gilance autour  de  chaque  bourgade. (Pour 
la  législation,  voir  l’article  Abiilles  de 
ce  dictionnaire!.  Abgdste  Lambert. 

RUFIN,  ministre  de  Théodose  et 
d’Arcadius , naquit  d'une  famille  ob- 
scure , vers  le  milieu  du  iv*  siècle , h 
Éluse,  capitale  de  cette  partie  de  l’Aqui- 
taine qu'on  nommait  alors  la  Novempo- 
pulanie  ( Éluse  est  aujourd'hui  Eaute 
dans  l’ancien  Armagnac).  S'étant  glissé , 
on  ne  sait  trop  comment , k la  cour  de 
Théodose , il  gagna  la  confiance  de  l’em- 
pereur , devint  l'ami  de  Symmaque,  abusa 
même  le  vertueux  saint  Ambroise,  et 
parvint  au  poste  éminent  de  grand- maî- 
tre du  palais  de  Constantinople.  Les  ef- 
fets de  son  ascendant  ne  tardèrent  pas  k 
se  faire  sentir.  En  390,  une  sédition 
éclate  dans  Thessalonique;  et  Théodose, 
poussé  par  Rufin  , immole  T, 000  habi- 
tants de  cette  malheureuse  ville.  Am- 
broise refuse  l’entrée  de  l’église  au  fai- 
ble empereur , malgré  ses  remords  ; mais 
Rufin , enhardi  par  l’impunité,  fait  as- 
sassiner en  391  Promote,  le  sauveur  de 
l’état,  obtient  le  consulat  l’année  sui- 
vante , et , pour  usurper  encore  la  dignité 
de  préfet  du  prétoire , devient  l'accusa- 
teur, le  juge  et  le  bourreau  du  titulaire 
Tatien  et  de  son  fils  Proculus.  La  mort 
de  Valentinien  II , et  l’absence  de  Théo- 
dose , qui  court  venger  son  jeune  collè- 
gue , laissent  Constantinople  aux  mains 
d’Arcadius  ou  plutôt  de  Rufin  , son  tu- 
teur. Il  faut  lire  dans  le  poète  Claudien 
les  horreurs  de  cette  administration , et  re- 
marquons que  ce  n'est  point  ici  un  jeu  de 
l'imagination  , mais  que  tous  les  faits 
avancés  sont  confirmés  par  l'histoire.  Il 
est  fâcheux , toutefois , que  le  poète  ait 
attendu , pour  publier  son  invective,  qui 
abonde,  du  reste,  en  traits  piquants, 
qu'il  efit  été  lui-même  la  victime  de  l’in- 
fâme ministre.  Celui-ci , au  milieu  de 
ses  attentats , bâtissait  une  église , un 
monastère , et  célébrait  son  baptême  avec 
une  pompe  impériale.  Pour  fournir  k tant 
de  dépenses , il  fallait  de  nouvelles  exac- 
tions : Rufin  ne  les  épargna  pas.  Après  la 
mort  de  l’empereur,  arrivée  en  395,  il 
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donne  un  plus  libre  cours  à ses  cruautés 
et  à ses  rapines  : son  ambition,  toutefois, 
n’était  pas  encore  satisfaite.  Resté  maî- 
tre de  l'Orient  sous  Arcadius , tandisque 
Stilicon  gouverne  l'Occident  sous  Hono- 
rius , il  forme  le  projet  de  se  rapprocher 
du  trône  et  de  faire  d' Arcadius  son  gen- 
dre. Par  malheur  pour  lui , il  commit 
l’imprudence  de  s'éloigner  un  instant  de 
la  cour,  et  l’eunuque  Eutropc  en  profita 
pour  insinuer  à l'empereur  d’épouserEu- 
doxic , fille  de  ce  Promole  si  lâchement 
assassiné.  Rufin  , à son  retour,  voit  les 
préparatifs  des  noces  qu'il  croit  devoir 
réaliser  scs  espérances , et  il  n’est  désa- 
busé que  le  jour  de  la  cérémonie.  Fu- 
rieux , il  appelle  les  Uarbarcs  dans  l'em- 
pire dont  il  commence  le  démembre- 
ment; en  vain  Stilicon  , qui  veut  en  re- 
tarder la  chute,  accourt , avec  les  forces 
réunies  de  l'Occident  et  de  l'Orient,  pré- 
senter la  bataille  à Alaric , roi  des 
Goths,  dans  les  plaines  de  Thessalie;  un 
ordre  d’ Arcadius,  dicté  par  Rufin , déta- 
che les  troupes  d’Orient  d'une  si  noble 
cause  ; mais  l'armée , indignée,  révéla 
vengeance;  et,  à peine  rentrée  dans 
Constantinople  , elle  immole  le  favori 
sous  les  yeux  d' Arcadius,  qui  allait  avoir 
peut-être  la  faiblesse  de  l'associer  à l'em- 
pire. Jamais  conspiration , tramée  par 
plus  de  mécontents,  ne  fut  conduite  avec 
plus  de  mystère.  Du  corps  de  Rufin  mis 
en  lambeaux  , il  ne  resta  que  la  tète  et 
la  main  droite,  qui  furent  portées  en 
triomphe  devant  le  peuple.  Un  soldat, 
voyant  que  les  nerfs  qui  faisaient  jouer 
les  articulations  des  doigts  étaient  pen- 
dants, s'avisa  d'aller  demander  l'aumône 
au  nom  du  ministre  immolé , ouvrant  ou 
fermant  cette  main  sanglante  suivant 
qu'on  lui  donnait.  — Voir  sur  ce  mons- 
tre les  lettres  de  Symmaque  et  de  saint 
Ambroise,  Suidas , le  ô*  livre  de  Zozimc 
et  te  16*  de  Kicéphore.  Albert  Deville. 

RL'GEX  , île  de  la  Baltique,  sur  les 
côtes  de  la  Poméranie , autrefois  suédoi- 
se. Elle  appartient,  depuis  18 là,  à la 
Prusse  , et  fait  partie  de  la  régence  de 
Slralsund.  Tout  fait  présumer  que,  dans 
l'autiquité,  elle  était  adhérente  au  con- 
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tinent , dont  en  quelques  endroits  elle 
n'est  séparée  que  par  un  détroit  d'une 
lieue.  La  superficie  totale  de  l'ite  est  de 
dix-huit  milles  et  demi  carrés.  Elle  ren- 
ferme deux  villes,  deux  bourgs,  67  vil- 
lages et  33,000  habitants  : rien  de  plus 
pittoresque  que  ses  sites  ; la  mer  pénètre 
profondément  dans  ses  côtes  , et  y des- 
sine des  golfes  nombreux  et  de  nombreu- 
ses presqu'îles. On  cite  parmi  les  golfes  les 
plus  remarquables  Tromperwik  au  nord, 
Prorerwik  à l’est  et  Rugenbodden  au 
sud.  Les  presqu’îles  sont  Jasmund  , qni , 
au  nord-est , se  joint  par  une  faible  lan- 
gue de  terre  sablonneuse  à Witlow,  et 
Monkguth  au  sud-est.  — Toute  l’ilc  est 
semée  de  collines  qui , vers  l'est , se 
changent  en  montagnes  crayeuses,  cou- 
vertes quelquefois  de  bouquets  de  hê- 
tres. Les  beautés  pittoresques  du  Ilugen 
y attirent  chaque  année  beaucoup  de  vi- 
siteurs étrangers  , qui  viennent  contem- 
pler l'ancienne  Arcone  , où  le  gouver- 
nement actuel  a fait  construire  un  phare 
magnifique.  Ils  admirent  surtout  le  Slub- 
benkammer,  ligne  de  rochers  calcaires, 
escarpés  et  perpendiculaires,  d'une  hau- 
teur de  543  pieds  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer , et  que  recouvre  une  superbe 
forêt  de  hêtres.  Mon  loin  de  là  est  un  pe- 
tit lac  nommé  Schwarzsce , et  une  re- 
doute entourée  de  remparts  de  terre , et 
couverte  de  bois  qu'on  appelle  Herlha- 
JJourg.  On  y distingue  dans  la  pierre  des 
vestiges  de  pieds  d’hommes  qui , d'après 
la  tradition  , auraient  été  jetés  dans  la 
mer  ou  dans  le  lac.  A Arconc,  il  n’ya  pas 
d’arbres  : on  n'y  voit  que  quelques  res- 
tes de  remparts  de  l'ancienne  forteresse, 
détruite  par  le  grand  IValdemar , ainsi 
que  le  temple  du  dieu  principal  des  Ru- 
giens  idolâtres , le  Sydnlewit  à quatre 
tètes.  Rugen , avec  quelques  petites  îles 
voisines  , forme  le  cercle  de  Bergen 
ft,000  habitants).  Bergen  est  la  capitale 
de  l'ile.  Là  est  une  colline  appelée  Ru- 
gant,  sur  laquelle  on  aperçoit  encore 
quelques  débris  de  l'ancien  château  des 
princes  du  pays,  et  d'où  l'on  jouit  d'un 
coup  d'œil  admirable.  La  température 
de  l'ile  est  généralement  variable  ; dus 
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nuage»  y couvrent  fréquemment  l'atmo- 
sphère ; l'automne  y est  la  plus  agréable 
saison. Il  n'ya  pointée  fleuves  ! h peiney 
rencontre-t-on  quelques  vaisseaux.  Le  sol 
fertile  produit  du  blé  en  abondance  ; la 
presqu’île  de  Witlow  surtout  sc  fait  re- 
marquer par  une  fécondité  extraordinai- 
re. La  pêche  et  l’éducation  des  bestiaux 
forment  à Rugen  nne  branche  impor- 
tante de  revenus.  L'homme  du  peuple  y 
est  vigoureux  et  ami  du  travail.  11  con- 
serve surtout,  vers  le  promontoire  de 
Monkgut , les  vieilles  coutumes  de  ses 
ancêtres.  Les  habitants  des  côtes  sont  ex- 
cellents marins.  La  noblesse  y pullule , 
et  l’ile  entière  est  couverte  de  nobles 
manoirs,  parmi  lesquels  on  remarque  le 
beau  château  de  Pulbus  (v.).  Rugen  est 
la  patrie  du  célèbre  comte  de  Plateu,  qui 
a construit  le  canal  de  Gœtha  en  Suède. 
Le  poète  Kosegarten  a vécu  long-temps 
à Altenkirchen.  Là  ont  été  écrites  les 
délicieuses  poésies  dans  lesquelles  il 
chante  les  beautés  de  l’ile.  C.  L. 

RUINART  (Thiersi).  « Quand,  avec 
des  dates  bien  correctes  , des  faits  bien 
exacts,  imprimés  en  beau  français,  dans 
un  caractère  bien  lisible , nous  compo- 
sons à notre  aise  des  histoires  nouvelles, 
sachons  quelque  gré  à ces  esprits  obscurs, 
aux  travaux  desquels  il  nous  suffit  de 
coudre  des  lambeaux  de  notre  génie  pour 
ébahir  l'admirant  univers.  > Ainsi  parle 
M.  de  Chàleaubriant  dans  une  préface 
fort  connue.  Ceux  qui  ébahissent  F uni- 
vers sont  assex  célèbres , je  n'ai  pas  be- 
soin de  les  nommer;  quant  aux  esprits 
obscurs,  ce  sont  ces  hommes  qui,  comp- 
tant pour  beaucoup  le  bonheur  de  vivre 
ignorés,  mais  utiles,  se  condamnent  vo- 
lontairement à la  solitude  et  aux  médita- 
tions studieuses.  Lorsque  les  fondateurs 
d'ordres  monastiques  appelèrent  leurs 
disciple»  dans  le  désert,  ce  ne  fut  pas 
seulement  pour  leur  imposer  la  vie  con- 
templative-, ils  les  soumirent  aussi  à un 
double  labeur,  labeur  des  mains,  labeur 
de  l'intelligence.  Deux  sortes  de  terrains 
étaient  alors  incultes;  il  fallait  défricher 
les  champs  et  défricher  également  ce 
domaine  des  lettres  et  de  la  science,  où 


les  Barbares  du  nord  s’étaient  plu  à lais- 
ser croître  les  ronces.  La  règle  de  Benoît 
partageait  la  journée  en  trois  temps  : la 
prière,  le  labourage  et  l'étude.  Durant 
plusieurs  siècles,  les  disciples  de  ce  fon- 
dateur d’une  société  nouvelle  restèrent 
soumis  à la  règle  ; mais  quelle  institution 
ne  s'altère  pas  à la  longue,  et  que  ne 
peut  sur  les  meilleures  choses  le  luxe 
corrupteur?  La  première  condition  né- 
gligée dans  les  cloitres,  ce  fut  le  travail 
manuel;  l’étude  ensuite;  la  prière  elle- 
même  ue  persista  point  dans  sa  ferveur 
primitive;  et  en  effet,  quiconque  ne  sait 
plus  ni  travailler  ni  méditer,  rie  sait  plus 
prier;  preuve  nouvelle  d'une  alliance 
intime  entre  ces  deux  actes  solennels  de 
la  vie  humaine,  alliance  qui  se  retrouve 
jusque  dans  l'origine  commune  des  deux 
mots  par  lesquels  la  langue  de  Rome  les 
exprimait.  11  fallut  la  puissance  d'un  ré- 
formateur pour  rappeler  les  bénédictins 
à ce  devoir  de  leur  institut , le  plus  an- 
cien de  la  chrétienté.  Mais  il  est  juste  de 
dire  que  partout  où  cette  réforme  fut  lé- 
galement établie  , on  l'accepta  avec  un 
pieux  enthousiasme  , et  dès  lors  la  con- 
grégation de  Sainl-Maur  peupla  l'Eu- 
rope d'un  grand  nombre  de  retraites  qui 
furent  autant  d’académies , ou  .pour  mieux 
parier,  de  sanctuaires  consacrés  à l'étude 
des  antiquités  et  de  l’histoire.  Thierri 
Ruinart  mérite  une  place  dans  cette 
constellation  d’érudits,  dont  les  produc- 
tions excitent  aujourd’hui  notre  admira- 
tion et  épouvantent  notre  faiblesse.  Né 
à Reims  en  1657,  il  était  maître  ès-arts 
à 14  ans,  et  prenait  en  même  tetnpe  l’ha- 
bit de  saint  Benoît  dans  le  célèbre  mo- 
nastère de  Saint-Remi.  En  1682,  Mabil- 
lon,  ce  géant  d’érudition  et  de  critique, 
voulut  avoir  le  jeune  Ruinart  pour  col- 
laborateur, et  de  ce  disciple  il  fit  bien- 
tôt son  ami  le  plus  cher.  Le  maître  se 
plait  dans  tous  ses  ouvrages  à citer  et  à 
combler  d’éloges  le  compagnon  de  ses 
courses  littéraires  et  de  ses  immenses 
travaux.  Quand  Mabiilon  eut  fermé  les 
yeux,  en  1707,  le  disciple  ne  traîna  plus 
qu'une  vie  languissante , et  il  continua 
tout  seul  les  voyages  que  jusque  là  il  fai- 
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uit  toujours  avec  son  maître  chéri.  Bien- 
tôt il  s'en  alla  mourir  lui-même  dans 
l'abbaye  de  Haulvilliers,  en  Champagne 
(}7  septembre  1709).  — Enumérons  ra- 
pidement les  ouvrages  de  cet  homme 
d'un  caractère  si  estimable  et  d'un  savoir 
si  profond.  Henri  Dodwel , professeur 
d’histoire  à Oxford,  connu  par  plusieurs 
systèmes  bixarres , avait  soutenu , dans 
ses  dissertations  sur  saint  Cyprien  , que 
le  nombre  des  martyrs  n'était  pas  h beau- 
coup près  aussi  considérable  qu'on  l'avait 
prétendu  jusqu'alors.  Cette  opinion,  qui 
lit  beaucoup  de  bruit , détermina  dom 
Ruinart  à rechercher  et  à recueillir  les 
documents  les  plus  authentiques  sur 
l’histoire  des  martyrs  dans  les  premiers 
siècles  de  l’église.  Il  publia  cette  belle 
compilation  sous  le  titre  de  Acta  primo- 
rum  martyrum  sincera , in-4°  ; Paris, 
1680.  En  tète  de  l'ouvrage  il  mit  une 
préface,  dans  laquelle  il  réfute  avec  au- 
tant de  clarté  que  de  logique  le  système 
du  professeur  d’Oxford.  Dire  que  Vol- 
taire s'est  vainement  efforcé  de  ruiner 
les  arguments  de  notre  bénédictin,  c’est 
dire  combien  ils  ont  paru  concluants. 
Le  second  ouvrage  de  Ruinart  est  une 
histoire  latine  de  la  persécution  des 
Vandales,  pour  faire  prévaloir  l'aria- 
nisme. Ce  livre  a été  imprimé  à Paris  en 
1694,  in-4°.  Dom  Ruinart  a surtout  bien 
mérité  des  sciences  historiques  par  son 
édition  de  V Histoire  des  Francs  de  Gré- 
goire de  Tours , in-folio;  Paris,  1699. 
Personne  avant  lui  n'avait  revu  avec  au- 
tant de  soins  ni  restitué  avec  autant  de 
succès  le  texte  de  cette  précieuse  chro- 
nique, sans  laquelle  l'histoire  des  Méro- 
vingiens serait  pour  nous  lettre  close. 
La  préface  de  ce  livre  est  une  disserta- 
tion très  savante  et  très  complète  sur 
Grégoire  de  Tours,  sur  Frédégliaire  et 
ses  continuateurs.  Eccard  et  D.  Bouquet 
ont  tiré  un  grand  parti  de  cette  édition. 
MM.  Guadet  etTaranne,  qui  viennent 
d'en  publier  une  nouvelle  sous  les  aus- 
pices de  la  société  de  l'Histoire  de  France, 
auront  suppléé  à la  rareté  du  livre  de  D. 
Ruinart,  mais  ne  le  feront  pas  oublier. 
Convenons  pourtant  que  ces  nouveaux 


éditeurs  ont  eu  sous  les  yeux  deux  ma- 
nuscrits inconnus  è leurs  devanciers. 
J ai  été  assez  heureux  pour  leur  procu- 
rer les  variantes  du  magnifique  Codex  de 
Cambrai,  que  D.,  Bouquet  avait  connu 
aussi,  grâces  à l'obligeance  de  l'abbé 
Multe.  Le  Grégoire  de  Tours  avait  à 
peine  paru  que  Ruinart  faisait  imprimer 
une  savante  Apologie  de  Sainl-Maur, 
contre  lequel  divers  critiques , et  entre 
autres  Baillet  et  Basnage,  avaient  récem- 
ment élevé  des  objections.  Du  jésuite,  le 
père  Germon,  s'était  avisé  un  jour  d'at- 
taquer la  célèbre  diplomatique  de  SI a- 
billon.  La  piété  filiale  de  Ruinart  ne  put 
supporter  une  aggression  d’ailleurs  plus 
captieuse  que  fondée  en  raison.  Dans  un 
volume  in-lî,  imprimé  à Paris  en  1706, 
et  intitulé  Ecclesia  Parisiensis  vindi — 
cala....  il  ruina  tous  les  arguments  du 
père  Germon , releva  nombre  de  mé- 
prises qui  Ini  étaient  échappées,  et  trou- 
va ainsi  une  nouvelle  et  éclatante  occa- 
sion de  payer  un  tribut  d’hommages  à la 
mémoire  de  son  ami,  dont  il  publia  la  vie 
en  1709.  — Sa  Dissertation  sur  le  Pal- 
lium, sa  Fie  du  pape  Urbain  II,  et  son 
V oyage  littéraire  en  Alsace  et  en  Lor- 
raine, ont  été  imprimés  après  sa  mort 
dans  les  œuvres  posthumes  de  Mabillon. 
On  trouve  en  tête  du  v*  volume  des 
Ann.  bénédictines,  et  dans  la  préface 
des  Acta  Martyrum  sincera,  J*  édit., 
une  Vie  de  D.  Ruinart,  par  son  confrère 
René  Mossuet.  On  ne  voit  pas  que  ni 
Ruinart,  ni  la  plupart  de  ses  doctes  con- 
frères, aient  brigué  les  honneurs  acadé- 
miques. La  modestie  était  chez  enx  in- 
séparable du  savoir , et  leur  ordre  fut 
dignement  caractérisé  par  deux  prélats, 
dans  la  personne  de  Mabillon  , quand 
celui-ci  fut  présenté  k Louis  XIV.  « Sire, 
dit  l’archevêque  de  Reims,  voici  Thomme 
le  plus  savant  de  votre  royaume,  » — 
Ajoutez  : et  le  plus  humble,  dit  Bossuet. 
Lx  Glav. 

ÎU'IVE.  Se  dit  principalement  pour 
signifier  la  destruction  partielle  de  bâti- 
ments ou  édifices  quelconques  , causée 
par  le  temps  : une  maison,  un  palais, 
un  temple  sont  en  ruine,  tombent  en 
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ruine.  Ce  mot  s’emploie  aussi  pour  dé- 
signer les  dégradations  provenant  de  la 
main  des  hommes.  C’est  dans  ce  sens 
qu'on  dit  : battre  une  ville,  une  citadelle 
en  ruine.  Il  s’emploie  , en  outre  , pour 
signiher  la  perte  des  biens,  de  la  réputa- 
tion, du  pouvoir,  etc.  Dans  cette  accep- 
tion , on  dit  la  ruine  d’une  nation , aussi 
bien  que  la  ruine  d’un  individu.  — Rui- 
nes, restes  plus  ou  moins  considérables, 
plus  ou  moins  dégradés,  d’anciens  édifi- 
ces ou  d'anciennes  villes.  Les  ruines  cé- 
lèbres dont  la  terre  est  couverte  attes- 
tent la  puissance  de  l’homme,  et  en  même 
temps  le  néant  de  ses  œuvres.  La  tour  de 
Babel , moitié  historique  , moitié  fabu- 
leuse, en  est  le  symbole  le  plus  complet  : 
s’élever  jusqu’aux  cieux  , tomber , puis 
ramper  sous  l'herbe , telle  fut  sa  desti- 
née. La  Syrie  et  l’Egypte  nous  offrent , 
après  4,000  ans  de  durée,  dans  les  débris 
de  Palmyre  et  de  Memphis , les  preuves 
irrécusables  de  leur  splendeur  passée. 
La  Grèce  et  l’Italie,  moins  grandes  dans 
leurs  œuvres , mais  plus  élégantes  et  plus 
parfaites , présentent  à leur  tour,  à l’ad- 
miration et  à l’étude  des  peuples  moder- 
nes, leurs  temples,  leurs  colonnes,  leurs 
théâtres,  leurs  arcs  de  triomphe, brisés  par 
l’effort  des  siècles,  et  cachant  leurs  mu- 
tilations sous  les  touffes  et  les  guirlandes 
de  verdure  ; ornements  gracieux  que  la 
nature  leur  prodigue  en  échange  des 
pertes  que  l’art  regrette.  Vient  ensuite 
le  moyen-âge , avec  ses  édifices  si  pitto- 
resques, bien  plus  près  de  notre  époque, 
et  cependant  déjà  ruinés  par  l’âge.  C’est 
dans  la  Germanie  et  dans  la  Grande- 
Bretagne,  surtout,  qu’il  faut  admirer  ees 
poétiques  débris  de  manoirs  féodaux,  ces 
ravissantes  abbayes  dont  les  découpures, 
dont  les  ogives  et  les  rosaces  disputent 
de  grâce  avec  les  tiges  fleuries  des  plan- 
tes souples  et  verdoyantes  qui  les  étrei- 
gnent dans  leurs  mille  contours.  Aux 
ruines  les  plus  imposantes  de  l'ancien 
monde , n’oublions  pas  d’ajouter  celles 
non  moins  étonnantes  qui , depuis  peu 
d’années,  nous  ont  été  révélées  dans 
l’Amérique , dans  ce  monde  que  nous 
avons  à tort  appelé  nouveau.  Là,  parmi 
TOUX  II  vu, 


des  pyramides  comparables  à celles  (PÊ- 
gypte,  malgré  leurs  différences  de  con- 
struction, gisent  les  ruines  d'une  ancien- 
ne ville , entièrement  désertes  , et  qui 
couvrent  7 à 8 lienes  d’étendue  ( v.  Pa- 
lkkqui  ) , preuves  évidentes  qu'une  bien 
antique  civilisation  avait  passé  par  là  , 
avant  que  les  Européens  découvrissent 
cet  hémisphère  , qu’ils  croyaient  dans 
l'enfance.  — En  présence  des  ruine » , 
l’ame  est  toujours  frappée  d’émotions 
plus  ou  moins  profondes;  elles  nous  rap- 
pellent la  fin  commune  et  inévitable  des 
œuvres  de'  l'homme,  et  de  l'homme  lui- 
même.  Les  esprits  éclairés  sont  reportés 
vers  les  vieux  souvenirs,  et  volent,  pour 
ainsi  dire , renaître  les  générations  qui 
ont  admiré  ces  monuments  dans  leur 
splendeur  et  qui  ont  disparu  de  siècle  en 
siècle  devant  le  marbre  et  le  granit,  plu* 
durables,  mais  non  pas  éternels.  Leur  vé- 
tusté ajoute  un  charme  à leur  aspect;  et 
sans  nul  doute  il  faut  l’attribuer  aux  ri- 
ches couleurs,  aux  formes  toujours  gra- 
cieuses de  la  végétation  qui  s’en  empare, 
et  qui  semble  reconquérir  ses  droits 
usurpés  par  les  formes  correctes , mais 
froides  et  arides  de  l'art , même  le  plus 
parfait.  Cet  attrait,  né  d'un  contraste 
qui  nous  porte  à la  méditation  et  à la  mé- 
lancolie, est  si  puissant,  qu’il  n’est  per- 
sonne qui  ne  prenne  plus  de  plaisir  à 
contempler  une  belle  ruine  qu’à  admi- 
rer le  plus  magnifique  édifice  dans  tout 
le  luxe  et  l'éclat  de  sa  nouveauté.  Sous 
le  rapport  pittoresque , la  question  est 
résolue  dans  le  même  sens , car  un  ta- 
bleau oh  le  peintre  a représenté  les  rui- 
nes de  vastes  et  somptueux  édifices,  en- 
vahis par  une  végétation  riche  et  capri- 
cieuse , plaît  toujours  plus  à l'œil  que 
celui  oh  les  mêmes  édifices  seraient  re- 
présentés bien  lisses  et  bien  nets  sortant 
des  mains  de  l'architecte.  Là,  comme  en 
réalité,  la  nature  l’emporte  sur  l'art. 

Chasles  Fasct. 

IUTKDAEL  (Jacques  ou  Jacob).  En 
égard  à la  beauté  de  ses  paysages , on 
peut  regarder  Jacob  ou  Jacques  Ruis- 
dael  comme  le  Titien  de  l'école  hollan- 
daise ; les  sites  qu’il  a peints  sont  riches , 
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vigoureux,  extraordinaires  même , et , en 
tout , semblables  à ceux  du  peintre  véni- 
tien; d'autres  fois  , ses  tableaux  ont  la  lu- 
mière et  le  brillant  des  paysages  de  llu- 
bens  , suivant  que  son  aine  était  impres- 
sionnée. L’époque  de  la  naissance  de 
Ruisdael  n’est  pas  bien  connue.  On  le 
fait  naître  à llarlem.de  183GàlG40, 
d'un  habile  ébéniste  de  celte  ville.  11  ap- 
prit le  latin,  la  médecine  et  la  chirurgie; 
on  dit  même  qu’il  se  distingua  par  plu- 
sieurs opérations  chirurgicales  brillantes 
et  heureuses , alors  que  son  génie  sem- 
blait l’appeler  à l'étude  de  la  peinture, 
pour  laquelle  il  avait  montré  du  goût  des 
sa  plus  tendre  jeunesse.  Lié  d'amitié  avec 
le  célèbre  peintre  de  paysages Berghem, 
son  compatriote , il  suivit  sa  doctrine , 
sans  que  l’on  puisse  dire  qu'il  ail  été  pré- 
cisément son  élève , sa  façon  de  com- 
prendre et  d’exécuter  un  tableau  n’étant 
pas  la  même  : Berghem  visait  à l’agré- 
ment, Ruisdael  à la  spécialité.  — Le  mé- 
rite des  paysages  de  Ruisdael  consiste 
dans  une  couleur  chaude , riche  , belle  ; 
dans  une  expression  forte,  vive,  animée, 
qui  rend  toujours  certains  cflels  aussi 
frappants  que  singuliers  et  ingénieuse- 
ment saisis  dans  la  nature.  S’il  peint  un 
ebène,  la  grosseur  du  tronc  , le  déploie- 
ment des  branches  et  l’abondance  du 
feuillage  annoncent  son  antiquité.  En  gé- 
néral , les  devants  de  scs  tableaux  abon- 
dent en  végétation  de  toute  espèce  de 
plantes,  et  les  terrasses  sont  nuancées 
avec  adresse;  la  fuite  des  fonds  est  si  bien 
ménagée  et  fait  tellemènt  illusion  que 
l'on  suppose  qu’elle  perce  la  toile.  On 
voit  souvent  dans  les  paysages  de  Ruis- 
dael un  ciel  nébuleux,  et  le  soleil  se  fai- 
sant jour  à travers  un  nuage  , éclairer 
seulement  le  fond  du  tableau  et  laisser 
le  devant  dans  une  demi-teinte  que  ce 
peintre  a toujours  exprimée  par  une  sa- 
vante vérité  (v.  Paysage).  — Quoique 
Ruisdael  soit  mort  fort  jeune , il  a laissé 
un  certain  nombre  de  tableaux  qui  sont 
recherchés  des  amateurs  , et  dont  le  prix 
est  toujours  élevé.  Celui  que  possédaient 
M”"  Ôe  Frainays,  et  qui  était  peint  sur 
bois,  a été  acheté,  quelques  années  avant 


la  révolution  , 1 5,000  fr.  dans  une  vente 
à laquelle  j’assistais  ; ceux  de  la  galerie 
du  duc  de  Berry,  vendus  à Paris  eu  1836, 
ont  monté  5 une  valeur  qui  a étonné  l’as- 
semblée. On  cite  comme  un  chef-d'œu- 
vre le  tableau  du  musée  connu  sous  le 
nom  de  Coup  de  l'cnt  : l’ouragan  y est 
admirablement  exprimé  ; on  entend  le 
roulis  du  vent  et  le  murmure  des  feuilles 
de  l'arbre  qui  plie  sous  l'effort  de  la  tem- 
pêté. Malgré  sa  grande  réputation , je 
préfère  pourtant  celui  de  la  galerie  Frai- 
nays, il  est  d'un  coloris  plus  fin  et  d'un 
effet  plus  piquant;  il  fait  partie  de  la  col- 
lection du  duc  de  Choiscul.  — Ruisdael, 
bon  fils , eut  soin  de  son  père  dans  sa 
vieillesse,  cl,  n'étant  pas  riche,  il  ne 
voulut  jamais  se  marier  pour  ne  pas  di- 
minuer son  assiduité  auprès  de  lui.  Il 
mourut  à llarlem  le  16  novembre  1681  , 
à l'àge  de  41  ou  45  ans.  On  a de  lui  de 
fort  belles  marines  et  quelques  gravures 
à l'eau  forte,  qui  rappellent  la  vivacité 
de  son  imagination  et  la  chaleurde  son  co- 
loris. — Salomon  Ruisdael,  son  frère  ainé 
de  près  de  20  ans,  ne  fut  qu'un  peintre 
ordinaire  si  l’on  compare  scs  tableaux  à 
ceux  de  Jacob  ; il  imita , dans  la  compo- 
sition et  la  peinture , Yan  Goycn  , qui 
représentait  ordinairement  des  rivières 
avec  des  bateaux  de  pêcheurs.  Il  a cepen- 
dant reproduit  aussi  des  marines  et  quel- 
ques paysages,  achetés  fréquemment  par 
les  amateurs,  qui  ont  cru  y reconnaître 
l’œuvre  de  Jacob.  Il  mourut  le  premier, 
en  1670.  Ch*'  Alexandre  Lexoir. 

RUISSEAU,  courant  d'eau  douce  de 
faible  volume  ayant  son  origine  à quel- 
qu'un des  innombrables  réservoirs  enfer- 
més dans  le  sein  de  la  terre  ou  existants  à 
sa  surface,  et  allant  se  perdre,  après  un 
cours  plus  ou  moins  long,  soit  dans  la  mer, 
soit  dans  un  fleuve  ou  une  rivière , soit 
dans  quelque  lac  , ou , quelquefois,  s'u- 
nissant à d'autres  ruisseaux  pour  former 
avec  eux  la  source  d'une  grande  rivière. 
Fendant  la  belle  saison,  lorsque  les  pluies 
sont  rares,  mais  qu'il  en  arrive  de  temps 
en  temps,  les  ruisseaux  coulent  avec  ré- 
gularité , sans  augmenter  ou  diminuer 
beaucoup  de  volume.  Mais  quand  l’été 
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eit  trop  *ec , il  arrive  touvent  qu’ils  ta- 
rissent. Dans  ces  cas,  les  rivières  qu'ils 
alimentaient  peuvent  cesser  d'ètrc  navi- 
gables et  devenir  guéables  sur  un  grand 
nombre  de  points.  Lorsqu'au  contraire 
l'été  est  marqué  par  de  violents  orages , 
ou  lorsque  des  pluies  fortes  et  durables 
arrivent  en  automne,  les  ruisseaux,  con- 
vertis en  torrents  , portent  dans  les  ri- 
vières des  masses  d'eau  que  leur  lit  ne 
peut  contenir. Elles  débordent  et  inondent 
à de  grandes  disUnces  les  plaines  voisi- 
nes, y portant  la  fécondité  ou  les  ren- 
dant stériles  , selon  que  les  eaux  qu'elles 
y versent  se  trouvent  chargées  d'un  li- 
mon riche  en  principes  fertilisants,  ou 
de  sables  et  de  matières  propres  seule- 
ment à étouffer  la  végétation.  La  quali- 
té des  eaux  des  ruisseaux  dépend  de  celle 
des  réservoirs  d'où  elles  proviennent  et 
des  terrains  sur  lesquels  elles  coulent. 
Elles  sont  saines  et  agréables  à boire 
quand  leur  lit  est  formé  de  sable  ou  de 
cailloux  ; malfaisantes  et  désagréables  au 
goût  quand  elles  reposent  sur  un  sol  ma- 
récageux,et  chargé  de  matières  végétales 
ou  animales  en  putréfaction.  Mais  quelles 
que  soient  leurs  qualités  pour  l'usage 
des  hommes  , elles  sont  presque  toujours 
bonnes  et  utiles  aux  terres  cultivées  com- 
me aux  prairies  qu’elles  arrosent,  et  tout 
pays  où  coulent  un  grand  nombre  de  ruis- 
seaux qui  n’en  font  point  un  marais , est 
dans  une  position  très  favorable  à l’agricul- 
ture. — Dans  les  villes  et  les  bourgs  dont 
les  rues  sont  pavées,  on  établit,  dans  le 
sens  de  la  longueur  de  chaque  rue , une 
ou  plusieurs  lignes  de  pavés  formant , 
pour  faciliter  la  réunion  et  l’écoulement 
des  eaux,  une  rigole  a laquelle  on  a don- 
né le  nom  de  ruisseau.  Jadis,  à Paris 
comme  dans  la  plupart  des  autres  villes, 
celte  rigole  était  placée  dans  le  milieu 
de  la  longueur  de  la  rue  ; alors  on  n'en 
faisait  qu'une  seule  ; mais,  depuis  un 
certain  nombre  d’années,  on  a adopté  à 
Paris  la  méthode  de  bomber  le  pavé  dans 
le  milieu  des  rues  et  de  former,  en  l’a- 
baissant graduellement  sur  les  côtés,  une 
double  rigole  le  long  des  trottoirs,  quand 
il  y en  a,  ou  a quelque  distance  des  mai- 


sons quand  il  n’y  a pas  de  trottoirs.  Ce 
mode  a l'avantage,  dans  les  temps  d'ora- 
ges, de  diviser  en  deux  les  eaux  qui  s’é- 
coulent et  de  diminuer  la  fréquence  de 
ces  grandes  accumulations  d’eau  qui  ren- 
daient souvent  impraticable  pour  les  pié- 
tons le  passage  dans  les  rues.  A l'excep- 
tion des  temps  de  pluie,  les  ruisseaux  des 
rues  de  Paris  ne  servent  qu’à  l'écoule- 
ment des  eaux  ménagères  qu’ils  condui- 
sent aux  égouts,  et  ils  exigent,  pour  ne 
pas  devenir  des  foyers  d'infection,  d’être 
souvent  balayés.  11  est  des  villes  , celles 
de  Toulon  et  de  Tarbes  entre  autres,  qui 
ont,  sous  ce  rapport,  un  grand  avantage 
sur  Paris,  celui  d'avoir  toutes  leurs  rues 
continuellement  arrosées  par  de  l’eau  de 
source  coulant  dans  tous  les  ruisseaux. 
Les  bornes-fontaines  ne  peuvent  obvier 
qu'imparfaitement  à l'impossibilité  où  se 
trouve  la  capitale  d'établir  un  écoule- 
ment perpétuel  d'eau  propre  et  salubre 
par  les  ruisseaux  de  toutes  ses  rues.  — 
On  dit  figurément  les  petits  ruisseaux 
font  les  grandes  rivières,  c’est-à-dire 
plusieurs  petites  sommes  réunies  en  font 
une  grande.  Une  chose  qui  traîne  dans  le 
ruisseau  est  une  chose  triviale,  commu- 
ne, qui  ne  vaut  pas  la  peine  d’être  dite. 
— Ruisseau,  enfin  , se  dit  figurément 
de  toutes  les  choses  liquides  qui  cou- 
lent en  abondance  : des  ruisseaux  de 
vin,  des  ruisseaux  de  sang,  coulaient 
dans  les  rues.  Ces  pauvres  enfants  ver- 
sèrent des  ruisseaux  de  larmes. 

V.  ne  Moléo.x. 

RULIIIÈRE(Claude-Cahloxia.x  de) se 
fit  connaître  , jeune  encore,  par  des  vers 
faciles  et  piquants,  qui  lui  valurent  dans 
les  salons  de  Paris  la  réputation  d’uu  es- 
prit agréable.  Une  révolutiou  dont  il  fut 
témoin,  la  mort  du  tsar  Pierre  111,  ayant 
réveillé  en  lui  le  talent  de  racontcr,ilse  li- 
vra par  la  suite  à des  études  sérieuses;  et  il 
a laissé  des  ouvrages  qui  l'ont  placé  chez 
nous  au  premier  rang  parmi  les  auteurs 
qui  ont  écrit  l’histoire.  — 11  était  né,  en 
1736,  à Bondi,  près  Paris.  Son  père  était 
inspecteur  de  la  maréchaussée  de  I'l  le  de 
France.  Après  avoir  terminé  ses  études 
chez  les  jésuites , au  collège  Louis-le- 
J9. 
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Grand,  il  entra  dans  les  gendarmes  de 
la  garde;  puis  il  devint  aide-de-campdu 
maréchal  de  Richelieu  , gouverneur  de 
la  Guienne , et  le  suivit  à Bordeaux  en 
1758  et  1760.  C’est  à la  comtesse  d’Eg- 
mont,  fille  du  maréchal,  qu'il  a adressé 
ses  premiers  écrits.  En  1760,  le  baron  de 
Breleuil , nommé  à l'ambassade  de  Ras- 
sie, l’emmena  en  qualité  de  secrétaire. 
Pendant  le  séjour  qu’il  y fit , il  fut  té- 
moin de  la  révolution  de  1762  , qui  mit 
l'impératrice  Catherine  II  sur  le  trône. 
La  vive  impression  que  laissa  en  lui  ce 
grand  événement,  le  fit  historien.  Il  en 
avait  eu  sous  les  yeux  tous  les  acteurs  ; 
il  avait  pénétré  les  intrigues  secrètes  de 
la  conspiration.  A son  retour  en  France 
il  se  plaisait  h en  faire  le  récit , et  il  le 
faisait  avec  beaucoup  d'intérêt.  La  com- 
tesse d'Egmont  le  décida  à l’écrire;  c’est 
ce  que  nous  apprend  l'épître  dédicatoire, 
datée  du  10  février  1768.  Ce  morceau, 
que  Rulhièrc  intitula  Anecdotes  sur  la 
révolution  de  Russie  en  tannée  1767, 
et  dont  le  sujet  piquait  si  vivement  la 
curiosité  publique,  eut  bientôt  un  succès 
de  mode,  et  l’on  en  sollicitait  fréquem- 
ment la  lecture  dans  les  salons.  On  as- 
sure même  que  la  cour  eut  aussi  le  désir 
de  le  connaître.  L’impératrice  ne  tarda 
pas  h être  informée  de  ces  lectures , et 
elle  chargea  Grirnm,  qui  était  un  de  ses 
agents  à Paris, d’employer  tous  les  moyens 
possibles  pour  faire  disparaître  cet  ou- 
vrage. On  s’adressa  au  duc  d'Aiguillon, 
alors  ministre  des  affaires  étrangères,  et 
h M.  de  Sarlines , lieutenant  de  police. 
Rulhière  résista  aux  menaces.  Il  avait 
d'ailleurs  fait  faire  trois  copies  de  son 
manuscrit  et  les  avait  déposées  en  mains 
sftres.  Les  agents  de  Catherine  tâchèrent 
alors  de  le  séduire  par  des  avantages  pé- 
cuniaires; on  lui  offrit,  dit-on,  trente 
mille  francs  s’il  voulait  supprimer  son 
écrit, ou  du  moins  modifier  quelques  traits 
relatifs  h la  personne  même  de  l'impé- 
ratrice. Il  s'y  refusa  ; mais  seulement  il 
s’engagea  à ne  jamais  le  faire  paraître  du 
vivant  de  Catherine.  Ce  ne  fut  en  effet 
qu'en  1797  qu’il  fut  imprimé.  — Rul- 
hière avait  quitté  les  gendarmes  de  la 
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garde,  et  vers  l’année  1768  le  duc  de 
Choiscul  le  destinait  à une  mission  se- 
crète en  Pologne,  probablement  du  genre 
de  celle  qui  fut  donnée  deux  ans  après  à 
Dumouriez.  Mais  au  lieu  de  le  faire  par- 
tir pour  cette  mission,  on  le  chargea  dès- 
lors  d’écrire  l'histoire  des  troubles  de 
Pologne  pour  l’instruction  du  dauphin, 
qui  fut  depuis  Louis  XVI.  On  lui  donna 
toute  facilité  pour  puiser  aux  dépôts  des 
affaires  étrangères  tous  les  matériaux 
dont  il  pouvait  avoir  besoin  pour  ce  tra- 
vail. Le  crédit  du  baron  de  Breleuil  lui 
fit  donner,  en  1771,  une  pension  de  six 
mille  livres , dont  il  a joui  jusqu’à  sa 
mort;  il  prenait,  dans  les  mémoires 
qu’il  présentait  au  ministre , le  litre 
« d'employé  sur  l’état  du  département 
des  affaires  étrangères,  dans  la  classe  des 
écrivains  politiques.  » En  1776,  il  fit  un 
voyage  en  Pologne  pour  aller  chercher 
des  renseignements.  Il  visita  Dresde, 
Varsovie,  Berlin,  Vienne,  interrogeant 
partout  les  témoins  des  événements  qu'il 
avait  entrepris  de  retracer.  Il  revint  à 
Paris  au  bout  d'un  an  , et  travailla  sans 
rcliche  à son  Uisloire  de  t anarchie  de 
Pologne , qui  l’occupa  vingt-deux  ans,  et 
il  ne  l'avait  pas  encore  terminée  lors- 
qu’il mourut.  — Monsieur,  qui  fut  de- 
puis Louis  XVHI,  l’avait  nommé  secré- 
taire de  ses  commandements.  11  fut  reçu 
à l'académie  française,  le  4 juin  1787, 
en  remplacement  de  l’abbé  de  Boismont 
Dans  son  discours  de  réception,  il  carac- 
térisa avec  une  justesse  remarquable  la 
littérature  française  pendant  la  seconde 
moitié  du  xvin*  siècle.  Tout  en  célébrant 
la  puissance  du  génie  et  les  travaux  de 
Voltaire,  de  Montesquieu,  de  Buffon,  il 
ne  dissimule  pas  les  côtés  faibles  de  l’é- 
poque. Après  avoir  montre  l'empire 
croissant  de  l’opinion  publique  et  la  di- 
gnité de  l'homme  de  lettres  mieux  com- 
prise, il  ajoute  : « Mais  si  dans  le  période 
précédent  l'abus  inévitable  de  l’esprit 
avait  été  ce  luxe  stérile,  cette  vaine  sub- 
tilité de  pensées  et  d’expressions,  l’abus 
dans  ce  nouveau  période  fut  une  espèce 
d’emphase  magistrale,  une  audace  impru- 
dente , une  sorte  de  fanatisme  dans  les 
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opinions,  et  surtout  un  ton  affirmatif  et 
dogmatique  qui  faisait  dire  à Fontenelle, 
alors  dans  sa  centième  année,  et  témoin 
encore  de  cette  révolution  : Je  suis  ef- 
frayé de  r horrible  certitude  que  je  ren- 
contre à présent  partout.  » — Rulhière 
n'avait  guère  publié  jusque-là  que  son 
discours  en  vers  sur  les  Disputes , qui 
avait  concouru  pour  le  prix  de  poésie  de 
l'académie  française,  et  que  Voltaire  fit 
paraître  pour  la  première  fois,  en  1770, 
dans  un  de  ces  recueils  de  pamphlets 
qu’il  envoyait  de  Ferney;  il  y|joignit 
cette  recommandation  :•  C’est  ainsi  qu'on 
faisait  les  vers  dans  le  bon  temps.  > — En 
1780,  le  baron  de  Breteuil,  alors  minis- 
tre , dans  l'intention  de  réparer  les  fu- 
nestes conséquences  de  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes,  présenta  à Louis  XVI 
un  rapport  sur  l'état  des  protestants  en 
France.  Il  avait  chargé  Rulhière  des  re- 
cherches qu'exigeait  cette  question.  Ce 
fut  en  1788  que  celui-ci  publia  les  Eclair- 
cissements historiques  sur  les  causes  de 
la  révocation  de  l’édit  de  Nantes,  et  sur 
tétai  des  protestants  en  France,  depuis 
le  commencement  du  règne  de  Louis 
XI V jusqu'à  nos  jours,  tirés  des  diffé- 
rentes archives  du  gouvernement.  Dans 
cet  ouvrage,  l'impartialité  même  avec  la- 
quelle il  expliquait  les  causes  qui  avaient 
pu  égarer  Louis  XIV,  mettait  dans  un 
plus  grand  jour  les  droits  des  opprimés. 
— Rulhière,  qui  toute  sa  vie  avait  pro- 
fessé des  opinions  philosqphiques  , bien 
que  modérées,  et  qui  même,  dans  ses  dis- 
cours à l'académie,  avait  applaudi  aux 
vues  patriotiques  manifestées  dans  l’as- 
semblée des  notables,  ne  se  montra  pas 
néanmoins  favorable  à la  révolution 
française.  Dès  l’année  1790,  attristé  par 
la  marche  des  événements,  il  s'était  re- 
tiré à sa  maison  de  campagnedeSt-Denis; 
et  lorsqu’il  venait  à Paris.il  ne  fréquen- 
tait plus  guère  que  le  club  des  échecs. 
Il  mourut  presque  subitement,  le  30  jan- 
vier 1791,  âgé  d’environ  58  ans.  Il  lais- 
sait inachevée  son  Histoire  de  t anarchie 
de  Pologne,  qui  fut  imprimée,  en  1807, 
à l’imprimerie  impériale  , en  4 volumes. 
Dès  son  apparition,  on  rendit  justice  à la 


chaleur  et  à l’agrément  du  style,  ainsi 
qu'à  l'art  profond  avec  lequel  le  livre  est 
composé.  On  a vanté  avec  raison  la 
beauté  du  plan,  l'art  de  mettre  enjeu  les 
caractères,  et  surtout  des  portraits  tracés 
de  main  de  maitre.  Cet  ouvrage  fut  dé- 
signé, par  le  jury  de  la  troisième  classe 
de  l’institut,  pour  le  prix  décennal  des- 
tiné à la  meilleure  composition  histori 
que  publiée  depuis  1789.  L’opinion  du 
jury,  attaquée  dans  le  sein  de  l’institut 
par  MM.  Dupont  de  Nemours,  Levesque, 
Delisle  de  Sales  et  Rayneval , fut  soute- 
nue avec  beaucoup  de  force  et  de  raison 
par  M.  Daunou,  et  complètement  rati- 
fiée par  l’opinion  publique.  Aitadd. 

HUM  ou  RHUM.  C’est  ainsi  que  les 
Anglais  ont  appelé  l’alcool  qu'ils  reti- 
rent des  sirops  de  sucre  fermentés  ; ce 
nom,  comme  on  sait,  a prévalu  en  Eu- 
rope, sur  celui  de  tafia,  son  synonyme 
français  d'outre-mer;  synonyme  absurde 
s’il  en  fut,  car,  ces  deux  liqueurs,  malgré 
l'identité  de  leurs  éléments  constitutifs, 
sont  séparées  de  toute  la  distance  qui 
existe  entre  le  bon  et  le  mauvais,  le  mo- 
dèle et  la  caricature,  l’excellence  et  la 
plus  grossière  ébauche.  A quel  titre  donc 
le  tafia,  cet  élixir  de  nègre  abâtardi,  au- 
rait-il pu  réclamer  un  passavant  à l'oc- 
troi des  nations  civilisées?  serait-ce  par 
hasard  son  appellation  barbare  ou  son  go  fit 
érugineux  et  empircumatiquc  qui  lui  au- 
raient valu  cette  singulière  faveur?  Aussi 
le  rum,  quoique  d'origine  essentiellement 
anglaise  n’a-t-il  pas  eu  de  peine  à triom- 
pher de  notre  susceptibilité  nationale, 
et  à trouver  chez  nous,  au  préjudice  de 
son  indigne  rival , l'hospitalité  la  plus 
chaude  et  la  plus  constante.  Or,  dans 
celte  circonstance  nous  avons  agi  avec 
noblesse  et  générosité;  que  cct  exemple 
profite  à qui  de  droit  1 — Si  le  Diction- 
naire de  la  conversation  était  un  manuel 
du  distillateur  ou  un  vocabulaire  de  chi- 
mie, nous  entrerions  volontiers  dans  tous 
les  détails  de  la  fabrication  du  rum  ; mais 
comme  il  n'en  est  pas  ainsi , nous  nous  ' 
bornons  à dire  que  cette  liqueur  est  d’a- 
bord un  produit  blanc  et  diaphane,  et 
que  c’est  à l’uidc  de  pruneaux,  de  ri- 
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pures  de  cuir  tanné , de  clous-de-gi- 
rolle  et  d'uue  certaine  quantité  de  gou- 
dron  qu’on  lui  donue  la  couleur  jaune 
et  ambrée,  et  la  saveur  qui  la  carac- 
térise. — Après  le  kirsch-wasser  le  rmn 
est  la  première  liqueur  du  monde;  et  peut- 
être  même  que  le  rum,une  fois  majeur,  est 
au-dessus  du  kirsch-wasser  : la  majorité  du 
rum  ne  commence  guère  avant  30  ans.  A 
cet  Âge,  il  est  aussi  doux  que  fort,  huileux, 
plein  d'esprits  balsamiques.  Pris  modéré- 
ment le  matin  , à jeun  , il  rétablit  et  en- 
tretient les  forces  sans  échauffer,  et  don- 
ne du  ton  aux  estomacs  délabrés  par  des 
digestions  laborieuses  ou  par  l'abus  de 
certains  plaisirs.  Ce  rum-là  ne  se  trouve 
que  dans  quelques  caves  privilégiées  et 
dans  quelques  cafésdcbon  ton. Quanta  ce- 
lui des  estaminets,  y compris  sans  excep- 
tion tous  ceux  du  Palais-Royal, anathème, 
anathème  sur  lui!  C'est  un  liquide  anomal, 
acre,  corrosif,  qui,  par  des  mélanges 
répétés,  est  devenu  un  je  ne  sais  quoi  de 
problématique  qui  échappe  à tous  les  cal- 
culs de  l'analyse. — Certaines  personnes 
croient  pouvoir  donner  le  nom  de  /lunch 
à une  boisson  composée  d'eau,  de  rum,  de 
sucre  et  de  jus  de  limon  : pour  l'honneur 
du  punch,  nous  renvoyons  à l’article  qui 
lui  a été  consacré  précédemment.  X.X. 

HOIR  (v.  Boussole  et  Rhumii.) 

RUM  F O RT  (Beiuamis-Thompsox, 
comte  de).  Ce  bienfaiteur  des  arts  éco- 
nomiques et  de  l’humanité  naquit  à Con- 
card,  ville  de  l’Amérique  septentrionale, 
dans  l’état  actuel  de  New-Hampshire. 
On  ignore  la  date  précise  de  sa  naissan- 
ce ; comme  il  ne  fut  pas  lui-mème  son 
biographe  , son  histoire  n'est  que  celle 
de  ses  travaux  et  des  événements  aux- 
quels il  eut  quelque  part.  Sa  famille  n'é- 
tait pas  riche,  et,  dès  son  enfance,  il 
devint  orphelin  ; il  serait  demeuré  sans 
instruction  si  un  vénérable  ecclésiastique 
ne  s'était  point  chargé  de  cultiver  les 
heureuses  dispositions  qu'il  avait  recon- 
nues dans  cet  enfant.  La  fortune  vint 
aussi  bientôt  au  secours  du  jeune  Ben- 
jamin ; à l’àgc  de  10  ans,  il  épousa  une 
riche  veuve,  et  ne  tarda  pas  , malgré  sa 
jeunesse,  à se  voir  environné  de  la  con- 


sidération que  l’opulence  obtient  partout. 
Nommé  major  de  la  milice  de  son  can- 
ton, en  1772  , il  s'acquitta  de  cet  emploi 
avec  une  capacité  que  l'étude  et  l’exer- 
cice ne  donnent  pas  toujours.  Il  prit  en 
même  temps  ce  que  l'on  nomme  l 'esprit 
militaire  , et  adopta  des  opinions  qui  in- 
fluèrent puissamment  sur  ses  destinées. 
Lorsque  les  colonies  anglaises  de  l'Améri- 
quedunord  prirent  les  armes  pour  conqué- 
rir leur  indépendance,  le  majorThomp- 
son  pensa  qu’il  était  lié  par  l’honneur  et 
le  serment  prêté  sous  les  drapeaux  de  la 
métropole  ; il  ne  les  quitta  point.  Lors- 
que les  Anglais  évacuèrent  Boston  , en 
1776  , Thompson  fut  choisi  pour  porter 
à Londres  la  nouvelle  des  échecs  dont 
celle  retraite  était  la  conséquence  inévi- 
table ; lord  Germaine  retint  l'envoyé  près 
de  lui , et  l'y  fixa  par  un  emploi  dans  ses 
bureaux,  et  enfin  par  une  place  de  sous- 
secrétaire  d'état.  Cependant  l'Europe  ne 
le  possédait  pas  encore  définitivement; 
il  était  mécontent  du  ministère  dont  les 
vues  lui  paraissaient  contraires  aux  véri- 
tables intérêts  de  l'état  ; il  donna  sa  dé- 
mission , obtint  de  rentrer  dans  l'armée 
active,  et  contribua  beaucoup  à une  nou- 
velle organisation  de  la  cavalerie  an- 
glaise. Il  revit  encore  une  fois  l'Améri- 
que pour  y combattre  ses  anciens  com- 
patriotes et  leurs  alliés , et  gagna  , sur  le 
champ  de  bataille,  le  grade  de  colonel. 
Durant  son  séjour  à Londres,  il  s'était 
fait  connaître  et  estimer  de  l'électeur  de 
Bavière,  qui  le  pressa  d'entrer  à son  ser- 
vice aussitôt  qu’il  le  vit  libre,  l'Angle- 
terre ayant  reconnu  l'indépendance  de 
la  confédération  américaine.  Le  colonel 
Thompson, ne  croyant  point  qu’il  fùlper- 
mis  à un  officier  de  s'attacher  à un  priuce 
étranger  sans  la  permission  de  son  sou- 
verain, la  demanda  à Georges  III , qui 
ne  l’accorda  qu’à  demi  ; par  une  distinc- 
tion flatteuse  , le  roi  le  conservait  à l'ar- 
mée anglaise,  le  nommait  chevalier,  et 
lui  permettait  de  s'absenter  en  conser- 
vant la  demi-solde  de  son  grade.  C’est  à 
Munich  que  commence  la  plus  belle  par- 
tie de  la  vie  que  nous  esquissons  : on  n'a 
vu  jusqu'à  présent  que  le  loyal , brave  et 
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liabilc  militaire;  on  va  connaître  le  sage 
administrateur , Vami  des  hommes,  non 
pas  en  stériles  dissertations,  à la  manière 
de  l'auteur  du  livre  qui  porte  ce  titre , 
mais  en  pratique , et  prouvant  par  des 
actes  la  réalité  de  scs  affections  philan- 
thropiques. Le  colonel  Thompson  entre- 
prit d'abord  de  diminuer  graduellement 
un  mal  qui  affecte  presque  tous  les  états, 
et  qu'il  est  très  difficile  de  faire  dispa- 
raître entièrement , la  mendicité  : des 
maisons  de  travail  furent  ouvertes  aux 
mendiants  valides , qui  purent  y trouver 
une  subsistance  assurée  ; des  secours 
mieux  répartis  soulagèrent  un  plus  grand 
nombre  d’indigents  qui  ne  pouvaient 
point  travailler.  Pour  opérer  ces  chan- 
gements si  désirables,  il  fallait  établir  de 
nouvelles  fabriques,  imprimer  au  com- 
merce un  mouvement  plus  rapide,  main- 
tenir l'équilibre  entre  les  produits  et  ht 
consommation  : le  prince  et  son  conseil- 
ler eurent  la  satisfaction  d’obtenir  ce 
beau  résultat  de  leurs  soins.  La  culture 
de  la  pomme  de  terre  n'était  pas  encore 
introduite  en  Bavière  ; elle  s’y  propagea 
promptement.  Une  nourriture  substan- 
tielle , préparée  afin  de  diminuer  tous 
les  frais , fut  offerte  h très  bas  prix  à la 
classe  pauvre  et  laborieuse.  Des  chemi- 
nées économiques  donnèrent  le  moyen 
de  se  chauffer  beaucoup  mieux  en  épar- 
gnant du  bois , etc.  La  Bavière  devint , 
à cette  époque , la  terre  classique  des  in- 
stitutions de  bienfaisance  et  du  perfec- 
tionnement des  arts  les  plus  usuels.  Les 
services  que  le  colonel  Thompson  ren- 
dait ainsi  à l'état  furent  recompensés  par 
le  grade  de  lieutenant-général  des  ar- 
mées bavaroises , et  le  titre  de  comte  de 
Rumfort , nom  que  l'illustre  américain 
a porté  depuis  lors , et  qui  est  attaché  h 
ses  oeuvre*.  Durant  un  voyage  qu'il  fit  en 
Angleterre,  ses  lumières  et  son  sèle 
furent  mis  à contribution  ; il  eut  à fonder 
et  mettre  en  activité  des  établissements 
à l’instar  de  ceux  dont  la  Bavière  lui 
était  redevable;  il  propagea  ses  méthodes 
économiques , et  trouva  le  moyen  d’y 
ajouter  encore  quelques  perfectionne- 
ments. A son  retour  en  Bavière,  il  se 
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mit  à rédiger  le  seul  ouvrage  qu’il  ait  pu- 
blié, sous  le  titre  A' Essais  et  expériences 
politiques , économiques  et  philosophi- 
ques. Ce  travail  était  5 peine  terminé 
lorsque  le  comte  de  Rumfort  perdit  son 
protecteur  et  son  ami , l’électeur  Char- 
les-Théodore. Le»  liens  qui  l'attachaient 
5 ce  pays  étaient  rompus  ; il  vint  s’éta- 
blir en  France  dès  que  la  tourmente  ré- 
volutionnaire fut  apaisée.  Le  savant 
étranger  était  venf  alors  ; il  rencontra  la 
veuve  de  Lavoisier  ; la  convenance  des 
goûts , des  opinions  , des  vues , une  par- 
faite sympathie  les  rapprocha  , et  bientôt 
l’hymen  les  unit.  En  1803,  l’institut  s’ad- 
joignit Je  comte  de  Rumfort  dont  les 
travaux  lui  furent  utiles  jusqu'au  moment 
oh  les  infirmités  de  la  vieillesse  mirent 
fin  à celte  incessante  activité.  L’Europe 
entière  nous  enviait  l’acquisition  que 
nous  avions  faite;  le  33  août  1814,  nous 
en  fûmes  privés.  — C’est  5 regret  que 
nous  avons  réduit  à si  peu  de  faits  l’his- 
toire d’une  vie  dont  tous  les  moments  fu- 
rent consacrés  au  bien  de  l'humanité  , 
depuis  l’âge  mûr  jusqu'à  la  décrépitude. 
Cet  homme,  dont  le  nom  sera  prononcé 
avec  respect  par  la  postérité  la  plus  re- 
culée , porta  les  armes  contre  son  pays  ; 
s’il  eût  été  pris  dans  les  rangs  ennemis , 
il  aurait  peut-être  terminé  sa  carrière 
sur  un  échafaud  : les  auteurs  des  lois 
contre  les  crimes  politiques  ne  tiennent 
aucun  compte  des  observations  de  cette 
nature  , mais  l’opinion  publique  ne  les 
néglige  point,  et  scs  guides  sont  la  mo- 
rale, le  sentiment  de  ce  qui  est  honnête, 
vertueux , digne  d’estime.  La  politique 
est  moins  scrupuleuse , et  ne  considère 
les  choses  que  sous  l’aspect  qui  lui  con- 
vient.—Autre  observation  qui  nous  con- 
fine dans  notre  pays  : que  sont  devenus 
en  France  les  essais  d’importation  des 
méthodes  et  des  établissements  de  Rum- 
forl  ? une  mode  les  avait  introduits  ; une 
autre  les  a fait  disparaître  s c’est  ainsi 
que  nous  traitons  les  affaires  les  plus  sé- 
rieuses. Fisar. 

RUMINANTS.  On  nomme  ainsi  une 
famille  de  quadrupèdes  vivipares  dont 
V estomac  est  tellement  conformé  que  les 
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aliment!,  après  y avoir  pénétré,  revien- 
nent dans  la  bouche  pour  y être  mâchés 
une  seconde  fois  : tels  sont  les  brebis , 
les  chameaux,  les  bœufs,  etc.  Les  rumi- 
nants sont  tous  prives  de  dents  incisives 
à la  mâchoire  supérieure  : les  seuls  gen- 
res du  chameau  et  du  musc  ont  des  dents 
canines  1 cette  mâchoire  { tous  les  autres 
en  manquent;  en  revanche,  ils  sont  ar- 
més de  cornes  que  n’ont  pas  ceux  dont  la 
mâchoire  supérieure  est  garnie  de  dents 
canines.  Un  autre  caractère  des  rumi- 
nauts  est  d’avoir  le  pied  fourchu.  Le  co- 
chon l'a  bien  aussi,  mais  ses  sabots  posté- 
rieurs sont  proportionnellement  beau- 
coup plus  gros  que  ceux  des  ruminants, 
et  il  eu  a quatre  à chaque  pied,  au  lieu 
que  le  genre  d'animaux  dont  nous  par- 
lons n’en  a que  deux.  C’est  à la  nature  fi- 
breuse des  aliments  végétaux  dont  se 
nourrissent  les  ruminants  privés  de  dents 
canines  supérieures  qu’est  due  la  néces- 
sité d’un  second  broiement  dans  la  bou- 
che de  ces  mômes  aliments.  Les  rumi- 
nants ont  quatre  estomacs  ou  plutôt  n’en 
ont  qu  un  seul  divisé  en  quatre  parties  : 
la  première,  formant  une  vaste  poche 
dont  l'intérieur  est  tapissé  de  pupilles, 
se  nomme  la  panse,  la  seconde  est  le 
bonne!,  petite  cavité  ronde  réticulée  en 
dedans  comme  un  rayon  de  miel,  car 
chaque  réseau  a six  angles.  Le  feuille!, 
qui  vient  ensuite,  plus  long  que  large, 
est  intérieurement  tapissé  de  lames  ou 
membranes  semblables  aux  feuillets  d'un 
portefeuille,  d'où  lui  est  venu  son  nom. 
La  quatrième  poche,  à parois  très  épais- 
ses et  ridées,  se  nomme  la  caillette,  parce 
qu  elle  est  douce  d une  propriété  acide 
qui  caille  le  lait  : c’est  la  seule  poche 
dont  fassent  usage  les  jeunes  ruminants 
encore  à la  mamelle  ; mais,  dès  qu'ils  ont 
été  sevrés,  les  autres  poches,  d'abord 
peu  développées , prennent  beaucoup 
d extension.  Après  la  première  tritura- 
tion des  aliments  dans  la  bouche,  la  mas- 
se alimentaire , imparfaitement  broyée, 
descend  dans  la  panse , qui  la  macère  et 
1 humecte , puis  elle  entre  dans  le  bon- 
net, ou  elle  s'amollit  encore  par  l'action 
d’un  suc  aqueux  que  secrète  abondam- 
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ment  cette  poche  : c'est  de  là  qu'elle  re- 
monte dans  la  bouche  par  l'œsophage  au 
moyen  d'un  mouvement  de  contraction 
analogue  à celui  qui  a lieu  dans  le  vo- 
missement. Lorsqu’elle  a été  de  nouveau 
mâchée  et  mise  en  bouillie,  elle  redes- 
cend une  seconde  fois  par  l'œsophage,  et 
pénètre  immédiatement  dans  le  feuillet, 
puis  dans  la  caillette  , oh  s'achève  la  di- 
gestion. Les  chameaux,  comme  on  le 
croit  vulgairement , ne  conservent  pas 
1 eau  qu  ils  boivent  dans  la  poche  dite 
bonnet , mais  c’est  celle-ci  qui , par  une 
prévoyance  admirable  de  la  nature , se- 
crète de  la  masse  du  sang  une  énorme 
quantité  de  suc  aqueux  qui  sert  de  bois- 
sonà  ccsanimaux  durant  les  longues  cour- 
ses qu'ils  font  dans  le  désert.  Dans  la 
classe  des  oiseaux,  ce  sont  les  gallinacés 
qui  représentent  les  ruminants,  car  ils 
ont  trois  estomacs  ou  poches,  dont  celle 
dite  gésier  fait  la  fonction  de  la  rumina- 
tion en  triturant  les  graines  ramollies 
dans  les  autres  poches  : les  ruminants 
dont  l' estomac  n’a  pas  cette  faculté  de 
triturer  sont  obligés  de  faire  remon- 
ter la  masse  alimentaire  dans  la  bouche 
pour  I y remâcher.  L’estomac  des  car- 
nivores , simplement  membraneux , est 
incapable  des  mômes  contractions  que 
celui  des  ruminants.  La  graisse  de  ces 
animaux,  dont  les  mœurs  sont  douces  et 
pacifiques,  est  presque  solide  comme  du 
suif,  et  leur  lait , très  épais  , est  le  seul 
usité  pour  faire  du  fromage , qu'on  ne 
pourrait  obtenir  du  lait  trop  séreux,  rance 
et  désagréable  des  carnivores.  IIumbkkt. 

RUNES  (Les),  seraient,  suivant  quel- 
ques auteurs,  les  signes  graphiques  usités 
par  les  peuples  du  Nord  (les  Germains  et 
les  Scandinaves)  avant  l’ère  chrétienne  ; 
suivant  d’autres,  l'usage  n’en  serait  venu 
que  bien  plus  tard.  La  ressemblance 
qu’offrent  quelques  caractères  runiques 
avec  les  lettres  romaines  ne  prouve  pas 
qu’ils  en  dérivent,  puisque  celte  ressem- 
blance n'est  que  partielle,  qu’elle  ne  se 
montre  que  dans  quelques  lettres  et  nul- 
lement dans  les  autres.  L’alphabet  runi- 
que  n’a  que  16  lettres,  une  seule  man- 
que, ce  qui  eût  été  difficile,  si  les  Scan- 
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dinaves  avaient  imité  le*  caractère*  ro- 
mains. Cependant,  comme  il  n’est  guère 
possible  de  supposer  que  des  peuples  qui 
vivaient  dans  une  profonde  ignorance 
aient  pu  inventer  ces  lettres,  on  doit  sup- 
poser avec  Fr.  Schlegel  qu’elles  leur  fu- 
rent apportées  par  les  Phéniciens  dans 
leurs  fréquentes  expéditions  vers  le  Nord. 
De  ces  lettres,  ils  formèrent  les  runes, 
dont  l'intelligence  était  réservée  aux  prê- 
tres, et  qu’on  employait  à des  opérations 
de  magie  ou  de  sorcellerie.  La  ressem- 
blance qu’on  a cru  remarquer  entre  ces 
lettres  et  celles  de  l’alphabet  romain  ne 
prouve  rien  contre  cette  hypothèse,  puis- 
que les  Romains  ont  aussi  emprunté  leurs 
caractères  aux  peuples  de  l’Orient.  Ce 
fait  seul  suffit  pour  expliquer  d'une  ma- 
nière satisfaisante  cette  ressemblance. 
Qu’on  ait  trouvé  en  Espagne  et  dans 
quelques  contrées  de  l'Occident  des  tra- 
ces de  runes  et  des  pierres  runiques, 
cette  circonstance  ne  peut  nuire  en  rien 
non  plus  à l’opinion  de  Schlegel  ; tout 
porte  donc  à présumer  que  ces  pierres 
auront  été  apportées  dans  ces  contrées 
reculées  lors  des  migrations  des  peuples 
de  l’ancienne  Germanie  et  de  la  Scandi- 
navie. D'après  Grimai  (v.  Grimm  Uber 
JJeulsch  Runen  [Goetlingue,  1 82 1 ] ),  les 
Allemands  auraient  reçu , à une  époque 
qu'on  ne  détermine  pas,  des  lettres  que 
le  hasard  aurait  rendues  semblables  & 
celles  de  l’alphabet  grec  ; et,  en  effet,  le* 
anciens  runes  allemands  (ceux  des  Saxons 
qui  habitaient  au  nord  de  l'Elbe)  sont  en 
quelque  sorte  intermédiaires  entre  les 
runes  des  anciens  Scandinaves  et  ceux 
des  Anglo-Saxons,  de  telle  sorte  que 
les  premiers  seraient  une  création  des 
derniers.  Il  explique  le  mot  rune  en  le 
faisant  dériver  de  runen  ; d’autres  le 
font  dériver  de  raunen,  de  là  les  let- 
tres secrètes.  D'après  Dahlman  et  Kopp, 
les  runes  du  Nord  ne  seraient  pas  si 
anciens,  et  les  codes  runiques  de  la 
littérature  du  Nord  auiaient  été  plus 
récemment  écrits  que  ceux  pour  les- 
quels on  a employé  les  caractères  ordi- 
naires. Langebeck,  en  1753,  a démon- 
tré qu’aucune  des  inscriptions  runiques 


qu’on  rencontre  à Gothland  (île  de  la 
Baltique)  ne  remonte  au-delà  du  xu*  siè- 
cle. Les  plus  récentes  seraient  de  1449. 
D’après  Sjoeborg,  professeur  à l’univer- 
sité de  Lnnd,  on  trouve  en  Suède  1,300 
pierres  runiques,  dont  700  dans  la  seule 
province  d'Upland.  Il  n'en  existe  pas  en 
Laponie  et  en  Finlande. 

Bâtons  runiques  ( runstab)  ; ce  sont 
des  bâtons  de  saule,  dont  se  servaient  les 
peuples  païens  du  Nord , et  sur  lesquels 
étaient  gravés  des  caractères  mystérieux 
à l'aide  desquels  ils  prétendaient  opérer 
des  miracles.  Ces  bâtons  servaient  aussi 
en  Scandinavie  de  calendrier.  Aujour- 
d’hui encore,  les  paysans  grossiers  des 
contrées  les  plus  reculées  du  Nord  en 
emploient  à cet  usage.  C.  L. 

' HllPERT  DE  BAVIÈRE  (v.Robiit). 

IU38SEL  (William,  lord) , La  liber- 
té , antique  et  immortelle  religion  de 
l’homme , a ses  héros,  qui,  d’Aristogiton 
au  vieux  Brulus , et  de  Brutus  à Tell  et 
à Washington,  ont  eu  la  gloire  de  briser 
le  joug  de  la  tyrannie.  Elle  a ses  apô- 
tres , qui,  de  Gracchus  à Franklin,  et  de 
Franklin  à Mirabeau , ont  évangélisé  la 
rénovation  de  leur  patrie  et  du  monde. 
Elle  a ses  martyrs,  sanctifiés  par  tes  tor- 
tures, consacrés  par  le  sang,  Caton,  Bar- 
ncveldt, Si dney, Russe), Padilla, tous  puis- 
sants par  le  caractère , dominateurs  par 
la  pensée , rois  par  la  parole , tous  venus 
trop  tard  pour  l'indépendance  de  l'hu- 
manité , tous  venus  trop  tôt  pour  leur 
bonheur , et  que  le  présent  a massacrés 
parce  qu'ils  ouvraienbau  monde  un  ave- 
nir qu'il  ne  comprenait  pas.  Chacun  est 
mort  avec  le  courage  de  son  temps  : Ca- 
ton, lassé  de  cette  fatalité,  qui  ne  per- 
met pas  aux  vertus  de  la  terre  de  lutter 
contre  les  colères  du  ciel,  invoque  l’im- 
mortalité et  le  poignard.  Les  autres,  ve- 
nus de  Dieu,  retournant  à Dieu,  respon- 
sables d'une  existence  à laquelle  ils  ne 
peuvent  attenter  , attendent  l'échafaud 
avec  cette  admirable  et  sainte  résigna- 
tion du  christianisme.  — - La  France  ne 
possède  aucun  enfant  de  cette  immor- 
telle famille  ; aucun  qui,  portant  la  pa- 
trie dans  ton  cœur , et  jetant  sa  vie  de- 
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vant  soi,  ait  marché  à la  liberté  ayant  le 
péril  à côté  et  le  bourreau  en  face.  Les 
girondins  avaient  détruit  la  royauté  par 
l'anarchie , ils  avaient  laissé  étouffer  la 
liberté  pqr  le  despotisme.  Ils  surent  mou- 
rir ; ils  n'avaient  pas  su  vivre.  Lafayettc, 
le  caractère  le  plus  digne , l'ame  la  plus 
vertueuse  de  la  révolution  française,  eut 
ses  journées  de  Washington  en  1790  et 
1830  , scs  journées  de  Barneveldt  et  de 
Russel  dans  les  cachots  d'OImulz;  ses 
journées  des  Gracqucs  et  de  Franklin 
dans  son  opposition  parlementaire.  Il 
eut  de  toutes  ces  illustres  vies,  mais  il 
n’eut  pas  une  vie  entière  et  complète. 
Ce  grand  citoyen  osa  tout  espérer,  tout 
concevoir,  tout  tenter.  Impuissant  à fi- 
nir son  propre  ouvrage,  il  mourut  après 
la  victoire  , et  incertain  de  t'avenir,  il 
mourut  triste  , prenant  son  triomphe  sur 
les  Bourbons  pour  une  défaite  de  la  liber- 
té. — Plusieurs  lui  rendirent  témoignage 
parle  sang,  et  William  Russel  fut  l'un 
de  ses  plus  intéressants  martyrs.  11  était 
fils  de  Guillaume,  comte  de  Bedford.  Le 
père  est  le  type  d'une  vie  bien  différen- 
te de  celle  du  fils.  Guillaume  , fait  che- 
valier de  l’ordre  du  Bain  par  Charles  l«r, 
accepta  du  parlement  le  commandement 
de  la  cavalerie  contre  ce  même  roi.  Las- 
sé d'une  guerre  civile  sans  profit , il 
quitta  le  parlement  pour  le  roi.  Ses  biens 
furent  séquestrés,  et  transfuge  de  nou- 
veau , il  accepta  le  covenanl  pour  faire 
lever  le  séquestré.  lise  ligua  bientôt  avec 
les  royalistes  qui  préparaient  le  retour  de 
Charles  11. 11  reçut  de  ce  monarque  l'or- 
dre de  la  Jarretière.  11  ne  put  ni  obtenir 
la  grâce  de  son  fils  ni  racheter  celte  il- 
lustre vie,  et  n'en  resta  pas  moins  è la 
cour.  Jacques  II  l'appela  au  conseil  pour 
s'opposera  l'invasion  du  prince  d’Oran- 
ge , et  bientôt  après  il  fit  partie  du  con- 
seil privé  de  ce  môme  prince  d'Orange, 
qui  le  fit  lord-lieutenant  du  comté  de 
Middlcsex,  marquis  de  Tavistock  et  duc 
de  Bedford.  — Je  n’ai  pas  voulu  passer 
sous  silence  cctle  biographie  étrangère  , 
qui  ressemble  à tant  de  biographies  fran- 
çaises et  contemporaines  : gens  qu’on  dit 
habiles  parce  qu'ils  laissent  leur  honneur 


sur  leur  route,  leur  famille  dans  les  pri- 
sons , leur  race  sur  l’échafaud  , et  qui 
croient  avoir  conquis  le  but  parce 
qu’ils  ont  atteint  la  fortune,  les  dignités 
et  le  pouvoir.  S'il  était  un  soldat , igno- 
ble transfuge  de  tant  de  partis,  le  plomb 
né  lui  eût  pas  manqué  dans  la  plaine  de 
Grenelle.  S’il  était  un  apostat  déserteur 
de  tant  de  dieux,  la  réprobation  du  mon- 
de pèserait  éternellement  sur  lui.  Mais 
la  vie  politique,  condamnée  par  la  mo- 
rale , est  absoute  par  le  succès  aux  yeux 
de  tous  les  ambitieux  , et  Guillaume 
Russel,  duc  de  Bedford,  trouva  des  apo- 
logistes , comme  Maurice  de  Périgord , 
prince  de  Talleyrand , a trouvé  des  ad- 
mirateurs. 11  n'en  est  pas  ainsi  de  Wil- 
liam Russel,  l'idole  de  Charles  Fox  , et 
dont  le  nom  est  l’orgueil  des  An- 
glais et  la  vénération  de  fous  les  patrio- 
tes. Sa  naissance  lui  imposait  une  édu- 
cation politique.  Grâce  aux  soins  de  son  > 
instituteur,  elle  fut  aussi  religieuse.  « Je 
prie  Dieu  , lui  écrivait  son  précepteur  , 
John  Tornlhon,  de  vous  avouer,  de  vous 
diriger,  de  vous  sanctifier;  c'est  la  seule 
chose  nécessaire.  • Et  Russel  lui  répon- 
dait : k Je  demande  incessamment  à Dieu 
la  grâce  d'employer  à son  service  la  vie 
qu’il  m'a  donnée.  » 11  n’a  pas  existé  un 
grand  courage  civil  sans  uu  grand  senti- 
ment religieux.  L'homme  ne  se  voue  à 
l'homme  que  par  l’impulsion  de  Dieu.  La 
vie  du  jeune  William  se  passa  ainsi 
du  meurtre  de  Charles  1"  à l'expulsion 
de  Richard  Cromwel.  Charles  II  fut  ré- 
tabli sur  le  trône  de  ses  ancêtres  , et  telle 
fut  la  corruption  de  son  règne  qu'elle  attei- 
gnit même  lord  Russel.  Pour  échapper  h 
l’immoralité  de  la  cour,  il  s'unit  à lady 
Vaughan,  femme  digne  de  lui,  et  qui  lui 
écrivait  : « Dieu  juge  mieux  que  nous 
quand  nous  en  avons  assez  de  cette  terre. 
Noire  état  actuel  changera  pour  un  étal 
meilleur  ; ayons  celte  confiance  en  Dieu, 
et  n'admettons  aucune  vaine  terreur.  » 
Ce  fut  par  ces  sentiments  que  lord  Rus- 
sel acquit  à la  fois  le  litre  du  meilleur 
citoyen  et  du  plus  honnête  homme  de 
l’Angletcrrc.Charles  II  avait  vendu  Dun- 
kerque ; il  avait  commencé  cette  guerre 
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désastreuse  contre  la  Hollande  ; il  avait 
livré  son  royaume  à ce  ministère  triste- 
ment célèbre  sous  le  nom  de  cabale.  11 
tendait  1 la  destruction  des  libertés  de  la 
vieille  Angleterre  et  du  droit  de  repré- 
sentation. Une  opposition  devait  s’éta- 
blir dans  les  chambres  au  cri  de  détresse 
et  d'effroi  que  poussa  la  Grande-Breta- 
gne. Les  communes  déclarèrent  qu’aucu- 
ne loi  ne  serait  suspendue  que  par  un  acte 
du  parlement.  Le  ministère  de  la  caba- 
le fut  dissous  : Russe!  et  l’opposition 
triomphèrent.  Bientôt,  les  communes  re- 
fusèrent tout  nouveau  subside.  Russel  fit 
un  tableau  de  l’état  de  l’Angleterre  qui  le 
plaça  à la  tête  de  l’opposition.  C’est  vanité 
pour  un  homme  vulgaire , c’est  un  sacri- 
fice de  vie  et  de  mort  pour  les  caractères 
généreux.  Dès  ce  moment,  Russel  com- 
mença cette  vie  qui  devait  finir  par  l’é- 
chafaud.Elle  est  presque  tout  entière  dans 
l’histoire  et  doit  servir  de  modèle  et 
d’exemple  à la  postérité.  Cette  vie  d’op- 
position eût  ressemblé  à bien  d’autres; 
deux  nécessités  en  fireut  une  existence 
è part.  La  peur  du  rétablissement  de 
b religion  catholique  fit  soulever  celte 
grande  question  : le  droit  de  résistance 
armée  contre  une  oppression  tyrannique. 
De  sinistres  pressentiments  sur  l’avéne- 
ment  du  duc  d'Yorck  fit  soulever  cette 
autre  question  : le  droit  d’interrompre 
l’hérédité  légitime  dans  une  dynastie  ré- 
gnante. Ces  grands  débats  peuvent  sur- 
gir toujours  et  partout  comme  un  fait 
que  la  force  consacre  ; mais  ce  n’est 
qu'après  des  révolutions , et  quand  le 
sang  des  rois  a coulé  sur  l'échafaud  que 
les  peuples  osent  les  ériger  en  droit. 
Lorsque  Russe!  éleva  ces  deux  discus- 
sions , il  joua  sa  tête  ) il  le  savait,  et  ne 
fut  pas  effrayé  de  l’enjeu.  Dans  ces  lut- 
tes de  la  religion  contre  la  monarchie  , 
la  victoire  reste  toujours  en  définitive  à 
la  religion.  Les  chances  du  combat  vont 
toutefois  d'un  parti  à l'autre,  et  des  suc- 
cès d'un  jour  suffisent  pour  livrer  les 
vainqueurs  k une  éternelle  réprobation. 
Il  est  dans  l'opposition  une  inévitable 
nécessité  à laquelle  les  chefs  ne  sauraient 
se  soustraire  : les  hommes  qui  veulent 


♦49  ) RUS 

détruire  un  gouvernement  se  cachent 
derrière  ceux  qui  veulent  l'améliorer , 
et  quelque  soit  leur  projet,  il} faut  tou- 
jours s’en  taire,  et  un  jour  arrive  où  on 
en  devient  responsable.  C'est  un  mal- 
heur qui  éloigne  de  l’opposition  une 
foule  de  gens  de  bien  qui  partagent  scs 
principes  par  sentiment  et  par  convic- 
tion. Shaflesbury  avait  ramassé  les  mé- 
contents de  tous  les  partis,  les  débris  de 
toutes  les  révolutions , de  toutes  le3  ré- 
voltes, de  toutes  les  conspirations,  et 
formé  le  complot  de  Rabe-Housc.  Le 
complot  fut  découvert  ; le  nom  de  Russel 
fut  compromis  sur  un  ouï-dire.  Sa  mai- 
son fut  surveillée  ; Russel  pouvait  fuir  ; 
mais  ni  lui  ni  sa  femme  ni  ses  amis  ne 
voulurent  le  laisser  confier  à la  fuite  un 
salut  qu’il  attendait  de  la  justice.  Russel 
fut  conduit  devant  Charles  II,  qui  lui 
dit  : « Aucun  ne  vous  soupçonne  de 
dekseins  contre  ma  personne , mais  on 
vous  accuse  de  projets  contre  mon  gou- 
vernement. » Il  fut  conduit  h la  tour,  et 
malgré  les  paroles  du  roi , il  fut  accusé 
d’avoir  conspiré , comploté  et  résolu  de 
tuer  le  roi.  On  avait  résolu  de  violer 
la  justice , et  on  n’eut  pas  même  l'a- 
dresse de  respecter  les  formes  juridi- 
ques. On  trouva  dans  le  complot  un  con- 
seil d'insurrection  et  un  conseil  d’assas- 
sinat. On  ne  prouva  rien  contre  Russel, 
et  cependant  les  témoins  étaient  des  êtres 
d'une  immoralité  si  profonde  qu'avec  eux 
ou  pouvait  tout  prouver.  Mais  ce  n'est 
pas  à la  probité , c'est  à la  vie  de  lord 
Russel  que  le  pouvoir  en  voulait.  Il  fut 
déclaré  coupable  de  haute  trahison.  La- 
dy Russel,  le  comte  de  Bedford  son  père, 
implorèrent  sa  grâce,  le  roi  la  refusa 
pour  satisfaire  la  vengeance  du  duc 
d'Yorck.  Russel  en  avait  dès  lors  fini 
avec  le  monde , restaient  sa  famille  et  sa 
conscience.  11  persista,  malgré  les  doc- 
teurs Burnet  et  Tillotson,  dans  son  opi- 
nion sur  le  droit  de  résistance.  « Une  na- 
tion, leur  disait-il,  a le  droit  de  défendre 
sa  religion  et  ses  libertés  lorsqu’on  veut 
leslui  ravir.»  A l'heure  du  spuper  : « Fai- 
sons ensemble,  dit-il  à ses  enfants,  le 
dernier  repas  que  je  ferai  sur  la  terre.  » 
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En  se  séparant  de  lady  Russel,  il  prit  sa 
main  : • Cette  chair  que  vous  sentez  en- 
core , lui  dit-il,  dans  peu  d'heures  sera 
glacée,  » et  lorsque  sa  femme  l'eut  quit- 
té, au  milieu  des  sanglots  et  des  angois- 
ses, Russel  s’écria  : « Maintenant  l’amer- 

tnme  de  la  mort  est  passée Le  temps 

a fini  pour  moi  et  l’éternité  commence.» 
Il  mourut  comme  il  avait  vécu  , avec  le 
même  courage  et  la  même  piété.  — Jac- 
ques II,  fauteur  de  la  mort  de  Russel, 
appela  son  pèreau  conseil  privé  lors  de  l’in- 
vasion du  prince  d’Orange.  « Mylord , 
lui  dit-il , vous  avez  du  crédit  et  vous 
pourriez  me  rendre  service.  — Ah  ! 
sire,  que  puis-je  pour  votre  majesté?  Je 
suis  vieui  et  faible.  Autrefois  j’avais  un 
fils  1 » Réponse  terrible  qui  tomba  sur  le 
monarque  comme  l'eipiation  du  crime , 
sans  peut-être  soulever  de  remords,  tant 
les  forfaits  politiques  ont  de  mystères  et 
de  ténèbres.  Il  est,  je  pense,  inutile  de 
dire  qu'après  le  couronnement  de  Guil- 
laume III,  l'arrêt  de  Russel  fut  cassé,  et 
sa  mort  proclamée  un  assassinat.  Guillau- 
me III  déclara  Russel  l’ornement  de  son 
siècle  , le  modèle  de  la  postérité,  « et  son 
nom,  ajoutait-il , ne  sera  jamais  oublié 
tant  que  les  hommes  conserveront  quel- 
que estime  pour  la  sainteté  de  mœurs , 
pour  la  grandeur  d’ame  et  pour  l'amour 
de  la  patrie  constant  jusqu’à  la  mort.  » 
Le  monde  a fait  mieux  que  les  parlements 
et  les  rois , il  n'a  pas  condamné  Russel 
innocent,  et  il  le  vénère  comme  un  saint 
courage  et  un  immortel  caractère. 

J. -P.  Packs,  te rtnt^. 

RUSSIE.  Géographie  et  statistique. 
II  est  un  empire , le  plus  vaste  de  la  terre, 
et  qui  compose,  pour  ainsi  dire,  un 
monde  à lui  seul  : c’est  la  Russie.  Il  em- 
brasse la  huitième  partie  du  globe  habi- 
table , et  la  vingt-septième  du  globe  en- 
tier. Ce  pays  forme  un  tout  compacte  d'u- 
ne défense  facile , puisque  nulle  part  son 
contour  n’est  échancré  par  les  saillies 
des  états  voisins.  Tandis  que , vers  la  mer 
glaciale , sa  presqu'ile  du  Kamtchatka 
s’élance  du  cité  de  l'Amérique  , il  pénè- 
tre dans  le  cœur  de  l’Europe  par  la  Po- 
logne et  une  grande  partie  de  la  Lithua- 


nie. La  Russie  est  séparée  par  la  Balti- 
que de  la  Suède , son  ancienne  enne- 
mie ; les  forteresses  imposantes  de  Suen- 
bourg,  de  Cronstadt,  de  Riga,  ajoutent 
aux  moyens  de  défense  dont  la  nature 
s'est  montrée  de  ce  côté  si  libérale  à son 
égard.  De  l’archipel  d’Aland,  la  Russie 
tient  en  respect  sa  voisine  , et  la  menace 
jusque  dans  sa  capitale.  Au  sud-est  le 
Caucase  la  protège.  Au  sud , la  mer 
Caspienne  et  la  mer  Noire  sont  deve- 
nues des  lacs  russes  depuis  que  la  der- 
nière est  fermée  aux  flottes  des  puissan- 
ces occidentales.  Des  ports  de  Sébas- 
topol et  d'Odessa , le  tsar  peut  por- 
ter en  vingt-quatre  heures  scs  forces 
navales  sous  les  murs  de  Constantino- 
ple , et  décider  ainsi  du  sort  de  l’Orient. 
— Les  rivages  de  la  Russie  se  déploient 
sur  une  longueur  de  730  milles;  elle  est 
bornée  au  nord  par  la  Norwége  et  la  mer 
Glaciale  , à l’est  par  le  grand  Océan  , et 
au  sud  par  l'empire  chinois,  le  lac  Bal- 
khach  , le  petit  Altaï,  les  monts  Sayansk, 
l’Argoun  , les  monts  Stanovoï  , les  step- 
pes des  Kirghis-Kazaks  , la  mer  Cas- 
pienne , la  Perse , l’Arménie  turque , 
la  mer  Noire  et  la  Turquie  d’Europe  ; h 
l'ouest,  elle  a pour  limites  la  Moldavie, 
la  Gallicie  , la  Prusse  , la  Baltique  et  la 
Suède.  Si  nous  considérons  maintenant 
ses  divisions  européennes , asiatiques , 
américaines , nous  verrons  la  Russie 
d’Europe  se  séparer  de  la  Russie  d’Asie , 
à l'est  par  les  monts  Ourals  , et  au  sud- 
est  par  le  Caucase  ; la  Russie  d'Asie  se 
divise  en  deux  parties  bien  distinctes, 
dont  l’une , la  Sibérie , occupe  le  nord  de 
cette  contrée,  tandis  que  l'Butre , vers 
l’ouest , comme  annexée  à la  Russied’Eu- 
rope,  se  compose  des  provinces  ap- 
puyées sur  le  versant  méridional  du  Cau- 
case , et  renfermées  entre  la  mer  Cas- 
pienne et  la  mer  Noire;  et  la  Russie 
d’Amérique , enfin , à l’est  de  la  Sibérie, 
se  dresse,  distincte  du  reste  de  l'empire, 
au-delà  du  détroit  de  Bering,  et  contiguë 
à la  nouvelle  Bretagne  , c.-à-d.  aux  pos- 
sessions anglaises  de  l’Amérique  septen- 
trionale. La  Russie  est  généralement  un 
pays  de  plaines  : ce  n’est  qu'au  sud  et 
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k l'est  que  s'élèvent  de  nombreuses  chaî- 
nes de  montagnes;  les  autres  éminen- 
ces qu’on  décore  de  ce  nom  ne  sont 
presque  toutes , en  réalité , que  des 
collines  de  1,000  ou  1200  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  1a  mer  ; telles 
sont  celles  de  Finlande , qui  prolongent 
leurs  riches  couches  de  granit  depuis  le 
golfe  Finnois  jusqu’au  lac  d'Enara  ; tels 
sont  aussi  les  plateaux  des  forêts  de  Vol- 
konski  et  de  Valdaï,  où  les  principaux 
fleuves  de  la  Russie , le  Volga , le  Dnie- 
per, le  Don  et  la  Dvina  prennent  leur 
source  : les  montagnes  de  la  presqu’île 
du  Kamtchatka  sont  remarquables  par 
une  plus  grande  élévation  , et  surtout 
par  leurs  volcans.  — Les  véritables  chaî- 
nes de  montagnes  situées  dans  les  pro- 
vinces de  sud-ouest  sont  : une  branche 
des  Karpathes, qui  se  dirige  vers  l’est;  le 
Caucase , entre  la  mer  Noire  et  la  mer 
Caspienne , dontla  hauteur  est  de  16,000 
pieds  ; les  monts  Ourals,  l’Oulou-taou', 
le  petit  Altaï,  le  Slanovaï  et  le  Jablon- 
noï  , qui  s’étendent  du  nord  au  sud  vers 
le  centre  de  l'empire  , et  ne  dépassent 
pu  6,000  pieds. — La  Russie  américaine 
est  ceinte  aussi  de  montagnes  qui  lon- 
gent les  côtes  du  grand  océan , et  qui 
projettent  h une  hauteur  considérable  les 
pics  de  St.-Élie  et  du  Fear-Wcalher.  — 
Les  steppes  sont  des  plaines  immenses , 
sillonnées  par  les  peuples  nomades  de 
l'Asie  et  par  leurs  nombreux  troupeaux; 
les  plus  étendus  sont  au  sud  de  la  partie 
asiatique , ceux  d'Iselti , d'Ichim  et  de 
Barabinski  : une  partie  seulement  offre 
des  prairies  fertiles.  Les  steppes  de  l'Eu- 
rope , au  sud , k partir  du  SO*  degré, 
abondent  en  excellents  pâturages , mais 
aucun  arbre  n'y  oppose  son  ombre  aux 
rayons  du  soleil , des  arbustes  seulement 
y élèvent  çk  et  là  leurs  chétives  tètes  : 
on  y rencontre  beaucoup  de  marécages 
et  de  lacs  salés  , surtout  dans  la  Russie 
asiatique.  La  Russie  septentrionale  n’of- 
fre que  des  marais  et  des  déserts.  La  sur- 
face de  la  Russie  est  semée  de  lacs;  le 
seul  gouvernement  d'Olonetz  en  compte 
1,000  ; les  plus  grands  sont  : le  Baïkal , 
au  sud  de  la  Sibérie , dans  le  bassin  de 


JeniseT  ; le  Ladoga  , qui  a 104  milles  de 
tour;  l'Onega , de  30  milles  de  long  sur 
10  de  large  ; l'Ilmcn  et  le  Peipus,  dont 
les  eaux  coulent  dans  le  golfe  de  Fin- 
lande ; le  Belo,  l'Enara  et  l'Isnandra, 
dans  le  voisinage  de  l'océan  glacial.  — 
Cinq  grands  bassins  renferment  toutes 
les  eaux  de  l'empire  : en  Europe , la  Dvi- 
na du  nord , le  Mexen  et  le  Petchora  ; 
en  Asie  , l’Obig  , l’Yrtich , le  Jeni- 
seï , l'Olelek  , la  Lena , et  le  Kolyma , 
ont  leurs  embouchures  dans  l'océan  gla- 
cial. Le  Tornea , la  Neva  , la  Dvina  du 
sud  ou  Duna , et  le  Niemen , roulent 
leurs  eaux  dans  la  Baltique.  Dans  le  bas- 
sin de  la  mer  Noire  on  trouve , en  Eu- 
rope , le  Dniester , le  Dnieper , le  Boug, 
le  Don , le  Khouban  ; et  en  Asie , la  Phase 
ou  Rioni.  Le  Volga  , l'Oural  et  le  Tcrek 
en  Europe , et  le  Kour  en  Asie , se  jet- 
tent dans  la  mer  Caspienne  : le  bassin  du 
grand  océan  ne  reçoit  que  l'Anadir  en 
Asie.  — La  navigation  entre  la  mer  Bal- 
tique et  la  mer  Caspienne  a lieu  au  moyen 
des  canaux  de  Marie , de  Tikhvin  et  de 
Vychnëi-Volotchok , qui  établissent  une 
communication  entre  le  Volga,  le  lac 
Onega , le  Ladoga  et  l'Ilmen.  A ce  sys- 
tème de  canaux  se  rattachent  ceux  de  La-  * 
doga  , de  Novgorod  et  de  Svir.  Le  ca- 
nal du  duc  Alexandre  de  Wurtemberg , 
ou  de  Kubensk  , doit  mettre  en  commu- 
nication la  mer  Blanche , la  mer  Balti- 
que et  la  mer  Caspienne  : 1a  Baltique 
communique  avec  la  mer  Noire  par  les 
canaux  de  la  Beresina  ou  de  Lepel , le 
canal  d'Oginski  et  le  canal  Royal.  U n'y 
a que  l’empire  chinois  et  l'empire  bri- 
tannique qui  dépassent  le  chiffre  de  la  po- 
pulation russe.  Cette  population  est  for- 
mée d'éléments  bien  hétérogènes  ; la  race 
slavone  y est  en  majorité  ; elle  comprend 
les  Russes , les  Polonais,  les  Bulgares  et 
les  Serviens  : la  Letto-  Lithuanienne 
habite  les  gouvernements  de  l’ouest.  La 
Finnoise , autrefois  fort  nombreuse , est 
fort  réduite  aujourd'hui;  elle  domine 
dans  la  région  septentrionale  , et  se  di- 
vise en  Finnois,  Éslhoniens,  Lives,  La- 
pons , Zyriaines  , Permiens , Vogouls  , 
Tchouvaches , Tchérémisses , Ostiaks  , 
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etc.  Les  Tatars  de  Kasan  et  d’Astra- 
kan  , et  les  Nogaïs  , appartiennent  à la 
race  turque  et  proressenl  l'islamisme.  Les 
Kirghis  , les  iiachkirs  , les  Boukbarcs  et 
les  Jakoutcs  sont  soumis  au  Lama.  Les 
Géorgiens,  les  Arméniens  et  plusieurs 
petits  peuples  forment  la  race  cauca- 
sienne. On  rencontre  des  Allemands  sur 
toute  la  surface  de  l'empire  ; dans  les  ca- 
pitales des  provinces  voisines  de  la  Bal- 
tique , ils  constituent  la  partie  la  plus 
éclairée  de  la  population.  On  leur  doit 
l'établissement  de  nombreuses  colonies 
sur  les  deux  rives  du  Volga  : des  Sué- 
dois ont  choisi  pour  patrie  l'Estbonie  et 
la  Finlande.  Au  reste  , l'empire  compte 

30.000  Grecs,  15,000  Tadjiks,  6,000 
Français  et  Anglais,  1,000  Danois, 

10.000  Indous  et  Bohémiens,  et  583,000 
Juifs  dont  les  droits  ont  été  fixés  par  l'u- 
kase du  13  avril  1835.  Toutes  les  reli- 
gions , en  Russie  , ont  le  libre  exercice 
de  leur  culte  : il  n'y  en  a pas  une  de 
l'ancien  monde  qui  n’y  compte  des 
sectateurs , mais  elles  sont  dominées 
par  le  christianisme  sous  la  forme  du 
schisme  grec.  7 1,000  ecclésiastiques  des- 
servent 28, 1 1 2 églises  , parmi  lesquelles 
il  y a beaucoup  de  cathédrales  : les  plus 
renommées  sont  celles  de  Sainte-Sophie  à 
Kief  et  à Novgorod,  de  l'Archange- 
Michcl  à Moscou , de  Saint-Alexandre- 
Nevski  à Saint-Pétersbourg.  On  compte 
dans  ce  pays  550  couvents  , dont  70  de 
femmes  : les  moines , pour  la  plupart , 
soignent  les  malades,  les  pauvres,  et 
recueilleut  les  orphelins.  Long-temps 
l'église  russe,  fille  de  l’église  grec- 
que , a reconnu  l'autorité  du  patriarche 
de  Constantinople  ; mais , lorsque  les 
infidèles  s'emparèrent  de  cette  ville, 
elle  brisa  le  joug  , et  se  choisit  un  chef. 
Pierre  I*r  fut  le  premier  patriarche  de 
la  nouvelle  église  ; et , depuis , tous  les 
autocrates  temporels  sont  aussi  autocra- 
tes spirituels  : l’empereur  élève  , selon 
son  bon  plaisir , à la  dignité  de  métro- 
politain ou  d'archevêque.  Les  diocèses 
sont  au  nombre  de  38  , et  les  archi-prê- 
tres , prêtres  et  diacres  composent  le 
clergé  séculiçr,  placé  sous  la  surveillance 


des  évêques.  Le  clergé  régulier  ou  noir 
comprend  les  archimandrites  , les  igou- 
mènes  ou  les  prieurs,  les  abbesses  , les 
moines , les  religieuses  et  les  anachorè- 
tes. — L’église  gréco-russe  a été  morce- 
lée en  diverses  hérésies  , désignées  sous 
le  nom  général  de  raskolnikis.  Les  ca- 
tholiques romains , nombreux  surtout 
dans  le  royaume  de  Pologne  , ont  6 ar- 
chevêques et  évêques  : un  d’eux  porte  le 
litre  de  métropolitain  , et  préside  le  con- 
sistoire catholique  à St.-Pétersbonrg , où 
il  réside.  Les  protestants  sont  particuliè- 
rement répandus  en  Courlande  , en  Li- 
vonie , en  Eslhonie  , en  Finlande  et  sur 
les  rives  du  Volga  : ils  ont  trois  évêques. 
On  rencontre  des  sectateurs  du  grand 
l.amaau  sud  delà  Sibérie,  et  le  fétichisme 
domine  , en  général , dans  celte  contrée. 
Le  peuple  est  divisé  en  quatre  classes  : 
la  noblesse , le  clergé  , le  tiers-état  ou 
les  hommes  libres,  et  les  paysans.  La  no- 
blesse compte  environ  900,000  indivi- 
dus, mais  son  importance  politique  a 
considérablement  décru  depuis  que  les  ré- 
formes de  Pierre  l«r  ont  porté  les  derniers 
coupsaux  boyards.  La  noblesse  se  compose 
aujourd'hui  de  1 4 classes  ; les  4 premières 
ont  le  titre  à.' excellence;  celui  de  kniaz, 
qui  correspond  à la  qualification  de 
prince,  est  le  plus  honorifique,  quoi- 
qu’il soit  très  prodigué  , car  le  seul  gou- 
vernement de  Toula  compte  plus  de  cent 
familles  qui  le  portent.  La  noblesse  jouit 
de  nombreux  privilèges  , parmi  lesquels 
nous  citerons  d'abord  l'exemption  du  ser- 
vice militaire  , de  l'impôt  personnel , des 
peines  corporelles , etc.  Dans  les  procès, 
les  nobles  sont  en  général  jugés  par  leurs 
pairs.  — On  distingue  la  noblesse  en 
noblesse  héréditaire  et  en  noblesse  de 
service  : la  première  seule  a des  préro- 
gatives particulières  ; la  basse  noblesse 
polonaise,  nommée  sch/ackta,  a été  abo- 
lie en  1831.  — Le  haut  clergé  est  riche  ; 
le  bas  clergé  touche  un  traitement  mo- 
dique , et  les  moines  sont  entretenus  aux 
frais  de  l'état.  Le  clergé  a en  outre  de 
grandes  propriétés  ; ses  paysans  sont  in- 
dépendants, exempts  d'impôts  et  affran- 
chis des  peines  corporelles.  Le  tiers- 
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état  forme  deux  classes  : les  habitants  des 
villes  (meclilchanis , bourgeois),  et  les 
habitants  des  villages  et  des  campagnes 
( raznotschiniu , gens  de  différentes  con- 
ditions). Les  bourgeois  jouissent  de  quel- 
ques privilèges  : ils  peuvent  former  des 
établissements  industriels  ; la  fortune  et 
l'honneur  ne  peuvent  leur  être  enlevés 
que  par  un  jugement.  Les  notables,  dans 
les  villes,  sont  les  bourgeois  qui  ont  rem- 
pli des  fonctions  municipales,  les  savants 
munis  de  diplômes , les  artistes  et  les 
rentiers.  Les  marchands  se  divisent  en 
trois  guildes  ou  catégories  basées  sur  la 
fortune.  Les  deux  premières  sont  i l'abri 
des  peines  corporelles.  Les  raznots- 
chinl-i,  exemptés  de  l’impôt  en' numé- 
raire, sontsoumis  au  recrutcmeut.  Ils  ha- 
bitent les  faubourgs  , les  villages  , tien- 
nent des  auberges  , dirigent  des  ateliers 
ou  des  boutiques , etc.  — La  Russie-Eu- 
ropéenne méridionale  compte  un  grand 
nombre  de  colons  d'origine  allemande. 
Ils  se  distinguent  de  la  population  indi- 
gène par  des  connaissances  en  économie 
rurale  et  par  l'aisance  dont  elles  sont  pour 
eux  la  source.  — On  doit  encore  comp- 
ter parmi  les  hommes  de  condition  libre 
les  peuplades  soumises  à la  Russie,  telles 
que  les  Kosaks,  les  Bascbkirs,  les  Kal- 
mouks,  etc.  Elles  fournissent  leurs  con- 
tingents en  hommes  et  quelquefois  un 
impôt  en  nature.  — Les  paysans  attachés 
à la  glèbe , appartenant  h la  couronne  ou 
aux  nobles , sont  au  nombre  d'environ 
38,000,000  , dont  SI  sont  des  serfs  de  la 
noblesse.  Ils  vivent  dans  une  ignorance 
profonde  et  habitent  de  misérables  villa- 
ges. On  les  emploie  surtout  à l'agricul- 
ture , et  ils  trouvent  dans  la  loi  une  cer- 
taine garantie  contre  la  cruauté  de  leurs 
maîtres.  Le  nombre  de  recrues  qu’ils  doi- 
vent fournir  dépend  entièrement  de  la 
volonté  du  tsar,  qui  le  détermine  par 
un  ukase.  Les  impôts  que  doivent  payer 
les  paysans  de  la  couronne  sont  égale- 
ment remis  à sa  libre  disposition.  Quant 
à la  contribution  en  bloc  imposée  aux 
serfs  des  nobles , leurs  maîtres  en  sont 
responsables,  sauf  leur  recours.  Us  ont 
été  quelquefois  affranchis  par  eux,  et 


Alexandre,  au  commencement  de  son 
règne,  appuya  beaucoup  cette  tendance 
en  faveur  des  paysans  des  provinces  de 
la  Baltique;  malheureusement,  on  vit 
bientôt  se  ralentir  cet  élan  donné  par 
l'empereur  à la  philanthropie.  Les  famil- 
les nobles  qui  possèdent  le  plus  de  paysans 
sont  les  Stroganoff  et  les  Tschercmctjcff , 
qui  en  ont  de  40  à 60,000.  — 11  est  fa- 
cile de  conclure  de  ce  que  nous  venons 
de  dire  qu’il  se  passera  bien  du  temps 
avant  que  la  Russie  n'atteigne  à la  hau- 
teur de  la  civilisation  de  l'Europe  occi- 
dentale. La  Sibérie  renferme  encore  des 
peuples  à demi  sauvages.  — Le  Russe , 
en  général,  a l'esprit  peu  créateur,  il 
trouve  plus  commode  d’emprunter  que 
d'inventer.  Les  hautes  classes  se  sont 
éclairées  à très  peu  de  frais  et  en  fort 
peu  de  temps  , tandis  que  1rs  classes  in- 
férieures sont  restées  ensevelies  dans  les 
ténèbres  les  plus  profondes.  Celte  dis- 
position a imprimé  à la  civilisation  russe 
un  caractère  de  légèreté  superficielle  et 
imitative.  Les  populations  de  l'ouest  sont 
celles  qui  ont  le  plus  profité  des  lumiè- 
res de  l'Europe.  Les  nobles  et  les  classes 
industrielles  parlent  assez  communé- 
ment nos  principales  langues.  Toutes  les 
inventions,  toutes  les  découvertes  nou- 
vellement écloses  sur  les  divers  points  du 
globe  leur  sont  bientôt  connues.  Aucun 
progrès,  soit  dans  l'économie  rurale, 
soit  dans  les  procédés  des  arts  , ne  leur 
est  étranger,  et  leur  esprit  saisit  rapide- 
ment tout  ce  qui  est  du  domaine  de  l'in- 
telligence. Ils  adoptent  surtout  ce  qui 
tend  à agrandir  le  cercle  du  confortable. 
Un  tact  exquis , une  justesse  de  vues  ad- 
mirables caractérisent  ces  classes  dans 
leurs  relations  journalières.  L'urbanité 
et  l'élégance  de  leurs  manières,  la  grâce 
et  la  dignité  de  leur  maintien,  la  facilité 
et  la  souplesse  de  leur  caractère,  rendent 
leur  commerce  fort  agréable.  On  a droit 
cependant  de  leur  faire  un  reproche , 
c’est  de  ne  considérer  que  la  superficie 
des  objets,  et  de  dédaigner  d’y  intro- 
duirc  le  scalpel  de  l’investigation  pour 
en  découvrir  les  propriétés  ; ils  admirent 
les  couleurs  variées  de  la  plante  sans 
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t'occuper  des  sues  qu'elle  renferme  ; ils 
s'arrêtent  4 1a  porte  du  temple  sans  es- 
sayer de  pénétrer  dans  le  sanctuaire.  On 
abandonne  le  fond  pour  la  forme , la  so- 
lidité pour  l’éclat,  l'utile  pour  l'agréable. 
La  science  leur  sourit,  mais  la  fatigue  les 
effraie.  — Le  Russe  est  en  général  bon 
et  prévenant,  il  regarde  l'hospitalité 
comme  un  devoir  et  l'exerce  avec  em- 
, pressentent;  il  est  gai  jusqu'à  la  pétu- 
lance et  courageux  jusqu'à  la  témérité. 
S'il  manque  de  persévérance  dans  ses 
travaux  , il  fait  preuve  au  besoin  d'une 
ténacité  que  rien  ne  décourage.  11  est 
fier  de  son  pays , auquel  il  est  attaché , 
et  qu’il  place  , dans  son  ignorance , au- 
dessus  de  tous  les  autres.  Naturellement 
pieux , il  honore  la  mémoire  des  morts. 
Fier,  il  aborde  son  seigneur  sans  crainte 
et  lui  parle  avec  franchise.  Dans  son  coeur 
sommeillent  des  passions  ardentes  qui , 
lorsqu’elles  éclatent , se  manifestent  par 
une  explosion  d'autant  plus  terrible  qu'el- 
les ont  été  comprimées  plus  long-temps. 
Ce  peuple  est  dominé  par  l’amour  du 
gain,  et  son  avidité  est  telle  qu'il  est  ca- 
pable de  tout  pour  la  satisfaire.  M"  de 
Staël  a dit  que  le  vol  est  presque  aussi 
fréquent  que  l’hospitalité  en  Russie.  Us 
vous  enrichissent  ou  vous  dépouillent , 
selon  qu’ils  obéissent  à l'intérêt  ou  à la 
générosité.  — La  fertilité  de  la  Russie 
est  grande,  quoi  qu’on  en  dise,  et  l’agri- 
culture forme  sa  principale  richesse.  Ce- 
pendant , cette  nation  est  fort  en  retard 
pour  les  procédés  ruraux  et  les  engrais. 
Les  plus  grands  obstacles  qu’elle  ait  à 
vaincre  sont  l’état  de  servitude  des 
paysans  et  l'insouciance  qui  en  est  la 
suite  inévitable.  Cependant,  depuis  1833 
et  1834  , années  où  les  récoltes  ont  man- 
qué, Ufempereur  et  de  riches  particuliers 
ont  réuni  leurs  efforts  pour  améliorer 
cette  branche  de  prospérité  nationale. 
Le  blé  est  la  première  richesse  végétale 
du  pays  ; il  abonde  surtout  dans  la  par- 
tie européenne , et  principalement  dans 
1er  provinces  du  centre.  L'empire  pro- 
duit, année  commune,  181 ,000,000  de 
iciietvtrtcs  de  blé,  et  n'en  consomme  que 
80*000,000  ; 10,000,000  sont  employés  à 


la  distillation  de  l'eau-de-vie , 60  aux  en- 
semencements , et  30  passent  à l'exporta- 
tion. Viennent  ensuite  le  seigle  et  l'a- 
voine. Quelques  gouvernements  culti- 
vent avec  succès  le  chanvre,  dont  l'ex- 
portation est  considérable.  Le  lin  y croit 
aussi , celui  des  bords  de  la  Kama  est 
très  estimé.  Le  cotonnier  est  cultivé  dans 
les  provinces  du  Caucase  ; mais  il  est  de 
chétive  espèce  en  Géorgie  et  dans  le  gou- 
vernement d'Astrakhan.  Les  mêmes  con- 
trées produisent  la  garance.  La  culture 
du  mûrier  est  arriérée , malgré  les  efforts 
du  gouvernement  pour  l’encourager  dans 
les  provinces  méridionales.  On  évalue  à 
302  puds  la  soie  recueillie  en  1833.  Le 
houblon  est  commun  en  Russie , et  le  ta- 
bac y croit  vers  le  sud.  La  Crimée  et  la 
Géorgie  ont  des  vignobles  estimés,  mais 
les  habitants  n’en  savent  tirer  que  des 
vins  médiocres.  Sur  la  côte  méridionale 
de  la  Crimée , à Nikita , on  voit  un  jar- 
din botanique  impérial , créé  pour  l'en- 
couragement et  la  propagation  de  la  cul- 
ture des  arbres  fruitiers  ; on  y distingue 
surtout  le  chêne-liége,  le  figuier  de  l'Inde 
et  le  nopal  ou  arbre  à cochenille.  Les 
bouleaux , les  sapins,  les  pins  forment  la 
principale  essence  des  forêts;  les  éra- 
bles , les  chênes , les  hêtres , les  peu- 
pliers , les  tilleuls , sont  communs  au  sud 
du  &2*  degré  de  latitude.  Des  bois  im- 
menses couvrent  les  gouvernements  de 
Novgorod , de  Tver , de  Pcrm  , la  Fin- 
lande et  une  partie  de  la  Pologne.  Les 
arbres  manquent  dans  plusieurs  parties 
du  sud;  on  y brûle  de  l’herbe  et  de  la 
bouse.  — Le  règne  animal  est  aussi  va- 
rié que  le  règne  végétal.  Le  cheval  se 
développe  sous  toutes  les  latitudes  ; peu 
remarquable  par  sa  forme,  il  est  précieux 
par  sa  force  et  son  agilité.  La  race  en  est 
plus  belle  sur  les  bords  de  la  mer  Cas- 
pienne. Si,  dans  les  glaces  et  les  neiges 
delà  Laponie , le  renne  suffit  aux  besoins 
des  habitants,  le  chameau  n'est  pas  moins 
utile  aux  hommes  des  steppes  et  aux 
peuples  nomades  du  midi.  L’ànc  aussi 
se  montre  dans  l'Oural  et  au  sud.  — On 
s’est  occupé  dans  ces  derniers  temps  du 
développement  des  races  ovines , surtout 
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dans  les  gouvernements  «le  Tauride , de 
Pultava  et  de  Jekatarinoslaff.  La  com- 
tesse Kassumofski  compte  dans  ses  ber- 
geries 54,000  moutons  ; le  Français  Vas- 
sal, 30,000,  le  comte  Lippa  31,000.  Neuf 
villes  de  province  ont  des  foires  pour  la 
vente  des  laines.  Le  cerf , le  daim  , l'é- 
lan, l'ours,  le  loup , le  lynx  et  le  lièvre 
parcourent  les  forêts.  Des  ours  blancs 
fréquentent  les  côtes  septentrionales,  et, 
dans  les  contrées  du  midi , il  n'est  pas 
rare  de  rencontrer  des  tigres.  Mais  les 
animaux  les  plus  précieux  sont  ceux  qui 
alimentent  le  commerce  des  fourrures. 
Tels  sont  la  zibeline , la  martre  , le  cas- 
tor, la  loutre,  le  renard,  l'hermine,  le 
chat  sauvage  de  la  Sibérie  , etc.  Les  ei- 
ders  de  la  Nouvelle-Zemble  fournissent 
un  duvet  très  recherché.  La  pèche  est 
d'une  grande  ressource  en  Russie.  Les 
fleuves  et  les  lacs  y abondent  en  carpes, 
huîtres,  saumons,  morues,  maquereaux, 
esturgeons  , etc.  Les  navires  de  Kola  et 
d'Arkhangel  poursuivent  la  baleine  dans 
les  mers  du  nord.  Le  poisson  du  Volga 
est  renommé.  Les  gastronomes  font  leurs 
délices  du  caviar , délicieux  mélange 
d'oeufs  d'esturgeon  et  de  sterlet.  — Les 
métaux  les  plus  précieux  se  montrent 
dans  l'Oural , l'Altaï  et  le  Slanovaï.  Le 
platine  apparaît  sur  le  revers  occidental 
de  la  première  de  ces  trois  chaînes.  Les 
districts  de  Jekalerinenbourg  et  de  Ver- 
kbotovice  possèdent  de  riches  mines  d'or. 
On  trouve  aussi  des  mines  d’argent  dans 
l’Oural,  mais  elles  sont  moins  abondantes 
que  celles  de  l'Altaï  et  du  Slavonoï.  Le 
gouvernement  d'Olonetz  fournit  une  as- 
sez grande  quantité  de  cuivre,  et  l’on  ren- 
contre du  plomb  en  Sibérie,  dans  le  Cau- 
case , à Kolyvan  et  à Nertchinsk.  On  tire 
encore  de  la  Sibérie  du  mercure,  du  zinc, 
du  cobaltetdel'antimoine.  La  ville  de  So- 
likamsk,  dans  le  gouvernement  de  Perm, 
possède  des  salines  considérables  , et  les 
bords  de  l’Uek  sont  formés  de  sel  gemme 
que  l'on  transporte  dans  tout  l’empire. 
Il  y a beaucoup  de  lacs  salés , surtout 
dans  le  voisinage  de  la  mer  Noire.  Quoi- 
qu'on en  extraie  annuellement  30,000,000 
de  puds , cette  quantité  ne  peut  suffire 
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aux  besoins  delà  population  ; on  en  im- 
porte de  l’étranger  pour  5,000,000  de 
roubles.  On  recueillit  en  1815  331  puds 
(35  liv.  d’or),  un  quart  appartenant  à la 
couronne  et  le  reste  aux  particuliers. 
M.  de  Humboldt  prétend  que  la  Russie 
exploite,  année  commune  , 33,000  marcs 
d'or  et  76,000  mares  d’argent.  On  lire 
plus  de  platine  des  mines  de  Tagilski, 
qui  appartiennent  aux  héritiers  du  comte 
de  DemidolT  que  de  celles  de  Slroganoff, 
où  il  apparut  pour  la  première  fois;  clics 
en  ont  fourni  105  puds  en  1830,  4 puds 
(IC  livres)  seulement  sur  cette  quantité 
furent  prélevés  par  la  couronne.  On  a 
frappé  depuis  le  1er  juillet  1834  jusqu’à 
1834,  en  monnaie  de  platine  , une  va- 
leur de  8,186,630  roubles.  Il  fut  extrait 
en  1830  , dans  toute  la  Russie,  330,000 
puds  de  cuivre,  et  13,000,000  de  puds 
de  fer.  C’est  en  1839  que  fut  découvert 
le  premier  diamant  près  de  l'usine  de 
Bisertch,  dans  les  lavages  d’or  de  la  com- 
tesse Polier.  — La  Sibérie  fournit  de  la 
serpentine  et  de  la  terre  à porcelaine  ; 
on  trouve  dans  la  Tauride  de  la  terre  si- 
gillée à faïence  et  à foulon  ; dans  le  Cau- 
case, du  pétrole  et  du  naphte;  dans  l'Ou- 
ral, du  jaspe,  de  l'albâtre  , des  cristaux 
de  roche  et  du  verre  de  Russie,  qui  se 
fend  en  lames  et  sert  de  vitres.  Le  gou- 
vernement d’Olonetz  , et  surtout  la  Fin- 
lande, renferment  de  nombreuses  carriè- 
res d'un  fort  beau  granit.  On  en  voit  des 
échantillons  dans  les  piédestaux  érigés 
à la  métnoire  de  Pierre  l,r  et  d'Alexan- 
dre I,r.  — L’industrie  russe  , quoique 
fort  variée , est  néanmoins  très  insuffi- 
sante pour  les  besoins  des  populations. 
Si  l’on  excepte  la  fabrication  du  cuir 
rouge  et  noir,  connu  dans  le  commerce 
sous  le  nom  de  cuir  de  Russie , fabrica- 
tion dans  laquelle  le  Russe  excelle  à Ja- 
roslaf,  à Kostroma  , à Pskov;  la  confec- 
tion des  toiles  et  le  travail  des  métaux  , 
particulièrement  du  fer,  les  produits  de 
l’industrie  russe  sont  loin  d’égaler  ceux 
de  la  France,  de  la  Prusse  et  de  l’Angle- 
terre. Les  fabricants  ont  généralement  le 
défaut  de  s’attacher  plutôt  à faire  beau- 
coup qu'à  bien  faire,  et  l'habitude  de 
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donnera  leurs  ouvrages  pins  d'apparence 
que  dcsolidlé.  lisse  font,  eux  aussi,  re- 
marquer surtout  par  leur  penchant  à l'i- 
mitation. C’est  à cette  cause  qu'il  faut 
attribuer  l'alllucncc  des  étrangers  dans 
ce  pays,  et  les  fortunes  que  presque  tous 
y font  rapidement.  — La  verrerie , le 
raffinage  du  sucre  et  les  manufactures 
d'étoffes  de  coton,  de  soieries  et  de  draps 
sont  les  branches  h s plus  importantes  de 
l'industrie  russe.  Favorisés  par  le  sys- 
tème prohibitif,  ces  produits  ont  pris, 
surtout  dans  ces  dernières  années  , un 
immense  développement.  — Moscou  est 
le  siège  principal  de  l'industrie  russe. 
Viennent  ensuite  les  gouvernements  de 
Vladimir,  Kijnie-Novgorod,de  Sara- 
loff  et  de  Sl-Pélcrsbourg.  En  1838  , on 
comptait  dans  l'empire  6,000  fabriques 
et  250,000  ouvriers.  En  1828,  on  y con- 
fectionna 20,000,000  d 'archines  de  toile, 
9,000,000  d 'archines  de  tissus  de  laine, 
C0, 000, 000  d 'archines  de  tissus  de  co- 
ton , et  pour  une  valeur  de  10,000,000 
de  francs  de  tissus  de  soie.  — C'est  prin- 
cipalement à Pierre-le-Grand  que  le  com- 
merce doit  son  essor  ; les  vastes  conquê- 
tes de  l’empereur  lui  ouvrirent  les  mers  ; 
mais,  il  faut  le  dire,  scs  successeurs  l'ont 
aussi  beaucoup  favorisé  par  leurs  traités, 
leurs  établissements , et  par  la  création 
des  banques  cl  des  grandes  foires.  De 
belles  rivières  , un  système  bien  en- 
tendu de  canalisation  lui  viennent  encore 
en  aide.  Les  produits  de  contrées  les  plus 
éloignées  convergent  pour  ainsi  dire  vers 
Sl-Pétersbourg  et  vers  Moscou  ; ces  deux 
centres  puissants  de  consommation,  qui , 
à leur  tour,  répandent  largement  leurs  ri- 
chesses industrielles  sur  tous  les  points 
du  vaste  empire.  St-Pélersbourg  est  le 
centre  principal  du  commerce  par  eau 
comme  Moscou  est  celui  du  commerce 
de  terre.  Une  des  foires  les  plus  célèbres 
de  l’Europe  se  tient  à Nijnie-Novgorod. 
Là  s’échangent  les  produits  de  l'Europe 
cl  de  l'Asie.  — L'industrie  est  principa- 
lement exploitée  par  les  étrangers  , qui 
font  aussi  presque  tout  le  commerce  de 
l’extérieur.  Les  Russes  s’adonnent  au 
trafic  de  détail , mais  ils  sont  peu  pro- 


pres aux  grandes  spéculations.  Le  com- 
merce avec  la  Chine  a lieu  par  Kiachla, 
ville  frontière.  Les  Russes  y apportent 
des  fourrures  , des  cuirs,  des  maroquins, 
des  draps;  ils  prennent  en  retour  du  nan- 
kin, du  thé,  du  musc  , de  la  rhubarbe. 
Il  se  fait  ainsi  pour  six  millions  de  rou- 
bles d'échanges  par  an.  Le  commerce 
avec  la  Perse  a lieu  par  la  Géorgie  et  le 
port  d'Astrakhan,  situé  près  de  la  mer 
Caspienne.  Orcnbourg  est  l'entrepôt  du 
commerce  avec  la  Boukbarie , qui  y en- 
voie des  étoffes  de  soie  et  de  colon  , et 
des  pierres  précieuses.  Odessa  est  le  cen- 
tre des  relations  avec  la  Turquie , qui 
fournit  du  vin  , des  huiles  et  des  fruits 
pour  3 millions  de  roubles.  — Le  mouve- 
ment commercial  avec  les  nations  euro- 
péennes et  l'Amérique  a plus  d’impor- 
tance encore.  En  1 834,  l'importation  s’é- 
levait à 214,324,630  roubles,  et  l'expor- 
tation à 217,322,446.  Il  entrait  alors 
5,720  navires  dans  les  ports  de  Russie  , 
et  il  ne  sortait  5,721 . Les  revenus  des 
douanes,  qui  n'étaient  en  1822  que  de 
22,386,579  roubles,  montèrent  à la  som- 
me de  50,098,714.  Les  principaux  arti- 
cles d'importation  sont  le  sucre  (30  mil- 
lions de  roubles  environ),  le  café  (S 
mil.),  le  coton  brut  (40  mil.),  le  coton 
ouvré  ( 5 mil.  et  demi) , étoffes  de  soie 
(9  mil.),  étoffes  de  laine  (7  mil.  et  demi), 
vins  (8  mil.,  dont  un  quart  de  champa- 
gne) , tbé  (5  à 6 mil.),  fruits  (4  mil.  et 
demi),  tabac  (2  à 3 mil.).  Les  objets  d'ex- 
portation sont  des  graines  de  chanvre  et 
de  lin  (13  mil.  et  demi),  des  huiles  (3 
mil.),  des  toiles  à voiles  et  des  toiles  com- 
munes (Il  mil-  et  demi),  du  suif  (42 
mil.) , du  blé  et  des  farines  (37  mil.  et 
demi) , du  fer  et  du  cuivre  (13  mil.  et 
demi),  des  bois  de  construction  (7  mil.  et 
demi),  fourrures  (7  mil.),  soies  de  co- 
chon (4  mil.  et  demi),  peaux  et  cuirs  (7 
mil.).  — Trente  ports  offrent  un  abri  aux 
navires,  mais  les  deux  tiers  du  commerce 
russe  appartiennent  à Cronstadt,  port  de 
de  Saint-Pétersbourg.  Les  autres  , plus 
importants,  sont  Riga , sur  la  Raltiquc  ; 
Odessa,  sur  la  mer  Moire,  dont  il  exploite 
presque  seul  le  commerce  ; Arkhangcl , 
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sur  la  mer  Blanche,  et  Astrakhan , en- 
trepôt du  commerce  de  la  mer  Caspien- 
ne, près  des  bouches  du  Volga.  Qua- 
rante et  une  douanes  veillent  aux  intérêts 
du  fisc  sur  les  frontières  , et  pourtant , 
malgré  la  sévérité  du  système  prohibitif 
en  vigueur  depuis  1825,  la  contrebande 
s'y  fait  avec  une  audace  incroyable.  — 
Les  négociants  sont  divisés  en  trois  clas- 
ses , basées  sur  la  valeur  des  capitaux 
dont  ils  disposent.  Ceux  qui  ont  un  capi- 
tal de  10  à 50,000  roubles  figurent  en 
première  ligne  : un  grand  nombre  d’é- 
trangers  appartiennent  à cette  classe,  qui 
jouit  de  quelques  privilèges.  La  chambre 
de  commerce  de  Saint-Pétersbourg  pré- 
side aux  trois  classes,  qui  s'appuient  sur 
le  crédit  de  plusieurs  banques  puissan- 
tes ; la  plus  ancienne  de  ces  banques  date 
de  1770.  11  y a en  outre  un  comptoir 
d'escompte  et  une  chambre  d'assurance 
maritime.  Le  cours  de  change  suit  celui 
d’Amsterdam. — L’unité  monétaire  est  le 
rouble  d'argent  (4  fr.),  qui  se  divise  en 
100  kopeks.  On  a frappé  des  pièces  d'un 
demi  et  d’un  quart  de  rouble,  ou  de  50  et 
de  25  kopeks.  Il  y a des  doubles  kopeks 
de  cuivre  appelés  groska.  Les  monnaies 
d’or  sont  Y impériale  ( 10  roubles  en  ar- 
gent) et  la  demi-impériale.  Depuis  1828, 
on  a frappé  une  monnaie  de  platine  ap- 
pelée ducat  russe,  de  la  valeur  de  trois 
roubles  d'argent.  Tous  les  paiements  de 
l'administration  impériale  se  font  en  pa- 
pier-monnaie .Lerouble  papier-monnaie 
ne  vaut  aujourd’hui  que  le  quart  du  rou- 
ble d’argent. — La  verste  est  la  plus  gran- 
de mesure  de  longueur  : il  y en  a 104  3/10 
au  degré,  et  4 et  une  fraction  par  lieue  de 
France.  La  verste  se  divise  en  500  sage- 
nés  : le  sagene  équivaut  à deux  mètres,  et 
se  subdivise  en  3 archines,  et  l’archine  en 
seize  verscheks.  L'unitéde  mesure  pour 
les  liquides  est  le  vedro , équivalent  à 
douze  litres  ; il  se  divise  en  huit  krouch- 
kas.  La  mesure  pour  les  grains  est  le 
Ischet  verte  , qui  vaut  206  litres  ; le  lof 
est  en  usage  dans  les  provinces  de  la  Bal- 
tique : il  équivaut  au  tiers  environ  des 
tschet  vertes.  On  se  sert  aussi  du  last,  qui 
correspond  à douze  tschetvertes.  Le 


poids  principal  est  le  berkomlz,  de  162 
kilogrammes.  II  se  divise  en  dix  pouds , 
le  poud  en  30  livres  russes , la  livre  en 
32  Inths  ou  78  zolotniks.  — L'effectif  de 
l’armée  russe  en  1804  était  de  520,000 
soldats,  en  1810  de  630,000,  et  en  1821 
de  989,117.  Ce  dernier  chiffre  est  le 
grand  complet , et  dépasse  sans  doute  de 
beaucoup  le  chiffre  actuel.  La  garde  im- 
périale compte  19,200  hommes  d’infan- 
terie, répartis  en  huit  régiments  ( 2,000 
hommes  forment  à part  un  bataillon  de 
sapeurs,  un  bataillon  d'instruction  etl'ar- 
tillerie  à pied),  6,400  hommes  de  cavale- 
rie, divisés  en  huit  régiments,  et  800  Ko- 
saks  et  tatars.  L'infanterie  de  ligne  a 
381,000  hommes,  effectif  de  127  régi- 
ments et  de  36  bataillons,  qui  font  le  ser- 
vice de  l’intérieur.  La  cavalerie  de  ligne 
est  composée  de  16,000  cuirassiers  ( 16 
régiments);  19,000  Kosaks  réguliers 
(38  régiments),  18,000  Kosaks  du  Don 
( 18  régiments  ),  10,000  Kosaks  de  la 
mer  Noire  (10  rég.),  10,000  Kosaks  de 
l’Oural (1 0 régiments),  3,000  Kosaks  du 
Volga  ( 3 régiments  ) , 40,000  Kosaks 
de  Sibérie, Kalmouks, Tatars,  Bachkirs, 
Caucasiens  : en  tout  168,000,  dont  100 
mille  de  cavalerie  irrégulière.  L’artille- 
rie de  siège  comprend  12,000  hommes , 
divisés  en  80  compagnies  ; celle  de  cam- 
pagne en  compte  12,000.  Pour  le  service 
de  l'intérieur,  il  y a 11,500  hommes 
d'artillerie  à pied,  4,400  à cheval,  4,400 
pionniers,  et  27,000  hommes  de  toute 
arme.  L'armée  fut  portée  à ce  grand 
complet  en  1828,  après  la  guerre  de  Per- 
se, quand 'il  fut  question  de  marcher 
contre  la  Turquie.  L’empereur  en  est  le 
chef  suprême.  Les  feld  - maréchaux  ne 
sont  pas  nombreux  ; le  plus  célèbre  est  le 
vainqueur  de  Varsovie , le  prince  Pas- 
kewitsch  (-v. ).  L’armée  se  renouvelle  à 
des  époques  indéterminées  : le  recrute- 
ment général  ne  peut  avoir  lieu  en  temps 
de  paix  (ukase  du  13  août  1834).  La  durée 
du  service  est  de  25  ans.  Le  pays  est 
protégé  par  de  nombreuses  forteresses , 
dont  les  plus  importantes  sont  : Svea- 
borg  , en  Finlande  , que  la  trahison  du 
commandant  suédois  livra  aux  Russe» 
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dam  la  campagne  de  1808;  Cronstadt , 
Revel,  Riga,  Donabourg,  Smolensk;  en 
Pologne  , la  citadelle  à! Alexandre  ; à 
"Varsovie,  Modlin , etc.  Des  forts  en  bois 
( krepost ) garnissent  les  frontières  du  sud 
et  de  l’est.  — Alexandre  créa  le  système 
des  colonies  militaires , mais  il  paraît 
qu'on  est  revenu  de  cette  idée , surtout 
depuis  la  révolte  de  1831  ; elles  portent 
le  nom  de  districts  de  soldats  cultiva- 
teurs, elles  habitants  forment  quatorze 
régiments.  — Il  y a 3?  hôpitaux  militai- 
res , 5 hôtels  des  invalides  , une  maison 
pour  les  orphelins  militaires,  et  1 i gran- 
des écoles  pour  l'instruction  des  jeunes 
officiers.  — Ce  fut  Pierre  I"  qui  créa  la 
marine  russe  : elle  n’a  pris  de  grands  dé- 
veloppements que  sous  le  règne  actuel. 
L’empereur  Nicolas  fait  tous  ses  efforts 
pour  la  rendre  formidable  , et  pour  ac- 
quérir aux  armes  russes  une  influence 
maritime  égale  à celle  qu’elles  eiercent 
sur  terre.  Elle  compte  350  vaisseaux  de 
guerre,  dont  36  de  ligne  et  de  haut  bord, 
portant  6,000  canons,  et  montés  par  33 
mille  matelots,  8,000  soldats  et  5,000  ar- 
tilleurs de  marine.  Cette  flotte  est  divi- 
sée en  trois  escadres  ; l’une  a pour  station 
la  Baltique , la  seconde , la  mer  Noire  ; il 
y faut  joindre  une  flottille  qui  navigue 
sur  la  mer  Caspienne  ; la  troisième  occu- 
pe Arkhangel.  Cinquante-deux  vaisseaux 
à vapeur  sillonnent  les  mers  : le  plus 
grand  nombre  appartient  à la  couronne. 
L’empire  doit  à 1a  conquête  de  la  Finlan- 
de une  pépinière  d’excellents  marins.— 
Si  nous  tournons  maintenant  nos  regards 
vers  la  culture  intellectuellé  du  peuple 
russe  , nous  trouverons  qu  elle  a fait  des 
pas  immenses  depuis  le  rèpe  de  Pierre 
J.r  ; mai*  ce  progrès  est  limité  à la  no- 
bl  esse,  aux  habitants  des  villesetàceux  des 
f.n.ppM  qui  entourent  les  grandes  ci- 
tés. Le  servage  établi»  une  trop  grande 
distance  entre  les  hautes  et  les  basses 
dmm , malgré  les  efforts  du  gouverne- 
ment et  de  quelques  nobles  pour  arracher 
le  peuple  à l’éut  d’abrutissement  dans 
lequel  il  est  plongé.  Pierre  I"  porta  la  ci- 
vilisation dans  les  classes  élevées  , mais 
gette  civilisation  ne  reposait  pas  sur  la 


même  base  que  celle  du  reste  de  l’Euro- 
pe : elle  fut  trop  prompte  pour  n’ètre 
pas  superficielle. L’empereur  Nicolas  s’est 
déclaré  le  protecteur  de  l’éducation  pu- 
blique. Il  y a des  universités  à Saint-Pé- 
tersbourg , Moscou  , Kharkow  , Easan , 
Dorpat,  Kief  (depuis  1834)  et  Hclsing- 
fors  (autrefois  Abo).  On  a gratifié  Vilna 
d’une  académie  catholique  romaine  à la 
place  de  son  université,  supprimée,  ainsi 
que  celle  de  Varsovie,  à la  suite  de  l’in- 
surrection polonaise.  On  fonda  en  1835, 
sous  l’inspection  du  prince  d’Oldenbourg, 
une  école  où  la  jeune  noblesse  se  livre  à 
l’étude  du  droit.  En  1833,  la  Pologne  pos- 
sédait, sans  y comprendre  la  Pologne  et 
la  Finlande  , trois  lycées,  C5  gymnases, 
403  écoles  de  cercles,  582  écoles  du  peu- 
ple ou  des  paroisses , et  504  institutions 
particulières.  Alexandre  , dans  l’intérêt 
des  sciences,  avait  fait  entreprendre  plu- 
sieurs expéditions  maritimes,  dont  les 
plus  mémorables  sont  celles  de  Krusen— 
stein  et  de  Kolzebue. — Quatre  mille  ou- 
vrages ont  été  imprimés  en  llussie  depuis 
l’introduction  de  l’imprimerie  jusqu’en 
1817.  Quatre-vingt-six  gazettes  et  jour- 
naux paraissaient  en  1833  : 45  étaient 
écrits  en  langue  russe.  — La  forme  du 
gouvernement  est  la  monarchie  absolue. 
L’empereur  prend  le  titre  de  samoder- 
geti  (samoderschetz  ) , autocrate  de  tou- 
tes les  Rassies,  tsar  de  Pologne  et  grand- 
duc  de  Finlande.  Il  est  à la  fois  empe- 
reur, chef  de  l’église,  législateur  et  juge 
suprême.  Cependant,  il  doit  appuyer  scs 
actes  sur  certains  principes  d’état.  La 
couronne  est  héréditaire,  d’après  un  ré- 
glement de  Paul  l*r  : les  femmes  n’y  ont 
de  droit  qu’à  défaut  d’héritier  mâle.  Les 
armes  de  Russie  portent  un  aigle  à dou- 
ble tête  , portant  sur  la  poitrine  un  écus- 
son rouge , représentant  saint  Georges 
qui  terrasse  le  dragon.  — Il  y a cinq  or- 
dres de  chevalerie  : Saint- André,  ré- 
servé presque  exclusivement  à la  maison 
impériale  ; Saint  - Georges , purement 
militaire  ; Sainte-Anne,  Saint-Alexan- 
dre-Nevski  et  Saint  - Vladimir.  Les 
femmes  ont  aussi  le  leur,  institué  par 
Pierre  1"  t l’impératrice  choisit  les  mem- 
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bres  selon  son  bon  plaisir.  La  croix  de 
Sainte-Marie  a été  instituée  par  l’empe- 
reur Nicolas,  pour  récompenser  les  actes 
de  bienfaisance  du  sexe.  — Le  premier 
corps  délibérant  est  le  sénat,  constitué  en 
1810.  Il  est  présidé  par  l'empereur  en 
personne.  Il  y a sept  ministères  : celui  de 
la  maison  impériale  , dont  le  chef  actuel 
est  le  prince  Voikonski  ; le  départe- 
ment des  affaires  étrangères  (comte  Nés* 
sclrode  ) , le  département  de  la  guerre 
(comte  CzernitchefF),  celui  de  la  marine 
(amiral  Moller),  celui  de  l’intérieur (Blu- 
doff),  delà  justice  (Daschkoff),  des  finan- 
ces (comte  Cancrine)  et  des  cultes  (U  va  - 
roff).Le  comteToll  est  chef  du  collège  des 
travaux  hydrographiques  , le  cofnle  Gra- 
bowski,  ministre  secrétaire  des  affaires 
de  Pologne  ; celles  de  Finlande  sont  aussi 
sous  la  direction  d’un  secrétaire-d’état. 
— L’empire,  à l’exception  de  la  Pologne 
et  de  la  Finlande,  est  divisé  en  13  gou- 
vernements généraux , subdivisés  en  5t 
gouvernements  particuliers,  lesquels  se 
fractionnent  en  cercles.  Les  gouverneurs 
sont  communément  les  généraux  com- 
mandant les  troupes;  ils  ne  doivent 
compte  de  leur  administration  qu’au  sé- 
nat, et  ne  peuvent  recevoir  de  répriman- 
de que  de  l’empereur.  Quelques  dépar- 
tements sont  cependant  administrés  par 
des  gouverneurs  civils.  Les  revenus  de 
l’état  montent  à 364  millions  de  roubles; 
la  Pologne  entre  dans  cette  somme  pour 
49  millions  environ.  En  1834,  la  maison 
impériale  comptait  8,936,108  roubles 
de  revenu.  La  dette  nationale  est  de 
903,871,073  roubles,  et  l’amortissement 
de  30  millions  depuis  1818.  En  temps  de 
paix,  les  revenus  de  l’état  sont  suffisants 
pour  couvrir  les  dépenses  ; les  finances 
ont  surtout  prospéré  depuis  l’administra- 
tion du  comte  Cancrine , qui  a fondé 
le  crédit  public  et  établi  dans  cette  par- 
tie un  ordre  inconnu  avant  lui.  C.  L. 

Littérature.  La  langue  russe  est  la 
fille  aînée  des  langues  dérivées  du  slave. 
Elle  ne  s’est  placée  au  rang  des  idiomes 
cultivés  qu’après  la  mort  de  Pierre  I«. 
Jusqu'à  son  règne  mémorable  l’ancien 
slave  était  seul  employé  dans  les  écrits. 


De  là  vient  que  le  russe  aujourd'hui 
parlé  a plus  emprunté  à cette  langue 
qu’à  tout  autre  dialecte  de  la  même  fa- 
mille. Par  suite  de  la  domination  des 
Mongols  et  de  la  prépondérance  de  la 
Pologne  dans  les  parties  occidentales  de 
l’empire , beaucoup  de  termes  et  de  tour- 
nures de  la  langue  de  ces  peuples  ont 
passé  dans  celle  des  Russes.  Quand,  avec 
Pierre  I«,  la  civilisation  eut  posé  le  pied 
dans  l’empire  moscovite,  il  s’y  fit  une 
immense  irruption  de  mots  allemands , 
français  et  hollandais , surtout  dans  la 
technologie  des  arts  et  de  l’industrie.  La 
poésie  possède  un  trésor  sublime  dans  la 
traduction  de  la  sainte  Ecriture  en  an- 
cien slave.  La  simplicité  et  la  naïveté 
sont  les  caractères  principaux  de  la  lan- 
gue russe.  Elle  a peu  de  conjonctions , 
et  l'allure  dégagée  des  mots  donne  à sa 
phrase  je  ne  sais  quelle  clarté  et  quelle 
force  inconnues  ailleurs  ; elle  n'a  ni  ver- 
bes auxiliaires  ni  articles , et  l’adjonction 
des  pronoms  aui  verbes  y est  entière- 
ment facultative.  Le  russe  le  plus  pur  et 
le  plus  régulier  est  parlé  au  centre  de 
l’empire , autour  de  Moscou.  Les  dialec- 
tes sont  celui  de  Susdal , dans  le  gouver- 
nement de  Vladimir,  et  celui  d'OIo- 
netz , auquel  se  mêlent  des  expressions 
finnoises.  La  grammaire  la  plus  an- 
cienne est  celle  de  Ludolf  ( Oxford , 
1696  ) : les  meilleures  sont  celles  de  l’a- 
cadémie ( Pétersbourg , 180Î)  et  de 
Gretsch  (Pétersbourg,  1 8*3  ; nouvelle 
édition  , 1834  , traduite  en  français  par 
ReifF,  Pétersbourg,  1 828).  Le  diction- 
naire le  plus  complet  est  celui  de  l'acadé- 
mie russe  (6  vol.,  Pétersbourg,  1789-96; 
nouvelle  édition , 1808-îî,  in-4*). — La 
culture  de  l’intelligence  chez  les  Russes 
date  de  la  fondation  de  l’empire , de  l'é- 
poque même  oit  les  Varaigues  s’y  éta- 
blirent , et  surtout  de  l’introduction  du 
christianisme  par  Vladimir.  Ce  prince 
favorisa  les  relations  avec  Constantino- 
ple. Des  savants , partis  de  la  Grèce , 
vinrent  en  Russie , et  y naturalisèrent  la 
peinture , la  sculpture  , l'architecture  , 
qui  caractérisent  les  temples  des  pre- 
miers . chrétiens  à Kief , où  fut  auss 
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fondée  la  première  école.  Toutefois , 
l'influence  de  ces  premiers  Yaraigues 
sur  la  langue  fut  si  peu  sensible  qu'on 
n'en  peut  saisir  la  trace  que  dans  un  pe- 
tit nombre  de  mots.  Ceux  qui  les  suivi- 
rent, au  contraire,  s’amalgamèrent  tel- 
lement avec  les  indigènes , que  les  petits- 
fils  de  Rurick , en  955 , portent  déjà  des 
noms  slaves.  Après  l'introduction  des  li- 
vrcsd’église  en  ancien  slave  par  Cyrille  et 
Melhodius , l'ancien  slave  devint  la  lan- 
gue écrite , et  la  langue  russe  n'eut  plus 
d'existence  que  dans  la  bouche  du  bas 
peuple.  Il  n'en  reste  d'autres  traces  au- 
jourd'hui que  quelques  fragments  de 
chansons  populaires  , qui  ont  même  pris 
une  teinte  moderne  en  traversant  les  siè- 
cles. Il  n'est  même  pas  certain  qu'il  nous 
reste  d’autres  ouvrages  dans  cette  langue 
que  la  traduction  des  saintes  Ecritures  et 
des  livres  d'église,  et  que  les  traités  entre 
les  princes  Oleg  et  Igor  avec  les  Grecs 
en  912  et  915,  non  plus  que  le  discours 
de  Sviatoslaf,  appartiennent  à cette  épo- 
que éloignée.  Le  prawda  ruskaïa  (droit 
russe  ) date  de  l'époque  de  Jaroslaf 
1015-54),  qui  fonda  une  école  à Novgo- 
rod. Cet  ouvrage  important  fut  découvert 
en  1738  par  Tatitschev  et  publié  par 
Schloezer  (Pétcrsbourg , 1 7G7).  Rako- 
wicki  en  donna  une  édition  plus  com- 
plète (2  vol.,  Varsovie,  1820}.  Nestor 
(y.),  le  père  de  l’histoire  russe , appar- 
tient à cet  époque.  Ces  heureux  dévelop- 
pements furent  troublés  par  l'invasion 
des  Tatars , mais  leur  politique  adroite 
leur  ayant  fait  épargner  les  couvents  , 
les  sciences  trouvèrent  un  asile  dans  la 
solitude  des  cloîtres , et  nous  devons  à 
cette  circonstance  les  Annales  de  saint 
Simon  , évêque  de  Susdal  , mort  eu 
12iG  , et  une  Chronique  de  8GS,  1 534  , 
publiée  par  Slrojefl  (Moscou,  1820-22, 
in-4»).  Nous  avons  aussi  sur  ces  temps 
d'oppression  un  assez  grand  nombre  de 
chants  populaires , qui  n'ont  appelé  l'at- 
tention que  dans  ces  derniers  temps.  Iis 
doivent  à la  mythologie  des  anciens  Sla- 
ves et  à leur  forme  faulastiquc  je  ne  sais 
quel  charme  attrayant.  Ce  prince  Vla- 
dimir avec  ses  chevaliers  est  le  centre 


sur  lequel  pivotent  ces  sagas  qui  peuvent 
être  comparées  aux  aventures  de  Charle- 
magne et  ses  preux  ou  à celles  du  roi 
Arthur  et  de  ses  chevaliers  (voy.  Vladi- 
mir et  sa  table  ronde , Leipzig,  1819). 
Le  plus  beau  de  ces  poèmes,  i Expédi- 
tion d Igor  contre  les  habitants  de  Po - 
loulz , lequel  réunit  la  force  et  la  har- 
diesse de  pensée  à la  pureté  du  style,  fut 
écriten  1200,  et  publié  par  le  comle(Mus- 
sin-Pouchkine  , qui  le  découvrit  à kiow 
en  1 795.  La  littérature  russe  prit  un  nou- 
vel essor  après  la  chute  de  la  domination 
des  Mongols,  en  1402.  Cependant  ses 
progrès  furent  assez  lents.  Ivan  IV  Ya- 
ssiliévitch  (1 583-84)  , ouvrit  des  écoles 
pour  toutes  les  classes  , et  fonda  à Mos- 
cou , en  16G4,  la  première  imprimerie 
russe.  Mais  tous  ses  efforts  n'aboutirent 
à d'heureux  résultats  que  lorsque  Roraa- 
nof  ( 1613-45)  eut  donné  à l'état  une 
existence  politique  et  que  les  villes  com- 
mencèrent à fleurir  par  le  commerce. 
Les  Allemands  alors  accoururent  en 
foule.  En  1G44  parut  à Moscou  une  col- 
lection importante  des  lois  russes  ; et 
bientôt  après  fut  fondée  l'académie  de 
cette  ville , où  l’on  enseigna  la  grammai- 
re , la  rhétorique  , la  poétique  , la  dia- 
lectique, la  philosophie  et  la  théologie. 
Mais  depuis  cette  époque  jusqu’au  com- 
mencement du  xviu*  siècle , la  langue 
polonaise  prit  pied  dans  la  littérature 
russe,  par  suite  des  transactions  commer- 
ciales avec  la  Pologne  et  de  sa  domina- 
tion dans  les  provinces  occidentales  de 
l'empire.  On  cite  comme  écrivains  de 
cette  époque  : l'évêque  métropolitain 
Macarius , mort  en  1564.  Il  écrivit  la 
biographie  des  saints , des  archiman- 
drites, etc.;  Zizania,  auteur  d’une  gram- 
maire slave  (Yilna , 15DGJ;  le  prince 
comte  Constantin  Oslrogski  , qui  con- 
tribua puissamment  aux  progrès  de  la 
littérature,  et  fit  imprimer  pour  la  pre- 
mière fois,  en  1581  , à Oslrog , l'an- 
cienne Bible  slave  ; enfin  Matwiejew, 
ministre  du  tsar  Alexis  Mikhailovilch  , 
qui  possédait  à fond  les  ressources  de  la 
langue  russe , et  écrivit  plusieurs  ouvra- 
ge* historiques  et  héraldiques.  Mais  ce 
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fut  Pierre-le-Graml  qui  imprima  un  es- 
sor vraiment  remarquable  au  mouvement 
intellectuel  en  Russie.  Avec  lui  com- 
mence une  nouvelle  ère.  A peine  monté 
sur  le  trône , il  veut  que  la  langue  du 
peuple  soit  employée  dans  les  affaires  et 
les  actes  publics  , et  qu'une  foule  de  li- 
vres français , allemands  et  hollandais 
soient  traduits  en  russe.  Mais  comme  il 
n'avait  en  vue  que  les  besoins  immédiats 
et  qu’il  tenait  moins  au  style  qu’à  l'uti- 
lité qui  pouvait  résulter  des  traductions 
pour  le  développement  de  son  peuple, 
la  nouvelle  langue  écrite  forma  bientôt 
un  chaos  indigeste  d'ancien  slave , de  bas 
russe  et  d’expressions  étrangères.  Toutes 
ces  traductions  se  ressentaient  de  la  pré- 
cipitation avec  laquelle  elles  avaient  été 
Cuites.  Le  spirituel  Kantemir  (1708-44) 
fut  le  seul  qui  se  créa  une  langue  à part. 
En  1704  , Pierre  1"  fixa  la  forme  des 
caractères  d'impression  aujourd’hui  en 
usage.  Il  arrondit  les  lettres  incommode! 
de  Cyrille,  et  sur  ses  modèles  on  fondit  à 
Amsterdam  des  caractères  qui  servirent 
à imprimer  à Moscou  en  1706  les  pre- 
mières gazettes  de  l'empire.  Avant  cette 
époque  le  tsar  avait  déjà  accordé  à l'im- 
primeur Tesling  à Amsterdam,  qui  pu- 
blia en  Ifillft  une  sorte  d 'Histoire  univer- 
selle , le  privilège  de  reproduire  leî  ou- 
vrages russes  pendant  quinze  ans.  Jus- 
qu'à 1710  il  parut  à Amsterdam  plusieurs 
livres  dans  celte  langue.  C’étaient  en 
partie  des  traductions  faites  par  Kopijé- 
vitcli  , né  dans  la  Russie-Blanche  et  fixé 
en  Hollande  (il  mourut  en  1701  ).  En 
1711  l'empereur  fonda  à Saint-Péters- 
bourg une  imprimerie  pour  les  ukases. 
Elle  peut  être  comparée  à l'imprimerie 
royale  de  Paris.  Ce  fut  en  1713  que  parut 
le  premier  livre  sorti  des  presses  de  cette 
résidence  ; la  première  gazelle  vit  le 
jour  en  i714.Maiscegrand  prince  tourna 
surtout  ses  regards  vers  l’enseignement  de 
la  jeunesse  , sur  laquelle  il  fondait  l’es- 
poir de  son  empire.  Il  ouvrit  des  écoles  et 
des  lycées.  Il  acheta  le  cabinet  d'anato- 
mie et  de  zoologie  de  Ritysch  et  du  phar- 
macien Seba  , en  Hollande,  lequel  pas- 
sait pour  un  des  premiers  de  l’Europe.  Ce 


fut  la  hase  du  Musée  de  Saint-Péters- 
bourg. C'est  à cet  établissement  que  l'a-' 
cadémic  des  sciences  doit  son  existence  , 
d'après  l’idée  que  lui  en  avait  donnée  le 
célèbre  Leibnitz.  On  y joignit  un  gym- 
nase, sorte  d’école  normale  où  se  for- 
maient les  professeurs,  et  qui  porta  le 
nom  d'université  jusqu'en  17Gï.  Les 
principaux  auteursde  ce  temps  sont  : Dé- 
métrius,  évêque  de  Rostow  (IG5I-I709), 
qui  écrivit  la  Vie  des  saints  (4  vol., 
Kief,  171 1-1 G ) ; Jaworski , évêque  de 
Riazan  ( 1 658- 1 7 ? 2)  , qui  SC  distingua 
comme  prédicateur  ; Prokopovitch  , ar- 
chevêque de  Novgorod , fidèlement  atta- 
ché A Pierre , qu’il  aida  dans  ses  réfor- 
mes , et  qui  publia  plus  de  soixante  écrits 
sur  la  théologie  et  l’histoire (1C81 -1736)  ; 
le  moine  NicodèmeSclly,  né  en  1740,  et 
qui  lit  beaucoup  de  recherches  pour 
l'histoire  de  sa  patrie  ; et  le  conseiller 
Tatitichew  (IG8G-1750),  qui  écrivit  une 
Histoire  de  la  Russie  (4  vol.  , Peters- 
bourg  , I7G9-84)  qui  est  encore  estimée. 
Oatre  Kantemir , les  Kosaks  ktiinow- 
sky  et  IJanilow  occupent  une  place  ho- 
norable parmi  les  poètes.  Le  dernier  pu- 
blia les  chants  populaires  de  sa  nation. 
On  compte  encore  le  professeur  Tredin- 
kowsky  , qui  fixa  les  règles  de  la  proso- 
die. Cependant  toutes  ces  productions 
ne  sont  que  des  monuments  isolés  d’une 
langue  qui  commence  à se  former.  Ce  ne 
fut  que  sous  les  règnes  d'Elisabeth  fl  de 
Catherine  II  que  la  litléralure  russe  prit 
de  la  consistance  et  commença  à se  faire 
connaître  à l’Europe.  La  première  de 
ces  deux  femmes  extraordinaires  fit  des 
arts  et  des  sciences  l’ornement  de  sa 
brillante  cour;  elle  fonda,  en  17S5,  l’u- 
niversité de  Moscou , et  en  17S8  l’acadé- 
mie des  arts  ; mais  il  appartenait  à la 
dernière  de  comprendre  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  grand  , de  gigantesque  dans  le» 
projets  de  Pierre  I*r;  elle  s'en  empara 
pour  les  foire  exécuter  dans  toute  leur 
étendue.  Rien  ne  l’arrêta  , et  de  sa  cour 
elle  fit  pleuvoir  des  marques  d’estime  et 
de  munificence  sur  tous  ceux  qui  cnlli- 
vaient  les  arts  , les  sciences  et  les  belle» 
lettres.  Scs  libéralités  prévenaient  les  bc- 
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soins  des  écrivains  ou  leur  étaient  offer- 
tes comme  une  récompense  de  leurs  tra- 
vaux. Les  établissements  d'instruction  se 
multiplièrent  et  couvrirent  la  face  de 
l’empire.  Des  écoles  normales  s’ouvrirent 
pour  former  des  instituteurs.  L'académie 
des  sciences  prit  un  grand  essor  grâce  à 
des  membres  aussi  distingués  que  Pallas, 
Falk,  Gmelin  , Lepecbin  , Gyldrnstedt, 
llutnovski.  L'académie  des  arts  reçut  une 
nouvelle  extension:  l'institut  des  mines 
fut  fondé  en  1772  , et  l'acadcmic  du 
l'histoire  et  de  l’enseignement  supérieur 
des  langues  en  1783.  L'amour  des  lettres 
se  répandit  parmi  les  Russes , et  son  in- 
fluence fut  telle  dans  la  noblesse  et  dans 
la  classe  des  employés , que  Paul  1"  en 
prit  ombrage  et.défendit  l'entrée  et  la 
sortie  de  ses  états  sans  sa  permission.  Il 
institua  l'université  de  Dorpat  pour  em- 
pêcher d'aller  étudier  à l'étranger.  Les 
efforts  de  Lomonosoff  distinguent  cette 
nouvelle  période , qui  établit  des  li- 
mites entre  l'ancien  slave  et  le  rus- 
se , et  développe  la  construction  gram- 
maticale de  cette  dernière  langue.  — 
Ce  fut  cet  auteur  qui  le  premier  écrivit 
en  bonne  prose  russe,  et  qui  créa  le  mètre 
poétique.  Ses  odes  sur  les  événements  de 
son  époque,  malgré  le  peu  d'élévation  et 
l'excès  d’ornements  oratoires  qu’on  y re- 
marque , favorisèrent  les  progrès  de  la 
langue.  Scs  tragédies  sont  trop  lyriques 
et  trop  peu  dramatiques.  Quant  à son 
poème  de  la  Pctreidc,  il  renferme  quel- 
ques passages  d'une  grande  beauté,  mais 
en  général  il  manque  d'intérêt  ; ses  élo- 
ges de  Pierre  1er  et  d'Élisabeth  sont  pau- 
vres d'idées,  quoique  riches  de  style.  On 
cite  , parmi  les  poètes  qui  l'ont  suivi , le 
dernier,  Sumarakcff,  très  célèbre,  de 
1713  à 1777  , dans  tous  les  genres  de 
poésie  ; c'est  surtout  dans  le  drame  qu’il 
eicella.  I.’art  dramatique  russe  date  du 
cotnineucement  du  xvu*  siècle.  Il  est  vrai 
que  ses  premier;  essais , tentés  dans  des 
tableaux  historiques  tirés  de  l’Kcriture- 
Sainte,  furent  eucore  grossiers.  Ils  étaient 
joués  par  les  étudiants  de  kief  pendant 
les  vacances.  On  avait  vu  le  moine  Si- 
meon de  Polock  (1028-80)  écrire,  sous 


le  règne  de  Fédor  111,  des  drames  repré- 
sentés, d'abord  dans  des  couvents,  puis  à 
la  cour.  Sumarakoff  fut  le  premier  qui 
composa  une  bonne  tragédie.  Son  Ae- 
bukadnezar  et  son  Ftls  perdu  sont  im- 
primés dans  la  bibliothèque  russe  (8 
vol.);  les  manuscrits  des  autres  existent 
dans  la  bibliothèque  synodale  de  Mos- 
cou. Le  premier  drame  composé  en  de- 
hors du  système  religieux  est  une  tra- 
duction du  Médecin  malgré'  lui,  de  Mo- 
lière , joué  par  la  princesse  Sophie 
Alexievna  avec  les  dames  de  sa  cour.  — 
La  capitale  ne  posséda  un  théâtre  qu’a- 
près  1776,  lorsque  Théodore  Wolkow  y 
eut  transporté  le  sien  de  Jaroslif.  On  y 
représenta  les  pièces  de  Sumarakoff.  L'a- 
mour passionné  de  Catherine  II  pour  le 
théâtre  descendit  dans  te  peuple.  Suma- 
rakoff publia  son  premier  opéra  en  1764. 
Ktiiaschnin  <1742-91)  lui  succéda  com- 
me auteur  dramatique,  et  quelques-unes 
de  ses  comédies,  où  il  attaqua  les  ridicu- 
les de  son  temps,  sont  représentées  de 
nos  jours.  Il  l’emporta  sur  son  prédéces- 
seur par  la  noblesse  et  la  pureté  du  style, 
mais  il  est  souvent  ampoulé  et  froid. 
Wixin  (1745-92)  se  distingua  dans  le 
genre  comique  : deux  de  ses  pièces  en 
prose,  frappées  au  coin  d’un  goût  exquis, 
retracent  fidèlement  les  mœurs  de  son 
temps,  et  plaisent  encore  ; aussi  est-il  re- 
gardé comme  un  des  meilleurs  prosateur» 
de  son  époqne.  Nous  avons  de  Cheras- 
coff  (1733-1807),  outre  des  tragédies,  dea 
odes  et  des  épitres , deux  grands  poèmes 
épiques  sur  la  conquête  de  Kasan  et  sur 
Vladimir-le-Grand.  Son  style  est  rapide , 
entraînant,  mais  ses  poésies  sont  faibles. 
Regardé  de  son  temps  comme  l'Homèrc 
de  la  Russie,  il  n’a  pu  néanmoins  échap- 
per à l’oubli.  Oseroff,  major  - général 
(1770-1816),  quoiqu'ayanl  vécu  de  no- 
tre temps,  appartient  par  scs  écrits  â l'é- 
poque antérieure,  li  a composé  des  tra- 
gédies en  vers  alexandrins , entre  autre» 
Fingal  et  Œdipe.  Son  style  n'est  ni  pur 
ni  élégant , toutefois  son  expression  ne 
manque  pas  d'une  certaine  énergie;  il 
peint  largement  les  passions,  et  renferme 
des  scènes  véritablement  pathétiques,  de» 
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caractères  fort  bien  tracés.  Le  prince  Mi- 
khnilovilch  Dolgorouki  ( 1764-1833)  a 
écrit  des  odes  philosophiques  et  des  épi- 
tres  qui  sc  distinguent  par  un  profond 
sentiment  de  naïveté.  On  doit  au  comte 
Chwosloff,  né  en  1757,  des  poésies  lyri- 
ques et  didactiques  qui  peuvent  être  re- 
gardées 4 juste  titre  comme  les  meilleures 
productions  en  son  genre.  Bobroff,  né  en 
1810,  a composé  une  quantité  d'odes  am- 
poulées et  un  poème  descriptif,  la  Cherso - 
nida,  véritable  cahos  à travers  lequel  per- 
cent pourtant  quelques  étincelles  de  génie. 
Petrofï(l  736-99),  poète  riche  en  idées  et 
en  images,  mais  dont  le  style  manque  de 
pureté,  célébra  dans  ses  odes  les  victoi- 
res de  la  grande  Catherine  ; ses  héros 
sont  Potemkin  et  Rumjanzoff.  Il  traduisit 
aussi  l'Enéide  en  vers  alexandrins.  Bog- 
danovitch , auteur  du  poème  de  Psy- 
ché , s’est  fait  surtout  remarquer  par  sa 
naïveté,  sa  grâce,  son  originalité,  mais  il 
est  prolixe  et  dépourvu  de  goût.  Dans  la 
dernière  moitié  de  la  même  période  se 
distingua  Derschawin  , auteur  de  génie. 
Il  chanta  la  gloire  des  armes  russes  sous 
Catherine  11  comme  LomonosofT  et  Pe- 
trofl',  mais  avec  cette  différence  que  ceux- 
ci  n'étaient  que  des  panégyristes,  tandis 
que  Derschawin  s’abandonnait  sans  con- 
trainte à son  inspiration.  Ses  productions 
brûlantes  réveillent  tout  un  monde  de 
pensées  patriotiques  ; malgré  ces  quali- 
tés , elles  ne  peuvent  pas  être  regardées 
comme  des  chefs-d'œuvre.  Si  Kapnist 
n'atteint  pas  à la  même  hauteur,  il  égale 
au  moins  Derschawin  par  la  pureté  de 
sentiments  et  de  langage. — 11  fallut  plus 
de  temps  à la  prose  pour  parvenir  au  de- 
gré de  perfection  qu’avait  atteint  la  poé- 
sie. Ici,  les  modèles  de  Lomonoso  ff  exer- 
cèrent une  action  plus  lente.  La  prose 
dut  ses  premières  conquêtes  à la  chaire 
évangélique,  dont  les  productions  dégui- 
sent l'absence  des  pensées  sous  une  rhé- 
torique boursouflée  et  pédante.  Les  œu- 
vres posthumes  de  l'évêque  de  Moscou, 
Platon  Lawschin  (1737-1813),  contien- 
nent, outre  plusieurs  sermons,  une  his- 
toire de  l’église  russe  (Moscou,  1805), 
L'archidiacre  de  kief  , Lewanda  (1736- 


1814)  , se  distingue  par  la  vigueur  de 
l’expression.  Dans  les  matières  histori- 
ques, on  cite  Schtscherbatow  ( 1733- 
1790),  qui  a publié  une  histoire  de  Rus- 
sie (15  vol.),  et  surtout  Bollin  (1735-93), 
qui  s'est  fait  connaître  par  sa  critique  de 
toutes  les  sources  de  l’histoire  de  sa  pa- 
trie. Gérard  Fr.  Muller,  conseiller  d'é- 
tat, né  en  Westphalie,  s’est  acquis  une 
grande  renommée  (1705-83)  par  la  pu- 
blication d'une  multitude  de  manuscrits 
historiques.  Le  premier,  il  a publié , dès 
1755,  un  journal  littéraire  4 Saint-Péters- 
bourg. Son  exemple  trouva  bientôt  de* 
imitateurs.  Nowikoff  imprima  un  grand 
mouvement  à la  librairie,  et  répandit  le 
goût  de  la  littérature  ( 1744-1818);  il 
n'avait  pas  de  grandes  connaissances, 
mais  il  y suppléait  par  une  ardeur  infati- 
gable. Il  forma  une  société  typographi- 
que , et  publia  une  revue  satirique  inti- 
tulée le  Peintre , laquelle  eut  beaucoup 
de  lecteurs , et  ouvrit  la  carrière  à Ka- 
ramsin.Nikitisch  Murawieff  (1757-1870), 
précepteur  de  l’empereur  Alexandre  , 
écrivit  plusieurs  traités  d'histoire  et  de 
morale  qui  révèlent  un  esprit  exercé 
dans  la  littérature  ancienne  et  moderne. 
Cependant,  son  influence  fut  presque 
nulle  sur  ses  contemporains  , parce  que 
ses  ouvrages  n'ont  été,  en  grande  partie, 
imprimés  qu’après  sa  mort.  A cette  oc- 
casion, il  ne  faut  pas  oublier  le  Diction- 
naire des  synonymes  de  la  langue  rus- 
se (Pétersbourg , 1787-89),  dont  Cathe- 
rine II  elle-même  donna  l’idée,  et  qui  a 
été  si  fructueux  pour  l’étude  de  la  langue 
et  si  utile  aux  auteurs  qui  l’emploient.  — - 
Alexandre  I«  fait  époque  dans  l'histoire 
de  la  littérature  russe.  Reconnaissant  que 
les  lumières  de  son  peuple  devaient  être  la 
source  de  sa  véritable  félicité  et  de  la  gran- 
deur de  l’empire  , il  poursuivit  avec  ar- 
deur ce  qu'avait  commencé  son  aïeul.  Il 
porta  h six  le  nombre  des  universités, 
fonda  quatre  académies  théologiques  et 
trente-six  séminaires.  Presque  tous  le» 
cercles  eurent  leurs  écoles.  On  créa  4 l’u- 
niversité de  Saint-Pétersbourg  une  chaire 
de  langues  orientales,  et  le  talent  fut  en- 
couragé avec  une  munificence  vraiment 
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impériale.  Les  sociétés  savantes  se  mul- 
tiplièrent; l'académie  des  sciences  et 
celle  des  langues  et  de  l'iiisloire  reçu- 
rent des  statuts  plus  en  rapport  avec  leur 
destination.  Les  ministres  IlumjansoiT  et 
Tolstov  secondèrent  cet  amour  de  leur 
souverain  pour  les  arts  et  les  sciences. 
Le  nombre  des  ouvrages  imprimés  s'ac- 
crut tellement  que  Sopikoff,  dans  son 
L'ssai  de  bibliographie  russe  (C  vol. , 
Pétersb.,  1813-23),  comptait  13,249  ou- 
vrages, imprimés  dans  l’empire  jusqu'en 
1S23.  Dans  les  dernières  années  du  rè- 
gne d'Alexandre,  il  y eut  quelque  vel- 
léité de  réaction,  l’empereur  s'étant  cru 
obligé  de  surveiller  les  efforts  scientifi- 
ques de  son  peuple,  et  l'année  1824  ne 
vit  paraître  que  264  ouvrages  nouveaux. 
— Un  homme  domine  Ja  littérature  russe 
à cette  époque.  Sa  prose  est  claire  et 
brillante;  elle  sc  modèle  sur  celle  des 
grands  maîtres  de  France  et  d’Angleter- 
re. Cet  homme , qui  fut  le  créateur  de 
l'histoire  en  Russie , c'est  Raramsin.  Il 
déposa  d’abord  dans  son  Journal  de 
Moscou  les  germes  d'une  saine  critique  ; 
puis,  dans  le  Messager  européen,  il 
commença  à traiter  la  politique  du  jour. 
Son  histoire  est  une  riche  mine  où  doi- 
vent puiser  tous  les  auteurs  russes  jaloux 
de  péuétrcr  le  secret  de  leur  langue. 
Mais  , suivant  l’usage  , le  troupeau  des 
imitateurs  se  réveilla,  et,  sans  aucune  con- 
naissance du  caractère  de  cet  idiome,  il 
tenta  aussi  de  le  plier  aux  formes  françai- 
ses et  anglaises  ; malheureusement  la 
force  et  le  génie  de  Raramsin  lui  man- 
quaient; et  grand  fut  le  périlque  courut  la 
langue  d’abdiquer  sa  construction  slave. 
Scbischkoff  s'éleva  avec  énergie  contre 
cet  abus.  11  contribua  de  tous  ses  moyens 
à lui  rendre  sa  pureté  primitive.  On 
compte  encore  d’autres  prosateurs  de  mé- 
rite , tels  que  l'historien  Ewgeni  Bol- 
koviliuoff  , évêque  de  Rief  , né  en 
17C7  ; le  théologien  Philarète  Drozdorf, 
archevêque  de  Moscou , et  M.  Gretsch , 
auteur  d’une  grammaire  et  d’une  histoire 
littéraire,  et  long-temps  rédacteur  d'un 
des  meilleurs  journaux  de  l’empire.  Dmi- 
trijeff,  né  en  1760,  a exercé  aussi  sur 


cette  époque  une  très  grande  influence 
par  ses  ouvrages , dont  le  style  est  cor- 
rect, et  dans  lesquels  se  signale  une  sage 
critique.  Il  a composé  des  fables,  des 
contes , des  chansons  qui  sont  devenues 
populaires.  Ses  œuvres  complètes  ont  été 
publiées  en  à volumes  ('sixième  édition, 
Moscou,  1822-27). Chemnilxer  fl 7 44-84) 
et  le  bibliothécaire  Eryloff  sont  estimés 
comme  fabulistes  : beaucoup  de  vers  du 
dernier  sont  passés  en  proverbes.  Schu- 
kowski  contribua  aussi  au  développe- 
ment de  la  poésie.  Dans  ses  contes  et  ses 
romans  , Bestuchcf  excite  un  vif  intérêt 
par  le  charme  de  son  style  : il  unit  à une 
brillante  imagination  le  plus  exquis  sen- 
timent des  convenances.  Cet  écrivain , 
compromis  dans  les  derniers  troubles  po- 
litiques, devait  expier  ses  erreurs  en  al- 
lant combattre  les  peuples  indépendants 
du  Caucase.  Il  a succombé  dans  cette 
lutte.  Le  prince  Yiasemski  affecte  dans 
sa  prose  un  laconisme  outré  qui  donne  à 
ses  écrits,  riches  d’idées,  un  caractère  dur 
et  âpre.  Le  bibliothécaire  Gnieditsch, 
né  en  1788,  s’est  acquis  une  brillante  re- 
nommée par  la  traduction  en  hexamètres 
de  V Iliade  d’Homère  et  du  Lear  de 
Shakspeare.  Le  prince  Alex.  Schakowski 
excelle  dans  le  genre  comique.  Sa  muse 
est  aussi  fertile  que  celle  de  Rolzebue. 
Il  a composé  plus  de  60  comédies  , sans 
compter  ses  romans  comiques.  Un  poète 
qui  promettait  beaucoup,  Pouchkine,  a 
été  enlevé , par  une  mort  prématurée 
(1836),  à la  brillante  carrière  que  lui 
.avaient  ouverte  ses  poésies.  — Parmi  les 
autres  noms  qui  se  sont  fait  remarquer 
dans  ces  derniers  temps , il  ne  faut  pas 
oublier  Griboiedoff,  auteur  d’une  comé- 
die représentée  avec  beaucoup  de  suc- 
cès ; Glinke,  poète  lyrique  plein  de  feu  ; 
le  baron  Delvig,  qui  a publié  des  annuai- 
res russes,  et  le  professeur  Merslekoff, 
qui  a traduit  la  Jérusalem  délivrée.  — 
Sous  l’empereur  Nicolas,  la  littérature 
poursuit  sa  marche  sans  qu’on  voie  tou- 
tefois apparaitre  aucun  nom  nouveau , 
aucun  ouvrage  digne  d’intérêt.  Dans  la 
partie  occidentale,  on  impose  surtout  au 
peuple  l’étude  de  la  langue  russe,  et  dans 
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la  partie  de  l’est  celle  des  langues  orien- 
tales. Un  des  auteurs  vivants  les  plus  dis- 
tinguas, Thadée  Bulgarin,  dans  son  ro- 
man à.' Ivan  IVyschigin,  s'atlacbe  à fron- 
der les  vices  de  la  haute  société.  — De 
tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  peut 
conclure  que  les  lettres  ont  trouvé  dans 
ce  peuple,  dont  la  civilisation  ne  compte 
qu'un  siècle  et  demi  d'existence , d'ar- 
dents admirateurs  et  de  nombreux  disci- 
ples , et  qu’il  ne  lui  manque  qu'un  Mé- 
cène pour  l’élever,  dans  le  domaine  des 
sciences,  à la  hauteur  que  ses  soldats  lui 
ont  fait  atteindre  dans  la  guerre. 

Droit  et  législation.  Le  droit  russe, 
à son  apparition  dans  les  colonies,  sur  les 
bords  du  Dnieper , de  la  Dvina  et  de  la 
V islule.au  temps  de  Rurick(mort  en  879), 
forme  un  tout  à part  qui  a son  carac- 
tère propre,  et  sur  lequel  le  droit  romain 
n'a  jamais  exercé  cette  influence  immé- 
diate et  puissante  qu'il  a su  conserver 
sur  le  reste  de  l'Europe.  Aussi,  ne  faut-il 
pas  le  juger  d’après  les  changements  sur- 
venus à «les  époques  voisines  de  la  nôtre. 
Le  droit  romain  forme  une  branche  des 
connaissances  européennes,  et  à mesure 
qu'il  a pénétré  en  Russie,  depuis  Pierce 
l«r , il  y a nécessairement  introduit  des 
idées  de  justice  , mobile  si  puissant  en 
civilisation,  fin  général,  la  plus  ancienne 
constitution  d'un  peuple  est  celle  que  lui 
impose  une  bande  de  guerriers  qui,  con- 
duits par  des  chefs  habiles  , viennent  le 
soumettre  et  le  gouverner.  Les  vaincus 
n'ont  plus  de  droits;  les  vainqueurs  se 
partagent  le  pays  , les  prisonniers  de 
guerre  sont  esclaves  et  deviennent  un 
objet  de  trafic  ; chez  le  peuple  vainqueur, 
il  n'y  a de  distinction  que  celle  qui  existe 
entre  la  famille  du  chef  et  celle  des  hom- 
mes libres.  Les  conditions  du  traité  de 
paix  qu’OIeg  (91 1)  et  Igor  (646)  signè- 
rent avec  les  Grecs,  contiennent  les  pre- 
mières traces  d'idées  plus  avancées  sur 
le  droit.  La  loi  ( Prawda  ) publiée  par 
Jaroslaf,  en  1020, contenait  17  articles, 
qui  n’avaient  rapport  qu'aux  meurtres  , 
aux  blessures  , et  aux  atteintes  portées  à 
la  propriété.  Les  fils  de  ce  législateur, 
avant  leur  désunion,  y ajoutèrent  18  ar- 


ticles : elle  fut  complétée  par  la  prawda 
russe  du  xm  siècle  , dont  le  plus  ancien 
manuscrit  date  de  1380-90.  On  ne  sait  si 
la  prawda  fut  l'ouvrage  du  peuple  ou  des 
tsars.  Sous  Ivan  Yassilievitcb,en  1497, 
on  publia  un  code  qui  fut  révisé  en  1550, 
par  Ivan  IV  Vassilicvitch.  Alexis  Mi- 
khaïlovitch  fit  rédiger  une  loi  générale 
( uloschenie)  qui,  bien  qu'elle  ne  con- 
tienne que  25  articles,  sert  de  base  au 
droit  russe  de  nos  jours.  Le  code,  depuis, 
s’est  constamment  accru  et  amélioré  par 
l’addition  des  ukases , dont  le  nombre 
total , depuis  le  25  janvier  1649  jusqu’à 
la  mort  d'Alexandre  ne  s’élève  pas  à 
moins  de  30,920,  y compris  les  statuts, 
réglements  et  traités.  Pierre  Ie'  avait 
déjà  eu  le  projet  de  réunir  toutes  ces  or- 
donnances et  ces  ukases.  A cet  effet , il 
nomma,  en  1770,  une  commission  char- 
gée de  comparer  les  anciennes  lois  avec 
les  nouvelles  ordonnances.  Celte  com- 
mission, qui  ne  put  terminer  ses  travaux 
pendant  la  vie  de  ce  grand  prince  , fut 
renouvelée  plusieurs  fois  sous  ses  succes- 
seurs. Il  était  réservé  à Élisabeth  et  à 
Catherine  II  de  hâter  l’accomplissement 
de  celte  œuvre.  Cette  dernière  impéra- 
trice avait  transmis  elle -même  ses  in- 
structions à la  commission  ; mais  jusqu’à 
182G,  cette  réunion  de  légistes  n’a  eu 
d’autre  résultat  que  d’absorber  3,G78,935 
roubles.  L’empereur  Nicolas , dès  son 
avènement,  tourna  ses  regards  vers  la  lé- 
gislation de  son  peuple  : le  célèbre  Spe- 
mnski  fut  mis  à la  tête  de  la  commis- 
sion , qui  forme  aujourd'hui  la  seconde 
section  de  la  chancellerie  impériale.  De 
1827  à 1830,  on  a publié  la  première 
collection  officielle  de  toutes  les  lois  pro- 
mulguées depuis  1649  jusqu  à la  mort 
d'Alexandre  (48  vol.  in-4“)  ; à celte  col- 
lection se  rattachent  toutes  les  ordon- 
nances et  lois  émanées  de  Nicolas  I,r, 
jusqu'en  1832  ( 8 vol.).  Ces  deux  col- 
lections renferment  35,993  lois.  De  fé- 
vrier 1826  à janvier  1833  , a paru  le 
Corpus  juris  Rossici,  ou  le  Svad , en  1 5 
vol.  D'après  un  ukase  impérial  du  31 
janvier  1833,  c'est  le  seul  code  qui  fasse 
autorité  à partir  du  I"  janvier  1835.  Le» 
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lois  qui  y sont  contenues  se  divisent  en 
1 499  chapitres,  subdivisés  en  36,000  ar- 
ticles environ.  C.  L. 

Histoire.  $ Ier.  Si  nous  lisions  dans 
quelque  recueil  de  contes  imaginaires 
qu’il  y avait  une  fois  un  empire  qui  se 
composait  d'une  moitié  de  l’Europe,  d'un 
tiers  de  l’Asie  et  de  la  neuvième  partie  de 
la  terre  ferme;  que  la  superficie  en  était 
de  368,000  milles  carrés,  l'armée  de 
800,000  soldats,  la  population  de  plus 
de  60  millions  d’habitants , et  qu'elle 
s’accroissait  chaque  année  de  plus  d’un 
demi-million  d'hommes;  que  le  sol  qu’ils 
habitaient  était,  au  midi,  couvert  d'in- 
nombrables troupeaux  , et  au  nord  hé- 
rissé de  forêts  résineuses  impénétrables, 
peuplées  d'animaux  vêtus  des  plus  riches 
fourrures;  que,  bordé  par  plusieurs  mers, 
entr’ouvert  par  des  lacs,  il  était  sillonné 
de  rivières  profondes  qui,  par  de  faciles 
canaux,  réunissaient  les  contrées  les  plus 
lointaines  et  les  climats  les  plus  divers  ; 
que  ces  mers,  que  ces  fleuves  étaient 
remplis  de  poissons  de  toute  grandeur, 
de  toute  espèce,  et  de  monstres  huileux 
de  toute  nature;  qu’enfin  , du  nord  au 
sud,  une  énorme  chaîne  de  montagnes, 
nommée  le  Grand-Oural,  ouvrait  à tous 
les  besoins,  à toutes  les  passions  de  ces 
peuples,  d'inépuisables  mines  de  fer,  de 
cuivre,  d’or  et  même  de  platine.  Si  le 
récit  ajoutait  qu’un  sent  homme  régnait 
sur  cette  immense  étendue,  et  que,  bien 
plus  , dans  le  xix*  siècle,  il  le  dominait 
despotiquement  par  un  absolu  et  triple 
pouvoir,  à la  fois  civil,  militaire  et  théo- 
cratiquc,  il  est  probable  que  nous  souri- 
rions d'une  telle  invraisemblance.  Et  ce- 
pendant, cet  empire  immense  et  ce  sou- 
verain absolu  ne  seraient  autres  que  la 
Russie  actuelle  et  l'empereur  Nicolas!  — 
Sa  domination  s’étend  en  elïet,  en  Amé- 
rique, sur  75,000  milles  carrés  de  45  au 
degré;  en  Europe,  surplus  de  100,000 
milles  et  sur  54  millions  d’habitants;  en 
Asie,  sur  743,000  milles  et  sur  7 à 8 mil- 
lions d’araes.  Cette  dépopulation  de  la 
partie  d’Asie  étonne  peu,  le  sud  en  étant 
encore  livré  5 l’état  pastoral  et  soumis  à 
de  courts  et  de  brûlants  étés  et  h d’Spres 


hivers.  Quant  an  nord,  ou  la  Sibérie  , on 
sait  que  le  climat  y est  si  rigoureux  qu’il 
suffit  à la  punition  des  plus  grands  cria 
mes.  On  sait  encore  que  l’énorme  pla- 
teau de  la  haute  Asie , où  naissent  les 
eaux  de  cette  Sibérie  , en  a décidé  l’in- 
clinaison vers  la  mer  glaciale , et  que 
c’est  la  principale  cause  de  la  rigidité  du 
climat.  Depuis  le  60e  degré,  toute  cul- 
ture cesse  dans  cet  espace  désolé  , cir- 
conscrit entre  deux  glaciers  éternels , 
celui  des  sommets  de  la  Mongolie  et  ce- 
lui du  pôle.  — Plusieurs  géographes  ont 
divisé  la  partie  d’Europe  en  trois  régions, 
chaude,  tempérée  et  froide.  La  première 
commence  au  40*  degré,  la  seconde  au 
60e,  la  troisième  au  57e.  Ils  ont  remar- 
qué que  la  région  dite  tempérée  est  plus 
froide  que  les  Pays-Bas , la  Hollande, 
l’Angleterre,  la  Saxe  et  la  Prusse,  qui 
sont  pourtant  sous  les  mêmes  parallèles. 
On  ne  voit  guère  de  causes  à ce  fait,  si 
ce  n’est  d’une  part  la  continuité  des 
terres  russes  jusqu'au  cercle  polaire , 
quand  toutes  les  terres  de  l'Europe  occi- 
dentale sont  bornées  a une  beaucoup 
plus  grande  distance  du  pôle  par  la  mer, 
et  de  l'autre  la  mortelle  influence  de* 
vents  du  nord  que  n’intercepte  pas  la 
faible  élévation  de  la  chaîne  des  collines 
du  Valdaï,  qui  marque  à peine  la  sépa- 
ration de  la  région  froide  de  celte  région 
tempérée,  et  celle  du  versant  nord,  du 
versant  sud  des  eaux  de  toute  celte  partie 
de  l'empire  russe.  — Ce  nom  de  Russes 
est  vraisemblablement  varégue  ou  Scan- 
dinave. 11  paraît  venir  de  cette  province 
suédoise  dont  les  habitants  s’appelaient 
jadis  Rltos  ou  Rhotz.  Ce  qui  est  confir- 
mé par  les  remarques  de  Strhalemberg, 
officier  de  Charles  XII,  qui  assure  que  de 
son  temps  les  Finnois  appelaient  encore 
la  Suède  Rosslagcn.  C’est  par  eux  qu'aux 
vme  et  ixe  siècles,  le  bras  nord  du  Memel 
leur  conquête  se  nommait  Russ , et  ce 
côté  Po-russie'.  Il  en  fut  de  même  de  la 
Russie  d'Europe.  Aux  uns  reste  le  nom 
de  Prussiens,  aux  autres  celui  de  Rus- 
ses , comine  è la  Gaule , conquise  par 
quelques  milliers  de  Francs , celui  de 
France.  L'origine  du  reste  des  habitants 
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de  la  Russie  d’Europe  est  encore  obs- 
cure. Cependant,  quelques  traces  anti- 
ques et  d'anciennes  chroniques  montrent 
plusieurs  flux  et  reflux  des  hommes  du 
nord  et  de  ceux  du  sud-est,  se  poussant 
et  se  repoussant  dans  ces  vastes  régions, 
tantôt  de  la  mer  Caspienne  et  du  Pont- 
Euxin , vers  les  mers  du  nord , tantôt 
de  celles-ci  aux  mers  Noire  et  Caspienne. 
Les  uns  apportaient  de  l’Asie  dans  ce 
large  espace  leurs  meeurs  indépendantes 
et  pastorales , ce  furent  les  Slaves  ; les 
autres,  ceux  du  nord,  le  traversaient  avec 
leurs  habitudes  guerrières  et  domina- 
trices : c’étaient  vraisemblablement  les 
Scandinaves.  — Mais  les  premiers  ne 
pouvaient  s’établir  sans  changer  de  for- 
me sous  un  climat  aussi  rigide , et  soit 
modification,  soit  mélange  des  uns  et  des 
autres,  une  république  slave  très  remar- 
quable, la  commerçante,  la  grande  Nov- 
gorod s'était  établie.  Déjà  môme , au 
commencement  du  ix*  siècle,  elle  s’était 
long-temps  maintenue  riche,  populeuse 
et  indépendante  entre  les  excursions  op- 
posées de  ces  deux  grands  cours  d'hom- 
mes du  nord  et  de  l’est,  et  surtout  à la 
faveur  de  leurs  déviations.  Ceux  du  nord, 
attirés  par  l'appât  d'un  riche  pillage, 
s’étaient  détournés  vers  le  nord  de  l’em- 
pire romain,  et  ceux  âe  l’est  vers  le  cen- 
tre de  ce  même  empire.  Ce  fut  alors,  en 
862,  que  les  bandes  du  nord,  assouvies 
en  Angleterre  et  en  France,  ou  repous- 
sées par  Charlemagne  , refluèrent  dans 
toute  cette  contrée,  qu’on  appelle  aujour- 
d’hui la  Russie  Europe , et  y établi- 
rent leur  féodalité.  La  renommée  de 
Novgorod  la  grande  les  attira;  pour  elles 
d’ailleurs  Novgorod  était  sur  le  chemin 
de  Bysance. — L’empire  russe  existe  donc 
depuis  976  ans.  S'il  est  permis  de  se  ci- 
ter soi-même,  je  dirai  qu’on  doit  distin- 
guer dans  son  histoire  cinq  grandes  pé- 
riodes , deux  dynasties , quinze  princes 
remarquables  et  cinq  capitales.  — De 
862  à 1054,  dans  un  espace  de  192  ans, 
la  première  période  de  fondation , de 
gloire  et  d’agrandissement  nous  montre 
Rurick  le  fondateur , Oleg  le  conqué- 
rant, Olga  l’administratrice,  Vladimir  le 


chrétien,  Jaroslaf  le  législateur.  — Dans 
la  deuxième,  de  1054  à 1236,  période  de 
180  années, toute  de  discordes,  on  remar- 
que seulement  le  valeureux  et  vertueux 
Vladimir  Monomaque  et  André  le  poli- 
tique. — Dans  la  troisième , de  1 236  à 
1162,  période  de  223  ans,  toute  d'asser- 
vissement sous  les  Tatars , on  vit  briller 
le  dévoué , le  saint  Alexandre  Nevski , 
l'habile  Ivan  I«r,  et  Dmitry  Donskoy, 
premier  vainqueur  de  ces  Tatars.  — La 
quatrième,  de  1462  à 1613,  a duré  153 
ans.  Dans  cette  période  de  l'affranchisse- 
ment et  du  despotisme , les  regards  doi- 
vent surtout  se  fixer  sur  Ivan  III , l’au- 
tocrate , et  sur  Ivan  IV,  le  terrible.  — - 
Déjà  la  cinquième  période  , celle  de  la 
civilisation,  compte  225  ans.  Dans  celle- 
ci,  Pierre-le-Grand,Catherine-la-Grande 
et  l'empereur  Alexandre  compléteront 
ces  points  de  vue  lumineux,  jalons  in- 
dispensables à tous  ceux  qui  se  proposent 
d’étudier  d’histoire  de  cet  empires  l'in- 
stant où  il  commence  à peser  d'un  si 
grand  poids  dans  la  balance  des  destinées 
de  tonte  l’Europe.  — Mais  en  outre  de 
ces  quinte  lumières,  de  ces  utiles  fa- 
naux, on  devra  apercevoir  d’autres  points 
de  repère,  des  points  géographiques  qui 
pourront  encore  servir  au  classement  de 
nos  observations  et  à l'analyse  de  celte 
énorme  masse  d’histoire.  — En  effet,  on 
remarquera  que  cet  empire  en  est  à sa 
cinquième  capitale;  qu'en  862  le  génie 
conquérant  de  Rurick  plaça  la  première 
dans  Novgorod;  que  le  génie  plus  grand 
encore  d'Oleg , l'avidité,  l'attrait  d’un 
climat  plus  doux;  celui  des  richesses,  des 
lumières  et  du  bien-être  de  la  civilisa- 
tion grecque,  fixèrent,  dès  882,  au  midi 
et  dans  Kief  la  deuxième;  qu'eu  1167, 
les  discordes  intestines,  les  aggressions 
des  Polonais  à l’ouest,  celles  des  Nomades 
du  sud  et  la  politique  d'André  , repor- 
tèrent la  troisième  vers  l'est,  à Vladimir; 
que  la  quatrième , la  plus  centrale  , la 
grande  Moscou,  celle  qui  devait  réunir  à 
elle  tout  l'empire,  s’éleva  en  1328  et  sou- 
mit les  trois  autres  par  le  machiavélisme 
d’Iourù  , par  l'habileté  d'Ivan  I*r,  ses 
premiers  princes,  et  par  sa  position 
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entre  la  troisième  capitale  Vladimir , et 
la  première,  Novgorod  la  grande,  qu'elle 
désunissait;  qu’enfin,  vers  1703,1e  génie 
de  la  civilisation  alla  créer  la  cinquième 
capitale  à la  frontière  du  nord,  à la  nais- 
sance du  golfe  de  Finlande , précisé- 
ment sur  ce  même  rivage  d'où  le  barbare 
Kurick,  créateur  de  cet  empire , était 
parti  huit  cent  quarante  ans  plus  tôt  pour 
le  fonder.  — C’est  de  la  cinquième  pé- 
riode de  l'Uistoire  de  cet  empire  qu’on 
en  doit  dater  la  civilisation.  Cette  pé- 
riode commence , en  1613,  avec  la 
deuxième  race  des  souverains  russes,  et 
«près  quinze  années  d'usurpations,  de 
dissolution  et  d’interrègne  , espèce  de 
chaos  de  fange  et  de  sang , qui  sépare  la 
race  des  Rurick  de  celle  des  Homanof. 
Voilà  donc  la  dynastie  d'origine  barbare 
et  féodale,  de  droit  de  conquête,  héri- 
tière des  mœurs  et  de  la  violence  latare, 
la  voilà  remplacée  par  une  dynastie 
qu'une  nation  épurée  par  le  malheur 
choisit  librement  dans  ce  qu'elle  avait 
de  plus  patriote  , de  plus  vertueux  , de 
plus  sacré,  et  de  moins  semblable  aux 
tyrans  qui  venaient  de  l’opprimer.  Car 
la  source  de  cette  deuxième  dynastie  est 
pure;  c'est  du  cœur  même  de  la  nation 
qu’elle  jaillit.  Un  Prussien  obscur  venu 
en  Russie  vers  1350  est,  dit-on,  le  chef 
de  cette  famille;  mais  qu’importe  , de- 
puis plus  de  deux  siècles  n’élait-clle  pas 
recouverte  de  terre  russe  et  de  lauriers 
indigènes  ! La  Russie  choisit  alors  dans 
Mikbaïl  Homanof  un  nom  brillant  par 
250  années  d’illustration  ; le  descendant 
des  Cheremetef , famille  célèbre  autant 
qu’aimée  ; le  fils  du  métropolite  Roma- 
nof,  martyr  pour  sa  patrie,  et  qui  subis- 
sait encore  pour  elle  un  supplice  héroï- 
que; enfin,  l’allié  desRurick,  et  indiqué, 
disait-on,  par  le  dernier  prince  de  celte 
dynastie  pour  son  successeur. — Le  mérite 
desdeux  premiers  princes  de  cette  nou- 
vellcdynastie  et  la  grandeur  du  quatrième 
sont  incontestables.  Mais  dans  la  gloire 
et  la  puissance  si  rapidement  croissantes 
de  celte  race,  comme  dans  toutes  les  af- 
faires des  hommes,  la  part  de  la  provi- 
dence est  considérable.  Voyez  en  effet, 


ainsi  qu'au  temps  de  la  fondation  de 
l’empire  par  les  Rurick  et  de  sa  restau- 
ration par  les  princes  de  Moscou,  voyez 
reparaître  et  briller  encore  celte  étoile 
qui  préside  à l'établissement  des  grandes 
dynasties.  La  Russie,  épuisée  et  mutilée, 
veut  d'abord  un  long  règne  de  paix,  non 
pour  jouir,  mais  pour  so  préparer  à re- 
conquérir ses  anciennes  frontières  , et 
non  seulemcnUes  deux  premiers  Roma- 
nof,  Mikhaïl  et  Alexis,  naissent  avec 
des  dispositions  conformes  à ces  besoins, 
mais  l'un  règne  trente-trois  ans,  l’autre 
trente  et  un  ; et  toutes  les  conditions  de 
douceur,  de  patience,  de  sagesse  pour 
l’un;  d'habileté  et  d’audace  pour  l’autre: 
de  longévité , de  modération  et  d’à-pro- 
pos  pour  tous  les  deux,  sont  remplies.  Le 
sort  semble  même  n'avoir  négligé  aucun 
détail  ; celui  qui  devait  être  pacifique  a 
les  dehors  convenables;  le  second,  qui 
doit  être  un  conquérant,  est  d'une  sta- 
ture colossale,  imposante  et  déjà  victo- 
rieuse. Bien  plus,  des  trois  fils  que  laisse 
ce  guerrier  un  seul  est  un  grand  homme, 
mais  c’est  le  dernier.  Eh  bien,  il  arrive 
que  pendant  l'enfance  de  celui-ci , le 
premier,  prince  ordinaire,  meurt  après 
un  règne  court;  il  arrive  encore  que  le 
second  est  tellement  incapable  que  scs 
sujets  n'en  tiennent  compte  ; il  arrive  en- 
fin que  ces  deux  aînés  meurent  sans  en- 
fants miles  ; de  sorte  qu'au  milieu  de  ces 
trois  princes  d’âges  heureusement  si  di- 
vers, la  couronne,  en  passant  rapidement 
par  les  deux  premiers , tombe  comme 
d'clle-même  aux  mains  qui  en  étaient  les 
plus  éloignées  et  les  plus  dignes.  Pierre- 
le-Grand  la  garda  quarante-trois  ans. 
Ainsi,  le  sort  arrangea  l'esprit  et  la  du- 
rée des  premiers  règnes  de  cette  deuxième 
race,  comme  s’il  eût  pris  plaisir  à en  pré- 
parer, élever,  conserver  et  augmenter  la 
gloire. 

§ 2.  Qui  ne  connaît  aujourd’hui  la  vie 
de  Pierre-le-Grand  ? La  Russie  moderne 
est  sa  création  ! C’est  de  sa  grande  vie 
qu’elle  vit  encore  ! Il  fut  l’ame  de  ce  co- 
losse, qu’il  transforma  tout  entier,  en 
commençant  par  se  transformer  lui- 
même,  Voltaire,  d'autres  auteurs,  et  ce 
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dictionnaire,  sc  sont  efforces  de  nous 
donner  sa  mesure.  C’est  un  trop  vaste 
sujet  de  méditations  pour  oser  l'aborder 
en  passant , et  prétendre  n'y  consacrer 
que  quelques  lignes.  Disons  seulement 
que  ce  rude  despote  est  peut-être , non 
seulement  le  plus  grand  homme,  mais  le 
plus  grand  citoyen  des  temps  antiques  et 
modernes  ; que  jamais  le  génie  humain 
ne  conçut  un  projet  aussi  gigantesque, 
aussi  utile,  et  ne  l'exécuta  avec  une  vi- 
gueur aussi  inflexible  et  aussi  suivie  dans 
l'ensemble  et  dans  les  moindres  détails. 
La  Russie  lui  doit  six  provinces  nouvelles, 
trois  mers , un  commerce  étendu,  une 
bonne  police,  des  forteresses,  plusieurs 
ports,  une  armée  régulière  de  plus  de 
500,000  hommes,  une  marine  de  540  bâ- 
timents de  guerre,  une  multitude  d'éta- 
blissements pour  les  arts,  les  belles-let- 
tres, et  pour  les  sciences  de  toute  nature; 
toutes  choses  inconnues  avant  lui  chez 
celte  nation  barbare , qu'en  dépit  d'elle 
il  lança  d’une  main  si  puissante  et  si 
avant  dans  la  civilisation  européenne, 
qu'il  fut  désormais  impossible  à ce  peuple 
opiniâtre  de  rétrograder  dans  les  ténè- 
bres où  se  complaisaient  son  abrutisse- 
ment et  son  ignorance. — A prèslui(  1 755), 
le  règne  de  sa  femme,  Catherine  l,e,  et 
celui  de  son  petit-fils,  Pierre  II  (1757), 
sous  la  régence  de  Mentzikoff,  ne  sont 
qu’un  faible  reflet,  de  plus  en  plus  pile, 
de  l’éclat  qu’a  jeté  ce  grand  homme. 
Mais  enfin,  ils  maintinrent  la  Russie  dans 
la  même  direction,  tandis  qu'au  contraire, 
sous  les  Dolgorouki , et  après  l’exil  de 
Mentzikoff,  le  vieil  homme  moskovite 
renaquit  un  instant  et  avec  lui  la  gros- 
sièreté barbare  des  mœurs  de  la  pre- 
mière race.  Le  jeune  Pierre  II  succomba 
bientôt  à ces  brutalités  (1730).  — Ici 
jaillit  encore  une  dernière  étincelle  de 
cette  querelle  du  pouvoir  qui  agita  toute 
la  première  dynastie.  Les  Dolgorouki , 
descendants  des  princes  apanagés  du 
gang  de  Rurick,  mais  réduits  à l’état  de 
courtisans,  tentent  alors  une  oligarchie 
impossible  : moeurs,  habitudes,  intérêts, 
tout  y était  devenu  contraire.  L’em- 
preinte des  traces  de  Pierte-le-Grand 


était  trop  profonde.  Cette  hante  aristo- 
cratie s’efforcait  vainement  d’en  sortir; 
elle  y retomba  impuissante.  Il  suffit  du 
premier  pasd’une  nièccdu  grand  homme, 
d’Anne  lvanovna , duchesse  douairière 
de  Courlande,  que  ces  grands  avaient 
appelée  au  trône  (1730),  et  sous  laquelle 
ils  voulaient  gouverner  , pour  détruire 
leur  échafaudage  oligarchique.  Un  peu- 
ple entier  de  petite  noblesse  russe  s’était 
élevé  sous  Pierre  I,r  aux  dépens  et  en 
dépit  de  la  haute  noblesse.  Ces  petits 
nobles  étaient  alors  la  nation,  et  leur 
opinion,  l’opinion  publique.  Anne,  ai- 
dée d’un  étranger,  Ostermann,  les  sédui- 
sit par  l’appât  tout  puissant  de  cette  éga- 
lité, dont  tous  les  peuples  sont  si  avides, 
qu’ils  reçoivent  de  toute  main  , et  que 
donne  â sa  manière  le  niveau  du  despo- 
tisme. Us  lui  rendirent  avec  acclamation 
l’absolu  pouvoir.  Quinze  jours  suffirent 
à Ostermann  pour  cette  restauration, 
tant  l’autocratie  convient  i cette  éter- 
nelle guerre  des  petits  contre  les  grands, 
de  ceux  qui  veulent  parvenir  contre  ceux 
qui  sont  nés  parvenus,  et  tant  au  peuple 
comme  au  despote  l’aristocratie  est  an- 
tipathique. — Ce  règne  fut  grand  dans 
le  mal  comme  dans  le  bien.  Trois  étran- 
gers se  le  partagèrent  : Biren,  célèbre  k 
force  de  cruautés , gouverna  l’impéra- 
trice; Ostermann,  la  politique;  Mun- 
nich,  la  guerre.  Trop  dissemblables,  ils 
enrent  pour  lien  la  nécessité,  l’intérêt  et 
non  l’amitié.  Ils  venaient  de  renverser 
non  seulement  un  parti,  mais  un  système. 
Les  Golilzin  , les  Dolgorouki  avaient 
voulu  une  Russie  gouvernée  aristocrati- 
quement, et  sans  étrangers,  par  un  con- 
seil. Or  ceux-ci,  pour  se  maintenir,  fu- 
rent forcés  de  rester  unis.  De  là  l’esprit 
de  tout  ce  règne,  où  l’ancienne  haute 
noblesse  décimée  acheva  d’être  abattue, 
où  les  étrangers  eurent  tant  de  part,  et 
qui  poussa  la  Russie  plus  que  jamais  dans 
les  voies  et  dans  les  affaires  européennes. 
— Le  siège  du  gouvernement , un  mo- 
ment retourné  à Moscou  sous  les  Dolgo- 
rouki , revient  à Pétersbourg.  Le  canal 
Ladoga  est  achevé  ; la  garde  et  l’armée, 
premiers  germes  de  civilisation , sont 
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augmentées,  instruites,  CI  plus  que  ja- 
mais disciplinées  ; le  roi  de  Pologne  est 
détrôué,  la  Crimée  envahie,  la  Moldavie 
conquise,  l'alTront  du  Pruth  vengé.  Pour 
la  première  fois  les  armes  russes  brillent 
sur  les  flots  du  Rhin,  et  le  Danube  les  re- 
avoit  prèshuit  sièclesd'absence.Ces  trois 
étrangers  , lorsque  Anne  meurt  (1740) , 
prolongent  leur  pouvoir  en  substituant  à 
cette  princesse  un  enfant,  Ivan  VI , dont 
l’infortuné  Alexis, fils  de  Picrre-le-Grand, 
est  le  trisaïeul. Mais  ce  pouvoir  sans  inter- 
médiaire, ils  se  le  disputent.  Il  écliappe  à 
Biren , passe  un  instant  aux  mains  de 
Munnich,  et  demeure  un  autre  instant  & 
la  mère  d'Ivan  , la  tendre  et  molle  Anne 
de  Mecklenbourg  , arrière  petite-fille 
d’Alexis  Pétrovitch  , que  détrône  (1741) 
la  faible  et  voluptueuse  Élisabeth , fille 
de  Pierre-le-Grand,  ou  plutôt  Lestocq, 
médecin  français,  son  favori,  et  LaChce- 
tardie , envoyé  de  France.  Ce  ne  sont 
plus  là  que  des  révolutions  de  palais  et 
de  courtisans,  sans  intérêt  public , sans 
môme  d'esprit  de  parti  ; la  nation  n’y  est 
pour  rien;  à peine  y voit-on  quelque 
influence  intéressée  de  la  politique  étran- 
gère. Celle  qui,  21  ans  plus  tard,  por- 
tera Catherine  II  sur  le  trône  russe , 
n’aura  guère  d’autre  motif,  et  si  le  résul- 
tat en  doit  être  différent,  la  Russie  le  de- 
vra au  hasard,  qui  de  chute  en  chute,  de 
1726  à 1762, aura  fait,  après  37  ans,  tom- 
ber enfin  le  sceptre  de  Pierre-le-Grand 
en  des  mains  dignes  de  le  relever  et  d’en 
augmenter  la  gloire.  — Cependant , le 
règne  d’Élisabeth , un  règne  de  20  ans, 
est  tout  entier  à de  dispendieux  et  d'im- 
purs plaisirs,  et  à de  détestables  intri- 
gues. Le  souple  et  perfide  Bestutcheff  en 
est  le  principal  ministre.  Deux  guerres 
seulement  le  rendent  remarquable.  Celle 
de  Suède , où  l’armée  de  Charles  XII, 
tombée  après  lui  dans  l’indiscipline,  met 
honteusement  bas  lesarmes,  où  Stockholm 
elle-même  vit  jusques  sous  ses  murs  l'ar- 
mée russe  victorieuse  sous  Lascy,  proté- 
ger son  gouvernement  vaincu  contre  ses 
habitants  en  pleine  révolte;  celle  de 
Prusse,  où  l'obéissance  opiniâtre  et  te- 
nace du  soldat  russe  battit  Frédéric-ie- 
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Grand,  et  l'eût  détrôné  sans  la  folle  pas- 
sion pour  ce  prince  de  Pierre  de  Hols- 
tein,  neveu  d'Élisabeth,  qu'elle  avait 
choisi  pour  son  héritier,  et  qui , sacri- 
fiant son  pays  adojitif  à sa  manie  prus- 
sienne, arrêta  constamment  l’essor  delà 
victoire.  Catherine  d'Anhalt-Zerbst , sa 
femme , commence  alors  sa  double  re- 
nommée d'ambition  et  de  volupté.  Au 
moment  d’épouser  Pierre, une  maladie  su- 
bite a métamorphosé  en  monstre  de  lai- 
deur ce  Pierre  qu'elle  est  venue  séduire 
afin  de  partager  son  trône  à venir. Elle  sou- 
tient l’aspect  repoussant  de  ce  prince;  elle 
l'accueille  même  avec  des  transports  ap- 
parents d'une  tendresse  aveugle  et  pas- 
sionnée; et,  seule  enfin,  elle  va  tomber 
deux  heures  sans  connaissance  aux  pieds 
de  sa  mère,  tant  ont  été  grands  son  ef- 
fort, sa  dissimulation,  et  le  sacrifice  que, 
si  jeune  encore , elle  a déjà  su  faire  à 
l'ambition  de  porter  une  couronne.  — 
Mais  bientôt  les  exemples  d'immoralité 
qui  l’environnent , le  juste  mépris  que 
l’incapacité  morale  et  physique  de  Pierre 
lui  inspire,  et  ses  propres  penchants  l'é- 
garent, la  volupté  l’emporte;  elle  s’y 
montre  audacieuse.  Sollikoff  et  Ponia- 
towsky  se  succèdent  dans  son  coeur,  et 
quant  à scs  sens  on  ajoute  bien  plus  en- 
core ! Ses  ennemis  en  profitent , et  en 
même  temps  que  Bestutcheff  qui  la  sou- 
tenait, elle  tombe  dans  la  disgrâce.  Mais, 
ainsi  qu'à  tous  les  grands  coeurs , l’in- 
fortune lui  est  salutaire.  Le  malheur 
l’excite,  il  développe  son  génie.  On  exige 
d’elle  des  aveux  humiliants;  elle  en  re- 
connaît le  danger , et  plutôt  que  de  s'y 
soumettre,  isolée,  délaissée  par  tous,  elle 
se  déclare  prête  à abandonner  la  Russie 
et  à renoncer  à cette  couronne  à laquelle 
elle-même  s'était  sacrifiée.  Cette  fierté 
mâle,  et  l'héritier,  qu’à  défaut  d’un  im- 
puissant époux  , son  premier  adultère  a 
donné  à Élisabeth  , la  relève  dans  l’es- 
prit de  celte  impératrice.  Alors,  repre- 
nant l'avantage  , elle  soutient  contre 
Pierre  de  llolstein  une  lutte  habile  et 
dangereuse,  que  suspendent  un  instant, 
à la  mort  d'Élisabeth,  d'abord  une  crainte 
mutuelle,  puis  les  premiers  transports 
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d'un  avènement  long- temps  attendu 

(1762).  — Lajoie  d'être  enfin  empereur, 
la  nécessité  de  le  paraître,  réveillent  un 
moment  dans  Pierre  1X1  les  habitudes  de 
&t  première  éducation  et  les  bons  senti- 
ments de  son  faible  cœur.  Us  débordent 
sur  tous  indistinctement  et  de  toutes 
parts.  Les  premiers  actes  de  son  règne  y 
sont  conformes  : la  générosité  tant  van- 
tée de  notre  Louis  XII  est  surpassée  ; il 
rappelle  tous  les  exilés,  pardonne  à tous 
ses  ennemis,  leur  conserve  leurs  em- 
plois; il  ajoute  même  aux  dignités,  aux 
honneurs  de  ceux  qui  n’ont  usé  de  leur 
faveur  passée  que  pour  l’humilier  dans 
la  disgrâce.  La  noblesse  est  par  un  ukase 
solennellement  affranchie  de  toute  ser- 
vitude ; le  sort  des  paysans  , du  clergé 
adouci  ; la  chancellerie  privée,  tribunal 
secret  et  terrible  d'inquisition  politique, 
est  abolie.  Catherine  elle-même,  que 
naguère  il  baissait  et  voulait  répudier,  il 
l’honore,  il  l'environne  de  soins  empres- 
sés, et,  lui  prince  du  sang  de  Pierre-le- 
Grand  et  de  Charles  XII,  il  semble  ne 
vouloir  paraître  que  le  premier  sujet  de 
cette  princesse  étrangère.  L’empire  en- 
tier retentissait  de  louanges  et  de  béné- 
dictions pour  un  si  bon  maître.  Mais  Ca- 
therine s'en  défie  ; elle  rit  de  ces  vaines 
imitations , tantôt  de  Picrrc-le-Grand  , 
tantôt  du  roi  Frédéric  ; elle  méprise  ce 
retour  vers  elle  et  la  prodigalité  de  ces 
effusions  sans  mesure.  Son  génie  a com- 
pris que  ce  n'est  pas  à force  de  conces- 
sions irréfléchies  qu’on  gouverne  dans 
un  empire  absolu  un  peuple  d'esclaves; 
elle  n’ignore  pas  d’ailleurs,  qu’au  milieu 
d'ennemis  qui  méditent  sa  perle,  déjà  re- 
tombé dans  l’ivresse  continuelle  de  sales 
débauches , c’est  dans  leurs  courts  inter- 
valles que  le  malheureux  Pierre  signe 
aveuglément,  sans  les  lire,  ces  généreux, 
mais  imprudents  édits , que  lui  apporte 
Gondowitch.  C’est  elle  surtout  qui  n’a 
voulu  recevoir  l'empire  que  des  accla- 
mations des  gardes  et  non  du  sénat  ; c’est 
parmi  ces  gardes  qu’elle  a choisi  son  nou- 
vel amant,  Grégoire  Orloif.  Pendant  que 
Pierre  III  s’aliène  le  clergé,  en  le  dé- 
pouillant de  ses  biens  ; la  garde  russe , 
toux  uvu. 


en  lui  préférant  les  Hoisteinois,  «t  en  at- 
taquant ses  privilèges}  le  peuple  entier , 
en  raillant  sa  religion  et  en  professant  le 
luthérianisme  ; tandis  que  sans  craindre 
d'offenser  l'armée  et  la  nation,  il  ne  mon- 
tre de  caractère  que  dans  son  adoration 
pour  Frédéric,  et  qu’entouré  d’ Alle- 
mands , usages , vêtements,  couleurs  na- 
tionales, trophées,  intérêts  politiques , il 
soumet , il  sacrifie  tout  à sa  manie  prus- 
sienne ; elle,  au  contraire,  se  montre  na- 
tionale dans  ses  goêts,  dans  ses  amitiés  , 
dans  ses  pratiques  religieuses,  et  cachant 
ses  plaisirs , les  fait  servir  à étendre  de 
plus  en  plus  son  influence  sur  le  peuple 
et  sur  l'armée  russe. — Ainsi  tout  se  pré- 
pare , six  mois  suffisent , les  apparences 
d’un  reste  d’union  s’effacent  ; des  deux 
côtés  un  éclat  s'apprête.  Pierre  III  va 
répudier  Catherine  et  désavouer  son  fils, 
celui  qui  doit  être  un  jour  Paul  I«r,  et 
qu’on  dit  être  le  fils  deSollikoff.  On  l'a- 
vertit en  vain  de  craindre,  ou  de  se  hêter; 
mais  il  méprise,  il  croit  sa  puissance  iné- 
branlable, comme  il  arrive  k la  veille  de 
ces  révolutions , quand  elles  sont  dans 
l'esprit , dans  les  vœux  de  tous , par  l'a- 
veugle imprudence  du  pouvoir  qui,  jus- 
qu’au  dernier  moment , ne  peut  com- 
prendre le  peuple  qu'il  gouverne.  — Il 
y a pour  l’impératrice  une  émulation  de 
conspirateurs  et  de  complots  divers  dont 
elle  seule  rassemble  et  tient  tous  les  fils. 
Enfin  , l'arrestation  de  l’un  des  plus  for- 
cenés, le  danger  des  autres,  la  résolu- 
tion d’Orloff  que  seconde  l'audace  de 
Catherine,  décident  l'explosion.  Dans  la 
même  nuit  où,  reléguée  à Pétershoff, 
disgraciée,  abandonnée,  elle  semble  tou- 
cher à une  perte  certaine,  vers  2 heures 
après  minuit,  un  soldat  inconnu  l’éveille 
en  sursaut , il  se  nomme,  et  sans  hésiter 
cette  jeune  femme  le  suit  seule,  et  parait 
k Pétersbonrg  au  milieu  des  gardes;  elle 
Invoque  leurs  secours,  le  cri  d’enthousias- 
me qui  lui  répond  retentit  rapidement  d’é- 
chos en  échos  dans  l’armée  et  dans  la  po- 
pulation entière!  A cette  nouvelle,  Pierre 
III,  confondu,  s'abat;  il  erre  lâchement 
d’Orianenbaum,  théâtre  de  ses  orgies,  à 
Cronstadt , d’où  il  est  repoussé  , et  rc- 
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vient  encore  plus  éperdu  h Orisnen- 
baum.  Lit,  *,000  Allemands , MunnicU 
et Goudowich l’excitent  vainement!  Une 
atmée  est  rassemblée,  qu’il  aille  du  moins 
se  mettre  h sa  tète  ! mais  il  fuit,  il  se  ca- 
che au  milieu  de  vils  courtisans  et  de 
femmes  tremblantes  ; il  demande  grâce 
à sa  femme  , se  livre  à elle,  et  dépouillé, 
il  signe  la  plus  honteuse  des  abdications, 
pendantqu'à  cheval,  et  à la  lètede  15,000 
hommes,  en  uniforme  des  gardes,  une 
couronne  de  chêne  en  tète  et  l'épée  nue 
à la  main  , Catherine,  déjà  sacrée  impé- 
ratrice , séduit  tous  les  veux , enlève  et 
entraîne  tous  les  cœurs  , charmés  de  sa 
grâce  et  de  son  audace.  — Jusque  - là, 
aucune  goutte  de  sang  ne  tachait  cette 
usurpation;  on  pouvait  l'excuser , en 
ayant  égard  aux  mœurs  de  cette  cour, 
à ses  précédents  , aux  droits  des  esprits 
Sorts  sur  les  esprits  faibles,  à ceux  enfin 
du  génie  en  danger,  placé  dans  la  néces- 
sité de  sc  défendre,  et  dans  l’alternative 
ou  du  déshonneur  ou  de  la  révolte.  Mais 
si  c'est  un  jour  heureux  que  celui  d’une 
usurpation  victorieuse  , le  ciel  n'a  point 
voulu  que  le  lendemain  en  soit  aussi 
doux  et  aussi  facile.  Déjà  naissent  les 
nécessités  impérieuses,  les  soucieuses 
précautions,  les  rigueurs  obligées;  et  sou- 
vent le  bonheur  si  pur  du  premier  jour 
est  rongé  des  remords  de  ce  qu’on  a été 
entraîné  à faire  des  le  lendemain  pour  le 
conserver.  Dans  celte  voie  dangereuse 
où  l'on  ne  peut  ni  s’arrêter,  ni  reculer , 
où  l'on  commande  mal  à ceux  qui  vous 
ont  si  Dieu  servi,  comment, pour  assurer 
sa  victoire,  n'en  pas  abuser  ? C'est  ainsi 
que  l’immoralité  de  la  plupart.des  conju- 
rations est  bien  moins  dans  leur  premier 
but  que  dans  leurs  inévitables  suites.  — 
Celle-ci  eut  pour  conséquences  l’assassi- 
nat de  Pierre  III , empoisonné  et  étran- 
glé huit  jours  après  l’avénement  de  Ca- 
therine; deux  aus  plus  tard  le  meurtre 
d’Ivan  , massacré  dans  Schlusselbourg, 
au  milieu  d’une  révolte  fomentée  par  le 
gouvernement,  pour  donner  un  motif  à 
la  mort  de  ce  dernier  des  compétiteurs 
de  l' usurpatrice  ; viennent  ensuite  les 
différents  supplices  des  révoltés,  victimes 


de  ce  machiavélisme.  Hâtons-nous,  pour 
n’y  plus  revenir,  d’avouer  toutes  les  ta- 
ches d'une  si  grande  renommée  , quel- 
ques-unes sont  larges  et  sanglantes.  — 
Plusieurs  adultères , une  usurpation  , 
deux  meurtres,  des  mœnrs  dissolues,  voi- 
là ce  dont  le  siècle  l’accuse.  11  y joint 
l’inique  partage  de  la  Pologne,  qu'il  si- 
gnale comme  un  attentat  contre  l'indé- 
pendance d’un  peuple  généreux  dont  elle 
s'était  déclarée  protectrice.  Ces  faits  sont 
connus  t elle  se  plut  aux  premiers  ; elle 
prépara  et  exécuta  la  seconde,  souffrit  les 
deux  autres  , prémédita  long-temps  le 
dernier,  le  redoubla  et  profita  de  tons. 
Quant  à sa  vie  privée  , si  les  rois  en  ont 
une,  on  remarquera  seulement  que  les 
mœurs  de  cette  femme  furent  celles  de 
plusieurs  grands  hommes.  — Mais  cette 
large  part  faite  au  mal  , avec  quelle  fer- 
meté d’une  ame  forte  dans  le  bien  com-1 
me  dans  le  mal , et  née  pour  la  place 
qn'elle  usurpa , cette  jeune  femme  sut- 
elle  soumettre  à son  ascendant  domina- 
teur, et,  la  juste  indignation  des  uns  , et 
les  mécontentements  intéressés  des  au- 
tres, et,  ce  qu'il  y a de  plus  difficile,  jus- 
qu'à l’ambition  eftrénéede  ses  complices  ! 
Scs  peuples,  sa  garde  elle- même  s’agi- 
tent , conjurent  et  so  soulèvent  vaine- 
ment ; sous  sa  main  vigoureuse  cette 
femme  comprime  sans  émotion  ces  ré- 
sistances ; elle  force  , successivement  et 
sans  secousses , à rentrer  dans  la  règle 
et  l’ordre , tous  ces  esprits  rudes  et  au- 
dacieux , qu'ellc-mème  avait  lancés  dans 
la  voie  des  conspirations  et  de  la  révolte. 
— Ses  amants  eux-mèmes  , rangés  sui- 
vant  leur  utilité,  sont  contenus  dans  leur 
sphère,  tant  elle  sait  rester  souveraine 
jusque  dans  scs  faiblesses.  Deux  seuls 
d’cnlr’cux  ont  eu  sur  son  gouvernement 
quelque  influence.  Le  premier , Gré- 
goire Orloff , fut  supporté  tant  que  les 
conspirations,  qu’il  savait  réprimer,  ren- 
dirent utile  son  ministère.  Le  second  est 
Potemkin.  Usurpatrice  au-dehors  comme 
nu-dedans,  l’ambition  de  Catherine  con- 
voitait à la  fois  la  Crimée,  la  Pologne  et 
liysance.  Potemkin  a compris  et  partagé 
l'orgueil  conquérant  de  sa  maîtresse,  et 
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cet  amant  devient  son  ministre.  Le  reste, 
comme  une  vile  troupe  de  courtisanes  , 
destinées  exclusivement  au  plaisir,  passe 
successivement  aux  pieds  de  ce  trône.  Un 
seul , Landskoï,  meurt  dans  cet  emploi, 
et  parait  avoir  été  aimé  pour  lui-même. 
—Cette  autre  part  faite  au  vice , où  l'on 
voit  qu'elle  sait  commander  encore  , 
croyons-en  l’admiration  des  ses  contem- 
porains, que  l’on  conteste  vainement,  car 
ce  sont  ses  meilleurs  juges.  Us  disent  que 
sou  administration  .toujours  haute  et  hère 
dans  son  illégitimité,  fut  généralement 
calme , constante  dans  ses  .choix , et 
qu' enfin , le  plus  souvent , sa  force  lut 
douce , qu'elle  fut  souvent  clémente  dans 
une  contrée  où  la  cruelle  rigidité  du  cli- 
mat semblait  être  passée  de  tout  temps 
dans  les  caractères  ! Ajoutons , avec  un 
ministre  français  que  ses  habiles  né- 
gociations et  un  loDg  séjour  près  de 
celte  grande  princesse  ont  rendu  célè- 
bre , que  sous  ce  règne  brillant  il  a vu 
la  Crimée  « le  Borysthèpe  , délivrés  de 
leurs  brigands  tatars , turcs  et  zapora- 
yicns;  l'affront  du  Prulh  une  seconde 
fois  vengé;  la  mer  Noire  ouverte  aux  na- 
vigateurs russes  ; le  Caucase,  la  Géorgie 
ajoutés  à toutes  ces  conquêtes  sur  la  bar- 
barie et  le  brigandage. Alors  Kazoumoves- 
ky  a mis  le  comble  à sa  gloire  guerrière, 
et  Snwarow  a commencé  la  sienne  ! Ce 
même  témoin  déroule  à nos  yeux  des 
traités  de  commerce  conclus  en  Asie  et 
avec  toute  l'Europe  ; il  nous  montre  40. 
provinces  organisées  administrativement 
cl  judiciairement  ; une  jurisprudence 
uniforme  introduite  au  milieu  d’une  co- 
hue de  lois  contradictoires,  de  tout  âge, 
de  toutes  mains,  etqui.scdélruUanU'unc 
l’autre  , laissaient  l'arbitraire  à leurs  iu- 
terprétes.  Enfin,  il  applaudit  ù d'heureux, 
d'habiles  et  de  constants  efforts  pour  pro- 
pager l'instruction  cl  la  civilisation  , au 
premier  exemple  , depuis  Alexis  , d’une 
réunion  de  notables  législateurs  , à une 
première  tentative  d'affranchissement 
des  serfs,  et,  çe  qui  pouçjeur  liberté  à 
venir  sera  plus  efficace  , à l'agraudisse- 
ment  de  300  bourgs  changés  en  villes. 
— Telle  fut  Catherine  li.  Ainsi,  tou- 


te* les  pin*  grandes  traces  qu’avait  lais- 
sées Pierre-!  e-Grand  vont  à ses  pas  ; 
elle  seule,  après  un  intervalle  obscur  de 
trente-huit  ans  , le  continue  1 Épouse , 
elle  conquiert  le  trône  h l’instant  où  elle, 
en  va  être  répudiée  : femme  , c'est  l’un 
des  plus  grands  hommes  du  xvm*  siècle  ; t 
mère , trois  empereurs  lai  doivent  le 
jour  ! Ses  peuples  aussi  l'ont  appelée  leur 
mère  : elle  a adouci , orné  et  fixé  leur»  , 
mœurs  encore  incertaines  entre  la  bar- 
barie et  la  civilisation  ; elles  Russes  qui 
s’enorgueillissent  de  sa  mémoire,  lui 
doivent  leur  puissance  agrandie,  une 
gloire  brillante,  un  code , une  civilisa- 
tion plus  avancée , leur  siècle  de  Louia 
XIV , et  l'éducation  d’Alexandre. — Elle, 
est  donc  grande  à plus  d'un  titre  , et  le: 
dernier  n’est  pas  le  moindre  ! Ses  autre» 
titres  à la  renommée  ne  sont  pas , il  est 
vrai , aussi  purs.  Mais  les  graudeu»  po- 
litiques sont  ainsi  ; et  ce  n'est  malheu- 
reusement pas  don*  le  séjour  des  juste» 
qu’on  doit  chercher  les  ombres  des  per- 
sonnages les  plus  illustres.  En  effet,  ceux, 
que  l’on  appelle  granits  hommes  ne  sont 
pas  les  plus  parfaits;  la  perfection  peut 
se  rencontrer  dans  toutes  les  tailles,  mais 
rarement  unie  à la  grandeur;  et  l’histoire 
nous  dit  assez  qu’il  ne  faut  guère  s'atten- 
dre à la  rencontrer  dans  ses  colosses. — A 
ce  règne  glorieux  succède,  en  1 7 96,  le  rè- 
gne turbulent,  dur  et  bizarre  de  Paul  I«. 
Jusqucs-la  , sa  vie,  suspecte  a Catherine, 
s’est  écoulée  dans  une  gène  étroite, et  dan* 
une  humiliation  longue  et  solitaire.  Aussi 
l'amertume  en  lui  surabonde  ; il  la  ré- 
pand sur  tout  cç  qui  reste  du  gouverne- 
ment de  sa  mère.  11  règne  en  haine  d'el- 
le , capricieusement , sans  système  , pat- 
coups  imprévus.  La  longue  contrainte  a 
laquelle  il  échappe  enfin  a rapetissé  * 
rétréci , endurci  son  anie , et  l’a  laissée 
contractée  par  une  farouche  et  sombre 
défiance.  Il  ne  se  sent  jouir  du  pouvoir 
qu'il  a tant  attendu  qu'en  en  abusant., 
Son  régné  est  une  réaction  ; il  change, 
tout,  hommes  cl  choses  ; il  bouleverse  , 
il  met  en  périls  toutes  les  existences.  — 
Sa  mère  venait  de  préparer  la  guerre 
coutrc  la  révolution  française;  lui , sous 
31. 
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prétexte  d'économie,  la  décommande; 
cl  pou t tas t deux  an»  après  , en  17!)9 , 
s'exaltant  soudainement,  il  »e  bine  en- 
traîner tans  mesure  dans  la  seconde  coa- 
lition des  rois  contre  la  France.  Il  lance 
sans  jugement , arec  un  emportement  de 
barbare  , tontes  ses  Sottes  sur  la  Médi- 
terranée , sur  l’Océan , et  prodigue  à la 
fois  contre  noos  ses  armées  dans  Naples, 
en  Italie , ea  Suisse,  en  Hollande  même. 
Puis,  quand  Suwarow,  à Cassa  no  et  à la 
Trtbbia,  an  prix  de  18,000  Russes  sacri- 
fiés, lui  donne  un  instant  1a  rictoire,  que 
Masséna  lui  fait  aussitét  perdre  à Zurich, 
avec  Korsakow  et  80,000  autres  victi- 
mes ; lorsqu'à  la  fois  son  armée  de  Hol- 
lande, abandonnée  par  les  Anglais,  met 
bas  les  armes;  alors,  aux  transports  d’nne 
joie  sauvage , succède  un  accès  de  rage 
si  violent , qu’il  bouleverse  jusqu’à  l’éga- 
rement l’ame  du  despote.  Ses  officiers,  ou 
prisonniers,  ou  mourants,  ou  morts  mê- 
mes , tous  ceux  enfin  qui  manquent  au 
drapeau  , il  les  casse , il  les  flétrit  indis- 
tinctement et  en  masse;  U accable  de  re- 
proches, il  abreuve  d’inaultes,  dan»  leurs 
ministres  , ses  alliés  qu'il  accuse  de  lâ- 
cheté , de  perfidie  , et  dont  il  abandonne 
la  cause  arec  autant  d'inconséquence 
qn'il  avait  mis  de  folle  imprudence  à s'y 
prodiguer  sans  mesure.  L'Angleterre  est 
maîtresse  de  son  commerce;  et, sans  crain- 
dre la  ruine  de  ses  sujets  et  de  son  propre 
trésor , sans  redouter  le  machiavélisme 
de  cette  puissance , il  s'empare  de  ses 
navires , s’unit  aux  cours  du  nord  et  dé- 
clare que  le  pavillon  couvre  la  marchan- 
dise. Bien  plus,  Napoléon  , vainqueur  à 
Marcngo  des  alliés  qu’il  vient  d’abandon- 
ner , s’offre  à son  alliance  ; H l’accepte , 
et , encore  plus  insensé  dans  cette  autre 
coalition  si  excentrique  que  dans  la  pre- 
mière, on  assure  qu'il  osa  méditer  d'aller 
attaquer  la  puissance  anglaise  jusques 
dans  l'Inde.  — En  même  temps  , ainsi 
séparé  de  l’Europe,  il  s’isole  de  tous  ses 
sujets  par  de  continuels  et  féroces  capri- 
ces , que  son  cœur  aigri  et  de  plus  en 
plus  soupçonneux  lui  inspire.  Dès  lors , 
au  dehors , au  dedans  , sc  sentant  haï  de 
tous , il  redouble,  il  va  tout  frapper,  jus- 


qa’à  ses  deux  fils , dont  l'aîné  se  prêté  V 
une  conjuration  , où  sans  être  plaint  ni 
défendu  que  per  un  Kosak , ce  tsar  in- 
sensé meurt  étranglé  le  *3  mars  1801  , 
selon  l’usage  établi  et  quelquefois  excu- 
sé par  la  nécessité  dans  tous  les  gouver- 
nements aussi  despotiques.  — Disons 
promptement,  d'après  tin  témoin  dont 
j’ai  reçu  la  confidence , et  qui  retint  en- 
tre ses  bras  le  jeune-Alexandre,  que,  sans 
ses  efforts,  ce  prince,  innocent  de  eé  par- 
ricide, se  fût  détroit  dans  son  désespoir, 
à l'instant  même  où  il  apprit  que  la  dgd' 
position  de  son  malheureux  père  avait 
entraîné  sa  perte.— Ainsi , jusqu’au  xrn* 
siècle,  l'histoire  des  Russes  est  toute 
dans  celle  de  quelqnes-uns  de  leun  prin- 
ces. Quant  an  reste,  Novgorod  excepté, 
c'est  une  hiérarchie  d’esclaves.  Jusque- 
là,  ils  sont  sans  histoire  et  n'en  méritent 
pas.  Entre  Pierrc-le-Grand  et  Catherine, 
hors  quelques  étrangers  remarquables  , 
et  depuis  que  les  Russes  ont  été  violem- 
ment retournés  d'Orient  en  Occident , 
leur  mérite  est  dans  leur  pins  ou  moins 
de  docilité  à se  calquer  sur  leur  nouveau 
modèle.  Ils  font  des  progrès  rapides 
par  nécessité  plus  que  par  conviction  , 
plus  matériellement  que  moralement,  et 
parce  que,  moins  on  a d'idées,  mieux  on 
imite.  — Cependant  déjà  quelques  Rus- 
ses deviennent  célèbres , quelques  lit- 
térateurs commencent,  quelques  hom- 
mes de  guerre , de  cour  et  de  politique 
sc  joignent  aux  maîtres  étrangers  que 
leurs  souverains  leur  imposent.  Mais 
c’est  surtout  pendant  le  règne  de  34  ans 
de  Catherine  II  que  le  génie  russe  , si 
long-temps  comprimé  , se  développe  ; 
c’est  alors  qn’il  semble  entrer  de  lui-mê- 
me, et  non  plus  contre  son  gré,  dans  la 
civilisation  moderne.  L’éclat  qu’il  jette 
s'empreint  de  nationalité  ; il  n’est  plus 
d’emprunt  ; les  mœurs , les  lumières 
européennes  commencent  à y tempérer 
jusqu’an  despotisme.  Celui  de  Paul  l»r , 
barbare  encore,  veut  en  vain  rétrogra- 
der; il  est  devenu  impossible.  Il  faut 
désormais  de  la  mesure , du  bon  sens , 
des  formes  nobles,  douces,  et  même  un 
certain  degré  de  libéralité  pour  gouver- 
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ner  le  peuple , c’est-à-dire  la  noblesse 
russe.  C'est  l'ouvrage  de  Catherine.  Le 
complément  de  celte  oeuvre  va  se  retrou- 
ver dans  lesqualilés  naturelles  que  l'exem- 
ple de  cette  princesse  et  l'éducation  ont 
développées  dans  le  jeune  Aleiandre. 
Son  règne  de  2*  ans,  avec  plus  de  vertus, 
aura  l'éclat  de  celui  de  son  aïeul.  L’équité, 
l'honnêteté  des  moeurs,  leur  élégance, 
le  respect  des  droits  des  hommes  et  des 
peuples,  les  sentiments  religieux  et  libé- 
raux, généreux  et  chevaleresques  même, 
montent  avec  lui  sur  le  trône.  La  Rus- 
sic  a besoin  d’étrangers  encore,  mais 
dans  les  détails  de  son.  organisation  et 
non  plus  pour  en  diriger  l'ensemble. 
Elle  commence  à se  suffire  elle-même  | 
elle  sent , elle  s’exagère  même  ton  im- 
portance dans  la  balance  de  la  politique 
européenne.  Sa  cour  est  éclairée,  et  son 
souverain,  qui  marche  l’égal  au  moins 
des  autres  rois  ses  contemporains,  est  un 
philosophe. — Les  trois  premières  années 
du  nouveau  règne  furent  signalées  par 
une  foule  d'établisaementsde  commerce, 
d'éducation  et  d'instruction  ; par  L’auto- 
risation donnée  aux  seigneurs  et  l’encou- 
ragement de  libérer  leurs  serfs  cultiva- 
teurs; enfin  par  l'abolition  des  châti- 
ments corporels  pour  les  prêtres  et  par 
celle  de  la  chancellerie  secrète;  par  l’insti- 
tution d’un  conseil-d'état  et  l'élévation  du 
sénat  comme  iatermédiairesentre  le  peu- 
ple et  le  souverain , c’est-à-dire  entre  la 
conception  et  l'exécution  des  volontés  du 
despotisme.  Cependant  une  réaction  na- 
turelle, après  une  révolution  violente , 
l'influence  anglaise,  celles  des  cours  li- 
mitrophes , l’esprit  de  classe,  les  betoios 
du  commerce , enfin  l'orgueil  national 
blessé  par  nne  grande  défaite,  tout  d'a- 
bord pousse  le  nouvel  empereur  dans  U 
nouvelle  coalition  des  rois  contre  lu 
France.  Hais  à l’écrasement  de  Zurich 
succède,  en  1806,  celui  d' Austerlitz.  Il 
ne  suffit  pas.  L'Autriche  est  hors  de 
combat , mais  fat  Prusse  reste  et  s'offre 
pour  continuer  une  lutte  dans  laquelle 
persistent  l’orgueil  russe  et  l'intérêt  bri- 
tannique. C’est  alors  qu'en  1806  , la 
Prusse,  à son  tour  foudroyée,  recule  eu 


Pologne  où  la  Russie  accourt  sa  joindre 
à ses  débris.  LUe  s'y  débat  glorieusement 
pendant  sir  mois,  à Pullalk  , Heilsberg , 
Eyiau,  sous  les  coups  de  Napoléon,  pour 
succomber  enfin  à Friedland  et  en  signar 
l’aveu  dans  Tilsitt  (7  juillet  1807).  — La 
génie  de  Napoléon  a subjugué  celui  d'A- 
lexandre. La  puissance  de  séduction  de 
notre  empereur  a été  si  grande  qu’elle, a 
entraîné  ce  prince  deux  ans  entiers  danf 
sa  course  rapide  etambilieuse.  Alexandra 
Change  subitement  d'alliés,  d’ennemis  at 
de  système.  Il  se  peut  qu’une  admiration 
pure,  assex  conforme  à son  caractères 
l’ait  exalté  ; toutefois,  comme  tout,  dans 
nos  jugements,  tend  à l'entier  et  à l’ab- 
solu, quand,  an  contraire,  tout  est  mé- 
lange dans  le  monde , remarquons  que 
ce  vaincu , passant  tout  à coup  dans  le 
camp  de  son  vainqueur , gagnait  à cet 
entraînement  Bialislock  en  Pologne , 
en  Suède  la  Finlande  , et  que  la  Tur- 
quie, jusqu’au  Danube,  fut  abandon- 
née au  sort  de  scs  armes.  Les  violen- 
ces de  l'Angleterre  contre  Copenhague 
vinrent  alors  exciter  à propos  son  indi- 
gnation contre  cette  alliée , qu'il  aban- 
donnait, et  donner  une  couleur  morale  fi 
cette  politiqae  qu’on  eût  pu  croire  en- 
tièrement intéressée  dans  un  autre  prin- 
ce. — Mais,  en  1809,  dès  b fin  de  fat 
guerre  d'Autriche,  où  U nous  seconda 
mal , le  partage  des  fruits  de  la  victoire  , 
nos  revers  en  Espagne,  les  exigeons  du 
système  continental , fat  dangereuse  déni 
approbation  de  «es  peuples,  souffrant  de 
ce  système,  ébranlent  et  changent  encore 
ses  sentiments.  Ces  variations , les  juge- 
ments légers  des  Russes  sur  leur  maître, 
nation  qui  se  venge  de  sa  sujétion  par 
la  médisance , ont  fait  croire  faible  cette 
ame  douce , mais  tout  entière  dans  cha- 
cune de  ses  convictions,  et  dont  les  sen- 
timents te  mêlent  fi  1a  politique.  Do* 
deux  côtés  1812  alors  te  prépare,  et  Na- 
poléon, trompé  par  ses  précédents,  pres- 
sé d’en  finir  psr  tout  ce  qu’il  t laissé  der- 
rière lai , s’engage  trop  avant  dans  la 
Russie,  envahie  jusqu'au  cœur  sans  être 
conquise.  Toujours  vainqueur  des  hom- 
mes , il  y est  vaincu  par  le  climat , et,  fi 
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ion  étonnement,  par  la  mile  énergie  de 
quelques  vieux  Russes  d’accord  avec  l’in- 
flexibilité d’Alexandre.  — L’immense 
catastrophe  de  sa  retraite  place,  en  1813, 
la  Russie  et  son  empereur  à la  tête  de 
l’Europe  coalisée  contre  la  V'rance. 
Alexandre  se  montre  digne,  en  Allema- 
gne, de  ce  rang  nouveau  , dans  scs  défai- 
tes, par  sa  persistance,  et  par  sa  modéra- 
tion dans  la  victoire.  — 1814  offre  aux 
siècles  à venir  un  autre  spectacle  : celui 
d’un  grand  homme  dent  le  malheur  a 
réveillé  tout  le  génie,  et  qui  se  suffit  à 
lui-même  contre  toutes  les  armées  de  la 
civilisation  réunies  contre  sa  personne! 
On  le  voit  d’une  main  soutenir  les  restes 
affaiblis  d'un  grand  peuple  décime, quand 
de  l’autre  il  lulle  presque  seul  contre 
tous  les  rois  île  l’Europe  et  rend  la  for- 
tune incertaine.  Plusieurs  fois  Alexan- 
dre lui-même,  si  tenace  en  Russie  sur  le 
champ  de  bataille  de  181?,  en  Allema- 
gne sur  celui  de  181  ’,  est  près,  en  1814, 
de  s’avouer  vaincu,  et  d’abandonner  avec 
la  France  ce  troisième  champ  de  bataille. 
Mais  les  passions  et  les  intérêts  qui  l’en- 
tourent le  commandent;  ii  force  de  dé- 
faites, elles  atteignent  un  moment  favo- 
rable; la  trahison  qui  soutenait  leur  es- 
poir les  appelle;  une  surprise  leur  livre 
Paris  presque  sans  défense;  et  Napoléon, 
qui,  né  de  la  victoire,  n’a  de  confiance 
qu’en  elle , et  dont  la  fierté  préfère  tout 
li  une  paix  honteuse,  trahi  par  son  beau- 
frère  , par  quelques-uns  des  siens  , et 
abandonné  par  scs  lieutenants  épuisés, 
y laisse  régner  Alexandre. — C’est  alors 
qu’eofin,  hors  de  la  guerre,  qui  convient 
peu  à son  génie,  cet  empereur  russe  re- 
prend le  premier  rang  dans  la  paix,  où 
sa  grandeur  dame  le  place  en  tête  de  U 
civilisation  moderne.  Il  règne  encore  au 
congrès  de  Vienne,  où  il  se  montre  le 
protecteur  de  l’Allemagne, pays  de  l’exal- 
tation, qui  passe  de  l’étonnement  du  gé- 
nie de  Napoléon  à l’admiration  du  bon- 
heur et  de  la  générosité  d’Alexandre. 
Ces  peuples  affranchis  l’environnent 
d’acclamations,  de  transports  et  des  adu- 
lations les  plus  enivrantes.  Nous  qui  fû- 
mes ses  ennemis,  convenons-en,  au  mi- 


lieu de  ce  concours  universel,  exalté  par 
tous , il  s’est  abaissé  en  lui-même , il  a 
rapporté  tout  il  Dieu , il  n’a  songé  qu’à 
concilier  avec  le  pouvoirdes  rois  le  mieux 
être  et  la  plus  grande  liberté  possible 
des  peuples  ! Varsovie  a été  le  prix  de  sa 
victoire,  il  lui  donne  une  constitution 
si  libérale  que  sans  indépendance  elle  est 
impossible.  F.t  quand,  de  retour  dans  scs 
états , ses  sujets  aussi  se  présentent , il 
écarte  doucement  le  triomphe  qu’ils  lui' 
préparent  ; le  nom  de  Béni,  qu’ils  veu- 
lent lui  donner  , le  monument  qu’ils  de- 
mandent à élever  à sa  gloire , il  les  refu- 
se , « l'un  , dit-il , parce  que  ce  titre , 
dans  le  souverain  qui  croirait  l’avoir 
mérité , supposerait  trop  d’orgueil , et 
qu’il  doit  à ses  sojels  l’exemple  de  l’hu- 
milité devant  Dieu  et  de  la  modestie  de- 
vant les  hommes;  l’autre,  parce  qu'il 
n'appartient  qu’à  la  postérité  d'ériger  de 
tels  monuments  et  de  juger  s’il  en  est  di- 
gne ! Mais  puissiez-vous,  ajoute-t-il,  m’en 
élever  un  dans  vos  cœurs  , comme  dans 
le  mien  existe  le  vôtre  ! • Haute  et  affec- 
tueuse philosophie , modération  soute- 
nue, sineère  et  sublime,  nobles  et  chré- 
tiennes paroles  qui  perdent  dans  la  tra- 
duction celte  naïveté  si  expressive  ; 
ces  couleurs  tendres  jusqu'à  la  passion 
que  les  formes  orientales  de  la  langue  des 
Russes  conservent  encore.  — Cepen- 
dant , le  retour  de  Napoléon  a bien- 
tôt ramené  le  tsar  au  sein  de  la  France. 
D’autres  symptômes  d’impossibilité  dans 
cet  équilibre  qu’il  rêve  entre  les  privilè- 
ges des  rois  et  les  droits  des  peuples  jet- 
tent dans  son  esprit  un  doute  cruel.  Dans 
cet  ébranlement,  une  ame  rêveuse  (Ma“ 
de  Krudner) , semblable  à la  sienne,  re- 
lève son  espoir.  La  sainte  alliance  de- 
vient l’œuvre  de  ses  ferventes  médita- 
tions; ce  prince  espère  encore  rétablir 
l'ordre,  maintenir  la  paix  perpétuelle,  et 
atteindre  au  bonheur  général , mais  eu 
faisant  désormais  découler  ces  biens  de 
l'accord  des  trônes,  plutôt  qu'en  les  at- 
tendant du  bon  sens  et  de  la  modération 
des  peuples.  Le  reste  de  sa  vie  semble 
préoccupé  de  l'accomplissement  de  cette 
illusion  généreuse.  Quels  que  soient  les 
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mécomptes  cruels  que  chei  lui  et  su  de- 
hors les  passions  des  gouvernants  et  des 
gouvernés  lui  opposent,  scs  actes,  ses 
hésitations  mêmes  prouvent  sa  persévé- 
rance. Au  dehors,  en  1818,  c’est  lui  qui 
modère  le  tribut  de  la  France,  et  qui  en 
respecte  et  en  affranchit  le  territoire. 
Plus  tard,  il  cherche  à adoucir  la  réaction 
de  la  contre-révolution  napolitaine.  Au 
dedans,  s'il  est  forcé  de  suspendre  les  li- 
bertés polonaises  , il  affranchit  les  pay- 
sans de  l'Esthonie.'de  la  Livonie  et  de  la 
Finlande;  il  exempte  d'impôts  les  pro- 
vinces naguère  envahies,  il  protège,  par 
des  institutions  et  par  l'expulsion  des  jé- 
suites, lu  liberté  des  cultes;  répand  l'in- 
struction , et  établit  six  universités  nou- 
velles. C'est  encore  lui  qui  fonde  en  Rus- 
sie le  crédit  public, d'abord  en  faisant  re- 
ligieusement escompter  su  coursdu  chan- 
ge le  papier  russe,  que  ses  marches  de 
guerre  ont  répandu  dans  l'Allemagne, 
puis  en  donnant  annuellement  30  millions 
de  son  domaine  privé  pour  l'extinction 
«le  la  dette  publique  ; enfin  , en  créant 
et  dotant  une  banque  impériale,  qu'il 
confie  à un  conseil  librement  élu  dans 
les  différents  ordres  de  la  nation,  et  dont 
aussitôt  tous  les  emprunts  réussissent.  — 
Néanmoins,  son  armée  de  800,000  hom- 
mes , gage  de  cette  paix  générale  qu'il 
veut  maintenir,  épuise  son  trésor.  C'est 
alors  que,  ressaisissant  une  pensée  du  cé- 
lèbre Munnich,  et  qu'imitant  l’Autriche, 
il  crée  ces  colonies  militaires  tant  redou- 
tées d'abord,  tant  blâmées  ensuite,  mais 
dont  il  faut  attendre  encore  les  effets 
pour  les  condamner  ou  les  craindre.  — 
Ainsi,  ce  règne  mémorable  a deux  paris 
égales  : l'une  à la  fois  paternelle,  libérale 
«t  guerrière,  de  1801  à 1814  ; l'autre,  de 
1814  h 1815,  toute  pacifique  et  philan- 
tropique. Dans  la  première,  et  dès  ses 
commencements,  la  cession  définitive  et 
sans  combats,  d'abord  de  la  Géorgie  , et 
en  18 1 3 de  quatre  autres  provinces  per- 
sanes, assure  sa  domination  sur  les  mers 
Noire  et  Caspienne  : l'importante  acqui- 
sition de  la  Finlande  s'accomplit  h peu 
près  île  même.  Bialistock  fut  le  prix  d'u- 
rne défaite,  et  le  grand-duché  de  Varso- 


vie a seul  été  le  fruit  de  la  victoire.  En 
même  temps,  presque  tonjours  vainqueur 
des  Turcs,  il  n'a  pu  de  ce  côté  reculer  les 
frontières  de  son  empire.—  J’ai  dit  quels 
furent,  dans  la  seconde  partie  de  ce  rè- 
gne, les  bienfaits  du  gouvernement  d’A- 
lexandre , ses  nobles  illusions  et  ses  in- 
tentions généreuses.  Quant  h sa  polili- 
que , on  sait  qu’alors  des  mariages  avec 
la  Hollande,  la  Prusse  et  le  W urlemberg, 
ont  resserré  ses  alliances.  On  sait  encore 
que,  s'étant  désormais  interdit  la  guerre, 
ce  n'est  que  par  des  négociations  qu'il  s'est 
efforcé  d'étendre  jusqu'au  Danube  son 
influence,  et  d'y  préparer  l'avenir  tant 
hâté  par  son  successeur.  — Nous  tou- 
chons enfin  ici  à l’objet  des  plus  vives 
crainles  de  toute  l'Europe.  Eu  effet,  de- 
puis Pierre-le-Graud  et  surtout  depuis 
Catherine  II , i'euipire  russe  s'avance  h 
grands  pas  vers  les  Dardanelles.  Déjà 
même  le  tsar  actuel  a renouvelé  l'effort 
de  ce  grand  Oieg , dont , neuf  siècles  et 
demi  plus  tôt , la  lance , coupée  dans  les 
forêts  du  Ladoga,  alla  s’enfoncer  dans  les 
portes  de  Bysance  ! Voilà  (loue,  après 
850  ans,  et  de  même  que  les  Husses  d'a- 
lors , les  Husses  d'aujourd’hui , d’abord 
comme  ennemis  victorieux , puis  non 
moins  dangereux  comme  alliés,  revenus 
sous  les  murs  de  Constantinople  ! Sans 
doute,  l'Europe  ne  s’en  effraie  pas  vaine- 
ment , et , quelque  civilisé  qu'il  soit , ce 
nouveau  débordement  du  nord  est  h 
craindre.  Mais  pense-t-on  qu’un  pouvoir 
aussi  distendu  saurait  conserver  sa  force? 
que  , dans  le  succès  même  de  sou  ambi- 
tion , il  ne  rencontrerait  pas  sa  perte  ? 
Car  enfin,  il  n'y  a que  Dieu  seul  qui, 
présent  partout  à 1a  fois , puisse  gouver- 
ner le  monde  ; mais  quel  sceptre  humain 
pourrait  de  Pétersbourg  s'étendre  sans 
fléchir  jusque  sur  Constantinople?  Com- 
ment croire  à l'ascendant  durable  de  ta 
triste  et  froide  Neva  sur  les  chaude*  «t 
joyeuses  Dardanelles  ? Quelle  puissance 
pourrait  faire  long-temps  concorder  des 
mœurs,  des  climats  si  divers,  et  l’ardente, 
la  mobile  indépendance  grecque,  avec  la 
raide  et  impassible  servilité  moscovite? 
— D'ailleurs,  dans  une  si  immense  éteu- 
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due, la  population  croissante  des  villes  rus- 
ses intermédiaires  demeurera-t-elle  donc 
toujours  aussi  soumise  ? La  réunion  de 
tant  d'intérêts,  leur  richesse  progressive, 
l’instruction  ,1e  contact,  le  développement 
des  esprits  par  le  commerce  et  par  les 
efforts  de  l'industrie;  les  exemples,  le 
retentissement  de  nos  libertés;  la  dis- 
tance excentrique  du  pouvoir,  enfin,  tout 
ce  qui,  en  éclairant,  augmente  les  droits, 
les  prétentions , la  force  des  peuples , et 
leur  fait  comprendre  leur  puissance,  ne 
les  portera-t-il  jamais  à en  user  ? Nulle 
circonstance,  nulle  faute  , nul  abus  de 
pouvoir  , aucune  excitation  étrangère  , 
11 'interviendront- ils  au  milieu  de  tant  de 
ferments  de  discordes?  Enfin  aucun  in- 
térêt particulier  de  prince  ou  de  lieute- 
nant ne  puiscra-t-il  d’espoir  ambitieux  à 
des  sources  aussi  fécondes  de  divisions 
intestines?  — Non,  la  persévérante  et 
servile  unité  d'un  ai  vaste  empire  serait 
un  phénomène  invraisemblable,  Déjà 
même  ce  n'est  plus  son  chef  qui  marche 
en  tète  de  l'élan  des  esprits  dans  les  voies 
nouvelles,  ce  n’est  plus  leur  tsar  qui  re- 
morque ses  nobles  en  dépit  d'eux  dans 
cette  voie  d'innovations  et  de  progrès  ou- 
verte à toute  l'Europe.  Ces  parvenus  de 
la  civilisation  y sont  devenus  plus  ardents 
que  leur  maître.  Ce  sont  eux  qui  s’y  pré- 
cipitent; ils  l’y  entrai  lient,  ils  l'y  dépas- 
sent , ils  lui  demandent  leur  émancipa- 
tion, ils  osent  même  exiger  celle  des  pay- 
sans, qui  n’en  veulent  point  encore  et  qui 
n'en  sauraient  que  faire. — Mais  si  le  vé- 
ritable peuple  manque  encore  à ce  pays, 
un  autre  peuple , un  peuple  de  solduts  y 
existe  ; et  le  sort  du  gouvernement  est 
dans  la  main  de  son  armée , espèce  de 
féodalité,  seule  hiérarchie  de  ce  despo- 
tisme ! Ur,  ce  sont  les  nobles  qui  y com- 
mandent, et  ces  nobles  possesseurs  d'es- 
claves, esclaves  eux-mêmes,  ne  veulent 
plus  l'être.  Certes,  le  péril  est  grand! 
Ainsi , voilà  la  destinée  d'un  gouverne- 
ment à la  merci  d’un  accès  d'indiscipline, 
au  hasard  du  caractère  du  souverain.  Ne 
venons-nous  pas  de  voir  celui  d’aujour- 
d'hui  forcé,  dès  le  premier  jour,  de  con- 
quérir sou  héritage  sur  une  révolte?  Jus- 


qu’ici , la  prudence,  là -propos  et  k dé- 
cision n'ont  point  manqué  à son  despo- 
tisme, mais  quel  fondement  périssable  ! 
Et  la  monarchie  n’est-elle  pas  devenue 
bien  viagère  quand  elle  est  tout  entière 
dans  le  monarque?  Cte  Pu.  »t  Sxcux, 

« . de  l'académie-  fraaçaiac. 

RUTH.  Mille  - deux-cent-quarante- 
deux  ans  avant  notre  ère , à l'entrée  du 
désert  de  Matbana  , non  loin  des  bords 
du  torrent  d'Arnon  , une  jeune  Moabitc 
offrait  un  exemple  de  sensibilité  et  de 
délicatesse  qui  devait  à jamais  exciter 
l’envie  de  toutes  les  femmes  dout  les 
flancs  ont  porté  un  fils  ; ItulU,  veuve  de 
celui  qu’avait  enfanté  Noémi , disait  à 
celte  femme  inconsolable  qui  pleurait 
son  époux,  sa  famille,  sa  jeunesse,  sa  for- 
tune ; « Ne  vous  opposez  point  à moi  en 
m’obligeant  à vous  quitter;  en  quelque 
lieu  que  vous  alliez,  j'irai  avec  vous;  la 
terre  où  vous  mourrez  me  verra  mourir; 
votre  peuple  sera  mon  peuple,  votre  dieu 
sera  mon  dieu  ; qu'il  me  traite  selon  sa 
rigueur  sijamaisrien  me  sépare  de  vous.  » 
Persuadée  par  ces  paroles , Noémi  re- 
tourna de  la  terre  de  Moab  à Belbléem, 
son  pays , emmenant  avec  elle  sa  belle- 
fille.  C'était  le  temps  où  l'on  coupait  les 
orges  en  Judée  ; et  Butli , glanant  pour 
nourrir  Noémi , suivit  les  journaliers  qui 
moissonnaient  les  cbanips  de  llooz,  hom- 
me riche  et  charitable.  «Quelle  est  cette 
fille , dit  Booz  ? — La  Moabite  venue 
avec  Noémi,  lui  fut-il  répondu.  — Ecou- 
tez , dit  llooz  à la  Moabite , ne  glanez 
point  dans  les  autres  champs;  joignez- 
vous  à mes  ouvriers;  si  vous  avez  soif, 
buvez  de  l'eau  dont  mes  gens  boivent  ; 
et  à l'heure  du  repas,  mangez  avec  eux.  » 
Kulh,  prosternée,  répondit  : • D’où  me 
vient  ce  bonheur  que  vous  traitiez  si  fa- 
vorablement une  étrangère? — On  m’a 
rapporté  tout  ce  que  vous  avez  fait  à l’é- 
gard de  votre  belle-mère  après  la  mort 
de  votre  mari,  dit  Booz  ; puissiez-vous 
recevoir  une  pleine  récompense  du  Sei- 
gneur Dieu  d'Israël , sous  les  ailei  du- 
quel vous  êtes  venue  chercher  un  re- 
fuge ! » Et , s' étant  éloigné , Booz  donna 
-l'ordre  à ses  gens  de  laisser  tomber  de 
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épis  si»  le  passage  de  Rutb , qui,  le  soir, 
rapports  boit  boiaseaux  d'orges  .Noéeu, 
ainsi  qa'une  partie  des  mets  qu'on  lui 
avait  donnés  pour  son  repas.  En  appre- 
nant comment  leschosess'éteient  passées, 
A'oémi  ditt  « Que  Booa  soit  béni  du  Sei- 
gneur ! cet  homme  est  proche  parent  de 
mon  mari  Étimélecb  ; continues  à voua 
joindre  êtes  servantes,  et  n aller  point 
dans  d’autres  champs.  » Quand  la  moisson 
-fut  achevée , iNoétui  dit  à Rut  h : « Boos 
vanne  cette  nuit  dans  son  aire  l’orge  qu'il 
a recueillie  ; après  quoi  Use  couchera  ; 
-remarques  l’endroit  où  U sc  retire , puis, 
-quand  il  sera  endormi,  couchez-vous  à 
•es  pieds,  vêtue  de  vos  plus  beaux  habita, 
et  parfumée  d'huile  de  senteur;  à sou 
réveil , il  vous  dira  ce  que  vous  deve* 
faire.  Lorsque,  vers  minuit,  Boos,  se  ré- 
veillant , vit  une  femme  k ses  pieds,  il 
s'effraya.  « Étendes  votre  couverture  sur 
votre  servante,  dit  l’obéissante  Moulu  te, 
-parce  que  vous  ètes  mou  plus  proche  pa- 
rent. — Que  le  Seigneur  noua  bénisse, 
ma  Alla,  s’écria  Boos;  cette  dernière 
-bonté  que  vous  témoignes  passe  Lea  au- 
tres. Tout  le  peuple  de  celte  ville  sait 
que  vous  êtes  une  femme  dt  vertu  ; mais 
il  y a un  homme  qui  vous  est  plus  pro- 
che que  moi , et , s'il  veut  vous  épouser 
par  droit  de  parenté  , je  dois  lu»  céder.» 
Ayant  appris  cela , ft’oémi  dit  à sa  beile- 
tUle  : « Attendes,  car  Boos  n’aura  pas 
de  repos  qu’il  n’ait  accompl  i ce  qu'il  a 
dit.  » Or,  Boos,  allant  s’asseoir  à 1»  porte 
de  la  ville , arrêta  ce  parent , qui , de- 
vant sis  témoins  , renonça  h ses  droits , 
et , «ekm  la  coutume  d lsrael , ôta  son 
soulier  en  témoignage  de  la  cession  qu’il 
faisait  à Rot»  de  tous  les  biens  que  pou- 
vait posséder  îioémi , ainsi  que  de  l'obit- 
’gation  d’épouser  Rulh.  Boos  prit  donc 
pour  femme  la  Moabite  , à qui  Dieu  l’a  la 
■grâce  de  concevoir  et  d’enfanter  un  Ms, 
que  l’on  nomma  Obed , que  Noénti  porta 
sor  sou  sein  , et  à qui  elle  tint  lieu  de 
nourrice-;  sur  quoi  les  femmes  lui  di- 
aaieot  : « Béni  soit  le  Seigneur  qui  n’a 
‘point  permis  que  voire  famille  fàt  sans 
successeur , afin  que  vous  ayex  une  per- 
sonne qui  soit  te  consolation  de  vaste 


«me  et  le  soutien  de  votre  vieillesse;  car 
il  vous  est  né  un  enfant  de  votre  belle- 
fille  qui  vous  aime , et  vous  vaut  mieux 
que  si  vous  aviez  sept  fils.  Obed  fut pèrç 
d’Isaï,  père  de  David.  — Le  frmrfjf 
Rutb  a inspiré  plusieurs  poètes  : M“*dè 
Genlis  y a puisé  le  sujet  d'un  petit  drame 
pour  son  théâtre  d’éducation  ; mais  c’est 
dans  la  Bible  qu’il  faut  lire  celte  hisç 
toire , qui  ne  peint  que  les  affections  le# 
pins  nobles , les  plus  chastes  et  les  plu# 
touchantes,  j C“’  os  Bràbi,,, 

RL’ÏSDAEL  /peintre  hollandais  («, 
Païuusi  et  RmuntiQ,  „ ....  ;>i 

..  IWYTJSR,  (Mica##i.-H#n»ua),  célè- 
bre marin,  né  en  1(107  à Flessingue  dsp# 
la  Zélande.  Ses  parents  le  destinaient  à 
la  profession  de  cordier , mais  ses  goûts 
et  » destinée  l’appelaient  à «ne  vocation 
piai  élevée.  11  l’échappa  furtivement  de 
la  maison  paternelle , et  prit  du  service 
sur  un  vaisseau,  où  il  trouva  bientôt  l’oc- 
casion de  montrer  un  talent  et  une  bra- 
voure qui  devaient  faire  un  jonr  1’or- 
gaeàl  et  la  gloire  de  son  pays.  11  passa 
par  tous  les  grades , depuis  celui  de  ma- 
telot jusqu’à  celui  d’amiral,  et  ne  dut  son 
avancement  qu’à  lui-même.  Sa  vie  e#l 
une  preuve  éclatante  des  succès  qui  at- 
tendent le  génie  quand  il  ne  * décou- 
rage pas,  et  qu’il  sait  renverser  le#,  ob- 
stacles insurmontables  poux  le  commun 
des  hommes.  Dans  toutes  les  expéditions 
navales  auxquelles  il  prit  part,  il  a’acquit 
b réputation  de  marin  aussi  prudent 
qu’intrépide.  Sa  vie  privée  nous  le  mon- 
tre comme  un  homme  de  mesura  simples 
et  pures,  constamment  étranger  aux  pen- 
sées ambitieuses.  Lorsque  la  Hollande 
vint  au  secours  du  Portugal  menacé  à 
cette  époque  par  la  puissance  alors  for- 
midable des  Espagnols,  Ruyter  comman- 
dait déjà  ms  qualité  de  contre-amiral  l'en- 
cadre de  ta  patrie  ; et  il  mérite,  par  ses 
éminente  services , la  reconnaissance  de 
b cour  de  Lisbonne.  Ses  expéditions 
contre  les  corsaires  barbaresques  ne  fa- 
nent pas  moins  glorieuse».  Lorsque  , en 
IBM , la  guerre  éclata  entre  b Hollande 
et  l'Angleterre , il  prit  part  à nette  cam- 
pagne sans  les  ordcea  de  l'amùal  Ttmp 
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el  battit  plusieurs  fois  l'amiral  an- 
glais Askvn,  qui  cependant  avait  des  for- 
ces supérieures.  La  pais  ayant  été  signée 
en  1665,  il  entra  dans  la  Méditerranée 
pour  y croiser  sur  les  côtes  d’Afrique  et 
y observer  les  pirates  ; Ruyter  enleva 
plusieurs  vaisseaux  aux  Turcs,  et,  s'étant 
emparé  du  célèbre  renégat  Armand  de 
Diaz,  il  le  fit  pendre  au  haut  de  son 
grand  mât.  La  nouvelle  guerre  qui 
éclata  contre  l’Angleterre  l’appela  sur 
un  plus  grand  théâtre.  Il  avait  déjà  été 
anobli , ainsi  que  toute  sa  famille  , par 
le  roi  de  Danemarck,  en  considération 
des  services  qu'illuiavait  rendus  dans  scs 
hostilités  contre  les  Suédois.  Les  états 
généraux  de  Hollande  lui  confièrent  le 
commandement  en  chef  de  forces  na- 
vales bien  inférieures  à celles  de  l’An- 
gleterre. Ruyter  se  montra  digne  de  cette 
marque  de  confiance.  Après  avoir  porté 
un  coup  funeste  à la  puissance  maritime 
de  l’Angleterre  dans  les  mers  atlanti- 
ques , il  la  vainquit  encore  dans  trois 
grandes  Oatailles  navales,  dont  la  Man- 
che fut  le  théâtre;  et  quoique,  parla  faute 
d'un  de  scs  officiers,  il  se  trouvât  un  in- 
stant dans  une  position  presque  déses- 
pérée, il  ne  perdit  pas  courage,  entra 
dans  la  Tumise , et  obligea  l'Angleterre 
à une  paix  aussi  glorieuse  pour  lui  que 
pour  sa  patrie  (1667 — 1668).  La  guerre 
ne  tarda  pas  éclater  encore  contre  l’An- 
gleterre el  la  France.  Le  génie  cl  la  va- 
leur de  Ruyter  y brillèrent  de  nouveau 
du  plus  vif  éclat;  la  flotte  qu'il  comman- 
dait obtint  d’éclatunls  avantages  pendant 
que  les  armes  de  la  Hollande  essuyaient 
sur  terre  plusieurs  graves  échecs.  Lutin, 
îl  remporta  une  victoire  décisive  sur  la 
flotte  combinée  de  l’Angleterre  et  de  la 
France  flC73).  La  Hollande  ne  se  mon- 
tra pas  ingrate  envers  son  héros.  Lors- 
que les  DeWitt  payèrent  de  leur  sang  la 
haine  qu'ils  portaient  à la  maison  d’O- 
range,  la  rage  des  partis  épargna  Ruyter, 
l'ami  des  deux  malheureux  frères.  La  ré- 
publique l'envoya  avec  une  flotte  secou- 
rir les  Espagnols  en  Sicile.  Là  , il  com- 
battit comme  toujours  avec  intrépidité 
contre  les  forces  supérieures  des  Fran- 


çais. A la  bataille  de  Messine , on  bou- 
let de  canon  lui  fracassa  le  pied  (1676), 
et , peu  de  temps  après , il  expira  à Sy- 
racuse des  suites  de  sa  blessure.  Son 
corps  fut  transporté  à Amsterdam,  oh 
les  états  généraux  ordonnèrent  l'érec- 
tion d’un  monument  consacré  à éterniser 
sa  mémoire.  C.  L. 

RYMER  (Thomas).  Né  en  Angleterre 
vers  1660,  mort  à Londres  le  14  décem- 
bre 1713.  Il  avait,  à sa  sortie  de  l'uni- 
versité de  Cambridge  , débuté  dans  la 
carrière  littéraire  par  des  remarques  cri- 
tiques sur  le  théâtre  tragique  de  sa  pa- 
trie. Voué  plus  particulièrement  à l’his- 
toire et  aux  recherches  sur  lesquelles  elle 
s'appuie,  il  succéda  en  1692  , comme 
historiographe  de  la  couronne,  à Shad- 
’wel , qui  avait  honorablement  occupé 
cet  emploi.  Pour  n'élre  pas  indigne  de 
son  prédécesseur,  Rymer  se  livra  avec  la 
plus  grande  activité  à l'examen  , au  clas- 
sement , et  mime  à l’étude  des  archives 
de  la  Tour  de  Londres.  On  sait  combien 
elles  sont  riches  en  chartes , et  en  docu- 
ments historiques , ramassés  tant  en  An- 
gleterre qtt’en  Normandie  et  dans  d'au- 
tres contrées  de  la  France , à l’époque  où 
les  Anglais  parcouraient  ce  royaume  en 
vainqueurs.  Dans  cet  immense  répertoire, 
qui  ne  pouvait  être  accessible  à d'utiles 
recherches  que  lorsqu’il  aurait  été  mis 
en  ordre  , le  nouvel  liistoriographe  porta 
la  lumière  qui  devait  éclairer  ce  chaos  : 
il  ne  crut  pas  sa  mission  accomplie.  Il 
fallait  que  les  plus  précieuses  de  ces  ri- 
chesses fussent  en  quelque  sorte  trans- 
portées dans  toutes  les  parties  de  l'Eu- 
rope savante  : l'imprimerie  seule  pouvait 
donner  cet  avantage  si  désiré.  En  1704 
ctdans  les  années  suivantes  , l’infatiga- 
ble Rymer  fit  imprimer  17  volumes in-fa. 
sous  le  titre  suivant  : Fœdera,  conven- 
antes, litterœ  el  acta  puhlica  inter  re- 
ges  Angiice  et  alios  quosvis  impemto- 
res,  reges,  pontifie  es,  etc.,  al>  anno 
1 101  ad  nostra  usque  tempora.  Cette 
précieuse  collection  , dont  la  publication 
fut  interrompue  , pendant  l’impression 
du  là*  volume , par  la  mort  de  Rymer , 
fut  continuée  par  Robert  Üandèrsoa  qu’il 
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s’était  donné  pour  collaborateur.  San- 
derson  publia  2 autres  volumes  dont  Ry- 
mcr  avait  préparé  et  disposé  les  maté- 
riaux ; et , plus  tard  , il  y joignit  3 vol., 
qui  portèrent  l'ouvrage  à 20  : ces  trois 
derniers  volumes  conduisent  la  collec- 
tion jusqu'à  1654.  Lord  Halifax  fit  les 
frais  de  la  partie  la  plus  considérable  de 
cette  édition  , qui  ne  fat  tirée  qu’à  200 
exemplaires,  et  qui,  par  conséquent,  était 
très  chère  , et  est  devenue  fort  rare.  De 
1727  à 1735,  Guillaume  Holmes  donna 
une  seconde  édition,  également  en  20 
volumes  in-folio  , mais  qui  ne  fut  tirée 
qu'à  150  exemplaires.  Cette  publication, 
dont  chaque  exemplaire  revenait  fort  cher, 
était  loin  de  satisfaire  aux  demandes  du 
public  éclairé , qui  ne  tarda  pas  à appré- 
cier le  mérite  de  cette  volumineuse  col- 
lection. Enfin  , Néaulme , libraire  à la 
Haye, entreprit  une  nouvelle  édition,  de 
1739  à 1745  ; elle  se  compose  de  20  tom. 
qu’on  relie  en  10  vol.  ; elle  offre  sur  les 
deux  précédentes  l’avantage  de  donner 
la  traduction  française  de  tous  les  actes 
écrits  en  anglais  ; on  y a , en  outre  , fait 
plusieurs  additions  importantes,  lellesque 
1°  le  Recueil  des  Le  il  res  latines  de  la 
reine  Marie  , adressées  à divers  princes 
étrangers  , et  que  fournit  le  cabinet  du 
duc  de  Kent;  2®  un  Traite  de  t état  et 
gouvernement  du  royaume  d' Angle- 
terre , composé,  en  1565,  par  un  gentil- 
homme de  la  reine  Élisabeth,  lequel , peu 
de  temps  après,  fut  ambassadeur  près  de 
Henri  111  ; 3°  une  table  de  60  volumes 
d’actes  inédits  queRvmer  avait  recueillis 
dans  la  bibliothèque  Cotlonienne  ; 4° 
1*  Abrégé  de  s actes  de  Rynier  ; 5°  l'abrégé 
des  trois  volumes  qu'avait  préparés  et 
publiés  Sanderson.  Cet  immense  travail, 
conçu  par  un  seul  homme  , et  à peu  près 
exécuté  par  lui  seul , ne  craint  pas  la 
comparaison  avec  les  plus  laborieuses 
élucubrations  de  nos  bénédictins  les  plus 
savants;  et,  cependant,  l'auteur  mou- 
rut à 6 1 ans.  Louis  du  Bois. 

RYSYVIK,  château  et  bourg  de  la 
Hollande  méridionale,  à une  lieue  de  L^ 
Haye,  où  fut  signé,  le  2#  sept,  et  le  30* 
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oct.  1697,  le  traité  connu  sous  le  nom  de 
paix  de  Rysxvik.  Louis  XIV,  en  1668, 
avait  attaqué  l’empire  dans  le  but  de  rom- 
pre la  ligue  d’Augsbourg,  qui  ne  tendait  à 
rien  moins  qu'à  mettre  des  bornes  à son 
ambition.  Il  se  proposait  aussi  de  ren- 
verser le  projet  qu’avait  Guillaume  III 
de  monter  sur  le  trôné  d’Angleterre.  Tl 
choisit  pour  prétexte  de  son  attaque  les 
prétentions  de  sa  belle-sœur,  la  du- 
chesse d’Orléans , sur  la  succession  du 
palatinat  de  Simmern  et  l’élection  de 
l’archevêque  de  Cologne.  Lorsque  Guil- 
laume III  se  fut  embarqué,  le  8 novem- 
bre 1688  , pour  l’Angleterre,  Louis  XIV 
déclara  la  guerre  à la  Hollande  ;etdéjà 
il  avait  conquis  les  provinces  du  Rhin 
lorsque  l’empereur  Léopold  et  les  états 
généraux  se  réunirent  contre  lui  (Vien- 
ne , le  12  mai  1G89).  La  Grande-Breta- 
gne , l'Espagne  et  la  Savoie  adhérèrent 
à celle  ligue.  La  guerre  sur  le  continent 
fut  conduite  avec  un  rare  bonheur  par 
les  Français.  Le  maréchal  de  Luxem- 
bourg conquit  les  Pays-Bas  espagnols  ; 
et  Catinat  parcourut  l’Italie  en  vain- 
queur. Mais  il  n'en  était  pas  ainsi  de  la 
guerre  sur  mer  : l’expédition  française, 
envoyée  en  Irlande  en  faveur  du  roi 
proscrit , Jacques  II , échoua  complète- 
ment ; et  la  flotte  commandée  par  Tour- 
ville  fut  battue  à la  Hoguepar  les  Anglo- 
Hollandais  de  l'amiral  Russel  (le  29  mai 
1692).  C’est  de  celle  époque  que  date  la 
prépondérance  maritime  des  Anglais. 
Cependant  le  duc  de  Vendôme  avait  con- 
quis la  Catalogne,  et  était  entré  , le  7 
août  1697  , à Barcclonne.  Cette  victoire 
et  le  désir  qu’avait  Louis  XIV  de  rom- 
pre la  grande  ligue  européenne  , avant 
que  le  trône  d'Espagne  ne  fût  vacant, 
hâtèrent  la  conclusion  de  paix.  Déjà  la 
Savoie  avait  conclu  avec  la  France  un 
traité  séparé,  à Turin  (le  27  août  169G). 
La  Suède  offrit  sa  médiation.  Pendant  le 
congrès  de  Hyswik  , qui  dura  depuis  le 
9 mai  jusqu’au  29  septembre  1697,  l’An- 
gleterre , l'Espagne  et  la  Hollande  se  sé- 
parèrent de  l’empereur  , et  souscrivirent 
à la  paix  avec  la  France.  Louis  XIV  res- 
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tilua  toutes  ses  conquêtes  en  Hollande  et 
dans  les  Pays-Bas  espagnols , à l'excep- 
tion  de  quelques  places  fortes,  et  recon- 
nut Guillaume  111  roi  d’Angleterre.  11 
conserva  aussi  Strasbourg , jadis  ville  li- 
bre et  impériale  , dont  il  s’était  emparé 
en  lC8(.Un  acte  additionnel  (Jljrswi- 
ktr  Clautelj,  contenant  quatre  articles , 
excita  beaucoup  de  mécontentement  cbes 
les  protestants,  et  donna  lieu  à une  vive 
opposition.  D'après  cet  acte  » la  religion 


catholique,  introduite  par  les  Français 
dans  les  provinces  conquises  quvils  resti- 
tuaient, devait  y être  mainlchue.  Le 
palatinat  racheta  les  droits  que  la  du- 
chesse d'Orléans  prétendait  avoir  sur  sa 
propriété.  On  s'en  rapporta  à l’arbitrage 
du  pape,  qui  fixa  la  somme  à 300,000 
écus  (lïOîj.  Enfin,  la  France  évacua 
Philippsbourg  , Brisach,  le  fort  de  Kelil, 
etc. , cl  la  navigation  sur  le  Rhin  fut 
déclarée  libre. 


C.  L. 
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— ( Armand  - Emma  - 

nuel  Duplessis,  duc 
del.  • iiii  , . Uü 

Richesse  ( acceptions 
diverses).  189 

t*t  (économie  politiq.), 
renv.  au  Supplément 
de  la  lettre  R.  a 

Richter  (Jean- Paul  - 
Frédéric).  a 

Ricin.  181 

Ride  (médecine).  181 

Ridicule.  188 

Ricgo  (Don  Rafael  del 
Riego  y Runes).  188 

Rien.  188 

Rienzi.  189 

Rieur,  rieuse.  Uâ 

Rieui  (Jean  de).  a 

— (Pierre  de).  lli 

— - (le  Ligueur).  a 

Riga.  111 

Rigaud  (Hyacinthe).  118 
Rigi  (le  mont).  118 

Rigidité.  118 

Rigny  (Henri,  comte 

de).  * 

Rime.  _ 118 

R ingrave,  renvoi  à 
Rhingrave.  181 

Rio  de  Janeiro,  renv. 
k Brésil.  > 

— de  1a  Plata.  a 

Ripuaircs.  181 

Riquel  (Prr*-Paul  de).  188 
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Riquelli,  renv.  à Mi- 
rabeau et  à Riquet.  191 
Rire.  ■ « 

Risdale , rigsdale  ou 
riidale.  191 

Risque.  • 

Rit  ou  rite,  rituel.  198 
Ritournelle  (musiq.).  196 
Rivage,  rive.  » 

Rivarol  (Antoine,  O* 


de). 

1ÜJ 

Rivière. 

200 

Rivoli. 

» 

Ris. 

u 

Rizsio  ou  Riccio  (Da- 

vid . 

iûl 

Rob  ou  robub,  robre. 

» 

Robert-le-Fort,  duc  de 

France. 

203 

— roi  de  France.  » 

— ducs  de  Bourgogne 
-etde  Normandie,  ren- 
voi k Bourgogne  et  k — 
Normandie.  I a 

— I*r,  d’Artois.  2111 

— U,  — . - 

— III,  — r > 

— d'Alençon.  . » 

— d’Anjou.  ‘ • 

— empereurd'Orient.  ai 

— Bruce  , : renvoi  k 
Bruce  et  à Écosse.  288 

Robert  ou  Kuppert,  de  : 
Bavière.  a 

— de  Vaugondy,  géo- 
graphe. > 

— (Nicolas),  peintre,  a 

— (Hubert),  peintre.  » 

— (Léopold  , peintre.  298 
Robertson  (William).  217 
Robespierre  (François- 

Maiimilien -Joseph-  i 
Isidore).  212 

— jeune  ( Auguste  - 
Bon -Joseph).  111 

— (Charlotte).  119 

Robinson-Crusoé,  ren- 
voi à Foé  [Daniel  dej.211 

Robuati  (Jacques),  ren- 
voi à Tintoret.  • 

Roc,  roche,  rocher.  a 
Roche  tarpéienne.  » 
Koch  (saint).  213 

Rochamlteau  ( Jean  - 
Baptiste-Donatien  de 
'Vinieux,  comte  de).  218 

— ( Donatien  - Marie  - 
Joseph  de  Vimeiu , 
vicomte  de).  lli 


Rochefort.  311 

Rochefoucauld  (Fran- 
çois, duc  de  la).  318 

Rochelle  (la).  *17 

Rocliester  (géogr.).  249 

Rochester  (Jean  Wil- 
mot,  comte  de).  * 

Rocroi.  a 

Roderu  ou  Rodrigue.  a 
Rodes.  289 

Rodolphe  I,r,  d’Alle- 
gne.  288 

— II.  288 

I«,  roi  de  la  Bour- 
gogne Transjurane.  286 

— 1IÎ. 

Rodomont.  . . , *57 

Rogations.  a 

Rogatoire  ( commis  - 
sion  ).  a 

Roger,  Cl*  de  Sicile.  28a 
Rohan  ( Henri , duc  | 
.de).  ■ 

— (Louis,  prince  de).  tOj. 
— ; ( Louis  - Réné  - 

Edouard,  prince  de  ), 
cardinal , évêque  du 
Slraslmurg.  a 

Roi,  royalisme.  *n» 
Roland  et  Iloncevaut.  2C3 
Roland  ( i\lm«)  et  son 
mari.  289 

Rôle  (acceptions  di- 
diverses).  28* 

— (art  dramatique).  288 
Rollin  (Charles).  284 
Rollon  ou  Harroul,  I*r 

duc  de  Normandie.  287 
Romain  (acceptions  di- 
verses. a 

— ( Gallesin  , pape 

connu  sous  le  nom 
de).  a 

— - I",  empereur  d’O- 
rient.  » 

— II.  a 

— III.  288 

— IV.  a 

— (J  ulcs) , renv.  à Jules 

Romain.  » 

Roman.  a 

Romancier.  298 

Romance,  romancero,  a 
Romane  (langue).  298 
Romantique  (lillerat", 
poésie,  drame).  .799 
Rome  ancienne.  3<>3 

— (république  de).  308 
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— (empire  de).  !I3 

Rome  moderne.  3 .10 

— ($  I".  Histoire).  » 

— ( § II.  Gouverne- 
ment, institutions),  316 

— (§  III.  Vue  de  Ro- 
me). 347 

Romélie  ou  Romanie.  Ml 
Romulus.  3 19 

Ronce.  llû 

Roncevalles,  en  fran- 
çais Roncevaux,  ren- 
voi à Roland.  » 

Rondache,  rondelle.  » 
Rondeau  (poésie).  311 

— (musique).  a 

Ronflement.  312 

Ronsard  (Pierre  de).  331 
Roquelaure  (les).  * 

Rosa  (Salvator).  3 5 3 
Rosaire.  âlfi 

Roscius  (Quintus).  » 
Roscoe  (Guillaume).  362 
Rose  (botanique).  363 

— rosier.  » 

— ( eau , essence,  es- 

prit, huile,  conserve, 
vin,  bois  de).  a 

— - (poésie,  mytholo- 
gie, littérature).  364 

— (roman  de  la).  » 

— blanche,  rose  rouge 

(histoire).  367 

Roseau.  a 

Rosecroix.  MB 

Rosée.  m 

Rosemonde.  Ml 

Rosette  (géographie).  316 

— (inscription  de).  a 

Rosières  311 

Rosny  (Maximilien  de 

Réthune,  duc  de  Sul- 
ly, baron  de).  372 

Rossbach  (bat,,#  de).  373 
Rossignol.  377 

— (Jean  [le  général]).  316 
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Rossini  (Joachim).  360 

Rosso  (Rosso  del).  MI 

Rostock.  38  s 

Rostopchine  (Fedor, 
eomte  de).  389 

Rostres.  361 

Rotation.  a 

Rote.  aaa 

Rotrou  (Jean  de).  • 

Rothschild  ( maison 
de),  renv.  au  Supplé- 
ment de  la  lettre  R.  3 61 


Rotterdam. 

» 

Rotule. 

39t; 

Roture. 

397 

Rouble. 

b 

Roucher  (Jcan-Antoi 

ne). 

• 

Roue,  rouage. 

4M 

— (supplice  de  la). 

462 

Roué,  renv.  à rouerie.  4M 

Rouen. 

• 

Roucrgue. 

4M 

Rouerie. 

a 

Rouge. 

4M 

— (mer). 

411 

Rougeole. 

» 

Rouget  de  l'Isle  (Jo- 

seph ). 

413 

Rouissage. 

414 

Roulade  (musique). 

415 

Roulage. 

416 

Routier. 

B 

Roulette  (jeu). 

ill 

Roupie. 

R usseau  ( Jean-Bap- 

liste  ). 

419 

— (Jean- Jacques). 

412 

Roussillon  (le). 

432 

Route. 

B 

Routier. 

433 

Routschouk  ou  Rousts- 

chouck. 

a 

Rowe  (iNi colas). 

414 

Royal,  royalisme,  roya- 
liste, royauté,  royau- 


me, renvoi  à monar- 
chie et  à roi.  431 

Rosier  (Jean  [l'abbé]),  a 
Ruban,  rubanerie,  ru- 
banier. a 

Ruben.  411 

Rubens  (Prr*-Paul).  • 

Rubicon.  44J 

Rubis.  441 

Rubrique  (acceptions 
diverses).  443 

— (liturgie).  a 

Ruche.  a 

Rufin.  445 

Rugen  (île  de).  446 

Ruinart  (Thierri).  447 

Ruine.  448 

Ruisdael  (Jacques  ou 

Jacob).  449 

Ruisseau.  450 

Rulhière  (Claude  Car- 
loman  de).  411 

Rum  ou  rhum.  453 

Rumb,  renvoi  à bous- 
sole et  à rhumb.  454 
Rumfort  ( Benjamin 
Thompson,  Cu  de),  a 
Ruminants.  455 

Runes  (les).  415 

Runiques  (bâtons).  457 
Rupert  de  Bavière  , 
renv.  à Robert.  a 
Russel  (William,  lord),  a 
Russie  (géographie  et 
statistique).  410 

— (littérature  de  la).  419 

— (histoire  de  la).  410 
Ruysdael,  renv.  à pay- 
sage et  h Ruisdael.  480 

Ruyter  ( Michael-Ha- 
drian).  a 

Rymcr  (Thomas).  4M 
Ryswik  ( château  etj 
paix  de  ).  401 
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